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*  VITRY  (Jagqcks  de)  ,  historien ,  né  an  croisades,  par  M.  Michaud ,  une  notice  sur 
bourg  d'Argenteuil,  près  de  Paris,  ou  à  Vi-  les  histoires  de  Jacques  de  Vitry. 
fry  sur-Seine,  selon  d'autres,  embrassa  l'état  *  VJTRY  (Louis  GALLUCIO  os  LHOS- 
ecclésiastique  pour  se  conformer  au  désir  PITAL,  marquis  de)  ,  l'un  des  guerriers  les 
d'une  sainte  femme  nommée  Marie,  qui  s'é-  plus  distingués  du  temps  de  la  ligue,  com- 
tait  retirée  dans  le  monastère  d'Oignies,  au  mença  par  être  gentilhomme  servant,  puis 
diocèse  de  Liège, et  pour  laquelle  il  eut  lou-  gentilhomme  de  la  chambre  du  duc  d'Aleu- 
joura  la  plus  grande  vénération.  Il  devint  çon ,  et ,  après  la  mort  de  ce  prince  (1584), 
chanoine  régulier  et  curé  d'Oignies,  s'appli-  passa  au  service  de  Henri  III.  Il  se  trouvait 
qua  à  la  prédication , encore  d'après  le  con-  a  l'armée  royale,  devant  Paris,  lors  de  l'as- 
seil  de  sa  pieuse  amie ,  et  obtint  dans  cette  sas&inat  de  ce  monarque  (1590)  ;  il  la  quitta 
carrière  des  succès  qui  le  firent  juger  digne  pour  ne  pas  se  trouver  sous  les  ordres  d'un 
d'occuper  le  siège  de  Ptolémais  dans  la  roi  protestant,  et  devint  un  des  plus  utiles 
Terre-Sainte.  Il  fut  ensuite  chargé  par  le  serviteurs  du  duc  de  Mayenne.  Il  contribua 
pape  Innocent  UI,de  prêcher  en  Belgique  et  beaucoup  à  la  défense  de  Paris,  et  donna  au 
en  Allemagne  la  croisade  contre  les  Albi-  duc  de  Parme  le  temps  d'arriver  et  de  forcer 
çeois,  et,  cette  mission  terminée,  il  se  démit  le  Béarnais  à  la  retraite.  Tout  en  combattant 
de  son  évèché  entre  les  mains  du  pape  Ho-  pour  la  ligue,  il  sut  plus  d'une  fois  s'opposer 
norius  lll, et  revint  au  monastère  d'Oignies.  à  ses  fureurs.  En  1591,  il  fut  nommé  député 
Il  en  fut  tiré  par  Grégoire  IX ,  dont  il  reçut  do  la  noblesse  aux  états  que  Mayenne  se  pro- 
la  pourpre  et  J'évèché  de  Tusculum.  Il  mou-  posait  de  convoquer  à  Reims,  et  qui  n'abou- 
rut  à  Rome  en  1244.  On  cite  de  lui  un  recueil  tirent  qu'à  la  conclusion  d'une  alliance  avec 
de  lettres,  quelques  sermons,  les  vies  de  plu-  l'Espagne.  L'aunée  suivante,  il  contribua  à 
sieur 3  saintes  femmes  ;  mais  ses  écrits  les  faire  entrer  à  Rouen  un  secours  qui  força 
plus  remarquables"  sont  :  V Histoire  orientale  Henri  IV  d'en  lever  le  siège  ;  mais  il  ne  ces- 
et  l'Histoire  occidentale.  La  première  divi-  sait  pourtant  d'entretenir  avec  ce  prince  des 
sée  en  trois  livres,  offre  un  tableau  moral  et  relations  d'estime  et  de  bonne  amitié.  Aux 
statistique  de  la  Terre-Sainte  sous  les  princes  prétendus  états- généraux  de  Paris,  en  1593, 
chrétiens.  François  Moschns  publia  à  Douai,  il  se  prononça  fortement  contre  la  preten- 
en  1 597,  le  premier  livre  de  V  Histoire  orien-  tion  qu'avaient  les  Espagnols  de  donnera 
taie,  et  comprit  dans  le  même  volume  \  Hu-  la  France  pour  reine  1  infaute  Isabelle  ;  et, 
coinr  occidentale ,  qui  n'est  que  1  histoire  de  lors  des  conférences  de  Su  rêne,  il  fut  un  de 
l'église  du  temps  de  l'auteur.  On  trouve  dans  ceux  qui  s'entremirent  avec  le  plus  de  châ- 
le premier  volume  de  la  Bibliographie  des  leur  dans  la  grande  affaire  de  la  conversion 
Tome  24.  1 


Digitized  by  Google 
I 


VITR                     <  6  )  VITT 

du  roi.'  Quand  il  apprit  qu'enfin  Henri  était  précédent,  né  vers  16»,  fut  d'abord  mestre- 
catholique ,  il  s'empressa  de  lui  rendre  la  de-camp  du  régiment  de  la  reine  ,  mère  de 
ville  de  Meaux ,  dont  il  était  gouverneur ,  et  Louis  XIV,  entra  des  premiers  dans  le  parti 
adressa  à  la  noblesse  de  France  un  manifeste  de  la  fronde ,  dont  il  fut  un  des  généraux , 
qui  fut  très-utile  à  la  cause  royale.  En  récom-  et  se  montra  constamment  fort  attaché  au 
pense  de  ses  services ,  il  fut  créé  chevalier  coadjuteur.  Apres  les  troubles,  il  se  jeta  dans 
des  ordres  du  roi,  capitaine  de  ses  gardes ,  la  diplomatie, et  y  déploya  des  talents  assez 
mes  tre-dc  camp  de  la  cavalerie  légère,  lieu-  remarquables.  Il  fut  envoyé,  en  1673,  comme 
tenant  de  la  vénerie  et  fauconnerie,  gouver-  réaident  de  France,  auprès  du  roi  de  Ba- 
neur  de  Meaux  cl  capitaine  de  Fontaine-  viere ,  et  fut  nommé,  deux  ans  après,  pléni- 
bleau,  et  eut  la  permission  de  mettre  une  potentiaire  au  congrès  de  Nimègue.  Il  mou- 
fleur  de  lys  daaa  ses  armes.  Il  devint  un  dea  rut  à  Paria  en  1679.  -  ♦ 
appuis  du  trône,  et  mourut  en  161 1 . — Vitbt  »  VITR  Y  (le  P.  Édocaud  db),  philologue 
(Nicolas de  Lbospital, marquis,  puis  duc  de),  et  numismate,  né  vers  1670,  embrassa  la  règle 
fils  ainé  du  précédent,  né  en  1581 ,  lui  suc-  de  St-Ignace,  professa  les  mathématiques  , 
céda,  en  1611 ,  dans  la  charge  de  capitaine  l'astronomie,  puis  la  théologie  à  Caen,  et , 
des  gardes-do  corps  du  roi.  Il  était  aussi  dans  ses  loisirs,  rédigea  une  foole  de  dùser- 
lieutenant-gcucral  en  Rrie ,  et  pouvait  pré-  tntiont  remarquables  qui  furent  insérées 
tendre  aux  premières  dignités  de  l'armée  dans  les  Mémoire*  de  Trévoux  de  1716  ^ 
par  sa  naissance  et  son  mérite  personnel  ;  1722.  On  conjecture  que  le  père  Vilry  mou- 
mais  il  aima  mieux  mériter  la  faveur  royale  rut  vers  1730. 

par  un  service  de  sicaire.  Lié  d'une  étroite  *  VITTEMENT  (Jeah)  ,  savant  et  pieux 
amitié  avec  Luynes,  favori  de  Louis  XIII,  il  ecclésiastique,  né  en  1655  à  Dormans,  en 
travailla  avec  ce  jeune  parvenu  à  échauffer  Champagne,  s'était  déjà  fait  connaître  dans 
la  colère  du  roi  contre  le  maréchal  d'Ancre,  le*  fonctions  pénibles  de  l'enseignement  pu- 
et  se  chargea  d'assassiner,  dans  la  cour  du  blic  au  collège  de  Reauvais,  à  Paris,  et  avait 
Louvre,  l'orgueilleux  protégé  de  la  reine-  été  recteur  de  l'université,  lorsqu'il  fut 
mére  (1617).  Il  détacha  ensuite  quelques-uns  nommé  sous- précepteur  des  ducs  de  Bour- 
de ses  satellites  pour  aller  arrêter  chez  elle  gogne,  d'Anjou  et  de  Berri.  Il  suivit  le  duc 
la  maréchale ,  dont  on  sait  quelle  fut  la  fin  d'Anjou  en  Espagne  (1700) ,  et  remplit  plu- 
déplorable  (  voyez  Coacrso  ).  Il  serait  diffi-  aiears  missions  importantes  de  mauière  à  sa- 
cile  de  faire  comprendre  avec  quelle  servi-  tiafaire  tout  à  la  fois  son  élève,  devenu  roi, 
lité  honteuse  presque  tous  les  courtisans  ap-  et  Louis  XIV  toujours  si  exigeant.  II  refusa 
plaudircnt  au  meurtre  de Concini, quand  ils  un  archevêché  et  d'autres  offres  brillantes 
virent  que  Vitry  en  était  récompensé  parle  de  Philippe  V,  pour  venir  se  cacher,  dès 
bût  on  de  maréchal.  Cependant  celui-ci  n'é-  qu'il  le  put ,  dans  sa  retraite  du  collège  de 
tait  pas  trop  rassuré  pour  l'avenir,  et  il  ob-  Beauvai».  Rappelé  à  la  cour  en  1715,  pour  y 
tint  une  charge  de  conseiller  de  robe-courte  être  le  sous-précepteur  de  Louis  XV,  il  s'y 
au  parlement  de  Paris ,  afin  de  n'être  jugé  considéra  comme  dans  un  lieu  d'exil,  la 
que  par  les  chambres  assemblées,  si  jamais  quitta,  en  1722,  sans  avoir  voulu  accepter 
on  venait  à  lui  faire  son  procès.  En  1621 ,  ni  abbayes.  uJ  bénéfices,  ni  même  une  place 
dans  la  première  guerre  de  religion  qui  éclata  a  l'académie ,  et  vint  mourir  du  os  sa  patrie 
sous  le  règne  de  Louis  XIII,  Vitry  contribua  ou  1731.  Il  n'a  laissé  que  des  ouvrages  ma- 
il soumettre  les  villes  de  Chiteau-Renoud ,  nuscrits,  parmi  lesquels  se  trouve  une  réfu- 
de  Gien  et  de  Gergeau.  L'année  suivante,  il  tation  du  système  de  Spinosa  et  de  quelques 
n'eut  pas  moins  de  part  à  la  prise  des  places  autres  écrits  philosophiques, 
de  Sancerre  et  de  Sully,  et  se  distingua  à  *  V1TTORELL1  on  VETTORELLI  (Ak- 
l'attaque  de  l'Ile  de  Rhé  et  pendant  le  blocus  naé),  né  à  Bassano  vers  la  fin  du  16*  siècle, 
de  La  Rochelle.  Appelé,  en  1631,  au  gouver-  embrassa  de  bonne  heure  l'état  eccléfii«s- 
nement  de  Provence ,  il  y  commit  plusieurs  tique  et  fixa  sa  résidence  a  Home.  11  renonça 
abus  d'autorité ,  et  fut  enfermé,  en  1637 ,  à  à  toutes  les  dignités  de  l'église  pour  se  livrer 
la  Bastille  ,  dont  il  ne  sortit  qu'en  1643,  à  la  exclusivement  à  l'étude ,  devint  un  des  plus 
mort  du  cardinal  de  Richelieu.  Il  fut  créé  savants  hommes  de  son  temps,  et  publia  un 
duc  et  pair  en  1644 ,  et  mourut  l'année  sui-  grand  nombre  d'ouvrages,  tant  en  italien 
vante.— Vrrnv  (François  Marie  de  Liiospi-  qu'en  latin,  tous  estimés.  Nous  citerons  Ira 
tal  ,  duc  de  Chatsaovillajn  et  de),  fils  du  suivants  :  Hittotn  de*  jubtlés  ponti/icaux  , 
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Route,  1625,  ia-8°;  Notes  ,  Éclat  rdssements 
et  Addition*  aux  Vies  des  papes  et  des  car- 
dinaux, d'Alphonse  Chacon ,  Rome,  2  vo- 
lumes iu<iol. 

*  VIVANT  (Faascoi*),  chanoine  de  Paris, 
né  dans  cette  ville  en  1663  ,  mort  en  1739, 
après  avoir  été  revêtu  de  plusieurs  autres 
dignités ,  tant  sous  le  cardinal  de  Noaillcs 
que  sous  M  .  de  Vinttmille.  Nous  citerons  de 
lui  un  écrit  tous  ce  titre  :  De  la  vraie  ma- 
nière de  contribuer  À  la  réunion  de  l'église 
engluant,  ou  Examen  de  différents  endroits 
des  livre*  da  Le  Conrayer,  1728,  in-4» .-Vi- 
tavt  {Jean),  frère  atné  du  précédent,  se 
trouva  syndic  de  la  faculté  de  théologie  lors 
de  l'affaire  du  cas  de  conscience  en  1703 ,  et 
contribua  aux  mesures  prises  contre  les  si- 
gnataires. Il  mourut  en  1739,  dans  sa  79»  an- 
née ,  à  Strasbourg ,  dont  il  avait  été  nommé 
suffrages t ,  en  même  temps  qn'évéque  de 
Paras .  in  partibus. 

*  VIVARÈS  (F  rajtçois)  ,  graveur ,  né  en 
1709  au  village  de  Sl-Jean  de  Bruel,  en 
Rouergue,  mort  en  (780,  obtint  beaucoup  de 
•accès  dans  le  paysage  ,  et  fit  admirer  sur- 
tout le  fini  de  ses  feuillages  et  la  richesse  de 
•es  Fonds.  On  a  observé  qu'il  eut  trois  femmes 
qui  lut  donnèrent  trente-trois  enfants. 

*  VIVENS  (le  chevalier  Frabcois  os)  ,  né 
en  1697  au  château  de  Vivens,  près  Clairac, 
en  Agenoia,morten  1780,  étudia  avec  beau- 
coup d'ardeur  les  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques, l'économie  politique  et  la  mu- 
rale, et  répandit  le  premier  dans  sa  province 
les  meilleurs  procédés  agricoles.  Nous  cite- 
ront de  lui  :  nouvelle  Théorie  du  motive- 
ment,  Londres,  1749,  in  8';  Observations 
sur  l'agriculture  et  le  commerce  de  la  pr  o- 
vince de  Gtdenne,  1758,  1760  et  1762; 

*  V1VÈS  (Ji  s.  h -Louis) ,  l'un  des  plus  sa- 
vants hommes  que  l'Espagne  ait  produits  , 
né  à  Valence  en  1492 ,  professa  les  belles- 
lettres,  puis  fut  appelé  au  collège  Corpus 
Christi,  nouvellement  fondé  à  Oxford.  Là, 
il  gagna  l'estime  de  Henri  VIII,  qui  le  Ht 
venir  à  la  cour,  et  lui  confia ,  pendant  quel- 
ques années,  l'éducation  de  la  princesse 
Marie,  alors  sa  fdle  unique.  Mais  Vives, 
ayant  osé  désapprouver  le  divorce  dont  Henri 
menaçait  Catherine  d'Aragon,  passa  six  mois 
en  prison ,  et  n'en  sortit  que  peur  quitter 
l'Angleterre.  Après  avoir  fait  un  voyage  en 
Espagne,  il  alla  s'établir  à  Bruges,  où  il 
mourut  en  1540.  Il  s'était  lié  intimement 
avec  Érasme  et  Budé,  auxquels  il  ne  fut  pas 
trop  inférieur.  Une  édition  de  ses  Œuvres 


complètes  a  été  publiée  à  Bile  en  1555, 2  vol. 
in-fol.,  et  une  autre  a  Valence,  en  Espagne, 
en  1782. 

•VIVETIÈRES.  Voyez  Maksollibr. 

*  VIV1ANI  (  Visort  ) ,  l'un  des  plus 
grands  géomètres  du  17*  siècle,  né  à  Flo- 
rence en  1622 ,  fut  le  dernier  élève  de  Ga«' 
lilée ,  et  reçut,  après  la  mort  de  ce  grand 
homme,  des  leçons  du  fameux  TorriceUi.  Ses 
progrès  rapides  et  ses  travaux  importants 
eurent  bientôt  étendu  sa  réputation  dans 
toute  l'Europe.  Les  princes  de  là  maison  de 
Médicis  s'empressèrent  à  l'envi  de  le  com- 
bler de  leurs  bienfaits;  Colbert  l'inscrivit 
sur  la  liste  des  savants  étrangers  ,  auxquels 
Louis  XIV  faisait  éprouver  les  effet*  de  sa 
munificence  ;  le  grand-duc  Ferdinand  le 
chargea  de  professer  les  mathématiques  aux 
pages  et  à  l'académie  de  Florence,  et  le 
nomma  son  géomètre  et  son  premier  ingé- 
nieur. Viviani  était  membre  de  l'académie 
del  Cimento,  du  celle  des  Arcadiens  et  de  la 
société  royale  de  Londres,  et  avait  été  admis, 
en  1699,  à  l'académie  des  sciences  de  Paris 
daus  la  classe  des  associés  étrangers  :  il  au- 
rait pu  être  encore  le  premier  astronome  de 
Louis  XIV;  mais  il  refusa  ce  titre  par  atta- 
chement pour  son  pays,  comme  ii  avait  déjà 
refusé  las  offre*  de  Casimir,  roi  dà  Pologue. 
Il  mourut  à  Florence  en  1703,  comblé  d'hon- 
neur et  de  gloire.  Voyez  les  éloges  do  Fon- 
teuelle  et  la  Storia  delta  leUeraiurn  italiana 
de  Tiraboschi . 

*  VIVIEN  (Joseph),  peintre,  né  à  Lyon 
en  1657,  mort  dans  le  palais  électoruf  de 
Bonn  en  1734*  avec  le  litre  de  premier  pein- 
tre des  électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne , 
se  fit  une  grande  réputation  par  ses  portraits, 
et  sut  donner  au  pastel  une  force  de  ton  et 
des  effets  que  n'avait  pas  connus  jusqu'alors- 
ce  genre  de  peinture.  Il  entendait  tellement 
l'artifice  de  la  composition  ,  qu'il  groupait 
jusqu'à  douxe  figures  dan*  un  espace  où  des 
peintres  ordinaires  n'auruieut  pu  placer  quo 
quatre  ou  cinq  personnages.  Ses  ouvrages 
le*  plus  remarquables  furent  la  Famille  de 
Monseigneur  (  appelé  le  grand-dauphin  ),  et 
la  Famille  électorale  de  Bavière. 

*  VIVONNE  (  Locis-Victox  de  ROCHE- 
CHOUAKT,  comte ,  puis  duc  de  MORTE- 
MART  et  os  ).  maréchal  de  France,  né  en 
1636,  fut  enfant  d'honneur  de  Louis  XIV, 
mais  reçut  dans  la  maison  paternelle  une 
éducatiou  plus  soignée  que  celle  de  ce  prince. 
Des  qu'il  fut  en  Age  de  porter  les  armes ,  il 
alla  servir  en  Flandre ,  comme  volontaire , 
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sous  Turenoe,  et  montra  beaucoup  de  bra-  et  d'avoir  vécu  dans  une  aimable  familiarité 
voure  à  l'attaque  de«  ligne»  d'Arras  ,  à  La  avec  Molière  et  Botleau  :  ce  fut  lai  qui  pré* 
prise  de  Landrecies  et  de  Condé  et  au  siège  senta  ce  dernier  à  Louis  XIV.  Vivonne 
de  Valenciennes.  Il  partit  pour  l'Italie,  en  mourut  en  16^8,  aussi  pourri  de  l'âme  que 
1663,  avec  le  grade  de  mestre  de-camp,  et  du  corps,  dit  madame  de  Sévigué,  qui,  an 
servit  dans  I  armée  navale  commandée  par  reste,  ne  le  ménage  pas  assez  dans  ses  let- 
le  duc  de  Beau/orL  L'année  suivante ,  il  prit  Ire*,  quoiqu'il  eût  eu  pour  elle  une  véritable 
part  à  l'expédition  contre  Gigeri,  dans  le  affection. 

royaume  d'Alger,  sons  les  ordres  du  même  VIVRES.  {Armée  de  terre.  )  On  entend 
chef,  et  en  qualité  de  maréchal -de-camp  ;  il  pur  ce  mot  tout  ee  qui  a  rapport  a  la  subsis- 
remplit  aussi  dès- lors  par  commission  la  tance  et  à  la  nourriture  de  l'année  ,  hommes 
charge  de  général  des  galères,  qui  ne  loi  fut  et  chevaux.  Les  approvisionnements  qui  sont 
donnée  qu'en  1669  sur  la  démission  du  ma-  formés  et  réunis  dans  ce  but ,  sont  appelés 
réchal  de  Créqui.  La  guerre  ayant  été  dé-  munitions  de  bouche,  et  se  divisent  en  plu- 
curée  à  I  Espagne  en  lti67,  il  passa  en  Flan-  »»eurs  branches  : 

dre,  où  il  continua  de  se  distinguer.  Après      La  première,  celle  des  vivres ,  comprend 

la  paix  d'Aix-la  Chapelle, il  alla  contraindre    les  vivres-pain ,  les  vivres  de  campagne ,  les 

la  régence  d'Alger  à  faire  un  traité  avec  la    liquides  ; 

France  pour  la  sûreté  du  commerce,  puis  il       La  seconde  ,  les  fourrages; 

porta  secours  a  l'Ile  de  Candie,  en  qualité      La  troisième,  les  approvisionnements  de 

de  général  de  l'église ,  sons  les  ordres  toute-  siège. 

fois  du  duc  de  Beaufort.  En  1672,  au  fameux      Ce  service  est  aujourd'hui  régi  à  l'intérieur 
passage  du  Rhin  ,  il  reçut  une  blessure  dont   P««"  des  directeurs  dans  chaque  chef-lieu  de 
jamais  il  ne  guérit,  mais  qui  ne  l'empêcha    division  militaire,  et  pxr  des  agents  compta  - 
pas  de  poursuivre  sa  carrière  militaire.  Il  se    bles  dans  les  places  ,  tous  commis» ionnéa 
distingua  en  Hollande  l'année  suivante,  fut   Par  le  ministre  de  la  guerre,  étant  ses  agents 
nommé  gouverneor  de  la  Champagne  en    directs,  sons  l'autorité  immédiate  des  in- 
1674,  e*  envoyé,  en  1675,  au  secours  des    tendants  militaires.  En  temps  de  guerre, 
habitants  de  Messine ,  soulevés  contre  les    ces  agents  sont  détachés  aux  armées. 
Espagnols  ;  il  battit  ces  derniers  sur  mer,      Anciennement  les  agents  dn  gouverne- 
entra  victorieux  dans  Messine,  et  fut  com-   ment  chargés  des  vivres  n'avaient  été  déal- 
pris  la  même  année  dans  une  promotion  de    gués  que  sous  le  nom  de  manutentionnaires, 
huit  maréchaux  :  il  est  vrai  que  le  crédit  de   de  manu  tnactus  ,  faisant  de  la  main ,  ou  de 
M"»»  de  Mootespan,  sa  sœur,  ne  lui  fut  pas    tenture ,  éprouver,  manu,  avec  la  main, 
inutile  dans  cette  circonstance.  On  reproche    En  effet,  les  fournitures  étant  requises, 
à  Vivoune  d'avoir  encouragé,  par  sa  fai-    vérifiées  et  présentées  par  les  autorités  lo* 
blesse  de  caractère  et  par  son  exemple,  les    caJes  ,  et  d'après  des  règlements  partico- 
débauche*  scandaleuses  de  ses  ofliciers  en    liers ,  les  préposés  du  ministre  n'avaient 
Sicile  :  il  parvint  avec  peine  à  rétablir  le   qu'à  les  recevoir  et  à  les  employer.  La  ma- 
calme  chez  les  Messinois,  bientôt  mécontents   nntentioo  était  le  soin  de  conserver,  de  pre- 
de  leurs  défenseurs ,  devenus  leurs  tyrans ,   parer  et  de  faire  distribuer.  Aussitôt  que  le 
et  après  avoir  obtenu  quelques  nouveaux    gouvernement  fit  acheter  par  des  agents 
avantages  sur  les  Espagnols ,  grâce  surtout   directs  ou  par  des  entrepreneurs,  tout  ce  que 
au  brave  Duquesne,  il  revint  en  France   les  contribuables  avaient  auparavant  fourni, 
(  1677).  Il  entra  alors  en  possession  de  la    il  fallut  un  nom  nouveau  pour  cette  entre- 
charge de  premier  gentilhomme  de  la  cham-    prise;  on  choisit  celui  de  rouuitionnaire  ;  de 
hre  ,  qu'il  avait  héritée  de  son  père,  et  vécut   munttio ,  fortification ,  tout  ce  qui  sert  de 
en  courtisan,  mais  sans  bassesse;  car  ses   défense.  On  venait  d  acquérir  l'expérience 
contes  plaisants  ,  sa  gaité  intarissable  et  ses   que  les  approvisionnements  étaient  la  meil- 
bons  mots,  dont  quelques-uns  sont  encore    leure  fortification  des  places  et  des  camps  ; 
répétés  aujourd'hui,  lui  suffirent  pour  ga-    les  grandes  défaites  et  les  retraites  n'avaient 
gner  et  pour  conserver  l'ami  tiède  Louis  XIV.    pas  eu  de  causes  plus  ordinaires  que  le 
11  s'occupait  en  même  temps  de  ses  pluisirs,    manque  des  vivres.  Ainsi  on  employa  muni- 
urée  trop  peu  de  choix  et  de  modération    «Von  au  simple  et  au  figuré;  seulement  on 
pour  sa  santé  j  mais  ce  qui  l'honore ,  c'est   désigna  les  provisions  d'armes  par  muni- 
d'avoir  aimé  les  lettres,  d'avoir  en  du  goût   lions  de  guerre ,  et  celles  des  subsistances 
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par  munitions  de  bouche.  Les  pains  de  mu- 
nition furent  ceux  fournis  par  les  magasins 
du  gouvernement  ,  en  conformité  îles  rè- 
glements qui  en  déterminaient  la  forme,  la 
qualité  et  le  poids. 

La  science  administrative  des  vivres,  celle 
du  munitiomiairc  ,  cède  précision  dans  les 
achats ,  dans    la   conservation  ,  dans  les 
transports,  dans  les  distributions,  cet  en- 
semble dans  toutes  les  parties  ,  ne  pouvaient 
s'acquérir  «pic  par  une  longue  expérience. 
En  reconnaissant   1  abus  du  système  des 
fournitures  par  entreprise  ,  1rs  approvision- 
nements furent  successivement  mis  en  régie 
«impie  et  régie  intéressée.  La  régie  est  une 
administration,  nu  compte  de  l'État ,  dont 
les  chefs  sont  des  économes  qui  comptent  de 
clerc  à  maître  avec  le  gouvernement;  on  leur 
tient  compte  de  toutes  leurs  dépenses ,  et 
ou  paye  leurs  services.  Les  avantage*  poli- 
tiques de  ce  mode  sont  de  garder  le  secret 
des  opérations,  de  conserver  à  l'État  les  bé- 
nétices  qui  sciaient  faits  par  un  fournisseur, 
et  de  ne  pas  se  dessaisir  de  1  influence  que 
prend  une  grande  entreprise. 

Sous  les  gouvernements  qui  se  sont  suc- 
cédé en  France  depuis  quarante  an*,  on  h 
fait  a  ce  service  l'application  ou  I  essai  de  ces 
différents  systèmes  ,  qui  ont  été  tour-à-tour 
adoptes  au  gré  des  circonstance* ,  et  plus 
encore  «les  intérêts  individuels.  Ou  se  rap- 
pellera long  temps  quelles  furent  les  dilapi- 
dations énormes  con  mises  à  une  époque 
récente,  et  qui  donnèrent  lieu  à  un  procès 
trop  fameux  pour  qu'il  n'en  soit  pas  dit  un 
mot  dans  cet  article.  Les  hommes  «pie  l'opi- 
nion publique  désignait  et  accusait  haute- 
ment d  en  être  les  auteurs,  loin  «l'être  pu- 
nis, furent  encore  comblés  de  faveurs  et  «le 
distinctions.  L'impudeur  alla  jusqu'à  solli- 
citer de»  indemnités  pour  des  approvision- 
nements fictifs.  L'histoire  de  l'administra- 
Ij'oq  de  la  guerre  n'oflïe  pas  d'exemple  d'un 
scandale  semblable.  Le  ministre  cl  la  direc- 
tion géuérale  des  vivre»,  qui  avaient  com- 
battu des  marebés  aussi  fraudulciu,  furent 
renvoyés.  La  direction  générale  fut  suppri- 
mée et  réunie  au  ministère  de  la  guerre, 
dont  elle  devint  partie  intégrante.  Dès  ce 
moment  le  gouvernement  traita  directement 
pour  la  fourniture  des  blés  nécessaires  à 
l'approvisionnement  des  troupes  avec  des 
maisons  d«?  banque  et  de  commerce,  «pii  1rs 
v  ersent  dans  les  magasins  qui  leur  sont  dé- 
signes; les  agents  comptables,  sur  les  avis 
qui  leur  en  sont  donnés,  les  reçoivent  pour 
Tomt  23. 


être  ensuite  manutentionnés  et  convertis  en 
rations  distribuâmes.  Ces  marchés  particu- 
liers sont  passés  dans  les  bureaux,  tandis  que 
par  la  publicité  ou  la  concurrence  on  pour- 
rait obtenir  des  prix  moins  élevés  ;  mais 
aussi  long-temps  «pie  la  responsabilité  mi- 
nistérielle ne  sera  «pi  un  vain  mot ,  on  verra 
toujours  les  ministres  disposés  à  abuser,  au 
gré  de  leur  caprice  et  «le  leurs  intérêts ,  du 
pouvoir  qui  leur  a  été  confié. 

Il  est  ici  superflu  «le  dire  comment  le  pain 
de  munition  doit  être  composé,  quel  est  le 
poids  de  la  ration,  quelles  quantités  sont 
affectées  à  chaque  grade,  etc. ,  ces  détails 
se  trouvent  partout  :  trop  d'écrivains  ,  les 
prenant  pour  le  fond  de  la  science  adminis- 
trative, les  ont  rebattus  jusqu'à  satiété.  Us 
y  cn.'rcnt  à  la  vérité,  mais  à  peu  près  comme 
le  procédé  mécanique  de  préparer  la  cluux 
ou  «le  tailler  les  pierres  dans  l'art  de  l'archi- 
tecture. Le  pain,  tel  qu'il  est  délivre  aujour- 
d'hui aux  troupes,  se  compose  de  pur  fro- 
ment, avec  l'extraction  «le  10  kilogrammes 
de  son  par  quintal  métrique  de  100  kilo- 
grammes. 

Nous  renvoyons  eeux  qui  voudraient  faire 
une  étude  spéciale  de  ce  service,  à  l'excellent 
Traite  S'ir  les  subsistances .  par  M.  Dupré 
d'Aulnay,  et  à  Vtfittairv  de  l'administration 
de  la  guerre ,  par  Xavier  Audoin  ,  ouvrage 
peu  connu  et  qui  serait  plus  digne  de  I  être. 

ï'oj-ez  JitTBHDANCB  Cl  MlLITAIRB  (AOMIBIS- 
TBATIOK  ).  AkOBTMB. 

VIVRES.  (  Marine.  )  Le  service  des  sub- 
sistances de  la  marine  a  été  alternativement 
confié  à  «les  entrepreneurs,  et  administré 
en  régie.  Depuis  un  assez  grand  nombre 
d  années,  ce  «lernier  mode  a  prévalu  ,  et  il 
parait  devoir  être  maintenu.  Il  offre  l'avan- 
tage «le  procurer  des  denrées  d'une  qualité 
supérieure ,  dont  la  conservation  est  par 
cela  même  plus  assurée;  ce  qui  garantit  la 
santé  des  équipages. 

Il  existe  au  ministère  de  la  marine  une 
direction  des  subsistâmes,  de  laquelle  éma- 
nent les  ordres  ministériels  adressés  aux  pré 
fels  maritimes,  et  transmis  par  l'intermé- 
diaire des  commissaires  -  généraux  ,  chef* 
d'administration  .  à  des  commissaires ,  sons- 
cnmmissaires ,  garde-magasins  et  em/do?  ès 
des  subsistances  de  la  marine  chargés  dt? 
l'exécution. 

L  administration  des  subsistances  forme 
un  corps  à  part,  assimilé  cependant  à  celui 
de  l'adminislralion  de  la  marine  propre- 
ment dite .  et  spécialement  préposé  à  l'ap- 
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provisionncment ,  à  la  garde  ,  à  l'entretien , 
à  la  manutention  et  à  lu  distribution  de  tous 
les  vivres  qui  se  consomment  tant  à  la  mer 
que  dans  les  ports  et  rades  par  les  équipages 
des  bâtiments  de  l'État ,  ainsi  qu'à  terre  par 
les  troupes  de  la  marine ,  les  gardes-chiour- 
mes,  les  prisonniers  de  guerre  et  les  con- 
damnés détenus  dans  les  bagnes. 

L'administration  des  subsistances  est  aussi 
chargée  de  procurer  les  denrées  nécessaires 
aux  hôpitaux  des  ports,  qui  sont  toutefois 
régis  par  l'administration  de  la  marine. 

Les  achats  sont  généralement  soumis  au 
mode  d'ajudications  publiques.  Les  traités 
sont  préparés  par  les  administrateurs  des 
subsi  .tances ,  et  adjugés  par  le  chef  d  admi- 
nistration de  la  marine  ,  asdsté  de  1  inspec- 
teur du  port  et  du  commissaire  des  subsis- 
tance*. 

Tous  ces  traités  sont  ensuite  soumis  à 
l'examen  du  conseil  d'administration  du 
port ,  et  adressés  au  ministre  de  la  marine 
pour  recevoir  sou  approbation,  s'il  y  a  lieu. 

Les  denrées .  munition»  et  objets  pro- 
pres au  service  des  vivres  f  font  examines  , 
lors  de  la  livraison,  dans  les  magasins  des 
subsistances  par  une  première  commission 
composée  d'un  commissaire  de  la  marine, 
d'un  officier  de  vaisseau  ,  d'un  officier  de 
santé  ,  de  l'inspecteur  du  port .  du  commis- 
saire et  du  contrôleur  des  subsistances ,  as- 
sistes de  l'un  des'  garde-magasins  desquels 
ressortissent  ies  objets  offerts  en  recette,  et 
qui  sont  préposés  a  leur  garde  et  conserva» 
lion  Ou  ces  denrées  sont  de  nature  à  être 
consommées  sans  autre  préparation,  comme 
les  farines,  les  vins  et  caux-de-vic,  etc.,  nu 
elles  doivent  subir  une  manipulation  quel- 
conque. 

Dam  le  premier  cas ,  placées  dans  le*  ma- 
gasins aussitôt  leur  admision ,  elles  n'eu 
sont  pas  moins  soumises,  lors  de  leur  em- 
barquement sur  les  bâtiments  de  l'État,  a. 
une  nouvelle  visite  d'une  commission  com- 
posée à  peu  prés  comme  la  première,  et 
choisie  dans  1  état-major  du  bâtiment  de 
guerre  qui  prend  livraison. 

Si  cette  commission  ne  croit  pas  devoir 
admettre  les  denrées  ,  elle  adresse  ses  obser- 
vations au  chef  de  la  marine  dans  le  port, 
qui  ordonne  un  nouvel  examen  par  une 
commission  composée  d'officiers  supérieurs 
et  sur  le  rapport  de  cette  dernière,  prend 
ensuite  une  décision. 

Les  mêmes  formalités  sont  observées  pour 
la  livraison  des  réunifions  confecl tonnées 
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par  les  soins  des  garde-magasins  au  moyen 
des  matières  premières  qui  ont  été  intro- 
duites ,  telles  que  le  paiu ,  le  biscuit ,  les 
salaisons ,  etc. 

Les  denrées  principales  entrant  dans  U 
composition  des  rations  sont  : 

La  farine,  le  biscuit,  le  pain,  le  vin  , 
l'eau -  Je-vie  ,  la  viande  fraîche  et  salée  ,  les 
légumes  secs  et  le  fromage. 

La  marine  tire,  en  général  ,  ces  matières 
premières  des  lieu*  de  production  ,  et  achète 
toujours  dans  les  qualités  supérieures. 

Ainsi  les  farines  d'armement  sont  ache- 
tées à  Toulouse  et  Bordeaux,  et  provien- 
nent des  premières  minoteries  de  Moissae 
et  ftloulauban;  elles  sont  épurées  à  45  p.  0/0. 

Le  biscuit  se  confectionne  dans  les  bou- 
langeries de  l'État,  et  sa  farine  entrant 
dans  la  composition  est  épurée  à  33  p.  ()|t). 

Le  pain  frais  d'équipages  est  également 
confectionne  par  les  soins  de  l'administra- 
tion des  subsistances  ,  et  provient  d'une  fa- 
îine  de  froment  épurée  à  12  p.  t'A). 

La  farine  pour  le  pain  blanc  des  hôpitaux 
est  épurée  à  25  p.  0/0. 

Les  vins  de  campagne  et  caux-de  vie  s'a- 
chètent à  Bordeaux.  Les  vins  sont  pris  dans 
les  palues  de  Quéris  et  Montferrand,  et  les 
eaux-de-vie  proviennent  de  Marmande,  de 
l'Armagnac,  quelquefois  delà  Saintonge. 

Les  vins  dits  de  journalier  sont  achetés, 
pour  les  ports  de  Brest,  Lorient  et  Rochefort, 
dans  la  Saintouge  ;  pour  Toulon ,  dans  la 
Provence.  Dans  les  port  du  nord,  on  fournit 
pour  boisson  en  journalier  du  cidre  ou  de  la 
bierre  achetés  dans  le  pays. 

Les  salaisons  se  fabriquent  dans  les  port* 
de  Cherbourg,  Nantes,  Rochefort  et  Bor- 
deaux. Depuis  plusieurs  années,  cette  partie 
de  l'approvisionnement  a  été  beaucoup  amé- 
liorée, et  on  a  mis  tant  de  soin  au  eonfee- 
tionncmenl  des  salaisons,  qu'elles  ne  laissent 
rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  qualité. 
Elle*  peuvent  rivaliser  avec  les  salaisons  ir- 
landaises et  américaines. 

Quant  aux  autres  denrées,  elles  sont  ache- 
tées dans  les  pays  de  consommation  suivant 
les  besoins  du  service 

Dans  le»  grands  ports,  le  service  est  di- 
visé en  trois  détails ,  confiés  à  autant  de 
garde  magasins.  L'un  d'eux  a  la  boulangerie, 
à  laquelle  se  rattache  la  conservation  des 
grains  et  des  farines  ;  un  autre  ,  le  service  . 
des  caves  ;  un  troisième  .  les  salaisons  ,  la 
viande  fraîche ,  les  assaisonnements  et  les 
combustibles. 
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Ces  garde-magasin*  opcrciil  *ou«,  la  aur- 
veUlante  immédiate  du  cotntnissaire  et  du 
contrôleur  des  subsistances ,  et  celle  supé- 
rieure de  l'admiiiUt ration  «le  la  marine. 

Le  commissaire  des  subsistance*,  avec  un 
sous-eouiuiissairesous  ses  ordres,  est  chargé 
de  la  comptabilité. 

A  bord  de  chaque  bâliment  de  guerre,  il 
existe  uu  commis-comptable  chargé  de  la 
garde  «conservation  et  distribution  des  vi- 
vres, sous  la  surveillance  d'un  des  officiers 
du  bord  et  du  commis  d'administration  de 
la  marine.  Les  soutes  et  autres  parties  du 
bâtiment  où  sont  déposés  les  denrées  et  li- 
quides, sont  fermées  au  moyen  de  plusieurs 
clefs  déposées  dans  les  mains  des  officiers 
surveillants  et  du  comptable.  A  la  fin  des 
campagnes,  les  comptes  ,  examinés  par  une 
commission  ad  Imc  f  sont  ensuite  soumis  au 
conseil  d'administration  du  port  d'armement. 

Règlement  sur  la  composition  des  rations. 

Rations  de  campagne.  —  La  ration  à  la 
mer  est  composée,  pour  chaque  homme  em- 
barqué .  quelle  que  soit  sa  qualité  à  bord  , 
Hé  la  manière  suivante ,  savoir  : 

kil.  gram. 

Vki»  \\).  —  Farine  0  ô~>0 

— ,  ou  Paiu  en  provenant  0  750 

—  ou  Biscuit  0  550 

lit.  centil. 

Bois»o*s  (2).  Vin  0  69 

—  ou  Eau-de  vie  0  18 

—  ou  Bièie  ou  cidre  1  38 

Nota.   11  n'est   point   accordé  de  boliton  aux 

Le*  fixations  établies  ci-dessus  étant  destinées  a  la 
•jun-iturc  d'un  homme  pendant  un  jour ,  I»  distri- 
knUoo  en  est  faite  par  lien  ,  pour  chacun  de»  Iroi»  - 
repas  spécifiés  cî-epres. 

Indépendamment  du  tiers  de  la  ration  en 
pain  et  boisson  applicables  H  ce  repas,  il  est 
oélivrédes  déjeuners  chauds,  composés  de  '• 
Dan*  les  régions  intertropicales. 

kit  Kram. 

Café   0  020 

Sucre  U  020 

Pans  celles  froides  ou  tempérées. 
Panade  formée  avec  la  portion  de  biscuit  et 
.les  quantités  de  beurre  ,  sel  et  poivre  dé- 
terminées à  larlicle  Assaisonnements. 
P.r  homme  et  par  jour. 

(I)  11  est  ajoute  à  l'approvisionnement  de  la  fa- 
rine et  «lu  liUeuil  10  pour  •/«  destinât  à  ml. venir 
aux  «.lérliels  de  garde  e(  de  distribution . 

■1)  L'allocation  est  de  12  pour"/,  sur  les  liquides. 


)  V  1  V'R 

Le  marin  reçoit  à  la  mer  six  dîners  gras  et 
un  maigre  par  semaine,  composés  coumi« 
suit ,  savoir  : 

Diner. 

s                              kil.  grain. 
ceas.  Lard  salé  0  180 

—  ou  Baml'  salé  0  260 

Il  est  ajouté  à  chacune  de  ces  espèces 

de  viande, 

—  Légumes  sect  (  satis  addition  d'huile 

ni  vinaigre  0  OR) 

—  ou  Ri*   0  030 

Plus ,  les  quantités  de  poivre  et  mou- 
tarde fixées  a  l'article  Assaisonne- 
ments. 

—  oo  Viande  fraiche  (3)  ...  8  250 

—  avec  Légumes  verts  (l) ,  ou  1 5  gram- 

mes d'oseille  confite,  ou  30  gram- 
mes de  choucroute. 

maigre.  Morue  (  assaisonnée  comme  il  est 
fixé  ci-après  )  0  120 

—  on  Fromage   0  120 

—  ou  Légumes  secs  ou  riz.  (Même  quan- 

tités que  celles  déterminées  pour  le 
soujkt.  et  assaisonnées  de  la  même 
manière.) 

Souper. 

—  Légumes  secs  0  120 

—  ou  Riz  0  160 

Indépendamment  de  ces  assaisonne- 
ments, il  est  ajouté  à  chacun  de  ces 
légumes  , 

—  Oscille  confite  0  015 

—  ou  Choucroute   0  030 

—  ou  Aehards  (5)  0  075 

—  ou  Fromage   0  090 

> 

Assaisonnent  ents. 

neiLB  o'olivb.  0  k.  018  par  diner  en  morue, 
ou  0,030  gr.  de  beurre. 
—         0  k.  006  par  repas  en  riz  ou  lé- 
gumes, ou  0.01 0  de  beurre. 
■EUftiiB  0k.015  pour  pauade  ,  par 
homme  et  par  jour  ,  ou 
—      0  k.  009  d'huile. 



(3)  It  est  alloué  3  pour  (»/0  pour  Taire  face  aux 
décliel»  de  distribution. 

(4j  Pour  une  râleur  de  16  mil  limes  1/2  k  26  OiU- 
limes  par  ration. 

(5)  On  appelle  aehards  des  cornichons,  piments  ou 
autres  plantes  conservées  daiu  le  vinaigre. 
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Ht.  mil. 

vivaicrb.  —  0  003  pour  iliaque  dîner  en 

morue. 

—  0  005  pour  chaque  repas  en  riz 

ou  léguines. 

—  0  005  par  homme  et  par  jour, 

pour   acidulcr  l'eau 
et  pour  la  préparation 
de  la  mou  larde 
0  lit.  024  mil.  par  homme  et  par  jour. 
craiiib  bt  mootarde.  0  lit.  002  mil.  pour 

chaque  djucr  en  salaison. 
poivre  ou  piuekt.  0,00015  pour  chaque  dé- 
jeuner ou  panade. 
—  dito.  pour  chaque  dioer  en  salaison. 

Rations  de  malades. 

dfSjeoker.  —  Vin  supérieur  de 

Bordeaux  0  1.   00  c. 

—  Pain  blanc  0  612 

—  Chocolat   0     020  g. 

—  ouOEuf.  1 

dîner.  —  Bouillon  formé  de  ta- 
blette 0     1 12  £ 

—  ou  gelée  de  viande.  ...  0  025 

—  Viande  désossée  et  entou- 

rée de  gelée  0  180 

—  ou  Viande  fraîche  et  pou- 

le, 0,365  gram.  1/7«  de  poule,  et 
0,245  gram.  de  viande. 

—  Riz.  ...  0  060avec0  015  de  suc.  ou 

beurre. 

—  ou  Prunes.  —  120 

—  ou  Raisiné.         —  060 

Ration  de  journalier. 

Cette  espèce  de  ration  se  délivre  tant  aux 
hommes  embarqués  sur  les  bâtiments  dans 
les  ports  et  rades  de  France ,  qu'aux  indivi- 
dus mis  en  subsistance  dans  les  cayennes  ou 
autres  établissements  à  terre.  Elle  est  com- 
posée, pour  chaque  homme,  sans  distinction 
de  grade ,  ainsi  qu'il  suit ,  savoir  : 

pair.  —  Pain  frai*  07  k.  50  gram. 

—  ou  Biscuit  O  550 

boissors.— Vin  de  journalier.  0  lit.  69 

—  ou  Bière  ou  cidre.  ...  I  38 

Par  homme  el  par  jour  I.»  distribution  en  est 
faite  par  tiers  ,  pour  chacun  des  trois  repas  indiqués 
ci-apres. 

Il  est  ajouté  à  la  quantité  de  liquide 
3  p.  °/o  pour  déchets  à  la  distribution. 

Nota.  Il  n'est  point  accordé  de  boisson  aux 
mousses. 

Déjeûner. 

Ce  repas  se  compose  seulement  du  tiers 
de  la  ration  complète  de  pain  et  de  boisson. 
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Diners.  4  gras,  3  maigres  ,par  semaines. 
oras.  — Viande  fraîche.  (Plus,  3  p.  </« 
afin  de  couvrir  le  déchet 
à  la  distribution  )    ....  ok.250 

—  avec  Légumes  verts,  à  raison 

de  16/1000  et  1/2. 

Les  dimanches,  mardis ,  jeudis  et  samedis. 

ai  aigre. —  Morue  (assaisonnée  comme 

il  est  spécifié  ci-après  ).  .  .  0  120 
ou  Fromage  0  9 

—  ou  Légumes  .«ces  (  avec  assai- 

sonnement) 0  120 

Les  luudis,  mercredis  el  vendredis. 
Soupers. 

Légumes  secs  (pois,  fèves  ou  faioles).  0  120 

—  ou  Riz   0  050 

—  ou  Fromage   0  060 

—  ou  Viande  fraîche  (sans  lég.  verU).  0  120 

Avec  )l-s  usaiioiiuciiieuls  dc-leriuiné*  ci -après. 

A  sut  ison  n  emen  ts . 

huile  d'olive.  0  k.  018  gra.  pour  chaque 
dîner  en  morue. 

—  0  k.  006  gra.  pour  chaque  repas  en 
riz  ou  légumes. 

becrre.  0  k.  030  gra.  pour  chaque  dîner  en 
morue. 

—  O  k.  010  gra.  pour  chaque  repas  en 
riz  ou  légumes. 

vikaigre.  Olit.  03  cen.  pour  chaque  dîner 
en  morue.  t 

—  0  lit.  005  cen.  pour  chaque  repas  en 
riz  ou  légumes. 

sel.  Olit.  022  gra.  par  homme  et  par  jour. 
Ration  de  troupes. 

Pain  frais  provenant  de  farine  de  froment , 
à  12  p.  °/0 

par  homme  et  par  jour.  0  k.  750  gram. 
rations.  —  de  prisonniers  de  guerre, 

—  de  forçats  en  travail. 

—  tlito  sans  travail. 

—  dilo  invalides. 

La  ration  des  individus  détenus  est  la 
même  que  celle  des  marins  en  journalier, 
moins  la  boisson  et  lu  chandelle. 

Chauffage  et  luminaire. 

LCK1N4IRE  SPÉCIALEMENT  DESTIRE*  A 
L'ECLAIRAGE  DE  LA  CAMRCSE. 

En  journalier  chandelle.  1  gra.  15  cen.  par 
ration. 

—  I  gra.  32  cen.  par  ration  ,  le  bâtiment 
avant  moins  de  250  hommes. 

Eu  campagne.  Bougie  jaune.  I  gra.  00  cen. 
par  ration  ,1e  bâtiment  ayant  Je  250  à  500 
hommes. 
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—  0  gra.  88  cen.  par  ration ,  le  bâtiment  Combustible  délivré  pour  Lt  cuisson  des 
Hvant  plus  de  50  hommes.  aliments.  —  Le  combustible  pour  le  service 

—  Huile  à  brûler.  1  gra.  46  cen.  par  de  campagne  et  pour  celui  de  journalier  est 
ration.  réglé,  pour  chaque  mois,  ainsi  qu'il  suit» 

—  Coton  filé.  2gra.C0  cen.  par  kilogr.  savoir: 
d  huile  à  brûler. 


VOUR   LE  SERVICE  JOURNALIER, 

LOBSQOE  L  tQU'irACE  EST  ADM0159  AtJ  COMPLET. 


A  KHBaKQIÎF.H 

pour  ramj'0-ne. 


I  à  trois  ponts  

Vaisseaux.  ,\de  80  canons  

(  de  7  i  canons  

FiéffatiM      }AeW  à  (iO  canons  

ritgatcs..  .(Jc  4l  Ciinorls   

Corvettes  de  guerre  de  20  et  24  canons  , 

et  corvette»  décharge  

Autres  corvettes  et  bâtiments  ayant  plus 

de  lOu  hommes  dYquipagc  

BâtimenN  dont  l'équi page  sera  uu-dcàsous 

de  100  hommes  et  au-dessus  de  50.  .  .  . 
Bâtiment*  au-dessous  de  50  hommes  etan- 

dessus  de  20  hommes.  .  .   

Bâtiments  ayant  2U  hommes  et  au  dessus 

de  dix  hommes  

Bâtiments  ayant  10  hommes  et  au  des 

sous  


»frrr».   c eu ri'* . 


I  centistère  par  rat. 


»|i  in,  çrr.»i»l<"r*». 
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1  centistère  par  rat. 


Charbon  de  terre. — A  bord  des  bâtiments 
où  l'on  consomme  du  charbon  de  terre  en 
roches  pour  les  cuisines  ,  ce  combustible  est 
embarqué  à  raison  de  140  kilogrammes  de 
charbon  pour  un  stère  de  bois. 

Fournitures  extraordinaires. —  Indépen- 
damment des  distributions  applicables  à  la 
ration  ordinaire  du  marin  dont  le  détail  pré- 
cède, il  est  d'autres  consommations  qui  se 
font  habituellement  à  bord  des  bâtiments  à 
L  mer,  et  qui  varient  selon  les  climats. 

1°.  On  delivre  aux  équipages  des  bâti- 
ments en  mission  à  Terre-Neuve  ,  ou  .navi- 
guant dans  les  mers  boréales  et  australes, 
c'est-à-dire,  au-delà  du  50-  degré  de  latitude 
nord  et  sud,  un  supplément  de  biscuit  de 
60  g"'»  par  homme  et  par  jour. 

2°  Les  bâtiments  formant  la  station  de 
Terre-Neuve  reçoivent  de  la  mélasse  des- 
tinée à  faire,  avec  les  bourgeons  du  sapin 
du  nord  .  la  boisson  habituelle  du  marin 
(appelée  s-ipinettc).  Lj  quantité  accordée 
cit  de  30  grammes  par  homme  et  par  jour. 

>.  Les  équipages  des  bâtiments  en  station 
dans  les  colonies  françaises  d'Amérique,  ou 
naviguant  cnJre  le*  deux  tropiques  ,  reçoi- 
vent, indépendamment  de  la  ration  ordi- 
naire de  liquide  ,  une  boisson  habituelle 
composée  comme  suit  : 


Eau-de-vie,  tatia  ou  rhum  .  25  millilitres 

Sucre-casson  ide  10  trainmes 

Vinaigre  ou  demi-citron  .  .  .    2  centilitres 

Par  hununa  rt  pur  j»ur.  pour  éiro  mêles  »*ec  l'eau 
«les  cliaiuiers. 

4°.  Enfin  toute  augmentation  de  ration  ou 
changement  de  nourriture  reconnu  néces- 
saire à  la  santé  du  marin,  est  accorde  sur  la 
demande  de  1  officier  de  santé. 

Il  faut  aussi  remarquer  que  les  quantités 
spécifiées  au  pic  sent  règlement  sont  tou- 
jours délivrées  avec  une  grande  exactitude 
dans  le  poids  ;  car ,  pour  obvier  à  la  perte 
qui  peut  résulter  d'une  grande  subdivision 
dans  chaque  espèce  de  denrée,  il  est  accordé 
sur  les  approvisionnements  généraux  faits  à 
bords  .  des  suppléments  suivant  l'espèce  de 
denrée,  l'oyez  Salaisons.  Arostmx. 

•VIZZANI  (Eseb),  en  latin  Yigianus, 
médecin,  né  à  Bologne  en  1543,  professa  la  lo- 
gique, la  philosophie  et  la  médecine,  d'une 
manière  brillante,  dans  l'académie  de  sa  ville 
natale,  mourut  en  1602,  et  laissa  des  consul- 
tations (Concilia  médira)  dans  le  Recueil  de 
Joseph  Lauteubacii,  Francfort ,  1605,  in-fol. 
— Vizzahi  (Pompée),  historien  ,  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  mort  en  1607,  est 
principalement  connu  par  la  Storia  di  Bo~ 
lo^mi,  en  12  livres.  Les  dix  premiers  ,  im- 
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primés  a  Bologne  en  1j9G  et  eu  IG02  ,  in  1 , 
finissent  à  l'année  les  deux  suivants, 

qui  renieraient  la continuation  jusqu'en  1599, 
ne  furent  publié*  qu'en  160b.  Cette  histoire 
a  été  réimprimée  a  Milan  en  1(»>  I  .  in-4.  — 
Vizzani  (  Chailcs-Emmauuel).  n  •  à  Bologne 
vers  IGI7,  se  rendit  fort  habile  dans  le» 
langue*  grecque  el  lutine,  la  philosophie  et 
la  jurisprudence,  fut  pourvu  de  la  chaire  de 
logique  à  l'académie  de  Padoue,  devint  en- 
suite avocat  consislorial  à  Rome,  puis  asses- 
seur du  saint-oluce ,  référendaire  île  l'une 
et  l'autre  signature ,  et  enfin  chanoine  de 
Si-Pierre.  Il  mourut  en  IGGl.  Nous  citerons 
de  lui  une  traduction  latine  lYOcctliu  Luca- 
nus,  accompagnée  d'un  savant  commentant, 
Bologne,  1G1G,  in  4  ;  Amsterdam,  16GI  , 
même  format. 

VLADIMIR/e  Gra/icr,  le  premier  grand 
duc  de  Russie  qui  ait  embrassé  le  christia- 
uisiuc,  était  fils  naturel  de  Svici  lodaff,  du 
vivant  duquel  il  eut  Novogorcd  pour  apa 
nage.  Après  la  mort  de  ce  prince,  craignant 
de  tomber  sous  le*  coups  de  son  frère  Jaro- 
polk  ,  qui  avait  saisi  la  couronne  ,  il  te  réfu- 
gia chez  les  Varcgnc*  .  peuples  septentrio- 
naux ,  connus  aussi  sous  te  nom  de  Sorwè- 
çivns  ou  Xormanik.  Il  prit  part  pendant 
ileux  ans  à  leurs  enl reprises  guerrières  el 
le*  employa  ensuite  à  combattre  Jaropolk., 
qu'il  lit  lâchement  assassiner  l'an  980,  cl 
qu'il  remplaça  sur  le  trône.  11  ne  tarda  pas 
à  s'apercevoir  que  les  Vaiègne*  devenaient 
puissants  et  redoutables,  cl  il  se  ménagea 
contre  eux  l'appui  des  Slavo-Novogorodiens, 
des  Tchoudes  et  des  Krivitches  ,  ce  qui  dé- 
termina ces  incommodes  alliés  à  aller  offrir 
leurs  services  à  l  empereur  d'Orient.  Malgré 
son  amour  effréné  des  plaisirs ,  qui  lui  fai- 
sait entretenir  quatre  femmes  et  huit  cents 
concubines,  Vladimir  agrandit  sa  domina- 
tion par  des  conquêtes.  En  981  et  dan»  les 
deux  années  suivantes  ,  il  reprit  les  provin- 
ces de  la  Gallicie  que  les  Polonais  avaient 
enlevées  h  ses  deux  prédécesseurs,  fit  ren- 
trer sous  sou  obéissance  les  Viatyczans  ou 
Viatitcbes  ,  et  réduisit  les  Jadrvingoviens  , 
peuples  sauvages  ,  qui  habitaient  les  foréls 
situées  eutre  la  Lithuanic  el  la  Pologne.  Plus 
tard,  il  s'élendil  au  nord-ouest  jusque  vers 
la  mer  Baltique.  La  Livonie,  la  Courlande 
et  une  partie  de  la  Finlande  étaient  com- 
prises  aussi  dans  son  vaste  empire.  Après 
avoir  soumis ,  par  un  de  ses  généraux,  les 
Radiuiilchcs,  peuples  des  bords  du  Bug  et 
de  la  San,  tributaires  jusque  alors  de  sa 


couronne,  et  qui  s'étaient  déclarés  indépen- 
dants ,  il  porta  ses  armes  vers  l'Orient,  il 
vainquit  les  riches  colonies  de  Bulgares , 
établies  sur  les  bords  du  Volga  et  de  la 
Kama  ,  et  leur  accorda  la  paix  11  était  dès- 
lors  résolu  à  embrasser  le  christianisme  et  à 
s'attacher  de  préférence  à  la  communion 
grecque  {  mais  comme  s  il  eut  voulu  enlever 
au>si  sa  nouvelle  religion  a  la  pointe  de  le- 
péc,  il  alla  prendre,  en  988,  la  ville  de  Cher- 
son  ,  dont  on  voit  encore  les  ruines  près  de 
Schaslopol  en  Tauride,  et  qui  était  la  capi- 
tale d'une  petite  république  régie  par  se* 
propres  lois,  sous  la  protection  des  souve- 
rains de  Cotistautinople.  De  là  il  envoya  dé- 
clarer aux  empereurs  Basile  et  Constantin, 
qn  il  \oulait  avoir  pour  épouse  la  princesse 
Anne,  leur  sœur,  et  qu'en  cas  de  refusil 
marcherait  sur  leur  capitale.  On  lui  répon- 
dit «le  se  faire  chrétien  et  que  sa  demande 
serait  alors  accueillie;  mais  il  exigea  que 
d  abord  la  pi  iucesse  loi  fut  .  ccordéc.  et  on 
fut  obligé  d'y  consentir.  De  son  côté,  il  tint 
sa  promesse  et  reçut  le  baplèmc ,  sous  le 
nom  de  Basile  ou  Vassili.  Son  exemple  fut 
suivi  par  les  boyards  et  les  premiers  ofliciers 
de  l'armée,  et  le  peuple  aussi  reçut  le  bap- 
tême eu  masse  par  sou  ordre  :  quelques  ha- 
bitants restèrent  toutefois  attachés  au  paga- 
nisme .  qui  jusqu'au  1>  >iècle  a  régné  dans 
plusieurs  parties  de  la  Russie  Vladimir 
employa  la  \  ioleuce  pour  les  convenir,  mais 
prit  aussi  des  mesures  pour  les  éclairer  eu 
foudant  des  écoles  publiques,  où  le*  jeunes 
gens  devaient  apprendre  la  langue  sacrée 
ou  liturgique.  Ce  soiu  ne  l'empêcha  pas  de 
fonder  ou  de  fortifier  plusieurs  places  pour 
protéger  ses  états  contre  les  incursions  des 
peuples  voisins ,  auxquels  il  résista  avec 
avantage.  Sa  conversion  parait  avoir  entiè- 
rement change  son  caractère.  11  ne  chercha 
plus  à  faire  des  conquêtes  et  se  contenta  de 
défendre  ses  frontières.  11  veilla  avec  une 
charité  vraiment  chrétienne  sur  le  sort  des 
pauvres  cl  des  malades.  Il  poussa  même  la 
douceur  jusqu'à  abolir  la  peine  capitale,  et 
voulut  que  1  homicide  fut  poui  seulement 
d'une  amende  ;  mais  le  nombre  de  malfai- 
teurs s'élant  accru  d  une  manière  effrayante, 
il  consentit,  h  regret  et  sur  de  nouvelle*  in- 
stallée*, à  rétablir  la  peine  capitale.  Il  avait 
divisé  son  empire  en  gouvernements,  et  les 
avait  confiés  à  ses  nombreux  enfants. En  I0M, 
il  apprit  la  révolte  de  l'un  d'eux ,  Yaroslaff, 
son  lieutenant  à  Novogorod.  Il  envoya  un 
autre  fils  contre  ce  rebelle,  et  mourut  l  au- 
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lire  suivante  ,  sans  avoir  réglé  sa  succession. 
Ce  malheureux  oubli,  joint  au  partage  de  la 
Russie  entre  tant  de  gouvernements  remis  à 
«les  prinres  du  sang,  entraîna  les  suites  Ie6 
plus  funestes  aprè»  la  mort  de  Vladimir. 

•VLAniMIH.fihaincdeYatoslaff.  Kraud 
duc  de  KiefT,  n'était  âgé  que  de  sctxe  ans  , 
lorsqu'il  fut  nommé  par  son  père  gouver- 
neur de  Novorogod  et  duc  de  la  province 
qui  porte  ce  nom  (  i U3  >  ) .  Il  alla  subjuguer 
le*  Finnois  ou  Finlandais  ,  mais  fut  forcé 
par  Ja  peste  du  rentrer  en  Russie  (  HMO). 
L'aunée  suivante,  il  reçut  de  sou  père  l'or- 
dre de  marcher  >ur  Coustautinnplc  pour  ob- 
teuir  la  réparation  d'une  injure  Jl  ne  vou- 
lut entendre  à  aucun  accommodement  et  se 
conduisit  avec  une  arrogance  qui  ne  tarda 
pas  à  porter  sa  peiuc.  Il  vit  plusieurs  de  ses 
vaisseaux  brûlés  par  la  flotte  grecque  et  per- 
dit les  autres  dans  une  tempête  ,  tandis 
qu'une  faible  partie  de  son  armée  cherchait 
vainement  a  opérer  une  sorte  de  retraite  par 
terre.  Cependant  il  fut  assez  heureux ,  mal- 
gré ses  fautes,  pour  remporter  une  victoire 
navale,  qui  lui  permit  de  rentrer  à  KietT 
avec  un  nehe  butin  et  un  grand  nombre  de 
pionnier»  Vladimir  mourut  a  Novogorod 
vers  l'an  IU52 

*  VLADIMIR  II.  dit  Monomoque,  et  que 
l'on  aurait  pu  appeler  le  Grand,  avec  plus 
de  raison  que  son  bisaïeul  Vladimir  I",  na- 
quit eu  1053.  Des  sa  plus  tendre  jeunesse  il 
te  distingua  par  su  bravoure,  sa  sagesse  et 
l'élévation  de  son  âme.  Il  prit  part  à  tout  ce 
qui  &e  til  d'important  sous  Iziaslas.  sou  on- 
cle ,  Vszévolod  ,  son  père ,  et  Svientupclk  , 
son  couun,  qui  le  précédèrent.  Il  6t  ses  pre- 
mières armes  sous  Boleslas  11,  roi  de  Pologne 
(1068  et  &J).  l'accompagna  en  Silésie  contre 
leduc  de  lioemê  (1076).  entra  ensuite  (107S) 
dans  la  principauté  de  Pololzk  pour  punir 
l'ambitieux  Vzcdas.  et  marcha  presque  aus- 
sitôt contre  Oieg  et  Boris  ,  qui  avaient 
chassé  son  père  de  Tschernigoff.  La  même 
année ,  il  vit  ce  prince  succéder  à  Iziaslas 
dans  le  grand-duché  et  l'autorité  souveraine, 
et  reçut  de  lui ,  en  apanage  ,  les  priu-  ipau- 
tés  de  TscbernigofT  et  de  Smolcnsk. .  avec 
l  uMigatiou  honorable  de  protéger  la  Russie 
par  ses  armes.  Les  ennemis  se  montraient 
partout,  au-iledans  et  au-dchors,  et  partout 
ils  le  trouvèrent  disposé  à  leur  résister.  Ces 
habitants  de  Minsk,  les  ViatiUhcs  .  le»  Ro- 
mans et  les  Cosaques  éprouvèrent  toor-a- 
tour  1  effet  de  sa  valeur.  Il  perdit  son  pere 
en  Î093  :  il  pouvait  lui  succéder;  mais  il 


céda  généreusement  l'autorité  souveraine 
Svieutopelk.  Pour  opposer  une  barrière  aux 
Kumans,  qui  poussaient  leurs  ravages  jus- 
qu'aux portes  de  KiefT,  il  engagea  les  piioces 
russes,  toujours  divisés,  à  oublier  leurs  res- 
sentiments particuliers  et  leur  fil  jurer  de 
réunir  leurs  forces  contre  l'ennemi  commun 
(1007).  Plusieurs  victoire?  éclatantes  furent 
le  résultat  de  ses  mesures  conciliatrices  et 
de  ses  qualités  guerrière»:.  Après  la  mort  de 
Svientopelk  en  I  !  13,  Vladimir,  dont  le  nom 
avait  retenti  dans  toute  l'Europe,  fut  obligé 
d'accepter  le  grand-duché,  comme  le  pins 
digne  parmi  les  princes  russes.  Résolu  de  se 
cons  acrer  uniquement  à  I  administration  in- 
térieure ,  il  confia  h  ses  fils  le  commande- 
ment de  ses  ai  mées  ,  et  obtint  par  eux  des 
succès  plus  nu  moins  marqués  sur  les  Tchou- 
des  ou  Livoniens,  sur  les  Bulgares  d'Orient, 
sur  les  Kumans,  les  Pieczyngoviens,  les 
Torques  et  enfin  les  Grecs.  Il  entreprit  cette 
dernière  expédition  (  1116)  pour  venger  la 
mort  du  prince  Léon,  son  gendre,  assassiné 
par  Alexis  Comnène,  et  pour  conserver  les 
droit»  que  le  jeune  Basile  ,  son  petit-fil*  , 
pouvait  avoir  au  tr^ne  de  Constanlinople. 
Alexis  conjura  l'orage  par  des  dons  pré- 
cieux et  par  des  offres  de  paix  ,  qui  furent 
acceptées.  Ce  fut  dans  cette  occasion  que  le 
métropolitain  d'Kphè*e  .  envoyé  d'Alexis, 
plaça  sur  la  tète  de  Vladimir  la  couronne 
impériale  et  le  proclama  tzar  delà  Russie. 
Vladimir  est  le  premier  grand-duc. qui  ait 
porté  ce  titre.  Pour  terminer  une  guerre  ex- 
térieure ,  il  venait  de  consentir  a  ce  que  la 
veuve  de  Léon  et  le  jeune  Basile  abandon- 
nassent leurs  droits  et  rentrassent  en  Hussie  : 
il  sut  plu»  d'une  fois  étouffer  la  guerre  civile 
avec  la  même  habileté.  Il  mourut  en  1126, 
universellement  regretté.  L'histoire  s'est 
souvenu  de  la  bouté  de  son  cœur,  de  sa 
bienfaisance,  de  la  grandeur  de  son  «me, 
plus  encore  que  de  ses  brillantes  victoires. 
Il  a  écrit  de  sa  main  ses  derniers  avis  à  ses 
enfants,  et  ce  monument ,  qui  nous  a  été 
conservé  ,  fait  penser  aux  leçons  que  cent 
quarante-quatre  ans  plus  tard  Saint-Louis 
donnait  à  ses  fils  dans  ses  derniers  moments. 

•  VLADIMIR  (  Ahdrieixvitscii)  ,  dit  U 
Brave,  était  neveu  d  Ivan  II ,  à  la  mort  du- 
quel il  aurait  pu  faire  valoir  ses  droits  à  la 
souveraineté  ;  car  un  usage  des  commence- 
ments de  la  monarchie  donnait  la  préémi- 
nence au  plus  âgé  de  la  famille  sur  le  fils 
ainé  du  souverain  précédent.  Mais  n'ayant 
en  vue  que  le  bien  de  la  patrie  ,  il  voulut 


Digitized  by  Google 


V  L  A  D 


VL  AD 


consacrer  le  système  de  succession  en  ligne 
tlirccle  et  par  ordre  de  primogéniturc  :  il 
fit  donc,  en  1364,  avec  Dmitri,  son  cousin  , 
fils  ai  ni-  d'Ivan  II  ,  un  traité  ,  par  lequel  il 
le  reconnaissait  pour  son  légitime  maître  et 
seigneur.  Placé  dès-lors  au  second  rang  ,  il 
n'en  fut  peut-être  que  plus  utile.  Ce  fut  lui 
qui,  après  l'incendie  de  Moscou  (  1366) , 
pressa  le.  grand-duc  d'élever  la  citadelle  du 
Kremlin.  La  Russie  avait  alors  à  redouter 
deux  ennemis  ,  les  Tartares  et  Olgierd  , 
grand-duc  de  Litbuanie.  Ce  prince  étant 
mort  en  1372  ,  et  ses  fils  étant  désunis  ,  le 
moment  parut  favorable  pour  refuser  le 
tribut  aux  Tartarcs  et  pour  se  débarrasser 
de  leur  joug  honteux^  En  vain  le  fils  aine 
d'Olgicrd.  Vladislas-Jagcllon,  devenu  roi  de 
Pologne,  s'entendit  avec  ces  barbares  :  deux 
victoires  des  Russes  (1378  et  1380)  lempè- 
cbèreut  de  les  joindre.  Vladimir  ,  qui  avait 
contribué  puissamment  à  ce  succès,  fut  pro- 
clamé alors  le  Brave  Le  grand-duc  n'ayant 
point  de  troupes  soldées,  fut  obligé  de  laisser 
retourner  dans  leurs  foyers  toutes  celles  qui 
avaient  servi  sous  ses  drapeaux  ,  et  dix  ans 
s'étaient  à  peine  écoulés  que  les  Tartarcs 
recommencèrent  la  guerre  sous  la  conduite 
de  Toktamisch.  Vladimir  fui  encore  dans 
celle  occasion  l'appui  de  son  pays ,  niais  il 
ne  put  l'empêcher  d'être  horriblement  ra- 
vagé. Malgré  ces  nouveaux  services  et  d'au- 
tres que  nous  ne  racontons  pas  ,  il  n'en  per- 
sévéra pas  moins  à  étaldir  irrévocablement 
le  système  de  succession  en  ligne  directe 
par  un  traité  qu'il  signa  avec  Dmitri  et  Vas- 
sili,  Talné  des  fils  de  ce  prince.  Il  servit 
Vassili  avec  la  même  loyauté  que  Dmitri, 
et  dans  des  circonstances  aussi  dilHciies  ; 
mais  il  mourut  en  H 10,  pénétré  de  doulcurà 
la  vue  des  calamités  qui  désolaient  sa  patrie. 

•  VLADIMIR,  palatin  de  Cracovie  au 
13'  siècle,  montra  beaucoup  de  courage 
contre  les  Tartarcs-Monghols  ,  qui  s'étaient 
approches  jusqu'à  sept  milles  de  la  capitale 
de  son  palatinat  en  ravageant  tout  sur  leur 
passage.  Il  sut  rendre  quelque  courage  au 
duc  de  Pologne,  Boleslas  ,  dit  le  Chaste  ,  et 
lutter  parfois  avec  avantage  contre  les  hor- 
des de  ses  barbares  ennemis  :  il  remporta  , 
notamment  en  1211 ,  plusieurs  victoires  sur 
elles,  et  inalgréquelques  échecs  qu'il  essuya, 
il  aida  Boleslas  à  réparer  ses  pertes.  On 
ignore  à  quelle  époque  il  mourut. 

♦  VLADISLAS  1",  dit  Uermann  ,  roi  de 
Pologne,  stircéda  h  Roleslas  II  ,  sou  frère  , 
en  1081,  après  la  fuite  de  ce  prince  .  qui 


laissa  le  royaume  une  année  sans  chef  et 
sans  loi.  Ses  premiers  soins  se  tournèrent 
vers  la  religion ,  et  sans  attendre  reflet  de 
ses  démarches  pour  faire  lever  I  interdit  jeté 
sur  la  Pologne  par  Grégoire  VU,  il  ouvrit 
les  églises  et  ordonna  qu'on  y  célébrât  l'of- 
fice divin.  Il  rappela  le  jeune  Micczyslas , 
fils  aîné  de  Boleslas,  que  ce  prince  avait 
emmené  avec  lui;  mais  Mieczysla*,  peu 
de  temps  «près,  mourut  subitement,  et 
il  courut  des  bruits  très-injurieux  à  Vladis- 
las.  Les  habitants  de  la  Poméranie ,  encore 
païens  ,  s'étant  révoltés  pour  se  soustraire  au 
tribul  que  les  Polonais  leur  avaient  imposé, 
il  fit  contre  eux  trois  campagnes  et  les  sou- 
mit. Il  avait  malheureusement  accorde  sa 
faveur  a  Siccierh  ,  homme  odieux  a  toute  la 
nation.  Il  fut  obligé  de  l'éloigner  à  deux  re 
prises  pour  complaire  à  ses  sujets  et  pour 
apaiser  la  révolte  de  ses  propres  fils.  L'un 
de  ces  deux  jeunes  princes,  son  fils  naturel 
ZbigniefT,  reçut  de  lui  en  apanage  la  Mazo- 
vie  et  d'autres  riches  domaines.  Ce  premier 
partage  marque  l'époque  futaie  où  commen- 
cèrent les  démembrements  et  les  malheurs 
q<.i  ont  accablé  1 1  Pologne  pendant  plus  de 
deux  siècles.  Vladislas  mourut  en  1 I02,  dans 
la  5'J"  année  de  son  âge  et  laissant  le  trône 
à  son  fils  légitime  Colcslas. 

*  VLADISLAS  II,  7'  roi  de  Pologne, 
succéda  à  son  pere  Bolcilas  III,  en  1 131>  ; 
mais  il  n'eut  en  propre  que  la  quatrième  par- 
tic  du  royaume  avec  une  autorité  précaire 
sur  ses  frères,  entre  lesquels  le  reste  avait 
été  partagea  titre  d'apanage.  Dans  une  diète 
convoquée  à  Cracovie,  il  fut  résolu  qu'il  pos- 
séderait, avec  le  titre  de  roi,  l'autorité  su- 
prême et  le  droit  exclusif  de  déclarer  la 
guerre  et  de  commander  les  armées,  mais 
que  ses  frères  gouverneraient  d'une  manière 
indépendante  les  provinces  qui  leur  étaient 
échues.  Par  cet  arrangement,  I  anarchie  de- 
venait une  chose  nécessaire.  De  son  rôle  , 
Vladislas.  dirigé  par  sa  fcuiuie  A gnès,  pclile- 
fille  de  l'empereur  Conrad  II ,  prit  des  me- 
sures qui  produisirent  un  assez  vif  mécon- 
tentement. :  l'explosion  fut  déterminée  par 
un  acte  de  cruauté  de  la  reine,  et  le  palati- 
nat île  Sandomir  donna  l'exemple  de  la  ré-- 
voltc.  Cependant  Vladislas  avait  réussi  à 
dépouiller  deux  île  ses  li  ères ,  et  sur  la  de- 
mande des  évèques  du  royaume,  il  fut  excom- 
munié .  aiu.ù  que  sa  femme.  Il  fut  battu  ,  se 
sauva  a  Cracovie  ,  puis  alla  solliciter  de»  se- 
cours en  Bohême.  Mais  sur  les  instances  de 
l'empereur  Conrad  ,  le  pape  demanda  que 
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les  provinces  échues  à  Vladislas  lui  fussent  de  Grégoire  Vil,  et  l'on  a  dit  qu'il  aurait 
restituées  pour  cire  possédées  par  lui  comme  mieux  fait  de  s'adresser  aux  empereurs  d' A I- 
fiefs  de  la  couronne .  laquelle  resterait  à  Bo-  lemagne;  mais  on  a  n'a  pas  réfléchi  qu"aloi\« 
Icsia*  ,  e'iu  pas  la  nation  polonaise.  Deux  fois  le  saint-siége  avait  la  prééminence  sur  le 
le  pape  lança  l'excommunication  sur  la  Polo-  trône  des  césars,  cl  qu'un  prince,  trop  lai  Me 
gue,  indocile  à  ses  ordres  ;  mais  il  n'obtint  pour  se«outenir  soi-tnèrae,  devait  au  moins 
rien.  Conrad  et  son  successeur,  Frédéric  Bar-  recourir  au  prolecteur  le  plus  puissant.  Il 
l>crous»c,sc  mirent  l'un  après  l'attire  en  cam-  avait  besoin  d'alliés  plus  utiles  et  surtout  plus 
pagne  pour  proléger  Vladislas,  et  ne  son-  actifs  pour  résister  aux  chevaliers  leutoni- 
gèrent  qu'à  leurs  propres  intérêts ,  de  sorte  ques,  ennemis  irréconciliables  de  la  Pologne; 
que  ce  prince  ne  fut  point  rétabli .  et  mourut  il  forma  une  ligue  dans  laquelle  entrèrent 
dans  l'exil  en  1163.  Ses  trois  fils  obtinrent  Gedymin,  roi  de  Lithuanie,  Charles-Bobrrt, 
de  Boleslas  la  Siiésie  ,  qui  resta  depuis  cette  roi  de  Hongrie ,  et  les  princes  de  la  Poméra- 
époque  ,  séparée  du  royaume  de  Pologne,    nie  occidentale.  11  se  mit  alors  en  campagu? 

VLADISLAS  III ,  surnommé  Laskonogi\  (  1326),  et  sans  trop  s'inquiéter  des  prrtcn- 
sticcéda  à  sou  père  Mieczyslas,dil  le  Vieux,  tions  que  l'empereur  Louis  et  le  roi  de  Bn- 
dans  le  duché  de  Posen.  et  fut  élu  jcn  1203,  héme  Jean  de  Luxembourg  manifestaient  à 
duc  de  Cracovie  et  chef  de  la  monarchie  po-  la  couronne,  le  premier  pour  son  (ils.  le 
lon.iise.  Il  n'accepta  cet  honneur  qu'après  second  pour  lui-même,  il  força  les  chevaliers 
avoir  demandé  et  obtenu  le  consentement  à  rendre  Bromberg,  Dobrzyn  et  quelque* 
du  jeune  Leszko  ,  qui  avait  été  reconnu  roi  autres  contrées  sur  la  Vistutc,  et  à  conclure 
à  la  mort  de  son  père  Casimir,  et  n'avait  pas  une  trêve.  Il  fut  bientôt  obligé  de  marcher 
voulu  jouir  de  cet  avantage.  Cependant  on  encore  contre  eux.  Après  leur  avoir  accordé 
lui  donna  ce  Leszko  pour  successeur  en  1207.  une  trêve,  il  revint  par  la  Silcsie,  qu'il  ra- 
lorsquon  fut  las  de  ses  violences.  Il  cotiti-  vagea,  afin  de  punir  les  princes  silésiens .  * 
nua  ses  exactions ,  surtout  contre  le  clergé  ,  dont  il  avait  été  abandonné.  Il  mourut  à 
dans  la  Grande-Pologne ,  qu'il  tenait  de  son  Cracovie ,  en  1333,  dans  la  73*  année  de  son 
p*re  :  aussi  fut-il  excommunié  deux  fois.  En-  âge.  —  VLADISLAS  V.  Voy.  Jacemo». 
/in  il  fut  chassé  des  états  qui  avaient  été  son  "  VLADISLAS  VI,  fils  de  Vladislas  Jagel 
dernier  refuge,  et  mourut  dans  l'exil  en  Ion ,  naquit  en  1*24.  Son  père  eut  beaucoup 
1  233.  de  peine  à  le  faire  reconnaître  d'avance  par 

VLADISLAS  IV,  dit  Lokietek ,  roi  de  Po-    la  diète  comme  son  successeur  :  il  y  réussit 
logne  ,  après  la  mortde  Leszko  le  t\oir,  dut   pourtant  sans  avoir  besoin  de  confirmer  les 
*on  éhvation  au  clergé  et  à  la  noblesse  du    anciens  privilèges,  comme  il  l'avait  promi*  ; 
palatinat  de  Cracovie  ,  et  fut  élu  contre  le   il  ne  lui  coûta  que  quelques  largesses  et  des 
gré  des  habitants  de  cette  ville  :  aussi  eut-il   emplois  accordés  aux  courtisans.  Jngellon 
trois  compétiteurs ,  Henri  ,iVloc  de  Brcslau  ,    étant  mort  en  1434.  Vladislas  fut  reconnu 
Venceslas ,  roi  de  Bohême.  ct-iPrzémysla.H  ,    et  couronné  roi .  malgré  les  réclamations  de 
duc  de  la  Grande-Pologne.  Le  dernier  seul    trois  gentilshommes.  Il  entama,  en  1439. 
réussit  à  se  faire  couronner  (1293)  et  mourut   pour  disposer  du  trône  de  Bohême ,  une  n<- 
hicnlùt  après.  Vladislas,  élu  alors  de  nou-    gociation,  qui  fut  interrompue  par  In  mort 
veau  par  la  diète  du  royaume  (1296).  se   d'Albert ,  l'un  des  compétiteurs.  Ce  dernier 
content»  du  titre  de  souverain  ou  seigneur  prince  était  roi  de  Hongrie  :  ce  fut  donc  en  - 
{dominas  regni  Poloniœ).  Au  bout  de  quatre   core  un  trône  à  remplir.  Les  grands  du 
ans ,  il  fut  chassé  du  trône  et  même  de  ses    royaume  l'offrirent  à  Vladislas,  qui  accepta, 
apanages,  et  remplacé  par  Venct/das  ,  roi  de   et  quitta  la  Pologne  pour  n'y  plus  rentrer. 
Bohême.  11  se  relugia  quelque  temps  à  Rome,      *  VLADISLAS  VII ,  roi  de  Pologne ,  né 
puis  il  rentra  dans  le  duché  de  Cracovie,   en  1593 ,  succéda  à  son  père  Sigismond  III 
fort  de  l'appui  du  pape  Bonifacc  VIII.  Ce-   en  1632,  après  un  court  interrègne  ,  causé 
pendant  ce  ne  fut  qu'eu  1309  qu'il  fut  re-    par  les  prétentions  de  Gustave-Adolphe,  roi 
connu  seul  souverain  de  la  Pologne.  Voyant   de  Suède.  11  avait  manqué,  dans  sa  tendre 
que  Jean  ,  roi  de  Bohème ,  se  portait  son  jeunesse .  d'être  élevé  sur  le  trône  tics  tzars 
compétiteur,  il  voulut  se  ménager  les  suf-    à  la  place  de  Vassili  V.  qui  en  fut  renversé 
f rages  du  pape  Jean  XXII.  On  lui  a  reproché    en  1610.  Un  lui  imposait  pour  seules  condi- 
cette  démarche  comme  une  imprudente  con-    tions  d'embrasser  la  religion  grecque  et  de 
cession  aux  ambitieux  desseins  des  héritiers    tenir  à  une  certaine  distance  «le  Moscou  les 
Tome  21.  3 
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troupes  polonaises  qu'il  amènerait  avoc  lui  : 
j'hoUitcur  c|u*un  lui  fuirait  par  cette  offre 
briilaUlc  s'adressait  ù  «a  valeur,  dont  le  bruit 
.s  était  déjà  répandu  en  Russie.  Mai*  son  pere 
l'empêcha  tic  réussir.  Le  jeune  Vladislas, 
quoique  in  il  soutenu,  s  avança  avec  une  ar- 
mée victorieuse  jusque  sous  les  murs  «le 
Moscou,  et  »  il  n'y  gagua  pat  uno  couronne, 
il  conclut  une  pas*  «vatitagcusca  la  Pologne, 
a  laquelle  dirent  cédés  par  les  Russe*  les 
duchei  du  Smolensket  doCzernikofl  (  IGli)). 
L'aimée  suivante  ,  il  ma  relia  avec  des  tbrees 
peu  considérables  contre  les  nombreuses 
lésions  des  Turc»  et  des  Tai  lare»,  auxquels 
il  arracha  une  paix  a  s  se»  favorable  (  lftl!l  ). 
Tels  avaient  été  se*  débuts  avant  d'être  roi 
de  Pologne-  A  peine  les  cérémonies  de  «on 
couronnement  fuient-elles  achevées  {  IG33  ), 
qu  il  alla  faire  lever  le  siège  de  Snaolensk 
aux  Russe*.  Par  ce  pieutier  succès  et  par 
d'autres  eucorc  ♦  il  força  le  txar  Michel  Féo- 
dorc  à  demander  la  paix,  qui  fut  signée  en 
1631 ,  et  qui  lui  permit  d'aller  défendre  ses 
étals,  menacés  au  nord  par  la  Suède  et  au 
,  undi  par  le.  Turcs  cl  les  ïartares  S'étant 
débarrassé  levée  boubeur  de  tous  ses  adver- 
saires cl  voyant  la  Pologne  tout-à-fait  en 
paix  (  IG.îj  ) ,  il  épousa  C  écile- Renée  ,  archi- 
duchesse d'Autriche.  Cette  alliance  ayant 
déplu  à  la  Traitée ,  des  qu'il  se  trouva  veuf 
en  iGiV,  il  épousa  Louise-Marie  de  Gon- 
xague-Ncvcrs.  il  voulut  alors  se  joindre  aux 
Veniticus  contre  les  Turcs  ,  et  se  jeter  dans 
les  hasards  d'une  nouvelle  «uerre  5  mais  il  en 
fut  empêché  par  la  dièle  de  1G4G.  Il  mourut 
en  1  GIS.  Omegreltacnlui  un  prince  Irès-in- 
siruit,  très-actif,  quoiqueaimaut  le  plaisir,  et 
qui  avait  établi  en  Pologuc  l'usage  de  la 
poste  ;  mais  ou  eut  lieu  de  lui  reprocher  d  a- 
voir  mal  économise  les  revenus  de  l'clat  et  de 
11  avoir  pas  assez  fait  pour  la  liberté  reli- 
gieuse des  catholiques  ,  malgré  les  engage- 
ments pris  par  lui  avec  le  prince  Christophe 
lladrivil ,  au  commeucement  de  son  règne. 

•  VLADISLAS,  dit  le  Blunv  .  prince  po- 
louais,  célèbre  par  la  singularité  du  son 
caractère  et  par  la  variété  de  ses  aventures, 
était  neveu  de  Vladislas  LoLietck ,  et  cou- 
sin-germain de  Casimir  le  Grand.  Il  parais- 
sait probable  qu'il  monterait  un  jour  sur  le 
troue  de  Pologne;  mais  il  (il  beaucoup  de 
tort  a  la  légitimité  de  ses  droits  par  ses  pré- 
tentions prématurées  ,  qui  déplurent  à  Ca- 
simir» cl  surtout  par  ses  réclamations  peu 
mesurées  contre  les  réformes  de  ce  prince. 
11  (il  lanl  pnr  «ci  imprudences  et  ses  fanfa- 


ronnades qu  il  décida  le  roi  son  en  tsin  à  se 
désigner  pour  héritier  présomptif  le  jeune 
Louis  de  Hongrie  (  133'»).  Vladislas  prenant 
son  dé>e<poir  pour  une  vocation  religieuse  . 
entreprit  le  pèlerinage  des  lieux  saints, 
prit  la  croix  a  son  retour  atin  d  accompagner 
les  chevaliers  teutouiipies  dans  leur  espédi- 
tiou  contre  les  peuples  demi-sauvages  et 
païens  de  la  Lilhuanie.  et  embrassa  ensuite  la 
vie  monastique.  De  l'dd.avede  (ileanx.  on  il 
avait  lait  d'abord  profession,  il  «c  rendit  l  ien- 
ItUà  Dijon  .où  ii  pi  il  1  babil  de  Saint-Benoit 
dans  le  monastère  de  Saint-Bénigne  (  13  G). 
Là,  an  milieu  de*  jouis  «ances de  la  richesse  , 
il  parut  oublier  le  troue  où  siégeait  encore  Ca- 
simir ;  mai,  après  la  mort  de  ce  prince  (1370), 
ili-eulit  se  réveiller  *ouain!<iti<<nou  plutôt  sa 
turbulente  inquic itule .  et  il  *r  repentit  d'a- 
voir enchaîné  >a  liberté  par  des  vœux  :  il  es- 
saya de  s'en  faire  délier  ,  éprouva  deux  relus 
de  la  part  de  Grégoire  XI  .  et  n  en  fut  que 
plus  prompt  à  agir  contre  Louis  de  Hongrie, 
qui,  faisant  gouverner  ses  sujets  adnptifs 
par  des  subdélégués  comme  s'il  les  mépri- 
sait .  el  préférant  d  ailleurs  le  séjour  de  sea 
états  héréditaires  à  celui  de  la  Pologne,  s'é- 
tait ainsi  rendu  odieux  à  la  noblesse  de 
ee  royaume  Vladislas  eut  d'abord  quelques 
avantages  assez  marques  sur  les  partisans 
de  sou  rival  ;  ma.-.,  bientôt  la  fortune  chan- 
gea ;  il  fut  fait  prisonnier, el  reçut  de  l  ouis, 
qui  était  son  beau 'frère,  une  riche  abbaye  de 
Hongrie,  avec  l'ordre  d  aller  s'y  ii\er  ctnnine 
ahbc  commanditaire  (  I37G).  Il  fut  réduit 
à  demander  à  litre  de  faveur  ,  de  retourner 
au  monastère  de  Saint-Bringue.  Plus  tard, 
eu  I3b3,  ii  »oîht  relever  de  ses  vœux  par 
1  aulipape  Uidmcnt  Vil,  qui  espérait  de 
trouver  en  lui  uu  serviteur  plein  de  dévoue- 
ment: mais  il  ne  parait  pas  que  cette  fois  le 
prince  soit  sorti  do  sou  monastère ,  où  il 
mourut  en  131>.S  :  il  devait  avoir  plus  de  7.'» 
ans,  dont  il  avait  passé  une  grande  partie  a 
chercher  ce  qu'il  désirait.  Sa  naissance  et 
quelques  brillautes  quulités  qu'il  avait  re- 
çues tic  la  nature  furent  gâtées  par  une  vainc? 
jactance  et  par  une  versatilité  inconcevable. 

•  VLADISLAS  W,  duc  de  Bohème  ,  av.  it 
été  d'alord,  en  1105,  le  compétiteur  de 
Svieutopclk  ,  son  cousin,  auquel  il  voulut 
bien  céder  tous  ses  droits.  Il  recul  alors  des 
grands  l'assurance  d  être  élu  après  Svien- 
topeik,  et  c'est  ce  qui  arriva  en  1  )LV.  Il 
trouva  parmi  ses  proches  des  contradicteurs 
de  son  élection  ;  mais  il  léussit  pourtant  à 
affermir  son  autorité.  S  étant  réconcilié  avec 
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•on  frère  aîné  Borzivoy,  l'un  de  ceux  qui  tic  Cilley.  Cependant  le  jeune  Vladislas  ne 

avaient  (  love  contre  lui  dus  prétention*  eu-  tarda  pas  à  élredc-bivré  par  Huniade  de  culte 

Demies,  il  lui  céda  uuc partie  de  lu  bohème,  servitude déguisée,  et  vu  '(<i53.il  fut  nommé 

qu'ils  gouvernèrent  eiueiuinc  dau*  le  plus  duc  de  Croatie  et  de  DaUnatio,  et  chargé 

pjif.iil  locord.  Vl.tdialas  mourut  en  1 12^.  daller  »OMiuctll<c  dans   la  Huile-Honarie 

*  VLADISLAS  11  ,  rui  de  bohème,  fil»  quelque*  magnais  «é> oUés.  Celui  alors  que 
du  pri'Ct  dent ,  se  présenta  pour  *ucc  <ler  la  mort  de  «a  lutine  fciu<nc  vint  rompre  le 
a  son  oncle  Spbnslas  eu  U-iU:  uu:n  ,lo.s  m?»1  Uen qui  unirait  depuis  queiqu*  >  »un> «< 
prince*  de  sa  famille  le  foraient  d.;  reveu-  les  UnuMes  Uoniadecl  Cillcy.  L'illustre  chef 
di.pier  ses  di  oits  les  armes  a  la  uiaïu.  U  lot  de  la  première  de.  ces  deux  familles  étant 
vaincu  et  eut  alors  recours  à  I  nupnrcur.  qui  mort  hietilAl  »prèp „  Ulric  ,  çhel  de*  Cille)', 
le  couduUit  jUMpi' à  l'raijue  (  I 1  VI  )  :  loolren-  jura  d  extermine^  tous,  le*  lluuiades  ,  qu'il 
Ira  bientôt  dans  lordiv,  et  il  put  diriger  appelait  une  race  de  rhiens  ;  niai»  Vladislas. 
tous  ses  soin*  sur  I  adiuiiii.siratiou  intérieure,  iufotmc  de  c«Jt  Iwm  ruVde  projet ,  le  prévint 
En  1 1i7,  il  prit  part  a  l'expédition  delà  l'erre-  par  h;  meurtre  d' Cl  rie.  Le«  magnats,  qui 
Sainte,  «1  où  il  revint  l'année  suivante.  Eu  tmaicut  au  parti  de*  Cilley  ,  s'appliquèrent 
t  \  '»H  ,  il  fut  couronne  roi  dans  nue  diète  de  dcs-lors  a  per>M  »dvr  au  roi  de  Hongrie  que 
KalUbonne  par  I  empereur,  auquel  il  ti  moi-  le  jeune  Vladislas  pouvait  un  jour  lui  deve- 
gua  sa  reconnaissance,  en  le  suivant  dans  nir  redoutable  :  ils  réutsiicnt  enfin  à  faire 
sa  campagne  d  Italie  et  secondant  puissam-  condamner  à  mort  ce  fil<  d'un  héros,  qui 
ment  ses  efforts  vicloiieu\.  Ce  lut  lui  qui  promettait  de  marcher  sur  les  traces  de  son 
contribua  le  plus  au  rétablissement  de  la  père,  et  ils  le  liteui  décapiter  à  U  feu  en 
paix,  dont  il  lé-la  les  principales  conditions.  1117. 

Plus  lard  les  Milanais  ayant  manqué  à  leurs  •  VLAMJNG  (Pipme).  né  à  Amsterdam 
promesses,  il  donna  de>  troupes  auxiliaires  en  16oG.  mort  en  1733,  cultiva  avec  succès 
a  l'empereur  pour  marcher  contre  le»  forces  la  littérature  ancienne  cl  la  poésie  hollan- 
de cette  république  II  eut  lui-même  a  com-  daise.  On  lui  doit  plusieursrdilions  soignées 
battre  de»  rebelles  dans  sa  propre  famille,  de  bons  ouvrages.  11  publia  en  17  11,  avec  son 
Enfui  sa  cause  ayai.l  ëlé  abandonnée  par  a»ni  Jcan-Uaplisle  Wcllckcns,  un  recueil 
l'empereur  qu'il  avait  m  bien  tervi,  il  put  fort  estimable,  sous  le  litre  de  Diluête* 
voir,  de  son  vivant,  le  duché  de  bohème  meut*  pugtùjues.  , 
passer  aux  mains  de  Sobieslas  ,  fils  aîné  du  ♦  VLASTA  ,  amazone  de  la  bohème,  fit 
dernier  duc.  Il  se  retira  dans  une  terre  que  d'abord  partie  de  la  troupe  de  femmes  à  qui 
sa  seconde  femme  Judith,  sœur  du  luid-  la  princesse  Libussa  avait  eonlié  lu  garde  de 
grave  de  Thuringc.  possédait  en  Allemagne,  sa  personne.  Après  la  mort  de  celle  prin- 
ct  il  y  mourut  eu  1173.  cesse  (73Ô),  Vlasta  rassembla  ses  compagnes 

*  VLADISLAS  III  ,  duc  de  Bohême  ,suc-  sur  le  mont  Widowle  et  les  excita  à  fonder, 
céda  au  due  Henri  en  1ILB;  mais  après  avoir  par  la  force  des  armes  ,  un  empire  où  elles 
gouverne  pendant  cinq  mois,  il  remit  l  au-  légueraient  eu  souveraine»  sur  les  hommes, 
torilè  souveraine  entre  les  mains  île  sou  frère  \  \A  nouvelle  de  leur*  premières  tentatives  , 
aiué  ,  Przémyslas  11,  dit  le  fn  rimer  des  Ol-  Przémysas  ,  duc  de  bohème,  leur  députa  , 
tocarcs }  se  contentant  de  la  Moravie  pour  pour  les  ramener  dans  le  devoir,  un  des 
apanage.  Il  prît  part  à  tous  les  actes  de  seigneurs  de  sa  suite .  qu'elles  renvoyèrent 
son  fn  re  .  et  vécut  avec  lui  dans  une  union  Mans  nvoirvoulu  1  entendre  après  I  avoir  mu- 
d  autant  plus  heureuse  pour  la  bohème,  que  tilé  indignement.  Vlusta  ,  avec  sa  singulière 
jusque  là  ce  m. dheurcux  pays  avait  été  hou-  armée  .  qui  s'augmentait  chaque  jour  de 
teusciueut  déchiré  par  les  dissension*  de  nouvelles  recrues ,  désola  pendant  huit  ans 
ses  princes.  Il  mourut  à  Oliuulz  eu  1222.  la  Bobcuac.  Elle  organisa  même  une  sorte  de 

*  VLADISLAS,  fils  aine  du  grand  Ho-  gouvernement  :  elle  créa  un  ordre  de  Lt 
niade  ,  ne  en  1-131 ,  lut  élevé  dans  les  camps  vertu  militaire,  et  publia  un  Code,  où  elle 
sous  les  jeux  de  sou  p<  rc,  qui,  pour  reiou-  statua  .  entre  autres  choses  ,  qu'il  était  dé- 
\rer  la  liberté  .  après  sa  malheureuse  défaite  fendu  aux  hommes  de  porter  les  armes  sous 
en  M  i8  ,  fut  obligé  de  le  donner  en  otage  a  peine  de  mort  ;  qu'ils  ne  pourraient  aller  à 
(ieorge,  doc  de  Servie  ,  >on  euncuii  mortel ,  cheval  que  le*  jambes  joiules  cl  pendante* 
et  de  le  laisser  fiancer  a  la  princesse  Llisa-  sur  le  coté  gauche  du  cheval  ;  que  celui  qui 
l>eth,  petatc-fillc  de  George  et  fille  dClric  oserait  monter  autrement  serait  puni  de 
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mort  ;  que  Ici  hommes ,  à  quelque  classe 
qu'ils  pussent  apport  en  h\  devaient  conduire 
la  charrue  et  faire  tous  les  travaux  ,  tandis 
que  les  femmes  combattaient  pour  eux  ;  que 
les  femmes  choisiraient  elles-mêmes  leurs 
maris ,  et  que  celui  qui  rejetterait  leur  choix 
serait  puni  de  mort.  Dalémile  (  voyez  ce 
nom),  troubadour  bohème  au  commence- 
ment du  M-  siècle,  non*»  transmis  en  vers 
•laves  ce  qu'il  a  pu  recueillir  sur  Vlusta  et 
sur  ses  compagnes  dami  les  traditions  natio- 
nales. Voyez  le  Voyage  en  Allemagne  et 
en  Pologne,  par  M.  Gley,  Pari* ,  1816,  et 
VUntoirede  Bohème,  par  le  jésuite  Pubit- 
schka  ,  Prague,  1770 ,  in-4° ,  vol.  1 ,  p.  243. 

*  VLEESCHHOUWER  (Jbax),  en  latin 
Carnarius  t  médecin ,  né  à  Gand  au  com- 
mencement du  16*  siècle ,  prit  ses  degrés  à 
Padoue,  y  occupa  quelque  temps  une  chaire 
de  philosophie  morale,  et,  de  retour  dans 
sa  patrie  ,  fut  appelé  en  1557  à  lu  cour  du 
duc  de  Holslein-Gotlorp ,  en  qualité  de  mé- 
decin. 11  mourut  en  1562  ,  chanoine  de  Sles- 
wig.  On  ne  cite  de  lui  qu'un  recueil  de  poé- 
sies didactiques ,  imprimé  à  Padoue  en  1553, 
in-8°. 

*  VLERICK  (  Pibbbb  )  ,  peintre  ,  né  à 
Courtrai  en  1539,  fit  un  voyage  en*  Italie  , 
étudia  avec  soin  l'antique  dans  cette  patrie 
des  beaux-arts,  et  y  composa  plusieurs  ou- 
vrages remarquables.  Il  revint  toutefois  se 
fixer  dans  son  pays.  Parmi  les  tableaux 
qu'il  exécuta  depuis  son  retour,  on  cite  les 
quatre  fivangèlistes ,  un  Crucifix  entre  la 
Vierge  et  saint  Jean  ,  et  Judith  coupant  la 
tête  à  Holopherne.  On  reconnaît  dans  tous 
ses  ouvrages  la  manière  du  Tintoret,  qu'il 
avait  connu  à  Venise,  et  dont  il  avait  gagné 
l'estime  et  l'amitié.  11  excella  aussi  dans  l'ar- 
chitecture et  la  perspective.  En  1569,  il  alla 
s'établir  à  Tournai ,  où  il  mourut  de  la  peste 
en  1581. 

*  VLIERDEN  (Lambert  de),  né  à  Her- 
stalle,  près  de  Liège,  en  1564 ,  embrassa 
d'abord  lu  profession  des  armes,  dont  le  dé- 
goûtèrent plusieurs  blessures  et  une  double 
captivité.  Il  se  livra  alors  à  l'étude  des  lois  , 
prit  le  grade  de  licencié  à  Louvain  en  1590, 
eut  des  succès  brillants  au  barreau  ,  où  il 
fournit  une  carrière  de  49  ans,  et  mourut 
vers  1640. 

*  VLIET  (  GuiLLAUue  Vas  ) ,  peintre ,  né 
à  Delft  en  1584 ,  mort  en  1642  ,  cultiva  avec 
beaucoup  de  suece*  le  genre  du  portrait , 
qu'il  avait  embrassé  par  amour  du  gain  , 

après  s'être  distingué  dans  le  genre  histori. 


que  — Vuet  (  Henri  Va»)  , neveu  et  élevé 
du  précédent ,  peignit  avec  un  égal  succès 
l'histoire,  le  paysage  et  la  perspective, mais 
abandonna  aussi  tous  ces  genres  pour  celui 
du  portrait.  On  estime  particulièrement  se» 
clairs  de  lune.  — Vliet  (Jean-George  Va»), 
graveur  hollandais,  a  laissé  de  très-bonnes 
estampes,  entre  autres  Saint  Jérôme  dans 
une  caverne  ;  Loih  et  tes  filles  ,  d'après 
Rembrandt. 

•  VLITIUS  ou  VANVLIET  (Jbab)  ,  phi- 
lologue hollandais,  dont  on  ne  connaît  posi- 
tivement ni  l'année  ,  ni  le  lieu  de  naissance, 
était  âgé  de  56  uns  ,  à  ce  que  l'on  présume  , 
quand  il  mourut  à  Breda  en  1666.  11  cultiva 
avec  beaucoup  de  succès  la  littérature  an- 
cienne et  la  poésie  latine, sans  négliger  sa 
langue  maternelle,  dont  il  chercha  même 
les  rapports  avec  les  anciens  idiomes  du 
Nord.  Il  fut  lié  avec  le*  hommes  les  plus  dis- 
tingués ,  non-seulement  de  sa  patrie .  mais 
de  l'Angleterre  et  de  la  France,  où  il  voya- 
gea. Il  fut  nommé,  en  1651 ,  membre  'de  la 
magistrature  de  Breda ,  avec  le  titre  de  gref- 
fier, et  accompugna  à  Londres,  la  même 
année,  en  qualité  de  secrétaire,  l'ambassade 
extraordinaire  des  états-généraux.  Des  cha- 
grins domestiques  empoisonnèrent  ses  der- 
niers jours.  Nous  citerons  son  travail  sur 
Grotius,  qu'il  publia  sous  ce  titre  :  Jani 
Vlitii  venatw  novanliqua  ,  Leyde  ,  cher  El- 
xevier,  1645 ,  in-18  de  491  pag.  ;  et  uu  ou- 
vrage (en  hollandais)  sur  le  droit  de  suc- 
cession ,  d'après  les  coutumes  de  la  ville  et 
de  la  banlieue  de  Breda. 

#  VOECHT  ou  VOECHTIUS  (  Gilles  ) , 
historien,  né  vers  la  fiu  du  16«  siècle,  dans 
la  Campine,  petit  pays  dépendant  de  lévé- 
ché  de  Liège  ,  fit  profession  de  la  vie  reli- 
gieuse dans  l'ordre  des  chanoines  réguliers 
de  Prémontré,  et  mourut  en  1653  à  l'abbaye 
d'Everbeur,  où  l'on  conservait  set  ouvrages 
en  manuscrits. 

*  VOET  (G is sert) ,  théologien  hollandais, 
né  h  Heusden  en  1593  ,  fut  appelé,  en  1654 , 
a  l'illustre  école  d'Utrecht,  non  encore  éri- 
gée en  académie ,  pour  y  enseigner  la  théo- 
logie et  les  langues  orientales.  Il  se  montra, 
spécialement  contre  les  arminiens  ou  les  re- 
montrons, l'ardent  défenseur  de  l'orthodoxie 
proclamée  au  synode  de  Dordrecht ,  et  sa 
vie  se  passa  en  disputes  et  en  tracasseries  , 
qui,  tout  en  signalant  son  rare  savoir,  firent 
détester  son  intolérance.  L'amertume  de  sou 
zèle  s'exhala  surtout  contre  la  personne  et 
la  philosophie  de  Descarfci,  qu'il  traita  *k 
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jésuite  déguisé  et  d'athée  ,  et  qu'il  accusa  haut  dans  une  sphère  surnaturelle  ,  et  de 

même  à  ce  dernier  titre ,  devant  le  magistrat  choisir  dans  un  autre  ordre  des  vertus  qui 

d'Utrccht.  L'on  sait  que  la  division  des  theo-  «oient  distinctes  de  ses  devoirs,  quoiqu'elles 

logieus  hollandais  en  coccéiens  et  voctiens  ,  «oient  dans  1  analogie  de  ses  devoirs ,  et  qui 

division  qui  dura  plus  d'un  siècle  ,  venait  de  puisseut  plaire  à  Dieu,  quoique  Dieu  ne  les 

ses  querelles  avec  Coccéius.  Tant  de  fiel  commande  pas. 

n  empêcha  pat  Voet  de  pousser  sa  carrière  Cependant  Dieu  a  déclaré,  dans  l'Ancien- 
jusqu'  à  87  ans.  On  verra  la  longue  çnumé-  Testament,  qu  il  réclamerait  l'exécution  des 
ration  de  ses  ouvrages  dans  le  trajectum  eru-  vœux ,  et  qu'il  eu  poursuivrait  la  violation. 
Jitum  de  Gaspard  Burman,  pag.  396-426.—  L'homme  était  le  maître  de  ne  point  s'engager 
Voet  (Paul),  fils  du  précédent,  né  à  Heusden  par  des  promesses  j  il  ne  lui  était  plus  per- 
cn  1619,  professa  successivement  à  Utrecht  ni*  de  se  libérer  de  ses  promesses  ,  dès-lors 
la  logique,  la  méthaphysique ,  la  langue  qu'il  les  avait  faites  sciemment  et  volonlai- 
grecque  et  le  droit  civil  ,  et  y  mourut  en  renient.  D'ailleurs  l'Éternel ,  roi  immédiat 
1677.  Nous  citerons  de  lui  :  de  Usu  juris  ci-  du  peuple  juif,  ne  faisait  qu'exercer  un  droit 
viHs  et  canon lci  in  Betgio  unito ,  Utrecht  ,  de  souveraineté  en  exigeant  l'offrande  de  la 
1G57  ,  in-12— Voxt  (Daniel) ,  frère  du  pré-  portion  des  fruits  delà  terre  et  des  animaux, 
cèdent,  né  à  Heusdeu  en  1629,  mort  eu  1660,  les  œuvres  ultra-légales ,  s'il  est  permis  de 
professa  la  philosophie  à  l'académie  d'U-  parler  ainsi ,  que  les  Hébreux  lui  consa- 
trecht  et  publia  des  abrégés  de  physique  et  craient  par  le  vœu,  et  en  quoi  consistait 
de  pneumatique.— Vobt  (Jean),  fib  de  Paul,  spécialement  la  matière  votive.  De  laces  de- 
né  à  Utrecht  en  1647,  professa  successive-  clarationssi  précises,  si  formelles;  •  Lors- 
ment  le  droit  à  Herboni ,  à  Utrecht  et  à  •  que  vous  aurez  fait  un  vœu  au  Seigneur 
Leyde,  où  il  mourut  en  !7H.Nous  citerons  •  votre  Dieu  ,  vous  ne  différerex  point  de 
de  lui:  Commentai  ius  in  PandecUis,  Leyde,  »  l'accomplir,  parce  que  le  Seigneur  votre 
1593 ,  2  vol.  in-fol. ,  fréquemment  réhnpri-  •  Dieu  vous  en  demandera  compte ,  et  que  , 
me.  —  Vobt  ( Jean-Eusèbe ) ,  poète  et  mé-  »  si  vous  différez,  il  vous  sera  imputé  a  pé- 
Jccin  hollandais  ,  s'est  distingué  dans  le  »  ché.  Vous  éviterez  ce  péché  ,  si  vous  u<; 
genre  lyrique  et  sacré.  Ses  Poésies  édifiantes  •  vous  engagez  par  aucune  promesse  ;  mais 
parurent  à  Dordrccht  en  1768,  in  8°,  et  y  •  lorsqu'une  fois  la  parole  sera  sortie  de 
lurent  réimprimées  avec  des  poésies  postbu-  »  votre  bouche ,  vous  l'observerez  ,  et  vous 
mes  en  1780.  Voet  mourut  en  1778  à  La  »  ferez  selon  que  vous  avez  promis  au  SeS- 
Haye,  où  il  était  inspecteur  des  octrois.  »  gneur  votre  Dieu  ,  l'ayant  fait  par  votre 
VOEU.  (  Théologie.  )  Promesse  faite  à  »  volonté  et  l'ayant  déclaré  par  votre  bou- 
Dicu  du  meilleur  bien  possible.  A  Dieu  seul,  •  che  (1).  • 

comme  à  l'unique  objet  du  culte  de  Utrie ,  »  Si  vous  avez  fait  un  vœu  au  Seigneur, 

doit  être  adresséle vœu.  Lesimplebien,  pro-  0  ne  différez  point  de  vous  en  acquitter;  car 

prement  dit,  n'est  point  assez  pour  le  vœu ,  »  1»  promesse  infidèle  et  imprudente  lui 

parce  que  ce  bien  entre  dans  les  obligations  »  déplaît.  Accomplissez  tous  les  vœux  que 

de  l'homme,  et  que  ce  qui  est  dans  la  na-  »  vous  aurez  faits,  il  vaut  beaucoup  mieux 

ture  ordinaire  des  choses  ne  peut  faire  la  •  ne  faire  point  de  vœux  que  d  en  faire  et 

matière  d'un  engagement  particulier  ;  il  faut  »  ne  les  pas  accomplir  (2).  • 

que  la  promesse  de  l'homme  s'étende  jus-  Toutefois,  il  était  très-souvent  permis  de 

qu  au  bien  dans  sa  perfection  ,  qu'elle  corn-  commuer  un  vœu  fait  à  la  légère,  ainsi  qu'on 

prenne  ce  que  l'homme  n'est  poiut  obligé  le  voit  dans  le  chapitre  27  du  Lévitique ,  ou 

défaire,  et  qui  pourtant  est  agréable  au  le  législateur  entre  dans  de  grands  détails, 

souverain  Être.  Quelquefois  même  le  vœu  pouvait  être  an- 

Le  vœu  uc  peut  être  connu  que  dans  une  nulé.  Le  chapitre  30  du  livre  des  Nombre» 

religion  révélée  ;  il  serait  absurbe  partout  nous  apprend  dans  quelles  circonstances  et 

ailleurs.  La  révélation  détermine  les  devoirs  quelles  sortes  de  personnes  pouvaient  être 

de  l  homme  envers  Dieu  ,  envers  soi-même,  dispensées  :  a  Si  un  homme  a  fait  uu  vœu 

cuvera  le  prochain.  C'est  lu  le  strict  néecs-  »  au  Seigneur  ou  s  est  lié  par  un  serment ,  d 

sairc ,  c'est  la  tache  qui  lui  est  imposée  par  •  ne  manquera  point  à  sa  parole  ,  mais  il 

cela  même  qu'il  adhère  à  la  révélation  ,  et   — ■  

dont  il  ne  peut  se  départir.  S  il  veut  se  lier  (I)  Dtutènnome ,  chip,  xxm,  »«r»  21,11,  "2*. 

par  un  vœu  ,  il  est  obligé  do  s'élever  plus  &  EccUsiaste,  rl,.P.  v,  «n.  î, \. 
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•  accomplira  tout  ce  qu'il  aun  promis  Lors-  limes  humaine,  :  .  Il  est  évident  dit  il  »|  m. 

•  <(«  une  femme  aura  frit  un  vœu  et  se  sera  .  Son  Dictionnaire  pùlo*Z  Le l  n 

•  -par  un  Sermen,,  si  c'est  une  fille  qui  .  ,c  texte  <lu  livre  de,  4-  ,7u  1  I 
o  »  encore  dan,  la  maison  de  son  père  .  et  .  promit  de  sacrifier  la  première  p, C 

que  Je  pere,  ..yant  connu  le  vœu  qu  elle  .  qui  sortirait  de  sa  maison  pour  venir  le  £ 

-  H  le  serment  par  lequel  elle  *  est  »  «citer  de  sa  victoire  conJb,  Ammonites 


»  engagée,  n  en  ait  rien  dit .  elle  sera  obli 
»  gée  a  son  vœu  ,  et  elle  accomplira  eflecti- 
»  vemcnl  tout  ce  quelle  aura  prunus  et  juré. 
•  Mais  si  le  prre  s  est  opposé  à  son  v.tii  au*. 
»  sitôt  qu'il  lui  a  été  connu,  ses  vœux  el  se* 

-  serments  sont  nuls,  et  elle  n'aura  point 

-  été  obligée  à  ce  qu'elle  aura  promis,  parce 
»  que  le  père  s'y  est  opposé.  Si  c'est  une 
»  femme  mariée  qui  ait  fait  un  vœu  ,  et-si  h 
»  parole  ,  étant  une  foi*  sortie  de  sa  bouche, 
»  l  a  obligée  par  serment ,  et  que  sou  mari 

-  lie  l  ait  point  désavouée  le  jour  même  qu'il 
»  I  a  su  ,  elle  sera  oblige  a  «ou  vœu,  et  elle 


»  Sa  fille  unique  vint  au  devant  de  lui  :  il 

•  déchira  ses  vêlements,  et  il  l'immola,  après 
»  lui  avoir  permis  d  aller  pleurer  sur  les 
y  montagne*  le  malheur  de  mourir  vierge.. .. 
»  Je  m'en  tiens  au  texte  :  Jephle  voua  sa  fille 

•  en  holocauste  ,  el  accomplit  son  vœu.  • 
Labbé  Gm  née  lui  répond  :  u  Si  vous  vous 

•  en  teniez  au  texte,  von*  auriez  raison;  il  ne 

•  resterait  plus  qu'à  savoir  >i  vous  l'enten- 
»  dez  bien  ;  mais  due  que  Jephlé  promit  de 

•  sacrifier  la  première /w»ou//e  qui  sortirait 

•  de  sa  maison  pour  venir  le  félin  ter  de  sa 
«vito>re,  et  qu  il  permit  à  su  fille  d  aller 


»  accomnlira        ™  ,  •  n  >  "      "  Pe,  m,t  a      «»e  d  a  er 


»•  son  mari,  l'ayant  su,  la  désavoue  aussitôt 
«  et  rend  vaines  «es  promesses  ,  les  paroles 
»  par  lesquelles  elle  s'esl  engagée ,  le  Sei- 
»  gneur  lui  pardonnera.  La  femme  veuve 
•  et  la  femme  répudiée  accompliront  tous 
"  les  vœux  qu'elle*  auront  faits  .  ..  Ce  sont  là 
-  les  lois  que  le  Seigneur  a  données  •  Moïse 
»  pour  être  gardées  entre  le  mari  el  la  femme, 


•  mourir  vierge,  est  ce  vous  en  tenir  au 
»  texte  ou  I  acc  unmorler  à  vos  idées  ?  Où 
»  trouvez-vous  dans  |e  texte  cette  première 
»  personne  sortie  de  s  i  maison  ,  ces  félicita- 
»  fions  sw  sa  victn,rc ,  et  ce  malheur  de 
»  mourir  rier^e  ? 

»  D'autre*  n'y  voient  que  le  vœu  alterna  - 
»  lif  de  consacrer  au  seigneur  ou  d  offrir  en 


entre  le  né,,.  ,t  l   ni  '    "      "e  co,,suc,<,«'  *"  ligueur  ou  d  olfrir  en 

teuiœo,  ni  .  ah,l-M«»  picore  lonte  -  holocauste,  non  la  p,  em,èr*  persane, 
jeune  ou  qui  demeure  dans  la  maison  de    -  » -:-  -    -  • 


»  son  pere.  » 

Il  est  évident  que,  dans  la  législation 
mosaïque, 'il  n'y  a  rien  touchant  les  vœux 
qui  répugne  a  la  saine  raison.  Elle  distingue 
arec  l'exactitude  qui  la  caractérise  les  obli- 
gations légales  et  les  obligations  de  sur.  ro- 
galion  .  telle*  que  les  vœux.  Elle  n'autorise 
que  ceux  qui  *ont  libres  et  volonla.res  ;  elle 
eu  condamne  I  indiscrétion,  la  précipitation, 
la  témérité.  Elle  veut  que  ceux  qui  s  enga- 
gent soient  suffisammeul  instruit*  ;  elle  per 

met  de  modifier  et  même  de  casser  ce  oui 
■  it.t  »   


•  mais  ce  qui  se  présentent  l*  premier  à 
»  lui  en  entrant  //ans  sa  m  , non  f  et  la  per- 
»  mission  donnée  a  su  fille  d'aller  pleurer 
»  sa  virginité  ,  et  non  pas  le  imdlieuv  de 
»  mourir  vierge.  Ces  es  pressions  ne  sont 

•  pas  tout -à-fait  les  même*:  le%  vôtres  Iran- 
»  client  la  question  j  ci  lles  du  texte  la  lais- 
»  sent  en  quelque  sorte  ind<<i\e. 

»  Joignez  à  cette  espèce  d'indécision  du 

•  texte  combien  il  est  difficile  ne  se  persua- 

•  der  que  Jephté  ait  fait  un  vœu  barbare  , 
»  auquel  la  nature  répugnait .  que  la  raisou 
»  condamnait ,  el  qu  il  ne  devait  pas  igno- 


i  V* t  .m;»t  .  .  «i—    "  »v»»*«hu-«  ,  ci  qu  n  ne  Devait  pas  igno- 


peut-on  demander  de  plus?  Il  est  vrai  que 
la  conduite  des  particulier*  n'a  pas  toujours 
été  en  harmonie  avec  le*  dispositions  de  la 
loi;  mai*  cela  prouve-t-il  qu'elle  manquât 
de  sagesse  f  Nullement.  Toutefois,  dans 


1  hi«i<.;r«  .1-.  .  <  »-•«        »  rt-u*->i  ce  qui  vous  p.irait  évident  et  cet'- 

Z  1  ,œ"*r"""c""  •  «  e"  «l  »  •  ""•  P-  >'  «*  »  i  '>  p..  for,  ionw  h 

q<u  a  tonitamincit  fi\#.   ;i  i«r»i   


-  peu  il  e*l  vraisemblable  qu'il  l'ait  exécuté 
»  lui-même  ,  ou  que  les  prêtres  lui  aient 
»  servi  de  ministres,  que  le*  magistrats 
»  l'aient  permis,  que  le  peuple  l'ait  souffert. 
»  Aus^i  ce  qui  vous  parait  évident  n  cer- 


qni  a  contaminent  fixé  l  a  tention  des  com- 
uïentateurs  de  I  Écriture  S<  in  te.  et  qui  e^t 
devenu  un  sujet  perpétuel  «le  controverse  : 

ce*t  celui  de  Jep         Voltaire  a  prétendu 

que  du  sacrifice  oHcrt  par  ce  chef  du  peu- 
ple hébreu  il  résultait  que  la  loi  judaïque 
exigent  ou  permettait  l'immolation  des  vic- 


•  plusieurs  savants  lunl  juiis  que  chrétiens  : 

•  tiroius,  Le  Clerc,  Mai>b*m,  Vat  ible  , 
»  Jenkins,  Houbiga.  t,  Bauer  .  Schndt .  les 
»  commentateurs  de  la  Cible  augLi»e  ,  le* 


(1)  OEuw-es  Je  Foliaire,  (urne  XXY,  juge  376  , 
tdili-in  Je  fAfrbvr*  ,  I8î«  ,  i0-«». 
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«  auteurs  Je  l  Histoire  universelle  ,  «le  Ils 

•  prétendent  ,  au  contraire,  et  non  tans 
■  foudciuenl  ,  que  la  fille  «le  Jephté  ne 
«  lut  pas  réellement  sacrifice,  mats  seule- 

•  meut  cousacrée  un  service  du  tabernacle 
'  dans  uue  perpétuelle  virginité,  et  que 
»  ce  tut  celte  consécration  ,  cette  néecs- 

•  site  île  passer  ses  jours  ilans   le  célibat  , 

•  état  humiliautaux  yeux  de  toutes  lesfcm- 

•  mes  juives  .  qu  elle  alla  pleurer  sur  les 
»  niou/a^nes  ,  et  qui  arracha  des  hu  mes  h 

•  sou  malheureux  |»ère,  privé  par  la  de  l  e*- 

•  pérance  de  se  voir  aucune  postérité  d*uue 
»  fille  si  chère. 

•  Ouoi  <|u  il  en  soit  .  quand  on  vous  ac- 
«  corderait  qnece  sacrifice  lui  réel,  comme, 
«•  en  clTet .  plusieurs  de  nos  écrivains  nn- 

•  eieu*  et  modernes  l'ont  pensé ,  comme 
«  Tout  *outenu  quelques-uns  de  uns  savants, 

Louis  Ca  pelle  .dom  Martin,  G.  Dodwrl  , 
»  Chais ,  etc..  et  comme  nous  serions  portés 

•  à  le  croire  f  s  ensuivrait-il  qu'il  a  été  dans 

-  l'esprit  «le  la  loi?  Jephlr  put  se  croire 

•  obligé  de  l'offrir;  mais  Jephté  ctail-il  îu- 

•  iailVible  ?  N'a  l-il  pas  pu  être  emporté 
»  hors  de»  régies  par  un  zèle  plus  ardent 

-  qu  éclairé,  pur  un  attachement  scrupuleux 
n  et  mil  entendu  à  l'engagement  imprudent 
<•  qu  il  av-it  pris.'  ivsl-ce  par  la  conduite 
«  d'un  seul  homme  .  qui  pouvait  se  Irum- 
«  per.  ou  par  r  usa  ce  constant  de  la  nation 
>•  et  par  le  texte  même  île  la  lui  .  qu'il  faut 
»  ju^cr  de  son  véritable  seus  ? 

•  A  quelle  loi  Jephté  aurait  il  voulu  obéir? 

•  A  la  loi  du  Me.ler  ou  vœu  simple  ?  mais  , 
«  après  Je  vomi  simple,  on  pouvait  nubeter 
"  ce  qui  avait  été  voué  A  la  loi  du  Clierem? 
<■  irai*,  dans  tout  le  récit  du  voeu  de  Jephté, 
>■■  A  n'est  question  que  du  Ne  1er  ,  et  jamais 
»  du  Cherrai.  Jephté  parle  de  sacrifier  , 
»  d  offrir  eu  holocauste,  et  la  loi  du  Cherem 
»  ne  parle  ni  d  holocaustes  ni  de  sacrifices, 
»  mais  de  dévouement  et  de  peine  de  mort. 

■  Enfin  .  si  Jephté  n'agit  que  par  obéis- 
»  sauce  à  une  loi  expresse  et  connue  .  si  ce 
»  fut  un  trait  de  xèle  et  de  piété  d'avoir 

-  fait  ce  vœu  ,  et  une  fermeté  louable  de 
'  l'avoir  exécuté  ,  comment  n'a-t-il  jamais 
»  eu  d'imitateurs?  comment  les  écrivains 

-  inspirée  n  ont-ils  loue  eu  aucun  endroit  ni 
■  proposé  cette  action  pour  modèle (  1  •  ?...  • 

L'abbé  Guénée  conclut  ainsi  :  *  Puis  donc 
«  qu  il  n'est  pas  sûr  que  le  sacrifice  de 


M)  Lettre»  «V  quelque!  Juifs,  tome  it ,  p»g. 
VIO.  ,  .l.lioa  Je  P.rit  .  1815  .  ln-12; 


n  Jephté  ait  été  red,  et  qu'il  est  certain 
•  que,  s'il  a  été  réel,  il  ne  fut  point  eon- 
»  forme  à  la  loi .  cet  exemple  ne  prouve 
i»  point  ce  que  vous  en  voulez  conclure.  » 

Il  parait  que,  depuis  le  règne  d  Alexan- 
dre, par  les  relations  que7  les  Juifs  entretin- 
rent avec  les  Grecs,  le  mysticisme  platonique 
•e  mêla  dans  leur  religion  ,  et  les  vœux  y 
devinrent  plus  fréquents.  Les  et» ''mien s  ,  les 
thérapeutes  ,  comprirent  dans  leurs  vœux 
des  idées  de  spiritualisme  dont  il  u 'avait 
point  été  question  dans  le  Lèfitique  et  dans 
le  Deuiêronume.  Nous  lisons,  dans  le  livre 
tles  Actes  ,  que  Paul  se  fit  confier  les  che- 
veux à  Citnchràt  à  ciuse  d'un  l'ttu  qu'il  wvui'f 
f;it  (2).  Nous  y  lisons  encore  que  le  même 
apdtre  ,  par  le  conseil  de  Jacques  .  fils  de 
Zebédéc.  évèque  de  Jérusalem,  présenta  nu 
temple  quatre  disciples  qui  avaient  fait  voeu 
d*  se  purifier ,  de  se  ruser  h  tête  .  de  f>»ir* 
Uw  off'i and*  ,  afin  que  l'on  sût  qu'ils  ennti' 
nuaient  t  us  de  garder  la  toi  (3).  Nous  y  li- 
sons enfin  que  le  docteur  îles  nations  s'était 
fait  un  devoir  de  rendre  à  Dieu  ses  offrandes 
et  srs  varur  dans  le  te  njde,  pour  se  justifier 
des  fausses  accusations  auxquelles  il  était 
en  butte  d'avoir  abandonne  la  religion  de 
ses  pères  (.»).  C  elaient  de*  reste»  de  ju- 
daïsme; la  foi  de  Jésus -Christ  n'y  avait  au- 
cune part  et  n'y  entrait  pour  rien. 

La  nouvelle  alliance  ,  qui  est  appelée  le 
testament  de  liherte.de  paix  et  d  amonr  , 
n'a  point  loi  mellement  ordonné  des  vœux  ; 
ce  mot  ne  se  trouve  jamais  dans  l'Évangile 
et  dans  les  Épîtres;  mais  elle  ne  les  détend 
pas  non  plus.  On  est  porté  à  croire  ,  par 
induction  .  qu'elle  les  favorise,  puisqu'elle 
a  des  précepte*  pour  la  vie  commune  ,  des 
conseils  pour  une  vie  toute  particulière,  et 
qu  elle  mène  à  la  perfection.  Celle  croyance 
se  fortifie  de  toute  l'autorité  des  traditions 
apostoliques  et  des  décisions  de  l'église. 
Mais  aussi  il  est  à  croire  également  que  les 
vœux,  dans  le  christianisme,  diffèrent  au- 
tant des  vœux  des  Israélites  ,  même  les  plus 
parfaits  ,  comme  les  S'ath<n*:rns  ,  les  Sazit- 
rèens ,  les  Ixêchabttes  ,  les  Essêniens  f  les 
Thérapeutes  ,  que  l'ombre  diffère  de  la  rea- 
lité {  et  que  si,  dans  l'ancienne  loi ,  il  existait 
des  moyens  de  cassation  ,  de  dispense  et  «le 
modification  des  vœux  ,  à  plus  forte  raison 
doit-il  en  exister  dans  la  nouvelle ,  où  il  est 


(2)  Actes  .  ch. p.  xvoi .  ver».  18. 

(3)  Idem,  eliap.  XXI.  vert.  |8. 

(4)  Idem  ,  cL»p.  xxrv  ,  ver».  17. 
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enseigné  que  là  où  est  l'esprit  du  Seigneur , 
là  est  la  véritable  liberté  ;  où  il  est  expres- 
sément dit  que  ai  Jésus-Christ  nous  délivre% 
nous  serons  vraiment  libres.  Du  reste,  celui 
qui  fait  un  vœu  raisonnable  dans  la  sincérité 
de  son  âme  et  après  uu  mûr  examen  ,  doit 
trouver  la  force  de  (  accomplir  dans  la  grâce 
de  celui  dont  le  joug  est  doux  et  le  fardeau 
léger  ,-sila  témérité  est  ordinairement  suivie 
du  repentir ,  la  détermination  de  la  sagesse 
n'est  pas  sans  consolation  et  sans  douceur. 

L  église  catholique  reconnaît  que  les  vœux 
du  baptême  obligent  en  conscience ,  et  qu'il 
peut  y  en  avoir  d'autres  distincts  de  ceux- 
là.  (1)  Elle  admet  les  vœux  de  pauvreté,  de 
chasteté  .  d'obéissance ,  de  clôture  dans  les 
religieux.  Je  ne  me  suis  point  impose  l'obli  - 
gation  de  les  défendre  contre  ceux  qui  les 
ont  attaqués;  je  constate  le  fait,  et  ma  tàcbe 
est  remplie.  C'est  l'exposition  des  doctrines 
qui  lève  tous  les  mal-entendus;  la  polémique 
ne  fait  le  plus  souvent  qu'obscurcir  les  ques- 
tions et  aigrir  les  cœurs.  Je  m'en  liens  donc 
à  l'exposition. 

Bossuet  est  celui  de  tous  les  écrivains  qui 
a  le  mieux  approfondi  la  religion,  et  qui  en 
a  développé  les  priucipes  avec  le  plus  de 
clarté  et  de  précision.  J'emprunte  ses  ex- 
pressions :  a  C'est  lu  religion ,  disent  les 
»  théologiens  ,  qui  nous  lie  à  Dieu  ;  et  le 
»  vœu  ,  selon  leur  doctrine ,  en  est  un  des 
»  actes  qui  a  la  vertu  d  élrcindt  e  ce  sacré 
»  nœud;  car  encore  que  tout  ce  que  nous 
>»  sommes  appartienne  au  créateur  de  droit 

*  naturel ,  néanmoins  il  a  voulu  nous  laisser 
»  un  certain  domaine  sur  nos  actions,  pour 
»  former  en  nos  âmes  une  légère  image  de 
»  sa  souveraineté  absolue  ;  et  c'est  ce  do- 
»  mainc  que  le  religieux  lui  cède  et  traus- 
"  porte  par  ses  vœux  »  (2). 

Voilà ,  certes  ,  la  nature  des  vœux  monas- 
tiques bien  expliquée  ;  il  n'y  a  guère  per- 
sonne qui  puisse  les  condamner  dans  ce 
sens.  Ainsi ,  lorsque  les  protestants  d'Alle- 
magne se  proposaient  de  se  réunir  à  l'église 
catholique  ,  le  plus  savaut  et  le  plus  pacifi- 
que d'culr  eux  ,  l'abbé  Molanus  ,  disait , 
dans  l'écrit  qu'il  intitula  Cogitation  es  pri- 
vait* :  «Il  sera  facile  de  s'accommoder  avec 

•  les  prolestants  sur  l'état  monastique  et  les 
»  vœux  qu'on  y  fait,  puisqu'il  y  a  parmi 


(1)  Concile  de  Trente,  leuioa  vu,  c»non  9, 
du  Baptême. 

(2)  Discours  pour  une  profession.  —  OEurrrs, 
tome  xvn-v  p«g.  2\7 . 


»  eux  des  couvents,  où  l'on  récite  les  heures 
»  canôniqucs  et  le  Bréviaire ,  par  exemple  . 
»  de  l'ordre  de  Citeaux  ,  à  la  réserve  des 
»  collectes  et  des  oraisons  qui  sont  adres- 
»  sées  aux  saints  :  on  y  garde  les  jeûnes  et 
»  les  abstinences,  le  célibat ,  l'hospitalité  , 
»  la  règle  de  saint  Benoit  et  le*  autres  cho- 
»  ses  qui  ressentent  l'institution  primitive. 

•  Le  vœu  d  obéissance  ne  peut  être  blâmé 

•  de  personne;  celui  de  pauvreté  est  une 
»  chose  indifférante;  il  n'y  a  que  le  vœu  de 

•  chasteté  dont  on  puisse  disputer  ,  parce 
»  qu'on  ne  peut  pas  vouer  ce  qui  est  iinpos- 
»  siblc.  On  pourrait  néanmoins  s'y  obliger  , 
»  comme  on  fait  dans  quelques  couvents 
»  protestants ,  non  par  vœu  .  mais  par  ser- 
»  ment,  en  jurant  de  la  garder  ,  tant  qu'on 
»  sera  membre  de  ce  monastère ,  d'où  l'on 
»  sortirait  quand  on  voudrait.  (3)  •  Bossuet 
répondit:  •  L'auteur,  Jean  Molanus,  abbé 
»  de  LoLkam ,  approuve  le  fond  des  institti- 
»  lions  et  observances  monastiques  ,  à  la  ré- 
»  frerveduvœu  de  continence  pcqtéluelle. 
»  Mais  l'Apologie  a  tranché  plus  net .  puis- 
»  qu'elle  a  mis  au  nombre  des  saints  ,  saint 
■  Antoine ,  saint  Bernard  ,  saint  Domini- 
»  que,  sainl  François,  qui  certainement 
»  ont  voué  et  fait  vouer  la  continence  perpé- 
»  luelle  à  ceux  qui  se  sont  rangés  sous  leurs 
»  instituts   Au  reste  ,  l'état  monacal 

•  n'étant  pas  de  commandement,  cet  article 

•  ue  peut  donner  à  personne  un  légitime 
»  sujet  de  séparation  (4).  C'est  ainsi,  à  pt  u 
près  ,  que  s'expriment  la  plupart  des  théo- 
logiens instruits  cl  animés  du  désir  de  la 
paix  :  il  n'est  guère  possible  aux  philosophes 
d  aller  plus  loin. 

On  distingue  parmi  les  canonistes  plu- 
sieurs espèces  de  vœux  Je  vais  faire  connaî- 
tre les  principales. 

Le  vœu  simple,  qui  est  une  promesse  faite 
à  Dieu  en  particulier,  ou  dans  une  commu- 
nauté nou  autorisée  :  c'était  un  empêche- 
ment prohibitif  du  mariage. 

Le  vœu  solennel,  qui  se  fait  arec  certaines 
formalités  dans  un  corps  de  religion  ap- 
prouvé par  l'Église  :  c'était  un  empêche- 
ment dirimant  du  mariage. 

Le  vœu  absolu,  qu'on  est  obligé  d'exécu- 
ter aussitôt  qu'il  a  été  fait ,  et  qui  est  sans 
condition. 

Le  vœu  conditionnel ,  qui  n'oblige  qu  a  - 
près  révèneme  ni  de  la  condition. 

(3)  OEuvres  de  Bossuet ,  lome  ixr ,  y*ç,  350. 
(4)  tâem.  urne  xxv  ,  |.ag.  532. 
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Le  vœu  réel,  qui  a  pour  matière  une  chose 
hors  de  la  personne  qui  le  fait. 

Le  vœu  personnel  ,  qui  se  prend  dans  la 
personne  même  ou  dans  ses  actions. 

Le  Tau  mixte, qui  tient  du  personnel  et 
du  réel. 

On  sent  que  plusieurs  de  ces  divisions 
peuvents'amalgamcret  se  joindre  ensemble. 

En  France,  tant  que  la  religion  catholique 
a  été  dominante ,  tant  que  les  institutions 
religieuses  ont  été  inséparablement  unies 
avec  les  institutions  civiles,  les  ordonnances 
ont  réglé  l  ige  de  l'émission  des  vœux  ,  la 
forme,  la  soleunilé,  et  toute*  les  conditions 
sans  lesquelles  aucun  vœu  ne  pouvait  lier  au 
for  extérieur. 

Dans  la  constitution  de  1 791  il  fut  dit  :  La 
loi  ne  reconnaît  plus  ni  vaux  religieux  ,  ni 
aucun  autre  engagement  qui  serait  contraire 
aux  droits  nuturels,  ou  à  ta  constitution. 
Bien  que  cette  déclaration  ne  soit  pas  ex- 
primée  en  termes  formels  dans  le  Code  civil, 
il  n'y  a  point  été  du  tout  porté  atteinte. 
M.  Portalis  ,  dans  son  discours  prononcé  au 
Corps  législatif,  le  15  germinal  an  10,  ne 
laissa  point  d'équivoque  à  cet  égard  :  «  Nos 
»  lois,  dit  il,  ont  licencié  cette  milice  (les 
»  ordres  religieux) ,  et  elles  l'ont  pu  ;  car  on 
■  n'a  jamais  contesté  à  la  puissance  publique 
»  le  droit  d'écarter  ou  de  dijsoudre  des  in- 
»  stitutions  arbitraires  qui  ne  tiennent  point 
-  à  l'essence  de  la  religion,  et  qui  sont  ju- 
•  géet»  suspectes  ou  incommodes  à  1  État ,  • 
page  H.  t'oyez,  aussi  les  pages  48  et  49 ,  où 
le  vœu  n'empcebe  point  le  mariage  civil. 
Pnjrei  Obdbbs  religieux. 

L'abbé  J.  Labocdeui*. 

•  VOGEL  (  J  bah -Guillaume),  minéralo- 
giste ,  né  en  à  Ernslroda,  dans  le  duché 
de  Cobourg  ,  se  rendit  eu  Hollande  en  1678, 
t'engagea  au  service  de  1»  compagnie  des 
Indes-Orientales,  débarqua  à  Sumatra,  l'an- 
née tfuiran te  .  comme  mineur  et  essayeur, 
et  fut  nommé  eu  16*2  directeur  des  mines 
de  Sillidase  T.imbangh.  Il  se  rembarqua 
pour  l'Europe  en  IGH7 .  devint  directeur 
Mes  mines  de  Saxe,  et  mourut  en  1723.  — 
Vor.eL  (Kodolphe-Augustc) .  professeur  de 
médecine  a  l'université  de  Gocttingue,  né  à 
Erfurt  en  1721  ,  a  public,  entre  autres  ou- 
vrages ,  uu  livre  classique  ,  qui  a  eu  un 
grand  nombre  d'éditions,  sous  ce  titre  : 
JiistiùUiones  chimioe,  ad  lectiones  academi- 
cas  accommodata ,  Gocttingue,  1755, in-8°. 

•  VOGEL  (  CnaisTOPHx) ,  compositeur  de 
musique  ,  né  à  Nuremberg  en  I75G,  vint  à 

Tome  24. 


Paris  veri  1776,  époque  ou  les  chefs-d'œu- 
vre de  Gluck  avaient  opéré  uno  révolution 
dans  la  musique  dramatique.  Animé  par  le* 
succès  de  ce  grand  maitre.il  résolut  de  mar- 
cher sur  ses  traces  et  médita  ses  savantes 
partitions*  mais  il  ne  parvint  qu'en  1786  a 
faire  jouer  son  opéra  de  la  Toison  a" Or  , 
qui  eut  neuf  représentations  et  donna  une 
idée  avantageuse  de  son  talent.  En  1789  , 
parut  son  Démophon ,  qui  eut  vingt-quatre 
représentations  ,  et  dont  l'ouverture  est  un 
véritable  chef-d'œuvre  que  l'on  exécute  en- 
core a  ujourdhui  séparément.  Les  amateurs 
se  souviennent  de  l'effet  qu'elle  produisit  au 
Charop-de-Mars  en  1791,  à  la  cérémonie  fu- 
nèbre des  officiers  tués  à  Nanci ,  lorsqu'elle 
fut  exécutée  par  douze  cents  instruments  a 
vent,  accompagnes  d'intervalle  en  intervalle 
par  douze  lamtams. 

•  VOGELWEIDE  (Waltimb  ) ,  né  à  Vo- 
gelweidc  ,  château  de  ses  ancêtres  en  Thur- 
govie,  fut  un  des  six  minnesingera  , qui,  en 
1 206 ,  prirent  part  au  combat  poétique  livré 
dans  le  château  de  Wartbourg,  en  présence 
du  landgrave  de  Thuringe  et  de  sa  famille. 
Il  passa  toute  sa  vie,  errant  d'une  cour  à 
l'autre  de  l'Allemagne  ,  et  s'arrêta  successi- 
vcment  auprès  de  Léopold  ,  margrave  d'Au- 
triche, de  Philippe,  roi  des  Romains, d 'Othon, 
margrave  de  Saxe  ,  de  Hcrraann  ,  landgrave 
de  Thuringe,  d'Ulrich,  duc  de  Carinthie. 
II  visita  aussi  la  France,  la  Turquie  et  la 
Terre-Sainte.  Il  est  certain  qu'il  mourut 
dans  son  château  de  Vogelweide ,  maison 
ne  sait  en  quelle  année.  Ses  poésies,  dont  on 
trouve  le  manuscrit  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican  ,  dans  celles  de  Paris  ,  d'Iéna  et  de 
Weingarten  ,  ont  été  publiées  parManessen 
dans  son  recueil  (Zurich,  1758),  et  par  Mul- 
ler,  dans  sa  Collection  (  Berlin  ,  1784). 

VOIE  LACTÉE.  (Astronomie.)  C'est  le 
nom  sous  lequel  le  peuple  et  les  astronomes 
désignent  une  lueur  blanchâtre  et  comme 
laiteuse  qu'on  aperçoit  au  ciel,  dans  les  nuits 
sereines  ,  sous  la  forme  d'une  bande  irrégu- 
lière ,  ayant  un  diamètre  à  peu  près  égal  à 
celui  des  grands  cercles  de  la  sphère, et  cou- 
pant l'écliptique  vers  les  deux  solstices. 

Cette  bande  traverse  successivement  les 
constellations  suivantes  :  Cassiopéc,  Perséer 
Orion,  les  Gémeaux,  la  Licorne,  le  Navire, 
la  Croix  du  sud,  le  Centaure,  l'Autel,  la 
Queue  du  Scorpion,  l'Arc  du  Sagittaire, 
l'Aigle,  Ophiuchus,  la  Queue  du  Cignc  et 
la  Couronne  de  Céphée. 

Sa  largeur  varie  depuis  deux  jusqu'à  di\- 
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sept  degrés ,  et  il  s'en  détache  sur  plusieurs  .  voir  conclure  qu'une  portion  de  la  voie 
points  quelques  petites  branches  isolées  ,   lactée  large  de  deux  degrés  et  longue  de 
qui  s'écartent  plus  ou  moins  obliquement    quinze,  contient,  terme  moyen  ,  cent  cin- 
du  tronc  principal,  en  se  jetant  sur  leS  côtes,    quanle  mille  étoiles  ;  ce  qui  fait  monter  le 
Elle  est  composée  ,  à  proprement  parler ,   nombre  total  à  une  vingtaine  de  millions, 
de  deux  zones,  qui  tinssent  entre  elles  un    D'autres  ont  cru  ne  pas  s  élever  au-delà  des- 
écarlcment  d'environ  douze  degrés ,  et  qui    bornes  du  vrai  eu  triplant  et  au-delà  ce 
se  réunissent  ensemble  dans  les  deux  ré-    nombre  d'étoiles,  parmi  lesquelles  il  n'y  en 
gions  du  Cigne  et  de  l'Autel.  On  y  aperçoit    a  pus  la  dix- millième  partie  que  nous  puis- 
des  fentes,  des  ouvertures  et  des  parties    sious  apercevoir  à  l'œil  nu. 
dont  1  éclai  surpasse  sensiblement  celui  des       On  seul  aisément  que  de  pareils  calculs- 
autres,  doivent  être  considérés  tout  au  plu»  comme 
Sans  la  découverte  du  télescope  nous    du  vagues  approximations  ,  dont  un  des- 
ignorerions encore  la  véritable  nature  de  la    principaux  défauts  est  de  supposer,  tans 
voie  lactée.  Peut-être,  à  défaut  d'explications    motif  suffisant ,  que  la  distance  est  la  même 
scientifiques  satisfaisantes,  se  contenterait-on    eulre  toutes  les  étoiles.  Mais  ils  ont  au 
encore  des  riantes  et  ingénieuses  fictions  de    moins  l'avantage  de  nous  consoler  du  rôle 
la  poésie, qui  s'est  plue  à  nous  peindre  cette    mesquin  que  nous  jouons  sur  1  infiniment 
singulière  zone  du  ciel  comme  produite  par   petite  parcelle  d'un  système  solaire,  presque 
des  gouttes  du  lait  de  Junon,  tombées  delà    imperceptible  lui-même  dans  la  foule  de 
bouebe  d'Hercule,  ou  comme  le  chemin  côn-   ceux  dont  il  fait  partie  ;  car  ce  n'est  point 
duisant  au  palais  du  maître  des  cieux  ,  ou    une  faculté  peu  éminente  que  celle  qui  per- 
enfin  comme  la  trace  des  ravages  causés  par   n>ct  à  une  si  minime  partie  d'un  tout  d'en 
l'embrasement  dont  l'inhabileté  audacieuse    apercevoir  l'incommensurable  étendue  et 
de  Pbaélon  fut  la  cause.  Maison  sait  aujour-   l'admirable  harmonie.  En  outre,  ils  nous 
d'hui  qu'elle  est  le  résultat  d'une  simple   donnent  une  idée  plus  juste  de  l  immensilé 
illusion  d'optique  duc  à  léloignement  d  as-    de  l'univers,  que  celle  a  laquelle  arrive  notre 
très  innombrables  ,  qui  sont  séparés  les  uns    raison  guidée  par  le  seul  témoignage  des 
des  autres  et  de  nous  par  des  distances  ini-    sens.  Eu  voyant  les  bornes  du  monde  fuir 
menses,  et  dont  la  lumière,  confondue,  n'ar-   devant  nous  à  mesure  que  nos  moyens 
rive  à  nos  yeux  qu'affaiblie  et  privée  de  tout   d'observation  se  perfectionnent,  et  les  dis- 
son  éclat.  tances  finir  par  croitre  tellement ,  qu'en 
La  voie  lactée  n'est  donc  qu'un  assem-   prenant  même  pour  unité  de  mesure  la  vé- 
blage  d'étoiles,  un  système  stcllairc  ,  dont   locité  de  la  lumière  ,  on  n'en  est  pas  moins 
le  soleil  fait  partie,  ainsi  que  toutes  les  étoi-    obligé  de  multiplier  prodigieusement  le» 
les  qu'on  peut  apercevoir  à  l'oeil  et  avec  le    chiffres  dans  les  formules  qui  les  représen- 
secours  des  instruments  d  optique.  Notre    tent ,  on  s  effraie  moius  à  l'idée  de  l'infini , 
système  solaire,  qui  n'est  qu'un  point  près-    pour  laquelle  notre  répugnance  ne  semble 
que  imperceptible  dans  ce  tout  immense,  s'y    au  foud  qu'être  proportionnelle  à  la  portée 
trouve  placé  vers  le  centre  à  peu  près,  et   de  celui  des  sens  avec  le  secours  duquel 
l'ensemble  lui-même  a  la  forme  ,  non  d'une   nous  cherchons  à  nous  élever  jusqu'à  elle, 
sphère  ou  d'un  globe,  mais  d'une  ellipsoïde  Nicollzt. 
très  aplatie ,  et  en  quelque  sorte  d'une  lcn-      •  VOIGT  ou  VOGT  (  Jeak  ) ,  né  à  Bevcr- 
tillc.  staedt  en  1G95 ,  mort  en  17G5  à  Brème,  où  il 
Hcrschcl  ,  auteur  de  tant  de  découvertes   était  ministre  prolestant,  a  laissé  de  nom- 
dans  le  ciel,  ne  s  es!  pas  contenté  de  mettre   breux  écrits,  parmi  lesquels  on  citera  seulc- 
hors  de  doute  la  constitution  de  la  voie  lac-    ment  :  Catalogus  lu$torico-criticus Lbrotum 
léc  ,  que  d'autres  astronomes  avaient  déjà   rariomm  ,  Hambourg ,  1732  ,  in-8°,  qui  a  eu 
soupçonnée  avant  lui;  il  a  établi  l'analogie,   jusqu'en  1793  cinq  éditions.    Voicr  (  Jean- 
sinon  l'identité,  de  la  plupart  des  nébulcu-   Chrétien),  médecin  allemand,  né  en  1725, 
ses  avec  notre  voie  lactée  .  et  il  a  même    dut  à  sa  taille  élevée  le  malheur  d'être  placé, 
cherché  à  évaluer  le  nombre  des  étoiles    malgré  lui ,  dans  le  régiment  de  la  garde  de 
qui  composent  celte  dernière.  Après  avoir    lélertcur  de  Saxe,  mais  sut  mettre  à  profit 
compté  jusqu'à  troj*  mille  fois  de  suite  celles    cette  violence  pour  s'introduire  à  la  phar- 
qui  se  présentaient  ensemble  dans  le  champ    raacie  de  la  cour  ,  et  commença  dès-lors  ses 
An  son  -iginte«que  télescope  .  il  a  cru  pou-    études  médicales  ,  qu'il  termina  plus  tard  , 

* 
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lorsqu'il  eut  reçu  son  congé.  11  mourut  »  gnés  de  fortes  pluies,  causés  par  le  concours 

Culmbuch  en  1810,  après  s'être  lait  con-  des  vents  alizés  avec  les  vents  généraux,  et 

naître  avantageusement  par  plusieurs  ou-  par  plusieurs  causes  particulières  <jui  ue 

viagei.  l>«rmettent  pas  d'en  User  en  chaque  saison 

VOILES  et  VENTS  (1).  {Marine.)  On  bien  exactement  la  durée  ni  I  étendue.  Nous 

distingue  les  vents  sous  diverses  denomina-  avous  seulement  remarqué  que  plus  on  est 

tious ,  savoir  :  les  vents  variables ,  les  alizés ,  voisin  de  la  région  ordinaire  des  vents  alizés, 

les  généraux,  les  vents  périodiques  ou  mous-  plus  cette  variété  en  est  allectée,  et  quu 

son» ,  et  les  brise*  de  terre  et  de  mer ,  ou  du  d  ailleurs  ,  quand  on  est  près  de  l'équitcur , 

large.  1rs  vents  varient  plus  souvent  vers  le  sud 

Dans  l'Océan  Atlantique  et  jusqu'au  28"  que  vers  le  nord.  Cela  n'empêche  pas  que  , 
degré  de  latitude  septentrionale  ,  les  vents  dans  les  mêmes  parages ,  on  y  voit  quelque- 
sont  variables  ,  et  soufflent  tantôt  du  nord  ,  lois  régner  des  vents  de  l'ouest  au  sud  ,  priu- 
tantôt  du  sud,  de  lest  ou  de  l'ouest,  sans  cipalcment  dans  les  mois  de  juillet,  août  et 
paraître  assujettis  à  aucune  régla  constante;  septembre  ;  mais  ils  sont  toujours  occasio» 
seulement  ils  inclinent  plu*  communément  nés  par  des  orages  ,  et  ne  peuvent  être  re- 
du  sud-ouest  au  nord-ouest  que  vers  toute  gardés  que  comme  des  vents  étrangers,  né- 
antre  partie,  cessaires  pour  rétablir  l'équilibre  lorsque. 

Depuis  le  28r  degré  jusqu'aux  environs  île  l'air  est  trop  raréfié  dans  la  pjitic  de  l'est, 
la  ligne  équinoxiale,  on  rencontre  des  vents       De  la  ligue  équinoxiale  au  tropique  du 

réguliers,  qu'où  appelle  alizés ,  lesquels  capricorne  règne  un  vent  alizé  et  régulier 

soufflent  constamment  du  nord-est  à  Test  qui  souffle  généralement  et  perpétuellement 

pendant  toute  l'année.  Cette  règle ,  quoique  des  points  de  I  horison  compris  entre  le  sud 

générale  ,  est  néanmoins  susceptible  de  quel-  et  I  est;  et  comme  ces  mêmes  vents  ont  lieu 

ques  exceptions  ,  tant  sur  la  direction  diffé-  non  seulement  sur  l'océan  compris  entre 

rente  des  vents,  aux  environs  des  cotes  et  des  l'Afrique  et  l'Amérique,  mais  encore  dans 

fies  qui  en  sont  voisines,  que  sur  les  limites  toute  l'étendue  des  mers  méridionales,  'on 

de  ces  vents.  les  appelle  vents  généraux,  pour  les  distin- 

Nous  avons  remarqué,  en  général,  que  guer  des  vents  alizés  du  nord-est,  qui  sur 

les  côtes  des  grands  continents  qui  se  tron-  certaines  mers  sont  sujets  à  des  variations 

vent  entre  les  tropiques ,  sont  presque  tou-  périodiques. 

jours  frappées  obliquement  pardesventsdont       Nous  avons  remarqué  que  les  saisons  in- 

la  direction  est  relative  à  ceux  qui  régnent  fluent  sensiblement  sur  la  direction  des  vents 

sur  les  grandes  mers  qui  les  environnent,  alizés ,  ainsi  que  sur  celle  des  vents  géné- 

Ccst  par  une  suite  de  cette  loi, dont  la  cause  raux;  que  quand  le  soleil  est  beaucoup  élevé 

physique  est  d'ailleurs  connue,  que  sur  la  au  nord  de  l'équalcur,  c'est-à-dire,  qu'il 

cote  d'Afrique,  depuis  le  cap  Diane  jusqu'à  est  au  tropique  du  cancer,  alors  le  vent  de 

Sierra-Leone ,  à  l'exception  des  brises  de  sud-est,  particulièrement  dans  l'océan  entre 

terre  et  des  orages ,  les  vents  soufflent  plutôt  le  Brésil  et  la  cote  d'Afrique  .  varie  de  deux 

du  n^rd  au  nord-ouest  que  du  nord  .vers  quarts  de  la  boussole  ou  22°  3 o',  quelquefois 

Ve*t.  d'un  seul  ou  11°  15'  plus  vers  le  sud,  et  que 

Quoique  les  Canaries  soient  situées  dans  le  vent  alizé  du  nord-est  se  détourne  aussi 

la  région  des  alizés,  on  y  voit  régner  des  davantage  vers  l'est.  C'est  tout  le  contraire 

vents  de  l'ouest  et  du  sud  ouest  qui  (lurent  quand  le  soleil  est  vers  le  tropique  du  capri  • 
quelquefois  plusieurs  jours  de  suite  sans  in-  corne. 

terruption.  Les  vents  généraux  ne  se  bornent  pas  à  la 

Les  vents  de  sud  et  de  sud-ouest  soufflent    ligne  équinoxiale;  on  les  rencontre  souvent 
aussi,  entre  les  iles  du  cap  Vert  et  dans  leurs    par  un  et  même  deux  degrés  du  nord, 
environs,  dans  les  mois  de  juillet,  août,       Les  vents  alizé* ,  ainsi  que  les  vents  géné  • 
septembre  et  octobre.  raux,  prenuent  toujours  aux  environs  des 

Lorsqu'cn  cinglant  vers  l'équutcur,  on  continents  un  cours  différent  de  celui  qu'ils 
quitte  les  vents  alizés,  l'on  trouve  des  vents  ont  au  large.  Le  long  de  la  cote  d'Afrique , 
variables  ,  des  calmes,  des  orages  accompa-    depuis  le  28p  degré  de  latitude  méridionale 

 jusqu'au  cap  Lopo-Gunzalvez ,  situé  près  de 

<l)  U  renvoi  «le  Vests  i  Voilfji  •  proluii  la    la  ligne,  la  direction  du  vent  est  presque 

n-union  d«  c«i  «Wux  mois  «laot  un  mêm«  article.         toujours  du  »ud  au« Slld-OUCSt ,  et  même  au 
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«ud-oueateo  certains  endroits, telou  le  guse-  La  mousson  du  sud-ouest  a  lieu  depuis 
ment  des  terres.  On  a  remarqué  même  que  le  15  avril  jusqu'au  15  octobre,  dans  tout* 
cette  affection  des  vents  du  sud  au  sud  ouest  retendue  des  mers  comprises  entre  les  côtes 
«e  rencontrait  aussi  à  une  très-grande  dis-  d  Afrique,  d'Arabie  et  du  Japon, 
tance  au  large  de  la  côte  d'Afrique,  et  qu'en  La  mousson  du  nord-est  règne  sur  les 
général  elle  parait  avoir  pour  bernes,  du  côté  mêmes  mers  depuis  le  15  octobre  jusqu'au 
de  l'ouest,  les  parages  compris  entre  cette  15  avril.  Ne  sont  exceptés  de  cette  règle  que 
cote  et  la  ligue  qu'on  pourrait  imaginer  du  le  golfe  de  Perse  et  la  mer  Rouge,  qui  ont 
cap  de  Bonne  Espérance  au  cap  des  Palmes    des  vents  pa ri icu tiers. 

(côte  de  Guinée).  Le  changement  de  ces  deux  moussons  se 

A  la  côte  du  Brésil,  les  vents  généraux  fait  graduellement,  et  jamais  subitement, 
•ont  sujets  à  des  variulious  périodiques  re-  Les  vents  variables  régnent  entre  l'une  et 
latives  aux  saisons;  ils  y  soufflent  du  nord-  l'autre  ;  mais  ces  révolutions  sont  ordinai- 
est  à  1  est-nord-est  depuis  septembre  jus-  remeut  suivies  ou  précédées  de  tempêtes 
qu'en  mars ,  et  du  sud-sud-est  à  l'est-sud-est  ou  d'ouragans,  surtout  lorsque  la  mousson 
depuis  mars  jusqu'en  septembre.  du  nord-est  succède  à  celle  du  sud-ouest. 

Nous  avons  encore  remarqué  qu'en  cin-  c'est-à-dire,  dans  les  mois  d'octobre  et  de 
glantdela  ligne  équiuoxiale  vers  le  cap  de  novembre.  Ceux  qui  surviennent  en  avril 
Boune-Espérance  et  sous  le  parallèle  du  Ifi»,  sont  plus  rares  et  moins  impétueux, 
les  vents  généraux  tournent  vers  le  nord  ,  Les  moussons  qui  ont  lieu  au  sud  de  1  e- 
de  sorte  qu'on  les  voit  plutôt  venir  de  l'est  quateur  sont  renfermées  dans  des  limites 
vers  le  nord  que  de  l'est  vers  le  sud.  moins  étendues  ,  puisqu'on  ne  les  voit  sur 

On  a  Gxc  les  limites  de  ces  mêmes  vents    I  océan  méridional  que  depuis  la  ligue  équi- 
au  28'  degré ,  où  l'on  est  généralement  dans    noxialc  jusqu'au  S>  ou  9*  degré  de  latitude, 
l'habitude  de  les  trouver;  mais  celte  règle    et  jusqu'au  12*  ou  13«  degré  vers  les  îles  de 
n'est  cependaut  pas  sans  exception,  puis-   la  Sonde,  Timor,  etc.  Qu*nt  à  leur*  bornes 
qu'on  trouve  souvent  des  vents  différents    de  l'ouest  à  l'est ,  on  a  remarqué  qu'elles  ne 
avant  d'avoir  atteint  ce  parallèle,  et  quel-   soufflent  que  depuis  le  méridien  qui  passe 
quefois  même  en  deçà  du  tropique  du  ca-    aux  environs  de  la  pointe  nord-est  de  Ma- 
pricorne  ;  mais  ,  pour  l'ordinaire  ,  du  parai-    dagasc.tr  jusqu'aux  îles  Moluques. 
lèle  de  28  à  40°  de  latitude  méridionale,  les       11  est  à  rcoiarquer  que  ,  pendant  ces  deux 
vents  y  sont  variables  et  beaucoup  plu*  in-    moussons,  les  vents  ont  une  direction  bien 
constants  que  dans  les  mers  d'Europe;  à    différente  de  ceux  qui  régnent  au  nord  de 
peiue  ,  en  quelque  saison  que  ce  soit,  les    1  équatcur  ;  car  ,  tandis  qu'ils  viennent  de  ce 
voit-on  régner  pendant  trois  jours  de  suite    côté-là  ,  du  sud-ouest,  ils  souillent  du  côte 
du  même  côté.  Ou  a  seulement  remarqué    opposé  ,  de  la  partie  sud-est  ;  lorsque  la 
que  ceux  qui  sont  les  plus  fréquents  viennent   mousson  du  nord  ouest ,  qui  ne  commence 
du  nord  au  nord-ouest  et  du  nord-ouest  à    guère  qu'en  novembre  au  sud  de  la  ligue, 
l'oucst-sed-ouest,  et  que  dès  qu'ils  oppro-   règne  de  cette  partie  ,  ce  sont  les  vents  de 
chenl  du  sud  ,  le  calme  y  succède.  nord-est  qui  soufflent  du  côté  du  nord. 

Aux  environs  du  cap  de  Bonne  Espérance,  Quant  à  leur  chaugemeut,  il  n'est  point 
les  vents  de  sud  est  à  lest-sud  est  soufflent  accompagné  de  tempêtes  ni  d'ouragans, 
quelquefois  plusieurs  jours  saus  tuierrup-  comme  ceux  qui  arrivent  dans  la  partie  du 
,,on-  nord  ,  mais  seulement  de  fortes  brises. 

On  distingue  ordinairement  quatre  mous-  La  mer  Rouge  et  le  golle  de  Perse  ,  quoi, 
sons  dans  les  Indes ,  pendant  lesquelles  les  que  séparés  seulement  par  l'Arabie  ,  ont  de» 
vents  soufflent  communément  six  mois  d'un  vents  différents  Ils  soufflent  dans  la  mer 
côté  et  six  mois  de  l'autre.  Rouge  presque  neuf  mois  de  l'année  de  la 

La  mousson  du  sud-ouest  règne  au  nord  partie  du  sud,  savoir,  depuis  la  tiu  d'août 
de  la  ligne  équiuoxiale,  tandis  que  celle  du  jusqu'au  15  ou  même  jusqu'à  la  Gu  de  mai , 
sud-est  souffle  du  côté  du  sud  et  lorsque  la  que  le  vent  varie  du  nord  au  nord  ouest ,  et 
mousson  «lu  nord  est  succède  à  celle  du  sud-  continue  ordinairement  de  même  jusqu'à  la 
ouest  au  nord  de  la  ligne.  On  voit  dans  la  fin  d'août  ;  mais  les  brises  de  terre  et  de 
partie  du  sud  régner  une  mousson  où  les  mer  prévalent  quelquefois  sur  ces  vents, 
vents  souillent  du  nord-ouest  à  l'ouest,  et  en  Dans  le  golfe  Persiquc  ,  les  vents  régnent 
quelques  endroits  au  sud-ouest.  depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'à  celui  de 
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Juillet  du  nord-ouest ,  et  environ  trois  mois 
«lu  côté  opposé.  Cependant  ces  veut»  ne  sont 
pas  aussi  réguliers  ni  d'autant  de  durée  que 
«  eux  de  la  mer  Rouge  ,  clant  souvent  inter- 
rompus par  de  forts  vents  du  sud-ouest,  et 
quelquefois  par  des  brises  île  terre. 

Nous  renvoyons  pour  plus  amples  détails 
sur  les  vents  réguant  dans  diverses  localités 
et  parties  du  globe,  aux  célèbres  navigateurs 
d'Apès  de  Manuevillette ,  dans  son  A>ptune 
oriental,  et  James  Horsburgli,  dans  son  ln- 
dia  dtrectoty. 

La  boussole  est  divisée  en  trente- deux, 
parties  égales  ,  dont  chaque  division  porte 
un  nom  :  d'abord  les  huit  runibs  principaux, 
huit  autres  qu'où  appelle  les  detm-rumbs , 
qui  les  divisent  en  deux  parties  égales  ,  et 
seize  autres,  qu'on  nomme  des  çuarfj,  qui 
divisent  également  ceux-ci ,  et  sont  classés 
comme  il  suit  : 

Nord. 

Nord  quai t-nord-est. 
Nord-nord  est. 
Nord-est-quart-nord. 

Nurd-cst. 

Nord-  est-quart-est. 

Est-uoid-est. 

Est-quart-nord-est. 

Est. 

Es|-quart- sud-est. 

Est-sud-est. 

Sud-est-quart-cst. 

Sud  est. 

Sud-est-quart-sud. 
Sud-sud  est. 
Sud-qnart-sud  est. 

Sud. 

Sud  quarl-sud-oucst. 
Sttd-sud-oucst. 
Sud-oucU  quart-sud . 

Sud-ouest. 

Sud-ouest-quart  ouest. 
Ouest-  sud -ouest. 
Ouest  quart-sud-oueat. 

Ouest. 

Ouest-quart  nord-ouest. 
Ouest-nord-ouest. 
Nord-ouest-quart  ouest. 

Nord-ouest. 
Nord-ouest  quart  nord. 
Nord- nord-ouest. 
Nord  quart-nord  ouest. 

On  appelle  vent  largue  celui  dont  la  di- 


rection avec  la  quille  du  vaisseau  forme  un 
angle  qui  excède  67°  30'  ou  six  quarts  de  la 
boussole  ,  qui  est  1  angle  de  l'allure  du  plus 
prés  ; 

Vent  du  travers,  celui  qui  forme  avec  la 
quille  un  angle  droit  ; 

Vent  sous  vergue  ou  arricre-ban,  celui  qui 
avec  la  quille  forme  un  angle  obtus  ; 

Vent  ai  lière, celui  qui,  venant  de  la  poupe, 
suit  la  même  direction  que  le  vaisseau. 

VTcut  par  bouffées,  lorsqu'il  souflle  inéga- 
lement j 

Veut  inconstant,  lorsqu  il  varie  très-fré- 
quemment  eu  peu  de  temps  j 

Vent  traverser,  celui  qui  est  propice  pour 
aller  et  venir  de  deux  endroit*  ; 

Vent  dessus,  lor»que  les  voiles  sont  dis- 
posées de  tnauière  à  prendre  le  veut  sur  le 
dos  ; 

Vcnt-dessus-vent-dcdaus,  lorsqu'une  par- 
tie des  voiles  prend  le  veut  par  1  arrière,  et 
l'autre  par  l'avant.  C'est  celte  manœuvre 
qu  on  emploie  pour  arrêter  la  vitesse  du 
vaisseau. 

Évcnler,  remettre  le  vent  dans  les  voiles 
qui  l'avaient  dcs-.ua. 

Veut-devant,  revirer  de  bord  ;  vent-de- 
vant ,  en  faisant  passer  1  avant  du  vaisseau 
par  le  poiut  de  l'horison  d'où  vient  le  vent  ; 

Vent  épi  du  veut,  le  point  de  l'horixon 
d'où  il  vient  ; 

Vent  (pied  de),  assemblage  de  nuages  qui 
se  forment  sur  un  point  de  l'horizon,  sons 
une  forme  connue  des  marins,  et  qui  indi- 
que à  l'avance  que  le  vent  doit  venir  de  ce 
point  ; 

Vent  (sauts  de),  lorsque  le  vent  change  de 
direction  soudainement ,  ce  qui  a  souvent 
lieu  dans  les  temps  orageux ,  ou  au  milieu 
de  fortes  pluies  ,  et  dont  l'effet  est  presque 
toujours  pernicieux,  en  occasionant  la  rup- 
ture soit  de  tuais  on  voiles. 

LES  VOILES  sont  un  assemblage  de  plu- 
sieurs lés  d'une  toile  communément  de  chan- 
vre ,  et  confectionnée  pour  cet  objtrt,  dont 
la  largeur  des  plus  fortes  est  de  21  pouces, 
et  les  plus  légères  de  24  à  26. 

Les  voiles  des  vaisseaux  prennent  géné- 
ralement les  noms  des  mâts  sur  lesquels  elles 
sont  fixées  :  elles  ont  des  dimensions  et  des 
qualités  de  toile  différentes  ,  selon  la  place 
qu'elles  occupent  et  l'usage  auquel  elles  sont 
destinées.  Par  exemple  ,  les  basses  voiles  , 
devant  être  employées  dans  les  plus  mauvais 
temps,  sont  d'une  toile  plus  forte,  et  ont 
moins  tic  profondeur. 
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Les  huniers  ,  qui  sont  places  au-dessus  «  formes ,  scion  la  place  qu'elles  occupent .  et 

sont  d'une  loilc  un  peu  plus  légère  ;  les  per-  sont  de  toile  légère. 

roquets,  plus  légers  que  ceux-ci ,  et  ainsi  de  Toutes  les  voiles  eu  général  sont  bordées 

suite.  A  mesure  qu'elles  sont  plus  élevées,  avec  des  cordes  de  diverses  grosseurs,  qui 

elles  ont  moin*  de  force  et  de  largeur  ;  en  sont  cousues  à  toutes  les  extrémités, 

sorte  que  la  voilure  totale  d'un  màt ,  dé-  Les  voiles  de  lavant  servent  à  établir 

ployée  ,  présente  une  forme  pyramidale.  l'équilibre  du  vaisseau  avec  celles  de  l'ar- 

Les  voiles  carrées  (et  ce  sont  celles  géné-  rière  ,  lorsque  la  roule  est  directe  ;  elles  le 

ralemcnt  en  usage  suc  les  océans)  sont  al-  font  arriver  ,  en  présentant  leur  plus  grande 

tac  liées  à  des  spnrcs  façonnés,  qu'on  appelle  surface  au  vent,  tandis  que  l'on  en  présente 

vergues,  et  prennent  également  les  noms  le  moins  possible  avec  celles  de  l'arrière , 

des  voiles  qu'elles  supportent.  Toute  la  ma-  et  vice  versa  (I). 

turc  du  vaisseau  en  général  devant  être  ré-  Voile  (  la  grande  )  est  considérée  comme 

glée  d'après  uoe  proportion  établie  sur  son  l'Ame  du  vaisseau  ,  tant  pour  lui  donuer  de 

grand  ban  ou  plus  graude  largeur,  il  s'en-  la  vitesse  ,  que  pour  le  soutenir  au  vent  sur 

*uit  que  sa  longueur  et  le  diamètre   de  l'allure  du  plus  près,  c  est-à-dire  l'empêcher 

ce*  vergues  sout  subordonnes  à  la  même  de  dériver. 

règle.  Il  existe  encore  d'autres  voile»  dont  on  fait 
Les  basses  voiles  oui  à  peu  près  la  forme  usage,  et  qui  sont  les  auxiliaires  des  voiles 
d  un  parallélogramme  ;  les  huniers,  les  per-  carrées  :  ou  les  appelle  bonnettes.  Elles  sont 
roquets  et  les  cacatois  ont  celle  d  un  trapèze,  d'une  toile  légère,  et  se  déploient  sur  le* 
Les  basses  voiles  et  les  huniers  étant  suseep-  cotés  de  la  mizaine  et  des  huniers,  même  des 
tibles  de  résister  à  toute  espèce  de  temps  ,  perroquets ,  au  moyen  de  boute  dehors  ou 
peuvent  être  rapetisses,  au  moyen  de  ce  arcs-boutans  mobiles,  fixé*  au  bout  des  ver- 
qu  on  appelle  les  ris,  dont  les  premières  guc*  par  des  cercles  en  fer  qui  y  sont  adap- 
tant garuies  d'un ,  et  les  secondes  ,  de  trois  (és.  Ces  voiles  ont  la  même  hauteur  que 
ou  quatre  de  ces  ris ,  lesquels  sont  espacés  «-'elles  auxquelles  elles  sont  annexées  ,  et 
de  six  à  huit  pieds  ,  selon  la  grandeur  de  la  prennent  leur  nom  :  leur  coupe  extérieure 
voile,  et  u  partir  de  la  tête  ,  et  qui  permet-  est  *  Fcu  P,es  '*  même.  Ces  voiles,  par  leur 
tent  de  diminuer  successivement  la  surface  légèreté ,  s'enflent  plus  faedement  que  les 
des  huniers  d'au  moins  moitié.  Ces  ris.  sont  autres  avec  un  petit  vent,  et  donnent  pro- 
formés par  des  rangées  horizontales  de  pe-  portionnelleuient  plus  d'impulsion  au  vais- 
tites  cordes  faites  en  tresse,  et  que  l'on  nom-  «eau  le»  petits  vents  et  sur  le  largue, 
me  garcettes,  lesquelles  sont  longues  de  sept  Voiles  majeures  :  ce  sont  les  quatre  corps 
a  dix  pieds  ,  selon  la  circonférence  des  ver-  de  voiles,  c'est-a-dire  les  basses  voiles  et  les 
gues.  et  passées  jusqu'à  leur  milieu  dans  des  hunier». 

petits;  trou*  très-rapproehés,  pratiqués  dans  Voiles  de  cape  :  ce  sont  celle*  dont  on  se 

la  voile  pour  cet  effet,  de  manière  que  moi"  sert  dan*  le*  tempêtes  ;  elles  se  composent 

lié  de  ces  garcettes  pend  sur  lavant  delà  Je  l'artimon ,  du  toc  d'artimon  ,  du  grand 

voile,  et  l'autre  moitié  sur  l'arrière.  hunier,  tous  les  ris  pris,  île  la  mizaine  et  du 

Les  voiles  en  pointe,  qui  sout  placées  à  l'ex-  Pctil  foc-  De  ccs  cin<l  voile*  »  souvent  deux 

tréme  avant ,  sont  de  forme  triangulaire  ,  et  »u««ent  ;  et  le  choix  doil  en  être  laissé  à  la 

sont  fixées  sur  des  étais  du  mat  de  mizaine ,  sagacité  du  capitaine ,  et  selou  que  le  corn- 

avec  des  bagues  ou  anneaux  mobiles,  en  fer  Porlc  la  capacité  du  vaisseau  ;  car,  telles  de 

ou  en  bois  ,  et  font  1  effet  danueaux  de  ri-  ccs  >oi\es  qui  pourraient  cou  venir  à  l'un, 

deau  ,  pour  hisser  ou  amener  ces  voiles  cu  ,ui  donnant  beaucoup  de  stabilité,  cl  par 

qu'on  appelle  focs.  conséquent  de  sécurité,  pourraient  produire 

L'artimon,  qui  est  à  l'extrême  arrière,  est  »"■*  l'autre  un  effet  tout  opposé,  cl  l'exposer 

un  puissant  auxiliaire  du  gouvernail,  et  sans  ^ 

lequel  les  évolutions  se  Ici  aient  lentement  ,  . 

et  difficilement.  (l)  J  *' ,u  d*n'  T  EucJcIoPcd,e  1U«  leï  V°',M 

.,       ....  .               •■        i        ..  <1e  l'avant  terraient  ù  $ouleuir  la  vauteau  en  lVm- 

Vodes  d  eta,  :  ces  vo.les ,  dont  1  usage  sc  .tban,  ^         ,  .  Hen  a  eftl  OM,ltit  eMct.  ^ 

perd  chaque  jour,  sont  placées  sur  les  étais  ,  vollc,  ,le          1U  c00lr.irc,  r.rlieu|i  w, celle» 

enlre  les  mâts ,  et  viennent  border  sur  le  du  beaupré,  qui  «ont  les  Yoei  (car  il  n  «Me  j.lu»  «le 

pont  ;  elles  y  sont  fixées  comme  les  focs  par  cfradlcre»),  contribuent  d'un*  manière  ctonuunle  a 

des  bagues  mobiles.  Elles  ont  différentes  le  faire  tanguer. 
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à  recevoir  de  dangereux  coups  de  mer  ;  ce 
qui  ne  peut  êlrc  attribué  qu  à  la  différence 
qui  existe  dans  leur  genre  de  construction. 

Voile  de  fortune,  grande  voile  carrée,  qui 
n'est  p;»s  fixée  sur  la  vergue ,  mais  qui  s'y 
place  provisoirement,  par  le  moyen  de  deux 
poulies  placées  à  ses  extrémités ,  et  une  au 
milieu  :  celte  voile  sert  pour  le  vent-arrière 
ou  le  graud  largue ,  dans  les  goélettes  et  les 
cutters. 

Voile  livarde  :  elle  est  en  usage  chez  les 
Hollandais.  Cette  vôilc  est  à  peu  pi  cs  carrée; 
elle  est  lacée  au  mat  par  l'un  de  ses  cotés  , 
et  se  déploie  au  moyeu  d  ou  espare  fixé  par 
ses  deux  extrémités  aux  deux  angles  oppo- 
sés. Ce  geurc  dévoile  est  aussi  très -usité 
flans  les  petites  embarcations. 

Il  existe  une  grande  quantité  d'autres  voi- 
les appropriées  aux  localités  et  aux  usages 
auxquels  elles  sont  destinées   ainsi  qu'aux 
dimensions  des  diverses  espèces  de  vaisseaux, 
qui  existent  sur  la  surface  du  globe.  Il  en 
est  qui  n'en  portent  qu  une  ,  d  autres  deux, 
d'autres  trois  ,  etc.  Elles  varient  égalemeuU 
tant  dans  leurs  formes  et  la  matière  dont 
elles  tout  composées  ,  que  dans  la  manière 
«Je  les  établir.  l'a r  exemple,  dans  les  pays 
où  le  coton  est  commun,  presque  toute»  les 
voiles  sont  faites  de  cette  matière;  dans  cer- 
taines parties  de  l'Inde,  elles  sont  faites  ou 
avec  des  écorces  d'arbres,  ou  avec  une  herbe 
dite  abacca. 

Voiles  latines  :  on  en  voit  beaucoup  dans 
la  mer  Méditerranée  et  dans  le  Levant.  Ce* 
voiles  sont  triangulaires  et  attachées  a  une 
vergue  flexible  par  te  coté  de  leurhy  poténuse. 

Voile  de  veut ,  expression  vulgaire  pour 
exprimer  un  joli  frais,  une  belle  brise. 

Voile  se  substitue  aussi  au  mot  vaisseau. 
Un  matelot  eu  vigie  au  haut  du  mât,  aper- 
cevant un  vaisseau  sur  l'un  des  points  de 
l'horizon ,  criera  en  bas  :  Voile  dans  telle 
direction .' 

Voiles  (tant  de)  :  cela  s'applique  égale- 
ment à  plusieurs  vaisseaux  composant  uue 
escadre  ou  un  convoi.  L'on  dit  plus  commu- 
nément :  Escidre  composée  de  taut  de  voi- 
les, ou  convoi  de  tant  de  voiles. 

Voiles  sur  les  cargues  :  lorsqu'elles  sont 
relevées  avec  ces  cargues,  avant  de  les  fer- 
mer entièrement. 

Voiles  au  sec  :  les  déployer  et  les  laisser 
sans  être  hissées  ,  avec  les  coins  pend j n  i  s 

Voile  en  pantène  :  lorsque  les  écoutes 
noiit  cassées  ou  larguées  ,  la  voile  alors 
fouette  et  fait  l'effet  d'une  bannière. 


Voile  sur  le  mat  :  lorsqu'elle  est  dirigée 
de  manière  à  prendre  le  vent  à  revers  ,  et 
vient  se  coller  sur  le  mal*  et  le  gréemeut. 
Il  arrive  quelquefois  qu'on  a  recours  à  ce 
moyen  ,  soit  pour  diminuer,  ou  même  pour 
arrêter  entièrement  la  vitesse  du  vaisseau  , 
en  laissant  pleine  une  partie  Ses  voiles  ,  et 
eu  mettant  le  vcntjur  les  autres. 

Voiles  (  à  sec  de  )  :  lorsque  le  vaisseau  en 
pleine  tempête  fuit  devant  le  vent  et  la  mer, 
avec  toutes  ses  voiles  fermées. 

Voiles  (sous  toutes)  :  lorsque  toutes  les 
voiles  sont  déployées. 

Voiles  battant  les  mâts  :  lorsqu'il  fait  calme 
avec  grosse  mer,  les  voiles  n'éUnt  plus  sou- 
tenues par  le  vent,  et  le  vaisseau  étant  fort 
agité  ,  elles  viennent  fréquemment  fouetter 
contre  les  mâts.  Palfhat. 

VOIRiE.  (Administration.)  Le  mot  voirie 
signifie  administration  des  routes,  chemins, 
rues,  places,  quais,  impasses,  carrefours,  etc. 
Dans  sa  plus  grande  acception  ,  il  embrasse 
ces  divers  moyens  de  communication,  con- 
sidérés sous  le  double  point  de  vue ,  d'une 
part ,  de  leur  direction ,  de  leur  largeur,  de 
leur  confectiou  et  de  leur  entretien,  et, 
d'autre  part,  de  la  sûreté,  de  la  salubrité 
et  de  l'utilité  publique.  Ainsi,  la  voirie  est 
celte  branche  importante  de  service  public 
qui  a  pour  objet  de  lier  entre  elles  les  diffé- 
rentes parties  d'un  état  ou  d'une  ville ,  de 
manière  à  ce  que  leurs  rapports  soient ,  le 
plus  possible  ,  rapides  ,  commodes  ,  peu 
coûteux,  sûrs,  sa I ubres  et  utiles. 

Les  roules  et  les  chemin»  ayant  déjà  fourni 
la  matière  de  deux  excellents  articles  dan* 
cet  ouvrage,  nous  nous  occuperons  plus  par- 
ticulièrement ici  de  la  voirie  dans  les  villes 
et  les  communes.  Celle-ci  admet  trois  divi- 
sions distinctes.  La  première,,  sous  le  nom 
de  grande  voirie,  comprend  les  routes  dite» 
royales  et  départementales  qui  traversent 
les  villes  et  les  communes,  ou  qui  y  abou- 
tissent ;  la  seconde ,  qu'on  nomme  petite 
voirie,  est  circonscrite  dans  ce  qui  concerne 
la  sûreté  et  la  salubrité  ,  et  est  régie  par  des 
iois  de  police  ;  la  troisième ,  qu'on  appelle 
voirie  urbaine,  comprend  les  rues,  les  im- 
passes ,  places  ,  quais,  boulevards  et  autres 
voies  publiques  dans  l'enceinte  des  villes  , 
villages  et  bourgs. 

Nous  ferons  remarquer  d'abord  que  ces 
distinctions  ont  une  utilité  réelle  :  outre 
qu'elles  résultent  de  la  nature  des  choses , 
elles  ont  encore  l'avantage  de  faciliter  les 
moyens  de  spécialiser  les  lois  et  les  règle- 
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nienls  ,  cl  ,  par  suite,  <lc  prévenir,  soit  les 
caccs  et  les  confusions  de  pouvoirs  ,  soit  les 
coulliU  d'attributions  de  la  part  des  diverses 
autorités  entre  lesquelles  se  partage  aujour- 
d  nui  la  voirie.  Aussi  pensons-nous  que  la 
loi  nouvelle  sur  la  voirie ,  loi  si  impatiem- 
ment attendue  par  les  administrés  ,  devrait 
consacrer  1  expression  de  voirie  urbaine  in- 
troduite par  l'usage. 

Les  anciennes  coutumes  provinciales  ne 
présentent  aucun  système  de  voirie  urbaine. 
Dictée»  par  le  seul  intérêt  et  presque  le  ca- 
price des  seigneurs  féodaux,  hauts-justiciers, 
olles  ne  nous  offrent  que  quelques  traditions 
sur  la  largeur  des  routes,  des  chemins  vici- 
naux et  des  sentiers.  On  n'y  trouve  aucun 
renseignement  sur  les  largeurs  et  les  aligne- 
ments des  voies  publiques  dans  les  villes. 
Mi  l'ordonnance  de  Louis  XII  (1502),  qui 
confiait  la  juridiction  de  la  voirie  aux  juges 
royaux,  concurremment  avec  les  trésoriers 
de  France;  ni  l  edit  de  Henri  IV,  qui  conféra 
à  Sully  le  titre  de  grand  voyer  de  France  , 
ne  nous  apprennent  rien  sur  celte  matière. 
Ce  n'est  que  sous  Louis  XIII  ,  et  par  l'effet 
de  la  politique  de  Richelieu,  qui  contribua 
t»i  puissammment  à  l'abolition  delà  féodalité, 
que  le  droit  de  voirie  commence  à  être  exercé 
d  une  manière  plus  uuiforme.  A  cette  épo- 
que ,  un  édit  du  mois  de  mai  1635  décida 
que  la  voirie  serait  administrée  par  les  tré- 
soriers de  France  ,  dans  toutes  les  villes  de 
leur  département ,  •>  selon  l'usage  pratiqué 
dans  la  prévôté  et  vicomté  de  Paris ,  avec 
attribution  des  mêmes  droits  et  des  mêmes 
émoluments.  » 

La  France  était  alors  divisée  en  généra- 
lités ,  dans  lesquelles  il  y  avait  deux  géné- 
raux des  finances  ou  trésoriers  de  France  , 
sous  la  suneilluncc  desquels  s'exerçait  le 
droit  de  voirie.  Remarquons  en  passant  que 
l'administration  de  Paris,  qui  dès  ce  temps  là 
servait  de  règle  pour  les  autres  villes  de 
France,  s'est  trouvée  depuis  et  se  trouve 
encore  aujourd'hui  hors  la  loi  commune.  Ce 
qui  était  ralionuel  alors  ne  l'est  plus  de  nos 
jours.  Observons  aussi  que  depuis  l  edit  de 
Henri  IV  jusqu'à  l'installation  définitive  des 
trésoriers  de  France  ,  tous  les  règlements 
qui  se  sont  succédés  n'avaient  pour  objet 
que  la  police  de  la  voirie,  en  ce  qui  touche 
aux  embarras  qu'on  rencontrait  dans  le  par- 
cours de  la  voie  publique,  soit  à  cause  des 
immondices,  soit  pour  raison  de  saillies 
extérieures  des  maisons  ,  tels  que  balcons  , 
perrons ,  devantures  de  boutiques,  échopes, 


éviers,  etc.  Si  le  tant  alignement  figure  dans 
ces  actes  de  la  légalité  d'alors,  il  ne  s'appli- 
que qu'au  redressement  des  saillies  au-de- 
vant des  murs  de  lace  des  maisons  ;  mais  il 
n'entraîne  aucune  idée  d'empiétement  sur 
les  propriétés  riveraines  de  la  voie  publi- 
que. Kn  un  mot  ,  suivant  les  auteurs  du 
temps  ,  le  droit  de  voirie  se  réduisait  sim- 
plemrnt  à  l'inspection  sur  les  réparations 
des  chemins  ,  As  pouls  et  chaussées  ,  du 
pavé  des  rues;  sur  les  alignements  d'édifices, 
l'apposition  des  enseignés,  des  auvents,  des 
étalages  ,  et  sur  les  autres  saillies  ,  avances, 
et  encombrements'  de  la  voie  publique.  Or  , 
toutes  ces  choses  sont  du  domaine  de  la 
grande  et  petite  voirie  ,  mais  non  de  celui 
de  In  voirie  urbaine.  Ces  précautions  étaient 
prises  dans  des  vues  de  sécurité  et  de  salu- 
brité publiques.  On  n'avait  pas  besoin,  pour 
leur  exécution  ,  d'invoquer  la  raison  d'uti- 
lité. L'alignement,  nous  le  répétons,  consis- 
tait uniquement  à  conserver  la  ligne  droite  , 
tant  pour  les  édifices  que  pour  les  maison» 
particulières  ,  de  façon  à  ce  qu'aucune  cons- 
truction n'avançât  plus  que  les  autres  sur  la 
voie  publique.  Ainsi ,  durant  plusieurs  siè- 
cles, la  voirie  est  ri'duitc  aux  deux  premières 
acceptions  que  nous  avons  indiquées  au  com- 
mencement de  cet  article  ,  c'est-à-dire,  1°  à 
l'administration  des  routes  et  des  chemins  , 
qui  font  encore  aujourd'hui  partie  de  lu 
grande  voirie;  2°  à  la  police  de  la  voie  pu- 
blique dans  les  villes  ,  en  ce  qui  concerne 
les  saillies  extérieures  et  l'enlèvement  des 
immondices  ,  deux  spécialités  qui  font ,  de 
nos  jours,  l'objet  de  la  petite  voirie  :  mais 
de  la  voirie  urbaine  proprement  dite,  c'est- 
à-dire  celle  qui  a  pour  but  l'élargissement 
et  l'aligneracut  des  rues,  places,  quais  et 
carrefours  dans  l'intérieur  des  villes  .  on 
n'eu  trouve  aucune  trace. 

C'est  une  chose  digne  de  remarque  que , 
dans  la  longue  lignée  de  nos  rois  ,  aucun 
n'ait  osé  lancer  une  ordonnance  d'envahisse- 
ment sur  la  propriété  privée.  La  raison  de 
celte  retenue  .  de  cet  esprit  de  modération  , 
soiis  le  règne  du  bon  plaisir  royal ,  serait 
difficile  à  donner.  Ce  n'est  d'ailleurs  pas  ici 
le  lieu  de  la  discuter.  Il  était  réservé  à  l'em- 
pire d'implanter  dans  nos  lois  cette  grave 
innovation. 

Avant  d'entrer  dans  l'exposé  de  l'appré- 
ciation de  la  législation  existante  sur  la 
voirie  urbaine,  expliquons  ce  que  c'est  qu'un 
alignement  ,  mot  dont  il  importe  de  fixer 
clairement  la  signifie;» lion,  parce  que  toutes 
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les  questions  fondamentales  de  la  matière 
que  nous  traitons  en  découlent  et  s'y  ratta- 
chent. Dans  le  s/stème  actuel  de  la  voirie 
urbaine  ,  l'alignement  est  une  mesure  d'or- 
dre publique  qui  a  pour  but  d'assigner  aux 
diverses  voies  de  communication,  dans  l'en- 
ceinte des  ville» ,  la  direction  et  la  largeur 
le»  plus  conformes  à  l'utilité  générale.  Quel- 
quefois l'alignement  exige  le  sacrifice  de  la 
propriété  privée,  sous  la  réserve  d'une  in- 
demnité préalable  ;  d'autres  fois,  il  laisse  la 
libre  disposition  de  certains  terrains  jus- 
qu'alors compris  dans  la  voie  publique  , 
mais  qui  doivent  cesser  d'en  faire  partie. 
En  un  mot ,  l'alignement  est  l'ensemble  des 
lignes  droites  ou  courbes  qui  déterminent  à 
l'avance  ,  et  d'après  l'utilité  générale  ,  le 
plan  des  rues,  places,  carrefours,  etc.,  d'une 
ville. 

Il  résulte  de  cette  définition  quatre  ques- 
tions principales  à  examiner,  savoir  : 

1°.  Constater  l'utilité  publique; 

2°.  Préciser  le  sacrifice  qu'elle  impose  ; 

3«.  Procéder  à  la  fixation  de  l'indemnité  ; 

4°.  Prononcer  l'expropriation. 

Vojons  comment  les  lois  existantes  les 
ont  résolues. 

La  première  loi  sur  la  voirie  ,  envisagée 
dans  un  système  général  ,  est  celle  du  16 
septembre  1807.  A  ne  consulter  que  son 
titre ,  elle  n'est  applicable  qu'au  dessèche- 
ment des  marais  et  à  d'autres  travaux  ana- 
logues d'utilité  publique.  Elle  appartient  à 
Vempirc  par  sa  date  et  par  les  principes 
qu'elle  consacre.  C'est  une  loi  qui  trace  bien 
plus  les  règles  d'après  lesquelles  l'adminis- 
tration doit  procédera  l'exercice  de  sa  force, 
qu'elle  n'établit  avec  sagesse  et  équité  les 
droits  respectifs  de  l'État  et  des  citoyens. 
Par  elle,  le  chef  du  Gouvernement  exerçait 
sur  la  propriété  une  omnipotence  abusive  , 
favorisée  par  un  circuit  d'action  dans  lequel 
se  trouvaient  enlacés  à  la  fois  les  proprié- 
taires des  campagnes  et  les  propriétaires  des 
villes.  Son  exécution  est  uniquement  de  la 
compétence  de  l'autorité  administrative.  L'in- 
tervention des  tribunaux  en  est  formellement 
exclue.  Elle  garde  le  silence  sur  l'étendue  et 
la  quotité  des  sacrifices  qui  doivent  être  de- 
mandés à  la  propriété  privée.  Dépourvue  de 
toute  sollicitude  et  de  toute  prévoyance  sous 
ce  rapport  si  important,  elle  se  borne  à  dire, 
•  que  des  plans  devront  être  donnés,  que  des 
»  alignements  seront  arrêtés  ;  »  mais  pas  un 
mot  sur  les  règles  générales  h  suivre  pour  en 
fixer  la  largeur.  •  Dans  les  villes  \  les  ali- 
Tome  24. 
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gnements  pour  l'ouverture  des  nouvelles 
rues,  pour  l'élargissement  des  anciennes  qui 
ne  font  point  partie  d'une  grande  route,  etc., 
sont  donnés  ,  selon  cette  loi,  parles  maires, 
conformément  aux  plans  dont  les  projets  au* 
rout  été  adressés  aux  préfets ,  transmis  au 
ministre  de  l'intérieur  et  arrêtés  en  conseil- 
d  état.  »  La  solution  de  la  question  relative 
à  l'indemnité  y  est  mise  tout  entière  sous  la 
main  de  l'administration.  Enfin  ,  l'expro- 
priation ,  mesure  si  rigoureuse  ,  et  qui  par 
cela  seul  devrait  être  entourée  de  tant  de 
garanties  protectrices  des  intérêts  particu- 
liers ,  y  est  ordonnée  de  la  manière  la  plus 
brutale.  C'est  surtout  sous  ce  dernier  point 
de  vue  que  la  loi  du  16  septembre  1807  pré- 
sente les  caractères  de  l'arbitraire  le  plus 
complet  et  le  plus  insupportable. 

Aussi,  malgré  sa  toute-puissance,  le  gou- 
vernement impérial  fut-il  obligé  de  recon- 
naître qu'il  avait  dépassé  toutes  les  bornes , 
et  il  comprit  la  nécessité  de  revenir  à  des 
formes  moins  hostiles  envers  la  propriété 
privée.  En  conséquence  ,  il  fit  une  nouvelle  « 
loi  :  c'est  celle  du  8  mars  1810  sur  les  ex- 
propriations pour  cause  d'utilité  publique. 
Citons  en  les  dispositions  préliminaires;  elles 
feront  connaître  l'esprit  dans  lequel  elle  a 
été  conçue  : 

«  Titre  I-r.  Art.  !•»•.  L'expropriation  pour 
cause  d'utilité  publique  s'opère  par  l'auto- 
rité de  la  justice. 

■  2.  Les  tribunaux  ne  peuvent  prononcer 
l'expropriation  qu'autant  que  l'utilité  en  a 
été  constatée  dans  les  formes  établies  par  la 
loi. 

»  3.  Ces  formes  consistent  : 

f  R  Dans  le  décret  impérial  qui  seul  peut 
ordonner  des  travaux  publics  ou  achats  de 
terrains  ou  édiGccs  destinés  à  des  objet* 
d'utilité  publique. 

»  2».  Dans  l'arrêté  du  préfet  qui  désigne 
les  localités  ou  territoires  sur  lesquels  les 
travaux  doivent  avoir  lieu  ,  lorsque  celle 
désignation  ne  résulte  pas  du  décret  même, 
et  dans  l'arrêté  ultérieur  par  lequel  le  préfet 
détermine  les  propriétés  particulières  aux- 
quelles l'expropriation  est  applicable. 

•  4.  Cette  applicatiou  ne  peut  être  faite  à 
aucune  propriété  particulière,  qu'après  que 
les  parties  intéressées  ont  été  mises  en  état 
d'y  fournir  leurs  contredits,  selon  les  règles 
ci-après  exprimées.  » 

On  voit  par  ce  simple  exposé  que  la  loi  du 
8  mars  1810,  quoique  destinée  à  réformer  les 
dispositions  les  plus  essentielles  de  celle  du 
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16  septembre  1807,  n'en  est  co  quelque 
■orte  que  le  corollaire.  Elle  est  encore  plus 
abusire  ;  car  elle  investit  l'administration 
d'slh  pouvoir  discrétionnaire  sur  la  pro- 
priété ,  on  érigeant  en  lois  un  décret  et  les 
an-étés  d'un  préfet.  Les  restrictions  conte- 
nues dans  l'article  4,  et  suivant  lesquelles  il 
semble  que  l'expropriation  ne  peut  être  ap- 
pliquée à  Hucune  propriété*  particulière , 
qu'après  que  les  parties  intéressées  ont  été 
mises  en  état  de  fournir  leurs  contredits, 
sont  purement  illusoires,  ou  plutôt  elles 
sont  radicalement  annuités  par  l'article  10, 
titre  2  de  la  même  loi .  qui  porte  qu'en  cas 
de  dissentiment  entre  la  commission  for- 
mée par  le  préfet  et  les  propriétaires  inté- 
ressés, le  préfet  statuera  immédiatement,  et 
déterminera  définitivement  les  points  sur 
lesquels  seront  dirigés  les  travaux. 

Cette  loi  consacre  deux  actions  distinctes  : 
celle  de  l'administration,  qui  est  toute  puis- 
sante et  facultative;  celle  des  tribunaux,  qui 
est  sans  force  et  sans  efficacité.  En  effet,  sur 
quoi  prononcent  les  tribunaux?  Sur  un  tra- 
vail préparé  par  l'administration.  En  quoi 
consiste  ce  travail?  Dans  le  tracé  de  l'ali- 
gnement, qui  supprime  tout  ou  partie  d'une 
propriété.  Or,  quand  il  suffit  d*un  simple 
arrêté  du  préfet  pour  légaliser  cette  sup- 
pression, c'est  bien  réellcmcut  l'administra- 
tion qui  exproprie.  Il  ne  reste  donc  aux 
tribunaux  qu'à  formuler  cette  expropriation 
et  à  régulariser  l'indemnité  ,  régularisation 
que  le  législateur  a  pris  grand  soin  de  met- 
tre à  la  charge  exclusive  des  propriétaires , 
par  l'article  1 1  de  la  loi. 

Certes,  l'intervention  des  tribunaux  fran- 
chement concédée  eût  été  une  large  amélio- 
ration; car  jusque-là  tout  était  régi  et  décidé 
.sdministrativement.  Les  tribunaux  n'avaient 
aucun  droit  de  connaître  de  ces  matières, 
sous  quelque  rapport  et  dans  quelque  cas 
que  ce  fût.  Mail,  cette  concession  de  la  part 
de  l'empire  était-elle  faite  dans  des  vues  d'é- 
quité ou  de  protection  pour  la  propriété 
privée?  Cette  amélioration  était-elle  réelle, 
efficace?  Non.  et  nous  l'avons  démontré  plus 
haut.  D'ailleurs  ,  l'empire  disposait  de  tout 
à  son  gré;  tout  lui  était  soumis  ,  la  justice 
et  les  juges  ,  l'administration  et  le  préfet. 
Veut-on,  au  surplus,  connaître  sa  pensée  en 
matière  d'indemnité  ?  Qu'on  lise  l'article  20 
de  la  même  loi  :  «  Tout  propriétaire  dépos- 
n  sédé  sera  indemnisé  ,  conformément  à 
«  l'article  545  du  Code  civil  ;  mais  si  des 
•  circonstances  particulières  empêchent  le 


•  payement  de  tout  ou  partie  de  l'indem- 
»  nitc  ,  les  intérêts  en  seront  dus  à  compter 
»  du  jour  de  la  dépossession  ,  d'après  I  éva- 
»  luation  provisoire  ou  définitive  d<:  I  in- 

•  demnité,  et  payés  de  sis  mois  en  six  mois, 

•  sans  que  le  capital  du  payement  puisse 

•  être  retardé  au  delà  de  /r«»r*  ans  ,  si  tes 
»  propriétaires  n'y  consentent.  »  Or,  il  y  a 
ici  dérogation  à  1  article  545  du  Code  civil , 
qui  veut  que  l'indemnité  précède  l'expro- 
priation; et,  en  outre,  substitution  d'un  titre 
incertain  .  aventureux  ,  à  un  droit  positif, 
inhérent  à  la  propriété,  celui  de  jouir  sans 
trouble  d'un  fonds  dont  le  revenu  est  assuré. 

Ou  pourrait  peut-être  objecter  que  la  loi 
du  8  mars  1H10  étant  postérieure  au  Code 
civil ,  l'empire  a  pu  abroger  l'article  54  >. 
Mais  ,  outre  qu  il  est  cité  dans  le  texte  ,  il  a 
été  rétabli  dans  toute  sa  vigueur  par  l'art.  68 
des  Chartes  de  1814  et  de  1830,  lequel  dit  : 
«  Le  Code  civil  ci  les  lois  existantes  qui  ne 
sont  pas  contraires  à  cotte  Charte  ,  restent 
en  vigueur  jusqu'à  ce  qu'il  y  soit  légalement 
dérogé.  »  D'où  il  faut  conclure  que  la  ques- 
tion d'indemnité  résolue  par  les  dispositions 
de  la  lui  du  8  mars  1810,  l'est  illégalement. 

Il  en  est  de  même  en  ce  qui  concerne 
l'expropriation  et  l'utilité  publique.  En  effet, 
que  dit  l'article  10  de  la  Charte  de  1814  , 
remplacé  par  Part.  9  de  la  Charte  de  1830? 
m  L'Etat  peut  exiger  le  sacrifice  d'une  pro- 
priété pourcause  d'intérêt  public  légalement 
constaté ,  mais  avec  une  indemnité  préala- 
ble. »  C'est  donc  une  lui  qui  doit  constater 
l'utilité  publique  ;  on  ne  peut  lui  substituer 
ni  un  décret,  ni  les  arrêtes  d'un  préfet ,  qui 
sont  des  actes  du  pouvoir  exécutif.  Mais  l'ex- 
propriation est  la  conséquence  obligée  de 
l'utilité  publique  ;  d'où  il  suit  qu'on  ne  peut 
légalement  prononcer  l'expropriation  en 
l'absence  d'une  loi  qui  constate  la  première. 
Il  est  donc  vrai  de  dire  que  l'expropriation 
résultant  de  l'application  de  la  loi  du  8  mars 
est  contraire  à  l'article  précité  des  Chartes 
de  1814  et  de  1830,  qui  ont  .  parle  fait, 
abrogé  les  dispositions  de  cette  loi. 

Quant  à  la  compétcuce ,  nettement  parta- 
gée entre  l'administration  et  les  tribunaux  , 
elle  n'a,  dan*  la  loi  qui  nous  occupe,  d'autre 
avantage  que  celui  de  l'énonciation  d'un 
principe  juste,  mais  éludé  daus  ses  consé- 
quences. 

Resterait  à  examiner  le  sacrifice  imposé 
par  le  législateur.  Or,  la  loi  du  8  mars  garde 
le  silence  à  cet  égard.  Elle  indique  des  plans 
k  lever  ;  clic  nomme  une  commission  d'en- 
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quête  ;  niais  elle  ne  fixe  aucune  largeur ,  et 
elle  ouvre  ainsi  à  l'administration  un  vaste 
champ  d'arbitraire. 

On  objectera  peut-être  que  si  la  largeur 
«les  rues  étail  invariablement  fixée  par  une 
loi ,  les  précautions  administratives  prescri- 
tes par  celle  du  8  mars  deviendraient  inuti- 
le» ;  car  alors  les  alignements  en  vertu  de  la 
loi  à  intervenir  seraient  définitifs  et  obliga- 
toires. Cda  est  vrai  ;  mais  où  doue  serait  le 
mal,  lorsque,  ainsi  que  nous  l'avons  démon* 
tre  ,  sous  une  fallacieuse  protection  des  in- 
térêts prives,  la  loi  de  1810  récèle  un  germe 
J  interprétation  facultative  du  principe  de 
l'utilité  publique  entre  les  mains  de  l'admi- 
nistration? Nous  serons  même  forcés  de  con- 
venir ,  lorsque  plus  tard  nous  examinerons 
la  manière  dont  s'exécute  la  voirie  urbaine 
dans  Paris,  que  le  silence  des  lois  existantes 
sur  la  largeur  à  donuer  aux  rues  y  a  été  une 
source  d'abus. 

Cependant  c'était  précisément  là  une 
question  qui  se  présentait  eu  première  li- 
gue. Elle  reclamait  sans  doute  de  profondes 
méditations  ;  mais  toujours  est  il  qu'elle  uc 
pouvait  se  résoudre  que  par  la  levéedu  plan 
terrier  des  villes  et  la  classification  des  rues, 
impasses .  places,  quais,  etc.  Ou  a  prétendu 
que  l  admiuistratiou  est  restée  et  reste  en- 
core clans  l'incertitude  sur  les  règles  géné- 
rales à  suivre  dans  cette  opération.  Est-ce 
bien  sérieusement  qu'on  produit  une  pareille 
j- serti  on?  Elle  ne  peut  abuser  que  les  per- 
sonnes complètement  étrangères  au  service 
de  la  voirie.  Comment  n'a-ton  pas  adopte 
pour  la  France  entière  les  me  ures  réalisées 
pour  la  ville  de  Paris  ?  On  n'est  pas  fondé  à 
alléguer  l'incertitude  à  l'égard  des  départe- 
ments ,  quand  elle  a  cessé  d'exister  pour  la 
capitale  depuis  1783 ,  et  que  partout  il  y  a 
des  ingénieurs  payés  par  l'État. 

Que  conclure  de  tout  ce  qui  précède  ? 
Peut-on  équitablement  emprunter  au  texte 
des  lois  des  (G  septembre  1807  et  8  mars 
1810,  des  principes  de  justice  pour  adminis- 
trer la  voirie  urbaine  ?  Nous  avons  vu  que 
la  première  était  une  déception ,  et  l'analyse 
de  la  seconde  nous  a  conduits  au  même  ré- 
sultat :  l'une  livre  la  propriété  privée  au  bon 
plaisir  de  l'administration  ;  l'attire  fait  par- 
tager cette  puissance  aux  tribunaux.  Toutes 
deux  rendent  le  Gouvernement  arbitre  de 
1  indemnité  :  une  seule  avoue  un  principe 
d'utilité  publique  ;  mais  il  n'est  pas  appli- 
cable aux  villes.  Aucune  ne  s'explique  sur  la 
largeur  à  donner  à  la  voie  publique.  Il  y  a 


partout  confusion  dans  les  mots  grand**  pe- 
tite tl urbaine  voirie*  conséquemmeut  conflit 
dans  tas  attributions  et  la  compétence.  Doit- 
on  s'étonner  si  tant  d'éléments  disparates 
ont  provoqué  des  décrets,  des  ordonnances, 
des  arrêts ,  des  arrêtés,  des  décisions  minis- 
térielles ,  des  avis  du  conseil-d 'état,  des  cir- 
culaires administratives,  et  tant  d'autre» 
actes  hétérogènes ,  émanés  du  pouvoir  exé- 
cutif, et  interprétant ,  dans  le  seul  intérêt 
du  Gouvernement,  des  lois  dictées  par  lui  f 
Que  l'État,  mandataire  de  l'intérêt  général, 
fasse  valoir  son  droit ,  en  s'appuyanl  sur 
l'utilité  publique,  rien  n'est  plus  juste;  mais 
ce  droit  Me  doit  jamais  l'emporter  arbitraire- 
ment sur  celui  «le  la  propriété  privée.  Y  a-t- 
il  équité  à  ce  que  le  pouvoir ,  si  fort ,  si  in- 
fluent par  ses  agents  nombreux  et  titrés, 
fasse  une  guerre  de  spoliation  aux  proprié- 
taires ,  prives  par  lui  de  tout  recours  et  de 
tout  moyen  d  action. 

La  nécessité  des  réformes  législative»  à 
opérer,  l'urgence  de  leur  mise  à  exécution , 
se  font  partout  vivement  sentir  ;  mais  c'est 
à  Paris  particulièrement  qu'il  est  temps  de 
porter  remède  à  cette  mise  hors  la  loi  com- 
mune, qui  fait  de  la  capitale  le  type  de  l'illé- 
galité et  du  plus  insupportable  arbitraire 
administratif.  A  l'appui  de  celte  assertion , 
nous  allons  exposer  rapidement  la  manière 
dont  la  voirie  urbaine  y  est  administrée. 

A  Paris  ,  la  voirie  urbaine  est  partagée  en 
deux  divisions  distinctes  :  celle  administra- 
tive, sous  la  dénomination  impropre  de  gran- 
de vniriet  est  placée  datis  les  attributions  du 
préfet  du  département  ;  celle  de  simple  po- 
lice, qu'on  appelle  petit*  voirie,  est  sous  la 
main  du  préfet  de  police.  Ou  ne  parait  pas 
y  admettre  de  distinction  entre  la  grande  et 
la  voirie  urbaine,  parce  qu'on  prétend  que 
les  rues  de  la  capitale  doivent  toutes  être 
considérées  comme  des  routes.  La  raison  ? 
Nous  l'ignorons.  Les  uns  disent  que  c'est 
l'usage  ;  les  autres,  pour  accréditer  cette 
opinion,  s'autorisent  d'un  décret  impérial 
du  27  octobre  1808 ,  lequel  établit  un  tarif 
des  droits  à  percevoir  pour  les  délivrances 
d  alignemeut,  permissions  de  construire  ou 
réparer,  et  autres  permis  de  toute  espèce  qui 
se  réquièrent  en  grande  et  petite  voirie. 
Mais  qu'est-ce  donc  qu'un  usage  que  les  lois 
existantes  et  les  décisions  administratives 
contredisent  ?  Quant  à  l'induction  tirée  d'un 
décret  réglementaire,  elle  est  frappée  d'illé- 
galité par  l'article  15  de  la  Charte,  qui 
veut  que  toute  loi  d'impôt  soit  votée  par  la 
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chambre  des  députés.  Or,  la  perception 
d'un  droit  ou  d'un  impôt  non  votée  par 
la  chambre  étant  contraire  aux  dispositions 
de  la  Charte,  le  décret  du  27  octobre  1808 
se  trouve  abrogé.  Ce  décret  n'est  d'ailleurs 
pas  une  loi  de  principe.  Son  but  était  d'éta- 
blir une  clasaificatiôn  entre  les  objets  du 
ressort  de  la  grande  voirie,  par  opposition  à 
ceux  de  la  petite  Ainsi  s'évanouit  toute  pré- 
tention qui  tendrait ,  soit  par  l'usage ,  soit 
par  le  décret  précité,  a  assimiler  les  rues  de 
Paris  aux  routes.  Mais  encore  de  quelles 
routes  veut-on  parier  ?  Sont-ce  des  routes 
royales ,  de  celles  départementales ,  ou  de 
celles  de  première,  deuxième ,  troisième  ou 
quatrième  classe  ?  On  ne  sait  plus  où  s'ar- 
rêter. C'ejt  ainsi  qu'en  sortant  de  la  légalité 
on  tombe  dans  l'absurde.  Et  cependant  l'ar- 
ticle l«'  du  décret  du  14  novembre  1790,  le- 
quel règledifférents  points  de  compétence  des 
corps  administratifs,  s'exprime  ainsi  :  vL'ad- 

•  ministration,  en  matière  de  grande  voirie f 

•  attribuée  aux  corps  administratifs  par  l'art 

•  6  du  titre  14  du  décret  sur  l'organisation 

•  judiciaire,  comprend*  dans  toute  l'étendue 

•  du  royaume,  l'alignement  des  rues  de» 
»  villes  y  bourgs  et  villages  qui  sur  vert  dk 

•  crahdes  routes.  •  Partant  il  ne  saurait  y 
avoir  d'équivoque.  Les  rues  formant  prolon- 
gement de  routes  font  partie  de  la  grande 
voirie  ;  celle-ci  est  dans  les  attributions  du 
préfet  :  telle  est  la  part  que  la  loi  lui  a  faite. 
Là  s'arrête  la  compétence  de  ce  magistrat. 

Cette  démarcation ,  nous  la  retrouvons 
encore  dans  l'article  52  de  la  loi  du  16  sep- 
tembre 1807,  lequel  porte  :  «  Dans  les  villes, 

•  les  alignements  pour  l'ouverture  des  nou- 

•  velles  rues,  pour  l'élargissement  des  an- 
»  ciennes,  qui  ne  font  point  partie  d'une 

•  grande  route,  ou  pour  tout  autre  objet 
»  d'utilité  publique ,  seront  donnés  f  par  les 
m  maires ,  conformément  au  plan  dont  les 

•  projets  auront  été  adressés  aux  préfets, 

•  transmis  avec  leur  avis  au  minisire  de  Tin- 
a  térieur ,  et  arrêtés  en  conseil-d'étal..  » 

Rien  de  plus  concluant  que  le  dispositif 
de  cet  article  :  La  voirie  urbaine  est  rangée 
dans  les  attributions  des  maires  ;  ce  sont  eux 
qui  doivent,  aux  termes  de  la  loi,  préparer, 
donner  et  faire  exécuter  les  alignements  dans 
les  villes.  Cela  n'offre  pas  la  moindre  am- 
biguïté. 

Viendra-t-on  dire  que  le  législateur  ait 
oublié  la  ville  de  Paris  dans  ses  prévisions  ? 
L'art.  56  de  la  loi  précitée  dit  :  «  Les  experts 
•>  pour  l'évaluation  des  indemnités  relatives 
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»  a  une  occupation  de  terrain  ,  seront  nom- 
o  mes,  pour  tes  objets  de  travaux  de  grande 
v  voirie,  l'un  par  le  propriétaire,  l'autre  par 

•  le  préfet ,  etc. 

•  Quant  aux  travaux  des  villes  (voirie  ur- 
»  bainc),  un  expert  sera  nommé  par  le  pro- 

•  priétaire,  un  par  le  maire  de  la  ville ,  ou 

•  de  C  arrondissement  pour  Paris,  et  le  tiers- 

•  expert  par  le  préfet.  • 

Cet  article  prouve  jusqu'à  l'évidence  que 
les  alignements  doivent  être  donnés  par  lea 
préfets,  dans  les  rues  dépendant  de  la  grande 
voirie,  et  par  les  maires,  dans  leurs  attribu- 
tions spéciales  de  voirie  urbaine.  Il  prouve 
également  que  la  ville  de  Paris  est  rangée 
dans  la  règle  commune  à  toutes  les  autres 
villes  de  France. 

Cette  distinction  d'attributions ,  si  claire- 
ment énoncée  dans  la  loi,  se  trouve  confir- 
mée par  une  ordonnance  du  roi  en  date  du 
7  mars  1821  ,  à  l'occasion  d'une  question  de 
compétence  concernant  les  conseils  de  pré- 
fecture :  •  Lorsqu  il  arrive ,  dit  cette  ordon- 
»  nance ,  qu'une  maison  se  trouve  à  la  fois 

•  située ,  et  sur  une  rue  dépendant  de  Ut 
»  grande  voirie,  et  sur  une  autre  rue  dépen- 

•  dant  de  la  voirie  urbaine ,  et  que  des  ré- 

•  parafions  non  autorisées  ont  été  faites  sur 

•  cette  dernière  rue,  le  conseil  de  préfecture 

•  est  compétent  pour  prononcer  sur  la  con- 

•  travention.  • 

11  nous  parait  inutile  de  multiplier  les  ci- 
tations, et  d'insister  sur  cette  vérité  démon- 
trée, que  c'est  aux  maires  qu'il  appartient , 
non-seulement  de  donner,  mais  aussi  de 
faire  exécuter  les  alignements  dans  les  rues 
des  villes ,  bourgs  ou  villages  qui  ne  sont 
pas  routes  royales  ou  départementales.  Or, 
les  dix-sept  cents  voies  publiques  qui  se 
croisent  dans  Paris  ne  sauraient  être  consi- 
dérées comme  telles.  Pourquoi  en  est-il  donc 
ainsi  dans  la  capitale,  et  d'où  vient  que  le 
préfet  y  cumule  les  attributions  de  grande 
et  de  voirie  urbaine  ?  Pourquoi  les  aligne- 
ments sont-ils  préparés  dans  ses  bureaux  t 
Pourquoi  est-ce  lui  qui  les  donne  et  les  fait 
exécuter  ?  Quelle  autorité  administrative 
s'est  donc  mise  au-dessus  de  la  loi  ?  Le  pré- 
fet répond  qu'il  agit  en  vertu  d'une  décision 
ministérielle,  motivée  sur  un  avis  du  couseil- 
d'état.  Et  depuis  quand  un  ministre  et  le 
conseil  d'état  ont-ils  le  droit  de  se  substi- 
tuer à  la  loi  ?  Il  y  a  ici  illégalité  manifeste. 

Au  surplus ,  c'est  moins  dans  les  questions 
de  compétence  relative  à  la  délivrance  des 
alignements  et  dans  les  formalités  qui  lea 
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obligatoires  ,  que  l'administration  approuvé*  par  les  divers  ministres  de  l'inté- 

départementale  se  montre  le  plus  abusive  et  rieur  qui  se  sont  succédés  depuis  cette  épo- 

le  plus  illégale T  encore  que  la  loi  s'expli-  que,  et  beaucoup  d'alignements  partiels  ont 

quant  catégoriquement  sur  les  unes  et  les  été  délivrés  d'après  ces  tracés.  Étaient-ils 

autres,  elle  devrait  en  faire  la  base  de  sa  obligatoires?  Contrairement  à  l'opinion  de 

conduite.  Or,  elle  écarte  les  premières  et  se  l'administration  départementale,  qui,  sui- 

soumet  aux  secondes.  Mais  c'est  dans  la  fixa-  vant  son  caprice ,  admet  ou  repousse  comme 

tion  de  la  hrgeur  de  ces  mêmes  alignements  loi  l'arrêté  du  Directoire  ,  nous  ne  le  croyons 

qu'elle  montre  un  oubli  coupable  de  son  pas  ;  car  cet  arrêté  autorisait  le  ministre  à 

obéissance  aux  lois.  En  effet,  elle  répudie  régler  les  élargissements  et  le  redressement 

sans  pudeur  un  arrêté  du  Directoire  etécutif  de  chaque  rue  :  mais  il  manquait  à  ces  ali- 

du  13  germinal  an  V ,  qui  dispose  :  Art.  I".  gnements  une  sanction  législative  qui  les 

•  Le  ministre  de  l'intérieur  est  autorisé  a  rendit  exécutoires ,  après  toutefois  avoir  été 

•  régler,  sur  le  plan  des  rues  de  Paris,  les  soumis  a  la  discussion  des  parties  intéressées. 

•  élargissements  et  le  redressement  de  cha-  Cette  lacune  dans  l'arrêté  du  Directoire  a 
»  cune  d'elles.  été  remplie  par  l'Empire  ,  qui  ne  s'est  pas 

Art.  2.  •  Il  ne  sera  tracé  sur  lesdits  plans  occupé  de  la  question  relative  aux  largeurs. 
»  qu'un  seul  alignement,  lequel  sera  défi-      Néanmoins,  on  le  voit ,  les  alignements 

»  nitif ,  et  les  retranchements  de  terrain  qui  étaient  préparés;  il  ne  restait  qu'à  leur  faire 

•  en  résulteront  ne  pourrout  porter  a  plus  l'application  des  dispositions  combinées  des 

•  de  dix  mètres  de  largeur  des  rues  qui  n'ont  lois  impériales  des  16  septembre  1807  et  8 

•  pas  atteint  cette  dimension ,  et  qui  ue  for-  mars  1810,  pour  leur  donner  un  caractère 
»  ment  pas  prolongement  de  grundes  routes  légal.  Telle  était  la  mission  de  l'administra» 

•  du  premier  ou  du  second  ordre  :  les  re-  tion  départementale  ,  lorsque  le  travail  des 

•  dressements  seront  cependant  exécutés  en  alignements  passa  des  mains  ministérielles 
»  raison  de  la  largeur  actuelle  de  chaque  dans  les  siennes.  Mais ,  trop  restreinte  sans 
»  rue.  doute  dans  les  données  de  l'arrêté  du  Direc- 

Art.  3.  •  Les  rues  formant  prolongement  toire  exécutif ,  elle  a  cru  pouvoir  exhumer 

y  de  grandes  routes  de  premier  ordre  ne  une  déclaration  du  roi,  de  1783,  ety  puiser  un 

•  pourront  êtres  fixées  à  moins  de  douze  principe  arbitraire  d'élargissement  des  rues 

•  mètres  de  largeur,  et  celles  du  second  or-  de  Paris.  L'article  I"  de  cette  déclaratiou 
»  dre  à  moins  de  dix  mètres  ;  mats  les  rues  porte  :  ««Ordonnons  qu'à  l'avenir,  et  à  compter 

•  de  ces  deux  classes  dont  l'ouverture  excède  •  du  jour  de  l'enregistrement  de  la  présente 

•  ces  dimensions,  seront  maintenues  dans  •  déclaration  ,  il  ne  puisse  être ,  sou*  quel- 
«  leur  largeur  actuelle,  et  les  redressements  »  que  prétexte  que  ce  soit .  ouvert  et  formé, 

•  qu'elles  pourront  exiger  seront  dirigés  en  »  en  la  ville  et  faubourgs  de  Paris,  aucune  rue 
»  raison  de  celte  même  largeur.  »  nouvelle  qu'en  vertu  des  lettres-patentes 

Art.  4.  »  Les  rues  dont  la  largeur  corres-  »  que  nous  aurons  accordées  à  cet  effet,  et 

»  pond  h  leur  fréquentation  ,  seront  main-  n  que  lesdites  rues  nouvelles  ne  puissent 

•  tenues  dans  leur  état  actuel,  lorsqu'elles  •  avoir  moins  de  trente  pieds  de  largeur. 
»  ne  présenteront  ni  plis  ni  coudes  ;  et  s'il  *  Ordonnons  pareillement  que  toutes  les 

•  a'y  rencontre  des  plis  et  des  coudes ,  il  y  •  rues  dont  la  largeur  est  au-dessous  de 
»  sera  opéré  des  redressements.  •  »  trente  pieds  ,  soient  élargies  successtve- 

En  exécution  de  cette  loi ,  le  ministre  de  »  ment  au  fur  et  à  mesure  de  la  reconstruc- 
l'intérieur  arrêta,  le  25  nivôse  an  5,  que  les  »  tion  des  maisons  et  bâtiments  situés  sur 
rues  de  Paris  seraient  divisées  en  cinq  clas-  »  lesdiles  rues.  •  De  cette  disposition,  l'ad- 
aes,  et  assigna  a  chaque  classe  la  largeur   ministration  a  conclu  un  minimum  de  trente 

pieds  ;  puis  ensuite  ,  au  mépris  des  lois  exis- 


1    classe ,       1 4  mètres  tantes ,  s  appuyant  sur  une  déclaration  abro- 

1*     —           12  gée ,  et  sans  autre  régie  que  son  libre  arbi- 

3*     —           10  tre,  l'autorité  est  venue  mettre  la  hache 

4«     —            8  préfectorale  dans  la  propriété ,  et  anéantir 

5*     —            6  les  alignements  antérieurement  approuvés 

Le  conseil  des  bâtiments  civils  fit  opérer  par  les  ministres, 

le  tracé  des  alignements  d'après  ces  bases  sur  On  conçoit  qu'après  s'être  affranchie  des 

un  très-grand  nombre  de  plans.  Us  ont  été  principes  posés  par  les  lois ,  elle  ne  s'est  pas 
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montrée  plus  religieuse  observatrice  de* du-  pour  reconstruire;  alors  oo  s'empare  du  plan 
ooskions  réglementaires  qu  elles  renferment,    de  la  rue  sur  laquelle  est  située  sa  propriété. 

tssi  n'entreprendrons-nous  pas  de  signaler  Une  commission  ,  illégalement  instituée  sont 
toutes  les  extorsions  qui  sont  encore  au  jour-  le  titre  de  commission  de  révision  des  ali- 
d  hui  les  suites  d'une  illégalité  révoltante,  il  goements  .  sans  règle  ni  mesure  ,  sans  prin- 
en  eut  une  cependant  que  nous  ne  pouvons  cipe  d'utilité  publique  légalement  constatée, 
passer  sous  silence  ,  parce  qu  elle  est  carac-  donne  dix,  doute,  treize ,  quatorze ,  quinte* 
téristique  du  système  adopté  par  1  adminis-  seiac  et  jusqu'à  vingt  mètres  de  largeur  à  cette 
traUon-  rue;  elle  soumet  ensuite  son  travail  à  l'ap- 

Sans  doute,  nos  lecteurs  se  seront  déjà    probation  du  préfet,  qui  le  raliGe  ou  l'iro- 
demaudé  comment  il  est  possible  que  des   prouve.  Dans  ce  dernier  cas,  la  commission 
plans  dressés  dès  1783 ,  des  alignements  pré-   recommence  sa  besogne  ;  dans  l'hypothèse 
parés  depuis  1795,  aient  traversé  l'empire   contraire,  le  plau  est  envoyé  à  la  publica- 
et  la  restauration  sans  avoir  reçu  une  sanc-   lion  dans  les  salles  de  la  mairie  compétente, 
tion  légale  et  définitive.  Trente-cinq  ans   Tant  que  dure  cette  publication ,  les  pro- 
ainsi  écoulés  sans  résultats  décèlent  une  priétaires  intéressés  sont  invités  à  venir  for» 
marche  abusivement  lente,  surtout  si  l'on   mer  opposition  contre  ou  donner  leur  adhé 
considère  les  injonctions  faites  à  l'adminis-   «ion  à  l'alignement  en  litige.  Sorti  des  mains 
tration  par  le  pouvoir  suprême  et  les  soIJi»   du  maire ,  investi  par  les  lois  d'un  pouvoir 
citations  du  public  intéressé.  En  effet ,  un   bien  autre  que  celui  d'une  simple  formalité* 
décret  du  27  juillet  1808  fixe  un  délaide  deux   le  plan  revieut  dans  celles  du  conseil  muni- 
ans  .  à  partir  de  celle  date ,  pour  la  déli-   cipal  ,  qui  examine  la  valeur  dea  opposi- 
vrance  des  alignements  partiels  dans  les  vil-    tions  formées  par  les  propriétaires,  paasc 
les,  en  attendant  la  confection  des  plans  gé-   outre  au  besoin ,  et  renvoie  au  préfet.  Ce  ma. 
néraux  d  alignement.  Un  avis  du  conseil-   gistrat  communique  le  tout  au  ministre  de 
d'état,  sous  la  date  du  3  septembre  1811 ,   l'intérieur.  Là,  le  conseil  des  bâtiments  ci- 
insérèau  Bulletin  des  lois,  exige  que  •  pour   vil»  examine  les  alignements  proposé*  par 
»  la  ville  de  Paris  spécialement  il  est  impor-   le  préfet.  S'il  adopte,  le  ministre  est  prié  de 

•  tant  de  mettre  de  la  régularité  dans  les   provoquer  l'ordonnance  royale  approbative; 

•  alignements,  qui  sont  donnés  maison  par   mais  s  il  modifie  les  propositions  du  prélct 

•  maison  et  sans  système  général  ;  le  préfet   (et  c'est  le  plus  souvent),  il  faut  alors  re- 

•  du  département  de  la  Seine  doit,  faire  pré-  prendre  les  choses  ai  o»o ,  et  ainsi  de  suite 
»  senter,  dans  le  plus  court  délai,  au  minis-  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  harmonie  complète  dans 
»  Ire  de  l'intérieur  «  le  plan  des  alignements  les  opinions  de  la  commission  ,  du  préfet, 
»  et,  autant  qu'il  se  pourra, des  nivellements   des  propriétaires,  du  conseil  municipal, 

•  pour  la  ville  de  Paris ,  et  que ,  pour  faire  de  celui  des  bâtiments  civils ,  et  même  du 
»  jouir  plus  lût  ses  habitants  des  avantages  comeil  d'état,  lequel  est  chargé,  en  dernière 
»  et  de  la  sécurité  qui  en  résulteront,  ce  plan  analyse,  de  l'examen  des  questions  conten- 
n  soit  présenté  successivement  et  par  quar-  tieusej.  Par  ces  détails ,  on  se  fait  aisément 
»  lier,  etc.,  etc.,  »  Enfin,  une  décision  du  idée  du  temps  absorbé  pour  l'accomplisse- 
rot,du  29  février  1816,  proroge  jusqu'au  ment  des  formalités  ci  dessus  éuumcrées  ; 
1"  mars  1818,  le  délai  accorde  par  le  décret  elles  dureut  parfois  trois  ans. 

précité.  On  ne  doitdonc  pas  s'étonner  que  certains 

L'autorité  administrative  n'a  tenu  aucun  particuliers ,  lésés  par  ces  retards  dans  leurs 
compte  de  ces  injonctions;  aucune  mesure  droits  de  propriété,  se  soient  violemment 
n  a  été  prise  pour  accélérer  l'adoption  défi-  affranchis  de  la  tutelle  administrative.  Ils 
nitive  des  aliguements,  conformément  au  ont  exigé  et  obtenu  l'alignement  niinistc- 
vecu  exprimé  par  le  décret  de  1811.  On  a  richement  approuvé  en  vertu  de  t'arrête*  du 
continué  ,  au  contraire,  à  donner  les  aligue-  Directoire  exécutif.  C'est  ainsi  que  se  sont 
meut*  maisou  par  maison  ,  encore  bien  que  opérées  nombre  de  constructions  au  grand 
lca  délais  étant  expirés ,  on  serait  en  droit  déplaisir  de  l'administration  ,  qui  faute  de 
de  se  passer  de  la  permission  de  l'adminis-  légalité,  était  impuissante  pour  revendiquer 
tration.  Voici  ,  au  surplus  ,  ce  qui  se  prati-    ses  droits. 

que  :  un  propriétaire  a-t-il  besoin  de  faire  Trop  faible  dès-lors  pour  soutenir,  être- 
des  réparations  urgente*  à  sa  maisou  ;  me-  doutant  l'épreuve  dune  discussion  judiciaire, 
nace-l-ellc  ruine  ;  demande- 1  il  alignement    l'administration  devait  nécessairement  recu- 
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1er  devant  toute  action  qui  l'eût  conduite  en 
face  de  la  justice.  Aa*?i  s'cst-ellc  bien  gar- 
dée ,  malgré  la  loi  du  8  mars  1810  .  de  faire 
intervenir  les  tribunaux  daus  la  fixation  des 
indemnités  pour  cause  d  expropriation ,  que 
de  timides  ou  complaisants  propt  iétjires 
consentaient  à  régler  de  gré  à  gré  avec  elle. 

Ce  n'a  donc  pu  être  qua  la  faveur  de 
concessions  de  tous  genres  que  (  administra- 
tion a  soutenu  un  pareil  système  de  voirie 
pendant  un  si  grand  nombre  d'année*.  Au- 
jourd'hui même  encore  ,  et  à  un  an  de  la  ré- 
volution de  1830 ,  il  suffirait  de  la  simple  vo- 
lonté d'un  propriétaire,  pour  forcer  le  préfet 
à  avouer  l'illégalité  de  sa  gestion  en  matière 
de  voirie  urbaine. 

Désespérant  d'engager  la  lutte  corps-a- 
corps,  l'administration  imagina,  sous  la  res- 
tauration, d'amener  la  voirie  sur  le  terrain 
de  la  spéculation.  C'est  ce  que  prouvent  ses 
Actes  et  ses  résultats  depuis  quinze  ans. 
Quelles  traces  a-t-elle  laissées  an  centre  et 
dans  les  vieux  quartiers  de  la  ville?  On  y 
rencontre  partout  des  nies  denteîér*  de  ren- 
foncements qui  rendent  le  parcours  de  la 
voie  publique  dangereux  et  immonde  A  la 
circonférence,  au  contraire,  pr^s  le  séjour  du 
luxe  et  de  la  finance  ,  des  terrains  jadis  va- 
gues sont  aujourd'hui  couverts  de  maisons 
et  d'hôtels. 

Cependant  une  compagnie  de  capitalistes 
avait  proposé  de  réaliser,  dans  on  temps 
donné  ,  les  alignements  successivement  ar- 
rêtés par  les  ministre*  de  l'intérieur,  pu  vertu 
de  l'arrêté  du  Directoire  exécutif.  Leurs  of- 
fres furent  repoussées  :  c'était  pourtant  l'oc- 
casion d'entrer  dans  les  voie»  légales  et  de 
procurer  des  amtiiora lions  réelles.  Il  suffi- 
sait de  provoquer  une  loi ,  afin  de  rendre 
obligatoires  des  alignements  qu'il  convenait 
préalablement  de  discuter  avec  les  proprié- 
taires ;  mais  on  avait  un  autre  but  :  on  vou- 
lait vivre  sa  jour  le  jour,  et  faire  prévaloir 
une  marche  assez  lente  pour  se  donner  le 
temps  de  lier  des  opérations  de  terrains  et 
les  conduire  jusqu'à  liquidai  ion.  Ce  plan  ainsi 
concerté,  il  a  été  facile  de  faire  comprendre 
a  des  spéculateurs  qu'il  y  aurait  pour  eux 
bien  moins  d  "embarras  et  plus  d'avantages  à 
acquérir  des  terraius  vagues,  qu'à  batailler 
avec  des  propriétaires  exigeants  les  indem- 
nité» qu'ils  étaient  en  droit  de  prétendre  :  on 
voulait  d'ailleurs  éluder  surtout  l'application 
de  la  loi  du  8  mars  1810.  C'est  k  l'aide  de 
cette  combinaison  qu'on  a  substitué  ,  à  des 
projet»  dont  l'exécution  eut  été  profitable  à 


la  généralité  des  habitants ,  un  système  de 
•péculation  avantageux  senlement  pour  quel- 
ques banquiers.  En  effet,  et  tout  Paris  le  sait, 
des  quartiers  nouveaux  ont  surgi  à  la  circon- 
férence :  ils  sont  coupés  de  rues  beaucoup 
plus  larges  qu'il  n'est  nécessaire  à  la  ciicu- 
Jation  et  aux  besoins  du  commerce ,  mais 
sans  doute  pour  la  plus  grande  prospérité 
des  acheteurs  «le  terrains.  Des  maisons  su- 
perbes, mai*  inhabitées,  ont  clé  construites 
pur  d'insensés  entrepreneurs,  qui,  plu*  tard, 
août  allés  expier  leurs  folies  à  Suinte  Pélagie. 
Celte  manie  des  constructions  u  eu  le  fâcheux 
effet  d'augmenter  considérablement  le  prix 
des  terrains,  et  de  forcer  cmiséquemmcnt 
l'admiuist ration  à  des  sacrifices  oncreox. 
Sans  doute,  mats  sans  compensation  pour  les 
administres,  les  trésor»  de  l'octroi  *e  sont 
grossis  des  droits  perçus  sur  les  immenses 
matériaux  mis  en  œuvre  ,  et  les  revenu  *  de 
la  ville  de  Paris  claient  dans  un  grand  état 
de  prospérité.  Bientôt  aussi,  lorsque  la  spé- 
culation eut  perdu  son  prestige ,  et  que  les 
bâtisseurs  se  reconnurent  pour  dupes,  il  fal- 
lut expulser  de  la  capitule  utie  immense 
quantité  d'ouvriers  inoccupés,  et  dès  lors  les 
recettes  baissèrent  dans  une  effrayante  pro- 
portion :  elle  est  aujourd  bui  obligée  de  re- 
courir à  de*  emprunts.  Quant  à  ces  masses 
d'artisans  qui  végètent  encore  sur  nos  places 
publiques!  ce  ne  sont  pas  les  événements 
de  1830  qui  les  y  ont  conduites  :  la  restaura- 
tion les  y  avait  amenées  à  la  suite  de  ce  sys- 
tème de  ceutralijaiion  si  perfidement  ex- 
ploité par  la  voirie  urbaine;  et  tandis  que, 
sans  examen  possible  pour  elles,  ces  masses 
servent  d  instruments  politiques  entre  les 
mains  d  un  ministère  anti-national, on  abuse 
de  leur  crédulité  et  de  leur  patience ,  en  les 
feurant  de  l'espoir  d'obtenir  des  travaux.  Si 
on  leur  parle  solennellement  de  l'ouverture 
d'une  rue  du  Louvre ,  elles  ignorent  que  le 
conseil  de  préfecture  interviendra  pour  don- 
ner nn  démenti  à  leur  longanimité,  en  même 
temps  qu'au  ministre.  Il  en  sera  de  même, 
•ans  doute,  des  arcs  de  triomphe  et  des  mo- 
numents funéraires  que  leurs  mains  devaient 
élever  à  leurs  compagnons  d'infortune  et  de 
gloire.  Aronymc. 

♦  VOISENON  (  Clacoe-Hbhm  FUSÉE 
db  ) ,  littérateur,  né  au  château  de  Voisenon, 
près  de  Melun  ,  en  170S,  adressa  à  Voltaire, 
dès  l'âge  de  onze  ans ,  une  épitre  en  vers  , 
qui  lui  valut  l'amitié. de  ce  grand  homme; 
mais  cette  facilité  précoce  fut  peut-être  ce 
qui  l'empêcha  d'avoir  un  vrai  talent,  et  il 
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fut  un  poète  médiocre ,  probablement  parce 
qu'il  avait  été  trop  tôt  un  homme  à  la  mode. 
Le  succès  d'une  petite  comédie  de  société 
l'enhardit  à  donner  au  Théâtre-Français , 
en  1739,  quelques  actes  sans  conséquence. 
Ce  fut  cette  même  année  qu'il  entra  dans  les 
ordres  pour  céder  enfin  au  vœu  de  sa  famille, 
à  la  suite  d'un  duel  et  d'une  maladie  grave  : 
à  peine  ordonné  prêtre,  il  devint  grand- 
vicaire  de  l'évêque  de  Boulogne  ,  son  parant, 
dont  il  rédigea  les  mandements  ,  mais  dans 
un  styfe  épigrammatique  ,  qui  fut  blâmé.  À 
la  mort  de  son  parent  .en  1741  ,  le  siège  va* 
cant  lui  fut  offert  :  il  le  refusa  ,  se  croyant 
incapable  de  remplir  une  pareille  charge. 
En  récompense  de  son  désintéressement ,  il 
reçut  l'abbaye  du  Jard  ,  qui  n'exigeait  de 
lui  ni  résidence  ,  ni  devoirs  au-dessus  de  ses 
forces ,  et  dès-lors  il  se  livra  sans  contrainte 
à  son  goût  pour  le  monde  et  pour  les  plaisirs. 
Il  rentra  dans  la  carrière  du  théâtre  ,  et 
donna  ,  entre  autres  pièces  aux  Italiens ,  les 
Mariages  assortis  (  1744  ) ,  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers,  qui  eut  du  succès,  et  la 
Coquette  fixée  (  1740).  comédie  également 
en  trois  actes  et  en  vers  ,  qui  eut  vingt-trois 
représentations  de  suite  et  qui  est  sou  chef- 
d'œuvre.  U  fit  aussi  quelques  opéras  très- 
applaudis  et  souvent  représentes  ,  et  quel- 
ques oratorios.  C'est  à  tort ,  on  en  est  bien 
convaincu  aujourd'hui .  qu'une  grande  part 
lui  a  été  attribuée  obstinément  par  ses  con- 
temporains dans  presque  tous  les  ouvrages 
de  Favart  :  il  est  plus  certain  que  l'abbé , 
d'ailleurs  fameux  pour  son  libertinage  et  son 
amour  de  la  table  ,  vécut  avec  la  femme  de 
cet  aimable  et  spirituel  artiste,  qui  était  son 
a  rot,  dans  une  intimité  scandaleuse.  Ce  qui 
peut  parait re  assez  singulier,  c'est  qu'au 
milieu  des  dissipations  d'une  vie  dissolue, 
il  était  tourmenté  par  les  scrupules  d'une 
dévotion  dont  on  ne  pouvait  contester  la  sin- 
cérité. Dans  une  maladie  grave  ,  il  se  laissa 
imposer  comme  pénitence  l'obligation  de 
dire  tous  les  matins  son  bréviaire  ,  et  il  n'y 
manqua  jamais.  On  ne  pouvait  pas  faire  plus 
de  compte  sur  ses  maladies  que  sur  toute 
autre  chose  de  lui  :  il  était  à  la  mort  aujour- 
d'hui, ce  qui  arrivait  souvent,  vu  la  faiblesse 
de  sa  constitution  et  la  frêle  structure  de 
toute  sa  personne  ,  et  demain  il  était  à  l'O- 
péra ou  à  la  chasse.  Quoiqu'il  n'eût  guère 
cultivé  la  littérature  que  pour  embellir  son 
existence,  et  qu'il  parût  attacher  moins  d'im- 
portance au  succès  de  ses  ouvrages  que  de 
ses  saillies ,  quoique  l'on  remarquât  dans 


son  bagage  littéraire ,  assez  pen  considéra- 
ble ,  des  contes  libertins  où  l'ordure  est 
mise  en  calembourgs  ,  selon  l'expression  de 
La  Harpe,  il  fut  reçu  à  l'académie  française 
en  1763.  U  y  fut  toujours  fort  assidu ,  et  fut 
chargé  de  porter  la  parole  dans  plusieurs 
circonstances  solennelles.  Malgré  ses. ridi- 
cules ,  malgré  même  ses  mots  satiriques , 
auxquels  sa  figure  de  singe  donnait  plus  de 
malice  ,  il  était  généralement  aimé  ,  parce 
qu'il  n'avait  jamais  usé  de  son  crédit  que, 
pour  servir  les  gens  de  lettres ,  et  n  avait 
jamais  cherché  à  se  venger  d'aucune  injure. 
Mais  la  versatilité  de  son  caractère  finit  par 
le  brouiller  avec  tout  le  monde  en  lui  fai- 
sant tenir  une  lâche  conduite.  Ayant  perdu 
toutes  ses  pensions  lors  de  la  disgrâce  du  duc 
dcChoiseul,  il  capta  la  bienveillance  du  duc 
d'Aiguillon  et  de  l'abbé  Terray,  recouvra 
ainsi  ce  qu'il  avait  perdu  et  fut  même  nommé 
ministre  plénipotentiaire  du  prince-évéque 
de  Spire.  11  fut  le  poète  de  M»*  du  Barry  , 
comme  il  avait  été  celui  de  M»»  dePompa- 
dour,  se  jeta  dans  le  parti  Maupcou  avec 
assez  peu  de  discrétion  pour  offenser  l'exilé 
de  Chantcloup  ,  et  mérita  par  son  ingrati- 
tude d'être  mal  accueilli  du  duc  d'Orléans  , 
du  prince  deConti,  des  seigneurs  de  la  cour 
et  de  ses  confrères  de  l'académie.  U  mourut 
au  château  de  Voisenon  en  1775  ,  et  eut  la 
force  de  badiner  dans  ce  moment  suprême  , 
dont  la  crainte  l'avait  forcé,  pendant  sa  vie, 
à  garder  quelque  apparence  de  religion.  Ses 
OEuvres  complètes  ont  été  publiées  en  1781, 
5  vol.  in-8°.  Il  y  en  a  quatre  de  trop  ,  et  La 
Harpe  a  dit  que ,  dans  cette  volumineuse 
édition ,  l'esprit  de  Voisenon  ressemble  à  un 
papillon  écrasé  dans  un  in-folio. 

*  VOISIN  (Joseph  de)  ,  savant  hébraïsant, 
né  à  Bordeaux  vers  1610,  fut  pourvu,  à 
l'âge  de  20  ans ,  d'une  charge  de  conseiller 
au  parlement  de  celte  ville,  mais  donna  en- 
suite sa  démission  ,  et  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique pour  se  livrer  plus  facilement  à 
l'étude.  Devenu  aumônier  du  prince  de  Conti, 
il  fit  paraître,  en  1660,  avec  l'approbation 
des  vicaires-généraux  du  diocc*e  de  Paris, 
une  traduction  française  du  missel  romain , 
qui ,  grâce  aux  intrigues  de  Mazarin  ,  dési- 
reux de  contrecarrer  le  cardinal  de  Retz , 
fut  dénoncée  par  le  nonce  du  pape  à  l'as- 
semblée du  clergé,  fut  condammee  par  les  évê- 
ques  deFrance,  misehVindex  à  Rome,  etc.; 
mais  l'autorité  exécutive  n'eut  aucun  égard 
en  France  à  ces  mesures  violentes.  L'abbé 
Voisin  mourut  en  1685. 
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*  VOISIN  (Catherine  des  HAYES  , veuve    bonne  heure  dans  la  haute  société.  Il  faut 
MONVOISIN,  connue  seulement  sous  le    attribuer  sans  doute  en  grande  partie  sa 
nom  de  La),  devineresse,  fameuse  par  sa    réputation  littéraire  à  ses  succès  dans  le 
triste  fin  t  était  d'abord  accoucheuse  à  Paris    monde  ,  où  il  sut  plaire  aux  grands  et  aux 
dan*  le  17«  siècle.  Cette  profession  ne  lui    belles.  11  n'était  encore  connu  que  par  qua- 
fouroissant  pas  les  moyens  de  satisfaire  son    tre  pièce*  de  vers  ,  deux  en  latin  ,  deux  en 
goût  pour  la  débauche,  elle  spécula  sur  la    français,  les  seules  qui  aient  été  publiées 
crédulité  publique,  et  exploita  les  diverses    de  lui  de  son  vivant ,  lorsqu'il  devint  le  lié- 
branches  de  celle  féconde  industrie  avec  un    rns  de  l'hôtel  de  Rambouillet.  Il  compta 
auecè*  qui  lui  permit  d  afficher  un  luxe  scan-    bientôt  parmi  ses  protecteurs,  ou  mieux 
daieux  ,  payé  par  la  sottise  de  plus  d'une    parmi  se*  amis,  le  comte  d  Avaux ,  le  car- 
personne  de  la  haute  société.  Pendant  ce    dinal  de  I.a  Valette,  le  comte  de  Guichc ,  le 
temps,  les  révélations  de  la  marquise  de    maréchal  de  Schnniherg ,  Chavigny  ,  le  pré- 
Brin vi Hier*  (  v\y.  ce  nom  )  vinrent  répandre    aident  de  Maisons  ,  le  jeune  duc  d'Enghicn; 
dans  Paris  de  sombres  inquiétudes,  et  firent   et,  produit  par  eux  à  la  cour,il  fut  placé,  avec 
planer  sur  la  Voisin  des  soupçons  bien  au-    le  titre  d'introducteur  des  ambassadeurs, 
t  renient  redoutables.  Elle  fut  accusée  de    auprès  "de  Gaston,  duc  d'Orléans,  dont  il 
débiter  en  secret  des  poisons  ,  et  enfermée    suivit  la  mauvaise  fortune  eu  Lorraine  .  à 
à  la  Bastille  ,  en  1679  ,  avec  quarante  de  ses    Bruxelles  et  dans  le  Languedoc.  De  cette 
complices  ,  parmi  lesquels  on  cite  la  Vigou-   province  il  fut  envoyé  par  son  maître  en 
reux  et  son   frère,  et  nn  prêtre  nommé    Espagne,  où,  s'il  n'obtint  pas  les  secours 
Etienne  Guibnurg  f'œuvrit ,  dit  Lesage.  On    qu  il  allait  dcmandercoulre  le  roi  de  France, 
établit.  Tannée  suivante,  pour,  les  juger    il  gagna  du  moins  l'estime  du  duc  d'Olivarex. 
tous,  une  chambre  ardente  à  l'Arsenal  •  La    Sou.%  les  auspices  de  ce  ministre  ,  il  fit  un 

•  Voisin,  dit  Voltaire  (  Sièdctfe  frwsXlF,    voyage  de  curiosité  dans  le  midi  de  1  Es- 

•  chapitre  26)  ,1a  Vigoureux  et  son  frère,    pagne  et  jusque  sur  les  côtes  de  Barbarie 

•  le  prêtre  ,  qui  s'appelait  aussi  Vigoureux  ,    (  1633),  apr'-s  quoi  il  s'embarqua  à  Lisbonne, 

•  furent  brûlés  avec  I.esage  à  la  Grève.  «  et  revint  p.ir  l'Angleterre  trouver  Gaston  j 
Pourtant,  s'il  faut  en  croire  Gayot  de  Pita-  Bruxelles.  Ce  prince  s'étant  réconcilié  avec 
val  (  Causes  célèbres,  tom.  t,  p«g.  430) ,  la  |e  roi  en  16J5  .  Voilure  se  ménagea  l'appui 
Voisin  seule  fut  brûlée  ;  mais  il  nous  parait  du  curdin  il  de  Kichelieu  :  aussi  fut  il  en- 
difficile  de  croire  que  Voltaire  sesoit  trompé  voyé  à  Florence  ,  en  I*i38  .  pour  notifier  au 
»ur  un  fait  qu'il  pouvait  si  bien  constater,  grand  *luc  la  naissance  du  fils  de  Louis  XIII , 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  Voisin  fit  la  débauche  et  plus  tard  ,  on  le  voit  accompagner  le  roi 
et  b'aspbèma  jusqu  à  son  dernier  moment,    et  son  ministre  dans  plusieurs  voyages  dont 

*  VOISIN  (C.  ).  ancien  médecin  de  la    les  plus  grands  objets  politiques  ne  lui 
vénerie  du  roi ,  de  I  hospice  royal  et  du  col-    étaient  pas  inconnus,  à  ce  qu'il  parait, 
lége  de  Versailles,  mort  dans  cette  ville   Après  la  mort  de  Louis  XIII  et  de  Richelieu, 
le  12  janvier  1826,  s  était  honoré  ,  en  17b9,    il  eut  parla  la  faveur  de  Mazarin  ,  et  au  titre 
par  s*  courageuse  humanité  envers  des  gar-    Ue  maitre-d'hôtel  du  roi,  il  joignit  bientôt 
tlcs-du  corps  blessés  qu'il  parvint  a  arracher   celui  d'interprète  des  ambassadeurs  chez  la 
des  mains  de  lu  populace  insurgée.  C'est   reine  :  il  eut  plusieurs  pensions  ,  et  le  comte 
surtout  comme  praticien  qu'il  s'est  fait  un    d'Avaux,  devenu  contrôleur-général  des  fi- 
nom  ,  et  1  on  ne  connaît  de  lui  que  les  deux    nances  ,  le  nomma  son  premier  commis  , 
mémoires  ,  1  un  sur  la  vaccine  ,  I  autre  sur  la    avec  les  appointements  de  20,000  livres  et 
rlavelée,  imprimés  d'abord  dans  le  recueil   dispense  de  toutes  fonctions.  Dans  celle  po- 
lie la  société  centrale  d'agriculture  et  des    silion  heureuse  ,  il  affectait  le  rôle  d'homme 
arts  du  département  de  Seiuc-ct-Oise ,  dont    à  bonnes  fortunes  avec  quelque  succès  ; 
l'auteur  clait  membre.  V»y.  dans  le  même   mais,  quoiqu'il  ait  eu  une  fille  naturelle  , 
recueil  (  26«  année  )  un  Eloge  de  Voisin ,    on  peut  croire  que  sou  commerce  avec  les 
par  M.  Bataille. — V.  Votsih.  grandes  dames  .  qu_-  charmait  son  babil  spi- 

*VOlTUKE  (Viwcbht),  bel  esprit  du    rituel,  fut  souvent  plus  innocent  qu'il  ne 
1  7«  siècle,  né  à  Amiens  en  1598,  d'un  riche    voulait  le  faire  supposer.  Ce  qu'il  y  a  de 
marchant  de  vin»,  suivant  la  cour ,  jouant    certain,  et  ses  Lettres  amoureuses  le  p.oo- 
pros  jeu  ,  tenant  bonne  table  ,  dut  à  la  posi-    vent  ,  c'est  qu'il  n'éprouva  jamais  de  veri- 
tion  de  son  pcie  l'avantage  d'être  lancé  de    table  amour.  Au  reste,  sa  physionomie  in- 
Tome  24.  6 
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gralc  ne  paraissait  guère  faite  pour  en  in- 
spirer j  mais  personne  ne  savait  mieux  que 
lui  prendre  ce  Ion  de  liberté  galante  qui 
régnait  à  la  cour  d'Aune  d'Autriche.  On  rite 
de  lui  quelques  stances  adressées  à  cette 
reine,  qui  ne  s'offensa  pas  de  leur  familia- 
rité hardie  ,  et  les  garda  même  long  -  temps 
dans  «.on  cabinet.  Voiture  aurait  pu  parve- 
nir aux  plus  hauts  emplois  ,  s'il  n'eût  été 
détourné  constamment  des  affaires  par  la 
passion  du  jeu  ,  l'amour  des  plaisirs  ,  la 
paresse  et  le  goût  des  frivolités ,  qui  l'em- 
pêchèrent même ,  comme  littérateur,  de  don- 
ner à  son  talent  une  direction  élevée.  Il  dis- 
sipa tout  son  esprit ,  et  il  en  avait  beaucoup, 
en  chétifs  à-propos  de  société  ,  et ,  «près 
avoir  été  l'homme  à  la  mode  ,  l'oracle  de 
son  temps  ,  il  est  presque  oublié  aujourd  bui. 
Cependant  l'oublier  entièrement  serait  une 
injustice  ,  car  peu  d'écrivains  ont  contribué 
autant  que  lui  à  perfectionner  notre  langue. 
Il  fut  admis  à  l'académie  française  en  1631, 
et  à  sa  mort ,  arrivée  en  1618 ,  cette  compa- 
gnie porta  son  deuil  ,  honneur  qui  ne  fut 
décerné  depuis  à  aucun  académicien.  Parmi 
ses  lettres,  tant  prônées  de  ses  contempo- 
rains ,  tant  dr  daignées  aujourd'hui ,  il  faul 
remarquer  celles  qu'il  écrivit  durant  son  sé- 
jour eu  espagne  et  son  voyage  en  Barbarie, 
plusieurs  de  celles  qu'il  adressa  à  la  marquise 
de  Sablé,  au  marquis  de  Pisaui ,  à  M.  de 
Cbaudebonnc,  à  Coslar,  et  presque  toute  sa 
correspondance  avec  Puylaurens  et  le  car- 
dinal de  La  Valette.  Quant  à  ses  lettres  dites 
amoureuses,  si  elles  sont  froidement  galantes 
et  pleines  d'afféterie,  elles  ont  du  moins  ce 
mérite  qu'elles  nous  retracent  fidèlement 
l  époque  où  a  vécu  leur  auteur.  Ses  vers  va- 
lent moins  que  sa  prose,  quoiqu'ou  en  trouve 
.parfois  quelques-uns  d'agréables.  Au  reste, 
comme  plus  d'un  poète  médiocre  de  ce 
temps  ,  il  aborda  la  poésie  espagnole  et  ita- 
lienne avec  quelque  succès.  Ses  OEwres 
furent  publiées  pour  la  première  fois ,  en 
1649 ,  par  son  neveu  Pinchcsnc,  en  I  vol. 
in  4°  ,  composé  de  deux  parties  :  il  s'en  fit , 
en  moins  de  six  mois  ,  deux  autres  éditions, 
et  il  yen  eut  quatre,  tant  in  4°  qu'in-12, 
de  1650  à  1656,  toujours  avec  des  augmen- 
tations. Nous  citerons  encore  les  éditions 
de  Paris,  2  vol.  in-12,  et  172!).  On  a  fausse- 
ment reproché  à  Voiture  d'avoir  mis  trop  de 
temps  à  polir  ?c*  lettres  si  célèbres  :  celte 
assertion  est  démentie  et  par  sa  paresse  et 
par  sa  vie  dissipée ,  et  par  la  rapidité  avec 
laquelle  il  les  faisait  succéder  l'une  à  l'au- 


tre, chose  facile  à  pronver  par  leurs  dates. 

VOITURES,  l'oyez  Véhicules  a  roues. 

VOITURES  D'ARTILLERIE.  Voyez  Ma- 
tériel d'artillerie. 

VOITURIER,  ROULAGE,  TRANS- 
PORTS. (É  coimmie  politique.)  Le  dévelop- 
pement des  moyens  de  transport  par  eau  et 
par  terre  est  ce  qui  doit  le  plus  occuper  tout 
gouvernement  qui  fait  comprendre  quelles 
sont  les  véritables  sources  de  la  puissance  et 
de  la  richesse.  Leur  influence  est  reconnue 
aujourd  hui  si  grande,  que  l'on  pourrait  as- 
sez bien  juger  de  la  situation  politique  et 
industrielle  de  deux  peuples,  seulement  par 
l'état  comparé  de  leurs  routes ,  de  leur» 
fleuves,  de  leurs  canaux. 

Aussi  l'Angleterre,  avec  son  vaste  système 
de  communications  intérieures,  a  t  elle  une 
puissance  politique  immense,  et  marche  t- 
ellc  sans  peine  en  téte  de  la  production  % 
tandis  que  l'Fspagne,  qui  ne  possède  que 
peu  de  ces  grands  instruments  d'activité  et 
de  travail  que  nous  vantons  .  ne  présente  à 
l'observateur  qu'un  corps  politique  en  ruine 
et  des  produits  au-dessous  de  sa  propre  con- 
sommation ;  aussi  la  Russie  ne  peut  elle  sou- 
tenir le  parallèle  avec  la  France  ;  l'Italie 
avec  les  Pays  Bas  et  la  Hollande,  1  Amérique 
du  midi  avec  l'Amérique  du  nord,  etc. 

Comme  c'est  en  économiste  que  nous  vou- 
lons traiter  le  sujet  important  que  nous 
abordons ,  nous  nous  devions  d'émettre  ces 
idées  générales,  qui  depuis  long  temps  nous 
ont  frappe*,  et  plus  d'une  fois  depuis  ont  été, 
a  défaut  de  données  plus  précises ,  un  guide 
assez  sûr  dans  nos  appréciations  de  peuple  à 
peuple ,  et ,  chez  un  même  peuple ,  de  pro- 
vince à  province. 

Nous  diviserons  notre  travail  en  deux  par- 
tics  :  moyens  de  transport  par  eau  ,  moyens 
de  transport  par  terre. 

Moyen»  de  transport  par  emt. 

La  mer.  La  mer  est  le  moyen  le  plus  heu- 
reux de  communication  ,  car  c'est  la  nature 
elle-même  qui  en  fait  les  frais  et  en  assure  la 
durée.  On  voit,  en  effet,  qu'à  toutes  les 
époques  il  a  été  des  peuples  qui  ont  su  mer- 
veilleusement profiter  des  avantages  que  ce 
voisinage  offrait.  Dans  l'antiquité,  on  sait 
combien  brillèrent  les  Phéniciens  ,  les  Car- 
thaginois et  quelques  peuples  de  la  Grèce  ; 
dans  le  moyen  âge,  les  Vénitieus,  les  Gé- 
nois ;  un  peu  plus  tard  ,  les  Hollandais  .  !•** 
Portugais  ,  les  Espagnols  ;  de  nos  jours,  qui 
ne  connaît  ce  que  peuvent  le*  Anglais,  les 
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Américains,  et  ce  que  pourraient  eo  plus 
l«-s  Français ,  s'ils  savaient  profiter  de  leur 
aJmirable  position  ? 

Pour  accroître  le  développement  des 
'  moyens  de  transport  par  mer ,  le  gouverne- 
ment doit,  indépendamment  d'une  forte  et 
comtaute  protection  au- dehors ,  s'appliquer 
à  l'intérieur  à  établir  des  phares  ,  à  créer  des 
ports,  à  rendre  l'ancrage  sûr,  à  multiplier 
le  long  des  côtes  les  mesures  de  sauve- 
tage ,  etc. 

Un  point  inquiétant  pour  le  pays ,  qui 
rendra  difficilement  notre  marine  marchande 
prospère,  et  sur  lequel  nous  devons  appeler 
l'attention  publique,  c'est  l'élévation  du 
prix  de  notre  fret.  Comment  se  fait-il  qu'avec 
une  main  l'œuvre  moins  chère  qu  en  An- 
gleterre et  aux  États  Unis,  avec  des  aliments 
d'un  prix  assez  peu  élevé  ,  une  population 
u ombreuse,  nous  ne  puissions  pas  lutter 
avec  les  Américains  et  les  Anglais?  Le  fret 
français  pour  les  Grandes  Indes  est  d'un 
tiers  au  moins  plus  élevé  que  le  fret  anglais. 
Cette  différence  est  moindre  pour  les  autres 
parties  du  monde  commercial  ;  mais  elle  est 
notable  encore,  et  influe  assez  fortement 
sur  notre  production  nationale.  C'est  au 
Gouvernement  à  rechercher  les  causes  de 
cette  situation  fâcheuse,  et  à  indiquer  au 
plus  tôt  les  remèdes  propres .î  la  chauger. 
Les  rivières.  L'état  de  nos  rivières  ne 
•porte,  il  faut  l'avouer,  aucuu  indice  de 
aotre  civilisation  avancée;  nos  cours  d  eau 
sont  a  peu  près  ce  qu'ils  étaient  dans  le 
mojea  Age  et  presque  dans  l'antiquité.  Si 
Sirabon  ,  qui  les  a  fort  bien  décrits  ,  reve- 
nait au  milieu  de  nous ,  quel  serait  son  éton- 
ncment  de  voir  tout  changé  et  puissamment 
amélioré  ,  si  ce  n'est  les  moyens  naturels  de 
communication  et  de  transport?  Nous  som- 
mes d'autant  moins  excusables  en  cela , 
qu'aiijourd  hui  nous  avons  tous  les  moyens 
possibles  de  perfectionnement.  Ainsi ,  pour 
élever  les  eaux  trop  basses  ,  nous  avons  les 
chaussées,  les  barrages;  pour  diminuer  la 
rapidité  des  courants,  nous  avons  les  écluses 
et  les  pians  inclinés  ;  pour  accroître  la  pro- 
fondeur des  lits  ,  uous  avons  les  bateaux 
dragueurs  ;  pour  les  débarrasser  des  rochers, 
nous  connaissons  la  poudre,  la  cloche  à 
plongeur. 

Pourquoi  avec  de  si  puissants  éléments 
d'amélioration  rester  inactifs ,  laisser  nos 
fleuves  ce  qu'ils  étaient  il  y  a  des  siècles  ,  et 
uous  priver  aiusi  de  tout  le  bénéfice  d'une 
disposition  topographique  très-heureuse  ? 


Sans  doute,  les  rivières  n'ont  pas  tout  l'a- 
vantage que  leur  prête  Pascal ,  qui  les  ap- 
pelle des  chemins  qui  marchent  ;  mais  il  ne 
funt  pas  toutefois  en  rejeter  le  profit ,  que 
nous  tenon*  pour  notable,  jusqu  au  jour  du 
moins  où  un  système  complet  de  canalisa- 
tion suffira  aux  nombreux  besoins  du  com- 
merce et  de  l'industrie. 

El  ce  11  est  pas  seulement  pour  favoriser 
la  navigation  que  nous  voudrions  voir  le 
gouvernement  et  les  particuliers  s'occuper 
des  cours  deau;  c'est  encore  secondaire- 
ment dans  l'intérêt  de  l'agriculture ,  dont 
les  pertes  se  renouvellent  chaque  année  à  la 
suite  des  débordements,  accidents  qui  tien- 
nent moins  encore  a  l'abondance  des  pluies  et 
à  la  force  des  orages  qu'à  l'embarras  du  lit 
des  rivières. 

Chaque  cours  d'eau  emploie  des  bateaux 
proportionnés  à  sa  profondeur.  Là  où  le  lit 
des  rivières  le  permet,  il  est  plus  commode 
pour  le  transport  des  voyageurs  ,  comme 
pour  celui  des  marchandises ,  de  se  servir  de 
bateaux  à  vapeur,  qui  ne  demandent  pas 
le  travail  coûteux  et  pénible  du  halage. 

Les  canaux.  La  France,  eu  ce  moment, 
d'après  lo  dictionnaire  hydrographique  de 
M.  Ravinet ,  a  trois  cent  soixante  huit  lieues 
de  cauaux  terminés  et  cinq  cent  cinquante- 
huit  lieues  en  exécution.  M  Dutens,  dans 
son  bel  ouvrage  sur  la  navigation  inté- 
rieure de  la  France,  nous  adonné  le  tableau 
de  tout  ce  que  nous  pourrions  faire  ;  et  vé- 
ritablement ce  n'est  qu'après  l'avoir  lu  que 
l'on  se  fait  l'idée  du  point  de  grandeur  et 
de  prospérité  auquel  ou  pourrait  élever 
notre  beau  pays. 

L  Angleterre  nous  dépasse  de  beaucoup 
par  l'étendue  de  sa  canalisution,  et  cependant 
combien  sou  territoire  et  sa  population  dif- 
fèrent des  n Aires! 

Les  États-Unis  ,  malgré  la  multiplicité  de 
leurs  grands  fleuves  ,  ne  négligent  rien  pour 
accroître  le  nombre  de  leurs  canaux  :  il»  ont 
achevé  en  moins  de  dix  ans  le  beau  canal 
qui  descend  du  lac  Érié  à  la  rivière  d'Hud- 
sonj  sa  longueur  est  de  cent  cinquante 
lieues,  et  il  donne  des  bénifices  immenses. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  capitaux  qui 
favorisent  en  Angleterre  et  aux  Étals-Unis 
la  construction  des  canaux ,  mais  encore  la 
législation.  Là  aussi  le  gouvernement  n'a  ' 
pas,  comme  en  France,  le  fâcheux  défaut 
de  vouloir  tout  entreprendre  par  lui-même. 

Le  système  des  coucessious  à  perpétuité 
parait  le  plus  propre  à  favoriser  le  dévelop- 
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peinent  des  canaux  ;  comme  de  loutes  les 
eutrcpriscs  publiques.  Pourquoi  T  en  effet, 
épuiser  les  ressources  du  présent  pour  faire 
jouir  gratuitement  l'avenir  ?  N'est  il  pas  plus 
politique,  plus  juste  même  ,  que  chaque  gé- 
nération paye  sa  part  du  bieu  qu'elle  reçoit  ? 
Un  gouvernement  à  qui  l'on  offre ,  moyen- 
nant un  droit  de  péage  perpétuel,  de  con- 
struire un  canal ,  doit  accepter  bien  vite 
plutôt  que  de  fatiguer  par  des  impôts  le  |>ays 
lui-même  pour  entreprendre  l'ouvrage.  Une 
doit  faire  en  ce  genre  pour  son  compte  que 
ce  que  les  particulier»  ne  peuvent  faire  par 
leurs  propre»  ressources.  L'industrie  privée, 
lorsqu'elle  entreprend,  fait  plus  vite ,  plus 
économiquement ,  et  par  la  suite  conserve  et 
administre  beaucoup  mieux. 

Moyens  de  transport  par  terre. 

Chemins.  On  peut  voir  au  mot  Cueni* 
combien  les  anciens  avaient  perfectionné 
leurs  voies  de  communication. 

Le  moyen  âge  avec  son  ignorance  et  ses 
goûts  de  destruction  lit  perdre  de  me  l'art 
de  construire  et  d'entretenir  les  chemins. 
Ce  n'est  que  depuis  deux  cents  ans  environ 
que  l'Europe  a  repris  des  travaux  insépara- 
bles de  tout  progrès  de  civilisation  ,  et  que 
les  hommes  qui  les  conduisent  sont  regardés 
ajuste  titre  comme  livrés  à  une  profession 
aussi  honorable  que  scientifique.  Malheureu- 
sement pour  nous,  ce  n'est  pas  la  France  qui 
a  fait  sur  ce  poiut  le  plus  de  progrès  :  l'An- 
gleterre, les  Pays-Bas,  la  Suisse  et  quelques 
contrées  de  l'Italie  ont  des  chemins  propor- 
tionnellement plus  nombreux  et  mieux  en- 
tretenus que  les  nôtres. 

L'Angleterre  proprement  dite.,  avec  une 
superGcie  bien  moindre  que  la  nôtre  et  uue 
population  de  dix  millions  d'habitants, 
compte  près  de  trente  mille  lieues  de  routes, 
tandis  que  nous  n'avons  au  plus  que  huit 
mille  lieues  de  routes  royales,  dont  un  quart 
in  achevé,  et  six  mille  lieues  de  roules  dépar- 
tementales ;  car  uous  ne  pouvons  véritable- 
ment pa3  mettre  en  ligne  de  compte  nos 
chemins  vicinaux ,  tant  qu'ils  ne  sont  pas 
en  meilleur  état  de  viabilité. 

Que  faudrait-il  faire  pour  soi  tir  do  cet 
état  fâcheux  pour  l'agriculture ,  l'industrie 
et  le  commerce  ?  Selon  nous ,  plusieurs  cho- 
ses, et  entre  elles  voici  les  plus  importantes  : 
d'abord  il  y  aurait  à  s'occuper  de  la  réforme 
des  lois  qui  régissent  l'administration  des 
chemins  ,  et  notamment  celles  qui  regardent 
l'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique, 


et  les  règlements  de  roulages  ;  en  second  lien, 
l'administration  des  ponts  et  chaussées  de- 
vrait entrer  pour  une  plus  grande  part  dans 
la  distribution  du  budget  ;  enfin  il  faudrait 
arrivera  sortir  du  réseau  de  la  centralisation, 
qui  en  France  entrave  tout .  et  contrarie  on 
ne  peut  plus  l'esprit  d'émulation  que  l'on 
verrait  naître  entre  nos  différentes  provinces, 
si  elles  pouvaient  en  liberté  concevoir  les 
améliorations  locales  et  les  réaliser. 

Le  transport  des  personnes  se  fait  en 
France  sur  les  grandes  roules  : 

1°.  Par  des  entreprises  particulières  ,  qui 
ont  des  voitures  qu'on  appelle  ihltgenccs  ,et 
qui  reçoivent  de  quinze  à  vin$t  voyageurs  , 
séparés  par  des  compartiments  établissant  ht 
différence  des  prix  ; 

2°.  Par  le*  mulles-pottes  ,  voitures  qui 
servent  au  transport  des  lettres  ,  des  jour- 
naux et  de»  dépêches  du  gouvernement  et  qui 
prennent  trois  ou  quatre  personnes  ; 

3°.  Par  les  voitures  particulières,  aux- 
quelles les  matlres  de  poste  fournissent  des- 
chevaux. 

Ces  services  divers  se  font  bien  en  France  ; 
il  est  fâcheux  seulement ,  pour  la  sôrcté  des 
voyageurs  .  que  les  diligences  chargent  leurs 
impériales  d'autant  de  marchandises  ;  ce  qui 
occasion  e  de  nombreux  versements. 

En  Angleterre  ,  la  marche  des  voitures 
publiques  est  plus  rapide  encore  qu  en 
France.  Cela  lient  au  bon  entretien  dest 
route*  ,  à  la  vigueur  de»  chevaux ,  et  à  un 
moindre  chargement  en  marchandises. 

Le  transport  des  marchandises  se  fait  en 
France  par  leroulage  ,  qui  emploie  des  char- 
rettes et  chariots  conduits  par  un  ou  plu- 
sieurs chevaux. 

„  Le  chargement  des  voitures  se  règle  d'a- 
près la  largeur  deô  jaules.  Des  ponts  à  bas- 
cule, établis  de  distance  en  distance  sur  les 
routes  royales,  servent  à  empêcher  qu'on 
n'outre-passc  le  tarif;  mais  il  est  générale- 
ment reconnu  aujourd  bui  que.  la  largeur 
des  jantes  n'est  pas  un  correctif  suffisant  du 
poids  que  l'on  autorise.  L'usage  plus  géné- 
ral des  chariots  et  un  moiudic  nombre  de 
chevaux  à  chaque  voiture  auraient,  selon 
beaucoup  d  ingénieurs ,  une  heureuse  in- 
fluence pour  la  conservation  des  routes. 

Le  roulage  est  lui  même  intéressé  à  ce 
que  l'on  essaie  quelque  autre  mode  pour 
arrêter  la  prompte  détérioration  de  nos  rou- 
tes ;  car,  dans  l'état  actuel  des  choses ,  il  lui 
faut  une  quantité  de  force  molrit  e  qui  lut 
laisse  trop  peu  de  bénéfices. 
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Pour  mettre  à  même  déjuger  île  l'écono- 
mie qu'amène  la  bonté  des  routes  ,  nous 
rapportons  ici  l'expérience  faite  par  l'ingé- 
nieur Colomb.  Selon  lui ,  une  voiture  char- 
gée de  40Û0  kilogrammes  ,  et  cheminant  sur 
une  route  horizontale  ,  demanderait  : 

Nombre  île  chevaux. 
Sur  uoe  rouée  en  Ton  le  Je  lecopJe  eoulô*. .    0  1/4 
là.  Id.  de  première  coulée..    0  1/2 

Id.    eu  pavé*  dallés  Irés-uai*   2  1/2 

Id.    en  p«vés  de  gré»  parfiaileaMul  eoire- 

len»   3 

Id.    mm  fret  d«  gitt  a«e«  Aaclies   4 

Jd      eo  railluulii  rouagri   5 

Id.     en  brucaillt»  raboteux-»   (> 

Id.     eu  terrjio  naturel  ,  i.  rrc  crajcuie  et 

uliceme   15 

Id,  Id,  lerre  argileuse  .  23 

Si  nous  en  jugeons  d'après  no*  propres 
observations  bien  souvent  répétées ,  nous 
dirons  que  ce  calcul  u  a  rien  d'exagéré  ,  et 
qu'en  effet,  il  y  a  uue  différence  immense 
entre  la  force  du  tirage  sur  une  bonne  et  sur 
une  mauvaise  route.  Ainsi,  ils  compren- 
draient bien  mal  leurs  intérêts  les  entrepre- 
neurs de  roulage  qui  se  montreraient  hos- 
tiles aux  mesures  nouvelles  que  de  toutes 
parti  on  demande. 

Ciiemins  de  fer.  Depuis  quelques  années 
ou  a  trouvé  un  nouveau  moyen  de  transport  : 
ceat  celui  des  ciiemins  de  1er.  Les  Anglais 
en  on  fait  les  premiers  1  application. 

Aujourd'hui ,  avec  les  perfectionnements 
nombreux  qu'ils  ont  reçus ,  les  chemins  de 
fer  peuvent  rivaliser  avec  tous  les  autres 
grandi  moyeu*  de  communication.  On  a 
niéœe  proposé  eu  Angleterre  de  se  servir  du 
lit  des  canaux  pour  y  établir  des  ciiemins  de 
fer  ;  mais  on  *cnt  qu'il  faut  des  épreuves 
p\us  longues  et  des  résultats  plus  positifs 
avant  que  de  se  hasarder  à  faire  un  aussi  im- 
portant changement.  Il  faut  dire  cepeudant 
que  depuis  l'applicationdc  la  vapeur  aux  cha- 
riot* eux-mêmes  comme  force  locomotive , 
l'avantage  des  chemins  de  fer  est  bien  plus 
inarqué,  particulièrement  pour  le  transport 
des  voyageurs  ;  et  ainsi  se  trouve  bien  mieux 
satisfaite  la  nécessité  si  bien  seutie  aujour- 
d'hui d  économiser  le  temps.  Les  chariots 
peuvent  sur  ces  surfaces  unies  rouler  avec 
une  rapidité  étonnante.  C'est  même  à  ce 
prodige  que  fut  due,  lors  de  l'ouverture  du 
chemin  de  fer  de  Liverpool  à  Muuchester , 
l'accident  qui  mit  fin  aux  jours  du  célèbre 
ministre  Huskisson. 
Les  États  Unis,  comme  l'Angleterre,  ont 


senti  bien  vite  tout  le  parti  qu'ils  pouvaient 
tirer  de  rétablissement  tics  chemins  de  fer. 
Ils  en  auront  eu  peu  d  années  sur  une  lon- 
gueur de  plus  «le  quatre  mille  kilomètres. 

La  France  n'a  encore  que  les  chemins 
établis  daus  le  voisinage  de  Saint-Ltienne. 
Elle  comprendra  bieulot,  s.ms  doute  ,  qua- 
vec  sa  population  compacte  et  ses  nombreux 
produits  agricoles  et  manufacturés,  son  iu- 
térét  est  de  multiplier  par  tous  lus  etforts 
possibles  le  mode  le  plus  actif  de  circula- 
tion. 

'  Il  est  également  plus  avantageux,  même 
en  tenant  compte  de  l'excédant  de  dépense , 
de  construire  les  chemins  de  1er  à  double 
voie  ,  parce  que  ,  par-là  ,  les  chariots  allant 
en  sens  inverse  se  croiseut ,  sans  se  contrarier 
eu  rien  dans  leur  marche. 

Une  entreprise  générale  de  chemins  de 
fer,  dont  le  centre  serait  à  Paris  ,  donnerait 
à  ta  France  un  mouvement  et  une  facilite  de 
production  dont  on  sentirait  bieutdl  les  heu- 
reux résultats.  Il  «st  vrai  que  nous  n'avons 
ni  le  1er  ni  la  bouille  en  aussi  grande  abon- 
dauce  que  les  Anglais;  mais  l'élément  de  ces 
produits  ne  manque  pas  ;  il  ne  s'agit  que  de 
vouloir  les  rechercher  et  d'en  soiguer  l'ex- 
ploitation. 

Pour  donner  une  idée  de  la  marche  rapide 
des  chariots  sur  les  chemins  de  1er,  uous 
extrayons  !  exemple  suivant  de  l'ouvrage  de 
M.  P.  Morenu,  constructeur,  et  qui  a  pour 
titre  :  Description  raisonnèe  et  vues  pitto- 
resques du  chemin  de  fer  de  Liverpool  à 
Manchester. 

Le  25  lévrier  183 1 ,  la  machine  le 
de  M.  Stephcnson  ,  partit  de  Liverpool,  traî- 
nant trente  chariots  chargés  comme  suit  : 

23  —  avoine  82  tonn.  10  quin. 

.■7  —  marchandises.  .24  15 
Plus,  quinze  person- 
nes passagères.  ...      I  » 
Poids  des  voitures.  .  .    42  15 

Total  du  poids.  ...  151  tonu.  » 
non  compris  le  charbon  ,  l'eau ,  etc. 

Avec  cette  énorme  charge,  la  machine  fit 
vingt  milles  à  l'heure,  en  ne  consommant 
dans  le  trajet,  qui  fut  de  deux  heures  trente- 
quatre  minutes,  que  treize  cent  soixante-seize 
livres  de  coke. 

Toutes  les  machines  employées  sur  les 
chemins  de  fer  ne  vont  sans  doute  pas  avec 
la  même  vitesse  ,  et  n'ont  pas  non  plus  cette 
même  force  motrice  ;  mais  on  peut  toujom» 
parla  concevoir  quelle  est  U  puissance  de 
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cette  moderne  invention,  et  combien  elle  doit 
influer  sur  le  commerce ,  l'industrie  et  les 
relations  d'un  peuple. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire  de  gé- 
néral sur  les  divers  modes  de  transport,  ré- 
sumons-nous sur  cet  important  sujet,  et 
disons  :  L'intérêt  de  la  France  est  de  cher- 
cher à  profiter  autant  que  possible  du  voisi- 
nage de  la  mer  ;  ce  que  nous  avons  malhcu- 
sement  beaucoup  négligé  jusqu'ici ,  puisque, 
comme  puissance  maritime  et  commerciale, 
nous  ne  tenons  qu'un  rang  assez  secondaire. 
N03  fleuves  et  nos  rivières  demandent  aussi 
à  être  mieux  utilisés  qu'ils  ne  le  sont  pour 
le  transport  des  marchandises.  Remonter 
leurs  courants  est  coûteux  sans  doute  ,  mais 
les  descendre  d'un  autre  cûté  est  économi- 
que; il  nous  semble  que  c'est  à  tort  qu'en 
bien  des  localités  dépourvues  de  facile  com- 
munication ,  on  néglige  de  recourir  à  ce 
moyen  naturel  de  transport.  Enfin,  quantau 
choix  à  faire  entre  les  divers  moyens  artifi- 
ciels de  transport,  nous  ne  l'indiquerons  pas 
d'une  manière  absolue,  parce  que  les  uns  et 
les  autres  ont  des  avantages  et  des  inconvé- 
nients que  compliquent ,  accroissent  ou  atté- 
nuent mille  circonstances  de  localités,  et 
qu'ensuite  nous  avons  peu  d'éléments  de 
direction.  Tout  ce  que  nous  pouvons  doue 
faire ,  c'est  seulement  d'offrir  quelques  don- 
nées ,  tout  en  les  tenant  pour  insuffisantes  , 
et  peu  propres  à  asseoir  un  jugement  cer- 
tain ,  mais  c'est  moins  le  tort  de  notre  tra- 
vail ,  nous  le  répétons  ,  que  celui  de  la  ma- 
tière en  elle-même  ,  de  l'étal  de  la  science , 
et  un  peu  aussi  des  négligences  de  l'admi- 
nistration publique. 

Les  routes  ordinaires  offrent  le  mode  le 
moins  coûteux  d'établissement  ;  elles  sont 
abordables  par  tous  les  motles  de  transport, 
et  interrompent  avec  peu  de  dommage  les 
communications  entre  les  propriétés  riverai- 
nés;  mais  elles  ont  pour  inconvénients  de 
demander  une  force  motrice  considérable  et 
de  se  détériorer  facilement. 

Le  prix  moyen  de  transport  des  marchan- 
dises sur  nos  routes ,  roulage,ordinaire,  est 
d'environ  1  franc  par  1000  kilogrammes  et 
par  lieue;  le  prix  se  double  lorsqu'on  choisit 
le  roulage  accéléré. 

Les  chemins  en  fer  offrent  dans  tous  les 
temps  uu  moyen  de  transport  facile  ,  et  se 
prêtent  à  une  célérité  de  marche  qui  n'est 
pas  possible  par  toute  autre  voie  :  mais  leurs 
conditions  désavantageuses  sont  de  ne  pas 
•e  prêter  au  transport  de  toutes  sortes  de 


produits ,  et  de  demander  des  voitures  par- 
ticulières. 

Le  prix  du  transport  des  marchandises  , 
sur  les  chemins  de  fer,  n'est  pas  encore  bien 
fixé  ;  on  u  dû  même  tout  nouvellement  mo- 
difier en  plus  celui  que  l'on  avait  déterminé 
pour  le  chemin  de  Saint  Élieune  à  la  Loire. 

Les  canaux  offrent,  après  la  mer,  le  plus 
puissant  débouché  à  toutes  sortes  de  pro- 
duits; la  force  motrice  qu'ils  demandent  est 
très-faible.  Ils  servent  aussi  à  l'arroscraent 
des  terres  et  à  l'entretien  des  usines  ;  mais 
ce  qu'ils  ont  de  désavantageux,  c'est  de  coû- 
ter communément  plus  que  les  routes  ordi- 
naires et  les  chemins  de  1er  ,  de  séparer  les 
propriétés  riveraines,  etdlnterdire  de  temps 
à  autre  la  circulation,  par  exemple,  aux 
époques  de  sécheresse ,  et  plus  sûrement 
encore  dans  la  saison  des  grands  froids. 

Le  prix  du  transport  des  marchandises 
sur  les  canaux  est  assez  variable  ;  mais  tou- 
jours il  est  proportionnellement  le  moins 
coûteux  :  il  s'élève  de  50  à  75  centimes  par 
1000  kilogrammes  et  par  lieue. 

Le  prix  du  transport  des  marchandises  , 
sur  nos  rivières  ,  est  plus  variable  encore  que 
celui  sur  les  canaux  ;  il  dépend  de  U  concur- 
rence des  bateliers ,  de  la  plus  ou  moins 
grande  quantité  des  eaux ,  de  la  descente  ou 
de  la  montée  des  courants,  etc.,  etc. 

La  plus  grande  masse  des  denrées  et  mar- 
chandises se  transporte  encore ,  en  France  , 
par  la  voie  du  roulage,  ce  qui  est  fâcheux* 
et  pour  la  conservation  du  bon  état  des  rou- 
tes, et  pour  le  renchérissement  forcé  que 
tous  nos  produits  en  éprouvent. 

Quant  au  coût  des  moyens  artificiels  Je 
transport  et  à  la  force  motrice  qu'ils  exigent, 
en  voici  l'aperçu ,  applicable,  sauf  une  lé- 
gère différence ,  aux  trois  états  de  France  , 
d'Angleterre  et  des  États-Unis. 

Les  routes  royales  coûtent  de  seize  à  vingt 
mille  francs  le  kilomètre; 

Les  canaux,  de  cent  a  cent  vingt  mille  ; 

Les  chemins  de  fer,  de  quatre-vingt-dix  a 
cent  mille. 

Un  cheval  traîne ,  prix  moyen  ,  sur  une 
route  ordinaire  et  bien  tenue ,  un  poids  d'un 
millier  de  kilogrammes  ; 

Sur  un  canal ,  trente  milliers  ; 

Sur  un  chemin  de  fer,  cinq  milliers. 

Le  chemin  de  Liverpool  à  Manchester  est 
loin  d'avoir  été  fait  d'après  cette  apprécia- 
tion, car  il  a  coûté  400,000  francs  environ  le 
kilomètre;  mais  il  faut  dire  aussi  qu'il  y  a 
eu  des  travaux  extraordinaires  à  faire  :  ainsi 
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un  tunnel  de  près  de  deux  kilomètres  ,  ainsi 
des  marais  à  traverser,  etc. ,  etc.  ;  dans  un 
sens  contraire,  le  canal  descendant  du  lac 
Érié  à  la  rivière  d'Hudson  ,  a  coûté  moins 
qu'où  ne  s'y  attendait ,  car  il  ne  revient 
qu'à  76,0UO  francs  cl  quelque  chose  le  kilo- 
mètre. 

Ces  résultats  si  divers  apprennent  com- 
bien il  est  important,  lorsqu'on  veut  créer 
de  nouveaux  moyens  de  communication ,  de 
rechercher  avec  soin,  par  l'étude  du  terrain, 
par  Ja  connaissance  des  besoins  commer- 
ciaux et  industriels,  parla  qualité  de*  maté- 
riaux et  leur  abondance  ,  quel  sera  le  mode 
auquel  on  devra  la  préférence.  Le  gouver- 
nement ,  dans  son  propre  intérêt  comme 
dans  celui  des  particuliers,  se  doit  de  favo- 
riser ces  indispensables  recherches.  C'est 
ainsi  que  nos  entrepreneurs  ne  feront  pas 
désormais  un  faux  emploi  de  leur*  ressour- 
ces ,  et  que  la  production  nationale,  bien 
secondée,  prendra  le  développement  qu'elle 
n  a  pas  eu  jusqu'ici ,  essor  qui  lui  est  possi- 
ble ,  convenable  ,  et  qu'attend  même ,  sans 
trop  d'ambition  ,  l'avenir  du  pays.  Voyez 

CxKAL,    MESSAGERIES,  PosTB  ,    KoOTES  ,  et 

Roctks  (  Chemins  de  fer) . 

VOIX.  (  Physiologie.)  Somme  de  tous  les 
sons  que  l'air  chassé  des  poumons  produit 
-en  traversant  le  larynx ,  et  dont  les  modifi- 
cations diverses,  soit  par  ce  dernier  organe, 
soit  par  ceux  que  le  fluide  parcourt  ensuite 
.pour  arriver  an-dehors,  produisent  les  cris, 
la  parole,  Ja  déclamation  et  le  chant. 

La  voix  se  forme  dans  la  portion  du  la- 
rynx appelée  glotte.  C'est  une  proposition 
qu'établissent  invariablement  une  multitude 
.d'expériences  directes  et  de  faits  pathologi- 
ques ,  et  contre  laquelle  ne  s'élève  depuis 
long-temps  aucun  doute.  Mais  on  a  imaginé 
un  assez  grand  nombre  d'hypothèses  pour 
expliquer  U  production  des  sons  vocaux. 

Les  uns  ont  comparé  la  glotte  à  un  in- 
strument à  cordes  ;  d'autres  l'ont  assimilée 
à  un  instrument  à  anche.  La  première  théo- 
rie n'est  point  soutenable .  et  la  seconde  ne 
repose  que  sur  une  analogie  incomplète. 
Aussi  a-t-on  essayé  de  les  combiner  ensem- 
ble, et  a-t-on  prétendu  que  le  larynx  rem- 
plit l'usage  tantôt  d'une  flûte  et  tantôt  d'un 
instrument  à  anche.  Dans  les  trois  hypo- 
thèses .  ce  dernier  organe  est  considéré 
comme  un  corps  inerte  que  traverse  l'air  et 
qu'on  cherche  tant  bien  que  mal  à  compa- 
rer avec  quelqu'un  des  instruments  connus; 
mais  il  est  impossible  que  la  vitalité  dont  il 
jouit  ne  joue  pas  un  rôle,  même  fort  impor- 


tant,  dans  la  production  de  la  voix.  La  théo- 
rie qu'un  physiologiste  morderne  a  tenté 
d'établir  sous  ce  rapport .  mérite  de  fixer 
l'attention,  et  finira  sans  doute  par  réunir 
tous  les  suffrages. 

L'étendue  de  la  voix  humaine  ,  depuis  la 
plus  grave  jusqu'à  la  plus  aiguë  ,  embiasse 
environ  trois  octaves  ;  mais  les  vois  les  plus 
étendues  n'en  passent  guère  deux  en  sons 
bien  pleins  et  bien  justes.  Les  diverses  théo- 
ries imaginées  pour  se  rendre  raison  de  la 
voix  en  général ,  ont  été  employées  aussi 
pour  expliquer  la  génération  de  se»  diffé- 
rents tons;  mais  nos  connaissances  sont  en- 
core peu  avancées  ou  du  moins  très- peu 
arrêtées  relativement  à  ce  problème. 

Celui  des  variétés  que  la  voix  offre  dans 
son  volume  et  sa  force  ne  présente  pas  au- 
tant de  difficultés  :  la  disposition  anatomique 
du  larynx  et  la  masse  d'air  qui  s'échappe  de 
la  poitrine  sont  les  principaux  éléments  de 
sa  solutiou.  Ainsi ,  comme  l'étendue  des  vi- 
brations dont  les  ligaments  inférieurs  de  la 
glotte  sont  susceptibles,  est  une  des  causes 
les  plus  puissantes  qui  influent  sur  l'inten- 
sité* de  la  voix  ,  comme  aussi  ces  vibrations 
sont  d'autant  plus  larges  que  les  ligaments 
eux  mêmes  ont  plus  de  longueur,  il  en  ré- 
sulte que  la  dimension  de  ceux-ci  influe 
beaucoup  sur  le  volume  des  sons  formés 
dans  le  larynx.  D'un  autre  côté,  plus  la  co- 
lonne d'air  expirée  est  considérable,  et  plus 
aussi  la  voix  u  de  plénitude. 

Quant  au  timbre  de  la  voix,  on  ne  sait  pas 
bien  précisément  d'où  il  dépend  ;  mais  on 
présume  qu'il  est  le  résultat  des  modifica- 
tions individuelles  que  présentent  les  diver- 
ses parties  du  larynx  ,  la  disposition  de  la 
partie  du  tuyau  vocal  qui  s'étend  de  ce  der- 
nier aux  cavités  de  la  bouche  et  du  nez,  enfin 
l'étendue  de  la  bouche  et  le  développement 
des  fosses  nasales.       A.-J.-L.  Jodrdan. 

VOIX.  (Musique.)  La  voix  musicale  ou 
chantante  présente  des  différences  suivant 
l'Age  ,  le  sexe  et  l'individualité.  Ces  diffé- 
rences sont  très-sensibles  chez  les  hommes  ; 
car  les  enfants  du  sexe  masculin  ,  jusqu'à 
l'âge  de  puberté,  chantent  au  même  diapa- 
son que  les  femmes  ,  et  leurs  voix ,  pour  le 
timbre ,  ont  avec  les  leurs  une  grande  ana- 
logie :  aussi  les  papes ,  depuis  le  concile  de 
Trente ,  ayant  rompu  tout  commerce  exté- 
rieur avec  les  femmes,  pour  remplacer,  dans 
l'exécution  des  musiques  religieuses  ou  théâ- 
trales, les  effets  des  voix  féminines,  ont 
imaginé,  par  un  sentiment  de  pudeur  évangé- 
liqne,  d'emprunter  aux  Orientaux  le  moyen 


Digitized  by  Google 


VOIX 


(**) 


VOLC 


chirurgical  dont  ils  font  emploi  pour  M  pro- 
curer «le*  euuuques;  seulement  en  changeant 
la  destination  de  leur  office  ,  ils  leur  ont 
donné  un  autre  nom,  celui  de  cnsmu'«.  Mais, 
heureusement  pour  I  honneur  de  l'espèce 
humaine ,  cette  mutilation  barbare  n'est  en 
usage  que  dans  une  partie  de  l'Orient  et  dan» 
les  état*  de  I  Église  catholique.  Le  grand- 
turc  a  des  eunuques  pour  veiller  dans  le  sé- 
rail à  la  garde  de  ses  plaisirs ,  et  le  pape  a 
dc<  cuttrati  pour  chanter  à  la  chapelle  les 
louanges  du  Seigneur,  et  au  théâtre  les  rôles 
de  prima  donna. 

La  voix  chantante  est  de  différentes  es- 
pèces ;  ces  différences  sont  sensibles  par  la 
comparaison  de  leur  timbre ,  de  leur  possi- 
bilité A' extension  au  gruva  ou  à  l'aigu ,  et 
de  la  position  de  leur  diapason  ,  qui  s'élève 
ou  s'abaisse  d'une  octave ,  selon  la  nature 
des  sexes,  et.  particulièrement  chez  les  hom- 
mes ,  selon  la  différence  de  l'âge. 

Il  y  a  trois  principales  espèces  «le  voix  : 
voix  aiguës,  ou  de  dessus  ;  — mixtes  ,  ou  du 
médium  ;  —  graves ,  ou  basses. 

Ces  trois  principales  espèces  de  voix  of- 
frent cntreelles  quelque  dilférence,  non  dans 
la  qualité  de  leur  timbre ,  mais  dans  leur 
possibilité*  d  extension  du  grave  à  l'aigu. 

Voix  aiguës  de  femmes  et  d'enfants. 

I  ' '  dessus ,  ou  soprano  primo  ;—2«  dessus , 
ou  soprano  secondo  ,  ou  mezzo  soprano  ; — 
3*  dessus  ,  ou  contre-alto. 

Voix  mixtes  ou  du  médium  d'hommes. 

Haute  contre. 

Voix  poor  latpielle  on  n'écrit  plut,  et  que  l'on 
r*ropUc«  daot  le»  entembfet  par  celle  de  coutre-elto. 

ténor,  ou  ténor  haut  ; — 2«  ténor, ou  taille. 
Voix  graves  d'hommes. 
Basse  chantante  ,  ou  baryton  ;  —  Basse- 
taille  ;  —  Basse-contre. 

Généralement  parlant,  toutes  les  voix  bien 
constituées ,  et  de  quelque  espèce  qu  elles 
soient ,  parcourent  facilement  une  étendue 
de  douzième,  c*e>t-à-dirc  de  douze  sons 
différents  ,  en  partant  du  grave  à  l'aigu  ou 
de  l'aigu  au  grave;  cependant  beaucoup  de 
chanteurs  et  de  cantatrices  dépassent  avec 
aisance  cette  étendue  de  douzième ,  soit  à 
l'aigu  ou  au  grave.  Mais  comme  cette  exten- 
siou  de  l'étendue  ordinaire  des  voix  provient 
souvent  d  un  caprice  de  la  nature,  et  plus 
souveut  encore  d  une  grande  étude  de  l'art 
du  chant ,  nous  la  considérerons  comme  ap- 
partenant aux  cas  exceptionnels ,  et  nous  ne 
l'avons  pas  fait  figurer  dans  le  tableau  com- 


paratif que  nous  avouA  donné  du  diapason 
respectif  de  toutes  les  voix.  Voyez  la  seconde 
livraison  de     incites  {pl.  17,  Mosiqcb, 
tableau  )  H.  Bertow. 

VOLCANS.  (  Géographie  physique,  His- 
toire naturelle.)  On  doit  entendre  par  volcan 
,une  montagne  plus  ou  moins  élevée,  une  par- 
tie du  sol  plus  ou  moins  étendue  ,  soit  à  la 
surface  de  la  terre  ,  soit  au  fond  des  mers  , 
d'où  s'élancent ,  accompagnées  de  bruit,  de 
chaleur,  souvent  de  secousses  plus  ou  moins 
violentes  ,  des  flammes  ,  de  la  fumée ,  des 
vapeurs  aridifères  et  des  matières  altérées 
par  le  feu  .  incandescentes  ,  ou  à  l'état  de 
fusion  et  de  fluidité. 

Les  volcans  se  distinguent  en  anciens  et 
modernes.  Les  premiers  ont  cessé  de  brûler 
avant  les  temps  historiques  ,  leurs  laves  et 
leurs  scories  se  lient  avec  les  basaltes  qui , 
antérieurement  à  celles-ci ,  se  sont  échappés 
incandescents  de  leurs  flancs  déchirés  ,  soit 
latéralement,  soit  de  bas  en  haut.  Les  se- 
conds ont ,  dans  quelques  localités  ,  été  for- 
més sur  les  flancs  des  premiers  ;  ils  leur  sont, 
pour  ainsi  dire,  superposés.  Dans  la  période 
de  volcanisation  que  nous  appelons  ancienne, 
les  soulèvements  étaient  beaucoup  plus  fré- 
quents et  plus  considérables  que  dans  la  pé- 
riode moderne  ou  historique  ;  les  volcans 
éteints  de  la  France  et  des  autres  contrées 
de  l'Europe  en  offrent  une  foule  d'exemples, 
ce  qui  s'accorde  d  ailleurs  avec  l'origine  des 
montagnes  du  globe.  Nous  avons  déjà  eu 
occasion  de  faire  remarquer  la  justesse  des 
observations  de  M.  Elie  de  Beaumont  sur  ce 
sujet.  (  Voyez  Tbssaiss.) 

Disposition  des  volcans  modernes  à  la  sur- 
face de  la  terre. 

C'est  M.  de  Buch  qui  le  premier  a  proposé 
de  diviser  les  volcans  en  deux  classes  dis- 
tinctes :  les  volcans  disposes  en  ligne  et  les 
volcans  centraux.  Les  volcans  disposés  en 
ligne  sont ,  ainsi  que  l'indique  leur  nom,  placés 
les  uns  à  la  suite  des  autres  ,  souvent  à  peu 
de  distance,  comme  s'ils  étaient  les  soupi- 
raux d'une  longue  galerie  souterraine.  Les 
volcans  centraux  forment  au  contraire  des 
groupes  ,  au  milieu  desquels  s'élève  un  som- 
met principal. 

La  grande  région  volcanique  du  Nouveau- 
Monde  ne  contient  que  des  volcans  de  la 
première  de  ce*  deux  classes;  elle  commence 
à  la  Terre  de  Feu ,  où  l'on  en  compte  un 
grand  nombre ,  en  y  comprenant  ceux  qui 
sont  répartis  sur  les  différentes  îles  de  cet 
archipel. 
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La  Patagonie,  où  commence  la  célèbre 
chaîne  de*  Andes,  renferme  aussi  une  ligne 
de  volcans  dôut  le  nombre  est  encore  fort 
incertain.  La  partie  de  la  chsiue  qui  est  sur 
la  limite  du  Chili  en  présente  plusieurs. 

L'archipel  des  Chonos ,  près  de  la  rote 
occidentale  de  la  Patagonie,  est  composé  de 
quarante-sept  îles,  qui  la  plupart  paraissent 
être  volcaniques. 

En  partant  seulement  de  l'extrémité  mé- 
ridionale du  Chili,  on  remarquera,  en  se 
dirigeant  vers  le  nord  jusqu'au  27e  parallèle, 
une  ligne  presque  non  interrompue  de  vol- 
cans au  nombre  de  plus  de  vingt.  On  en  cite 
même  encore  dans  la  chaîne  orientale  des 
Andes  :  tels  que  le  Pomahnida  ,  dont  les 
éruptions  fréquentes  obscurcissent  l'air,  et 
dont  les  environs  sont  couverts  de  scories 
mobiles  au  roi  Heu  desquelles  s  enfoncent  les 
bétes  de  somme.  Us  sont  tellement  rappro- 
chés, qu  à  peine  s'il  existe  entre  les  plus 
éloignés  la  distance  de  25  lieues. 

Dans  le  Chili ,  une  année  se  passe  rare- 
ment sans  qu'il  y  ait  des  tremblements  de 
terre ,  et  plus  rarement  encore  un  siècle 
a 'écoule  sans  que  de  terribles  convulsions  ne 
remuent  la  contrée  d'une  extrémité  à  l'autre. 
A  u  milieu  de  ces  scènes  eflray.intes,  on  a  vu 
l'Océan  en  courroux  meuacer  de  couvrir  au 
loin  les  terres,  tandis  que  les  rivages  mêmes 
ont  été  soulevés  jusqu'à  20  pieds  au-dessus 
de  leur  niveau  primitif. 

En  avançant  vers  le  nord ,  le  Pérou  ne 
nous  préseule  qu'un  seul  volcan  en  activité, 

Y  Artquipu  ou  le  pic  dt  Mis  te ,  et  deux  vol- 
cans éteints ,  le  Taiora  ou  Chipicani t  et 

Y  Usinât ,  près  de  1  Arcquipa.  Ce  dernier, 
situé  à  l'extrémité  du  noeud  formé  par  les 
montagnes  qui  entourent  le  lac  Titicaca,  est 
élevé  de  16,680  pieds.  Son  cône  est  le  plus 
parfait  de  tous  ceux  de  la  chaîne  des  Andes; 
■on  cratère  ,  ouvert  au  sud  est,  grand  ,  mais 
peu  profond,  entouré  par  quatre  pics  de  la 
montagne  de  Cachesîs.  rejette  constamment 
des  vapeurs  et  des  cendres.  L'Uvinas  pourrait 
être  regardé  comme  actif .  puisque ,  dans  le 
seizième  siècle  ,  la  ville  d'Arcquipa  fut  en 
grande  partie  ensevelie  sous  les  cendres  qu'il 
lança.  Cette  contrée  est  tellement  sujette 
aux  tremblement»  de  terre  ,  qu'à  peine  s'il 
&c  passe  une  semaine  san»  qu'on  en  éprouve, 
et  quelquefois  même  de  si  violents ,  qu'ils 
ont  fortement  altéré  la  configuration  du  sol. 

L'ancienne  audience  de  Quito,  qui  forme 
aujourd'hui  dans  la  Colombie  les  dépar- 
tements de  l'Asuay,  de  l'Équalcur  et  du 
Tome  24. 


Guayaquil,  nous  offre  encore  une  ligne  vol- 
canique que  14  degrés  de  latitude  séparent 
du  Pérou.  Seize  volcaus  s'y  font  remarquer. 

On  peut  ajouter  à  cette  ligne  un  volcan 
qui  s'en  éloigne  vers  l'est,  puisqu'il  se  trouve 
près  de  Sautana  ,  dans  le  Venezuela ,  à  40 
lieues  de  la  mer.  On  le  nomme  le  pic  de 
Toiima.  En  1826,  la  fumée  s'en  élevait  en 
colonne  verticale. 

Dans  le  Gnatimala ,  situé  entre  l'isthme 
de  Panama  et  le  Mexique,  on  ne  trouve  pas 
moins  de  34  volcans  ,  tous  placés  en  ligne  en- 
tre le  10*  et  le  15e  degrés  de  latitude  nord. 

La  grande  chaîne  volcanique,  après  avoir 
suivi  son  cours  pendant  plusieurs  miliers 
de  milles  du  sud  au  nord ,  tourne  de  côté 
dans  le  Mexique ,  et  se  prolonge  eu  grand 
plateau  contre  les  18*  et  22*  degrés  de  lati- 
tude nord. 

Le  Jorullo ,  au  centre  du  grand  plateau  , 
n'est  pas  moins  de  40  lieues  de  l'Océan,  cir- 
constance importante  pour  prouver,  ainsi 
que  nous  aurons  occasion  de  le  dire  encore, 
que  la  proximité  de  la  mer  n'est  pus  une 
condition  nécessaire  pour  entretenir  l'acti- 
vité des  volcans. 

Ces  volcans  actifs  s'alignent  avec  un  grand 
nombre  de  volcans  éteiuts  ,  comme  si ,  dit 
M .  de  Humboldt,  ils  étaient  tous  sortis  d'une 
crevasse  unique  ,  dans  une  direction  per- 
pendiculaire a  celle  de  la  grande  chaiue  du 
Mexique. 

Au  nord  du  Mexique ,  on  trouve  trois,  et 
suivant  quelques  personnes  ,  cinq  volcans 
dans  la  presqu'île  de  la  Californie. 

Dans  les  Antilles,  il  y  a  quatre  volcans 
en  activité ,  et  plusieurs  qui  ne  peuvent  pas- 
ser que  pour  des  solfatares. 

Ces  lies  renferment  aussi  des  volcans  qui 
paraissent  être  en  repos  depuis  une  époque 
fort  reculée.  Ainsi ,  celui  de  l'île  Saint- E ut  - 
tache  ,  qui  surpasse  en  élévation  ceux  des 
autres  lies ,  et  dont  le  cratère  a  dix  milles 
marins  de  circonférence  ,  est  entouré  de 
ponces  et  de  laves  ,  qui  attestent  d'ancien- 
nes éruptions.  Le  Morne-Rouge  t  dans  l'ilc 
de  Grenade,  est  formé  de  trois  monticules 
coniques  de  500  à  600  pieds  de  hauteur  ; 
mais  comme  il  ne  présente  point  de  cratère, 
il  est  probablement  plus  ancien  que  \n  pré- 
cédent, et  doit  sans  doute  son  origine  à  un 
soulèvement.  L'ile  offre  d'ailleurs,  sur  deux 
points  de  la  côte ,  des  masses  de  colonnes 
basaltiques. 

Enfin  les  autres  Iles  n'ont  que  des  cratères 
qui  portent  tous  les  caractères  des  solfatares. 
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A  la  Martinique ,  c'est  la  Montagne-  Pelée , 
haute  de  4,416  pieds,  entourée  de  petits  cra- 
tères ,  s  élevant  à  3,000  pieds ,  et  attestant 
des  éruptions  latérales  ;  il  n'en  sort  que  des 
vapeurs  sulfureuses  et  de  l'eau  chaude.  Au 
centre  de  l'ile,  le  Piton  du  Cabet  est  un  vol- 
can ancien  présentant  des  coulées  de  laves 
feldspathiques  et  des  basaltes  colonnaires. 
A  la  Dominique,  on  remarque  une  niasse  de 
montagnes  élevées  de  5,700  pieds,  contenant 
plusieurs  solfatares  qui  ont  de  fréquentes 
éruptions  sulfureuses.  L'ile  de  Nevis,  en  es- 
pagnol Nievè$ ,  présente  à  son  sommet  un 
cratère  qui  émet  une  grande  quantité  de 
matières  sulfureuses.  L'ile  de  Montserrat 
n'offre  point  de  cratère;  mais  ses  monta- 
gnes trachytiques  suintent  le  soufre  par  les 
fentes  et  les  crevasses  qui  les  divisent. 

L'ile  de  la  Trinité ,  qu'on  regarde  comme 
appartenant  aux  Antilles ,  renferme  un  vol- 
can actif. 

On  voit  donc  que  les  volcans  et  les  trem- 
blements de  terre  arrivent  sans  interruption 
du  cap  Horn  jusqu'au  nord  du  Mexique  ,  ou 
même  peu-étre  jusqu'au  Nouveau-Madrid  , 
dans  les  États-Unis.  Quant  aux  limites  orien- 
tales de  cette  région ,  elles  paraissent  être 
prolongées  sous  les  flots  de  l'océan  Pacifi- 
que, et  doivent  nous  rester  inconnues.  A 
Test,  elles  ne  se  prolongent  pas  à  une  grande 
distance,  excepté  le  voisinage  des  Antilles  ; 
car  il  n'y  a  aucune  apparence  de  convulsions 
volcaniques  à  la  Guiane,  au  Brésil  ni  h  Bué- 
ftOs-Ayrc*. 

«Sur  une  échelle  égale,  sinon  plus  grande 
encore,  dit  le  géologue  anglais  M.  Lyell,  est 
uneautre  ligne  continue  d'action  volcanique, 
qui  commence  aux  Iles  Alcutiennesdans  l'A- 
mérique russe  ,  s  étend  d'abord  à  l'est  pen- 
dant un  espace  de  200  milles  géographiques 
(226  lieues) ,  et  eusuitc  vers  le  sud,  sans  in- 
terruption ,  sur  un  espace  de  60  à  70  degrés 
de  latitude,  jusqu'aux  Moluques ,  où  elle 
prend  plusieurs  directions  à  l'est  et  au  nord- 
ouest.  L'extrémité  septentrionale  de  cette 
région  volcanique  est  la  péninsule  d'Alaska 
par  le  55«  degré  de  latitude.  De  là,  la  ligne  se 
continue  à  travers  les  Iles  Aleuticnnes ,  où 
fies  de  Fox  ,  jusqu'au  Kamtschatka.  Dans 
cet  archipel ,  les  éruptions  sont  fréquentes  , 
et  il  s'y  forma  ,  en  1814  ,  une  nouvelle  Ile  , 
qui,  d'après  quelques  rapports,  a  2,000  pieds 
lie  haut  sur  4,000  de  tour.  Des  tremblements 
de  terre  des  plus  terribles  agitent  et  chan- 
gent le  lit  de  la  mer  et  la  surface  de  la  terre 
dans  tout  cet  espace.  La  ligne  se  prolonge 


par  l'extrémité  méridionale  de  la  péninsule 
du  Kamtschatka  ,  où  se  trouvent  sept  vol- 
cans actifs  ,  qui ,  dans  quelques  éruptions  , 
ont  envoyé  des  ceudres  à  une  distance  im- 
mense. 

»  La  chaîne  des  lies  Kouriles  forme  la  pro- 
longation de  cette  ligne ,  où  une  suite  de 
montagnes  volcaniques  ,  dont  neuf  sont  re- 
connues pour  être  une  éruption  ,  se  dirige 
vers  le  sud.  Dans  ces  lies  et  duns  le  lit  de  la 
mer  qui  les  entoure ,  des  altérations  de  ni- 
veau ont  été  la  suite  de  tremblements  de 
terre  qui  se  sont  succédé  depuis  le  milieu 
du  siècle  dernier.  Elle  se  continue  ensuite 
par  l'ile  de  Jeso ,  où  l'on  trouve  des  volcans 
en  activité  ,  et  par  Nifon  ,  la  principale  des 
lies  japonaises ,  où  le  nombre  des  montagnes 
enflammées  est  très-grand.  On  y  éprouve 
presque  constamment  de  légers  chocs  de 
tremblements  de  terre  ,  et  par  intervalles  il 
y  en  a  de  très-violents.  » 

Les  volcans  de  l'ile  Formose  servent  en 
quelque  sorte  de  liaison  entre  la  ligne  vol- 
canique de  Lieou-Khieou  et  du  Japon  ;  et 
celle  des  Philippines  et  des  Moluques.  Les 
Philippines  nous  offrent  trois  voleans  re- 
marquables :  Majron,  sur  la  pointe  sud-est 
de  Luçon  ,  est  un  pic  élevé  qui  jette  habi- 
tuellement de  la  fumée.  Suivant  Le  Gentil , 
ses  flancs  s'ouvrirent  le  20  juillet  1766,  et 
donnèrent  issue  à  un  énorme  fleuve  de  laves 
qui  coula  pendant  deux  mois  comme  de 
l'eau.  Une  éruption  presque  aussi  violente 
eut  lieu  au  commencement  de  février  de 
l'année  1800.  M-  Chamisso  a  donné  la  des- 
cription du  Taal  au  sud  de  Manille.  Le 
cône  est  beaucoup  plus  bas  que  le  bassin 
dans  lequel  il  est  situé.  Il  ne  s'élève  qu'à 
quelques  centaines  de  pieds  ;  un  lac  remplit 
le  fond  du  bassin.  Le  cratère  est  très-grand, 
et  contient  dans  sou  intérieur  un  marais  sul- 
fureux bouillant  et  de  petites  collines  qui 
s'élèvent  ça  et  là.  Sa  plus  grande  éruptioti 
est  celle  du  12  décembre  1754;  il  n'en  avait 
pas  eu  depuis  1716.  Dès  le  mois  d'août,  la 
montagne  fumait  ;  le  7,  elle  lançait  des  flam- 
mes ,  et  le  3  novembre  elle  jetait  des  cen- 
dres avec  un  bruit  semblable  au  tonnerre  ; 
enfin  des  flammes  s'élevèrent  aussi  des  eaux 
du  marais,  quoique  celles-ci  fussent  profon- 
des. Pendant  cette  éruption ,  plusieurs  ha- 
bitations du  rivage  furent  détruites.  Depuis 
cette  époque,  le  volcan  eut  plusieurs  con- 
vulsions, mais  moins  considérables.  Sanguil, 
dans  la  partie  méridionale  de  File  de  M»n- 
dauno,  à  l'ouest  des  lacs  Liguassin  et  !>u- 
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loan ,  lance  «ou vent  des  flammes  ,  de  la  fu- 
mée et  de  la  ponce.  En  1640,  il  eut  une 
violente  éruption,  qui  se  fît  entendre  sur  tous 
les  points  de  la  mer  qui  environne  les  Phi- 
lippines. En  1764,  une  autre  éruption  cou- 
vrit de  différentes  déjections  ,  à  plusieurs 
pieds  d'épaisseur,  les  pays  d'alentour,  et 
força  la  plupart  des  habitants  à  émigrer. 

Les  îles  de  la  Sonde  forment  une  ligne 
volcanique  dirigée  de  l'est  à  l'ouest.  Sum- 
bava  renferme  l'un  des  plus  célèbres  vol- 
cans de  cette  chaîne.  Son  cratère  est  vaste. 
Les  trois  quarts  de  sa  base  sont  entoures 
parla  mer;  mais  sa  hauteur  n'est  que  de 
500  à  700  pieds.  En  avril  1815,  il  éprouva 
une  des  plus  effroyables  éruptions  dont 
l'histoire  fasse  mention.  Elle  commença  le 
5  avril ,  fut  des  plus  violentes  le  1 1  et  le  12. 
et  ne  cessa  entièrement  qu'en  juillet.  Le 
bruit  de  l'explosion  fut  entendu  a  Sumatra 
h  la  distance  de  350  lieues  géographiques 
en  ligne  directe,  et  à  Ternale,  h  525  lieues, 
dans  une  direction  opposée.  Sur  une  popu- 
lation de  12,000  habitants,  36  seulement 
échappèrent  a  ce  désastre.  De  violents  tour- 
billons emportaient  dans  les  airs  lés  hom- 
mes ,  les  chevaux  ,  le  bétail ,  déracinaient 
les  plus  grands  arbres  ,  et  couvraient  toute 
Jj  merde  bois  flottant.  De  grands  espaces  de 
terrain  furent  envahis  par  la  lave ,  dont  plu- 
sieurs courants  atteignirent  la  mer.  La  chute 
des  cendres  fut  si  pesante,  qu'elles  se  firent 
jour  dans  la  maison  du  résident  à  Bima ,  à 
environ  40  milles  à  l  est ,  et  la  rendirent  in- 
habitable, ainsi  que  plusieurs  habitations 
dans  la  ville.  Du  c<Jté  de  Java  ,  les  cendres 
forent  importées  à  la  distance  de  300  milles, 
et  à  217  milles  du  côté  de  Célèbes,  en  quan- 
tité suffisante  pour  obscurcir  l'air.  Les  cen- 
dres ,  flottant  à  l'ouest  de  Sumatra ,  for- 
maient, le  12  avril,  une  masse  de  deux  pieds 
d'épaisseur  sur  plusieurs  milles  d'étendue, 
à  travers  laquelle  les.  vaisseaux  avaient  de 
ia  peine  à  s'ouvrir  un  passage.  L'obscurité 
occasionée  à  Java  par  les  cendres  en  plein 
jour  ,  était  si  profonde ,  qu'elle  ressemblait 
à  celle  des  plus  sombres  nuits. 

L'une  des  plus  intéressantes  lignes  volca- 
niques est  celle  des  îles  de  la  Grèce.  Ces  iles 
sont  même,  ainsi  que  le  dit  judicieusement 
M  de  Buch ,  les  seules  eu  Europe  que  l'on 
puisse ,  avec  quelque  raison  ,  ranger  dans 
celte  catégorie. 

La  seconde  classe  que  M.  de  Buch  recon- 
naît dans  la  disposition  des  volcans,  est  celle 
tics  volcans  centraux.  Leur  caractère  est 


d'être  situés  au  milieu  d  une  grande  quan- 
tité d'éruptions  partielles  qui  ont  lieu  pres- 
que régulièrement  tout  autour.  Les  princi- 
paux volcans  centraux  sont  les  lies  de  Lipari, 
parmi  lesquelles  Stromboti  est  un  point 
d  autant,  plus  important ,  suivant  le  savant 
géologue  prussien,  qu'il  serait  difficile  de 
ne  pas  admettre  qu'il  est  le  point  de  centre 
d'où  proviennent  les  éruptions  des  autres 
lies  ;  car,  «e  outre  sa  forme  conique  et  ré- 
gulière ,  dit-il ,  cette  ile  est  de  beaucoup  la 
plus  élevée,  et  ses  émanations  gazeuses  n'é- 
prouvent jamais  d'intermittence  :  ce  qui  lui 
a  fait  donner  par  les  marins  le  nom  de  fanal 
de  la  Méditerranée.  » 

Les  champs  Phlégréens  forment  avec  les 
petites  lies  voisines  un  seul  et  même  sys- 
tème, h' Islande  présente  encore  l'exemple 
d'un  centre  de  volcanisation.  Enfin  ,  les 
Jçores,  les  Canaries,  \et(les  du  Cap-Vert, 
sont  autant  d'exemples  de  volcans  centraux. 
Les  iles  GaUopagos  forment  un  groupe 
remarquable  et  fort  actif.  Les  iles  Sandwich 
ont  pour  point  central ,  pour  principale 
bouche,  le  MonaHuararaï  ,  dans  l'île  d'O- 
waïchi.  Le  pic  d'Otaïti  parait  avoir  été  le 
centre  de  volcanisation  de  toutes  les  Iles 
voisines.  L'archipel  volcanique  des  Amis 
conserve  en  activité  le  seul  volcan  de  Tou- 
Joa  ,  élevé  de  3,0U0  pieds ,  et  qui  paraît  être 
en  éruption  continuelle. 

La  partie  orientale  de  l'ancien  continent 
ne  nous  est  pas  parfaitement  conpue;  mais, 
grâce  aux  auteurs  chinois  qui  ont  fait  men- 
tion de  plusieurs  de  ses  volcans,  dans  des 
écrits  qui  ont  été  signalés  au  monde  savant 
par  MM.  Klaprolh  et  Abcl  Rémusat,  et 
grûcc  aux  observations  récemment  faites  par 
M.  de  Humboldt  dans  l'Asie  occidentale ,  et 
même  jusque  vers  le  centre  de  cette  partie 
du  monde ,  on  ne  peut  douter  qu'il  n'existe 
une  région  volcanique,  dont  quelques  points 
sont  encore  en  activité,  autour  du  grand  dé- 
sert de  Cobi. 

L'immense  distance  qui  sépare  ces  lieux 
et  ces  monts  volcaniques  de  la  mer,  peut 
paraître  un  fait  inexplicable  a  ceux  qui  ont 
adopté  l'opinion  foudée  sur  l'exemple  des 
principaux  volcans  aujourd'hui  en  activité 
situes  près  de  la  mer  :  c'est  pourquoi  l'exis- 
tence des  volcans  du  centre  de  l'Asie  a  été 
controversée  ou  révoquée  en  doute.  Pour 
pouvoir  expliquer  l'anomalie  que  présente 
leur  position ,  on  a  supposé  que  ,  comme  les 
anciens  volcans  d'Auvergne  ,  ils  étaient  en- 
tourés de  grands  lacs ,  dont  l'effet  suppléait 
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à  celui  qu'on  attribue  aux  eaux  die  la  mer  ; 
mail  cette  supposition  est  démentie  par  les 
faits.  Le  volcan  de  Tourfan  n'est  entouré 
que  de  lacs  insignifiants ,  et  le  lac  Temour- 
ton  ou  Iki-Koul,  qui  n'a  pas  deux  fois  l'é- 
tendue de  celui  de  Genève',  est  à  33  lieues 
du  volcan  de  Pe-Chan.  On  peut  donc ,  sans 
témérité  ,  nier  que  les  volcans  aient  besoin 
du  voisinage  des  grandes  masses  d'eau  pour 
être  alimentés. 

Des  éruptions  volcaniques .  Il  est  rare  que 
les  grands  volcans  aient  assez  de  force  pour 
élever  la  lave  jusqu'à  la  cime ,  ou  plutôt , 
comme  dit  M.  d'Aubuisson  ,  «  les  flancs  de 
la  montagne  n'offrent  point  à  cette  longue 
et  pesante  colonne  de  pierres  fondues  une 
résistance  sullisante  pour  la  contenir  :  les 
flancs  du  volcan  se  fendent ,  la  lave  se  fait 
jour  par  une  ouverture,  s'en  échappe  avec 
rapidité.  »  A  aucune  des  époques  qui  nous 
sont  connues ,  le  pic  de  Téuériffe  et  les 
grands  volcans  d'Amérique  n'ont  versé  de 
lave  par  leur  cratère  ;  et  sur  dix  éruptions 
de  l'Etna  ,  neuf  se  font  par  le  flanc  de  la 
montagne.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  du 
Vésuve  et  des  volcans  encore  plus  petits  : 
habituellement  la  lave  en  sort  en  débordant 
par  dessus  le  cratère,  est  couverte  de  sco- 
ries qui  sornageut  à  sa  surface;  sa  couleur 
est  d'un  rouge-brun ,  et  son  mouvement  se 
fait  avec  lenteur. 

Les  courants  de  lave  ne  suivent  pas  tou- 
jours  une  marche  uniforme.  Sortis  plus  ou 
moins  rapidement  des  flancs  de  la  montagne 
ou  de  son  cratère ,  leur  vitesse  se  ralentit 
lorsqu'ils  arrivent  à  sa  base.  Ils  s'étendent 
alors  et  se  divisent  en  plusieurs  courants , 
selon  les  accidents  que  présente  le  terrain. 
■  Tantôt ,  comme  l'a  observé  Dolomieu,  la 
matière  se  roule  sur  elle-même ,  celle  qui 
est  dessus  passant  successivement  dessous; 
tantôt  elle  se  fige  à  sa  surface ,  et  forme  une 
sorte  de  pont  sous  lequel  coule  la  lave  restée 
liquide  au-dessous.  D'autres  fois  les  cou- 
rants se  répandent  lentement,  en  conservant 
une  surface  unie,  sur  laquelle  s  élèvent  des 
jets  de  flamme  et  de  fumée,  ou  bien  ils 
se  couvrent  de  nombreuses  boursouflures. 
Quelquefois,  à  la  sortie  du  volcan,  la  lave 
est  parfaitement  liquide  ;  mais  bientôt  elle 
acquiert  une  viscosité  et  une  ténacité  telles, 
que  de  grosses  pierres  qu'on  lance  à  la  sur- 
face n'y  produisent  qu'une  dépression  pres- 
que insensible.  Dans  la  lave  du  Vésuve  de 
1/65,  Hamilton  avait  de  la  peine  à  enfoncer 
un  bâton  ;  il  traversa  même  un  courant  qui 


avait  environ  20  pieds  de  large ,  et  qui  cou- 
lait encore,  mais  avec  lenteur.  • 

Au  surplus,  la  vitesse  des  courants  de 
lave  dépend  principalement  de  l'inclinaison 
des  terrains  qu'ils  traversent.  M.  Délia 
Turre  en  a  vu  sortir  du  Vésuve,  et  parcourir 
800  mèlres  en  une  heure.  Hamilton  en  a  ob- 
servé un  qui,  dans  le  même  temps,  par- 
courut 1,800  mètres.  Eu  1776, un  autre  fit 
un  trajet  de  2,000  mètres  en  14  minutes.  En 
1805 ,  M.  de  fiuch  vit  un  torrent  de  lave  s'é- 
chapper du  Vésuve ,  et  traverser  en  trois 
heures ,  jusqu'à  la  mer ,  un  espace  de  7,000 
mètres  en  ligne  droite  :  c'est  le  seul  exemple 
d'une  telle  rapidité. 

En  général  cependant ,  les  laves,  je  le  ré- 
pète ,  coulent  avec  lenteur.  Leur  vitesse 
semblerait  tenir  à  des  causes  encore  incon- 
nues, puisque  celles  de  l'Etna,  coulant 
sur  un  terrain  incliné,  passent  pour  avoir 
une  grande  vitesse,  lorsqu'elles  parcourent 
400  mètres  en  une  heure.  Sur  les  terrains 
pluta ,  elles  sont  même  des  journées  entières 
pour  s'avancer  de  quelques  pas.  Dolomieu 
cite  une  coulée  qui  mit  deux  ans  à  parcourir 
un  espace  de  3,800  mètres. 

Le  dernier  exemple  que  nous  venons  de 
citer  prouve  avec  quelle  lenteur  se  refroi- 
dissent certaines  laves.  On  cite  même  des 
courants  qui  coulaient  encore  10  ans  après 
leur  sortie  du  cratère  ,  et  des  laves  qui  fu- 
maient sur  l'Etna  26  ans  après  l'éruption  qui 
les  avait  formées.  Cependant  on  ne  peut 
nier ,  contre  l'opinion  de  ceux  qui  ont  pré- 
tendu ,  avec  le  savaut  Dolomieu ,  que  les 
laves  ne  sont  pas  douées  d  ttrie  grande  cha- 
leur, et  que  leur  liquidité  est  due  à  la  pré- 
sence du  soufre,  ou  ne  peut  nier,  disons- 
nous  ,  qu'elles  aient  une  chaleur  considé- 
rable, puisque  des  morceaux  de  silex  enve- 
loppés par  elles  ont  été  trouvés  fondus  ou 
vitrifiés  à  leur  superficie,  puisque  l'on  a  re- 
tiré de  la  lave  du  Vésuve,  en  1794,  des 
morceaux  de  fer  malléable,  qui  avaient 
triple  de  volume ,  et  dont  l'intérieur  était 
cristallisé  en  octaèdres ,  et  puisque  des  frag- 
ments de  métal  de  cloche  y  avaient  éprouvé 
une  telle  désunion  dans  leurs  parties  consti- 
tuantes ,  que  le  cuivre ,  le  tinc  et  l'ctain 
étaient  séparés. 

L'étendue  des  courants  de  lave  est  pro- 
portionnée à  la  force  et  à  l'importance  des 
volcans.  En  général ,  à  hauteur  égale  ,  les 
volcans  éteints  paraissent  avoir  été  doués 
d'une  force  et  d'une  fécondité  supérieures  à 
celles  des  volcans  brûlants.  Ainsi  le  Vésuve. 
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dont  la  hauteur  absolue  est  plus  considéra- 
ble que  celle  des  volcans  de  l'Auvergne,  n'a 
pas  produit  de  courants  de  lave  aussi  puis- 
sants en  surface  et  en  épaisseur  que  ceux 
des  environs  de  Clcrmont  ;  mais  son  éléva- 
tion donnant  une  plus  grande  impulsion  à  la 
lave ,  lui  fait  parcourir  une  très  -  grande 
étendue.  Suivant  Hamitton,  le  plus  grand 
courant  du  Vésuve  a  14,000  mètres  de  lon- 
gueur; celui  de  1805  en  avait  8,000;  celui 
de  I7J4  était  long  de  4,200  mètres,  large  de 
100  à  400  et  épais  de  8  à  10.  Mais  l'Etna  , 
étant  plus  considérable  que  le  Vésuve  , 
donne  naissance  à  de  plus  forts  courants  : 
celui  de  1787  avait  16,000  mètres  de  lon- 
gueur. Dolomieu  rapporte  que  ce  volcan  en 
a  fourni  un  de  plus  de  10  lieues  de  long. 
L'Hékla  ,  en  Islande,  a  dépassé  le  Vésuve 
et  l'Etna  :  en  1783 ,  il  donna  naissance  à  un 
courant  de  20  lieuea  de  longueur  sur  4  de 
largeur. 

Eruptions  aqueuse*.  Les  volcans  rejettent 
quelquefois  de  l'eau  :  ce  fait  a  été  constaté. 
Eu  1751 ,  l'Etna  vomit  pendant  8  à  10  mi- 
nute* un  torrent  d'eau  bouillante  et  salée. 
H  a  mil  ton  et  Dolomieu  ont  attesté  ce  phéno- 
mène. L'Hékla,  en  Islande,  a  présenté  sou- 
vent la  même  circonstance  ;  il  est  vrai  que 
ce  volcan ,  comme  tous  ceux  dont  la  cime 
supporte  une  masse  de  neige,  se  couvre 
d'eau  par  la  fonte  de  cette  neige  ,  et  provo- 
que ainsi  des  inondations  plus  ou  moins  dé- 
sastreuses. Mais  du  volcan  de  Lancerote  on 
vit  sortir  un  courant  d'eau  qui  coula  pendant 
plusieurs  jours.  C'est  surtout  sur  le  conti- 
nent américain  que  ce  fait  a  été  le  plus  sou- 
vent observé.  Ainsi ,  la  seconde  fois  que 
Goatimala  fnt  détruite  par  l'action  de»  feux 
souterraius ,  des  deux  volcans  qui  la  renver- 
sèrent ,  l'un  rejetait  des  torrents  de  laves , 
tandis  que  l'autre  vomissait  des  torrents 
d'eau  bouillante.  Pendant  le  tremblement 
de  terre  qui  renversa  Lima  en  1746,  quatre 
volcans  qui  s'ouvrirent  a  Lucanas  et  dans  la 
montagne  de  la  Conception ,  occasionèrent 
une  affreuse  inondation.  Les  volcans  de 
Piehinchn  ,  de  C»topaxi  ,  de  Tunguragua  f 
et  d'autres  dans  la  Cordillère  des  Andes  , 
rejetèrent  aussi  par  leurs  flancs  d  immenses 
quantités  d'eau.  Au  Pérou  et  à  Quito  ,  les 
eaux  ainsi  vomies  firent  plus  de  ravages 
que  les  laves.  On  pourrait  citer  plusieurs 
volcans  du  Japon  qui  présentent  souvent  des 
caractères  analogues.  Sous  ce  rapport,  l'un 
des  faits  les  plus  singuliers  est  celui  qu'of- 
frent quelquefois  les  volcans  de  l'Amérique 


équinoxiale ,  tels  que  le  Cotopaxi .  le  7*un- 
g»raguat  ÏImbubaru,  le  Cargaraizo  et  le 
Sangajr  :  non  seulement  ils  rejettent  de  l'eau 
douce  et  froide ,  mais  même  des  poissons 
dont  la  chair  est  encore  molle  et  fraiebe  ,  et 
que  les  indigènes  assurent  être  souvent  vi- 
vants. Ce  fait  est  rapporté  par  M.  de  Hum- 
bold.  Ces  poissons  appartiennent  au  genre 
silure ,  sous-genre  pimélode  (ptmclodus  cjr- 
elopum),  espèce  que  l'on  trouve  dans  les 
ruisseaux  et  dans  les  lacs  des  environs  de 
Quito. 

Eruptions  boueuses.  Lorsque  les  matières 
pulvérulentes  que  rejettent  les  volcans  se 
mêlent  aux  eaux  que  leurs  flancs  ou  leurs 
cratères  renferment,  elles  donnent  lieu  a  ce 
qu'on  appelle  des  éruptions  boueuses.  Ces 
éruptions  sont  beaucoup  plus  fréquentes  que 
celles  d  eau  pure.  11  ne  faut  cependant  pas 
confondre  les  véritables  éruptions  boueuses 
avec  le  résultat  des  phénomènes  qui  se  pas- 
sent quelquefois  pendant  les  convulsions 
volcaniques.  Breislak  ,  qui  plusieurs  fois 
observa  le  Vésuve  pendant  ses  agitations  ,  a 
remarqué  que  les  nuages  ,  se  réunissant  au- 
tour du  sommet  de  ce  volcan,  retombaient 
sous  forme  de  pluie  qni  se  mêlait  avec  les 
cendres  dont  ses  flancs  .sont  couverts,  et  for- 
mait de  gros  torrents  de  boue  qui  dévastaient 
les  campagnes  environnantes,  renversaient 
les  maisons  ,  et  portaient  partout  le  ravage 
et  l'effroi.  11  pense  que  ce  que  1  on  a  dit  des 
torrents  de  bouc  sortis  du  volcan  même  n'a 
pas  d'autre  cause  que  ce  mélange  d'eau  et 
de  cendres  qu  il  a  vu  s'effectuer  sur  ses 
flancs.  Toutefois  ,  il  parait  certain  ,  malgré 
les  doutes  de  ce  savant  géoloque  italien,  que 
les  véritables  éruptions  boueuses  ne  sont 
point,  comme  il  semble  le  croire,  le  résultat 
d'une  illusion.  Le  Vésuve  ,  il  est  vrai ,  pa- 
rait n'en  avoir  offert  que  des  exemples  fort 
rares  :  on  pourrait  même  en  dire  autant  des 
autres  volcans  de  l'Europe  ;  mais  c'est  en 
Amérique  qu'elles  sont  fréquentes.  La  plu- 
part des  volcans  de  cette  contrée  n'ont  même 
que  des  éruptions  de  cette  espèce ,  ce  qui 
parait  être  l'effet  de  leur  énorme  élévation. 
Ainsi,  quelques-uns  ont  cinq  fois  celle  du 
Vésuve.  On  conçoit  donc ,  comme  le  fait 
remarquer  M.  Girardin ,  dans  ses  Considé- 
rations sur  tes  folcans ,  que  t>i  leur  foyer 
est  à  une  grande  profondeur,  la  lave  ne 
peut  être  soulevée  jusqu'aux  bords  du  cra- 
tère, ni  rompre  les  flancs  des  montagnes 
qui  se  trouvent  renforcées  par  les  plates- 
formes  qui  les  environnent  jusqu'à  1,400  loi- 
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ses  de  hauteur.  Il  semble  tlonc  naturel  que 
des  volcans  si  élevés  ne  vomissent  par  leur 
cratère  que  des  pierres  isolées,  des  cendres, 
des  flammes,  de  l'eau  bouillante,  delà  boue, 
de  l'argile  carburée  et  imprégnée  de  sou- 
fre ,  etc. 

Lorsque  les  commotions  souterraines  sont 
assez  fortes  pour  ébranler  toute  la  masse  du 
volcan  ,  les  gouffres  souterrains  s'cntr'ou- 
vrent,  et  l'on  en  voit  sortir  de  l'eau  et  du  luf 
argileux  ;  d'autres  fois  ,  ce  sont  les  flancs  de 
la  montagne  qui  rejettent  ces  matières  à 
l'état  boueux.  Ainsi,  le  4  février  1797,  il 
sortit  des  flancs  déchirés  d'un  rocher  de  Tra- 
chyde,  dans  les  environs  de  Pelileo,  en 
Amérique ,  une  masse  boueuse ,  tandis  que, 
près  de  Rio-Bamba ,  une  matière  semblable 
sortit  en  même  temps  de  terre  et  y  forma 
des  colines  coniques.  D'autres  fois ,  uue  par- 
tie du  volcan  s'écroule ,  et  produit  par  sa 
chute  une  éruption  boueuse  .*  c'est  ce  qui  ar- 
riva dans  la  nuit  du  19  au  20  juin  1793  :  la 
chute  de  la  cime  du  Carguaraizo,  montagne 
de  18,000  pieds  de  hauteur,  produisit  une 
éruption  de  boue,  remplie  de  poissons  ,  qui 
couvrit  toutes  les  campagnes  environnantes 
sur  une  étendue  de  deux  lieues. 

Éruptions  gazeuses.  Quelques  observa- 
teurs ont  nié  qu'il  sortit  dçs  cratères  aucune 
véritable  flamme  :  il  paraîtrait,  d'après  leur 
opinion ,  que  ce  que  l'on  prend  pour  des 
flammes  n'est  autre  chose  que  le  dégagement 
de  différents  gaz,  dont  le  principal  est  le 
gaz  hydrogène  sulfuré  ou  l'acide  hydrosulfu- 
rique.  Les  autres  gaz  sont  le  gaz  azide  sul- 
fureux ,  le  gaz  bydrochlorique ,  l'acide  car- 
bonique et  l'azote.  Ils  nese  montrent  pas  tous 
indifféremment  dans  tous  les  volcans.  Ainsi 
le  gaz  acide  sulfureux  ,  très-abôudant  et 
presque  dominant  a  l'Etna  ,  est  rare  au  Vé- 
suve ;  dans  le  cratère  de  ce  volcan ,  au  con- 
traire, il  se  dégage  une  si  grande  quantité 
de  gaz  hydroebiorique ,  qu'on  peut  l'y  re- 
cueillir très-facilement.  C'est  à  la  présence 
de  cet  acide  que  plusieurs  laves  doivent  leur 
coloration  ou  leur  décoloration  ,  ainsi  que 
l'altération  qu'elles  éprouvent  si  fréquem- 
ment dans  les  collections.  Le  gaz  acide  car- 
bonique se  montre  quelquefois  en  abon- 
dance ;  mais  il  sort  plus  ordinairement  du 
pied  et  de  la  base  du  volcan  que  de  la  cime, 
et  plutôt  après  que  pendant  les  éruptious. 
L'azote  est  le  plus  rare  ;  cependant  sa  pré- 
sence a  été  constatée  dans  les  cavités  des 
terrains  volcaniques.  La  plupart  de  ces  gaz 
sont  accompagnés  de  vapeurs  aqueuses  ;  les 


flammes  qu'ils  produisent,  et  surtout  celles 
du  gaz  hydrogène  sulfuré ,  s'élèvent  souvent 
en  forme  de  colonne  à  une  hauteur  prodi- 
gieuse. On  a  vu  de  semblables  flammes  s'é- 
lancer du  Vésuve,  et  atteindre  une  éléva- 
tion trois  fois  plus  considérable  que  celle  de 
ce  volcan  ;  en  1738,  la  colonne  enflammée 
qui  sortit  du  Cotopazi  s'éleva  à  plus  de 
12 ,000  mètres. 

Entremêlés  de  matières  pulvérulentes  ou 
de  vapeurs  aqueuses,  les  gaz  forment  ces 
nuages  de  fumée  épaisse  qui  s'élèvent  des 
cratères ,  et  prennent  même  quelquefois  les 
couleurs  les  plus  opposées.  En  1825,  pen- 
dant l'éruption  du  volcan  de  l'ile  de  Lancc- 
rotc,  qui  dura  plusieurs  jours,  on  vit  sortir 
trois  colonnes  de  fumée  ,  l'une  blanche , 
l'autre  noire  et  la  troisième  rouge. 

Enfin  ces  vapeurs  tiennent  souvent  et» 
dissolution  diverses  substances  minérales 
qui  se  subliment  et  se  déposent  dans  les  fis- 
sures des  volcans,  sur  les  parois  des  cratères 
et  dans  les  soufflures  des  laves. 

Ces  fluides,  qui  s'échappent  verticale- 
ment ,  lancent  avec  eux ,  dit  M.  Scrope  ,  et 
des  matières  pulvérulentes,  et  des  fragments 
de  roches  plus  solides  qu  ils  ont  traversées. 
La  violence  avec  laquelle  ces  fragments  se 
heurtent  en  s'élançant  et  en  retombant ,  les 
réduit  en  une  poussière  qui  reste  suspendue 
dans  les  airs  comme  un  nuage  épais.  «  Bien- 
tôt ces  vapeurs  et  ces  cendres  s'élèvent  sous 
la  forme  d'une  immense  colonne,  dont  la 
base  repose  survie  cratère.  A  une  certaine 
distance,  elle  semble  être  la  réunion  d'in- 
nombrables nuages  arrondis  ,  qui  se  pres- 
sent les  uns  contre  les  autres  en  se  succédant 
coutinuellcment.  Arrivée  à  une  certaine 
hauteur,  toujours  relative  à  la  densité  de 
l'atmosphère,  elle  se  dilate  horizontalement, 
et  à  moins  qu'elle  ne  soit  emportée  par  des 
courants  d'air ,  elle  se  répand  en  nuages 
épais  dans  toutes  les  directions.  Si  l'état  de 
l'atmosphère  le  permet ,  la  colonne  et  les 
nuages  qu'elle  supporte  prennent  la  forme 
d'une  ombrelle  ou  celle  du  pin  d'Italie,  au- 
quel Pline  le  jeune  comparait  ceux  qui  s'é- 
levaient du  Vésuve  lors  de  la  fameuse  érup- 
tion de  l'an  79.  phéuomène  qui  se  renouvela 
en  octobre  1822.  Ces  nuages  sont  souvent 
sillonnés  par  la  foudre  ,  et  sur  leurs  bords 
ils  augmentent  tellement  d  épaisseur,  que  le 
jour  en  est  obscurci,  et  que  les  ténèbres 
couvrent  les  contrées  d'alciitour.  Souvent 
aussi  les  cendres  qu'ils  contiennent  retom- 
bent ,  parce  que  la  force  d'éruption  se  ra- 


Digitized  by  Google 


VOLC 


(  55  ) 


VOLC 


lentit  ,  et  augmente  par  leur  chute  la  déso- 
lation des  habitants.  • 

Bruits  et  mouvements  souterrains.  L'expé- 
rience a  prouvé  que  les  bruits  et  les  mou- 
vements souterrains  sont  des  phéuomènes 
liés  ensemble  ,  et  conséquemment  dus  à  la 
même  cause. 

Les  bruits  souterrains  sont  tantôt  sembla- 
bles à  celui  du  canon  ,  et  d'autres  fois  au 
fracas  que  feraient  un  grand  nombre  de  voi- 
lures roulant  sur  le  pavé;  quelquefois  encore 
ces  bruits  ressemblent  à  de  longs  rugisse- 
ments. Ils  sont  ordinairement  les  avant- 
coureurs  des  tremblements  de  terre  et  des 
éruptions  volcaniques.  «  Dans  quatre  voya- 
gea que  je  fis  sur  le  cratère  du  Vésuve  au 
mois  de  mars  1815  ,  dit  sir  Humphry  Davy, 
j'avais  appris  à  estimer  la  violence  de  l'é- 
ruption d'après  la  nature  de  la  détonation  : 
un  tonnerre  souterrain  très-sonore  et  long- 
temps continué  annonçait  une  explosion 
considérable.  Avant  l'éruption  ,  le  cratère 
paraissait  parfaitement  tranquille ,  et  son 
fond  ,  sans  aucune  ouverture  apparente  , 
était  couvert  de  cendres.  Bientôt  des  sons 
sourds  et  confus  se  faisaient  entendre  comme 
s'ils  venaient  d'une  grande  distance  ;  peu  à 
peu  le  son  approchait  et  ressemblait  à  celui 
«l'une  artillerie  qui  aurait  été  sous  nos 
pieds.  Alors  des  cendres  et  de  la  fumée 
commençaient  à  s'échapper  du  fond  du  cra- 
têrs  ;  enfin  la  lave  et  les  matières  incandes- 
centes étaient  projetées  avec  les  plus  violen- 
tes explosions.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire 
que,  quand  j'étais  sur  te  bord  du  cratère, 
étudiant  le  phénomène,  le  vent  venait  de 
mon  coté  et  soufflait  avec  force.  Sans  cette 
circonstance  il  y  aurait  eu  du  danger  à  y 
rester.  Toutes  les  fois  que  l'intensité  du 
tonnerre  m'annonçait  une  explosion  vio- 
lente, je  m'éloignais  ,  en  courant  aussi  vite 
que  possible,  du  siège  du  danger.  «  (Sur  les 
phénomènes  des  volcans,  par  sir  H.  Davy, 
Annales  de  chim.  et  de  phjs.,  T.  XXXVIII, 
p.  133.) 

Il  est  rare  que  les  commotions  et  les  érup- 
tions volcaniques  ne  soient  pas  précédées  de 
ces  bruits;  mais  cependant  ceux-ci  n'annon- 
cent pas  toujours  desconvulsions.  Ainsi, clans 
l'ctat  de  Guanaxato,  au  Mexique,  les  bruits 
houlerrains  se  font  souvent  entendre  sans 
être  suivis  d'aucun  tremblement  de  terre. 

Ces  bruits  et  ces  détonations  durent  quel- 
quefois pendant  les  tremblements  de  terre, 
et  même  après  qu'ils  ont  cessé.  On  les  en- 
tend à  des  distances  considérables.  Ceux 


qui  précédèrent  l'éruption  du  Cotopaxi  ,  en 
1744,  furent  entendus  à  la  distance  de  220 
lieues.  Le  bruit  souterrain  qui  eut  lieu  en 
1811  au  Rio-Apure  se  fit  entendre,  suivant 
M.  de  Humboldt.  sur  un  espace  de  200  mil- 
les carrés  et  à  la  distance  de  210  lieues.  Les 
détonations  qui  accompagnèrent  la  violente 
éruptions  du  Tomboro  dans  >  l'île  de  Som- 
bava  en  1815,  s'entendirent  jusqu'à  Sumatra, 
à  300  lieues  du  volcan  en  ligne  droite. 

Ce  qu'il  est  encore  utile  de  faire  remar- 
quer, c'est  la  rapidité  avec  laquelle  ces  bruits 
se  répandent  à  des  distances  aussi  considé- 
rables. Il  parait,  ainsi  que  le  soupçonne 
M.  Poullett  Scrope ,  que  ce  n'est  pas  l'air 
seul  qui  les  propage,  mais  que  ce  sont  en- 
core les  couches  solides  de  l'intérieur  de  la 
terre  ;  cequi  nous  sembleêtre  un  indice  de  la 
grande  profondeur  du  pointoù  ils  s'étendent. 

Les  tremblements  de  terre  paraissent  être 
de  deux  sortes  :  ceux  qui  se  propagent  au 
loin  ,  et  ceux  qui  ne  s'étendent  pas  à  une 
grande  distance,  c'est-à-dire ,  ceux  dont  la 
cause  déterminante  se  trouve  à  une  très- 
grande  profondeur,  et  ceux  qui  ont  leur  ori- 
gine à  une  profondeur  beaucoup  moins  con- 
sidérable. Celui  qui  ravagea  la  Calabre  en 
1783  ne  s'étendit  qu'à  une  faible  distance  , 
surtout  si  ou  le  compare  à  celui  de  Lisbonne, 
dont  nous  parlerons  plus  bas.  Rappelons 
seulement  que  celui-ci  ébranla,  dans  la 
même  heure,  tout  le  Portugal  et  toute  l'An- 
dalouiie,  et  que,  dans  le  même  jour,  il  se  fit 
ressentir  dans  le  nord  de  l'Afrique,  en 
France  ,  en  Suisse,  en  Allemagne,  et  même 
en  Islande  et  aux  Antilles.  Celui  de  Lima , 
eu  174(3  ,  se  propagea  également  jusqu'en 
Europe.  Le  8  septembre  1601, on  ressentit, 
entre  une  heure  et  deux  heures  après  mi- 
nuit ,  un  tremblement  de  terre  qui  s'étendit 
dans  presque  toute  l'Europe  et  l'Asie.  Celui 
qui,  au  mois  de  juillet  1794,  dévasta  plu- 
sieurs villes  du  Pérou,  s'étendit  sur  une  su- 
perficie de  170  lieues  ;  celui  qui,  le  12  mars 
1812,  renversa  Caracas,  se  propagea  jusqu'à 
180  lieues  de  distance.  La  cause  de  ces  com- 
motions réside  au-dessous  du  fond  de  10- 
céau,  puisque, dans  plusieurs  localités,  on  a 
vu  non-seulement  les  vaisseaux  se  heurter 
dans  les  ports  ,  mais  encore  les  flots  quitter 
et  reprendre  plusieurs  fois  la  place  qu'ils  oc- 
cupent ordinairement.  Pendant  le  tremble- 
ment de  terre  de  Lisbonne,  la  mer  s'éleva 
dans  le  port  de  Cadix  à  la  hauteur  de  20 
mètres  ,  et  noya  un  grand  nombre  d  habi- 
tants qui  s'étaient  reïugiés  sur  la  digue  qui 
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joint  cette  ville  au  continent.  L'agitation  de 
la  mer  se  fit  sentir  jusque  sur  les  cotes  de 
l'Angleterre  et  de  la  Norvège. 

Ces  secousses  ont  ordinairement  une  di- 
rection déterminée  ;  elles  en  changent  rare- 
ment pour  en  prendre  une  opposée.  Pen- 
dant le  tremblement  de  terre  de  Caracas  , 
des  secousses  dirigées  du  nord  au  sud  alter- 
naient avec  d'autres  qui  se  dirigeaient  de 
l'ouest  à  l'est.  Leur  durée  varie  selon  leur 
intensité  ou  les  localités  ;  le  plus  souvent 
elle  n'est  que  de  quelques  secondes.  Celui 
qui,  le  29  novembre  182*?,  causa  tant  de  ra- 
vages dans  le  Chili ,  dura  d'abord  trois  mi- 
nutes, cl  fut  suivi  de  plusieurs  autres  secous- 
ses qui  se  succédèrent  à  deux  ou  trois 
minutes  de  distance,  et  qui  durèrent  trente 
à  soixante  secondes.  Ces  secousses  se  renou- 
velèrent plus  ou  moins  fréquemment  jus- 
qu'au mois  de  septembre  1823.  Dans  quel- 
ques contrées  ,  les  tremblements  de  terre  se 
répètent  pendant  plusieurs  années  de  suite: 
ainsi  les  vallées  du  Mifcsissipi,de  l'Ohioel  de 
l'Arcansas ,  furent  agitées  depuis  le  1G  dé- 
cembre 1811  jusqu'en  1813. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  que  la 
plupart  de  ces  commotions  cessent  ordinai- 
rement lorsqu'il  «.  ouvre  dans  leur  direction 
une  nouvelle  bouche  volcanique. 

Quelquefois  les  tremblements  de  terre  ne 
conservent  leur  intensité  que  dans  certaines 
plaines,  et  ne  s'étendent  pas  sous  les  mon- 
tagnes :  ainsi ,  pendant  celui  de  Lisbonne , 
tous  les  édifices  situés  dans  la  plaine  aux 
environs  de  cette  ville  s'écroulèrent,  tandis 
que  ceux  qui  «'élevaient  sur  la  pente  escarpée 
des  montagnes ,  restèrent  intacts.  D'autres 
fois ,  au  contraire ,  les  secousses  volcaniques 
agitent  de  grandes  chaînes  de  montagnes  : 
les  Alpes  ont  offert  plusieurs  exemples  de 
ces  sortes  d'agitations.  Ce  fuit  s'accorde  d'ail- 
leurs avec  la  théorie  du  soulèvement  des 
montagnes,  théorie  dont  M.  Élie  de  Beau- 
mout  a  su  tout  récemment  tirer  un  si  brillant 
parti  pour  l'avancement  de  la  géologie.  Nous 
rapporterons  même  à  ce  sujet  uii  fait  bien 
counu  :  pendant  la  commotion  qui ,  au  mois 
de  septembre  17>3 ,  agita  la  vallée  d'Aspe 
dans  les  Pyrénées ,  le  château  .  situé  sur  une 
roche  calcaire  ,  fut  peu  agité ,  tandis  que  les 
maisons  situées  sur  le  granit  le  furent  vio- 
lemment. Cette  circonstance  fort  remarqua* 
ble  concourt,  avec  beaucoup  d'autres  obser- 
vations ,  pour  faire  présumer  que  la  plupart 
des  foyers  volcaniques  sont  situés  immédia- 
tement au-dessous  du  grauit. 


Des  causes  que  l'on  assigne  aux  volcans. 
En  examinant  les  différentes  hypothèses 
présentées  par  les  auteurs  qui  ont  traité  cette 
matière,  nous  verrons  qu'il  n'en  est  aucune 
qui  puisse  servir  à  expliquer  d'une  manière 
satisfaisante  la  cause  qui  produit  les  volcans 
et  la  variété  des  phénomènes  volcanique*. 
Si  Bourguet ,  Buffon ,  LazzaroMoro,  de  La 
Métherie ,  Melograni,  l'ry  lanowski ,  Wcrncr 
et  quelques  autres  encore ,  ont  prétendu  que 
les  pyrites,  parleur  décomposition ,  enflam- 
mant le  bitume  ,  le  soufre  et  les  autres  mi- 
néraux combustibles  ,  offrent  la  principale 
cause  et  le  principal  aliment  des  volcan»  ,  il 
est  facile  de  détruire  leurs  hypothèses  ,  en 
faisant  remarquer  que  d'abord  les  pyrites 
ne  s'enflamme-nt  pas  sans  le  contact  de  l'air, 
et  qu'il  est  difficile  d'admettre  que,  dans  le 
sein  de  la  len  e  ,  elles  aient  assez  d'air  pour 
pouvoir  entrer  en  combustion  ;  que ,  dans  ce 
cas ,  leur  combustion  serait  tranquille  et 
lente,  et  qu'elles  ne  développeraient  pas  un 
grand  degré  de  chaleur  ;  que  la  combustion 
des  houillères ,  ainsi  que  plusieurs  exemples 
le  prouvent ,  ne  donne  lieu  à  aucun  phéno- 
mèue  analogue  à  ceux  des  volcans  ,  tels  que 
tremblements  de  terre  et  éruptions  de  laves  ; 
qu'enfin  la  plupart  des  volcans  ue  sortent 
point  du  sein  des  formations  houillères  ou 
riches  en  sulfure  de  1er,  et  que  tout  atteste 
même  qu'ils  ont  leurs  foyers  dans  les  ter- 
rains granitiques ,  ou  même  au-dessous  de 
ces  terrains. 

Si  Lémery  attribue  les  phénomènes  vol- 
caniques à  la  réaction  mutuelle  du  soufre , 
du  fer  et  de  l'eau ,  on  peut  lui  répondre  que 
le  mélange  employé  par  lui ,  exigeant  aussi 
le  contact  de  l'air,  ne  représente  nullement 
ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur  des  volcans  ; 
que ,  si  le  souffre  était  nécessaire  pour  le  dé- 
veloppement des  phénomènes  volcaniques , 
il  devrait  former  des  masses  considérables 
dans  les  terrains  d'où  sortent  les  volcans ,  et 
se  trouver  dans  toutes  les  laves. 

Si  Patrin  voit  dans  fa  décomposition  de 
l'eau  par  l'acide  sulfurique,  dans  le  fluide 
électrique  et  dans  la  solidification  de  certai- 
nes substances  gazeuses ,  les  principales  cau- 
ses des  éruptions,  on  peut  lui  objecter  que  ces 
deux  premières  suppositions  sont  tout-à-fait 
gratuites  ,  etquc  la  troisième  est  entièrement 
contraire  aux  loi*  de  la  saine  physique. 

Si  Breislak  et  Bergman  considèrent  le  pé- 
trole enflamme  par  un  courant  de  matière 
électrique  ,  et  transformant  l'eau  en  vapeur, 
comme  le  principal  agent  volcanique ,  ou 
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peut  faire  observer  qu'il  faudrait  une  im-   «les  soupiraux  par  lesquels  le  feu  central  se 
meute  quantité  de  pétrole  pour  expliquer  fait  jour ,  nous  semblent ,  surtout  les  der- 
la  formation  d'un  de*  plus  petits  volcans  du  niers  ,  s'appuyer  sur  de»  faits  qui  attestent 
globe  ;  que  sera-ce  donc  s'il  s'agit  des  grands  l'existence  d'un  vaste  foyer  d'incandescence 
vol  cans  d  Amérique  ?  au-dessous  delà  croûte  terrestre.  Quelques» 
Si  Dcluc ,  Faujas ,  Ménard  de  la  Groye ,  unes  des  idées  et  des  expériences  sur  les» 
Spallauzani ,  Longo,  M.  Kries ,  M.  Poulett-  quelles  s'appuient  les  chimistes ,  «ont  adrais- 
ScropeetM.  Brongniart  semblent,  a  quel*  sibles  avec  la  théorie  du  feu  central;  les 
*  ques  modifications  près, considérer  l'oxigène,  phénomènes  sur  lesquels  la  chimie  ne  peut 
différents  gaz,  et  l'eau  va porisée  parla  clia-  nous  éclairer,  sont  même  faciles  à  expli- 
ieur ,  comme  les  principaux  agents  volcani-  quer  par  cette  théorie  ;  enfin  ,  celle-ci  liant 
ques,  ne  pourrait  on  pas  objecter  que  la  pré-  les  grands  phénomènes  volcaniques  aux  faits 
sence  de  plusieurs  gaz  n'explique  pas  I  incan-  géologiques  les  plus  importants ,  tels  que  les 
de.ccnce  des  roches  transformées  en  laves,  soulèvements  des  chitines  de  montagnes, 
et  que  les  effets  produits  par  les  volcans  qui  semble  être  appelée  a  contribuer  tôt  ou  tard 
peuvent  emprunter  une  grande  quantité  à  I  avancement  de  1  histoire  de  notre  pla- 
d'eau  à  la  mer,  sont  tout-à-fait  semblables  à  nète.  Huov. 
ceux  qui  se  développent  dans  les  volcans  si-      *  VOLFIUS  (  Jkam-Baptisti  )  ,  ancien  jé- 
toés  à  une  si  grande  distance  des  eaux  mari-  suite  et  évêque  constitutionnel  de  la  Côte- 
nés  ,  qu'on  ne  peut  pas  raisonnablement  ad-  d'Or ,  né  eu  1734  à  Dijon  .  où  il  mourut  en 
mettre  l'action  de  cet  agent.  1822,  après  avoir  signé  à  82  ans  une  ample 
Si  Davy,  M.  <l' Au  buisson  de  Voisins  ,  rétractation  des  fautes  et  des  faiblesses  qu'il 
M.  Gay-Lussac  ,  ainsi  que  M.  Brongniart,  reconnaissait  avoir  commises  pendant  le  ré- 
qui  applique  a  l'origine  des  volcans  et  l'eau  gime  de  la  terreur ,  s'était  démis  des  fonc- 
marine  vaporisée  ,  et  différents  gat,  et  I  ac-  lions  épiscopalcs  lors  du  concordat  do  1806, 
tion  de  certains  métaux  oxigénables  ,  ont  et  avait  été  nommé  à  cette  époque  chanoine 
recours  à  différents  phénomènes  chimiques  de  sa  ville  natale.  Il  y  avait  rempli  trente 
pour  expliquer  ceux  qui  se  développent  dans  ans  une  chaire  d'éloquence  lorsque  la  révo- 
les volcans,  on  peut  se  demander  s'il  est  lulion  survint.  On  le  cit«  comme  auteur 
bien  démontré  que  l'air  puisse  circuler  li-  d'une  rhétorique  a  l'usage  des  collèges  et 
brement  dans  les  cavités  souterraines ,  con-  de  quelques  autres  écrits  peu  répandus, 
dition  nécessaire  à  la  combustion  des  métaux       "  VOLKOFF  (TauioooiB  ) ,  célèbre  corné, 
oxigénables?  11  faudrait  en  outre  que  l'eau  dien  russe,  né  en  1729  à  Koslrosoa ,  d'un 
de  la  mer,  admise  comme  un  agent  néces-  marchand  de  cette  ville,  qui  lut  fit  donner 
saire  ,  pot ,  ainsi  que  le  fait  judicieusement  une  éducation  soignée  ,  montra  des  sa  plus 
remarquer  M.  Girard  in  ,  s'infiltrer  jusqu'à  tendre  jeunesse  de  grandes  dispositions  pour 
une  assez  grande  profondeur ,  et  qu'on  pût  l'art  dramatique.  Cette  vocation  décidée  aem- 
expliquer  pourquoi  des  volcans  qui  brûlaient  ->•«  être  Je  guide  de  ses  études.  A  15  ans  il 
autrefois  sont  sans   activité  aujourd  hui ,  savait  la  géométrie ,  traduisait  le  français  , 
quoiqu'ils  soient  situés  près  de  la  mer;  il  1  italien  et  l'allemand  en  langue  russe,  et 
faudrait  encore  .  nous  le  répétons ,  chercher  dessinait  avec  talent  Au  sortir  du  col  - 
nn  autre  agent  que  l'eau  pour  les  volcans  «le  lége  de  Moscou,  et  de  retour  dans  sa  famille , 
l'Asie  centrale.  D'ailleurs  ,  les  mêmes  causes  qui  était  établie  à  JaroslafT,  il  s'associa  plu- 
chimiques  pourraient-elles  produire  des  ef-  sieurs  jeunes  gens  de  son  Age  avec  lesquels 
fets  aussi  différents  que  ceux  du  Vésuve ,  il  commença  par  représenter  dans  la  maison 
qui  vomit  des  torrents  de  lave  et  qui  exhale  paternelle  des  drames  religieux.  U  fit,  en 
de  l'acide  liydrochlorique ,  et  les  volcans  1746,  un  voyage  à  St-Pétersbourg,  et  eut 
américains  qui.  au  lieu  de  lave,  rejettent ^ occasion  de  voir  le  théâtre  italien  de  la 
des  torrents  de  boue  sans  exhalaisons  de  gaz  cour.  Dès  ce  moment  il  forma  le  dessein 
hydrcK-hlorique  ?  L'explication  dont  il  s'agit  d'en  établir  un  semblable  à  JaroslafT,  et  d'y 
offre  donc  de  grandes  difficultés ,  si  l'on  veut  jouer  avec  ses  camarades  la  tragédie  et  la 
lui  donner  une  application  générale.  comédie.  Architecte,  peintre,  machiniste < 
Enfin  .  Ki relier ,  Houel ,  Paw  ,  Mairan ,  directeur  de  ce  théâtre ,  il  en  fut  aussi  le 
BaiMy,  Dolotnieu,  Ordinaire,  MM.  Cordier,  premier  acteur.  Bientôt  la  réputation  de 
itlic  de  Beaumont  et  d'Omalius  d'Halloy,  en  cette  troupe  déjeunes  acteurs  le  Gt  appeler 
s 'accordau t  h  considérer  les  volcans  comme  à  la  cour  (  1752  )  pour  y  jouer  les  tragédies 
Tome  24.  8 
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de  Soumarokof ,  qui  jusque-là  n'avaient  été 
représentées  que  par  des  amateurs.  La  scène 
russe  reçut  une  nouvelle  existence  par  un 
ukase  (30  août  I7'>6)  qui  créa  pour  elle  à 
St-Pélcrsbourg  un  lliénlre  public  dont  Sou- 
marokol  lui  nomme  dirccleur  ,  et  où  Vol- 
koff  demeura  le  chef  de  su  troupe.  On  y 
admit  en  même  temps  des  actrices  ,  chose 
qui  ue  s'était  pas  vue  encore  en  Russie  .  où 
jusqu'alors  les  rôles  de  femme  avaient  été 
rempli*  par  des  hommes.  En  1759  ,  Volkoff 
fut  charge  de  l'organisation  d'un  nouveau 
théâtre  russe  à  Moscou.  Il  ne  tarda  pas  à  le 
voir  florissant.  C'est  dans  la  même  ville  .  et 
au  milieu  des  préparatifs  qu'on  faisait  pour 
féter  le  couronnement  de  Catherine  11  (1763), 
que  VoIkofT  mourut  ,  laissant  après  lui  des 
élèves  qui  ont  continué  d'améliorer  inces- 
samment lu  scène  russe  ,  dont  il  fut  réelle- 
ment le  créateur.  Il  a  laissé  un  assez  grand 
nombre  de  tableaux  de  sa  composition  ,  et 
la  cathédrale  de  Hczan  possède  encore  une 
Cène  peinte  par  lui. 

•  VOLLfcNHOVE  (  Jriw  ) ,  poète  hollan- 
dais nu  17*  siècle,  fut  docteur  en  théologie, 
et  successivement  pasteur  de  I  église  réfor- 
mée de  Zwoll  et  de  La  Haye.  Oo  cite  son 
poème  du  Triomphe  de  la  croix  ,  I.a  Haye  , 
17">0 ,  in  4°,  et  un  Recueil  de  poésies,  Am- 
sterdam, 168G,  in-4<>  Voyez  Y  Histoire  de 
la  poéiie  hollandaise  de  M.  de  Vries. 

•VOLNEY  (Cobstahtih-F»asç.  CHAS- 
SEBOEUF  ,  comte  du),  pair  de  France, 
membre  de  l'académie  française,  etc. ,  né 
le  3  février  1757  à  Craon  (Bretagne  ),  d'un 
avocat  distingué  de  cette  ville,  termina  ses 
études  avec  un  brillant  succès  à  Angers, 
sous  le  nom  de  Boisgirais ,  qne  lui  avait  fait 
prendre  son  père,  et,  à  peine  Agé  de  17  ans, 
vint  à  Paris,  où  il  se  montra  d  abord  plus 
empressé  de  satisfaire  son  avidité  d'instruc- 
tion que  d'embrasser  décidément  une  car- 
rière quelconque,  il  suivit  néanmoins  des 
cours  de  médecine  pendant  trois  ans.  sans 
discontinuer  les  travaux  d'érudition  vers 
lesquels  un  goût  irrésistible  l'entraînait. 
Dans  cet  intervul'e  ,  il  avait  composé  .  sur  la 
chronologie  d'Hérodote,  un  mémoire  qu'il 
adressa  à  (  académie  française,  et  dont  le 
professeur  La reber  ne  dédaigna  pas  de  faire 
une  critique  fort  sévère.  Ce  petit  ouvrage, 
en  le  faisant  connaître,  lui  valut  I  amitié  du 
baron  d'Holbach  et  son  admission  dans 
le  cercle  littéraire  qui  s'assemblait  chez 
M™«  Helvétios.  Un  héritage  d'environ  6000 
livres,  qu'il  recueillit  vers  ce  temps  lui  four- 


nit le  moyen  d'entreprendre  ce  voyage  en 
Égypte  et  en  Syrie  par  lequel  il  devait  com- 
mencer son  illustration.  Il  faut  voir  dans  les 
notices  plus  amples  qui  ont  été  consacrées  à 
Volney  le  détail  des  ingénieux  préparatifs 
qu'il  Ht .  des  épreuves  singulières  qu'il  s'im- 
posa avant  de  partir  pour  cette  lointaine 
excursion.  Son  bagage  sur  le  dos  et  armé 
d'un  fusil  ,  U  se  mit  en  route  à  pied  ,  et,  • 
arrive  à  Marseille  ,  s'y  embarqua  sur  un  na- 
vire appareillé  pour  1  Orient.  Après  quelques 
mois  de  séjour  au  Kaire,  il  va  s'entermer 
chez  les  Drupes,  dans  un  couvent  arabe 
situé  au  milieu  des  montagnes  du  Liban, 
et  là  il  supplée  au  manque  de  livres  élémen- 
taires en  imaginant,  pour  l'étude  des  lan- 
gues orientales ,  une  méthode  dont  plus  tard 
il  a  tracé  les  principes.  Huit  mois  lui  suffi- 
rent pour  être  en  état  de  converser  facile- 
ment en  arabe.  Muni  de  lettres  de  recom- 
mandation des  moines  qui  l'avaient  recueilli, 
il  s'enfonce  avec  un  guide  dans  le  désert  , 
passe  quelque  temps  auprès  d  un  chef  de 
tribu,  dont  il  reçoit  la  plus  cordiale  hospi- 
talité, puis,  allant  de  ville  en  ville  et  de 
tribu  en  tribu  ,  il  parcourt  ainsi  l'Égypte  et 
la  Syrie.  De  retour  en  Europe  nu  bout  de 
trois  ans ,  il  y  fut  accueilli  par  le  vif  intérêt 
qu'excita  la  publication  de  son  i>o>«$«(I787). 
Ou  sait  que,  sur  la  présentation  d'un  exem- 
plaire de  cet  ouvrage,  qui  lui  fut  faite  par 
Grimm  au  nom  de  l'auteur ,  l'impératrice 
Catherine  11  fit  a  sou  tour  remettre  à  Volney 
une  belle  médaille  d'or ,  que  plus  tard  celui- 
ci  crut  de\  oir  renvoyer  à  lautocralire  ru«se. 
Cette  démarche ,  dont  l'auteur  des  Ruine» 
devait  bientôt  se  repentir,  donna  lieu  con- 
tre lui  à  deux  pamphlets  :  l'un  publié  sous 
le  nom  de  Petreskoi,  l'autre  sous  celui  de 
Grimm   (  le   dernier  ,  extrêmement  mor- 
dant a  clé  réimprimé  eu  1823  pur  les  suius 
d'A.-A.  Barbier,  en  forme  d'addition  à  son 
Supplément  à  la  Correspondance  littéraire 
de  MM.  Grimm  et  Diderot).  Le  succès  de  son 
Voyage  en  Egypte  et  en  Syrie  ,  celui  d'une 
brochure  intitulée  :  Considérations  sur  la 
guerre  actuelle  des  Turks  (1788) ,  et  enfin  la 
vogue  qu'obtint  en  Brctague  la  feuille  poli- 
tique qu'il  y  publia  sous  le  titre  de  la  Senti-  * 
neiie ,  le  firent  élire  député  aux  états  géné- 
raux par  le  tiers-étal  de  la  sénéchaussée 
d'Anjou,  au  moment  où  il  devait  se  rendre 
en  Corse  avec  le  titre  de  directeur-général 
du  commerce  et  de  l'agriculture.  Le*  prin- 
cipes de  Volney  étaient  ceux  de  la  régéné- 
ration politique;  il  agit,  parla  et  écrivit 
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dans  ce  sens  durant  la  session  de  l'assemblée 
constituante ,  où  il  se  fit  remarquer  surtout 
en  soulevant  le  premier  (29  octobre  1789)  la 
discussion  sur  la  propriété  des  bieus  du 
clergé  ;  il  fut  élu  secrétaire  le  23  novembre. 
Le  29  janvier  suivant ,  il  se  démit  de  l'em- 
ploi qu'il  avait  obtenu  pour  la  Corse  ,  et  le 
18  mars  il  lit  adopter,  en  forme  de  décret, 
ce  principe  que  la  nation  française  n'entre- 
prendrait à  l'avenir  aucune  guerre  tendante 
à  accroître  ton  territoire.  En  1791  parut 
«on  ouvrage  intitulé  1rs  Ruines f  dont  il  fit 
hommage  à  rassemblée  constituante.  De 
grands  projets  d'amélioration  agricole  l'a- 
menèrent l'année  suivante  en  Corse,  où  il 
acheta  le  domaine  de  la  Conjina  ,  près  d\4- 
jaccio,  se  flattant,  non  sans  raison,  d'y 
acclimater  les  produits  végétaux  de  l'Amé- 
rique. Mais  la  révolution  qu'opéra  Paoli,  en 
détachant  la  Corse  de  la  domination  fran- 
çaise ,  renversa  les  plans  de  Volney,  qui, 
par  la  vente  à  l'encan  du  domaine  qu'il  ap- 
pelait ses  Petites-Indes  ,  perdit  tout  le  fruit 
de  ses  dispendieux  essais.  On  date  de  cette 
même  époque  la  connaisance  assez  intime 
qu'il  fit  du  jeune  Bonaparte ,  alors  simple 
officier  d'artillerie.  De  retour  en  France,  il 
voulut  par  de  nouveaux  écrits ,  y  ressaisir 
quelque  peu  de  l'influence  que  les  anar- 
chistes commençaient  à  posséder  exclusive- 
ment. Accusé  de  royalisme  t  il  fut  jeté  en 
prison  ,  et  ne  dut  sa  délivrance .  au  bout  de 
dix  mois  ,  qu'aux  événements  du  9  thermidor 
{voyez  Robbspibr.be  ).  Il  fut  nommé  profes- 
seur d'histoire  à  l'école  normale  au  mois  de 
novembre  1794.  Mais  la  suppression  de  cette 
école  ayant  suivi  bientôt  sa  nomination,  il 
s'embarqua  pour  les  États-Unis,  autant  par 
dégoût  de  sa  situation  en  France  que  par 
l'entraînement  delà  passion  qu'il  avait  pour 
le»  voyages.  La  réputation  que  ses  ouvrages 
lui  avaient  faite  ne  lui  pouvait  être  un  titre 
de  recommandation  dans  ce  pays  éminem- 
ment religieux.  Aussi  se  vit-il  bientôt  en 
butte  a  de  violentes  attaques  de  la  part  du 
théologien  quaker  Joseph  Priestley,  ainsi 
qu'à  d'injustes  soupçons  de  la  part  du  pré- 
sident J.  Adams,  qui,  comme  auteur,  lui 
gardait  rancune  des  critiques  un  peu  vertes 
qu'il  avait  laites  de  sa  Défense  des  constitu- 
tion* des  États-Unis.  Ces  motifs  lui  firent 
hâter  son  retour  en  France,  où  l'attendait 
un  siège  à  l'institut.  Il  seconda  de  tout  son 
pouvoir  la  révolution  du  18  brumaire,  fut 
mis ,  dit  on  ,  sur  les  rangs  pour  l'une  des 
places  de  consul ,  refusa  le  portefeuille  do 


l'intérieur,  et  enfin  fut  porté  an  sénat  con- 
servateur, dont  il  ne  tarda  pas  à  être  nommé 
vice-président.  Volney  crut  devoir  à  ses  an- 
técédents de  manifester  quelque  opposition 
à  l'érection  du  tronc  impérial ,  et  eu  elfe  t  il 
envoya  sa  démission  de  sénateur  .  qui  ne  fut 
point  acceptée.  On  lui  assigna  ,  avec  lu 
croix  de  commandant  de  1j  Légion- d'Hon- 
neur,  le  titre  de  comte  de  l'empire  ,  auquel 
il  lui  fallut  s'accoutumer.  Résolu  d'abord  h 
se  tenir  éloigné  des  affaires,  il  se  retira  à  la 
cnmpagne ,  où  il  resta  quelque  temps  uni- 
quement occupé  de  travaux  historiques  et 
philologiques.  Ce  ne  fut  qu'un  peu  plus  tard 
qu'il  reparut  au  sénat,  mais  presque  tou- 
jours pour  déposer  silencieusement  dans 
l'urne  un  bulletin  d'opposition.  Sa  liaison 
avec  Bonaparte  n'avait  pas  survécu  à  l'exis- 
tence du  consul;  elle  avait  été  déjà  fort  affai- 
blie par  son  inflexible  opposition  ,  daus  le 
conseil  d  état, au  concordat  et  à  l'expédition 
de  St-Domingue.  Mais  on  ne  voit  pas  que 
l'empereur  ait  montre  jamais  d'animosité 
contre  le  philosophe  ;  et  ce  fut  évidemment 
sans  arrière-pensée  que  celui-ci  signa  .  en 
1814,  l'acte  de  déchéance  L'élude  de  I  his- 
toire et  des  langues  d'Orient  ne  cessa  pas 
d'être  l'occupation  constante  do  Volney,  qui 
mourut  h  Paris  le  25  avril  1820.  Il  eut 
pour  successeur  à  l'académie  M.  de  Pasto- 
ret.  Il  avait  légué  sa  riche  bibliothèque  à 
M.  Daru,  son  exécuteur  testamentaire,  qui 
la  voulut  remettre  à  la  veuve  de  son  illustre 
ami.  Un  prix  de  12,000  fr., qu'il  a  fondé  pour 
le  meilleur  mémoire  sur  l'étude  des  langue* 
orientales,  et  spécialement  sur  la  simplifi- 
cation de  leurs  caractères,  demeure  à  la  fois 
le  gage  de  l'intérêt  qu'il  attachait  à  cet  objet 
de  ses  profondes  études. et  la  preuve  de  cette 
modestie  qu'il  conserva  au  faite  des  hon- 
neurs. Le  système  qu'il  a  lui-même  établi 
pour  faciliter  l'écriture  des  langues  d'Asie 
l'avait  lait  admettre  au  nombre  des  membres 
de  l'académie  de  Calcula;  on  en  a  fait,  une 
heureuse  application  dans  le  magnifique  ou- 
vrage de  la  Description  de  l'Êgypte ,  en- 
treprise par  ordre  du  gouvernement.  On  se 
dispensera  de  reproduire  la  longue  nomen- 
clature des  écrits  de  Volney ,  donnée  par 
M.  A.  Mahul  au  tom.  1er  de  son  Annuaire 
nécrologique.  Il  en  a  été  fait  une  édition 
générale  sous  le  titre  A'OEuvres  complètes  de 
C.-F.  l'olney ,  mises  en  ordre  et  précédées 
de  la  vie  de  l'auteur  (par  A.  Bossange),  Pa- 
ris, 1821-22, 8  vol.  in  8°,  réimpriméeen  1825. 
•  VOLOGÈSE  W  ou  PELASCH  ,  23»  roi 
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de»  P«rlhe«  ,  «uccéda  à  ion  père  Voiio-  valiers.  Il  régna  pourtant  jusqu'en  207  208. 

nés  II.  l'an  de  Jésus-Christ  50  ou  5t.  Vou-  — Volocisb  V,  l'un  des  fils  du  précédent, 

lant  s'assurer  l'affection  de  ces  deux  frères ,  disputa  le  trône  à  son  frère  Artaban  V,  avec 

il  donna  à  Pacorus  la  Mœdie ,  et  a  Tiridate  lequel  il  partagea  ensuite  l'empire  Tau  212, 

l'Aruit  nie  •  mais ,  pour  maintenir  ce  deruier  dans  la  crainte  d'une  invasion  des  Romains, 

dans  6ou  royaume,  il  eut  à  soutenir  des  II  eut  pour  sa  part  la  Su* y. ne  ,  la  Perse,  le» 

guerre»  contre  lu»  Romains  avec  des  succès  autres  contrées  méridionales  et  les  débris  des 

variés.  Il  finit  par  oblenir  j.our  son  frère  le  anciennes  capitales  sur  le  Tigre.  Il  perdit 

titre  de  roi  d'Arménie ,  à  condition  que  ce  la  vie  dans  le  Kcrraan ,  vers  l'an  219.  rojrc* 

prince  irait  à  Rome  en  recevoir  la  couronne  1  Jconog.uphù  grecqu*  de  Visconti. 
des  maius  de  Néron ,  ce  qui  eut  lieu  l'an  W>.       VOLONTÉ.  (Phiioioph.e ,  Pyrchologu.  ) 

il  montra  toujours  beaucoup  de  fierté  à  le-  Faculté  propre  au*  êtres  animés  ,  principe 

gard  de  Néron  ci  de  ses  successeurs ,  et  ne  de  leurs  déterminations,  tendance  vers  uu 

se  brouilla  pas  toutefois  avec  eux.  Il  mourut  but  que  nous  nous  sentons  le  pouvoir  d'at- 

vers  l'an  81 ,  après  avoir  signalé,  pendant  teindre.  Trois  élément»  sou  t  reulerinés  dan» 

uu  règne  de  30  ans,  sa  prudence  autant  que  1  idée  de  volonté  ;  la  connaissance  du  but 

sa  fermeté  ,  non-seulement  contre  les  pré-  voulu  ,  le  pouvoir  senti  dy  parvenir,  et  le 

tentions  des  Romains  ,  mais  aussi  contre  le»  jugement  intérieur  que  l'action  de»  organe» 

invasions  des  Dabes ,  de»  Saque»,  de»  Alain.  doit  toi  vre  immédiatement  le  vœu  de  la  peu- 

ct  d'autre»  peuples  barbares.  Il  eut  pour  »éc.  La  connaissance  d'un  but  est  incoinpa- 

successcur  Artaban  IV.-Volocssb  Il ,  27«  tible  avec  l'instinct, ou  tuute  autre  délermi- 

roi  des  Partîtes ,  succéda ,  l'an  121  de  Jésus-  nation  organique  ;  le  pouvoir  senti  d  y  par- 

Cbrist,  à  son  père  Khosrou  ouChosroès,  venir  lest  avec  le  désir;  et  le  jugement 

sous  le  règne  duquel  les  guerres  civile»  intérieur  que  l'action  doit  suivre  le  vœu  de 

avaient  ébraulé  la  puissance  des  Arsacides.  la  pensée  exclut  toute  idée  de  mécanisme. 

II  tint  une  conduite  tonte  pacifique ,  renou-  Tâchons  de  justifier  cette  analyse, 
vela  l'alliance  avec  les  Romains  Tan  123 ,  et      Descartes  avait  cru  pouvoir  suppléer  à  lu 

ni  les  affronts  ,  ni  les  injustices  ne  purent  le  volonté  dans  le»  animaux  ,  en  expliquant 

déterminer  à  la  rompre.  Il  poussa  la  modé-  leurs  actions  par  un  mécanisme  organique 

ration  jusqu'à  acheter  la  retraite  des  Alains,  dont  Dieu  éUit  le  moteur  Buffon  y  subsli- 

qui  le  menaçaient  d'une  nouvelle  invasion,  tua  un  automatisme  vivant,  qui .  par  le  jeu 

11  mourut  l'an  148.— -Volocksb  III ,  fils  et  impulsif  et  répulsif  de  la  sensibilité  ,  suffit  à 

édent ,  loin  de  suivre  son  l'entretien  cl  à  la  conservation  des  individus 


du  précédent , 

exemple ,  &'emprcssa  de  renouveler  les  pré-  qu  elle  anime.  Mais  si  l'idée  «le  réduire  le» 
tentions  des  rois  Partbes  sur  l'Arménie,  animaux' à  n'être  que  de»  machines  moùvau- 
gouvernée  alors  par  des  princes  arsacides  tes,  eboque  le  sentiment  et  blesse  la  sy in- 
nommés et  protégés  par  les  Romains.  Il  pathie  humaine,  celle  de  faire  de  la  sensibi- 
cuvahit  ce  royaume  l'an  161,  y  fit  courouner  lité  un  ressort  qui  par  h?  plaisir  pousse  ou 
Khosrou  à  la  place  de  Sohemus ,  et  eut  d'à-  attire  l'animal  vers  les  objet»  salutaires ,  et 
bord  des  avantages  assez  marqués  ;  mais  par  la  douleur  le  repousse  ou  l'éloigné  des 
bientôt  les  généraux  de  Marc-Aurèle  et  de  objet»  nuisibles,  ne  choque  pas  moins  l'in- 
Lucius  Verus  lui  firent  éprouver  une  suite  telligence.  L'animal  rapporte  au  même  ob- 
dc  revers ,  dont  il  ne  se  releva  pas.  Il  fut  jet  le»  sensations  de  «es  différents  organe», 
déposé  en  165  ,  suivant  Tillemout.  11  fut  tué  Ces  sensations  doivent  donc  se  réunir  aupa- 
vers  le  même  temps,  s'il  faut  en  croire  ravant  en  lui ,  et  la  sensibilité  générale  qui 
Con»tautiu  Menasses.  Visconti  a  démontré  les  lui  atteste  et  les  lut  représente ,  est  une 
qu'il  régna  jusqu'en  190  et  191. — Volo-  sensibilité  de  conscience  qui  en  implique  la 
cksb  IV,  successeur  et  probablement  fils  du  connaissance  ,  et  par  conséquent  celle  de 
précédent ,  se  déclara  en  faveur  du  gouver-  l'objet.  L'activité  de  l'animal  n'est  donc  f m» 
ueur  de  Syrie,  Pescennius  Niger ,  qui  dis-  déterminée  par  une  aveugle  sensibilité, 
putait  la  pourpre  à  Seplime-Sévère ,  et  pro-  comme  Buffon  le  pense.  L'observation  de  ses 
tita  des  troubles  de  l'empire  pour  envahir  la  déterminations  mêmes  prouve  qu'il  a  con- 
aiésopotamie.  Scpli ne-Sévère  marcha  contre  science  de  ses  sensations  et  connaissance  de 
les  Partbes  l'an  198,  et  Vologèse,  après  leur  objet.  U  a  le  sentiment  de  ses  besoins 
avoir  essuyé  de  grandes  pertes  ,  fut  obligé  et  la  connaissance  de  ce  qui  peut  les  Mti*~ 
de  s  enfuir  de  Ctésiphon  avec  quelques  ca-  faire  j  il  en  •  donc  le  désir  :  mais  le  déair 
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n'est  pas  eucore  la  volonté.  Trois  faits  pré- 
cèdent nécessairement  l'acte  volontaire  :  le 
sentiment  pur  de  l'impression  organique  sous 
lequel  .l'animal  est  passif,  l'idée  de  l'objet 
estèrieur  qui  correspond  a  cette  impression, 
et  le  désir  ou  l'aversion  occasionée  par 
cette  idée.  Le  premier  fait  ne  donne  lieu  à 
aucun  acte  de  volonté  ;  le  second  est  un  fait 
de  mémoire  ou  de  perception  ;  le  troisième 
se  lie  de  plus  pré»  à  l'acte  volontaire,  et  dans 
le  langage  usuel  ils  sont  employés  1  un  pour 
l'autre.  Le  désir  est  ordinairement  le  motif 
qui  détermine  la  volonté  ;  mais  il  ne  l'est 
pas  d'une  manière  nécessaire.  Bien  souvent 
le  jugement  intervient ,  qui  apprécie  l'objet 
du  désir ,  l'éclairé  de  sa  lumière ,  et  lui  op- 
pose la  préférence.  L'onjct  de  la  volonté 
doit  être  encore  au  pouvoir  de  l'agent,  et 
celui  du  désir  peut  ne  pas  y  être.  L'animal 
peut  désirer  ce  qu'il  ne  veut  pas ,  comme  de 
•  emparer  d'un  aliment  auquel  il  ne  vent  pas 
toucher  par  motif  de  crainte.  Il  peut  vouloir, 
au  coulraire ,  ce'  qu'il  ne  désire  pas ,  comme 
s'abstenir  de  cet  aliment,  ou  exécuter  contre 
son  gré  certains  mouvements  qu'on  lui  coin 
m^nde.  Sa  volonté,  dans  ces  divers  cas,  lait 
abstraction  du  désir  ,  qu  il  sait  échanger 
contre  l'empire  qu'il  exerce  sur  le  penchant 
actuel,  en  vue  d'un  moindre  mal  ou  d'un 
plus  grand  bien-être.  Les  besoins,  les  appé- 
tit*, les  désirs  ,  les  aversions  ^  les  crainte* , 
les  espérances  ,  sollicitent  sans  cesse  son  ac- 
tivité. 11  cherche  à  en  connaître  les  objets  : 
il  balance  les  avantages  et  les  inconvénients 
de  la  poursuite  ou  de  la  possession  ,  compare 
les  moyens  de  saisir  sa  proie  et  d'éviter  le 
danger,  forme  des  jugements  ,  tire  des  in- 
ductions ,  et  montre  presque  toujours  la  vo- 
lonté unie  à  l'intelligence.  C'est  dans  les 
grauds  animaux  que  1  on  peut  observer  ces 
signes  de  mémoire ,  de  jugement ,  de  saga- 
cité ,  de  combinaison ,  de  raisonnement , 
qui  ont  induit  quelques  philosophes  à  penser 
qu'ils  ne  différaient  de  I  homme  que  par  la 
privation  de  la  parole.  Comment  Buflbn  , 
qui  a  si  bien  décrit  leurs  mœurs  et  leurs 
qualités,  a-t-il  pu  ne  voir  en  eux  que  des 
formes  mécaniques,  qui  s'adaptent  ou  ne 
s'adaptent  pas  aux  objets  selon  leur  sympa- 
thie ou  leur  répugnance?  Comment  la  même 
analogie  qui  lui  a  inspiré  des  peiulures  si 
vraies ,  si  attachantes  ,  si  appropriées  à  nos 
sentiments,  ne  l'a-t-elle  pas  averti  d'une 
contradiction  si  choquante  ?  Les  moeurs  et 
les  qualités  que  manifeste  l'animal  ne  nais- 
sent point  avec  lui  j  il  y  a  dooe  autre  chose 


en  lui  qu'un  corps  organisé  :  il  y  a  un  agent 
qui  pourvoit  à  ses  besoins,  qui  modifie  ses 
penchants,  dirige  ses  actions ,  juge  le  but , 
et  choisit  pour  y  parvenir  les  moyens  tes  plus 
convenables.  L'activité  est  la  forme  sous  la- 
quelle nous  nous  représentons  la  volonté  , 
non  une  activité  aveugle ,  mais  une  activité 
éclairée,  qui  prend  conseil  du  jugement , 
écTôute  ses  décisions,  et  commande  aux  or- 
ganes qui  les  exécutent.  Ce  caractère  do  dé- 
libération qui  se  révèle  dans  la  volonté  par 
des  actes  intermittents  ,  des  signes  d'hésita- 
tion, des  mouvements  indéterminés,  ne  peut 
être  refusé  à  l'animal  ;  mais ,  r  eu  fermé  dans 
la  sphère  des  besoins  les  plus  grossiers  et 
d'un  petit  nombre  d'affections  sympathi- 
ques, il  ne  peut  nous  offrir  qu'une  faible 
ébauche  de  la  liberté  humaine 

L  intelligence  de  I  animal  est  continuelle- 
ment rappelée  par  ses  sens  et  ses  appétits 
au  service  de  son  corps  :  le  corps  de  l'homme, 
au  contraire,  si  nous  faisons  attention  aux 
arts  qu'il  a  inventés  et  qu'il  agrandit,  est 
au  service  de  son  intelligence.  L'animal  est 
toujours  et  nécessairement  ramené  à  lui  : 
l'homme ,  par  ses  vues,  ses  méditations ,  ses 
recherches,  est  souvent  porté  hors  de  lui.  Il 
en  sort  pour  servir  ses  semblables,  pour 
peindre  la  beauté ,  pour  rechercher  la  vé- 
rité ,  et  il  oublie  souvent  de  s'occuper  de 
lui  même.  Les  animaux  montrent  quelque- 
fois une  rare  abnégation  dans  la  compagnie 
de  I  homme  ;  mais ,  abandonnés  à  leur  natu- 
rel ,  ils  n'ont ,  en  effet ,  d'autre  vertu  que  la 
prudence.  Chaque  espèce  n'ayant  qu'un  but 
et  les  mêmes  moyens  de  l'obtenir,  une  seule 
volonté  parait  animer  les  individus  qui  lu 
composent.  La  nature  et  l'expérieuce  déve- 
loppent leurs  facultés  sur  un  plan  uniforme. 
Les  hommes,  doués  naturellement  d'une 
étonnante  diversité  de  penchants  et  de  fa- 
cultés, ne  peuvent  être  uniformément  modi- 
fiés que  par  l'éducation  et  les  institutions 
sociales.  Les  animaux  éprouvent  de  profon- 
des altérations  dans  leur  structure  même  et 
dans  leur  organisation  par  l'action  des  cau- 
ses physiques ,  telles  que  le  sol ,  le  climat , 
le  changement  de  nourriture.  L'homme, 
pourvu  d'une  énergie  intérieure  plus  pro- 
pre a  résister  à  ces  influmees ,  n'eu  éprouve 
guère  d'altération  sensibleque  dans  sa  con- 
stitution. C'est  aux  causes  morales  qu'il  doit 
ses  modifications  les  plus  importantes  :  les 
lois ,  les  institutions ,  l'action  du  gouverne- 
ment ,  produisent  sur  une  réunion  d'bom- 
luc*  des  cflcLs  d  une  autre  nature  uue  ceux 
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que  produisent  sur  les  animaux  le  sol ,  le 
climat  ,  la  nourriture,  mais  non  moins  for- 
tement prononces.  En  inspirant  a  tout  un 
peuple  les  mêmes  opinions  ,  les  mêmes  sen- 
timents ,  les  mêmes  habitudes,  les  mêmes 
mœurs,  les  mêmes  intérêts,  ces  causes  le 
distinguent  bien  plus  essentiellement  que 
les  races  dans  lesquelles  les  naturalistes  ont 
coutume  de  diviser  le  genre  humain.  Si  les 
mêmes  contrées  oui  été  tour-à-tour  habitées 
par  des  peuples  actifs  el  paresseux  ,  polis  et 
grossiers,  intelligents  et  si  lipides  ,  braves  et 
dépourvus  de  courage,  ne  faut-il  pas  en  con- 
clure que  le  caractère  de  ceux-ci  participe 
bien  plus  de  la  nature  des  institutions  et  des 
gouvernements  que  de  celle  des  pays  et  des 
climats  ?  Ce  sont  les  causes  morales  qui  im- 
priment un  caractère  commun  aux  peuples, 
et  y  subordonnent  les  volontés  individuel- 
les, et  ce  sont  ces  mêmes  causes  qui  donnent 
de  la  diversité  à  celles-ci.  Combien  de  prin- 
cipes d'activité  ne  trouvons-nous  pas  dans 
nos  goûts  intellectuels  ?  la  curiosité  ,  l'admi- 
ration ,  l'amour  de  la  vérité  ,  l'amour  de 
l'ordre ,  de  la  beauté  ,  celui  de  l'imitation, 
de  l'antiquité,  de  la  nouveauté;  dans  nos 
sentiments  moraux,  la  bienveillance,  l'hu- 
manité, la  justice,  la  générosité;  dans  l'exer- 
cice de  notre  magnanimité,  le  courage  , 
l'honneur ,  la  vertu  ,  la  gloire,  l'amour  du 
pouvoir;  dans  les  nombreuses  passions  qui 
naisseut  de  l'amour-propre  ,  la  vanité,  1  or- 
gueil ,  l'amour  du  faste ,  de  l'ostentation ,  de 
la  magniGcence ,  l'ambition  des  rangs  ,  des 
dignités,  des  richesses,  dans  toutes  les  ver- 
tus, toutes  les  passions,  tous  les  penchants; 
enfin  dans  nos  sentiments  religieux,  faux  nu 
sincères  ,  épurés  ou  superstitieux. 

La  disposition  qui  nous  porte  à  accueillir 
certaines  idées ,  certains  sentiments  ,  à  faire 
certains  actes  plutôt  que  d'autres ,  et  la  fré- 
quente répétition  des  mêmes  idées  ,  des  mê- 
mes sentiments,  des  mêmes  actes,  donnent 
à  l'âme  cette  empreinte  que  nous  nommons 
le  caractère ,  et  que  nous  pourrions  aussi 
bien  nommer  notre  volonté  habituelle.  En 
effet,  les  qualités  du  caractère  dépendent 
de  la  nature  des  motifs  qui  agissent  sur  la 
volonté  et  do  l'impression  qu'elle  en  reçoit , 
de  la  vivacité  ou  de  l'indifférence  avec  la- 
quelle elle  les  accepte,  débardeur  ou  de 
1  indolence  avec  laquelle  elle  s'en  empare  , 
de  la  force  ou  de  lu  faiblesse  ,  de  la  persévé- 
rance ,  de  la  légèreté  ou  de  la  mollesse  avec 
laquelle  elle  les  relient ,  enfin  de  la  manière, 
dout  elle  poursuit  son  objet  et  se  détermine* 
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Lu  première  modification  de  la  volonté  con- 
stitue les  caractères  graves  ou  frivoles  ,  gais 
ou  mélancoliques  ,  orgueilleux  ou  modestes, 
vils  ou  nobles ,  équitables  ou  passionnes  ;  la 
seconde,  les  caractères  vifs  ou  indolents, 
prompts  ou  lents ,  patients  ou  impatients  , 
forts  ou  faibles,  fermes  ou  faciles  ,  mobiles 
ou  constants,  flottants  ou  rc'solus  ;  la  troi- 
sième produit  les  caractères  paresseux  ou 
actifs  ,  insouciants  ou  ambitieux,  timides  ou 
audacieux  ,  lâches  ou  courageux.  Le  tempé- 
rament, les  passions,  les  habitudes,  les 
opinions,  les  préjugés,  le  tour  d'esprit  , 
concourent  à  faire  naître  dans  l'âme  les  dis- 
positions qui  préparent  les  qualités  du  ca- 
ractère; mais  l'activité  de  la  volonté  a  des 
effets  bien  différents  sur  h  destinée  de 
l'homme  ,  selon  la  direction  que  nous  lut 
donnons  vers  les  exercices  du  corps ,  les  tra- 
vaux de  l'esprit  ou  les  intérêts  de  la  vie  ac- 
tive. Les  qualités  du  corps,  développées  et 
perfectionnées  par  l'exercice,  en  grand  hon- 
neur chez  les  anciens,  ne  sont  plus  chez 
nous  que  des  qualités  secondaires ,  qui  le 
cèdent  aux  talents  de  l'esprit ,  et  ceux-ci  , 
à  leur  tour ,  le  cèdent  aux  qualités  de  l'àme. 
Les  talents  font  valoir  les  œuvres  de  1  hom- 
me :  les  qualités  font  valoir  l'homme  lui- 
même.  L'acliviléde  l'esprit,  concentrée  en 
elle-même  ,  semblable  au  mouvement  de 
fermentation,  nuit  à  celle  qui  s'exerce  au 
dehors  ,  qui  développe  et  entretient  nos 
forces  morales.  Elle  a  besoin  ,  pour  n'être 
pas  frivole  ,  que  les  facultés  de  l'âme  la  met- 
tent en  œuvre  :  celles-ci  peuvent  se  passer 
d'elle  ;  elles  sont  de  mise  dans  tout  état  de 
société.  Le  génie  éclaire  et  sert  l'humanité  ; 
mais  il  faut  le  placer  dans  une  situation 
convenable.  Les  grands  caractères  se  pla- 
cent dans  toutes  les  situations ,  et  entraî- 
nent les  hommes  de  génie ,  les  hommes  de 
talent  et  d'esprit  après  eux.  Enfin  I  cspnl 
fait  les  législateurs,  les  jurisconsultes ,  le* 
publicistes  ,  les  tacticiens  ,  les  orateurs ,  les 
écrivains  ;  le  caractère  fait  les  grands  hom- 
mes :  c'est  lui  qui  nous  donne  de  l'autorité 
sur  nos  égaux,  nous  rend  capables  d'accom- 
plir de  grands  desseins ,  de  surmonter  les 
obstacles,  de  lutter  contre  la  fatalité  elle- 
même.  Quelquefois,  au  lieu  de  lutter  contre 
elle,  il  s'y  associe  et  fuit  eutrer  dans  ses 
chances  ses  propres  déterminations.  Si  les  ré- 
sultats sont  heureux  et  assez  fréquents  pour 
faire  considérer  celui  qui  les  a  préparés 
comme  un  homme  favorisé  du  ciel ,  c'est  un 
héros;  nui»  s'il  a  séparé  les  intérêts  de  sa 
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gloire  de  ceux  de  la  fortune ,  s'il  s'est  efforcé 
par  sa  prudence  et  sa  prévoyance  de  circon- 
scrire autant  qu'il  a  pu  son  domaine  ,  s'il  ne 
lui  a  rien  accordé  aux  dépens  de  la  vertu  , . 
c'est  un  grand  homme.  L'adversité  est  l'é- 
preuve de  l'un  et  de  I  autre  :  le  bonheur  est 
nécessaire  pour  le  héros  ;  il  ue  l'est  pas  pour 
le  grand  homme. 

La  fatalité  et  la  volonté  forment  deux  sé- 
ries d'effets  contraires ,  qui  ne  peuvent  se 
rencontrer  sans  collision.  Lorsque  les  orga- 
nes extérieurs  qui  obéissent  à  la  volonté 
sont  combattus  par  une  force  majeure ,  ils 
sont  obligés  de  lui  céder;  de  même,  lorsqu  un 
bc3oiu  impérieux  ,  une  violente  passion  ,  un 
mouvement  déréglé  .  1rs  maîtrisent,  ils  n'o- 
béissent plus  à  la  volonté  ,  et  celle  ci  n'a 
plus  d  empire.  Elle  suit  le  cours  de  nos  in- 
clinations ,  de  nos  préjug'-s  ,  de  nos  senti- 
ment*; elle  ne  résiste  point  au  bien  qui  la 
flatte;  elle  ne  soutient  point  l'éclat  de  la  vé- 
rité. L 'habitude  enfin  ,  que  nous  pourrions 
appeler    un  instinct  intelligent ,  conspire 
avec  une  multitude  de  causes  pour  ne  lais- 
ser à  Tàrne  aucun  pouvoir  sur  elle-même. 
Nous  la  confondons  avec  la  volonté.  Elle  re- 
çoit le  tribut  de  toutes  nos  facultés,  et  l'édu- 
caiiou  a  pour  but  de  favoriser  cette  disposi- 
tion de  notre  organisation  ,  en  nous  prépa- 
rant dès  nos  premières  années  ,  par  des 
exercices  ,  de»  méthodes ,   des  travaux  dé- 
terminés t  aux  fonctions   et  aux  toruics 
sociale»  qui  nous  seront  un  jour  impose  es. 

Le  dénombrement  des  ageuts  qui  peuvent 
asservir  ,  eulraiuer,  Captiver  la  volonté,  a 
été  fait  avec  l'analyse  la  plus  subtile,  il  a 
été  poussé  jusqu'à  dire  que,  ne  se  détermi- 
nant qu'en  vertu  de  nos  jugements  ,  la  vo- 
lonté n  était  pas  moins  sous  l'empire  de 
nos  idées  que  sous  celui  de  nos  besoins  et 
de  uos  penchants.  On  lui  a  accordé  la  spon- 
tanéité ,  t'est-a  dire ,  1  exemption  de  toute 
contrainte  extérieure,  mais  eu  l enchaînant 
au  joug  d'une  nécessité  intérieure  imposée 
par  nos  fonctions  physiques .  morales  et  in- 
tellectuelles. Ou  a  traité  le  sentiment  de  la 
liberté  de  préjugé,  et  l'on  a  cru  faire  préva- 
loir le  raisonnement  sur  la  conscience.  Fai- 
sons, sur  une  question  toujours  débattue  et 
contradicloirementdécidcc,  quelques  obser- 
vations. Tout  raisonnement  doit  première- 
ment êlre  appuyé  sur  des  faits;  et  si  l'on 
rejetait  les  laits  attestes  par  le  sentiment 
intérieur,  on  méconnaîtrait  la  source  de 
toute  vérité ,  ou  se  verrait  conduit  à  renier 
son  existence.  On  conçoit  bien  qu'un  senti- 


mentaiont  le  principe  est  hors  de  noua  soit 
on  préjugé  :  on  ne  conçoit  pas  qu'un  senti- 
ment dont  le  principe  est  en  nous  puisse 
l'être.  Que  serait  en  effet  le  sentiment  qui 
nous  témoigne  des  modes  et  de  la  nature  de 
nos  facultés,  s'il  n'était  pas  la  manifestation 
de  leur  état  véritable?  Nous  désirons  ,  dit- 
on,  naturellement  le  bien  et  nous  répugnons 
naturellement  au  mal ,  et  le  consentement 
que  donne  la  volonté  à  ce  désir  et  à  cette 
aversion  lui  persuade  qu'elle  est  libre  ;  et 
quand  elle  se  met  au-dessu»  du  désir  ou  de 
la  répugnance  ,  ne  se  sent-elle  pas  encore 
libre,  quoiqu'elle  refuse  son  consentement? 
Elle  consent  aux  motifs  que  lui  propose  la 
raison,  mais  les  motifs  de  la  raison  u'agissent 
pas  physiquement  sur  la  volonté  ;  c'est  la 
volonté  qui .  après  la  délibération  de  la  rai- 
son ,  les  accepte.  Le  moi  voulant  ne  subit 
point  eh  esclave  la  décision  du  jugement ,  il 
peut  la  rejeter  ;  placé  entre  le  plaisir  elle 
devoir ,  s'il  préfère  le  devoir  ,  ce  n'est  pas 
qu'il  cède  n  un  motif  d'un  plus  grand  poids 
que  le  plaisir  ,  c'est  parce  que  son  énergie 
virtuelle  ajoute  au  motif  le  plus  faible  ce 
qui  lui  manque  pour  prévaloir  sur  le  plus 
fort.  L'amour-propre  ,  qui  fait  tranquille- 
ment disserter  le  stoïcien  au  milieu  des  tor- 

• 

tures  de  la  douleur,  est-il  autre  chose  qu'une 
opinion  qu'il  se  crée  à  lui-môme,  qui  n'a  sur 
sa  volonté  d'autre  empire  que  celui  qu'il 
veut  bien  lui  donner?  Et  qu'a  de  commun 
cet  empire  avec  celui  que  la  douleur  exerce 
sur  lui  ?  Quaud  nous  sacrifions  à  la  vertu 
les  jouissances  de  la  sensibilité ,  ne  sentons- 
nous  pas  dans  noire  âme  un  murmure  secret 
qui  réclame  contre  notre  détermination,  une 
secrète  disposition  à  affaiblir  un  sentiment 
qui  nous  impose  ce  sacrifice  ?  Ne  croyons- 
nous  pas  faire  preuve  de  générosité  ,  en  le 
préférant  à  d'autres  qui  nous  flattent  davan- 
tage? et  n'est-ce  pas  cette  générosité  d'âme 
qui  est  le  principe  du  mérite  que  nous  nous 
attribuons  dans  les  bonnes  actions  ?  Le  juge- 
ment n'est  point  libre  de  ne  pas  acquiescer 
à  la  vérité  d'une  proposition  ;  mais  la  volonté 
l'est  d'acquiescer  au  bien  ou  au  mal.  Il  n'y 
a  nulle  parité  de  l'un  à  l'autre  :  le  jugement 
n'a  qu'une  seule  direction  ;  il  tend  nécessai- 
rement à  la  vérité  ;  s'il  rencontre  la  faus- 
seté, c'est  par  erreur,  c'est  parce  qu'il  man- 
que de  connaissances  suffisantes.  La  volonté 
peut  suivre  alternativement  deux  directions 
opposées  ,  et  quand  elle  se  porte  vers  un 
but ,  elle  se  sent  le  plus  souvent  combattue 
par  un  mouvement  contraire.  La  eonnais- 
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sance  qu'elle  a  du  bien  n'est  pas  évidente 
comme  relie  d'une  vérité  géométrique  ;  elle 
est  plus  ou  moins  obscurcie  parle  sentiment 
d  un  bien  différent.  Il  est  certain  que  Pâme, 
ou  le  moi  individuel ,  n'est  point  intéressée 
dans  l'acquiescement  qu'elle  donne  a  la  vé- 
rité ,  qu'elle  ne  fait  aucun  effort  sur  elle- 
même  pour  la  reconnaître.  On  n'en  peut  dire 
autant  à  l'égard  du  bien,  nous  entendons  le 
bien  moral;  elle  ne  s'y  porte  pas  sans  éprou- 
ver la  résistance  que  le  bien  sensible  lui 
oppose  :  aussi  se  sait-elle  gré  d'une  action 
louable,  comme  d'un  triomphe  ,  et  se  fait- 
elle  des  reproches  lorsqu'elle  a  déserté  le 
devoir  pour  la  sensibilité  :  c'est  pour  cela 
qu'elle  prend  pour  le  devoir  la  forme  de 
l'impératif,  non-seulement  envers  autrui  , 
mais  envers  elle  •même.  Elle  n'acquiesce 
donc  pas  nécessairement  au  bien  moral  , 
puisqu'elle  c«t  obligée  de  se  le  prescrire;  et 
quand  le  jugement  le  lui  montre  ,  combien 
«le  fois  ne  s'en  écarte  l  elle  pas  :  video  me- 
iiotrt proboque ,  dit  Médée  dans  Ovide,  «/<?- 
Un'ora  teqnor. 

Si  la  volonté  était  soumise  a  l'action  né- 
eessairc  de  nos  idées  et  de  nos  jugements  , 
elle  le  serait  sans  doute  à  l'opiuion  qu'elle 
doit  être  limitée  par  la  puissance  :  cependant 
elle  est  si  loin  de  se  laisser  régir  par  cette 
opiniou ,  que,  le  plus  souvent,  elle  s'exagère 
l'étendue  de  son  pouvoir ,  et  que ,  dans  sa 
folle  présomption,  elle  se  livre  à  toutes  sor- 
tes d'inconséquences.  Nous  ne  voulons  que  ce 
que  nous  pouvons,  il  est  vrai;  mais  les  bor- 
nes de  ce  que  nous  pouvons  ne  s'étendent- 
ellcs  pas  au  qré  de  notre  volonté ,  quand  la 
raison  n'en  mesure  pas  l'essor  ?  Et  ne  doit- 
on  pas  dire,  dans  ce  sens,  que  l'ignorant  est 
plus  libre  que  l'homme  éclairé,  dont  la  con- 
duite est  mieux  ordonnée  ?  Otez  donc  les 
lumières  ,  ôtex  les  connaissances  ,  et  vous 
verrez  que  les  caprices,  les  inconséquences, 
les  vagues  déterminations  ne  vous  laisseront 
aucun  doute  sur  la  propriété  qu'a  la  volonté 
d'agir  par  elle-même,  indépendamment  d'au- 
cun motif,  d'aucune  raison.  N'a-t  elle  pas  le 
pouvoir  d'agir  sans  but ,  sans  autre  motif 
que  de  s'affranchir  ,  en  agissant ,  de  toute 
pensée?  M'avons-nous  pas  même  souvent 
beaucoup  de  charme  à  nous  abandonner 
à  cette  manière  errante  et  vagabonde  de 
noire  volonté  ?  En  général ,  lame  ne  veut 
poiut  sans  motif,  comme  elle  ne  sent  point 
sans  impression  ,  comme  elle  ne  connaît 
point  sans  objet  de  connaissance  ;  mais 
comme  l'impression  n'est  pas  la  cause  maté- 
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rielle ,  mais  seulement  l'occasion  du  senti- 
ment, que  l'objet  connu  n'est  pas  la  cause  ma- 
térielle, mais  seulement  l'occasion  de  la  con- 
naissance, de  même  le  jugement  qui  sert  de 
motif  à  la  volonté  n'est  pas  la  cause  maté- 
rielle de  m  détermination,  mais  seulement 
l'occasion  en  vertu  de  laquelle  elle  se  déter- 
mine Toutes  nos  facultés  ont  dans  leur 
exercice  deux  modes  ou  déterminations, 
l'une  spontanée  ,  qui  se  porte  directement, 
et  d'elle-même,  sur  leur  objet;  l'autre  réflé- 
chie, qui  revient  sur  elle,  pour  en  examiner 
mentalement  les  produits,  en  saisir  les  rap- 
ports et  les  différentes  faces.  Comment  cette 
réflexion  de  nos  facultés  est  elle  produite  , 
si  ce  n'est  par  la  volonté  ?  Le  moi  pense 
parce  qu'il  veut  et  quand  il  veut  ;  la  volonté 
rend  donc  au  moins  à  la  pensée  autant 
qu'elle  lui  emprunte;  elle  lui  donne  même, 
outre  la  réflexion,  l'attention  ,  attribut  né- 
cessaire de  toute  faculté  ,  sans  lequel  elle 
serait  sans  but  et  sans  résultat. 

La  volonté ,  par  l'attention  et  la  réflexion, 
domine  donc  notre  système  intellectuel  , 
comme,  par  l'intention  et  la  préméditation, 
elle  domine  notre syslème  moral.  Les  facul- 
tés intellectuelles  préparent  la  voie  à  la 
volonté ,  qui  sans  elles  agirait  sans  objet  et 
sans  règle  ;  mais  elle  seule  réalise  et  accom- 
plit nos  pensées ,  en  les  transformant  en  ac- 
tions. C'est  comme  arbitre  dans  le  choix 
des  motifs,  et  libre  dans  ses  actes  ,  qu'elle 
est  digne  de  mépris  ou  d'estime,  de  blâme 
ou  de  louange  ,  qu'elle  trouve  dans  la  con- 
science l'approbation  ou  le  remords.  Quelle 
raison  aurions  nous  de  nous  applaudir  d'une 
bonne  action,  ou  de  nous  blâmer  d'une  mau- 
vaise ,  si  nous  n'avions  pu  nous  empêcher 
delà  faire? Quelle  raison  aurions-nous  de 
louer  les  autres ,  de  les  estimer  ou  de  les 
blâmer  pour  leur  conduite  ,  s'ils  n'avaient 
pu  se  conduire  autrement?  Sans  doute  nous 
estimons  et  louons  un  arbre  pour  les  bons 
fruits  qu'il  nous  donne;  nous  louons  et  esti- 
mons un  cheval  pour  les  services  qu'il  nor.a 
rend  :  est-ce  de  cette  manière  que  nons 
louons  et  estimons  un  service  rendu  par  nn 
ami ,  un  bienfait  reçu  d'un  de  nos  sembla- 
bles? Notre  estime  se  mesure-t  elle  sur  (a 
grandeur  du  bienfait  ou  sur  l'intention  du 
bienfaiteur?  L'estime  que  nous  faisons  des 
choses  pour  leur  utilité  peut-elle  être  con- 
fondue avec  celle  que  uous  faisons  des  per- 
sonnes ?  N'est-ce  pas  démentir  nos  juge- 
ments, nos  opinions ,  nos  sentiments  les  plus 
vulgaires,  les  expressions  les  plus  communes 
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du  langage,  que  «le  prétendre  faire  entrer  la 
succession  de  nos  idées,  de  nos  jugements  , 
de  nos  déterminations  volontaires  et  de  nos 
actions,  dans  l'enchaînement  des  effets  et 
des  causes  qui  composent  le  mécanisme  de 
runiven?  N  'est-ce  pas  dénaturer  toutes  les 
notions,  tous  les  sentiments,  que  de  faire  de 
l'homme  un  effet  qui ,  poussé  tantôt  par  un 
ressort  sensitif ,  tantôt  par  un  ressort  intel- 
lectuel, serait  compris  dans  le  système  de 
tous  les  corps  ,  en  attendant  que  quelque 
calculateur  vint  déterminer  les  lois  spéciales 
auxquelles  il  obéit?  C'est  faire  une  analyse 
incomplète  de  la  volonté  ,  que  de  ne  pas  te* 
nir  compte  du  sentiment  qui  l'accompagne 
dans  la  conscience  ,  de  ne  l'envisager  que 
.comme  enveloppée  des  liens  des  facultés  de 
l'Ame.  Tel  est  son  état  actuel  :  ce  n'est  pas 
son  état  primitif,  celui  où  nous  pouvons  l'ob- 
server dans  les  hommes  incultes  et  dans  les 
enfants.  L'éducation  et  la  raison  tendent  à 
diminuer  les  cas  indifférents  où  elle  se  mon- 
tre dans  son  indétermination  native ,  et  à 
circonscrire  l'espace  où  elle  doit  désormais 
s'exercer.  C'est  à  un  bon  système  d'éduca- 
tion à  marquer  le  passage  de  la  liberté  ab- 
solue à  la  liberté  morale.  C'est  à  de  bonnes 
institutions  à  justifier  le  sacrifice  de  la  li- 
berté individuelle  à  la  liberté  de  tous. 

Satu». 

VOLONTÉ.  (A  ctbs  de  DBikvièitK)  (Droit 
civil.  )  Avant  de  parler  des  diverses  espèces 
d'actes  qu'admet  notre  législation  sur  une 
matière  dout  notre  titre  seul  indique  l'im- 
portance, et  sans  avoir  la  prétention  de 
scruter  jusqu'aux  sources  mêmes  d'où  a  pu 
dériver  le  droit  très-anciennement  et  assez 
géuéralement  admis  de  disposer  ,  pour  un 
temps  où  l'on  ne  sera  plus  ,  de  tout  ou  par- 
tie des  biens  qu'on  laisse  après  soi ,  il  peut 
n'être  pas  inutile  de  jeter  uu  coup  d'œil  sur 
les  attaques  que  ce  droit  de  tester  a  subies 
principalement  de  nos  jours. 

Dans  un  siècle  de  grandes  innovations, 
l'esprit  humain  est  fort  disposé  à  pousser 
toujours  en  avant,  et  à  ne  point  reconnaître 
de  limites  :  c'est  ainsi  qu'aujourd'hui  des 
hommes  auxquels  le  talent  ne  manque  pas, 
émettent  des  doctrines  propres  ,  si  elles 
étaient  admises  ,  a  faire  considérer  l'aboli- 
tion de  la  propriété  itidi>  i  iuellc  comme  un 
progrès  vers  lequel  il  faudrait  tendre  de 
tous  ses  efforts,  en  préparant  des  insiitu- 
tions  propres  à  asseoir  l'activité  sociale  sur 
d'autres  bases.  ■ 

Si  un  tel  système  était  susceptible  de  dé- 
7*.  «me  1\. 


veloppemcnts  qui  le  rendissent  praticable  , 
sans  blesser  tous  les  ressorts  sur  lesquels  se 
fondent  l'ordre  commun  et  la  vie  des  états , 
ce  ne  serait  point  seulement  la  faculté  de 
disposer  à  cause  de  mort ,  mais  encore  toute 
disposition  entre-vifs  t  qui  échapperait  à 
l'individualité  en  faveur  des  prétendus  in- 
térêts généraux.  Laissons  au  reste  cette  c^to- 
pic,  dont  la  raison  publique  ne  saurait  man- 
quer de  faire  justice. 

Un  examen  plus  sérieux  est  dù  a  d  autres 
vues  qui,  moins  étendues  duos  leur  objet 
puisqu'elles  n'excluent  pas  la  propriété  indi- 
viduelle ,  tendraient  seulement  a  en  inter- 
dire ,  en  tout  ou  en  partie  ,  la  transmission 
par  voie  de  testament*  au  préjudice  des  hé- 
ritiers naturels  et  légaux .  La  question  , 
comme  on  le  voit ,  ne  se  présente  plus  que 
dans  l'intérêt  des  familles  ,  sans  oublier 
toutefois  sa  cohésion  avec  le  bien  de  l'ÉUt , 
but  essentiel  de  toute  bonne  loi. 

Cette  question  a  fixé  l'attention  d'une  as- 
semblée célèbre  :  ce  fut  en  l'année  1791  que, 
trois  heures  après  la  mort  de  Mirabeau  ,  fut 
lu  à  la  tribune  de  l'Assemblée  constituante, 
son  fameux  discours  sur  l'égalité  des  par- 
tage* en  succession  ;  proposition  qui  devint 
bientôt  le  sujet  de  graves  discussions  et  d'o- 
pinions très-diverses. 

Plusieurs  voix  s'élevèreut  pour  repousser 
toute  disposition  contraire  aux  héritiers  ap- 
pelés par  le  droit  commun  ,  ainsi  que  toute 
inégalité  entre  eux.  h  La  volonté  de  l'homme, 
»  disaient  les  partisans  de  cette  opinion ,  a 
»  pour  limite  nécessaire  le  terme  de  sa  vie  ; 

•  il  use  ou  abuse  de  sa  propriété  tant  qu'il 
a  vit  ;  mais  aucun  des  droits  qui  s'y  ratta- 

•  cheut  ne  peut  lui  survivre  :  d'ailleurs  on 

•  ne  le  prive  de  rien  quand  il  n'est  plus  ,  et 

•  c'est  à  la  loi  seule  qu'il  appartient  alors  de 
»  distribuer  ce  qu'il  laisse.  • 

Pour  environner  ce  système  de  plus  de 
faveur  possible  ,  on  ajoutait  que  l'interdic- 
tion de  répartir  inégalement  ses  biens  par 
des  dispositions  à  cause  de  mort ,  ne  serait 
pas  seulement  utile  aux  familles  en  particu- 
lier ,  mais  à  l'association  en  corps  ,  tandis 
que  la  volonté  de  l'homme  prévalant  sur  les 
distributions  du  droit  commun,  et  perpé- 
tuant ses  effets  dans  (avenir,  ne  serait  le 
plus  souvent  qu'en  opposition  avec  la  nature  , 
quelquefois  avec  les  mœurs  ,  et  presque 
toujours  un  sujet  de  haine  et  de  dissension 
dans  les  familles. 

A  ces  diverses  considérations  il  était  ré- 
pondu que,  pour  empêcher  quelques  di«po- 
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sitions  injustes  ,  il  ne  fallait  point  paralyser 
♦Uns  la  main  du  père  «le  famille  le  plus  no- 
ble attribut  de  la  puissance  paternelle ,  celui 
de  récompenser  ou  punir  ;  qu'on  le  dépouil- 
lerait ainsi  de  la  faculté  ,  devenant  quelque* 
fois  un  devoir  de  subvenir  à  des  enfants  plus 
maltraités  que  d'autres  par  la  nature  ou  la 
fortune  ;  que  dans  les  autres  degrés  de  pa- 
renté ,  l'obligation  de  laisser  son  bien  aux 
parents  les  plus  proches,  sans  qu'il  fat  loisi- 
ble de  faire  aucune  distinction  entre  eux  , 
ou  la  prohibition  absolue  de  laisser  son  bien 
à  d'autres  qu'à  ses  parents ,  ne  serait  qu'une 
tyrannie,  à  laquelle  on  se  soustrairait  par 
des  moyens  oblique»;  enfin,  ou  plu»  exac- 
tement ,  au  premier  rang  de  leur»  motifs ,  les 
partisans  de  la  disponibilité  testamentaire 
la  sigualaient  comme  une  faculté  iuhérente 
à  la  propriété  même ,  et  surtout  à  la  condi- 
tion d'homme  libre.  a  Pourquoi ,  disaient- 
»  ils ,  circonscrirait-on  les  vues  et  les  dispo- 
»  sition»  de  l'homme  dans  l'étroite  enceinic 
«  de  son  existence  personnelle.  *  Un  grand 
philosophe  (  t)  se  faisait  une  plus  haute  idée  de 
notre  être,  lorsqu'il  plaçait  dans  ses  attribut» 
essentiels  le  pouvoir  d'exprimer  une  volonté' 
qui  le  faisait  en  quelque  sorte  survivre  à  lui- 
même.  C'est  la  même  pensée  qu'a  suivie  et 
développée  l'un  de  nos  plus  profonds  publi- 
cités ,  en  disant  :  On  étend  ainsi  le  pouvoir 
de  la  génération  jtrésente  sur  une  portion  de 
L'avenir ,  et  Von  double  en  quelque façon  la 
richeae  de  chaque  propriétaire;  au  moyen 
d'une  assignation  sur  un  temps  où  il  ne  sera 
plus  ,  il  se  procure  une  infinité  davantages 
par  delà  ses  facultés  actuelle*  (2). 

Nous  venons  de  rappeler  deux  opinions 
bien  opposées ,  dont  l'une  repousse  et  l'autre 
admet  le»  dispositions  à  cause  de  mort, 
mais  entre  deux  bases  qui,  prises  ou  appli- 
quées à  la  rigueur,  mèneraient  à  desrésulals 
extrêmes,  il  ne  pouvait  manquer  de  surgir 
et  de  se  présenter  comme  intermédiaire  une 
troisième  opinion,  dont  le  fond ,  bien  ancien 
sans  doute ,  se  trouve  retracé  dan»  ce»  pa- 
role» de  Beniham  :  En  faisant  du  père  un 
magistrat,  il  faut  bien  se  garder  d'en  faire 
un  tyran.  Si  les  enfants  peuvent  avoir  des 
torts,  il  peut  avoir  les  siens  ;  et  de  ce  qu'on 
lui  donne  le  pouvoir  de  mettre  ses  enfants  à 
l  amende  ,  il  ne  s' ensuit  pas  qu'on  doive  l'au- 

(1)  Leihait. .  JVom  methodu  s.  * 

(2}BoDituni.  cn  ses  Traités  de  li gisUtiom,  principes 
du  droit  civil,  ton»  2,  deuxième  partie,  chap,  iv, 
des  Testaments. 


toriser  à  les  faire  mourir  de  faim  :  ninu  , 
l'institution  de  ce  qu'on  appelle  en  France 
cm»  légitime  ,  est  un  milieu  entre  l'anarchie 
domestique  et  la  tyrannie  (3). 

Le  publiciste  anglais ,  bien  que  partisan 
de  la  disponibilité  considérée  en  général , 
reconnaissait  donc  qu'il  était  juste  et  utile 
de  la  restreindre  ,  tout  au  moins  entre  as- 
cendants et  descendants. 

Sur  une  matière  qui  a  occupé  tant  d'es- 
prits ,  il  serait  sans  doute  peu  difficile  de  ci- 
ter beaucoup  d'autres  autorités  ;  mais  on 
croit  en  avoir  dit  assez  pour  que  tout  lec- 
teur attentif  nous  dispense  de  pousser  plus 
loin  l'examen  de  ce  qui  peut  entrer  dans  la 
partie  philosophique  (4)  de  cette  question. 

Quelques  page»  sont  dues  maintenant  à  la 
partie  historique. 

Parmi  le»  anciens  peuples,  celui  d'Athè- 
nes est  le  premier  dont  la  législation  trou* 
offre  sur  la  matière  dont  il  s'agit  quelques  no- 
tions transmises  par  Pltirarquel  En  parlant 
de  Solon  ,  l'historien  nous  apprend  que  su 
loi  sur  les  testaments  fut  fort  applaudie  ; 
jusqu'à  lui,  les  Athéniens  n'avaient  pas  eu  ie 
pouvoir  de  tester  :  tous  les  biens  du  mourant 
retournaient  à  sa  famille.  Solon  ,  qui  préfé- 
rait f  amitié  à  la  parenté ,  la  liberté  du  cho:x 
à  la  contrainte  ,  et  qui  voulait  que  chacun 
fut  véritablement  maître  de  ce  qu'il  avait  , 
permit  à  ceux  qui  étaient  sans  enfants 
de  disposer  de  leurs  biens  comme  ils  vou- 
draient (5) 

De  même  que  la  législation  sur  cette  ma- 
tière avait  varié  chczlcs  Athéniens,  de  même 
on  peut  croire  qu'elle  fut  diverse  ou  vnriable 
chez  les  autres  nations  de  l'antiquité;  mai* 
il  reste  à  ce  sujet  peu  de  lumières  ;  et  bien 
que  chez  nous-mêmes  la  faculté  de  disposer 
a  cause  de  mort ,  ou  le  testament,  dut  être 
en  usage  assez  anciennement,  comme  l'indi- 
quent plusieurs  formules  de  Marculfe ,  nous 
en  ignorons  les  règles ,  l'étendue  et  le»  li- 
mites. 

Les  documents  historiques  les  plus  abon- 
dants et  les  moins  obscurs  sont  ceux  que  l'on 

 r  

(3)  Beniham. 

(4)  Ou.  en  il* autres  terme»,  ta  philosophie  du 
droit  selon  l'expression  Tort  Ingénieuse  île  ni.  l.lier- 
mioier,  qui ,  l'appliquant  dans  un  sens  plu»  étendu  , 
en  a  fait  le  titre  r)e  son  cours  sur  lei  législations 
comparées. 

{SxFmyn  Platarqne  (Fie  deSofon),  traduction 
•te  Dominique  Ricard;  wye»  aussi  ta  noie  du  tra- 
ducteur sur  ce  passage. 
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peut  puiser  dans  la  législation  romaine,  qui 
elle-même  a  essuyé  île  nombreuses  varislious 
»lant  le  cours  des  dix  siècles  se para  ut  le  temps 
de»  décemvirs  de  celui  où  régna  l'empereur 
Justinien. 

I>ansce  long  espace  de  temps ,  on  trouve 
d'abord  la  fameuse  loi  des  XII  Tables,  l'a- 
terjatmlias  uli  legasstt  super  Jamilià  pecu- 
niaque  sud  ,  il*  jus  esto.  De  la  généralité  de 
ce*  expressious  il  résulte  évidemment  que 
tout  citoyen  romaiu  sut  juris  (car  c'est  celui 
Jà  qui  était  qualitié  paterjantilias ,  soit  qu'il 
eut  ou  nou  des  enfants  )  pouvait  disposer  de 
sou  bien  par  testament  comme  il  lui  plaisait, 
et  sans  être  tenu  de  laisser  aucune  partie  de 
su  succession ,  même  à  ses  enfants ,  s'il  ea 
avait.  Dans  ces  temps  de  rudesse,  et  dans 
un  pays  ou  nul  ne  pensait  encore  qu'on  ue 
pût  imposer  des  limites  à  la  puissance  paler- 
j>elic,  il  n'était  pas  étonnant  qu'un  père, 
.ayant  le  droit  même  de  vendre  ses  enfants  , 
]>ùt  disposer  de  son  bien  au  préjudice  de 
lous  ou  de  quelques>uns  d entre  eux;  mais 
ce  droit  antique  dut  se  relâcher  et  fléchir  à 
mesure  que  les  mœurs  s'adoucireut. 

Daus  les  derniers  siècles  de  la  république 
et  sous  les  premiers  de  l'empire,  la  puis- 
sance paternelle  fut  donc  ramenée  à  un  ca- 
ractère moins  despotique,  et  I  on  comprit 
enfin  que  si  un  père  était  justement  iuvesti 
U'uu  pouvoir  fort  étendu  sur  ses  entants,  ce 
pouvoir  n'allait  pas  jusqu  aies  priver  de  toute 
pari  dans  sa  succession,  à  moins  qu'ils  n'eus- 
seut  encouru  la  peiue  d'exhérédaliou  pour 
des  causes  légalement  admises  et  formelle- 
ment prouvées.  Ainsi  furent  portées  diverses 
Jais  qui  assuraient  aux  enfants  une  quotité  de 
Ja  succession  paternelle,  et,  lorsqu'il  y  avaTt 
un  testament ,  ne  permettaient  pas  qu'aucun 
des  enfants  y  lut  omis ,  sous  peine  de  préte- 
ntion ,  dont  l'effet  était  d'annuler  la  dispo- 
sition testamentaire  en  totalité. 

Au  temps  de  Justinien  .  et  lorsqu'il  prit 
les  rênes  de  l'empire,  la  quotité  réservée 
aux  enfants,  et  qui  depuis  die*  nous  reçut 
le  nom  de  légitime,  ou  part  lègiUotaire,  était 
du  quart  des  biens  que  Tentant  eut  recueillis 
ab  intestat.  Par  la  novelle  Itf  du  même  em- 
pereur, cette  quotité  lut  élevée  au  tters,  s'il 
y  avait  quatre  enfants  ou  un  moindre  nom- 
bre, et  à  la  moitié,  si  les  enfants  étaient  au 
uumbre  de  cinq  ou  au-delà  (I). 


(I)  L'oo  n'cxainloera  pat  ici  le  vice  de  cette  gra- 
dation,  icoli  et  relevé  dans  de  nombreux  ouvrages  ; 
none  auuvcHe  légisLiUon  rend  cet  «uuiu  inutile. 
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Plaçons-nous  maintenant  sur  notre  pro- 
pre territoire,  et  tâchons  de  d»  mêler  quel- 
ques-unes des  règles  qui  y  étaient  suivies  sur 
la  matière  dont  il  s'agit,  tant  sous  la  domi- 
nation romaine  que  depuis  l'invasion  des 
Francs. 

A  la  première  de  ces  époques  ,  la  législa- 
tion du  peuple  victorieux  devint ,  en  beau- 
coup de  points ,  celle  du  peuple  vaincu  , 
qui  s'y  habitua  tellement  ,  qu'à  la  se- 
conde époque  ,  et  peu  après  l'occupation  de 
leur  territoire  par  les  Francs  ,  l'on  vit  les 
Gaulois  solliciter  do  leurs  nouveaux  maî- 
tres la  faveur  d'y  être  maintenus  ;  ce  qui 
leur  rat  accordé  par  le  célèbre  édit  de  Clo* 
taire. 

A  la  vérité,  les  lois  romaines  dans  la  pos- 
session desquelles  les  Gaulois  avaient  été 
maintenus  ,  ne  pouvaient  être  ni  le  code  de 
Justinien  ni  ses  novelles  ,  puisque  ces  col- 
lections ,  non  existantes  alors  ,  ne  fuient 
connues  en  France  que  plusieurs  siècles  plus 
tard;  mais  on  a  vu  plus  haut  que,  même 
avant  Justinien,  plusieurs  lois  romaines  ad- 
mettaient la  faculté  de  tester  ou  disposer  à 
cause  de  mort ,  en  soumettant  seulement  les 
dispositions  à  certaines  limitations  ou  réser- 
ves ,  lorsque  le  défunt  laissait  des  parents 
assez  proches  pour  motiver  cette  restriction. 
H  est  hors  de  doute  que  cette  législation  n'ait 
été  te  droit  commun  de  la  France  dès  les 
premiers  siècles  de  notre  ère.  et  n'ait  encore 
acquis  bien  plus  fortement  ce  caractère  de- 
puis 1  introduction  des  codes  de  Ju*tinien(2), 
adoptés  comme  lois  par  une  partie  de  la 
France,  et  consultés  au  moins  comme  raison 
écrite  dans  les  contrées  dont  les  statuts  ne 
renfermaient  point  de  règles  contraires  à  ces 
codes. 

Toutefois,  les  vicieuses  institutions  du 
moyen  Age  et  les  substitutions  nobiliaires  ré- 
sultantes de  rétablissement  des  fiefs,  avaient 
placé  dans  la  nature  de  certains  biens  une 
indisponibilité  spéciale;  étrange  établisse- 
ment ,  qui ,  sous  le  prétexte  de  maintenir 
l'état  de  quelques  familles  ,  blessait  tout  à 
la  fois  et  l'égalité  entre  les  enfants'du  même 
père,  et  se  liberté  dans  les  mains  du  pos- 
sesseur, qui  n'était  qu'un  usufruitier. 

L'indisponibilité  par  testament  des  biens 
qualifiés  propres  par  certaines  coutumes , 
n'était  guère  moins  bizarre  ,  en  déférant  à 


<2)  Sun»  ce  nom  de  Codes,  it  f-iut  entendre  non 
seulement  le  Code  proprement  dit ,  mai»  encore  k- 
Digc»le  et  les  Novullcs. 
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l'origine  du  fonds  une  faveur  refusée  au  Code  civil  trouvèrent  la  législation  établie 

plu»  proche  degré  de  parenté.  sur  la  matière  qui  nom  occupe  Nous  voici 

Tel  était  l'état  des  choses  quand  notre  ré-  arrivés  au  droit  qui  nous  régit  aujourd'hui  » 

volution  éclata  :  l'abolition  de  tout  ce  qui  et  dont  ou  va  retracer  les  principales  dispo- 

r  es  tait  du  régime  féodal  fut  l'un  de  ses  pre-  sitions. 

iniers  résultats ,  et  l'abrogation  du  droit  at-  Le  Code  civil  subordonne  d'abord  la  ca- 

tribué  ù  l'origine  du  fouds  ne  se  flt  pas  long-  pacité  de  disposer,  et  la  validité  de  l'acte,  à 

temps  attendre.  certaines  conditions  inhéreutes  à  la  position 

Dégagée  de  ces  entraves,  la  faculté  de  sociale  et  civile,  soit  de  la  personne  qui 
disposer,  considérée  dans  ses  propres  élé-  donne,  soit  de  celle  qui  reçoit  :  ainsi  un  mi- 
ment* ,  et  abstraction  faite  de  tout  antécé-  neur,  âgé  de  moins  de  seize  ans,  un  interdit, 
dent,  prenait  le  pur  et  «impie  caractère  un  homme  mort  civilemeul,  sont  déclares 
d'une  grande  question  d'ordre  public  à  ré-  incapables  de  faire  uu  testament  ;  ainsi  un 
soutire  dans  les  intérêts  d'une  société  qui  se  enfant  naturel  ne  peut  recevoir  au-delà  de 
régénérait  :  convenait-il  de  laisser  au  mou»  certaines  limite»,  ni  le  médecin  qui  a  traité 
rant  la  faculté  d'aucune  disposition  propre  le  malade  dans  sa  dernière  maladie,  recueil- 
à  établir  après  lui  la  plus  légère  inégalité  lir  des  dons  supérieurs  à  ceux  qu'autorisent 
entre  les  héritiers  qui  lui  étaient  assignés  de  justes  convenances.  Ces  cas ,  et  quelques 
par  le  droit  commun,  ou  même  à  les  priver  autres  de  même  nature,  devaient  être  tracés 
tous  de  tout  ou  partie  de  ce  qu'Us  auraient  par  la  loi  et  exercer  leur  influence,  sans  con- 
recueilli  ab  intestat  t  sidération  de  la  position  de famille  ,  comme 

Cette  question,  qui  avait  été  soulevée  affectant  essentiellement  la  personne  même 

dans  l'Assemblée  constituante,  comme  on  qui  est  l'auteur  ou  l'objet  de  la  disposition 

l'a  remarqué  au  commencement  de  cette  déclarée  illégale. 

notice  ,  fut  reprise  dans  la  Convention  na-  Hors  de  ces  incapacités  spéciales,  les  rap- 

tionale ,  et  décidée  par  la  loi  du  17  nivose  ports  du  testateur  avec  sa  famille  sont  deve- 

an  2  (janvier  1794),  qui,  en  défendant  toute  nus  le  guide  du  législateur  pour  donner  plus 

inégalité  entre  les  héritiers  du  sang,  ne  per-  ou  moins  de  latitude  à  la  disponibilité  ;  l'on 

mettait  de  disposer  au  profit  d'autres  per-  a  donc  divisé  la  société  en  trois  classes  :  la 

sonnes  que  d'une  faible  quotité  (le  dixième),  première  se  composant  de  personnes  ayant 

si  le  testateur  avait  des  enfants,  et  le  sixième  des  enfants  ou  autres  descendants  ;  la  se- 

s'il  n'en  laissait  pas.  conde  ,  de  personne*  ayant  seulement  des 

Ainsi  prévalut  alors  l'opinion  que  Mira-  ascendants  ;  et  la  troisième ,  de  personnes 

beau  avait  léguée  à  ses  successeurs.  Les  âmes  n'ayant  ni  descendants  ni  ascendants, 

étaient  émues  par  le  souvenir  récent  des  Cette  dernière  classe  est  la  seule  à  laquelle 

nombreuses  inégalités  enfantées  par  les  habi-  ait  été  laissée  la  faculté  de  disposer  à  cause 

ludes  de  l'aucicn  régime;  Ton  redoutait  aussi  de  mort,  sans  aucune  limitation  ;  la  restrtc- 
les  injustes  dispositions  que  pouvaient  faire  tion  en  faveur  de  la  parenté  ne  regarde  que 

naître  dans  plusieurs  familles  de*  vues  hos-  la  ligne  directe, et  s'applique  comme  il  suit: 

tiles  à  la  révolution  ,  et  de  bons  esprits  se  Le  testateur  peut  disposer  de  la  moitié  de 

laissèrent  aller  à  cette  impression  :  mais  le  ton  bien  ,  s'il  ne  laisse  qu'un  enfant  légi- 

triomphe  de  l'illustre  défunt  fut  de  peu  dc  time;  du  tiers,  s'il  en  laisse  deux  ;  du  quart 

durée.  seulement,  s'il  en  laisse  trois  ou  un  plus 

En  effet,  une  loi  du  4  germinal  an  8chan-  grand  nombre  :  les  descendants  sont  corri- 
gea cet  ordre  dc  choses,  et  rétablit  la  faculté  pris  sous  le  nom  d'enfants,  et  ne  sont  néau- 
dc  disposer  à  cause  de  mort ,  la  restreignant  moins  comptés  que  pour  l'enfant  qu'ils  re- 
toutefois  ,  en  ce  qui  regardait  les  pères  et  présentent. 

mères  disposant  (  soit  que  la  disposition  fût  y  a-t-il,  à  défaut  d'enfants ,  des  ascen- 

au  profit  de  quelques-uns  de  leurs  enfants  dants  ?  La  disposition  ne  peut  embrasser 

ou  de  toute  autre  personne),  à  une  partie  au  delà  de  la  moitié  des  biens,  s'il  y  a  des  as- 

de  leurs  biens  qui  ne  pouvait  excéder  le  .  cendants en  chacune  des  lignes  paternelle  et 

quart  de  leur  valeur  totale,  s'il  y  avait  moins  maternelle  ;  ou  au  delà  du  quart  s'il  ne  reste 

de  quatre  enfants  ;  le  cinquième,  si  les  enfanta  d  escendants  que  dans  l  une  des  lignes.  (I) 
étaient  au  nombre  de  quatre  ;  le  sixième, 
s'il  y  en  avait  cinq  ;  et  ainsi  de  suite. 

C'est  en  cet  état  que  les  rédacteurs  du  (1)  F oyex  le  Co«lt  ci* il ,  liv.  3,  tlt.  2,  eh«p.  S. 
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Telle  est ,  (tau»  ces  ti  tua  lions  diverses ,  la 
mesure  du  droit  laissé  à  celui  qui  dispose 
par  actes  de  dernière  volonté  ;  et  parmi  ces 
actes ,  le  Code  désigne  spécialement  le  les- 
lament  olographe,  le  testament  public,  et 
le  testament  oij»tit/ue  ou  secret. 

Le  testament  olographe  ne  requiert,  pour 
sa  validité,  que  d  être  écrit  en  entier,  tinté 
et  signé  delà  main  du  testateur  (l).  Pour  ce 
testament ,  les  solennités  ne  commencent 
qu'à  l'ouverture  de  la  succession  ,  pur  le  dé- 
pôt de  l'acte  accompagné  et  suivi  de  plusieurs 
formalités  propres  à  en  assurer  le  caractère 
et  à  lui  procurer  ses  effets. 

Le  testament  par  acte  public  est  reçu  par 
deux  notaires,  en  présence  de  deux  témoins, 
ou  par  un  notoire  en  présence  de  quatre  té- 
moins (2).  il  doit  être  dicté  par  le  testateur 
et  écrit  par  le  notaire  ou  l'un  d'eux. 

Enfin,  le  testament  mystique  ou  secret  est 
celui  qui ,  écrit  et  signé  par  le  testateur^ou 
au  moins  signé  de  sa  main  ,  est  par  lui  pré- 
senté, clos  et  scelle  ,  à  un  notaire,  en  pré- 
sence de  six  témoins,  sans  lecture,  mais 
avec  déclaration  que  le  papier  représenté 
contient  son  testameut  j  de  laquelle  décla- 
ration il  est  dressé  acte  par  une  suscriplion 
écrite  ou  sur  ce  papier  même  ,  ou  sur  une 
feuille  lui  servant  d  enveloppe  :  cette  sus- 
cription  doit  être  signée  par  le  testateur,  le 
notaire  et  les  témoins  (3). 

Dans  la  nomenclature  qui  précède  on  ne 
trouve  pas  le  codicille  si  souvent  rappelé 
dans  les  lois  romaines  et  dans  nos  usages 
français  ,  pour  désigner,  soit  par  relation 
avec  un  testament  antérieur,  soit  même  en 
1  absence  du  testameut  proprement  dit,  une 
déposition  partielle  des  biens  du  disposant; 
mai*  le  silence  du  Code  civil  sur  cette  déno- 
mination spéciale  est  bien  nettement  suppléé 
par  la  règle  générale,  qui,  après  avoir  parlé 
de  l'institution  d'héritier  et  du  legs  comme  ex- 
pressions Je  plus  ordinairement  employées , 
veut  que  la  disposition  vaille  sous  toute  au- 
tre dénomination  propre  à  muniftster  la  vo- 
lonté (4).  Aussi  pourrait-on  citer,  postérieu- 
rement au  Code  civil ,  de  nombreux  exem- 
ples de  dispositions  à  cause  de  mort  qualifiées 
codicilles  (5). 


{X)C*âe  civil,  «rt.  970. 

(2)  Ibtd.,  m.  971. 

(3)  Ibid. ,  .rt.  972. 

(4)  Ibid.,  art.  967. 

'S)  Psrml  «es  exemples,  on  te  bornera  a  citer  les 
paître  codicilles  UstanicoUires  de  l'empereur  Kapo- 


Mais  après  avoir  fixé  ses  regards  sur  le» 
espèces  qui  appartenaient  à  Tordre  com- 
mun ,  le  législateur  devait  pourvoir  aussi  à 
des  cas  nécessairement  cxcoptiounels.  Dans 
une  expédition  militaire  ,  dans  un  voyage 
maritime,  ou  sur  le  territoire  étranger,  le 
Français,  privé  des  moyens  ordinaires  de 
manifester  sa  volonté  ,  appelait  d'autres  rè- 
gles conformée  à  sa  position,  et  le  Code  civil 
les  a  tracées  ((>),  ainsi  que  celles  qui ,  même 
sur  le  territoire  français ,  ctaieut  comman- 
dées en  cas  de  maladies  contagieuses 

Quelle  que  soit ,  du  reste  ,  la  forme  com- 
mune ou  spéciale,  ordinaire  ou  extraordi- 
naire ,  des  dispositions  testamentaires  ,  ces 
dispositions  sout,  au  fond  et  de  leur  nature, 
ou  universelles,  ou  à  titre  universel ,  ou  ù 
titre  particulier  (7). 

L'universalité  de  l'héritage  e*t  la  masse 
des  biens  et  droits  du  drfuut,  déférée  soit  a 
une  seule  personne ,  soit  à  plusieurs  con- 
jointement. 

Le  titre  universel  est  un  droit  de  quotité 
qui  s'exerce  sur  la  masse  :  celui-là  doue  est 
héritier,  légataire  ou  donataire  à  titre  uni- 
versel, à  qui  le  défunt  a  assigné  une  partie 
aliquote  de  ses  biens,  telle  qu'un  tiers,  un 
quart,  un  sixième,  etc.  ilatres  in  quota". 

Le  légataire  à  titre  particulier  est  celui  à 
qui  il  a  été  légué,  soit  une  somme  d'argent, 
soit  un  ou  plusieurs  ideublcs  ou  immeubles 
dépendants  de  la  succession. 

11  n'y  a  rien  de  nouveau  dans  ces  distinc- 
tions ,  non  plus  que  dans  la  plupart  des  rè- 
gles explicatives  des  droits  et  des  charges 
inhérents  au  titre  d'héritier,  légataire  ou 
donataire  à  cause  de  mort. 

S'il  est  d  abord  dans  les  plus  simples  élé- 
ments de  la  justice  qu'on  ne  puisse  recueillir 
les  bénéfices  d'une  successiou  sans  en  sup- 
porter les  charges  ,  il  est  sensible  que  celte 
obligation  n'existe  pas  moins  pour  celui  qui 
est  appelé  par  un  testament  ou  autre  dispo- 
sition à  cause  de  mort,  que  pour  celui  qui 
est  désigné  par  la  loi,  en  vertu  des  droits 
du  sang. 

S'il  appartient  à  celui-ci,  soit  de  renoncer 
à  la  succession ,  soit  de  ne  l'accepter  que 
sous  bénéfice  d'inventaire,  la  même  faculté 
appartient  à  l'héritier  testamentaire. 


léon ,  treocrlti  k  U  fin  de  I  histoire  du  même  par 
Norvim. 

(6)  Voyem  toute  la  section  2  du  litre  2  ,  liv.  3  du 
Code  civil. 

(7)  Code  civil,  srt.  1002. 
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C'est  aussi  la  juste  conséquence  de  cette  eti  faveur  tics  étrangers,  mais  encore  Vusu- 

assimilation  ,  qu'en  cas  de  renonciation  de  J'ruït  total  de  lu  portion  dont  la  loi  prohibe 

l'une  des  personnes  appelées  conjointement  la  disposition  au  préjudice  des  héritiers  (4). 

avec  d'autres  à  une  succession  ,  la  pari  du  L'époux  disposant  a-l-il  des  en  fa  nia  ,  il  ne 

renonçant  accroisse  au  profit  des  accep-  pourra  donner  que  le  quart  de  ses  biens  en 

tauts,  et  qu'en  tout  partage  il  y  ait  lieu  à  la  propriété  et  un  autre  quart  en  usufruit ,  ou 

garantie  des  lots  les  uns  envers  les  autres,  la  moitié  du  tout  en  usufruit  seulement.  Le» 

Ces  règles  communes  ont  été,  avec  leurs  enfants  sont-ils  d'un  précédent  mariage  f  il 

modifications  accessoires  ou  accidentelles,  ne  pourra  être  donné  à  l'époux  du  second 

expliquées  ailleurs.  (  Voyez  Soccksbioh.  )  qu'une  part  d'enfant  le  moins  prenant  , 

Ceci ,  du  reste,  n'a  trait  qu'à  1  exécution  de»  laquelle  n'excédera  jamais  le  quart  des 

l'acte  testamentaire ,  et  il  peut  convenir  d'à-  biens  (5). 

jouter  quelque»  mots  sur  sou  caractère.  Jusqu'ici  nous  n'avions  rien  dit,  et  nous 

Il  est  sans  doute  assez  connu  qu'un  testa-  n'avions  réellement  rien  à  dire  qui  fût  spé- 

ment  ou  une  donation  à  cause  de  mort ,  dif-  ciaJemcnt  'relatif  aux  donations  ordinaire- 

lérant  beaucoup  d'une  donation  entre-vifs  ment  qualiBées  entre-vifs;  car ,  essentielle- 

acceptée,  ne  dessaisit  point  le  testateur,  qui  ment  distinctes  des  dispositions  à  cause  de 

peut  annuler  sa  disposition,  soit  par  une  mort,  qui  seules  appartiennent  a  notre  texte, 

révocation  expresse,  soit  par  une  «ouvelle  comme  actes  de  dernière  volonté  ,  les  dotia- 

distribution  de  ses  biens.  tions  entre-vifs  entrent  évidemment  dans 

Cependant  il  est  une  espèce  dont  l'appli-  une  autre  partie  de  la  législation.  (  Voyez 

cation  s'offre  assez  fréquemment,  et  ou  la  Ltbkkalités.  ) 

révocabilité  n'est  point  admise  ;  c'est  lors-  Mais  parmi  les  actes  de  dernière  volonté, 

que,  dans  un  contrat  de  mariage  ,  il  a  été  il  en  est  un  qui ,  sans  rapport  nécessaire  ou 

promis  à  l'un  des  époux  tout  ou  partie  d'une  direct  avec  les  biens  du  disposant  ,  est  ac- 

seteeession  :  dans  cette  position  ,  il  ne  reste  cordé  an  père  de  famille  comme  une  émana- 

loisible  à  celui  qui  a  pris  cet  engagement ,  lion  de  son  autorité  sur  ta  personne  r  ou 

ni  de  révoquer  sa  disposition  ,  ni  même  comme  la  conséquence  d'un  lien  auquel  s  at- 

d'en  amoindrir  l'effet  par  des  donations  à  tache  la  présomption  de  la  plus  vive  affec- 

fiire gratuit ,  au  profit  d  'autres  personnes  (1).  tion.  Cet  acte  ou  ce  droit  consiste  dans  In 

Autre  exception  :  En  règle  générale ,  le  désignation  ou  élection  que  fait  le  père  de 

testament  mutuel  est  prohibé  ,  et  deux  per-  famille  d'un  tuteur  à  son  enfant  mineur, 

sonnes  ne  peuvent ,  dans  un  seul  et  même  Dans  la  législation  romaine  comme  dans  la 

acte  <2) ,  s'instituer  héritières  l  une  de  lau-  notre ,  cette  tutelle  testamentaire  ,  environ- 

tre  ;  cependant  la  loi  autorise  les  donations,  née  de  la  plus  grande  faveur,  a  toujours  été 

même  réciproques  ,  que  les  époux  peuvent  respectée ,  à  moins  que  le  tuteur  désigné  ne 

se  faire  par  leur  contrat  de  mariage.  renfermât  en  sa  personne  des  causes  de 

La  faveur  due  au  contrat  de  mariage,  à  rejet ,  fondées  sur  son  indignité  ou  son  in- 

ce  pacte  de  famille  qui  tient  l'un  des  pre-  capacité. 

miers  rangs  parmi  les  actes  de  la  société  L'on  n'ajoutera  pas  à  ces  exceptions  eeHes 

humaine,  a  sans  doute  donné  naissance  à  ce  qui  peuvent  naître  de  certains  cas  exlraor- 

droit  exceptionnel  et  à  plusieurs  autres  al-  dinaires  dont  l histoire  jious  a  entretenus, 

légeanecs  ou  facultés  attribuées  par  le  Code  et  devant  lesquels  le  droit  commun  ne  pou- 

civil  à  ce  contrat  (3).  vait  qu  échouer.  Tout  le  monde  sait,  par 

La  qualité  d'époux  était  en  elle-même  exemple,  que  Louis  XIV,  si  puissant  durant 

nsjcz  favorable  pour  autoriser  pendant  le  une  grande  partie  de  son  long  règne  ,  ne  le 

mariage ,  et  en  l'absence  de  tout  contrat  an-  fut  pas  assez  pour  faire  prévaloir  après  lui  les 

teneur ,  des  dispositions  eztensives  des  libé-  désignations  renfermées  dans  son  testament  ; 

ralliés  généralement  permises.  Ainsi,  l'époux  mais  l'on  conçoit  aisement  que,  pour  les  mas 

sans  enfants  peut  donnera  l'autre  époux,  ses.  il  n'y  a  rien  à  conclure  d'un  tel  exemple  et 

non-seulement  ce  dont  il  pourrait  disposer  d  une  annulation  fondée  sur  la  flexible  doc- 


(t)  Code  civil  ,  art.  1083. 

(2)  Ibtd.  ,  «rt.  968. 

(3)  Foyes  les  cb»p.  8  el  9  du  tlt.  1 ,  liv  3  ,  du 
Coilc  civil . 


(4)  Ceci  regarde  le  cm  où  fcpcrux  s»n*  codant* 
Uuierait  quelque  ascendant  ayaat  droit  i  va*  lc- 

(5)  royti  le»  art  1091  el  1098  du  Ctnle  civil. 
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trine  qu'on  décore  du  nom  de  raison  d'état.  Ainsi  ont  repara  les  substitutions  avec  les 
Notre  lâche  avance ,  et  cette  notice ,  qui  caractères  qui  ,  depuis  1792 ,  les  avaient  fait 
dc  peut  embrasser  tous  les  détails  ou  dispo-  proscrire.  Au  lieu  de  la  disposition  officieuse 
citions  secondaires,  aurait  atteint  son  terme  que  permettait  le  code  civil  à  un  père  au  profit 
s'il  ne  restait  à  parler  des  substitutions  qu'a-  de  ses  petits-enfants  ,  ou  à  un  oncle  au  profit 
raient  abolies  les  lois  de  la  révolution  ,  et  de»  enfants  dc  son  frère  ou  de  sa  saur ,  c'est 
qui  ont  été  rétablies  par  celle  du  17  mai  une  faculté  érigée  en  droit  commun  et  géné- 
1826.  Ceci  exige  quelques  explications.         ral  que  la  loi  du  17  mai  1826  accorde  à  tout 

Lorsque  le  Code  civil  fut  donné  à  la  douateur  de  substituer  non  seulement  au 
France,  il  y  avait  déjà  plus  de  douze  ans  profit  collectif  de  tons  les  enfants  du  dona- 
qne  la  faculté  de  substituer  avait  été  abolie,  taire  ,  niais  en  faveur  spéciale  d'un  seul 
et  il  n'entrait  pas  dans  les  vues  du.  Code  de  °u  de  plusieurs  ,  et  non  seulement  encore 
faire  revivre  une  ancienne  législation  qui ,  parmi  les  eufants  ,  mais  parmi  les  descen- 
dans  le  but  orgueilleux  d'assurer  la  durée  et  dants  du  deuxième  degré  ,  nés  ou  à  naître, 
l'opulence  d'une  famille,  n'arrivait  à  ce  ré-  H  n'y  a  point  à  s'y  méprendre  ;  c'est  un 
sultat  pour  l'une  des  branches  qu'à  l'exclu-  pur  retour  à  l'ordonnance  de  1747  sur  les 
sion  des  autres,  et  souvent ,  dans  la  même  substitutions.  Mais  quand  l'illustre  auteur 
branche,  qu'en  préférant  l'ainé  au  puiné  ,  de  celte  ordonnance  (le  chancelier  d'Agues- 
ou  on  sexe  à  l'autre.  seau  ) ,  péuétré  des  inconvénients  attaché» 

Cependant  il  était  possible  qu'an  enfant  aux  substitutions  ,  les  fit  réduire  à  deux  »L  - 
donnat  à  son  père  ,  ou  un  frère  à  son  frère  ,  grés,  c'était  un  progrès  vers  un  meilleur 
de  justes  inquiétudes  sur  le  sort  qui  atten-  ordre  de  choses  ;  l'amélioration  s'était  depui» 
dait ,  soit  au  premier  cas,  des  petits-enfants,  opérée,  et  une  marche  rétrograde  l'a  fait 
soit  au  second  cas  ,  des  neveux ,  et  le  Code  perdre.  Espérons  que  cette  amélioration 
civil  avait,  dans  des  vues  fort  sages,  permis   nous  sera  rendue. 

au  testateur  rou  par  de  tels  motifs ,  de  gre-      Déjà ,  et  au  moment  même  où  nous  écri- 
ver  la  portion  disponible  de  ses  biens  de   vous  (  lrr  septembre  1831) ,  une  proposition 
restitution  en  faveur  des  objets  de  sa  sol I ici-   tendante  à  abolir  la  loi  du  17  mai  1826  a  été 
tude;  mais  pour  qu'une  telle  faculté  ne  prit   faite  à  la  chambre  des  députés  ,  et  les  bu- 
point  le  caractère  des  substitutions  de  l'an-   reaux  en  ont  autorisé  la  lecture.  Il  n'y  a  pas 
csen  régime ,  la  restitution  ne  pouvait  re-  à  douter  que  nous  ne  voyions  bientôt  notre 
garder  privativement  tel  ou  tel  d'entre  le»   législation  purgée  d'une  vicieuse  institution, 
petits-enfants  ou  neveux,  maÎ3  tous  ,  en   et  ramenée  sur  ce  point,  comme  sur  plu- 
quctque  nombre  qu  ils  fussent,  et  sans  dis-   sieurs  autres  (1)  ,  à  des  principes  dont  la 
tinction  ni  privilège  de  sexe  ou  de  primogé-   restauration  ne  tendait  qu'à  affaiblir  ,  ou 
niture.  Cet  acte  dc  prévoyance  et  de  sécurité   même  à  effacer  les  traces, 
avait  reçu  le  nom  de  disposition  officieuse.       Voyez,  au  surplus,  Tctkxlx,  Sdbstitc- 
fléputée  le  produit  d'une  sollicitude  fon-    tiox  ,  Succs&sioa  .  et  notamment  les  discus- 
dre  sur  le  caractère  connu  de  l'héritier,  la   sious  du  conseil-d 'état ,  discours,  rapports 
disposition  officieuse  n'étendait  pas  ses  ef-    et  opinions  publiés  sur  les  donations  à  cause 
fel»  au-delà  de  ce  qu'autorisait  cette  cou-   de  mort,  lors  de  l'émission  du  code  civil, 
naissance  acquise  ;  autrement  c'eut  été  mêler  Berlixk. 
à  une  prévoyance  déduite  du  présent  qui      *  VOLPATO ( Jea«) ,  graveur,  né  à  Bas- 
éiait  connn,  celle  d  un  avenir  qui  ne  pou-   sano  en  1733  ,  exerça  le  métier  de  brodeur 
vait  l'être;  c'eût  été,  en  l'absence  d'une  jusqu'à  I  âge  de  21  ans  ;  mais  ,  ayant  quitté 
cause  rationnelle  et  plausible,  se  rapprocher   l'aiguille  pour  le  burin ,  il  grava  ,sans  autre 
d'une  institution  qu'on  ne  voulait  pas  re-   maître  que  son  génie ,  plusieurs  sujets  qui 
mettre  en  vigueur.  le  firent  connaître,  et  lui  fournirent  les 

Mais  ce  que  ne  voulaient  pas  les  législa-  moyens  de  perfectionner  son  talent.  Rome 
teurs  de  1804 ,  est  précisément  ce  qu'a  voulu  lui  est  redevable  en  grande  partie  de  la 
la  législature  de  1826,  en  statuant  que  les   brillante  école  de  gravure  qu'elle  possède 

hiemài^oaiblci pou rrx>ntétredonnés  en  tout  

ou  en  partie,  par  acte  entre-vif,  ou  te*t«men-  ,i)  Le  amorce,  réclame  atec  les  modification. 
taire  ,  avec  la  charge  de  les  rendre  à  un  ou  introduite*  P.r  le  code,  a  été  ausai  1.  sujet  d'un* 
plusieurs  enfant*  du  donataire  nés  ou  à  nai-  proposition  priw  en  considération  ,  et  reparaîtra 
tre,  jusqu'au  deuxième  degré  inclusivement    Arm\ttmh\Mmcai  daai  oos  lois. 
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aujourd'hui.  11  a  obtenu  presque  toujours 
•  pour  ses  estampes  la  force,  la  précision , 
l'effet  et  l'énergie.  Il  mourut  à  Rome  en  1802. 
On  a  sous  son  nom  un  ouvrage  intitulé  : 
Principes  du  destin,  tirés  des  meilleures 
statues  antiques  ,  Rome  ,  1786  ,  in-fol.  ;  at- 
las ,  30  pl.— Volpato  (  Jean-Baptiste) ,  né  à 
Bassano  en  1623  ,  fut  tout  à  la  fois  ,  si  l'on 
en  croit  son  panégyriste  Chiappani,  excel- 
lent peintre,  philosophe,  mathématicien; 
mais  il  faut  rabattre  beaucoup  du  premier 
de  ces  éloges  du  moins,  malgré  le  nombre 
considérable  de  ses  compositions.  Il  mourut 
dans  sa  ville  natale  en  1706 ,  laissant  sur  les 
arts  du  dessin  beaucoup  d'écrits  ,  parmi 
lesquels  nous  citerons  le  Courrier  des  ama- 
teurs en  peinture ,  Vicence  ,  1685  ,  in-4». 

•  VOLPI  (JEAit-AnToiife),  né  à  Padoue  en 
1686  ,  s'était  déjà  fait  connaître  par  divers 
essais  académiques  ,  lorsqu'il  forma  ,  en 
1717,  de  concert  avec  son  frère  Gaetano 
(  voyez  l'article  suivant) ,  un  grand  établis- 
sement d'imprimerie  et  de  librairie  ,  auquel 
ils  assurèrent  une  longue  prospérité  par  la 
réunion  de  leurs  travaux  comme  éditeurs. 
Cette  maison  est  devenue  célèbre  sous  le 
nom  de  Libreria  Cominiana  ou  Volpi-Co- 
minianu,  du  nom  de  l'habile  imprimeur 
avec  lequel  les  frères  Volpi  s'associèrent. 
Jean- Antoine  s'occupa  principalement  des 
ouvrages  de  littérature  ancienne  et  moderne. 
Parmi  les  auteurs  dont  il  revit  le  texte ,  et 
qu'il  accompagna  de  notes }  de  préfaces  }  de 
commentaires,  etc.,  on  cite  Catulle,  Ti- 
hulle,  Propercc,  Lucrèce,  Dante ,  Pétrar- 
que, Politien.  On  a  un  recueil  de  ses  vers 
latins.  Après  avoir  rempli  long  temps  h  l'u- 
niversité de  Padoue  les  chaires  de  philoso- 
phie et  d'éloquence  latine,  il  obtint  le  titre 
d  émérite  ,et  mourut  en  1786.  Fabroni  lui  a 
consacré  un  article  dans  ses  recueils  bio- 
graphiques.— Volpi  (Gaetano),  frère  du  pré- 
cédent, né  h  Padoue  en  1689,  se  voua  de 
bonne  heure  à  l'état  ecclésiastique  :  aussi 
se  chargea-t-ii  ,  dans  rétablissement  qu'il 
avait  formé  en  commun  avec  son  frère,  de 
diriger  les  éditions  d'ouvrages  moraux  et 
théologiques.  Il  a  fait  preuve  de  connais- 
sances en  bibliographie  dans  un  catalogue  de 
cet  établissement. — Volpi  (Jean-Baptiste) , 
le  plus  jeune  frère  des  précédents ,  mort  en 
1757  ,  enseigna  l'anatomic  à  Padoue  et  ob- 
tint l'estime  du  célèbre  Morgagni. 

*  VOLT  A  (Alxxahorx).  physicien  célèbre 
par  d'importantes  découvertes  ,  né  à  C6me 
en  1715  ,  d'une  famille  noble,  fut  d'abord 


régent ,  puis  professeur  de  physique  aux 
écoles  de  sa  patrie ,  et  passa  de  là  à  l'uni- 
versité de  Pavie ,  où  pendant  30  années  il 
ne  cessa  de  concourir  à  l'avancement  de  la 
science,  par  des  expériences  aussi  ingénieu- 
ses que  fécondes  en  grands  résultats.  D'a- 
bord connu  par  d'heureux  essais  de  poésie  sur 
des  sujet!  scientifiques ,  il  avait  révélé  dès 
1769,  dans  une  dissertation  de  fi  attraetwd 
ignis  electrici ,  la  passion  des  découvertes 
chimiques ,  qui ,  par  une  chaine  d'expé- 
riences non  interrompue,  le  conduisit,  en 
1775,  à  la  construction  de  l'èlectrophore 
perpétuel.  En  1782  il  imagina  l'appareil 
beaucoup  plus  important  du  condensateur, 
qui  rend  sensible  les  moindres  parties  du 
fluide  électrique.  Mais  ce  qui  n'a  pas  manqué 
d'affaiblir  aux  yeux  des  savants  le  mérite  de 
ces  deux  découvertes  ,  c'est  que  leur  auteur, 
peu  jaloux  d'y  chercher  la  précisiou  mathé- 
matique, ne  voulut  jamais  les  rattacher  à 
une  théorie  absolue.  Il  arriva  aussi  que 
Volta  nia  la  rigoureuse  exactitude  de  1»  mé- 
thode de  Coulomb  pour  mesurer  les  fluides 
électriques,  méthode  qui  a  prévalu,  sans 
diminuer  toutefois  l'importance  du  Conden- 
sateur électrique.  Volta  avait  observé  Yin- 
Jlammabilité  de  l'air  se  dégageant  des  mit- 
rais  ;  les  lettres  qu'il  publia  à  ce  sujet  eu 
1776  et  1777  furent  traduites  en  français  et 
en  allemand.  On  reproche  à  ces  savantes 
recherches  météoriques  la  même  absence  de 
rigueur  mathématique.  Sans  nous  arrêter  à 
ses  autres  inventions  ,  le  pistolet  et  la  lampe 
à  air  inflammable  (1777),  ïendiomètre  f  ser- 
vant a  déterminer  l'exacte  proportion  des 
deux  gaz  (l'oxigène  et  l'azote)  doutse  com- 
pose l'air  atmosphérique,  etc.,  nous  nous 
hâterons  d'arriver  à  son  admirable  invention 
de  la  pile  (colonne  électrique  ou  appareil 
électromoteur) ,  source  d'autant  de  décou- 
vertes en  physique  et  en  chimie ,  que  l'ont 
été  le  télescope  pour  l'astronomie ,  le  mi- 
croscope pour  l'histoire  naturelle.  «  C'est 
là,  dit  un  des  biographes  de  Volta  ,  son 
vrai,  son  grand  titre  à  l'immortalité.  »  L'au- 
teur a  décrit  lui-même  cette  étonnante  dé- 
couverte et  l'appareil  qui  la  constate,  dans 
une  lettre  au  docteur  Banks ,  président  de 
la  société  royale  de  Londres  (1800).  Ce  fut 
en  cherchant  les  causes  réelles  du  principe 
d'excitation  éléclrique,  mal  expliqué  par 
Galvani  ,  que  Volta  découvrit  avec  une 
merveilleuse  perspicacité  ,  que  ce  principe 
résidait  dans  les  métaux  hétérogènes  mis  eu 
contact,  ainsi  que  dans  une  induite  de  corps 
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composés  De  premières  communications  fai- 
tes  à  la  société  royale  de  Londres ,  avaient 
valu  à  Volta,  en  1794,  la  médaille  d'or 
de  Copie/.  Ce  ne  fut  qu'en  1801  ,  après  la 
conquête  de  1  Italie  par  Bonaparte,  que  les 
savants  français  eurent  connaissance  des 
découvertes  du  professeur  de  Pavie.  Appelé 
alors  à  Paris  par  le  vainqueur ,  il  y  reçut  la 
médaille  eu  or  de  l'Institut.  Dans  la  suite, 
le  nouveau  mattre  de  la  France  et  de  l'Italie 
ne  manqua  aucune  occasion  d'honorer  Volta; 
entre  autres  distinction*  il  lui  donna  les  ti- 
tres de  comte  et  de  sénateur  du  royaume 
d  Italie,  et  l'inscrivit  le  premier  sur  la  liste 
des  membres  de  l'institut  des  sciences  et  des 
lettres  qui  y  fut  formé.  Après  les  événements 
de  1814  ,  Volta  conserva  les  honneurs  que 
lui  avaient  si  hien  mérités  ses  grandes  dé- 
couvertes ;  il  mourut  le  G  mars  1826,  jour 
même  où  le  grand  géomètre  La  Place  cessait 
de  vivre.  Depuis  1802  l'institut  de  France 
comptait  Voila  au  nombre  de  ses  associés 
étrangers  ;  il  avait  obtenu  sa  retraite  en 
1804  ,  bous  la  condition  qu'il  donnerait  an- 
nuellement quelques  leçons.  Il  avait  assez 
Lit  pour  sa  gloire ,  et  depuis  il  n'y  ajouta 
rien.  On  trouve  de  piquants  détails  sur  Volta 
dans  le  Globe  du  12  juin  1827,  tom.  5,  nn  30. 
Le  chevalier  V.  Antinori  a  publié  la  Colle- 
zivne  dell'  opère  del  Ca».  Aleste.  Voila , 
Florence,  1816,  5  vol.  in-8».  Ce  recueil  est 
loin  de  contenir  tout  ce  qu'a  écrit  Volta  , 
dont  on  connaît  quelques  opuscules  inédits 
et  une  foule  d'articles  de  physique  et  de 
chimie ,  épars  dans  les  recueils  scientifiques 
oo  encore  manuscrits.  Voyez  son  éloge  par 
Je  professeur  Catcnazzi. 

•VOLTAIRE(F«akçoisMameAROUE1\ 
dit  nz),  naquit  h  Chatenay,  près  Sceaux  ,  le 
20  février,  1694.  Son  extrême  faiblesse  dé- 
termina ses  parents  à  différer  de  quelques 
mois  son  baptême  ,  qui  n'eût  lieu  que  le  22 
novembre  de  la  même  année  h  la  paroissede 
St-André-dca-Arcs,  à  Paris.  De  là  l'erreur 
de  plusieurs  biographes  qui  l'ont  fait  naître 
à  cette  dernière  date  et  dans  cette  ville. 
Sa  mère  , Marguerite  d'Aumart ,  appartenait 
à  une  familre  noble  du  Poitou  ;  son  père, 
M.  Arouct,  posséda  successivement  la  charge 
de  notaire  au  Châtelet  et  celle  de  trésorier  de 
U  chambre  des  comptes  de  Paris.  Ils  donnè- 
rent à  leur  fils  le  nom  de  Voltaire  d  un  pe- 
tit domaine  dépendant  du  patrimoine  ma- 
ternel, suivant  en  cela  l'usage  alors  généra- 
lement établi  dans  la  bourgeoisie  riche ,  de 
ne  laisser  qu'à  l'ainé  le  nom  de  la  famille. 
Tome  24. 


Voltaire  reçut  une  éducation  soignée.  Placé 
au  collège  des  jésuites ,  il  sut  profiter  de  l'é- 
rudition de  ses  maîtres;  il  demeura  peu  ac- 
cessible à  l'esprit  de  leur  ordre.  Il  eut  pour 
professeur  de  rhétorique  le  P.  Porcc,qui, 
sans  entrevoir  dès-lors  tout  l'avenir  de  sou 
élève,  devina  bien   qu'il    deviendrait  un 
homme  célrbrc,  et  le  père  Lajay,  qui  ef- 
frayé de  ta  hardiesse  et  de  l'indépendance 
de  ses  idées,  lui  prédit  qu'iY  serait  en  France 
le  coryphée  <iu  déisme.  Une  circonstance 
particulière  contribua  beaucoup  à  justifier 
cette  prédiction.  Voltaire  avait  pour  par- 
rain l'abbé  de  Chateauncuf,  un  de  ces  ecclé- 
siastiques comme  il  y  en  avait  beaucoup 
alors,  qui,  engagés  dans  les  ordres  par  les 
vues  intéressées  de  leurs  familles  ou  sans 
trop  de  réflexion ,  préféraient  ensuite  aux 
dignités  de  l'église  une  vie  indépendante. 
L'abbé  de  Chàtcauneuf  était  lié  avec  Ninon, 
dont  il  eut  les  dernières  faveurs,  selon  ceux 
de  leurs  contemporains  qui  se  refusent  à 
croire  que  l'abbé  Gedoyn  rechercha  encore 
après  lui  ies  bonnes  grâces  de  cette  beauté 
octogénaire.  Elle  avait  entendu  piricr  à 
l'abbé  de  Chàteauncuf  de  sou  filleul,  qui 
comptait  à  peine  11  ans,  et  venait  de  fore 
des  vers  que  son  Age  rendait  remarquables; 
elle  le  pria  de  lui  amener  ce  poète  en  herbe 
qui  désolait  déjà  par  de  petites  épigr.immes 
son  janséniste  de  frère ^  et  récitait  ai'ec  com- 
plaisance la  Moisaok  i/e  Housscau.  Ninon  , 
qui  mourut  vers  cette  époque,  légua  à  l'élève 
de  son  ami  deux  mille  francs  pour  acheter 
des  livres;  mais  le  jeune  Voltaire  hérita 
surtout  de  la  liberté  de  penser  qui  régnait 
dans  le  salon  de  Ninon  comme  dans  la  so- 
ciété du  duc  de  Sully,  du  marquis  de  La 
Fare,  de  l'abbé  de  Chaulicu,  auxquels  se 
réunissaient  souvent  et  le  prince  de  Conli 
et  le  grand-prieur  de  Vendôme,  et  que  fré- 
quentaient également  l'abbé  de  Château- 
neuf  et  son  élève.  Autant  il  y  avait  dans  ces 
cercles  de  mépris  pour  les  préjugés,  autant 
il  y  avait  d'hypocrisie  à  la  cour  de  Louis  XIV 
déclinant.  Peut-être  bien  l'intolérance  de 
celle-ci  poussait  elle  les  autres  à  quelque 
exagération  contraire;  quoi  qu'il  en  fût,  en- 
tre ces  deux  partis  le  choi\  ne  pouvait  être 
ni  difficile  ni  même  un  instant  douteux  pour 
Voltaire.  Ses  premiers  essais  poétiques,  une 
tragédie  d'dmulius  et  Numitor }  qu'il  avait 
faite  à  12  ans.  avaient  déjà  causé  de  l'effroi 
à  son  père,  qui  voulait  que  son  fils  fut  ma- 
gistrat et  non  poète.  Sa  fréquentation  des  e$- 
prit»  forts  acheva  de  desespérer  M.  Arouct, 
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qui,  pour  l'arracher  à  un  tel  monde,  l'en-  et  à  Racine.  Ce  beau  succès  le  fit  rechrr- 

voya  en  qualité  de  page  auprès  du  marquis  cher  de  tous  eûtes.  Leduc  deVillars  se  l'at- 

de  Chàteauneuf,  son  ami,  ambassadeur  de  tacha, et  le  jeune  auteur  courut  pour  la  du- 

Franre  en  Hollande.  L'exil  lut  de  peu  de  chesse  une  passion  qui  ne  lut  pas  heureuse, 

durée.  Il  y  avait  à  La  Haye  une  d  nue  Du-  et  qui,  maigre  cela,  ou  peut-être  pour  cela 

noyer  et  ses  deux  filles.  Le  page-diplomate  même ,  fut  la  plus  sérieuse qu'il  ait  éprouvée 

devint  amoureux  de  l'une  d'elles,  et  en  fut  de  sa  vie.  Libre  de  cet  amour  ,  il  travailla  à 

payé  de  retour;  la  mère  spéculant  sur  le  la  Hennade ,  qu'il   avait  précédemment 

bruit  etjc  déshonneur  de  sa  («Ile.  cria  bien  ébauchée,  et  fat  Artcmii:  Une  actrice,  son 

huit,  se  plaignit  à  l'ambassadeur,  lit  même  élève  et  sa  maîtresse,  M'I*  de  Corscmbleo. 

imprimer  les  lettres  du  séducteur,  qui  tut  remplit  le  principal  rôle  de  celle  tragédie, 

tancé  par  ton  protecteur  et  rappelé  par  son  qui,  moins  l'oituuée  que  sa  devancière,  fut 

père.  S'il  se  ressouvint  toujours  avec  inté-  tort  mal  reçue  du  parterre  (l>20).  Toute- 

rêt  de  M'i«  Dunoycr.  depuis  M™*  de  Win-  fois  sa  représentation  fut   l'occasion  d'un 

lerweld,  qui  valait  beaucoup  mieux  que  sa  permis  de  retour  pour  l'auteur  éloigné  de 

mère,  les  vers  lui  eurent  bientôt  fait  oublier  l'a  ris  par  ordre  du  régeut,  auprès  duquel 

sou  amour,  (l'était  un  mauvais  moyen  de  re-  on  l'avait  desservi.  Il  retourna  vers  ce  temps 

g  igncr  les  bonne*  grâces  de  M.  A  rouet,  qui  en  Hollande,  et  s  arrêta  à  Bruxelles  pour  y 

l  avait  exclu  de  chez  lui  ;  en  vain  voulut  il  voir  J.-B.  Rousseau,  que  sou  talent  et  ses 

passer  en  Amérique,  force  lui  fut  d'entrer  malheurs  lui  avaient  donné  le  désir  d'entre- 

cher  un  procureur.  Mais  avec  son  caractère  leuir;  mail  ils  sympathisèrent  peu  et  #e  quit- 

ee  sacrifice  ne  pouvait  être  bien  durable;  il  tirent  dans  des  dispositions  qui  devaient 

obtint  de  son  père  de  suivre  à  Si-Ange  un  faire  pressentir  leurs  querelles  postérieures, 

ami  de  la  famille,  M.  de  Caumartin,  dont  le  En  1724,  Voltaire  donna  Mariatnne.  C  elait, 

père ,  passionné  pour  Henri  IV  et  pour  avec  de»  noms  nouveaux  et  uue  intrigue 

Sully,  et  chronique  vivante  du  règne  de  plus  si mple,  le  même  sujet  <\iiAnèmÙT.  Ce» 

l.ouis-lc-Giand.  apprit  à  bien  connaître  les  deux  pièces  n'eurent  que  ce  point  de  res- 

objets  de  ses  affections  et  le  continuel  al»-  semblance,  car  Tune  était  morte  dès  son 

ment  de  ses  souvenirs  a  celui  qui  devait  premier  jour,  l'autre  obtint  quarante  repre. 

être  l'auteur  de  lu  Henriade  et  du  Sîènlt  de  tentations  consécutives.  Vers  la  même  épo- 

Lonit  XIV.  Ce  roi  était  mort,  et  aux  pané-  que  (à  la  lin  de  1723)  on  imprima,  sur  une 

g>  riques  qui  importunent  les  princes  de  copie  dérobée ,  sou  poème  de  la  UcnriaJe 

leur  vivant,  avaient  succédé  les  satires  que  sous  le  titre  de  la  Ligue.  Les  lacunes  qui 

leur  trépas  lait  éclorc.  Une  d'elle,  qui  finis-  existaient  dans  celle  édition  frauduleuse 

sait  par  ce  vers,  étaient  le  moindre  des  défauts  qui  la  dépa- 

J'ai  «a  ce»  ma  us  eijc  o'ai  pai  vingt  au»,  raient,  car  1  abbé  Desloutaiues,  auteur  de 

fut  attribuée  à  Voltaire,  qui  en  avait  plus  ce  bas  larcin,  y  avait  intercale  des  vers  de 

de  vingt-deux.  Il  fut  mis  a  la  Bastille.  La  sa  façon.  Toute  mauvaise  qu'elle  était,  cette 

pièce  était  d'un  abbé  Régnier.  Quelques  édition,  bientôt  reproduite  ,  augmenta  de 
mois  après  le  duc  d'Orléans,  instruit  de  son  .  beaucoup  la  toute  des  admirateurs  et  des  eu- 

iiinocenec,  le  Ht  mettre  en  liberté,  et  lui  ac-  vieux  de  Voltaire.  On  refusa  d'accorder  le 

rurda  une  gratilicatiun.  •  Monseigneur,  lui  privilège.  Malgré  le  grand  nombre  d  enne- 


»  dit  Voltaire  ,  je  remercie  votre  altesse  uiia  que  ce  poème  lui  avait  également  faits 

»  royale  de  vouloir  bien  continuer  à  se  char-  parmi  les  courtisans,  Voltaire,  auquel  soa 

»  ger  de  ma  nourriture,  mais  je  la  prie  de  premiers  rapports  avaient  donné  du  goût 

«  ne  plus  se  charger  de  mon  logement,  a  Eu  pour  la  société  des  grands,  continuait  à  fré- 

i718.il  obtint  enfin  qu  on  représentât  sa  quenler  leurs  salons.  Un  jour,  il  avait  ré- 

tragédiu  *ÏOEdtpef  qu  il  avail  terminée  en  pondu,  chez  le  duc  de  Sully,  par  des  parole* 

prison,  et  dont  la  réception  avait  souffert  piquantes  au  mépris  que  lui  avait  voulu 

plus  d  une  difficulté.  Il  ne  s'était  jusque-là  faire  essuyer  le  chevalier  de  Rolian  ;  celui  ci, 

lait  connailreque  par  quelques  morceaux  de  homme  sans  principes  et  sans  honneur,  s'en, 

poésie  de  fort  peu  d'importance.  A  cet  cela-  vengea  lâchement  eu  le   faisant  brutale- 

tant  début,  La  mol  te,  daus  l'approbation  meut  insulter  par  ses  gens.  Le  duc  de  Sully, 

qu'il  donna  à  cette  pièce  comme  censeur,  chez  qui  Voltaire  avait  dîné,  et  à  la  porte 

n'hésita  pas  à  déclarer  que  cette  tragédie  duquel  ce  guet  apens  avait  eu  lieu,  n'en  lé- 

im  omettait  eu  lin  un  successeur  à  Corneille  tnoigna  aucun  ressentiment;  les  lois  re>ie- 
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rent  muettes  ;  le  parlement  ganla  le  silence. 
Voltaire  poursuivit  avec  acharnement  les  oc- 
casions  de  joindre  son  lâche  agresseur  et  de 
le  forcera  se  battre:  une  lettre  «le  cachet  et, 
après  six  mois  de  détention,  l'exil  vinrent  lui 
en  oter  les  moyens.  En  vain  rentra  t-il  se- 
crètement en  France,  toujours  dans  son  but 
de  vengeance  :  il  fut  force,  de  repasser  en 
Angleterre  sans  l'avoir  satisfaite.  Là,  il  cher- 
cha à  oublier  se»  chagrins  dans  l'étude  de 
Newton  et  les  grandes  et  belles  vérités 
quelle  lui  révéla  lui   firent  concevoir  le 
dessein  d'éclairer  son  pays.  11  jura  d'y  con- 
sacrer sa  vie.  Les  Lettres  sur  {es  Anglais, 
publiées  d'abord  a  Londres  dans  la  langue 
du  pays  (1728);  Hruttts  et  Lt  Mort  de  César, 
mis  seulement  au  jour  quelques  années  plus 
tard,  furent  les  premiers  fruits  de  ce  séjour 
sur  une  terre  de  liberté.  Il  y  rassembla  aussi 
les  matériaux  nécessaires  pour  I  Histoire 
de  Charles  XI t.  Après  être  resté  trois  ans 
éloigné  de  la  France  ,  Voltaire,  dont  le  res- 
sentiment s'était  amorti  à  mesure  que  le 
désir  de  revoir  son  pays  s'était  accru,  céda 
aux  sollicitations  de  ses  amis  ,  et  revint  à 
Paris.  Avec  la  disposition  de  son  esprit  il 
n'y  pouvait  demeurer  long-temps  sans  s'y 
compromettre  auprès  d'un  pouvoir  ombra- 
geux. Une  élégie  sur  la  mort  de  M'i>  Le 
Couvreur  (  1730),  aux  restes  de  laquelle  la 
sépulture  chrétienne  avait  été  refusée,  lui 
donna  lieu  de  nouveau  de  craindre  pour  sa 
liberté.  Il  fit  répandre  le  bruit  de  son  dé- 
part pour  l'Angleterre,  et  alla  *c  réfugiera 
Booen.  Il  fit  imprimer  clandestinement  son 
Histoire  de  Charles  XII  r\  ses  Lettres  sur 
les  Anglais.  Avant  ces  publications,  Brutus 
fut  joué  sur  la  scène  française ,  et  la  vigueur 
avec  laquelle  les  droits  d  un  peuple  oppri- 
mé étaient  expos»  s  dans  cette  tragédie,  con 
tiïbua  sans  doute  à  indisposer  encore  lei 
gouvernants  contre  I  apparition  «1rs  Lettres. 
Toutefois  cette  édition  ne  fut  pas  poursuivie, 
et  ce  ne  fut  que  trois  ans  plus  tard  qu'une 
réimpression  fut  saisie,  fauteur  recherché, 
elle  livre  brûlé  par  la  main  du  bourreau. 
L'/Cpitrra  Urattie,  aujourd'hui  connue 
le  nom  de  le  P«ur  et  le  Contiy  (1732).  attira 
encore  à  Voltaire  «les  démêlés  avec  l'auto- 
rité. 11  fut  obligé,  pour  se  soustraire  à  une 
persécution  nouvelle,  d'attribuer  cet  ouvrage 
à  l'abbé  de  Chaulieu,  mort  depuis  plusieurs 
années,  et  dont  la  réputation  comme  poète 
ne  pouvait  qnr»  gagner  h  celle  «opposition 
d'auteur.  Eriphyle  et  Zaïre  eurent  dans  la 
même  année  (1732)  un  destin  bien  contraire, 


l'auteur  composa  la  seconde  en  13  jour», 
pour  prendre  sa  revanche  de  l'échec  «le  la 
première.  Le  succès  passa  ses  espérances. 
1-e  sujet  «le  Samsftn  ne  put ,  à  cause  de  son 
origine  sacrée,  obtenir  de  paraître  sur  la 
scène  «le  l'Opéra  ;  mais  Voltaire  en  fut  dé- 
dommagé par  l'empressement  avec  lequel 
on  rechercha  son   t  emple  du  Gnul  (1733). 
Toulclois  comme  les  arrêts  «pi  il  y  pronon- 
çait cassaient  beaucoup  de  jugement*  rendus 
jusqu'à  lui,  il  vit  nue  foule  de  sots  beaux- 
esprits  s  ameuter  et  appeler  sur  sa  tète  des 
rigueurs  qu'ils  croyaient  indispensables  pour 
réparer  l'outrage  lait  à  leur  ridicule  tribunal. 
Adélaïde  du  Guesclin  (1731)  s  en  ressentit. 
Un  plaisant  du  parterre  fit  tomber  cette  Ira 
gédie,  «pi'on  accueillit  plus  tard  (1752)  favo- 
rablement sous  un  autre  titre  (Amé'ie  ou  le 
duc  de  Foi j), et  avec  quelques  changements, 
mais  «pii,  13  ans  encore  après  (I7fi.'>)  réunit 
et  enleva  tous  les  suffrages  quand  on  lui 
eut  rendu  et  sa  première  forme  et  ce  pre- 
mier nom  ,  sous  lequel  elle  avait  été  outra- 
geusement sifilée.  La  publication  «les  trois 
premiers  Discours  sur  l'homme  (1731),  celle 
de  la  Mort  de  C'eW(l735),  dont  on  n'avait 
pas  voulu  autoriser  la  représentation,  l'in- 
discrétion de  quelques  amis  qui  allaient  réri- 
tant  dans  les  salons  «les  fragments  de  son 
poème  projeté  de  la  Puce/ le f  tout  enfin 
concourait  a  rendre  la  position  de  Voltaire 
dangereuse.  Elle  eut  du  moins  le  bon  ef- 
fet de  le  mettre  à  mémo  de  comprendre  «pa'il 
devait  à  tout  prix  se  rendre  complètement 
indépentlant.  11  avait  hérité  de  son  père  et 
de  son  frère  une  fortune  honnête.  Une  édi- 
tion «le  la  Ilenriade  faite  à  Londres  l'avait 
accrue,  d  heureuses  spéculations  venaient 
de  l'achever.  N'ayant  donc  plus  besoin  ni  de 
cultiver  des  protecteurs ,  ni  de  négocier 
avec  des  libraires,  il  renonça  au  séjour  de 
la  capitale.  Il  avait  même  formé  le  projet 
de  renoncer  à  la  France,  mais  une  dame  a 
laqu  dle  il  s'était  attaché  depuis  quelque 
temps,  la  marquise  du  Châtclet,  te  détermina 
à  se  retirer  avec  elle  dans  la  terre  de  Cirey, 
située  sur  les  confins  de  la  Champagne  et 
de  la  Lorraine,  où  ils  étaient  déjà  venus  en- 
semldedurant  plusieurs  mois,  sceller  quelque 
raccommodement ,  ou  chercher  la  solution 
de  quelque  problème  mathématique.  Assem- 
blage singulier  «le  passion  pour  l'étude  et  de 
fureur  pour  le  plaisir ,  Émilic  avait  assez 
approfondi  la  métaphysique  et  la  géométrie 
pour  analyser  Leibnitz  et  pour  traduire  New. 
Ion.  Voltaire  prit  d  'elle  le  goût  des  science», 
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et  peu  de  temps  s'était  écoulé  encore  depuis 
qu'il  avait  quille  les  cercles  frivoles  de  Paris, 
que  déjà  il  avait  composé  les  J'.léments  de  la 
philosophie  de  i\ewton  (I73j),  qui  toutefois 
n'obtinrent  qu'en  1738  l'autorisation  néces- 
saire pour  paraître,  et  qu'il  rclouditen  17 W. 
Poiircn  finir  avec  le  goût  passager  de  Vol- 
taire pour  les  sciences,  nous  dirons  que 
M°"  du  Cbàlclct  et  lui  concoururent  à 
l'académie  des  sciences  avec  Euler  ,  et  que, 
s'ils  furent  vaincus  ce  ne  fut  p«s  du  moins 
sans  gloire  :  leurs  mémoires  obtinrent  une 
mention  honorable.  Une  autre  fois  (1741) 
Voltaire  traita  la  question  de  la  mesure 
des  forces  dans  le  sens  de  Descartes  et  de 
Newton  contre  l'opinion  de  Leibuitz  et 
de  M»»  du  Châtclet  elle-même.  Son  mé- 
moire fut  encore  approuvé  par  l'académie. 
Mais  cette  infidélité  aux  lettres  ne  fut  pas 
de  plus  longue  durée;  Voltaire,  cédant  à 
•on  goût  naturel  et  aux  sollicitations  de  ses 
amis,  ne  consacra  pas  plus  de  temps  à  une 
étude  stérile  pour  sa  gloire.  C'est  encore 
h  Cirey  qu'  il  fit  Mtire,  l'Enfant  prodigue 
(1736),  Zutime  (1740),  Mahomet  (1741), 
Mérope  (1743),  qu'il  écrivit  le  Mondain 
(173»)),  qu'il  composa  les  trois  derniers  dis- 
cours sur  l'homme  (1737),  qu'il  prépara  son 
Siècle  de  Louis  Xlf  et  sou  Essai  sur  les 
mœurs  ;  enfin  qu'il  acheva  son  poème  de  la 
Pucelle  f  ouvrage  généralement  condamné 
par  le  patriotisme  et  par  la  décence,  déver- 
gondage d'un  grand  poète,  mais  dont  un  ta- 
lent même  de  beaucoup  supérieur  à  celui 
qu'y  a  déployé  Voltaire,  ne  ferait  pas  par- 
donner l'odieuse  licence.  C'est  à  Cirey  qu'il 
reçut  les  avances  de  Frédéric,  qui  n'était 
encore  qu'héritier  présomptif  de  la  couronue 
de  Prusse  (1736);  c'est  la  aussi  qu'il  se  vit 
exposé  aux  attaques  de  Desfontaines,  qui  lui 
devait  la  liberté  et  peut-être  la  vie.  Desfou- 
taines ,  que  par  ses  démarches  il  avait  fait 
sortir  d'un  cachot  où  ses  vices  honteux  l'a- 
vaient conduit,  Desfontaines,  auquel  il  avait 
procuré  une  retraite,  après  de  premières  in- 
vectives ,  que  Voltaire  eut  le  tort  de  ne  pas 
laisser  sans  réponse  ,  composa  un  libelle 
contre  son  bienfaiteur  (1738).  La  Voltairo- 
manie  trouva  l'auteur  de  la  llemiade  beau- 
coup trop  sensible  à  celte  nouvelle  attaque. 
Il  fit  de  Cirey  d'assez  fréquentes  excursions. 
Ses  affaires  le  ramenèrent  plus  d'une  fois  à 
Paris  ;  plus  d'une  fois  la  hardiesse  de  ses  ou- 
vrages et  l'acharnement  de  ses  ennemis  lui 
firent  prendre  le  parti  de  voyager  hors  du 
royaume.  A  ton  avènement  au  tronc,  Frédé- 


ric II,  dont  les  sentiments  pour  Voltaire 
n'avaient  point  été  changes  par  sa  position 
nouvelle,  le  détermina  à  le  venir  trouver 
(1740).  La  guerre  de  la  Silésie  les  sépara. 
Voltaire  revint  à  Lille,  où  il  fit  jouer  sou 
Mahomet  (  1741  ) ,  pour  obtenir  plus  facile- 
ment ensuite  de  se  faire  représenter  à  Paris. 
Crébillou  avait  refusé  l'autorisation,  le  car- 
dinal de  Flcury  1  accorda >(  1742)  ;  mais  des 
clameurs  vinrent  forcer  1  auteur  de  retirer 
cette  tragédie, qui  trots  ans  plus  tard  fut 
dédiée  par  lui  au  pape  Benoit  XIV,  et  ob- 
tint le  suffrage  de  ce  pontife  adroit.  Ce  même 
cardinal  de  Fleury  étant  mort  (1743),  Vol- 
taire, qui  avait  déjà  une  fois  tenté  vaine- 
ment d'entrer  à  l'académie,  fit  jouer  Mérope 
pour  faire  valoir  de  nouveaux  droits  au  fau- 
teuil, que  le  décès  du  ministre  laissait  vacant. 
La  pièce  réussit  au  point  que  les  spectateurs 
voulurent  qu'il  se  montrât,  ovation  qui  n'a- 
vait jamais  été  décernée  jusque  là  :  on  en 
viut  même  à  exiger  que  l'auteur,  amené  dans 
une  loge  entre  la  maréchale  de  Villars  et  sa 
belle-fille,  fût  embrassé  par  celle  ci;  mais 
ses  autres  démarches  furent  loin  d'avoir  le 
même  succès.  Malgré  la  protection  de  la 
maîtresse  du  roi ,  Mm«  de  Chàteauroux,  les 
intrigues  combinées  de  Boyer,  évéque  de 
Mircpoix,  et  du  comte  de  Maufepas  le  firent 
écarter.  Peu  après  cependant  on  enrûla 
comme  diplomate  celui  qu'on  n'avait  pas 
jugé  digne  d'être  des  Quarante.  L'Autriche 
et  l'Angleterre  menaçaient  la  France;  l'al- 
liance du  roi  de  Prusse  devenait  précieuse. 
On  pensa  que  nul  autre  plus  que  Voltaire 
n'était  propre  à  déterminer  ce  prince  en  no- 
tre faveur.  Mais  pour  que  le  motif  de  ce 
voyage  ne  fût  pas  soupçonné,  on  convint  quo 
les  persécutions  dont  il  était  l'objet  lui  ser- 
viraient de  prétexte.  Voltaire  y  gagna  la  li- 
berté de  se  moquer  à  son  aise ,  et  de  tous 
cotés,  du  pauvre  fioyer.  qui  alla  se  plaindre 
au  roi  de  ce  que  Voltaire  le  faisait  passer 
pour  un  sot  dans  les  cours  étrangères  ,  à 
quoi  le  roi ,  dit-on  ,  répondit  que  c'était  une 
chose  convenue  ;  c'est  ainsi  du  moins  que 
Voltaire  lui  même  rapporte  cette  anecdote, 
qui  n'est  fondée  sur  aucune  autre  autorité. 
Le  négociateur  réussit  et  reviut ,  mais  pour 
assister  à  la  disgrâce  du  ministre  qui  l'avait 
expédié,  et  dont  il  avait  droit  d'attendre  une 
récompense.  Une  très  faible  comédie-ballet, 
la  princetse  de  Aavariv,  (1745)  ,  un  poème 
sur  ta  limaille  de  Fontenof,  dans  lequel  se 
retrouvait  tout  sou  talent,  un  autre  opéra  , 
le  'l'emple  de  la  Gloire,  étaient ,  depuis  le 
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refus  qu'il  avait  éprouvé  à  l'académie ,  les 
•culs  fruits  de  sa  veine  ;  et  ces  fruits,  il  faut 
l'avouer,  uc  pouvaient  rien  ajouter  a  ses  ti- 
tre* antérieurs;  cependant  les  portes  du  sé- 
nat littéraire  s'ouvrirent  pour  lui  (17-Wï). 
Mais  de  grands  chaugeiuents  étaient  surve- 
nus dans  la  direction  des  affaires.  La  mar- 
quise de  Pouipadour  était  devenue  maîtresse 
du  roi;  elle  servit  chaudement,  au  milieu  de 
êA  brillante  fortune,  Voltaire,  quelle  avait 
connu  avant  sa  scandaleuse  élévation.  C'est 
elle  qui  avait  fait  demander  au  poète,  pour 
les  fêtes  de  la  cour,  et  ta  princesse  de  Na- 
varre ,  et  le  Temple  de  la  Gloire  ;  elle  l'en 
fit  récompenser  par  le  brevet  d  historio- 
graphe de  France  et  de  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi.  Peu  disposé  à  faire  les  sa- 
crifices que  ces  faveurs  imposaient  en  retour, 
Voltaire  perdit  bientôt  son  crédit  ;  il  ne  lui 
resta  que  le  regret  d  être  descendu  jusqu'à 
vouloir  tirer  vengeance  d'un  des  plus  zélés 
distributeurs  des  libelles  qu'on  faisait  pleu- 
voir sur  lui  :  l'ordre  d'arrestation  qu'il  avait 
obtenu  contre  Travenol  fut  exécuté  sur  le 
père  de  ce  musicien;  de  là  un  procès  en  ré- 
paration qu'il  perdit,  à  la  grande  joie  de 
ceux  que  ses  mépris  n'eussent  pas  manqué 
de  confondre.  Il  avait  livré  à  ses  ennemis  le 
secret  de  sou  faible  :  ils  réussirent  à  le  dépi- 
ter tout  à  fait  en  prônant  outre  mesure  le 
vieux  Crébillon  ,  dont  le  génie  était  éteint, 
et  que  l'on  combla  de  distinctions  avec  l'in- 
tention évidente  d'humilier  Voltaire  ;  celui-ci 
s'éloigna  alors  de  Versailles  ;  et.  pour  se  ven- 
ger des  injustes  préférences  qu'il  y  avait  es- 
suyées, se  borna  a  eu  appeler  au  bon  gont 
de  la  cour  de  Sceaux,  où  lurent  représentées 
les  tragédies  de  Séiniramis  f  d'Oreste,  de 
Rome  sauvée,  sujets  qu'il  traitait  après  Cré- 
billon. La  duchesse  du  Maine  l'avait  elle- 
même  pressé  de  composer  la  dernière  pour 
venger  Cicéron  du  langage  barbare  que  lui 
faisait  tenir  l'auteur  de  Catilina.  Dans  le 
moment  où  la  cabale  dite  des  tiens  de  cour 
•'évertuait  à  siffler  Sémiramis  (1748) ,  Vol- 
taire était  reçu  avec  toutes  sortes  de  caresses 
par  le  roi  Stanislas  à  Lunéville.  Il  y  com- 
posa sa  Nunine f  dont  la  représentation  ne 
précéda  que  de  peu  de  temps  la  mort  de 
51—  du  Châtclet  (1719).  Les  dernières  cir- 
constances de  la  vie  de  cette  femme  infidèle 
De  pouvaient  empêcher  que  sa  perte  ne  fût 
extrêmement  douloureuse  pour  Voltaire,  qui 
revint  à  Paris  chercher  dans  le  travail  quel- 
ques adoucissements  à  ses  chagrins.  Oreste 
ne  tarda  pas  à  paraître  j  son  succès,  dillici- 
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lement  obtenu ,  fut  très  brillant  :  cette  pièce 
commença  la  célébrité  de  Le  Kain,  que  Vol- 
taire put  regarder  aussi  comme  son  ouvrage. 
Vers  la  même  époque,  un  trait  lance  sans 
intention  maligne  par  Frédéric,  et  qui  blessa 
l'orgueil  de  Voltaire,  détermina  celui  ci  à 
partir  pour  Berlin ,  où  l'appelaient  depuis 
quelque  temps  les  sollicitations  du  monarque 
(1750).  Installé  à  Polsdaut ,  comblé  de  dis- 
tinctions et  d  honneurs,  le  poète  philosophe 
crut  d  abord  habiter  un  autre  palais  d'M- 
cine.  Il  fut  bientôt  désabusé  sur  la  fastueuse 
reconnaissance  du  royal  ami,  doutil  accep- 
tait pour  tache  de  revoir  et  corriger  les  ou- 
vrages. L'euvie,  envenimant  d'imprudentes 
confidences,  sema  les  méfiances  et  le  mécon- 
tentement entre  les  deux  grands  hommes. 
Déjà  Voltaire  ne  sorgeait  qu'aux  moyens  de 
briser  ses  liens,  quand  il  eut  à  soutenir  con- 
tre un  juif  flétri  depuis  comme  faussaire,  un 
procès  durant  lequel,  sous  prétexte  de  laisser 
toute  liberté  à  la  justice,  le  roi  le  tint  éloi- 
gné de  la  cour.  Une  réconciliation  apparente 
suivit  immédiatement  la  conclusion  de  celte 
misérable  affaire.  Les  envieux  de  Voltaire  , 
au  premier  raug  desquels  était  Mauperluis, 
n'avaient  plus  gardé  de  mesure  tandis  qu'ils 
le  croyaient  privé  des  bonnes  grâces  de  Fré- 
déric :  ils  recoururent  à  de  nouvelles  me- 
nées dont  je  succès  leur  était  garanti  par  la 
disposition  d'esprit  de  Voltaire.  Sous  l'in- 
fluence de  ses  ressentiments  contre  le  prési- 
dent de  l'académie  de  Berlin ,  qui  avait 
ameuté  contre  lui  le  jeune  et  présomptueux 
La  Beauiuelle ,  il  écrivit  sa  diatribe  tYAka- 
kûi.  Le  roi ,  après  s'être  égayé  de  ce  pam- 
phlet, en  exigea  le  sacrifice  et  ne  l'obtint 
pas.  Une  première  édition  avait  été  brûlée 
au  feu  de  sa  cheminée  lorsque ,  les  .presses 
de  Hollande  ayant  reproduit  1  opuscule  ,  il 
le  fit  brûler  parle  bourreau  de  Berlin.  Cette 
oulrageuse  sentence,  si  peu  laite  pour  laver 
Mauperluis  du  ridicule  dont  il  était  couvcit, 
excita  au  plus  haut  point  l'indignation  de 
Voltaire, que  jusque  la  tant  d'agitations  n'a- 
vaient pas  empêché  de  mettre  la  dernière 
main  au  Siècle  de  Louis  Xlf  (1752).  11  ren- 
voya à  Frédéric  la  clé  de  chambellan  et  la 
croix  de  mérite,  dont  il  l'avait  décoré,  et 
n'aspira  plus  qu'à  s'éloigner  de  Berlin.  Il  en 
partit  enfin  après  un  nouveau  semblant  de 
réconciliation  et  sous  la  promesse  d'y  revenir 
après  avoir  pris  les  eaux  de  Plombières 
(1753).  Il  se  rendit  d'abord  à  Leipsick,  où  il 
reçut  de  Mauperluis  un  cartel  ridicule,  puis 
passa  quelque  temps  à  Gotha ,  où  il  écrivit 
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pour  complaire  à  la  duchesse,  ses  imparfaites 
Annalt»  de  VEm/tire.  Son  passage  a  Franc- 
fort fut  marque  par  les  traitements  veiatoircs 
que  lui  fit  endurer  Freitag,  résilient  «lu  roi 
tle  Prusse  en  cette  ville  ;  cet  employé  ,  non 
content  d'avoir  rempli  avec  une  insigne  du- 
reté Tordre  qu'il  avait  reçu  de  ?e  faire  ren- 
dre un  volume  de  poësirs  donné  en  promit 
par  son  maître,  abreuva  encore  de  longues 
et  indignes  avanies  le  philosophe,  se»  secré- 
taires et  sa  nièce  même,  qui  Pétait  venue 
joindre.  Félé  à  Mayence#puis  a  Strasbourg, 
il  arriva  enfin  à  Colmar,  où  il  pensait  établir 
provisoirement  sa  demeure  (1751).  En  vain  y 
fit-il  constater  juridiquement  l'odieuse  falsi- 
fication de  son  Essai  sur  les  mœurs  et  l'es- 
prit d'-s  nations,  qu'un  libraire  de  Hollande 
venait  de  publier  avec  des  altérations  qui 
rendaient  le  livre  injurieux  pour  les  rois  et 
pour  les  prêtres;  il  n'écarta  pas  mieux  les 
méfiances  dont  il  était  l'objet  en  faisant  pu- 
bliquement ses  pàqucs  ;  et  autant  pour  se 
soustraire  aux  espions  dont  les  jésuite*  Pa- 
vaient entouré ,  que  pour  se  livrer  à  des  re- 
cherches savantes,  il  alla  passer  Irois  se- 
maines à  l'abbaye  de  Scnones.  Quittant  de 
nouveau  Culmar  pour  se  rendre  aux  eaux 
d'Aix,  il  s'arrêta  quelque  temps  à  Lyon  ,  où 
l'enthousiasme  qu'excita  sa  présence  le  dé- 
dommage? amplement  des  mesquines  dé- 
marches que  faisait  le  cardinal  archevêque 
de  Tencin  auprès  de  la  cour,  afin  d'obtenir 
l'autorisation  de  lui  faire  quitter  cette  ville. 
Même  accueil ,  mêlé  d'actes  hostiles  de  la 
part  des  ministres  du  saint  évangile,  I  atten- 
dait à  Genève,  où  il  séjourna  un  an  après 
avoir  habité  alternativement  Monrion  et  les 
Délices  (1755-58).  Il  finit  par  se  fixer  à  Fcr- 
ney,  pays  de  Gex,  et  c'est  là  qu'il  passa  ses 
vingt  dernières  années.  A  la  place  du  misé- 
rable hameau  qu'il  y  trouvait,  s'éleva  bientôt 
partes  soins  une  jolie  petite  ville  peuplée  d'où  • 
vriers  habiles  .  de  commerçants  industrieux. 
Un  théâtre  qu'il  y  établit,  et  où  il  jouait  par- 
fois lui  même,  des  bals  brillants  auxquels  ses 
courtes  apparitions  donnaient  plus  d'attrait 
encore .  cnlin  des  divertissements  de  tous 
genres  firent  de  ce  lieu  le  point  de  réunion 
de  ce  que  le  pays  de  Genève  et  les  environs 
comptaient  de  plus  distingué.  L'afllueuee 
des  étrangers  ,  savants  ,  beaux  esprits  ,  pré- 
lats ,  grands  seigneurs  et  princes  même  ,  ré- 
pandit a  Ferncy  l'abondance  et  la  prospérité. 
11  en  avait  relevé  la  petite  église  totalement 
délabrée,  l'avait  reco  nslruitc  de  ses  deniers 
sur  on  plan  plus  éteudu  et  dans  un  meilleur 


goût.  Ce  fut  cette  circonstance  et  le  zèle  qu'il 
avait  mis  à  terminer  les  procès  intentés  à  ses 
vassaux  par  le  fisc  ou  le  clergé,  qui  lui  sus- 
citèrent les  importunités  les  plus  vive»  qui 
aient  altéré  la  paix  de  sa  laborieuse  solitude. 
Sous  le  prétexte  de  la  violation  des  forma- 
lités et  d'un  empiétement  sur  les  préroga- 
tives cunalcs ,  il  fut  dénoncé  par  l'évêque 
diocésain  aux  tribunaux. ,  au  gouvernement 
et  au  clergé.  Il  recourut  vainement  aux 
moyens  qui  lui  semblaient  devoir  confondre 
l'acharnement  de  ses  accusateurs  (176869); 
il  ne  réussit  qu'à  Tact  roi tre.  et  ce  triste  ré- 
sultat l'enlraina  lui  même  de  nouveau  dans 
d'impardonnables  inconséquences  que  nous 
n'cssnyeron3  pas  de  pallier.  Un  autre  sujet 
de  troubles  pour  lui  fut  l'impression  de  ia 
Pucelle,  où  étaient  interpolés  <les  traits  san- 
glants contre  Louis  XV,  sa  maîtresse  eu  titre, 
et  plusieurs  grands  seigneurs  avec  lesquels 
Voltaire  entretenait  un  commerce  amical. 
On  a  <  té  trop  loin  lorsqu'on  a  avancé  comme 
un  fait  avéré  qu  il  était  effectivement  l'au- 
teur de  ces  diatribes,  encore  qu'il  les  ait 
désavouées  très -vivement  comme  de*  falsi- 
fications non  moius  évidentes  qu  odieuses. 
Tel  qu'il  Icj  ccounut  pour  son  ouvrage  dans 
l'édition  qu'il  en  douua  en  1762,  ce  poème, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  est  loin 
d'être  exempt  de  gravelures  et  de  blâmables 
inconvenances.  Exaspéré  déplus  en  plus  par 
les  fureurs  de  ses  adversaires,  il  oublia  par- 
fois lui-même  la  modération  que  lui  «levait 
donner  l'assurance  de  la  supériorité  de  ses 
forces.  Aussi  nous  expliquons-nous  mieux  . 
sans  les  approuver,  se-,  sorties  virulentes,  ses' 
invectives  contre  J.-J  Rousseau,  dont  la  ru- 
desse les  uvail  peut-être  provoquées,  que  les 
représailles  dont  il  usa  envers  Fréron,  La 
Beaumellc  et  tant  d'autres.  Tandis  que  cette 
guerre  de  libelles  absorbait  une  partie  de 
ses  instants.il  partageait  l'autre  entre  des 
actions  utiles  et  des  travaux  plus  dignes  aussi 
de  sa  gloire.  Les  soins  qu'il  prit  de  l'arrière- 
cousine  de  Corneille,  élevée  sous  ses  yeux, 
et  dotée  avec  le  produit  des  commentaires 
qu'il  composa  sur  les  chefs  d'oeuvre  du  grand 
tragique;  ses  éloquents  plaidoyers  pour  les 
Calas,  pour  la  famille  Sirven.se»  factums  en 
faveurde  l'infortuné  général  Lally ,  etc., etc., 
sont  autant  de  témoignages  de  son  zèle  hi- 
fatigable  à  soutenir  toutes  les  causes  où  il 
croyait  voir  intéressées  la  justice  et  la  ve- 
nte. Quant  aux  productions  littéraires  de 
Voltaire  durant  ce  même  période,  leur  nom- 
bre est  fort  considérable;  on  retrouve  encore 
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dan*  ses  dernière*  tragédie*,  notamment 
dans  Tancfèile  et  cl.ni»  quelques  scènes  d'O- 
lympie  f  toute  la  vigueur  et  tout  le  brillant 
de  «on  génie  ;  mai»  c'est  surtout  élans  ses  ro- 
mans, «es  contes  en  vers,  ses  épitres  et  mille 
badinages  de  sa  plume,  qu'on  est  agréable- 
ment surpris  de  trouver  une  fraîcheur  et 
une  grâce  que  semble  exclure  l'Age  auquel  il 
1rs  écrivit,  (le  n'est  pas  qu'il  ait  conserve  un 
égal  talent  jusqu'à  la  Gn;  plusieurs  de  ses 
dernières  productions  sont  au  contraire  fort 
au  devons  de  bu  :  dans  ce  nombre  il  faut 
ranger  la  tragédie  d'/rè/ic ,  qu  il  vit  jouer  en 
mourant ,  celle  d'Jgathocle ,  représentée  le 
jour  anui  versa  ire  de  sa  mort,  etdiii  plusieurs 
pièces  qui  ne  parurent  jamaii  au  théâtre,  el 
deux  de  ses  quatre  comédies  qui  méritaient 
peu  d  y  obtenir  <lu  succès.  Y  /'écossaise  et  le 
Droit  du  Seigneur  (1700-62).  Cédant  aux  in- 
stances de  M»e  Denis,  sa  nièce.  Voltaire, 
qui  avait  alors  81  ans ,  consentit  à  faire  le 
voyage  de  Paris  avec  M.  de  Villette  et  la 
jeune  personne  que  celui-ci  venait  d'épouser 
a  Ferney.  Le  désir  secret  de  l'aire  jouer  de- 
vant lui  «a  tragédie  d'Irène  par  les  acteurs  de 
la  capd.de  entrait  pour  beaucoup  nusii  dans 
celte  résoluiiou.  Arrive  le  10  février  1778, 
lendemain  des  funérailles  de  Le  Kain,  il  ne 
tarda  pas  à  être  comme  accablé  de  tous  les 
genres  d  honneurs  que  lut  di cerna  à  l'envi 
la  foule  de  ses  admirateurs.  Quelque  déli- 
cieuse qu'en  fut  la  cause ,  une  irritation  si 
continue  détermina  une  hémorragie  violente 
qui  fit  craindre  pour  ses  jours.  Il  avait  pré- 
senté à  l'académie,  pour  la  rédaction  de  son 
Dictionnaire  ,  un  nouveau  plau  qui  allait 
élre  enfin  arrêté.  La  veille,  pour  se  préparer 
ii  la  séance  par  un  peu  de  sommeil,  que  son 
irritation  excessive  l'empêchait  de  goûter,  il 
recourut  à  l'opium,  et  se  trompa  sur  la  dose. 
Un  accident  semblable  avait  failli  trente  ans 
plus  tr>t  lui  donner  la  mort  :  le  poison  cet.'e 
lois  triompha  aisément  de  ses  forces  déla- 
brée*; et  après  une  longue  léthargie  durant 
laquelle  il  put  à  peiue  recueillie  pour  quel- 
ques instants  ses  esprits  .  il  expira  le  3^  mai 
1778.  Grâce  à  la  prudence  de  sa  famille,  les 
cendres  de  Voltaire  ne  furent  point  troublées 
par  le  refus  hautement  prononcé  par  le  curé 
de  St-Sulpice  de  lut  donner  la  sépulture  ; 
on  transféra  son  corps  à  l'abbaye  de  Scel- 
Itcres,  Joui  le  titulaire  Miguot  était  *ou 
neveu.  Il  fut  exhumé  de  là  ,  treize  ans  plus 
tard,  pour  être  déposé  au  Panthéon  (au- 
jourdhui  J  égJi<e  de  Ste-Gcniève) ,  cl  l'un 
des  un  eaux  de  cet  édifice  contient  encore 


ses  restes  ainsi  que  ceux  de  J.  J.  Rousseau. 
Tandis  que  l'archevêque  de  Parts ,  M.  de 
Beaumont ,  s'opposait  à  ee  que  l'académie 
française  célébrai  pour  le  défunt  un  service 
funèbre  aux  Cordelicrs,  un  roi  protestant  (ce 
qui  était  dans  l'ordre) ,  Frédéric,  fidèle  aux 
souvenirs  d'une  ancienneamilié ,  convoquait 
l'académie  de  Prusse  à  une  solennité  funé- 
raire dans  l'église  catholique  de  Berlin.  Le 
même  prince,  alors  armé  contre  l'Autriche, 
écrivit  dans  sou  camp  même  l'Éloge  de  Vol- 
taire. —  Si  l'espace,  inusité  dans  ce  Dic- 
tionnaire ,  que  nous  avons  déjà  consacré  a 
la  vie  de  Voltaire ,  nous  a  à  peine  sulfi  pour 
mentionner  rapidement  les  principaux  évé- 
nements dont  elle  fut  marquée,  il  nous  serait 
difficile  de  ne  pas  en  remplir  un  plus  grand 
encore  si  nous  voulions  (aire  apprécier  cha- 
cun des  ouvrages  de  ce  génie  si  fécond ,  si 
nous  voulions  passer  en  revue  ,  même  rapi- 
dement ,  et  sa  llenriade ,  admirable  poème 
épique  si  l'épopée  n'exigeait  que  de  belles 
descriptions  ,  des  harangues  éloquentes  et 
une  élégante  versification  ;  ses  tragédies , 
où  le  pathétique  est  souvent  porté  au  plus 
haut  degré  ,  mais  où  trop  souvent  aussi 
l'auteur  parle  par  la  bout  he  des  personnages 
et  substitue  aux  croyances  et  aux  idées  du 
siècle  de  celui-ci  les  idées  et  les  croyances 
de  son  propre  siècle  ;  se*  poèmes  badins , 
où  la  verve  et  la  gaieté  abondent  ;  ses  sa- 
tires .  si  mordantes  ;  ses  épi  1res,  si  adroites, 
si  gracieuses;  son  Histoire  Je  Charte»  XII, 
si  pleine  de  couleur;  son  Si  ecle  de  Louis  XI  F, 
miroir  brillant  où  se  réfléchissent  de  grande* 
ima^c*,  panégyrique  d  un  régne  remar- 
quable, mais  non  son  histoire.  Nous  pas- 
serions rapidement  sur  ses  comédies,  qui 
seules  n'cunicut  pas  fait  vivre  le  nom  de 
leur  auteur,  mais  que  le  sien  fera  vivre  ;  sur 
ses  opéras ,  qui  prouveut  que  le  génie  ne 
peut  s'accommoder  à  la  faiblesse  du  genre  ; 
sur  ses  odes  ,  etc.  Mais  combien -n  aurions- 
nous  pas  à  nous  étendre  sur  ces  poèmes  ou 
discours  philosophiques  ,  où  les  idées  puis- 
santes sont  rendues  en  vers  pleins  de  vi- 
gueur ;  se*  runtes,  ses  romans  ,  pleins  d'une  ^ 
philosophie  frondeuse ,  mais  dont  la  lecture 
ne  doit  pas  être  permise  à  l'innocence,  ou 
même  si  l'on  veut  aux  préjugés  du  pre- 
mier âge.  Nous  parlerions  aussi  du  Diction' 
nuire  philosophique,  publié  d'abord  sous  le 
litre  de  Questions  sur  l'encyclopédie ,  dans 
lequel  l'aiileur,  en  affichant  l'intention  de 
faire  la  guerre  à  tous  les  préjugés  cl  à  toutes 
les  erreurs  ,  ne  uiontie  que  trop  aouwul 
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l'irrésolution  de  ses  principes  religieux  et 
moraux ,  et  manque  presque  toujours  le  but 
qu'il  cherche  à  atteindre  en  l'outrepassant  ; 
recueil  sans  doute  très-agrcable  ,  mais  qu'on 
ne  peut  louer  indéfiniment  que  sous  le  point 
de  vue  littéraire.  Nous  n'oublierons  pas 
davantage  V Essai  sur  les  mœurs,  où  les  faits 
de  l'histoire  du  moyen  âge  sontaualysés  avec 
un  jugement  supérieur,  prt-scutés  avec  un 
art  dont  un  coloris  vif  et  auimé  fait  admira- 
blement ressortir  les  effets,  mais  qui  a  le 
tort  d'être  rédigé  dans  un  esprit  systéma- 
tique directement  opposé  à  celui  de  Bossuct 
dans  son  Discours  sur  t  histoire  universelle, 
par  conséquent  dans  un  ordre  d'idées  con- 
traires aux  croyances  publiques ,  et  qu'il 
faut  ne  lire  qu'avec  beaucoup  de  défiance 
et  de  précaution.  Les  OEuvrcs  de  foliaire 
et  les  écrils  auxquels  sa  vie  et  ses  ouvrages 
ont  donné  naissance  formeraient  à  eux  seuls 
une  bibliothèque.  Pour  ses  OEuvres,  la  plus 
ancienne  édition  qui  mérite  d'être  citée  est 
celle  de  Genève,  1768,  et  Paris,  17iX>, 
45  vol.  in  4».  Long  temps  les  bibliophiles 
n'ont  recherché  que  l'édition  de  Kehl  (1784 
et  1785-8'),  70  vol.  in  8«)  :  cette  publication  , 
duc  à  Beaumarchais  ,  n'avait  pas  été  égalée 
en  luxe  et  en  correction  avant  les  éditions  de 
Ronouard,  1819  25,66vol.  in-8*,  et  de  Le- 
quien,  1S22-26,  70  vol.  in-8°.  Depuis  l'année 
1792  ,  où  Palissot  commença  une  édition  de 
Voltaire  qui  fut  assez  mal  accueillie,  on 
n'avait  pas  reproduit  ses  OEuvres  complètes, 
quand  en  1817  le  libraire  Desocr  imagina 
d'en  donner  une  édition  compacte  (  treize 
gros  vol.  in  S»  y  compris  la  table  d'Alexan- 
dre Goujon).  Le  succès  de  cette  entreprise 
donna  l'éveil  à  d'autres  spéculations ,  et 
dans  les  années  1820  à  1827,  il  a  été  entre- 
pris quinze  réimpressions  du  foliaire  com- 
plet ;  quatre  de  ces  éditions  ,  dans  le  format 
in-80,  sont  dues  à  MM.  Baudouin  frères, qui 
ont  fini  par  conserver  les  planches  de  la 
dernière,  Paris  f  1828-  Il  a  été  commence  , 
en  décembre  1828,  une  édition  avec  notes 
de  M.  Bcuchot,  elle  doit  former  70  vol. 
in-8«  (Paris,  Lefèvre.)  La  fie  de  foliaire 
fut  écrite  en  1781  parle  marquis  de  Lu- 
chcl  ;  en  1786  par  labbc  Duvernet ,  qui  re- 
fondit son  ouvrage  en  1797;  en  1787  par 
Condorcct  ;  en  I8I9  par  M.  Le  Pan,  en  1821 
par  Mazure  ;  en  1824  par  M.  Warcy.  Nous 
pouvons  nous  dispenser  d'apprécier  ces  dif- 
férents biographes  où  te  même  homme  est 
représente ,  ici  comme  un  dieu,  là  comme 
un  monstre.  Voltaire  n'était  ni  l'un  ni  l'autre  : 
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il  fut  un  de  nos  plus  grands  poètes  ,  le  plus 
brillant  ,  le  plus  élégant,  le  plus  fécond  de 
nos  prosateurs  ;  ce  qui  manque  à  sn  gloire* 
c'est  de  n'avoir  pus  voulu  s'interdire  les 
abus  coupables  qu  il  pouvait  faire  de  la 
réunion  singulière  des  talents  que  la  nature 
lui  avait  prodigués.  Mais  il  n'est ,  dans 
toutes  littératures  connues  aucun  écrivain  , 
soit  envers ,  soit  en  prose  ,  qui  ait  embrassé 
autant  de  genres  opposés  et  s'y  soit  montre 
aussi  constamment  supérieur.  Le  jugement 
le  mieux  motivé  qui  ait  été  porté  de  Vol* 
taire  et  de  ses  ouvrages,  par  un  écrivain 
très-capable  de  juger  de  l'un  et  des  au- 
tres ,  est  celui  que  Linguet  a  consigné  dans 
le  10*  vol.  de  ses  Annales  ,  et  dont  il  a  paru 
en  1814  une  réimpression  duc  au  soins  de 
M.  Amar.  Nous  croyons  superflu  de  ren- 
voyer au  Cours  de  littérature  de  la  Harpe, 
où  le  mérite  et  les  torts  de  celui  qu'il  re- 
gardait comme  son  maître  sont  jugés  avec 
une  mâle  et  courageuse  franchise.  On  peut 
lire  encore  avec  fruit  l'article  Voltaire 
dans  les  Mémoires  de  littérature  de  Palissot. 
Le  même  article  des  trois  Siècles  de  la  lit- 
térature française  ,  par  l'abbé  Sabaticr  de 
Castres  ,  est  beaucoup  trop  passionné  ;  mais 
il  est  sans  contredit  le  mieux  écrit,  le  plus 
soigneusement  travaillé  dclous  ceux  dont  se 
compose  ce  recueil  littéraire  ;  enfin  on  le 
regarde  généralement  comme  sorti  d'une 
autre  plume  que  celle  du  rédacteur  titu- 
laire ;  et  beaucoup  de  personnes  l'ont  attribué 
à  l'abbé  Guénée  {voyez  ce  nom.)  On  trouve 
encore  des  détails  d'intérieur  sur  Voltaire 
dans  Mon  séjour  auprès  de  foltaire  par 
Collini  (son  secrétaire),  1807,  in  8°;  et  dans 
les  Mémoires  sur  foltaire  et  sur  ses  ou- 
t>ragesx  par  Wanière  et  Longchamp ,  ses  se- 
crétaires, 1826  ,  2  vol.  in  8°.  Enfin  un  grand 
nombre  d'autres  ouvrages  renferment  égale- 
ment des  faits  qui  lui  sont  pcrsounels  ;  mais 
nulle  part  on  ne  peut  mieux  suivre  les  évé- 
nements d'une  vie  si  agitée  et  si  pleine  que 
dans  la  Correspondance  si  variée  de  ce 
grand  écrivain. 

*  VOLTERRE  (Damel  RICCIARELLI , 
dit  de),  peintre  et  sculpteur,  né  à  Volterra 
en  1509,  ne  Gt  pas  pressentir  par  ses  premiers 
essais  la  hauteur  à  laquelle  il  devait  at- 
teindre. Mais ,  s'élant  rendu  à  Rome ,  il 
commença  à  s'y  faire  connaître  d'une  ma- 
nière avantageuse ,  mérita  l'estime  de  Pe- 
rino  dcl  Vaga  ,  dont  il  devint  le  collabora- 
teur pour  plusieurs  ouvrages ,  et  fut  employé 
eu  outre  par  plus  d'un  riche  personnage.  II 
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peignit  pour  Hélène  Orsini  la  fameuse  Der 
cente  de  croix  que  Poussin  mettait  au  nom- 
bre des  chefs-d'œuvre  de  la  peinture.  On  ne 
saurait  trop  louer  les  tableaux  représentant 
les  Hauts  faits  de  Charles-Quint ,  dont  il 
orna  le  cabinet  de  Marguerite  d'Autriche  , 
fille  de  ce  monarque,  dans  le  palais  de  Mé- 
dicis  a  Navone.  Après  la  mort  de  Perino 
delVaga,  il  fut  charge,  parle  pape  Paul  III, 
de  terminer  la  salle  des  rois  dans  le  palais 
du  Vatican;  mais  il  ne  put  achever  ces 
travaux  ,  auxquels  Jules  III  ,  successeur  de 
Paul  III,  ne  songea  pas  à  donner  suite. 
Plus  tard ,  sous  Pie  IV,  il  obtint  la  direction 
de  la  moitié  des  peintures  de  cette  même 
salle  ;  mais  il  n'y  fit  absolument  rien  ,  tout 
occupé  qu'il  était  d'exécuter  eu  bronze  la  sta- 
tue équestre  de  Henri  II ,  roi  de  France, 
que  lui  avait  demandée  Catherine  de  Médicis. 
Les  peines  et  les  fatigues  qu'il  se  donna  pour 
ce  monument  abrégèrent  ses  jours ,  et  il 
mourut  en  1566,  n'ayant  exécuté  que  le 
cheval ,  qui  fut  transporté  à  Paris  en  1639, 
et  servit  à  porter  la  statue  de  Louis  XIII, 
placée  au  centre  de  la  Place  Royale.  Le  Mu- 
sée du  Louvre  ne  possède  de  Daniel  Vol- 
terre  que  le  David  qui  tue  Goliath  ,  peint 
sur  les  deux  faces  d'une  grande  armoire. 
Personne  ,  plus  que  cet  habile  artiste  ne 
s'est  approché  de  la  manière  de  Michel- 
Ange  ,  qui  l'honora  de  son  estime ,  de  ses 
conseils  et  de  sa  protection. 

•  VOI.TON1A  (Joskph-Milics)  ,  poète 
latin  ,  né  à  Salo ,  sur  le  lac  de  Garda  ,  dans 
le  16*  siècle  ,  fut  un  des  fondateurs  de  l'a- 
cadémie des  unanimes  ,  établie  dans  celle 
ville  en  1546.  11  est  surtout  connu  par  son 
poème  de  hortorum  Culturd  Libri  très , 
firescia ,  1574,  très-rare. 

VOLUME.  (  Géométrie.  )  Le  volume  d'un 
corps  se  mesure  à  l'aide  d'une  unité  cubique 
dont  le  côté  est  connu  ,  et  on  exprime  com- 
bien le  volume  contient  de  fois  cette  unité 
ou  Jeur  rapport.  Ce  nombre  de  fois  s'obtient 
par  la  multiplication  des  trois  facteurs  li- 
néaires. C'est  ainsi  qu'un  parallélipipède 
rectangle  a  pour  volume  le  produit  des  trois 
arêtes  qui  forment  l'un  de  ses  angles  soli- 
des j  ces  facteurs  doivent  être  tous  trois  rap- 
portés à  la  même  uuité  ,  et  le  produit  ex- 
prime combien  le  volume  renferme  de  cubes 
«\ont  cette  unité  est  le  coté.  De  même  la 
pyramide  et  le  cône  ont  pour  volume  le  pro- 
duit de  leur  base  par  le  tiers  de  leur  hau- 
teur ,  et  cette  base  est  une  surface  qu'on 
obtient  par  la  multiplication  de  deux  fac- 
7om«  24. 


teurs.  Le  cylindre  et  le  prisme  ont  pour 
volume  le  produit  de  leur  base  par  leur 
hauteur.  Celui  delà  sphère  est  le  produit 
du  cube  du  rayon  par  le  nombre;*,  ou 
4,18879.... 

Lorsqu'on  a  l'équation  d'unesurfâce  courbe 
rapportée  à  trois  axes  rectangles,  de  x,y 
et  z,  le  volume  a  pour  expression  générale 

V  =Jffdxdfdz. 

Chacune  des  trois  intégrales  doit  être  prise 
relativement  a  une  seule  variable ,  entre  les 
limites  données  du  corps  que  cette  surface 
termine  d'un  côté,  mais  qui  doit  être  aussi 
terminée  dans  les  autres  sens.  Ainsi ,  quand 
on  intègre  d'abord  par  rapport  à  s,  on  a 
xdxdjr  ;  on  met  pour  z  sa  valeur  en  x  y  don- 
née par  l'équation  de  la  surface  courbe,  et 
aussi  pour  z  l'autre  limite  où  la  parallèle 
aux  s  rencontre  la  seconde  surface  termi- 
nant le  volume.  On  retranche  ce  dernier 
résultat  du  premier,  et  il  ne  reste  plus  à  in- 
tégrer qu'une  fonction  différentielle  de  x  et 
dejr.  On  intègre  donc  par  rapport  à  x,  et 
on  a  djrfzdx  t  qu'il  faut  prendre  entre  les 
deux  limites  dans  le  sens  des  x  f  limites  qui 
sont  en  général  des  fonctions  de  y.  Enfin, 
on  a  plus  qu'une  fonction  différentielle  de  la 
seule  variable  y  à  intégrer  entre  les  limites 
dey.  Tout  cela  est  analogue  à  ce  qu'on  fait 
pour  la  détermination  des  centres  de  gra- 
vité ,  des  surfaces ,  des  moments  tTiner- 
fi'tf,etc.  Fiuscoeub. 

•  VOLUMNIUS  (Titcs)  chevalier  romain, 
s'est  immortalisé  par  son  amitié  pour  M.  Lu» 
cullus  ,  amitié  si  forte,  qu'elle  le  porta  à 
demander  de  ne  point  survivre  à  cet  illustre 
partisan  de  Brutus  et  de  Cassius ,  après  le 
triomphe  des  triumvirs.  Une  telle  grâce  lui 
fut  aisément  accordée  par  Marc-Antoine  , 
et  il  périt ,  en  tenant  la  tête  de  son  ami , 
l'an  de  Rome  711  (avant  Jésus-Christ  41.) 

VOMIQUE.  (Noix  vomique.)  Ce  fruit  est 
la  graine  du  vomiquier,  strychnos  nux  vo- 
mica  (L.),  famille  des  apocynées-strychnées 
des  auteurs  contemporains.  Le  vomiquier 
est  un  arbre  de  moyenne  grandeur,  qui  croit 
dans  les  iles  de  l'archipel  indien,  sur  la  côte 
de  Coromandel  et  en  diverses  autres  parties 
de  l'Inde  orientale,  de  même  qu'à  la  Cochin- 
chine.  Ses  fruits,  delà  grosseur  d'une  orauge, 
sont  couverts  d'une  écorce  jaune  ,  lisse  cl 
crustacée  ,  pleine  d'une  pulpe  charnue ,  qui 
renferme  beaucoup  de  graines  orbiculaires, 
aplaties  ,  convexes  d'un  côté  ,  concaves  de 
l'autre ,  où  se  trouve  leur  point  d'attache. 
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Elles  ont  «le  six  à  huit  lignes  de  diamètre, 
sur  deux  à  trois  lignes  d'épaisseur,  et  sont 
recouvertes  d  une  pellicule  grisâtre,  lisse  et 
d'un  aspect  soyeux  L'amande  estdure  comme 
de  la  corne  ;  elle  est  ordinairement  d'un  blanc 
sale  et  demi-transparente  ,  quelquefois  noi- 
râtre et  opaque;  elle  renferme  un  petit  em- 
bryon à  deux  cotylédons.  Sa  saveur  est  âcre, 
très-amere;  elle  est  absolument  inodore. 

MM.  Pelletier  et  Caventou,  qui  l'ont  ana- 
lysée ,  y  ont  retrouvé  les  mêmes  principes 
que  dans  la  féve  de  Saint-Ignace,  mais  dans 
des  proportions  beaucoup  moindres.  Dans  la 
même  quantité  de  substance  ,  la  strychnine 
se  trouve  dans  la  féve  dans  la  proportion  de 
12,  et  n'existe  que  dans  la  proportion  de  4 
dans  la  vomique.  C'est  dans  ce  principe  al- 
calin que  résident  les  propriétés  énergiques 
et  délétères  des  graines  de  la  famille  des 
slrychnéea  amères. 

Les  propriétés  dangereuses  de  ta  noix  vo- 
mique sont  connues  depuis  long-temps  : 
c'est  un  poison  narcotico-âcre  pour  les  ani- 
maux qui  ne  ruminent  pas,  les  chats,  etc. 
L'homme  en  éprouve  également  des  effets 
extrêmement  fâcheux  ;  l'action  de  la  noix 
vomique  se  porte  sur  le  cerveau ,  et  lui  fait 
éprouver  de  violentes  convulsions  tétani- 
ques. Cependant  des  médecins  prudents  et 
habiles,  guidés  par  les  belles  expériences 
de  M.  Magcndie,  l'ont  administrée  avec  suc- 
cès en  pilules  et  en  teinture  alcoholique,  a 
tics-petites  doses,  dans  des  cas  de  paralysie 
des  membres  inférieurs  ,  mais  seulement 
«.ans  celles  qui  ne  paraissent  pas  dépendre 
d'une  affection  locale  du  cerveau.  On  l'ad- 
ministre avec  une  très-grande  circonspec- 
tion ,  d'abord  à  très-faibles  doses  ,  que  l'on 
augmente  graduellement ,  et  avec  beaucoup 
de  prudence  ,  jusqu'à  dix  grains  par  jour. 

Lekormakd  et  Mellet. 
VOMISSEMENT.  (  Médecine.  )  Chacun 
sait  qu'on  entend  par  ce  mot  une  action  pré- 
cédée de  mal-aise  ,  accompagnée  d'efforts , 
et  presque  toujours  suivie  de  fatigue ,  au 
moyen  de  laquelle  l'estomac  se  débarrasse 
par  la  bouche  des  matières  solides  ou  liqui- 
des qu'il  contenait. 

En  général,  le  vomissement  s'annonce  par 
un  mal-aise  général ,  avec  un  sentiment  in- 
définissable de  tournoiement  dans  la  tête  et 
la  région  épigastrique ,  tremblottement  de 
la  lèvre  inférieure,  et  convulsions  graduel- 
lement croissantes  des  muscles  abdominaux 
et  du  diaphragme.  Toute  la  partie  supérieure 
du  canal  alimentaire  sécrète  une  qoautité 


considérable  de  mucus  et  de  sérosité;  en 
même  temps  que  les  glandes  salivaircs,  le 
foie  et  le  pancréas  redoublent  d'activité  ;  ce 
qu'il  est  nécessaire  de  savoir  pour  compren- 
dre comment  il  peut  se  faire  qu'une  personne 
qui  a  introduit  peu  de  liquide  dans  son  esto- 
mac ,  en  vomisse  cependant  beaucoup. 

Lorsque  les  mouvements  convulsifs  sont 
devenus  assez  forts  pour  faire  passer  les  ma- 
tières qui  doivent  être  vomies  de  l'estomac 
dans  l'œsophage,  ce  dernier  les  amène  peu 
à  peu  a  lu  bouche  en  vertu  du  mouvement 
progressif  qu'il  exécute  en  sens  inverse  de 
celui  dont  il  a  l'habitude.  D'autres  phéno- 
mènes se  passent  simultanément  dans  le  pha- 
rynx, le  larynx  et  l'arrière-bouche  :  le  pha- 
rynx se  porte  en  haut  ;  le  larynx  partage  ce 
mouvement ,  l'air  sort  de  la  poitrine  ;  le 
voile  du  palais  ,  soulevé ,  s'applique  contre 
l'ouverture  postérieure  des  fosses  nasules  , 
latétese  renverse  en  arrière;  le  cou  s'alonge; 
la  base  de  la  langue  s'abaisse,  et  cet  organe 
se  porte  en  avant,  en  même  temps  que  la 
bouche  s'ouvre  et  que  les  lèvres  s'arrondis- 
sent. Le  but  de  tous  ces  mouvement  est  de 
rendre  le  vomissement  plus  facile,  en  re- 
dressant le  canal  que  les  matières  ont  a  par- 
courir, de  prévenir  l'entrée  de  celles-ci  clins 
les  voies  aériennes ,  sur  l'orifice  desquelles 
elles  passent  en  sens  inverse  de  la  valvule 
qui  pourrait  les  retenir  .  et  de  les  empêcher 
■aussi  de  passer  dans  le  nez,  dernier  but  au- 
quel la  nature  n'arrive  cependant  jamais 
d'une  manière  parfaite. 

Il  régne  une  telle  harmonie  entre  tous 
ces  mouvements  ,  que  l'air  commence  à  sor- 
tir de  la  poitrine,  le  pharynx  à  s'élever, 
et  la  langue  à  s'abaisser,  en  même  temps  que 
le  diaphragme  et  les  muscles  abdominaux 
entrent  en  convulsion.  L'action  de  tous  ce* 
organes  est  simultanée.  Une  sorte  de  gé- 
missement sourd,  et  dont  la  force  augmente 
par  degrés  jusqu'à  produire  un  cri  assez  vio- 
lent, annonce  la  progression  de  leurs  efforts. 
A  l'instant  où  ce  bruit  est  brusquement  in- 
terrompu ,  et  où  il  n'y  a  plus  d  air  dans  la 
poitrine  ,  le  pharynx  et  le  larynx  semblent 
toucher  àla  base  du  crâne,  et  ne  peuvent  plus 
s'élever  d'avantage.  Rien  ne  coule  plus  au 
dehors.  11  faut  que  Je  sujet  reprenne  haleine, 
qu'il  exécute  une  grande  et  profonde  inspi- 
ration ,  que  les  lèvres  ,  la  langue ,  le  voile 
du  palais ,  le  larynx  et  le  pharynx  repren- 
nent leur  situation  naturelle  :  c'est  après 
cela  seulement  que  l'air  est  avalé  en  grande 
quantité ,  que  les  contractions  abdominales 
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se  reproduisent  bientôt,  et  que  la  série  des   diaphragme  et  de  l  œsophago ,  avaient  j  nr- 
attes  dont  on  vient  de  lire  la  description  se   tées  jusqu'à  eux. 

reproduit  dans  le  même  ordre.  Symptôme  très-commun  dans  les  mala- 

Si  le  sujet  qui  vomit  est  couebé,  il  se  borne  des,  le  vomissement  ne  suppose  pus  tou- 
à  rejeter  Ja  tète  en  arrière  ,  et  à  diriger  la  jours  la  présence  d  une  matière  quelconque 
bouebe  en  bas  ;  mu is  s'il  est  debout,  il  courbe  qui  irrite  les  parois  de  l'estomac.  Fort  soû- 
le tronc ,  et  s'efforce  de  placer  la  partie  eu-  vent,  même  chez  1  homme  en  santé ,  il  ré- 
périeure  de  l'œsophage  dans  une  situation  suite  de  certaines  impressions  exercées  sur 
horizontale  ,  afin  que  l'ascension  des  ma-  le  sommet  de  la  membrane  muqueuse  sto- 
ili!rc*  $oii  Jinain"ée  d'autant  La  colonne  roacale ,  laquelle  confine  avec  celle  des  voies 
épinière  est  toujours  fléchie  à  la  région  des  aériennes,  c'est-à-dire,  avec  l'arrière- bou- 
courbes  dans  les  vomissements  difficiles,  che.  Dans  certains  cas  même ,  la  vue ,  l'o- 
parce  qu'alors ,  la  cavité  abdominale  offrant  deur,  le  souvenir  d'un  objet  qui  l'a  déjà 
moi  m  d'étendue  de  bas  en  haut,  le  diaphra-  produit,  le  déterminent  de  nouveau,  au 
gme  et  les  muscles  antérieurs  du  bas-ven-  moins  d'une  manière  incomplète.  Enfin  il 
ire  agissent  avec  plus  d'efficacité  sur  les-  peut  être  la  suite,  soit  d'une  action  exercée 
tomac.  directement  sur  l'encéphale,  comme  il  arrive 

L'opinion  a  été  long-temps  générale  que   dans  les  contusions,  le  réveil  en  sursaut,  les 
l'estomac  ue  joue  qu'uu  rôle  presque  passif  veilles  prolongées  ,  soit  de  la  surexcitation 
dans  le  vomitsement  ;  une  théorie  contraire   d'un  autre  organe,  par  exemple  de  la  vessie , 
établit  ensuite  que  les  contractions  de  l'es-   des  testicules  ou  des  reins, 
tomac  forment  une  des  conditions  de  cet      Toutes  ces  circonstances  demandent  à  être 
acte,  soumise  toutefois  àl'actiou  des  muscles   pesées  d'une  manière  scrupuleuse  ,  quand  le 
du  bas-ventre  et  du  diaphragme.  Peu  à  peu   vomissement  se  présente  avec  un  caractère 
même  on  en  vint  à  regarder  l'action  de  vo-   de  violence  ou  de  persévérance  qui  le  rend 
mir  comme  dépendant  presque  uniquement   l'objet  d'un  traitement  médical.  La  ques- 
d  une  contraction  brusque  et  convulsive  de   tion  se  réduit  à  savoir  si  la  cause  qui  le  dé- 
l'estomac.  Des  expériences  faites  sur  les  ani-   termine  réside  hors  de  l'estomac  ,  et ,  en  ce 
maux  vivauts  ont  ramené  les  esprits  à  la  pre-   dernier  cas ,  si  elle  est  ou  non  inhérente  au 
mière  opinion:  effet  que  ne  devait  surtout  pas   viscère  lui-même.  Elle  est  fort  simple, 
manquer  de  produire  celle  qui  consiste  à  faire    comme  on  voit ,  dans  son  énoncé  ;  mais  elle 
voir  que  le  vomissement  peut  être  provoqué    présente  par  lois  de  grandes  difficultés, 
même  chez  un  animal,  dont  on  a eulcvé les-    quand  il  s'agit  de  la  résoudre  ,  et  c'est  sou- 
tomac  pour  y  substituer  une  vessie  de  co-   veut  de  l'habileté  avec  laquelle  on  parvient 
chon  convenablement  ajustée  sur  l'ueso-   à  les  écarter,  que  dépend  l'éloignemcnt  d'un 
pbage.  Aujourd'hui  on  est  à  peu  près  gêné-    danger  qu'une  conduite  moins  adroite  n'eût 
raJement  convaincu ,  en  ce  qui  concerne  les   fait  que  rendre  plus  grave  ou  plus  pressant, 
agents  du  vomissement ,  que  l'estomac  est      Quant  à  la  provocation  artificielle  du  vo- 
ile tous  les  organes  qui  y  concourent  celui    missement ,  il  ne  faut  pas  craindre  de  pro- 
dont  l'action  est  la  plus  faible  et  la  moins   clamer  hautement,  malgré  le  préjugé  presque 
nécessaire  ;  que  la  principale  cause  de  cet   général  qui  règne  en  sa  faveur,  et  qui  l  in- 
état  anormal  réside  dans  la  pression  excercée    dique  comme  moyen  de  salut  dans  uue  mul- 
par  le  diaphragme  et  les  muscles  abdomi-    tilude  d'affections ,  que  c'est  une  des  plus 
uaux  sur  le  viscère  gastrique  ;  que  l'action    meurtrières  parmi  toutes  les  erreurs  qui  ont 
du  diaphragme  est  plus  nécessaire  que  celle  jamais  pesé  sur  le  genre  humain.  Toujours 
des  muscles  abdominaux;  que  la  distension    fâcheux x  presque  jamais  utile,  ce  symp- 
dc  1  estomac;  par  de  l'air  avalé  pendant  les    tome,  si  fatigant  pour  celui  qui  l'éprouve  , 
nausées  ,  est  une  condition  essentielle  d'un    ne  doit  jamais  être  provoqué  qu'avec  beau- 
vomissement  énergique  et  facile;  que  l'œso-   coupde  circonspection  et  à  l'aide  des  moyen* 
phage  exécute  un  mouvement,  anlipéristal-  'les  plus  simples,  au  premier  raug  desquels 
tique  ;  enfin  que  le  pharynx ,  le  larynx ,  le   se  rangent  la  titillation  de  la  gorge  avec  une 
voile  du  palais ,  la  langue  et  les  autres  par-   plume,  et  l'ingestion  de  l'eau  tiède  dans  l'es- 
ties  de  la  bouche  concourent  d'une  manière   tomac.  Jocroah. 
puissante  au  vomissement ,  et  achèvent  de      *  VONCK  (Fsahç.),  avocat  du  barreau  de 
transmettre  au  dehors  les  matières  que  les    Bruxelles ,  né  au  village  de  Lombeck-Slc- 
coutractions  des  muscles  abdominaux,  du    Marie,  près  do  celte  ville , vers  1735,  avait 
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la  réputation  d'un  habile  jurisconsulte  a  l'é- 
poque où  l'empereur  Joseph  II  voulut  faire 
dans  ses  provinces  bclgiqucs  des  innova- 
tions qui  éprouvèrent  une  vive  opposition. 
Tous  les  projets  du  monarque  autrichien 
étaient  loin  de  lui  déplaire  également  ;  tou- 
tefois les  formes  despotiques  et  le  mépris  des 
privilèges  de  la  nation  le  révoltèrent.  Il  de- 
vint bientôt  l'Ame  d'un  comité  d'opposition , 
dont  VanderNoot  (voyez  ce  nom) ,  fut  le 
principal  agent  ;  mais  après  le  triomphe  de 
celui-ci  ,  qui  devint  l'idole  du  parti,  il  se 
trouva  négligé ,  et  moitié  par  dépit,  moitié 
attachement  pour  les  idées  démocratiques , 
il  travailla  a  renverser  le  nouveau  gouver- 
nement de  son  pays ,  où  la  noblesse  et  le 
clergé  lui  semblaient  avoir  usurpé  trop 
d'influence.  Il  ne  put  cacher  ses  desseins 
jusqu'à  leur  entière  exécution  ,  et  fut  con- 
traint de  se  réfugier  précipitamment  à  Lille, 
pendant  qu'on  le  déclarait  traître  à  la  pa- 
trie. Quelques  mois  après  le  retour  des  Au- 
trichiens à  Bruxelles,  il  obtint  la  permission 
d'y  revenir  (  1 791  ),  et  il  y  mourut  Tannée  sui- 
vante, presque  entièrement  ignoré.  Il  avait 
pourtant  donné  son  nom  à  un  parti  {les 
vonckistos.) 

*  VON  DEL  (JustbVAN  DEN) ,  poète 
hollandais,  né  à  Cologne,  en  1587,  de  parents 
anabaptistes,  se  maria  à  l'âge  de  23  ans, 
et  dut  à  sa  femme  ,  qui  se  chargea  presque 
seule  de  son  commerce  de  bonneterie ,  le 
loisir  de  cultiver  la  poésie.  Il  n'avait  point 
reçu  d  éducation  littéraire  ;  pourtant  il  s'é- 
tait familiarisé  avec  le  français  ,  et,  à  26  an  s, 
il  se  mit  a  apprendre  le  latin  et  ensuite  le 
grec.  La  première  pièce  remarquable  qu'il 
donna  ,  fut  sa  tragédie  de  Palamède  ,  dans 
laquelle  on  trouva  plus  d'une  allusion  au 
meurtre  juridique  de  Barnevcldt.  Il  fut 
puni  de  son  courage  par  une  amende  de  3u0 
florins  j  mais  il  n'en  embrassa  qu'avec  plus 
d'ardeur  la  cause  de  la  liberté  civile  et  re- 
ligieuse. Le  coup  d'état  frappé  dans  le  fa- 
meux synode  de  Dordrecht ,  contre  les  armi- 
niens ou  remontrants,  lui  arracha  plusieurs 
satires  virulentes.  Il  n'avait  pas  renoncé  à  la 
carrière  dramatique,  et  il  le  prouva  en  don- 
nant plusieurs  pièces  parmi  lesquelles  il 
faut  compter  sa  Marie  Stuart,  son  Lucifer 
et  sa  Jephté ,  mais  surtout  son  Gilbert 
fCAmstel  ou  le  Sac  de  la  ville  d  Amsterdam, 
et  l'Exil  de  Gisbert.  Cette  tragédie  repré- 
sentée pour  l'inauguration  du  théâtre  d'Am- 
sterdam, en  1637,  est  son  chef-d'œuvre ,  et 
encore  aujourd'hui  on  la  revoit  souvent  avec 


un  enthousiasme  tout  national.  Ses  tragédies, 
au  nombre  de  32 ,  en  grande  partie  puisées 
dans  l'histoire  sainte  ou  traduites  du  théâtre 
grec,  ont  été  recueillies  en  2  vol.  in-4°,  Am- 
sterdam, 1720.  11  n'y  en  a  guère  que  la  moitié 
qui  ait  paru  sur  la  scène.  Vondel  se  distin- 
gua aussi  dans  la  poésie  lyrique ,  et  l'on 
peut  croire  qu'il  aurait  pris  un  assez  beau 
rang  dans  l'épopée,  s'il  n'eût  abandonné  et 
détruit  son  poème  commencé  de  Constantin- 
U~  Grand.  Il  lui  restera  toujours  la  gloire 
d'avoir  fait  faire  un  pas  immense  à  la  langue 
et  à  la  poésie  hollandaises.  Malgré  ses  hono- 
rables travaux,  il  se  vit  réduit  à  accepter, 
dans  sa  vieillesse ,  une  chétive  place  d'em- 
ployé au  Mont-de-Piété  d'Amsterdam.  Il 
obtint  pourtant  au  bout  de  dix  ans  d'être 
déchargé  de  ces  fonctions ,  pénibles  pour  un 
poète,  en  conservant  ses  honoraires.  11  mou- 
rut en  1679.  On  cite  l'édition  de  ses  Œu- 
vres ,  soignée  par  M.  Jérôme  de  Vries ,  Am- 
sterdam, 1820.  Vondel  avait  quitté  la  religion 
de  sa  famille  pour  rentrer  dans  le  sein  de 
l'église  catholique. 

♦VONONÈS,  17.  roi  des  Parthes ,  était 
un  des  quatre  fils  que  Phraates  IV  avait 
envoyés  en  otages  à  Rome.  Ce  fut  lui  qu'Au- 
guste désigna ,  vers  l'an  (4  de  Jésus- Christ, 
pour  aller  régner  sur  les  Parthes,  qui 
avaient  réclamé  un  de  leurs  princes  du  sang 
royal.  Le  jeune  Vononès  apportait  de  Rome 
des  mœurs  polies,  des  vertus  douces  et  un 
goût  de  magnificence  qui  déplurent  aux 
peuples  barbares  placés  sous  sa  loi.  Il  fut 
bientôt  renversé  par  eux  du  trône  ,  où  ils 
appelèrent  Artaban,  prince  du  sang  des 
Arsacides.  Il  chercha  alors  un  asile  ches 
les  Arméniens  ,  et  y  trouva  un  trône;  mais 
il  en  fut  encore  chassé  par  Artaban ,  et  se 
retira  à  Antioche  auprès  de  Silanus  gouver- 
neur de  Syrie.  Artaban  ayant  renouvelé 
l'alliance  des  Parthes  avec  les  Romains,  Vo- 
nonès fut  transféré  à  Pompeïopolis ,  ville 
maritime  de  la  Cilicie.  Il  tenta  de  s'évader, 
et  fut  assassiné  l'an  19  de  Jésus-Cbrist. 

VON-V1SIN  (Dehis-Ivahovitscii)  ,  con- 
seiller-d'état et  membre  de  l'acamédie  russe, 
né  en  1745  à  Moscou,  de  parents  originaires 
d'Allemagne,  porta  quelque  temps  les  armes 
au  sortir  de  ses  éludes ,  qu'il  fit  avec  dis- 
tinction à  l'université  de  sa  ville  natale.  Il 
était  attaché  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères, lorsqu'on  1763  il  débuta  dans  la  car- 
rière des  lettres.  Son  esprit  mordant  et  sa- 
tirique lui  ayant  fait  des  ennemis ,  il  prit 
le  parti  de  voyager,  et  vint  en  France ,  où 
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il  reçut  un  accueil  flatteur.  C'est  alors  qu'il  ploi  de  provincial  de  la  Lombardie.  et  ne  le 

fit  paraître,  dans  divers  recueils  ou  journaux  quitta  que  pour  celui  de  définiteur.  Nommé 

russes  ,  des  lettres  où-,  loin  de  se  montrer  à  l'archevêché  de  Gènes  en  1292  ,  il  y  tint 

reconnaissant ,  il  se  livrait  à  des  inveclives  un  synode  dans  lequel  furent  réglés  plusieurs 

plus  amères  que  judicieuses  contre  ceux  points  importants  de  discipline,  et  il  travailla 

même  qui  lui  prodiguaient  alors  toutes  les  sans  relâche  à  réformer  les  moines  de  son 

attentions  de  1  hospitalité.  De  retour  en  clergé.  11  mourut  en  1298.  C'est  principalu- 

llu&ste  (1782), il  y  accrut  sa  renommée  par  ment  à  sa  compilation  des  vies  des  saints 

une  nouvelle  composition  dramatique  (le  qu'il  doit  la  célébrité  dont  il  jouit  encore. 

Brigadier) ,  qui  opéra  une  révolution  dans  Dans  leur  enthousiasme  pour  ce  recueil,  au- 

les  moeurs  de  quelques  classes  de  la  société,  jourd  hui  si  dédaigné  ,  les  contemporains  de 

surtout  celles  des  gentilshommes  de  pro-  Voragioe  ne  le  nommaient  que  Legeitdu 

vince.  Il  fut  malheureusement  frappé  d'une  aurea  :  de  là  est  venu  ce  nom  de  Légende 

paralysie  qui  le  priva  de  l'usage  de  ses  dorée,  sous  lequel  il  est  connu.  Il  a  été  réim- 

membres,  même  de  la  voix,  et  mourut  primé  plus  de  50  fois  dans  le  15»  et  le  1r>  sic- 

le  1er  octobre  1792.  Au  premier  rang  de  ses  de.  On  en  a  une  version  française.  L'ouvrage 

ouvrages ,  qui  n'ont  pas  encore  été  tous  im-  de  Voragine  qui  peut  le  plus  mériter  Fat* 

primes  ,  on  peut  placer  ses  comédies  du  Mi-  tention  descurieux,  estson  histoire  de  Gènes, 

neur,  en  5  actes  ,  Saint-Pétersbourg,  1783,  publiée  par  Muratori  dans  les  Rerum  itali- 

et  du  Brigadier,  id. ,  ib. ,  1764  ;  une  É pitre  carum  Se rip torts. 

à  ses  domestiques ,  contenant,  avec  de  rudes  *  VORST  ou  VORSTIUS  (jElics  Ever- 

attaques  contre  l'égoïsme  et  l'hypocrisie,  haro),  médecin,  né  à  Ruremondc  en  1565 , 

quelques  gravelures  qu'il  désavoua  avant  étudia  successivement  à  Dordrecht,  à  Lcyde, 

sa  mort  ;  Caliisthènc  ,  nouvelle  grecque  ,  à  Heidelberg ,  à  Cologne»  à  Padoue  ,  à  Bo- 

insérée  dans  le  Véridique  ,  recueil  litté-  logne ,  à  Ferrare ,  à  Naples ,  et  ne  rentra 

raire,  Saint-Pétersbourg ,  1801  ;  ses  lettre*  à  dans  sa  famille  qu'après  une  très-longue  ab- 

di verses  personnes  ;  enfin  des  traduclious  sence.  Appelé  presque  aussitôt  à  Dclft  pour 

russes  des  Fables  de  Golberg,  de  Ydtzire  J  pratiquer  son  art,  puis  à  Lcyde  pour  y 

de  Voltaire ,  du  poème  de  Joseph  ,  par  Bi-  remplir  une  chaire  de  médecine ,  il  devint 

taubc ,  etc.  professeur  de  botanique  et  directeur  du 

•  VOPISCUS  (Flavius),  l'un  des  auteurs  jardin  des  plantes  de  celle  dernière  ville, 
de  Y  Histoire  auguste,  ûorissait  dans  les  pre-  Il  mourut  en  1624.  Malgré  son  érudition,  il 
mières  années  du  4«  siècle ,  sous  les  règnes  n'a  presque  rien  écrit.  —  Vorst  (Adolphe) , 
de  Dioctétien  et  de  Constance-Chlore.  Né  a  médecin,  Gis  du  précédent ,  né  à  Delft  en 
Syracuse ,  d'une  famille  distinguée ,  il  était  1597,  visita  l'Angleterre,  la  France  et  l'Italie 
venu  de  bonne  heure  se  fixer  à  Rome  où  pour  perfectionner  ses  connaissances,  devint 
l'on  sait  qu'il  jouit  d'une  considération  mé-  médecin  du  prince  d'Orange,  obtint  ensuite 
ritée.  II  a  écrit  les  vies  d'Aurélien  ,  de  Ta-  à  l'académie  de  Leyde  la  chaire  des  institu- 
cite  ,  de  Florien ,  de  Probus ,  de  Carus ,  de  tions  médicales,  et,  plus  tard,  succéda  à  son 
Numérien,  de  Carin.  Il  est  généralement  père  dans  celle  de  botanique  et  dans  la  di- 
regardé  comme  le  plus  habile  des  écrivains  rection  du  jardin  des  plantes.  Il  mourut  en 
de  Y  Histoire  auguste.  Il  a  beaucoup  d'éru-  1663,  après  avoir  été  trois  fois  recteur  de 
dition,  d'ordre  et  de  méthode;  mais  il  l'académie.  Nous  citerons  de  lui  une  édition, 
manque  de  critique.  Les  Vies  des  empereurs,  rare  et  recherchée,  des  Apkorismes  d'Hippo- 
par  Vopiscus  ,  sont  imprimées  dans  les  di-  crate ,  grec  et  latin ,  de  la  version  de  J  Ob- 
verses  éditions  des  Historiée  augustœ  Scrip-  sopée,  Leyde,  Elzevier,  1628,  in-16. — Voust 
torts,  à  la  suite  de  celles  que  l'on  doit  a  Ca-  (Conrad  Von  den) ,  théologien  protestant , 
pitolin,  dont  elles  forment  la  continuation,  né  à  Cologne  en  1569,  prit  le  grade  de  doc- 

•  VORAGINE  ou  VARAGINE  (Jacqcss  teur  en  théologie  en  1:»94,  et,  dès  l'année 
d«),  auteur  ou  compilateur  de  la  Légende  suivante,  parcourut  l'Allemagne  ,  la  Suisse 
dorée ,  né  à  Varaggio ,  bourg  de  la  côte  de  et  la  France.  Étant  à  Genève ,  il  fit ,  à  la 
Gènes  vers  1230,  prit  l'habit  de  St-Domi-  prière  de  Th.  de  Bèzc,  quelques  leçons  de 
nique ,  professa  les  saintes  lettres  dans  plu-  théologie  qui  eurent  le  plus  grand  succès, 
sieurs  maisons  de  son  ordre  avec  un  grand  et  refusa  le  titre  de  professeur  qu'on  voulait 
succès , s'acquit  une  réputation  par  son  la-  lui  donner.  Il  fut  pourvu,  en  1596,  delà 
lent  pour  la  chaire.  Il  occupa  18  ans  lem-  chaire  de  théologie  a  l'école  de  Stcinfurt,  cl 
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bientôt  sa  réputation  se  répandit  dans  toute 
l 'Allemagne,  en  même  temps  que  l'on  élevai1 
des  soupçons  sur  sa  croyance.  11  fut  obligé 
daller  se  justifier, devant  le  conseil  académi- 
que de  Heidelbcrg,  d'avoir  soutenu  des  pro- 
positions favorables  au  socinianisme.  Après 
la  mort  d'Arminius  ,  il  fut  choisi  pour  lui 
succéder  à  l'académie  de  Leydc ,  et  il  ne 
tarda  pas  à  être  attaqué  par  Gomaf,  qui  le 
cita  devant  les  états-généraux  pour  y  rendre 
compte  de  sa  doctrine.  En  1611  il  fut  sus- 
pendu de  ses  fonctions,  et  en  1GI9  il  fut  dé- 
posé de  sa  chaire  et  banui  de  la  Hollande. 
Il  mourut  à  Tonningen  en  1622.  On  trouvera 
les  titres  de  ses  nombreux  ouvrages  dans 
les  AS  émoires  littéraires  des  Pays- Bai ,  par 
Paquot.—  Vorst  (Guillaume  Henri),  fi  h  du 
précédent ,  né  à  Steinfurt  vers  la  fin  du  16» 
siècle,  partagea  l'exil  de  son  père,  revint  en 
Hollande  lorsque  les  disputes  des  gomariates 
et  des  arminiens  furent  calmées ,  exerça  les 
fonctions  de  pasteur  à  Leyde  dans  la  secte 
des  remontrants,  et  mourut  vers  IGCO.  — 
VoasT  ou  Voasrms  (Jean),  philologisle,  né 
à  Wesselbourg ,  village  du  Dilhmarseu,  en 
1023 ,  fut  inspecteur  de  l'école  de  Rostock , 
puis  recteur  de  l'illustre  école  de  Fiensbourg  ; 
mais  il  se  démit  de  ce  rectorat ,  et  refusa 
même  la  chaire  de  théologie  d'Helmstadl , 
parce  qu'il  avait  cessé  de  partager  le  senti- 
ment des  luthériens  sur  te  dogme  de  la  cène. 
Il  vint  à  Berlin  en  1G60,  et  fut  placé  à  la 
tète  du  collège  de  celte  ville  par  l'électeur 
de  Brandebourg  ,  dont  il  devint  en  même 
temps  le  bibliothécaire.  Il  crut  devoir  alors 
déclarer  sa  véritable  opinion  sur  la  cène,  ce 
qui  l'entraîna  dans  des  disputes  violentes. 
11  mourut  à  Berlin  en  167G. 

'  VORTIGERN  , roi  breton,  n'avait  d'a- 
bord clé  que  comte  de  Dummonie.  La 
Grande-Bretagne,  privée  de  l'appui  des  lé- 
gions romaines  et  partagée  entre  une  foule 
de  petits  princes  qui  la  déchiraient,  se  trou- 
vait sans  eusse  exposée  aua  ravages  des  peu- 
ples du  Nord.  Pour  faire  cesser  celte  désas- 
treuse anarchie ,  les  Bretons  élurent  un  roi 
ou  chef  suprême,  auquel  tous  les  autres  sou- 
verains devaient  être  soumis.  I«  histoire  n'a 
pas  conserve  les  noms  des  princes ,  prédé- 
cesseurs de  Vortigern,  lequel  fut  clu  en 
445.  Comptant  peu  sur  1  affection  de  ses 
sujets,  dout  il  avait  obtenu  les  suffrages  par 
la  ruse  c  t  l'artifice ,  il  demanda  des  secours 
aux  Sax  ons  pour  repousser  les  Écossais  et 
les  Pict  es.  Deux  frères ,  Hengiat  et  Horsa , 
anienct  ent  une  armée  de  Saxons  dans  la 
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Bretagne.  Hcngist  reçut  en  récompense  de 
ses  services  la  province  de  Kent,  donna  en  ' 
mariage  au  roi  breton  Rowna,  sa  fille,  ou  sa 
nièce  ou  sa  sœur,  et  ne  s'uuit  pas  moins  aux 
Pietés  ,  dès  qu'il  crut  1  occasion  favorable  , 
pour  dépouiller  son  allié.  Pendant  sept  ou 
huit  ans  la  Bretagne  fut  ravagée  par  les 
Saxons  ,  par  les  Pietés  et  les  Bretons  eux- 
mêmes  ;  mais  enfin  ces  derniers  sentirent  la 
nécessite  de  s'unir  contre  l'ennemi  étranger, 
et  reprirent  l'avantage.  Hcngist,  forcé  de 
demander  la  paia,  donna  aux  principaux 
seigneurs  bretons  un  festin  dans  lequel  il 
les  fit  tous  égorger,  à  l'exception  de  Vorti- 
gern ,  auquel  il  vendit  la  liberté  cl  la  vie  au 
prix  d'une  nouvelle  concession  de  provinces. 
Les  Bretons  ,  persuadés  que  Vortigern  était 
le  complice  de  Hengist ,  reconnurent  pour 
leur  seul  souverain  Ambrosius  Aurelianus, 
qui  fit  assiéger  dans  le  château  de  Cambri 
ton  prédécesseur  déchu.  Celui-ci  y  périt , 
l'an  485,  dans  un  âge  avancé,  laissant  une 
mémoire  odieuse.  . 

'  VOS  (Martin  de),  peintre,  né  à  Anvers 
en  15 11),  reçut  les  premières  leçons  de  son 
père,  nommé  Pierre,  qui  n'était  pas  sans  ta- 
lent,  entra  ensuite  dans  l'école  franco  -  fla- 
mande, et  alla  se  perfectionner  en  Italie.  II 
revint  à  Anvers  en  1559,  y  fut  reçu  à  l'aca- 
démie de  peinture  ,  et  jusqu'à  sa  mort  ,  ar- 
rivée en  1601 ,  multiplia  ses  ouvrages  ,  qui 
lui  acquirent  uue  fortune  considérable.  An- 
vers, qui  possède  ses  plus  belles  productions, 
en  compte  quatorze  dans  sa  cathédrale.  On 
cite  les  Noces  de  Cana  et  St- Thomas  l'In- 
crédule.—  Vos  (Jean),  poêle  hollaudais,  flo- 
rissait  à  Amsterdam  ,  sa  ville  natale,  ver»  le 
milieu  du  17»  siècle.  11  donna  au  théâtre 
naissant  de  celle  ville  plusieurs  pièces,  entre 
autres  Aron  et  Titus,  où  élaieut  violées  avec 
intention  les  règles  de  la  poétique  d*  Arislote. 
11  n'en  eut  pas  moins  assez  de  vogue  pour 
que  le  magistrat  d'Amsterdam  le  nommât 
un  des  six  directeurs  du  théâtre.  Il  a  de 
grands  défauts,  tout  le  monde  en  convient  j 
mais  on  ne  doit  pas  oublier  qu'il  était  vitrier, 
et  n'avait  point  reçu  d'éducation  littéraire. 
Il  mourut  en  1667.  Ses  poésies  ont  été  re- 
cueillies en  2  vol.  iii-4°  ,  Amsterdam  ,  1726. 
yoyez  Y  Histoire  de  la  poésie  hotlandrise, 
par  M.  de  Vries. — Vos  (Guillaume  de),  pas- 
teur anabaptiste  à  Amsterdam  ,  mort  dans 
cette  ville  en  1823  ,  à  l'âge  de  81  ans ,  est 
connu  par  les  palmes  nombreuses  qu'il  rem. 
porta  ,  dans  les  concours  académiques,  sur 
des  questions  de  philosophie  morale  et  rcli- 
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gieu&c.  Il  fut  couronne  par  la  société  des  d'Oldenbourg,  qu'il  touchait  comme  rt'-com- 
sciences  de  Harlem  eu  1767  ,  par  la  société  pense  de  ses  longs  services  à  Eutin  ,  ajouta 
leyleriennc  en  1789,  en  1791  et  en  1703,  encore  aux  avantages  de  cette  situation, 
par  le  Legatum  stolpianum  de  Le/de  en  dans  laquelle  il  mourut  en  1826.  Ses  disputes 
1797.  etc.  avec  Heyne  ,  dont  nous  avons  parlé  ,  ne  fu- 

*  VOSS  (  Jeas-Hekki  ) ,  poète  et  critique   rent  pas  les  seules  qui  troublèrent  sa  vie.  Il 
allemand,  né  à  Sonioicrsdorf,  près  de  Wab-    en  eut  d'autres  avec  lui  à  l'occasion  de  Pin- 
ren,  en  1751  ,  montra  de  bonne  heure  de   terprétation  que  donnait  ce  savant  des  fables 
rares  dispositions  pour  l'étude  des  langues  ;    de  la  mythologie  ancienne.  Voss  mérite 
mais  il  eut  besoin  d'un  courage  non  moins   peut-être  quelque  indulgence,  si  l'on  consi- 
rcmarquable  pour  soutenir  son  père,  tombé    dère  quel  motif  alluma  sa  colère.  11  voyait 
thas  1  indigence  ,  et  pour  s'entretenir  lui-   la  philosophie  ,  la  littérature  et  la  critique 
même  et  pour  suivre  son  éducation.  Quel-   religieuse,  chez  ses  compatriotes,  tendre 
ques  essais  ,  adressés  par  lui  en  1770  à  l'Ai-   chaque  jour  davantage  vers  l'enthousiasme 
m.mach  des  Muses  de  Goettingue,  lui  ga-    mystique  :  il  craignit  que  ce  mouvement  des 
«norent  la  bienveillance  du  poète  Boie,  qui   esprits  ne  fût  un  complot  entre  le  sacerdoce 
lui  fît  obtenir  quelques  secours,  et  lui  four-    et  l'aristocratie  contre  la  liberté  religieuse 
int  ainsi  le  moyen  de  suivre  dans  cette  ville   et  politique  ,  qu'il  chérissait  plut  que  tout 
des  cours  de  philosophie,  d'histoire  et  de    au  monde.  Rien  toutefois  ne  peut  excuser 
philologie.  Admis  dans  l'établissement  nor-   l'emportement  avec  lequel  il  se  dechuna 
mal  dirigé  par  le  célèbre  Heyne  ,  et  destiné   contre  son  vieil  ami,  le  comte  Frédéric  de 
à  donner  des  maîtres  aux  écoles  publiques    Stolberg,  lorsque  celui  ci,  en  rentrant  dans 
Ou  Hanovre  ,  le  jeune  Voss  ne  chercha  pas   le  sein  de  la  religion  catholique,  vint  foi  li- 
asse» à  plaire  à  son  maître ,  et  de  cette  épo-    fier  ses  alarmes  sur  les  dangers  de  la  ligue 
que  «ans  doute  date  le  commencement  de   prétendue  entre  les  doctrines  nouvelles  et  le 
l'inimitié  qui  éclata  depuis  entre  ces  deux    prosélytisme  romain.  Fermons  les  yeux  sur 
hommes,  au  grand  scandale  du  monde  lilté-   ces  déplorables  querelles ,  où  Voss  eut  sou- 
raire.  Le  maître  finit  même  par  remoyer   vent  tort,  sinon  par  le  fond  des  choses,  du 
»on  élève  ,  et  celui-ci,  qui  déjà  faisait  partie   moins  par  les  formes  passionnées  et  gros- 
dé  la  joyeuse  et  spirituelle  réunion  de*  ^««a   sières  de  sa  polémique,  et  arrêtons-nous 
Je  Goettingue  ,  prit  la  rédaction  en  1775  de   seulement  aux  véritables  titres  de  sa  gloire 
Y  Almanach  des  muses  ,  ou,  comme  ou  l'ap-   littéraire.  La  plus  célèbre  de  ses  composi- 
pela  ensuite,  Anthologie  de  Goettingue,  et   tions  originales  est  le  charmant  poème  de 
en  augmenta  le  succès  en  y  insérant  chuque    Louise,  en  trois  chants  (1795) ,  qui  inspira  à 
année,  juaqu'en  18Û0,  un  certain  nombre  de   Goethe  le  chefd'œuvre  d'Hermann  et  Do- 
pièces  de  sa  composition.  Nommé  en  1778   rot  fiée.  On  cite  en  outre  ses  Idylles,  publiées 
recteur  du  collège  d'Otlcrndorf  dans  le  Ha-   au  nombre  de  dix-huit ,  de  1771  à  1800  ,  et 
novre  ,  il  commença  dans  cette  retraite  les   ses  Poésies  diverses,  éparscs  pour  la  plupart 
travaux  qui  l'ont  placé  au  premier  rang  des    dans  ses  Almanach  des  muses,  et  recueillies 
traducteurs  d  écrivains  anciens.  Quelques    aussi  dans  plusieurs  éditions  qu'il  en  a  don-  • 
titrait*  de  sa  traduction  de  YOdjssée  et  de    nées  lui  même.  C'est  surtout  comme  traduc- 
scs  commentaires  sur  ce  poème,  publiés  par   teur  qu'il  s'est  acquis  des  droits  à  la  recon- 
lui  en  1780,  comme  pour  essayer  le  goût  du   naissance  de  son  pays.  On  ne  saurait  trop 
public  ,  l'engagèrent  dans  une  vive  querelle   admirer  1  habileté  avec  laquelle  il  a  répro- 
uvée Heyne  ;  mais  il  n'en  continua  pas  moins   duit  vers  pour  vers  ,  comme  dans  le  miroir 
j»es  études  poétiques  et  philologiques,  tant  à    le  plus  fidèle ,  la  forme  métrique,  les  détails 
Otterndorfqu'à  Eutin  (duché d  Oldenbourg),   les  plus  minutieux  de  l'expression  et  des 
ou  il  passa  avec  les  mêmes  fonctions  de  rec-   idées  ,  les  inversions  à  effet ,  les  épithètes 
teur  ,  et  où  son  séjour  se  prolongea  23  ans.   composées  de  plusieurs  mots,  enfin  les  moin- 
Hâtons-nous,  pour  n  avoir  plus  à  nous  occu-  -dres  traits  de  l  auteur  ancien  qu'il  faisait 
per  que  de  ses  écrits,  de  dire  un  mol  de  ses    passer  dans  sa  langue.  Il  donna  successive- 
Uern\èrcs  années.  En  1805  il  fut  attiré  par   ment  des  traductions  complètes  d'Homère 
le  graud-duc  de  Bade  à  Heidelbcrg,  pour   (1793  ,  2»  édit. ,  corrigée  ,  1821)  ;  de  Virgile 
contribuer  à  rendre  quelque  éclat  à  cette    (1799)  ;  d  Horace  (1806) ,  2»  édit. ,  corrigée, 
université,  sans  toutefois  être  investi  d'au-    (1820)  :  d'Hésiode  et  du  prétendu  Orphée 
cuim:  fonction  spéciale.  Une  pension  du  duc   l'Argonaute  (1806)  ;  de  Théocrite ,  Pion  et 
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Moschus  (1808)  ;  de  Tibulle  et  de  Ljgdamus, 
avec  des  éclaircissements  (1810)  ;  d'Aristo- 
phane (1821)  ;  d'Ara  tus ,  avec  le  texte  et  un 
commentaire  (1824)  ;  enfin  une  traduction 
de  morceaux  choisis  des  Métamorphoses 
d'Ovide  (1798) ,  et  d'un  tiers  environ  du 
Théâtre  de  Shakspeare  t  ce  dernier  ouvrage 
en  société  avec  ses  deux  fils,  Henri  et  Abra- 
ham Voss  (I8I8-2G). 

•  VOSS1US  (G*rard),  théologien  et  litté- 
rateur ,  né  vers  le  milieu  du  16*  siècle  dans 
le  pays  de  Liège,  soit  à  Hassclt,  soit  à  Bor- 
chloen  ou  Lootz,  fut  prolonotaire  aposto- 
lique et  doyen  de  la  collégiale  de  Tongres  , 
profita  d'un  séjour  qu'il  fit  en  Italie  pour 
recueillir  des  copies  et  des  extraits  de  plu- 
sieurs ouvrages  des  PP.  de  l'Église,  et  mou- 
rut à  Liège  en  1609.  II  mérita  d'être  compté 
parmi  ceux  qui  ont  mis  en  lumière  les  monu- 
ments de  la  littérature  ecclésiastique.  Outre 
les  éditions,  les  commentaires  et  les  traduc- 
tions qui  lui  ont  valu  cet  honneur,  nous  ci- 
terons le  manuel  de  rhétorique  qu'il  publia, 
Louvain,  1571 ,  in-8°. 

•VOSSIUS  (Gérard-Jea»)  ,  littérateur, 
né  en  1577  dans  le  voisinage  d'Heidelberg , 
fit  ses  premières  études  à  Dordrecht ,  alla 
ensuite ,  à  l'âge  de  18  ans  ,  étudier  à  Leyde 
la  littérature  grecque  ,  les  mathématiques  et 
d'autres  sciences.  Il  achevait  à  peine  sa  22* 
année,  quand  on  lui  confia  la^ direction  du 
collège  de  Dordrecht.  Une  chaire  de  philo- 
sophie à  Steinfurt  lui  fut  offerte  en  1614  ; 
mais  il  préféra  la  direction  du  collège  théo- 
logique  qui  s'établissait  à  Leyde,  et  il  occupa 
quatre  ans  ce  poste,  que  la  violence  des 
controverses  religieuses  lui  fit  abandonner, 
pour  accepter  dans  la  même  ville  une  chaire 
d'éloquence  et  de  chronologie.  L'alliance 
un  peu  singulière  de  ces  deux  branches  d'in- 
struction s'explique  par  les  travaux  austères 
auxquels  se  livraient  les  Bataves  de  cette 
époque.  Quoique  Vossius  évitât  ordinaire- 
ment de  prendre  part  aux  querelles  théolo- 
giques ,  il  se  fit  des  ennemis  par  son  His- 
toire du  pélagianismcy  imprimée  en  1618,  et 
où  il  avait  hasarde  une  sorte  d'apologie  des 
remontrants,  disciples  d'Hurmensen  ou  Ar- 
minius.  Il  fut  suspendu  de  la  communion 
des  contre-remontrauts  ou  gomaristes  en 
1620  ,  fut  privé  du  droit  d'enseigner  publi- 
quement ou  en  particulier ,  et  se  vit  enfin 
forcé,  pour  recouvrer  le  pouvoir  d'enseigner 
et  soutenir  sa  nombreuse  famille ,  de  modi- 
fier ou  expliquer  ce  qu'on  avait  trouvé  de 
repréhensible  dans  son  livre  ;  mais,  maigre 


cette  espèce  de  rétractation ,  dictée  par  de* 
circonstances  impérieuses,  il  persévéra  dans 
ses  premières  opinions.  Il  alla  en  1633  pren- 
dre possession  d'une  chaire  d'histoire  à  Am- 
sterdam ,  et  mourut  en  1619.  Toutes  ses 
OE uvres  ont  été  recueillies  en  6  vol.  in  fol., 
à  Amsterdam  ,  chez  Blaeu ,  en  1701.  Le  1" 
volume  contient  un  dictionnaire  étymolo- 
gique ,  précédé  d'un  traité  instructif  sur  les 
permutations  de  lettres.  Le  2«  volume  est 
rempli  par  deux  traités  de  grammaire.  Le  3* 
volume  est ,  en  grande  partie ,  consacré  à  la 
rhétorique  et  à  la  poésie.  Le  4«  s'ouvre  par 
un  traité,  fort  estimé,  de  la  manière  d'écrire 
l'histoire ,  et  contient  en  outre  4  livres  sur 
les  historiens  grecs,  3  sur  les  historiens 
latins ,  divers  opuscules  et  une  correspon- 
dance intéressante.  Les  9  livres  d'un  traité 
de  l'idolâtrie  ont  suffi  ,  avec  leur  table  et 
une  courte  addition ,  pour  remplir  le  5*  vo- 
lume. Des  écrits  théologiques,  parmi  lesquels 
il  faut  distinguer  VHistoria  petagiana  ,  dont 
nous  avons  parlé,  composent  le  volume  6*  et 
dernier.  11  manque,  dans  cette  collection  des 
œuvres  de  Vossius,  quelques-uns  de  ses 
écrits,  qu'il  est  inutile  de  citer.  Cinq  de  ses 
fils  ont  laissé  des  ouvrages  :  aux  quatre  pre- 
miers nous  allons  accorder  quelques  mots 
dans  cet  article  même  ;  au  cinquième,  nom- 
mé Isaac,  nous  donnerons  un  article  spécial. 
— Df.hts,  né  à  Dordrecht  en  1606,  mourut  à 
Amsterdam  en  1633,  au  moment  où  il  venait 
d'être  appelé  à  la  chaire  d'éloquence  de 
Dorpal.  Nous  citerons  de  lui  une  traduction 
latine  des  Annales,  écrites  en  flamand  par 
Reidaii ,  Leyde ,  1633  ,  in-folio. — Fravcois, 
né  à  Dordrecht,  mort  en  1615,  est  auteur 
d'un  poème  patriotique  en  latin ,  publié  à 
Amsterdam  en  1G40  ,  in-folio.  —  Gérard  , 
mort  en  1650,  a  enrichi  de  notes  le  VeUeius 
Paterculusj  imprimé  in-12  à  Leyde,  chex 
les  Elicvier. —  Matthieu,  né  vers  1602,  est 
auteur,  si  l'on  s'en  rapporte  à  Valère  André, 
de  5  livres  d' Annales  de  la  Hollande t  mis 
au  jour  à  Amsterdam  en  1635,  in-4°,  aug- 
mentés depuis  par  Ant.  Borremans ,  et  tra- 
duits du  latin  en  flamand  parN.  Borremans. 
Cette  opinion  est  beaucoup  plus  vraisem- 
blable que  celle  de  Niceron,  qui  parait  vou- 
loir attribuer  le  même  ouvrage  à  Gérard  , 
fils  de  Matthieu. 

"  VOSSIUS(Isaac),  littérateur,  né  à  Leyde, 
en  1618,  du  célèbre  Gérard  Jean  Vossius, 
se  fit  connaitre,  dès  l'âge  de  21  ans.  par  une 
édition  du  Périple  de  Scylax,  auquel  il  joi- 
gnit une  version  latine  et  des  notes  esii- 
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mées.  H  fit  en  1642  an  voyage  à  Rome.  En  recueille  par  tribus,  et  que  vou»  mettiez  la 
1649  on  lui  offrit  la  chaire  que  la  mort  de    plèbe,  c'est -à  dire  les  raasies,  dans  une  seule 
son  père  laissait  vacante,  et  à  laquelle  on    tribu ,  tandis  que  l'aristocratie  sera  distri- 
aurait  attaché  un  traitement  plus  considé-    buée  dans  les  autres  tribus,  il  est  évident 
rablc  :  il  la  refusa,  voulant  rester  maître  de    que  par  le  jeu  de  cette  combinaison  ,  vous 
ton  temps.  Cependant  ii  consentit  à  s'en-    placez  la  pre  ponderjnee  dans  l'aristocratie  , 
chaîner  au  service  de  Christine,  reine  de    puisqu'ellefait  la  loi.  Or,  qui  fuit  la  loi, la  fait 
Suède,  dont  il  devint  le  bibliothécaire  et  le    à  son  profit;  qui  a  la  puissance,  gouverne, 
ma  lire  de  littérature  grecque.  Il  ne  tarda       Dans  les  États  monarchiques  à  base  de 
pas  à  être  disgracié  par  les  insinuations  de    légitimité  ,  le  vote  n'est  pas  un  droit,  mais 
Saomaise,  et  probablement  aussi  par  le  tort    une  concession.  Un  roi,  malgré  sa  puis- 
que devait  lui  faire  ,  à  la  cour  d'une  prin-    sanec.  ne  peut  corrompre  toute  une  nation  ; 
cesse  despotique  ,  son  caractère  inquiet  et   mais  il  peut  corrompre  un  petit  nombre 
bizarre.  Ce  lui  dut  être  une  consolation    dans  celte  nation;  il  peut  gouverner  l'empire, 
aussi  douce  que  surprenante,  de  recevoir  de    la  volonté  et  l'intelligence  de  ce  petit  nom- 
Louis  XIV,  une  des  gratifications  si  hono-    bre  ,  exécuter  par  ses  mains  et  voir  par  ses 
râbles  qui  furent  adressées,  par  l'entremise   yeux.  L'or,  les  grâces, les  dignités  et  les  privi- 
dc  Colbert,  à  plusieurs  savants  étrangers,    léges  sont  les  liens  par  lesquels  un  roi  s'at- 
Toutcfois  rien  ne  prouve  qu'il  ait  été  asso-   tache  les  grands.  Lorsque  la  monarchie  est 
ciéà  l'académie  royale  des  sciences  de  Paris,    absolue,  il  les  attire  à  sa  cour,  les  retient,  les 
comme  l'ont  avancé  les  biographes  belges,    efféminé  et  les  surveille  :  lorsque  la  monar- 
Nommé  chanoine  de  Windsor  par  Charles  II   chie  affecte   quelque  forme  constitution- 
cn  1673,  il  eut  h  la  cour  de  ce  prince  et  à   nelte,  il  leur  communique ,  avec  mesure , la 
Londres  des  relations  avec  plusieurs  per-   puissance  du  vote  politique  ;  mais  le  vote 
tonnages  distingués.  Il  était  pourtant  assez    doit  toujours  porter  l'empreinte' originelle 
déplacé  dans  le  grand  monde,  où  il  lui  ar-    de  la  monarchie  :  d  où  il  suit  que  plus  il  se 
riva  plus  d'une  fois  de  braver  l'honnêteté  en    resserre  vers  l'unité ,  plus  il  s'en  rapproche. 
Jangue  vulgaire,  autant  qu'il  (^aurait  pu  faire       Ainsi  la  chambre  des  pairs  ,  qui  a  le  vôte 
en  latin  dans  un  commentaire  sur  Catulle    de  la  loi,  prend  exclusivement  sa  source 
ou  sur  Pétrone.  Il  mourut  en  IG89,  sans    «bus  l'institution  royale  ;  ainsi  les  électeur» 
avoir  voulu,  si  nous  en  croyons  Dcsmai-   de  cent  écus  ne  tenaient  leur  droit  que  d'une 
•eaux  et  le  P.  Kiceron,  recevoir  les  conso-    charte  qui  était  l'octroi  volontaire  et  s  pon- 
ctions de  la  religion.  Parmi  ses  écrits,  dont   tané  du  monarque  ;  de  plus,  ils  étaient  pri- 
on  n'a  pas  de  collection  complète,  nous  ci-   vilégiés  à  l'égard  des  masses, 
terons  les  suivants  :  un  livre  de  Nili  et  alio*      La  constitution  électorale  signifie  le  gou- 
rum Jluminum  Origine,  La  Haye,  1666,  in  4;    vernement  représentatif;  tout  est  là  ;  les 
une  correspond  tnce  avec  Nie.  Heinsius,  la-   chartes  ne  sont  que  des  enveloppes  :  voilà 
quelle  s'ouvre  en  1637  .se  termine  vers  1661,   le  fond. 

et  a  été  insérée  par  P.  Burmann  au  tome  3,  Aussi ,  lorsqu'en  1819  le  gouvernement, 
p.  556-692,  de  sa  Sylloge  epiitolarum;  un  par  le  seul  entraînement  de  l'électoral  à 
ouvrage  tres-curieux  de  poematum  Cnntu  et  cent  écus  ,  marchait  rapidement  à  la  démo 
Viribus  rtijrtmi,  Oxford,  1673,  in-8.  Les  cratic ,  on  l'arrêta  tout-à-coup  sur  son  pas 
écrits  d'Isaac  sont  beaucoup  moins  méîho-  de  course,  eu  lui  barrant  le  chemin  avec  le 
diqucs  que  ceux  de  son  père,  et  offrent  une  double  vote.  Ce  fut  un  coup  d'état  aristocra- 
instruclion  moins  vaste  et  ordinairement  tique. 

moins  sûre,  mais  on  ne  saurait  lui  refuser,  Mais  comme  le  principe  démocratique, 
cans  injustice,  une  imagination  vive,  un  es-  activé  par  la  presse,  paraissait  encore  trop 
prit  pénétrant,  une  érudition  ingénieuse  et  puissant,  la  laineuse  ordonnance  de  juillet 
souvent  originale.  concentra  le  vote  dans  les  électeurs  à  1,000 

VOTE.  (  Politique  ).  Le  vote  est  toujours  francs.  C'était  retourner  à  la  monarchie  ab- 
l'e\pression  de  la  société  politique.  soluc  ;  la  démocratie  vit  qu'elle  était  per- 

Le  vote  s'étend  ou  se  resserre  selon  que  due  :  elle  s'insurgea,  et  fit  voler  le  trône 
Je  gouvernement  affecte  la  forme  arislocra-   en  pièces. 

tique  ,  monarchique  ou  républicaine.  Le  vote  ,  dans  les  républiques ,  est  uni- 

Aiusi ,  lorsqu'un  peuple,  comme  à  Rome,  versel. 
est  divisé  en  plusieurs  tribus ,  si  le  vote  se      Lorsqu'elles  sont  petites  et  que  tout  l'État 
Tome  24.  12 
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est  dans  la  cité,  on  vote  h  baote  voix  sur  la 
place  puldiquc ,  comme  à  Athènes. 

En  Suisse ,  il  y  a  des  cantons  où ,  lors- 
qu'on propose  une  mesure  dans  l'assemblée 
du  peuple ,  on  lève  les  mains.  C'est  le  vote 
par  acclamation. 

H  y  a  ,  comme  on  le  voit,  plusieurs  modes 
de  le  recueillir. 

Mais  plus  il  est  universel ,  plus  il  indique 
une  démocratie  pure. 

A  mesure  que  la  république  française  se 
rapprochait  de  la  démocratie  pure  dans  les 
crises  de  ses  transformations ,  on  étcudait 
le  vote  :  ainsi  la  constitution  de  1793  eut  uu 
vote  plus  large  que  la  constitution  de  1791. 

En  Angleterre,  la  réforme  parlementaire 
n'est  qu'une  modification  du  vole.  Le  vote 
est  toujours  une  révolution  politique  :  il  re- 
tire ou  donne  la  puissance;  il  la  déplace. 

Avec  le  vole  universel,  le  gouvernement 
peut  être  aristocratique  ou  républicain. 

Cela  dépend  de  savoir  si  le  vote  sera  di- 
rect ou  indirect. 

Le  vole  direct,  chex  les  peuples  éclairés, 
est  essentiellement  républicain. 

Mais  le  vote  indirect  peut  être  aristocra- 
tique. Supposez  ,  en  effet,  que  tous  les  con- 
tribuables nomment  des  électeurs,  et  que 
ceux-ci  nomment  de  seconds  électeurs  qui 
en  nomment  de  troisièmes,  qui  nomment 
les  député*  ;  vous  pouvez  arriver,  à  l'aide  de 
ce»  épurations  successives,  et  avec  des  con- 
ditions d  Age  et  de  cens  différentes  dans  les 
différents  degrés  du  vote ,  au  gouvernement 
le  plus  oligarchique  de  la  terre. 

Ainsi  le  vole  universel  produira,  dans  ces 
deux  cas ,  selon  qu'il  sera  direct  ou  indirect, 
à  base  simple  ou  composée,  un  gouverne- 
ment  démocratique  ou  aristocratique. 

Le  vole  universel  est  le  plus  élémentaire, 
le  plus  simple,  le  plus  parfait. 

Il  est  la  plus  haute  expression  de  l'égalité 
de  l'homme;  il  implique  le  dogme  delà 
souveraineté  du  peuple. 

Tout  homme  a,  dans  l'état  naturel ,  un 
droit  égal  à  celui  de  tout  autre  homme  ;  la 
force  seule  fait  l'inégalité,  sans  détruire  le 
droit. 

L'état  de  société  rétablit  le  droit  sur  la 
force,  parce  qu'il  substitue  la  puissance  so- 
ciale a  la  puissance  individuelle.  Cette  puis- 
sance sociale  ou  arti6cielle  s'exprime  par  la 
majorité. 

11  »uit  de  là  que  plus  vous  permettez 
l'exercice  du  vote,  plus  vous  vous  rappro- 
chez du  droit  naturel. 


Mais  comme,  dans  l'état  de  nature,  le 
droit  ne  s'exprime  que  sous  la  forme  bru- 
talc  de  l'attaque,  daus  l'état  de  société,  il 
ne  s'exprime  que  sous  la  forme  intelligente 
de  la  conservation. 

C'est  donc  à  la  charge  d'être  intelligent, 
que  l'exercice  du  vote  doit  être  permis  : 
ainsi ,  en  dernière  analyse ,  l'intelligence  ou 
la  capacité  est  l'expression  du  vole. 

Il  y  a  des  incapacités  qui  sont  naturelles; 
il  y  eu  a  d'autres  qui  ne  sont  que  tempo- 
raires ;  il  y  en  a  qui  ne  sont  que  locales. 

Les  incapacités  naturelles  atteignent  les 
femmes ,  qui ,  dans  notre  élat  social ,  sont 
condamnées  a  1  ilotisme ,  les  mineurs ,  dont 
l'intelligence  n'est  pas  encore  assez  acquise, 
et  le*  interdits,  qui  ont  perdu  la  leur. 

Les  incapacités  temporaires  frappent  1rs 
domestiques  et  gens  à  gages,  qui  ne  sont 
pas  censés  libres  ;  car  la  liberté  est  la  pre- 
mière condition  de  l'intel licence;  les  con- 
damnés par  jugement,  dont  la  privation  de 
ces  droits  e*t  la  peine;  privation  qui, en  sus- 
pendant  le  droit,  le  reconnaît  et  le  prouve; 
et  les  étrangers  ,  qui ,  n'ayant  pas  les  char- 
ges de  la  société  nationale,  n'en  doivent  pas 
recueillir  les  bénéfices. 

Enfin  il  y  a  des  incapacités  qui  résultent 
du  défaut  de  lumières;  car  ce  M'est  pas 
exercer  un  droit  que  de  ne  pas  le  compren- 
dre ,  ou  même  de  l'exercer  contre  soi.  Re- 
mettrait-on une  épée  à  un  homme  qui ,  au 
lieu  de  se  défendre,  en  retournerait  la 
pointe  contre  sa  poitrine? 

11  faut  doue ,  pour  l'exercice  du  vote,  une 
intelligence  un  peu  travaillée  et  exempte 
surtout  de  préjugés. 

En  matière  de  vole,  le  droit  n'a  donc  de 
limite  que  1  incapacité. 

Lorsqu  il  y  a  incapacité,  le  vote  peut  être 
indirect ,  et  alors  il  peut  y  avoir  capacité 
relative  :  c'est  celle  du  très  petit  contribua- 
ble qui,  s'il  est  trop  ignorant  pour  bien 
choisir  un  député  éloigné,  est  toujours  assez 
éclairé  pour  bieu  choisir  un  électeur  rappro- 
ché de  lui. 

Le  vote  peut  aussi  être  borné  par  la  mi- 
norité, la  domesticité,  le  vagabondage ,  le 
fo raina ge ,  l'interdiction  judiciaire ,  etc. 

Mais,  lorsque  la  capacité  se  joint  au 
droit,  le  vote  est  direct. 

Ainsi  ,  les  députes  nomment  directement 
leur  président  ;  les  consistoires,  le  pape;  les 
notables  du  commerce,  leurs  juges  ;  les  aca- 
démiciens ,  leurs  confrères;  la  garde  natio- 
nale ,  ses  officiers ,  etc. 
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Le  vote  indirect  est  un  vole  bâtard ,  in- 
complet ,  transitoire. 

Le  vote  direct  et  universel  est,  en  matière 
politique,  la  seule  et  véritable  expressiou 
du  droit. 

Aussi,  nous  le  répétons ,  il  implique  ra- 
tionnellement la  capacité. 

En  un  mot ,  pour  formuler  notre  doc- 
triuc ,  le  droit  existe  sans  la  capacité  ;  mais 
sans  la  capacité ,  le  droit  ne  peut  s'exercer. 

Il  reste  à  dire  au  mot  des  incapacités  lo- 
cales. 

Les  préjugés  et  le  fanal  Urne  peuvent  fuire 
sur  les  esprits  le  même  effet  que  l'ignorance  ; 
le  fanatisme  d'ailleurs  n'est  pas  autre  ebose 
que  l'ignorance. 

Ainsi  nous  croyons  que ,  pour  établir  le 
vote  universel  et  direct  dans  un  par*  ,  il 
faut  que  le  pays  y  soit  préparé  ;  autrement 
ce  serait  jeter  un  grain  de  froment  pur  sut- 
la  pierre  d'un  rocher. 

La  liberté  n'arrive  pas  tout-à-coup  chez 
un  peuple,  pas  plus  qu'il  ne  fait  tout-à-coup 
grand  jour  ou  nuit  profonde  ;  la  lumière  et 
l'ombre  n'enveloppent  la  terre  que  par  de- 
grés- 

Ainsi ,  le  vote  universel,  violemment  in- 
troduit en  Espagne  et  en  Portugal,  n'engen- 
drerait que  le  despotisme  ou  l'oligarchie. 
Les  peuples  ne  mûrissent  que  lentement  au 
soleil  de  la  liberté.  Pour  être  digne  de  vivre 
sous  un  gouvernement  libre,  il  ne  suffit  pas 
d'en  avoir  les  lois;  il  faut  surtout  en  avoir 
le*  mœurs  :  or,  si  les  lois  peuvent  être  le 
produit  d'une  vive  et  prompte  conception , 
les  mœurs  ne  sont  que  le  travail  social  du 
temps.  CoHMsain. 

'  VOTIENUS(Mobtahiis),  orateur,  poète 
et  grammairien,  né  à  Narbonne  sous  le 
règne  d  Auguste,  mort  l'an  28  ou  2î>  de  l'ère 
chrétienne  aux  iles  Baléares,  où  il  avait  été 
cxdé  pour  avoir  parlé  trop  librement  des 
dérèglements  de  ce  prince.  Martial  et  sur- 
tout Tacite  ont  parlé  de  lui  d'une  manière 
avantageuse. 

•  VOUET  (Simo»)  .  peintre  français,  né 
en  15S2,  fut  élève  de  son  père,  Laurent 
Vouet,  artiste  médiocre,  et  n'en  fit  pas 
moius  de  tels  progrès  ,  qu'à  I  âge  de  14  ans 
il  fut  appelé  en  Angleterre  pour  y  peindre 
une  Française  de  haut  rang.  A  son  retour 
de  ce  voyage,  pendant  lequel  il  avait  mis  à 
profit  son  étonnante  facilité,  il  se  trouva 
jouir  d'une  certaine  réputation,  qui  lui  va- 
lut I  honneur  d  être  emmené  à  ConsUnlino- 
plc  par  un  ambassadeur  français.  Là,  il  pei- 


gnit de  mémoire  Achmet  I",  qu'il  n'avait 
pu  voir  qu'une  seule  fois  à  une  audience 
solennelle,  et  le  succès  de  ce  tour  de  force 
lui  fit  faire  d'autres  portraits,  qui  rut  furent 
bien  pavé*.  Cependant  il  ne  tarda  pas  à  se 
rendre  en  Italie.  Il  y  fut  employé  par  le 
pape  Urbain  à  rcuihciliseineut  de  St- Pierre 
et  de  San  Lorcnzo,  et  par  les  Doria  à  l'exé- 
cution de  leurs  nombreux  portraits  de  fa- 
mille. Enfin  il  revint  à  Paris  sur  l'injonction 
de  Louis  XII,  qui  le  logea  au  Louvre,  aug- 
menta considérablement  la  pension  qu'il  lui 
avait  déjà  fait  tenir  en  Italie,  le  nomma  son 
premier  peintre,  et  voulut  prendre  de  lui 
des  leçons  de  pastel.  Ce  fut  alors  que  Vouet, 
pour  suffire  à  de  nombreuses  demandes,  en- 
tre lesquelles  son  avidité  ne  lui  permettait 
pas  de  choisir,  abandonna  sa  première  ma- 
nière, forte  et  savante ,  pour  se  livrer  à  une 
pratique  expédilive  qui  altéra  seusiblemeut 
la  beauté  de  soa  coloris.  Il  est  fâcheux  pour 
sa  gloire  qu'il  n'ait  pas  toujours  travaillé 
ses  tableaux  comme  il  l'avait  fait  en  Italie 
et  daus  les  premières  a  nuées  de  son  retour  , 
eu  France.  Sa  Salutation  angélique  (de  I  an- 
cienne galerie  de  Giusliniani  )  et  sa  Poten- 
tat ion  au  Temple ,  au  Musée  du  Louvre, 
sont  des  ouvrages  remarquables.  On  voit 
eticore  avec  plaisir  au  même  Musée  sa  Réu- 
nion et 'artistes ,  sa  Charité  fontaine,  son 
Chritt  au  tombeau  et  sa  Sainte- Famille.  On 
ne  saurait  nier  la  défectuosité  de  ses  der- 
nières productions;  mais  il  ne  faut  pas  l'exa- 
gérer comme  on  l'a  fait,  on  haine  de  sa  con- 
duite peu  généreuse  envers  le  Poussin  , 
lorsqu'il  vit  ce  grand  peintre  appelé  eu 
Fratice  par  Louis  XIII.  Au  reste,  l'on  n'a 
pas  de  certitude  positive  sur  ses  torts  envers 
le  grand  artiste  qui  fit  pâlir  su  gloire.  Bien 
des  erreurs  de  d<ite  ont  «-té  commise*  à  cet 
ég  ird  par  les  biographes  qui  ont  suivi  les 
errements  de  D.  Félibien  dan*  ses  JEntiv- 
tiens  iur  les  peintres.  Les  registres  mor- 
tuaires attestent  que  c'est  en  1G49,  et  nou 
en  104 1  ou  1613.  que  Vouet  décéda  au  Lou- 
vre. Quant  attx  sentiments  de  jalousie  qu'il 
put  ressentir,  ils  n'étaient  que  trop  provo- 
qués parcelle  exclamation  que  fit  LouisXIII, 
quand  Poussin  lui  fut  présenté  (Ib41)  par  le 
cardinal  Richelieu  :  J'oi'/ù  fouet  bien  o«- 
trapèl  Les  changements  un  peu  brusques 
que  le  nouveau  directeur  des  travaux  «lu 
Louvre  introduisit  dans  l'architecture  et  les 
peintures  d'ornement ,  durent  achever  d'in- 
disposer contre  lui  l'ancienne  école ,  et 
Vouet ,  moins  que  tout  autre ,  n'eût  pu  se 
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défendre  d'une  irritation  que  partageaient  tous  les  noms  divers  de  routes  sphériques  , 

tant  d'autres  artistes,  moins  froisses  que  lui.  d'arrêté,  plein-cintre,  surbaissées ,  sur  mon- 

La  vérilé  est  qu'il  a  des  droits  a  notre  estime  tées ,  ogives  ,  cylindriques ,  coniques ,  sui- 

comme  ayant  beaucoup  contribué  à  ramener  vant  qu  elles  procèdent  d'un  seul  ou  de  plu- 

l'art  dans  les  voies  du  bon  goût.  C  est  de  sieurs  centres,  d'une  portion  d'ellipse,  d'une 

son  atelier  que  sortirent  Lebrun ,  Le  Sueur,  sphère ,  d  un  cAne  ou  d  un  cylindre. 
Mignard ,  Dafresnoy,  comme  plus  tard  les      L'ancienne  Égypte,  mais  non  pas  celle 

beaux  ouvrages  du  Poussin  formèrent  à  leur  des  Grecs  et  des  Romains,  ne  connaissait 

tour  l'école  de  David  et  de  Girodct.  pas  ce  genre  de  construction  ;  à  moins  qu'on 

*  VOULLAND  (  Hmm  ) ,  fameux  dema-  ne  prétende  que  celles  faites  de  deux  dallca 
gogue ,  né  à  Urès  en  1750,  suivit  d'abord  le  inclinées,  formant  dans  leur  rencontre  un 
barreau  de  Nîmes ,  et  fut  député  aux  états-  angle  aigu ,  doivent  être  considérées  comme 
généraux  par  le  tiers-état  de  sa  proviuce  des  voûtes.  11  n'en  est  pas  ainsi  de  la  Grèce, 
en  1789.  11  était  protestant,  et  il  montra  dont  Pausanias  nous  dit  qu'elle  savait,  de* 
beaucoup  d'acharnement  contre  le  clergé  la  plu*  haute  antiquité,  couvrir  ses  édifices, 
catholique.  Devenu  membre  du  comité  des  soit  en  voûtes  formées  de  pierres  taillées  , 
recherches,  il  en  fut  très-souvcul  le  rap-  comme  cela  se  voyait  au  tombeau  de  Mymat, 
porteur  dans  le  sein  de  rassemblée  consti-  à  Orchomène  ;  dans  celui  d'-Wfre'e,  à  Mycè- 
tuante.  En  1791 ,  il  fut  nommé  membre  du  nos ,  et  daus  la  Tour  de*  vents;  soit  eu 
tribunal  de  cassation,  et  en  1792  député  à  la  voûtes  faite»  de  bois  de  charpente,  témoin 
convention  nationale  par  le  département  du  Je  Philippeum ,  et  enfin  le  Tholos,  lieu  des- 
Gard. Il  se  jeta  tout  entier  dans  le  parti  de  tiné  aux  sacrifices ,  et  dont  l'étyroologie 
Robespierre,  vota  dans  le  procès  du  roicon-  tholus  ou  tholia,  qui  signifie  en  grec  c/ia- 
tre l'appel  au  peuple,  pour  la  mort  eleontre  peau ,  bonnet,  correspond  à  notre  mot  ca- 
le sursis,  obtint  la  présidence  peu  de  temps  lotte,  consacré  de  nos  jours  dans  le  vocabu- 
après,  et  eut  ensuite  place  au  comité  de  sû-  laire  architectonique,  pour  exprimer  dea 
relé  générale.  Lorsque  les  thermidoriens  portions  de  voûtes  sphériques  ou  sphéroïde*, 
eurent  triomphé  ,  ils  le  décrétèrent  d'arres-  Quant  aux  Romains,  les  ruines  de  I  htrurie, 
tation  ,  puis  l'amnistièrent.  Il  vécut  dès  lors  dont  le  peuple  avait  des  rapports  si  précia 
dans  l'obscurité ,  et  mourut  en  1802  dans  la  avec  les  Grecs  ,  attestent  qu'antérieurement 
plus  profonde  misère.  a  la  fondation  de  Rome ,  ils  ont  connu  et 

VOUTE.  (  Architecture.  )  Une  voûte  est  pratiqué  les  constructions  en  voûte,  ainsi 

un  plancher  circulaire  ,  composé  de  pierres  que  le  témoigne  une  porte  de  t'oltcrra,  l'une 

cunéiformes,  s'appuyant  sur  des  murs  ou  des  plus  anciennes  villes  étrusques,  et  la 

pieds-droits  perpendiculaires  à  l'horizon.  Cloaca  maxima,  qui  sert  encore  de  grand 

Les  voûtes  doivent  généralement  être  pré-  égout,  et  dont  la  construction  est  restée  iu- 

férées  aux  soflites  ou  plafonds ,  comme  don-  tacte  après  tant  de  siècles, 
nant  plus  de  développement  en  hauteur,  et       Nul  doute  que  ce  ne  soit  à  la  nécessité  , 

présentant  d'ailleurs  plus  de  solidité  et  con-  cette  mère  commune  des  inventions ,  qu'il 

séquemment  de  durée.  Lorsque  l'espace  faut  attribuer  celle  des  constructions  en 

compris  entre  deux  murs  n'est  pas  trop  con-  voûte.  On  conçoit ,  en  effet ,  qu'aussi  loug- 

sidérable,  on  conçoit  qu'il  est  possible  de  temps  que  l'architecte  a  trouvé  dans  les  res« 

former  une  voûte  au  moyen  d'un  seul  bloc  sources  que  lui  fournissait  la  nature  ,  lec 

de  pierre  taillé  circulairement;  mais  si  l'c-  moyens  de  couvrir  les  édifices  publics  ou 

cartement  dépasse  la  dimension  ordiuaire  particuliers ,  à  l'aide  de  bois  de  charpente 

des  pierres,  il  faut  recourir  à  d'autres  expé-  d'une  longueur  suffisante  pour  que  leurs  ex- 

dients.  De  là  ce  principe  ,  d'accord  avec  la  tréraites  s'appuyassent  sur  les  murs  qui  cir- 

science  et  l'expérience ,  qui  veut  que  les  di-  conscrivaient  leur  enceinte ,  l'artiste  n'a  pas 
vers  blocs  qui  entrent  dans  la  construction    demandé  a  son  génie  de  suppléer  aux  moyens 

d'uno  voûte  soient  taillés  en  forme  de  coins,  naturels.  Remarquons  que  cette  nécessité 

de  telle  sorte  que  si  leurs  joints  d'appareil  n'a  pu  se  manifester  aux  architectes  des  an- 

étaient  prolongés,  ils  se  rencontrassent  tous  cicns  Égyptiens,  des  Grecs  et  des  premiers 

au  centre  de  la  corde  de  l'arc.  Les  voûtes,  Romains  ,  dont  les  temples  étaient  plus  longs 

étant  le  produit  d'un  ou  plusieurs  arcs  de  que  larges.  Si  plus  tard  elle  s'impose  aux 

cercles,  elles  affectent  autant  de  formes  va-  artiste»,  dans  des  circonstances ,  d'ailleurs 

riée»  que  leurs  générateurs  :  on  les  connaît  assez  rares,  des  pièces  de  charpente  non  façon- 
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née*  ,  «'appuyant  sur  les  murs ,  «ont  toutes 
réunie*  en  faisceau  vers  le  faite.  Plus  tard 
encore  ,  ces  charpentes  reçoivent  une  cour- 
bure plus  ou  moins  accentuée  ,  <le  la  main 
de  l'ouvrier,  puis ,  coupée*  à  une  certaine 
hauteur ,  elle*  laissent  un  espace  circulaire 
pour  la  pénétration  de  la  lumière.  Tels  fu- 
rent les  premiers  rudiment*  de  la  voùie  , 
ainsi  que  les  ont  légués  les  historiens  ou  les 
ruine*  de*  monomeuts  de  l'antiquité.  Mais 
c'est  surtout  après  rétablissement  du  chris- 
tianisme, dont  le3  église*  étaient  destinées 
à  recevoir  un  immense  concours  de  peuple , 
que  les  édifices  consacrés  à  la  réunion  des 
fidèles  prirent  un  développement  très-con- 
sidérable. Alors ,  plus  qu'à  aucune  autre 
époque  antérieure  ,  ou  vit  le  génie  des  ar- 
tiste* se  plier  aux  institution*  religieuses. 
Ici  tout  doit  devenir  grandiose  et  imposant. 
Transmis  à  la  tcrrc'par  la  voix  d'un  Dieu  , 
Je  dogo.e  a  besoin  d  être  enseigné  avec  pompe 
à  de  nombreux  acolytes  :  le  lieu  destiné 
aux  assemblées  devra  s'agrandir  :  la  voix 
des  lévite*  sera  plus  sonore  et  plus  retentis- 
sante sous  de*  voûtes  que  sous  des  plafonds; 
les  hymnes  pieux  ,  répétés  par  des  surface* 
courbes,  formeront  plus  d'échos  et  porteront 
mieux  l'émotion  dans  l'a  me  des  croyants. 
L'institution  vient  d'être  créée  ;  c'e*t  main- 
tenant à  l'artiste  qu'est  confié  le  soin  de  la 
perpétuer  par  ses  œuvres.  La  forme  de  la 
croix  est  comme  révélée  :  mai*  il  faut  trou- 
ver le  moyen  de  réunir  entre  elles  les  quatre 
nef*  de  la  basilique  chrétienne  :  le  problème 
se  complique ,  car  la  voûte  en  bois  sera  ré- 
pudiée et  remplacée  par  la  voûte  en  pierre, 
afin  de  consacrer  pour  des  siècle*  la  con- 
quête du  christianisme.  De  nombreux  essais 
sont  tentés  :  d'abord  timides ,  quoique  la 
géomé.rie  eût  offert  de  bonne  heure  ses 
savantes  ressources  ,  mais  mal  secondé*  par 
le*  études  steréotomiques  ,  on  les  voit  affec- 
ter successivement  de*  formes  mixtes  ou  ir- 
régulieres  qui  témoignent  peu  de  hardiesse 
et  moin*  de  science  qu'on  n'en  vit  déployer 
plus  tard  dan*  la  coupole  de  Saiute-Sophie 
à  Conslantiuoplc ,  dan*  celle  de  Saintc-Ma- 
rie-des-Flcurs  à  Florence ,  jusqu'au  moment 
où  le  géuie  de  Michel-Ange  éleva  la  con- 
struction des  voûtes  à  sa  plus  haute  perfec- 
tion, en  réalisant  le  douie  de  Saint- Pierre 
de  Rome  ,  témoignage  immortel  de  la  puis- 
aance  de  l'art.  Pacpaille. 

VOYAGES.  {Géographie.)  Le*  relation* 
de*  voyageur*  sont  pour  le  géographe  ce 
que  le*  mémoire*  particulier*  sont  pour  1  his- 


torien ;  elle*  lui  fournissent  une  partie  de* 
matériaux  nécessaires  à  la  composition  de 
ses  ouvrages.  Klles  sont  également  utiles  au 
philosophe  ,  au  publiciste ,  à  l'historien ,  au 
naturaliste,  en  leur  faisant  connaître  des 
fait*  qui  sont  importants  pour  eux. 

Un  voyageur  doit  être  exact ,  couscien- 
cicux ,  judicieux  ,  éclairé.  La  réuniou  de  ces 
qualités  est  fort  rare  :  les  deux  premières 
sout  les  plus  commuucs  ,  à  quelques  excep- 
tions près  }  la  troisième  l'est  un  peu  moins  ; 
la  quatrième ,  enfin ,  se  fait  souvent  re- 
gretter. 

Quoi  qu'on  en  ait  dit-  de  la  véracité  des 
voyageurs  ,  et  malgré  la  vogue  acquise  au 
proverbe  :  A  beau  mentir  qui  vient  de  loin, 
leurs  récits  sont  moins  sujets  à  caution  que 
ne  le  supposent  quelques  esprits  difficiles. 
Lorsqu  un  homme  raconte  qu'il  a  vu  une 
chose  ou  qu  il  a  été  témoin  d'un  fait ,  il  n'y 
a  pas  de  motif  raisonnable  de  révoquer  son 
récit  en  doute  ,  quelque  opposé  qu'il  soit 
à  ce  que  nous  connaissons  ,  si  d'ailleurs  ce 
récit  if  offre  pas  îles  circonstances  fabuleuse* 
ou  extravagantes.  Quant  aux  détails  merveil- 
leux ,  il  eu  est  qui  peuvent  sembler  tels  , 
parce  qu'ils  sont  présenté*  sou*  un  faux  jour, 
et  qui  pourtant  sont  très-réel*  ;  il  eu  est 
qui  ont  besoin  d'être  expliqué*  ;  et  l'on  re- 
connaît aisément,  lorsqu'il*  ont  été  inter- 
prétés ,  qu'il*  sont  conformes  à  la  vérité. 
Le  père  de  l'histoire  ,  qui  fut  un  graud 
voyageur  ,  et  dout  l'ouvrage  peut  être  re- 
gardé comme  une  relation  à  laquelle  il  a 
rattaché  le  récit  tics  exploits  des  Grecs  et 
des  Barbares  ,  raconte  plusieurs  faits  qui 
ont  été  traites  de  mensongers  ;  mais  les  lu- 
mières fournies  par  les  progrès  des  sciences 
ont  prouvé  qu'Hérodote  ,  et  même  Ctésia*  , 
si  généralement  décrié  ,  n'avaient  pas  débité 
autant  de  fables  qu'on  se  l'était  d'abord  ima- 
giné. Marco  Polo ,  qui ,  dans  le  moyen  âge , 
parcourut  l'intérieur  et  la  partie  orientale  de 
l'Asie  ,  parla  de  tant  de  choses  extraordi- 
naires et  merveilleuse*  ,  qu'elles  parurent 
exagérée*  à  ses  contemporains  ;  aussi  lo 
nommèrent-ils  messer  Marco  milUoni.  Ce- 
pendant le  récit  des  historien*  asiatiques 
confirme  le*  assertions  de  Marco  Polo,  qui 
aujourd  hui  jouit  de  la  réputation  de  voya- 
geur exact. 

Quand  on  lit  dans  les  relations  de  Tho- 
mas Roc ,  de  Jean  Thévenot  et  autres  Eu- 
ropéens, la  description  de  la  magnificence 
de  la  cour  de*  grand*  mogols  dans  le  cou- 
rant du  dix  septième  siècle ,  ou  ac  rappelle 
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involontairement  les  fiction»  de  la  Lampe 
merveilleuse  dans  les  Mille  et  une  Nuits  ; 
cependant  ces  détails  sont  très-réels.  Ils 
cessent  de  paraître  incroyables  à  la  lec- 
ture du  voyage  de  Bûmes,  chirurgien  an- 
glais, appelé  en  1828  pour  donner  des  soins 
à  un  des  émirs  du  Sindhy ,  petit  pays  situé 
à  l'extrémité  occidentale  de  l'Hiudoustan  , 
et  près  de  l'embouchure  de  l'Iudus.  Cet  An- 
glais avoue  qu'il  fut  ébloui  de  la  quantité 
de  pierreries  dont  les  princes  et  les  per- 
sonnes de  leurs  cours  étaient  couverts.  Il 
n'est  donc  pas  surprenant  qu'un  puissant 
potentat  comme  lo  Grand  Mogol  possédât 
des  richesses  surpassant  l'idée  qu'un  Euro- 
péen peut  se  faire  d'une  splendeur  ex- 
cessive. 

Il  convient  de  ne  prononcer  qu'avec  ré- 
serve son  jugement,  même  sur  la  vraisem- 
blance des  récits  d'un  voyageur.  Lorsque 
quelqu'un  qui  s'érige  en  critique  ,  lisant 
dans  une  relation  un  fait  absolument  opposé 
à  ses  notions  comme  homme  civilisé ,  s'écrie 
d  un  ton  absolu  :  .Cela  est  absurde,  •  il 
prouve  seulement  qu'il  a  peu  réfléchi  sur  les 
innombrables  bizarreries  do  l'esprit  humain, 
et  montre  un  penchant  ridicule  à  blâmer  et 
à  rejeter  arbitrairement  comme  faux  ce  qu'il 
lui  ptait  d'improuver.  Certainement  quelques 
voyagru.  s  ont  menti  ;  mais  leurs  noms  sont 
tellement  décriés ,  que  toutes  les  faussetés 
évidentes  qu'ils  débitent  ne  peuvent  induire 
en  erreur  les  gens  raisonnables.  Quelquefois 
la  crédulité  et  l'ignorance  ont  porté  des 
hommes. d'ailleurs  très-respectables  et  très* 
consciencieux,  à  raconter  des  fables.  Ces 
sortes  d  écarts  sont  pardonnables ,  et  ne  peu* 
vent  produire  des  effets  dangereux  pour  les 
lecteurs  de  bon  sens. 

Le  défaut  <lont  les  voyageurs  ont  quelque- 
fois de  la  peine  à  se  garder,  est  de  représen- 
ter les  pays  plus  beaux ,  et  de  peindre  les 
hommes  meilleurs  ou  plus  méchants  qu'ils 
ne  sont  réellement.  Les  circonstances  dans 
lesquelles  un  étranger  parcourt  une  contrée, 
un  canton  ,  une  ville,  un  village,  et  le  trai- 
tement qu'il  y  éprouve  ,  influent  nocessoire- 
ment  sur  sa  manière  de  voir  les  choses.  Il 
doit  apporter  dans  l'examen  des  faits  un 
amour  impartial  de  la  vérité  ,  et  s'interdire 
tout  tableau  d  iroagiuation ,  quelque  per- 
suadé qu'il  puisse  être  des  avantages  de  l'il- 
lusion auprès  de  la  plupart  des  lecteurs. 

Volney,  à  qui  nous  empruntons  plusieurs 
de  ces  réflexions,  s'est  conformé  au  pré- 
cepte qu'il  avait  proclamé  ,  en  disant  avec 


justesse  que  le  genre  des  voyages  apparte- 
nait à  l'histoire  et  non  aux  romans.  Lorsque 
nos  compatriotes  visitèrent  l'Égypte  et  la 
Syrie,  ils  reconnurent  l  exuelitude  des  ré- 
cits et  des  descriptions  de  Volney.  Des  An- 
glais qui  ont  parcouru  l'Orient,  se  sont  ac- 
cordés à  dire  que,  si  l'on  veut  bien  compren- 
dre les  voyageurs  qui  ont  vécu  dans  les  pays 
habités  par  les  Musulmans  ,  il  faut  d  abord 
lire  Volney. 

La  forme  la  plus  généralement  adoptée 
par  les  écrivains  de  voyages,  est  de  raconter 
ce  qui  leur  est  arrivé  ,  ce  qu'ils  ont  vu  ,  en- 
tendu et  observé  depuis  le  lieu  de  leur  dé- 
part jusqu'à  celui  de  leur  destination ,  et  de 
là  jusqu'à  celui  de  leur  retour.  Quoique 
celle  méthode  entraîne  parfois  des  lon- 
gueurs ,  elle  a  quelque  chose  de  plus  atta- 
chant que  celle  d'un  tableau  dans  lequel  le 
voyageur  offre  le  résultat  de  ses  remarques, 
parce  que  l'on  s  intéresse  plus  vivement  à  uu 
homme  qui  nous  associe  à  sa  bonne  et  à  sa 
mauvaise  fortune  en  nous  la  racontant,  qn  à 
celui  qui  nous  entretient  !  roulement,  quoique 
dissertement .  du  fruit  de  ses  observations. 

Plus  les  pays  qu'un  voyageur  visite  diffè- 
rent de  celui  que  nous  habitons,  plus  les 
mœurs  qu'il  décrit  sont  opposées  aux  nôtres 
et  à  celles  de  nos  voisins  ;  en  un  mot ,  plus 
sa  relation  contient  de  choses  absolument 
nouvelles,  plus  aussi  on  la  lit  avec  plaisir. 
C'est  dans  ce  cas  surtout  que  Cou  n'exige  de 
l'écrivain  que  de  l'exactitude  et  de  la  bonne 
foi.  Si  à  ces  qualités  il  joint  un  jugement 
sain  et  de  la  perspicacité  ,  son  ouvrage  sera 
excellent;  lu  avec  avidité  dans  sa  nouveauté, 
il  sera  encore  recherché  par  la  suite  ,  et  tou- 
jours consulté  avec  fruit.  Le  manque  de 
science  se  pardonne  aisément  à  qui  a  trouvé 
le  secret  d  attacher  par  la  manière  de  ra- 
conter les  faits. 

Quoique  la  civilisation,  en  faisant  des 
progrès,  ait  resserré  le  cercle  des  pays  où 
le  voyageur  peut  observer  des  usages  cu- 
rieux et  étranges ,  cependant  il  reste  encore 
en  Asie,  en  Afrique,  en  Amérique  et  en 
Océanie  tant  de  contrées  à  connaître  et  à 
explorer,  que  les  hommes  qui  aiment  à 
trouver  dans  les  relations  des  choses  nou- 
velles ,  sont  assurés  d'avoir  pour  long  temps 
encore  le  moyen  de  satisfaire  leur  goût. 

Le  nombre  des  relations  de  voyages  dans 
les  langues  modernes  de  l'Europe  est  très- 
considérable.  La  bibliographie  de  cette  bran- 
che de  littérature  n'a  été  encore  tentée  cher. 
nous  que  d'une  manière  imparfaite.  Des 
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écrivains  laborieux  ont  fait  des  recueils  de 
voyage»  ;  quelques-unes  de  ces  collections 
sont  précieuses  par  le*  morceaux  qu'elles 
contiennent.  Des  journaux  spéciaux  ont  él i 
consacrés  aux  voyages  et  à  la  géographie  en 
France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en 
Italie;  ils  sont  très-utiles,  parce  qu'ils  con- 
servent des  relations  de  peu  d'étendue  , 
qui,  »'ils  ne  les  recueillaient  pas,  reste- 
raient inédites.  Ils  ont  aussi  l'avantage  de 
faire  connaître  à  une  nation  ,  au  moins  par 
extrait ,  ce  qui  est  publié  chez  une  autre  J 
enfin  .  ils  instruisent  le  public  des  décou- 
vertes qui  ont  élé  faites. 

L'on  a  toujours  été  convaincu  de  l'utilité 
dos  voyages  pour  achever  l'éducation  de  la 
jcuues&e.  Divers  ouvrages  ont  été  écrits  pour 
diriger  les  recherches  des  personnes  qui 
vUitcnt  un  pays  étranger.  Ces  livres  sont 
l»ons  à  consulter.  Il  résulte  des  avis  qu'ils 
contiennent .  que  pour  voyager  avec  fruit  il 
e«t  bon  d'être  instruit.  Il  faut  de  plus,  pour 
quiconque  veut  parcourir  les  régions  loin- 
taines ,  être  doué  d'une  santé  robuste,  de 
la  facilité  de  supporter  les  fatigues  et  les 
privations  de  tous  les  genres,  d  un  grand 
*an» -froid,  de  beaucoup  de  courage,  de 
présence  d'esprit  et  de  persévérance.  Tou- 
tefois ,  la  réunion  de  ces  qualités  n'a  pu 
sauver  d'une  triste  fin  plusieurs  hommes 
qui,  pour  le  progrés  des  sciences  ,  s'étaient 
dévoués  à  pénétrer  dans  des  régions  bar- 
bares, ou  à  aborder  des  plages  insalubres. 
Le  nombre  des  martyrs  delà  géographie  est 
immense  :  chaque  jour  il  se  grossit. 

Le  zèle  religieux  et  le  désir  du  gain  ont 
fait  entreprendre  la  plupart  des  voyages. 
Au  quinzième  siècle,  le  prince  Henri  de 
Portugal  fit  le  premier  partir  des  expédi- 
tions dout  le  progrès  de  la  géographie  fut 
le  motif.  Le*  succès  des  Portugais ,  arrivés 
en  i486  au  cap  de  Bonne- Espéra  née,  et  les 
récita  de  Marco  Polo,  suggérèrent  a  Chris- 
tophe Colomb  l'idée  de  l'entreprise  maritime 
la  plus  hardie  que  les  hommes  aient  jamais 
exécutée.  Les  journaux  manuscrits  de  Co- 
lomb nous  ont  élé  conservé*  eu  partie;  on 
les  lit  avec  intérêt.  Depuis  son  temps  ,  les 
voyages  de  découvertes  se  sont  suivis  à  di- 
•  vers  intervalles  ,  tantôt  avec  plus  .  tantôt 
avec  moins  d  activité.  La  plupart  de  ces 
voyages  et  ceux  qui  ont  eu  pour  but  des 
travaux  relatifs  à  la-  figure  de  la  terre  ,  ou 
des  recherches  spéciales  dans  une  science, 
ont  été  faits  aux  frais  des  gouvernements 
amis  des  progrès  des  connaissances  ,  ou  de 


sociétés  religieuses  ou  savantes.  Ln  plupart 
des  pays  de  l'Europe  et  les  Etats-Unis  de 
l'Amérique  du  nord  se  sont,  a  l'cnvi  ,  dis- 
tingués dans  cette  carrière.  Des  particuliers, 
animés  d'une  ardeur  bien  louable,  ont  aussi 
consacré  des  sommes  considérables  à  des 
entreprises  lointaines.  De  ce  nombre  fut  le 
comte  de  Romanzov  ,  chancelier  de  l'empire 
de  Russie  ,  a  qui  I  on  doit  le  foyage  du 
Rurik  autour  du  monde ,  de  1315  à  1819. 
Grâces  en  soient  rendues  h  cet  homme  gé- 
néreux et  à  tous  ceux  qui ,  comme  lui ,  ont 
si  honorablement  servi  les  sciences  ! 

Les  borne»  de  cet  article  ne  nous  per- 
mettent pas  d'esquisser  un  classement  des 
voyages  d'après  leur  contenu.  Nous  avons, 
a  la  fin  de  la  description  sommaire  des  di- 
vers pays  dont  nous  nous  sommes  occupé , 
cité  les  titres  des  principaux  voyages  on  il 
est  question  de  ces  contrée».  Chaque  jour 
de  nouvelles  relations  paraissent:  toutes  n'a- 
joutent pas  également  à  nos  connaissances. 
Si  l'on  retranchait  de  quelques-unes  ce  qui 
se  trouve  déjà  dan»  d'autres  ouvrages ,  il  ne 
resterait  qu'un  petit  nombre  de  feuillets. 
Quelques  voyageurs  meurent  avant  d'avoir 
terminé  leurs  travaux;  d'autres  ne  rappor- 
tent que  des  matériaux  informes  ,  ou  sont 
obligés  de  repartir  avant  de  pouvoir  s'oc- 
cuper de  leur  rédaction.  Malheur  à  eux  si 
leurs  manuscrits  ne  sont  pas  confiés  à  des 
hommes  instruits  et  consciencieux,  et  s'ils 
tombent  entre  le*  mains  de  charlatans  lit- 
téraires !  Ceux-ci  ne  se  font  pas  scrupule  de 
supposer  h  l'a:iteur  dei  réflexions  qui  ne  lui 
seraient  jamais  venues  dans  l'idée  ,  ou  "bien 
grossissent  le  livre  de  détails  insignifiants 
et  ennuyeux,  espérant  se  faire  un  nom  à  la 
faveur  d'une  érudition  indigeste. 

Les  Anglais  regardent  le  Vnyngt  de  John 
Belld'Antermony  comme  le  meilleur  modèle 
de  ce  genre  d'écrire  qui  existe  dans  leur 
langue.  On  peut  citer  les  relations  de  Buick- 
hardt ,  né  a  Unie .  et  qui  a  écrit  en  anglais 
sfi  voyages  en  Nubie,  en  Arabie  et  en 
Syrie ,  comme  des  exemples  à  imiter  par 
ceux  qui  suivent  la  même  carrière.  Cooli 
publia  lui-même  son  second  voyage  :  on  en 
counalt  peu  qui  se  lisent  avec  plus  d'inté- 
rêt. Les  bons  voyages  français  sont  si  con- 
nus, que  nous  ne  les  signalerons  pas  à  1  at- 
tention des  lecteurs;  ils  sont  nombreux  dans 
tous  les  genres,  et  nous  pouvons,  à  juste 
titre ,  nous  enorgueillir  de  notre  richesse 
dans  cette  branche  de  littérature. 

Evme*. 
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VOYELLES.  (  Grammaire  générale.  )  Ce 
mot  signifie  tantôt  l'une  des  deux  sortes 
d  cléments  primitifs  de  la  parole  ,  tantôt  les 
caractères  dont  on  se  sert  pour  les  repré- 
senter. 

Dans  le  premier  de  ces  deux  sens ,  on  ap- 
pelle voyelle  toute  émission  de  voix  qui 
sopere  sans  qu'il  y  ait  contact  entre  les 
différents  organes  spéciaux  de  la  parole; 
Car  les  sons  qu'on  ne  saurait  produire  sans 
leur  concours  spécial  se  nomment  des  con- 
sonnes. Ce  sont  eux  qui  constituent  la 
deuxième  sorte  d'éléments  de  la  parole  que 
uous  venons  de  signaler  (1). 

Les  voyelles  se  divisent  en  simples  et  en 
composées. 

Les  voyelles  simples  se  sous-divisent  en 
pure*  et  en  nasales. 

Les  caractères  employés  pour  représenter 
les  voyelles  pures  varient  selon  les  différen- 
tes sortes  d  écritures.  En  voici  une  de  ces 
sortes  : 

a,  e,  i,  o,  u,y,  œ  (2). 

Les  sons  de  la  langue  française  qui,  d'a- 
près la  définition  que  nous  venons  de  don- 
ner, doivent  être  nommes  des  voyelles,  sont 
au  nombre  de  huit,  savoir  : 

a,  e,  i,  o,  au,  ou  ,  eu  ,  u. 

Ces  voyelles  sont  susceptibles  de  plusieurs 
modifications,  que  l'on  marque  quelquefois 
au  moyen  des  accents  aigu  ,  grave  et  cir- 
conflexe. En  voici  des  exemples  : 

A  ,  à  ,  &  Malade  ,  pâtre. 

E ,  é  ,  è ,  é ,  ai  .  .    Sévère  ,  évéque ,  fai- 
sant, maison,  j'ai. 

Ei   Peine. 

  Confident,  confit, 

fi  mes. 

O,  d.   Roche ,  nôtre. 

Au,  eau   Haut,  beau. 

Ou   Mouton. 


(1)  Le»  organes  spéciaux  «le  Ij  parole  sont  le  go- 
sier, la  langue,  Je  palais,  les  dent»  et  Ici  lèvres. 
Aussi  le»  conioane»  te  partagent  en  gutturale»  ,  pa- 
latale» ,  dentale»,  labiales  et  labio-dentales,  selon  le» 
organe»  dont  le  contact  contribue  plu»  spécialement 
à  leur  formation. 

(2)  Toutes  le»  langues  n'ont  pat  le»  même»  voyel- 
le» :  aimi ,  par  exemple ,  les  Anglais  n'ont  ni  l'an 
ni  l'a»  français  ,  tandis  qu'ils  ont  trois  vojelle»  qui 
leur  »ont  propres,  et  qui  »e  trouvent,  par  exemple, 
dan»  le»  mots,  call ,  sir,  but,  et  une  quatrième  qui 
lai  ett  commune  avec  quelques  autre»  langues;  telle 
e»t  celle  du'  mol  go. 


)  VO  YE 

Eu,  oeu,  œ.  .  .  .  Leur,  sœur,  œillade. 
U,û,cu,eû.  .  .    Lune,  fûmes,  j'eusse, 

eût. 

Il  n'y  a  en  français  que  trois  voyelles  na- 
sales, qu'on  représente  comme  il  suit  : 

An  .  en  ,  em. .  .  .    Ange,  lent,  empire. 

On   Bon. 

Cm,  un   Umbilic, commun (3). 

Les  voyelles  composées  se  partagent  en 
tîiphthongues  ,  triphthongues  et  tétraph- 
thongnes. 

On  appelle  diphthongue  l'émission  de  voix 
qui  fait  entendre  sans  intervalle  et  sans  le 
concours  d'aucune  consonne  deux  voyelles , 
dont  l'une  accentuée  et  l'autre  sans  accent. 

Lorsque,  outre  la  voyelle  acecutuee,  elle 
fait  entendre  deux  autres  voyelles,  on  l'ap- 
pelle triphthongue,  et  on  la  nomme  tètraph- 
thongue ,  lorsqu'elle  fait  entendre  quatre 
voyelles. 

En  voici  les  principaux  sons  de  ces  trois, 
espèces  qui  existent  dans  la  langue  fran- 
çaise : 

Diphthongues. 


Ai   Mail. 

Aie   Craie. 

Ao   Cacao. 

Ée   Aimée. 

Te   Pie. 

Oue   Roue. 

Oui   Fcuouil. 

Oy   Royal. 

Ue. .  •   Rue. 

Ain ,  in ,  cin. .  .  .  Pain ,  fin ,  plein. 

Ai.  .......  .  Ébahi. 

Aoû.  •   Aoûlc. 

Eai   Démangeaison. 

Eo.  ........  Georges. 

la   Diacre. 

Ié   Pied. 

le,  iais   Bière,  biais. 

Icu  ,.  .  Pieu,  pieux. 

Io   Pioche. 

Iou   Chiourme. 

Oè   Poète. 

Oi   Loi. 


(3;  Dans  d'autres  langues  ,  il  y  •  encore  les  trois 
nasale»  em  ou  en  ,  int  ou  in,  uni  ou  un  ,  dan»  les- 
quelles on  conserve  i  Y*  et  à  l'i  leur  valeur,  tans 
les  changer  en  a  comme  en  français.  L'u  ayant  dans 
ces  langues  le  too  de  Y  ou  français,  Il  le  garde  aussi 
dan»  les  natale»  um  et  un  ;  exemples  :  en  italien , 
tmphatico,  mântre,  impio,  infido,  dunqn;  en  alle- 
mand ,  empfehlen  ,  entsetsen  ,  impfen  ,  Jlnden . 
pfund. 
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Ua                       Équateur,  influa.  mandait  le  maréchal  de  Schomberg  ,  et  il 

Ue                        Rue.  prit  beaucoup  de  soin  des  approvisionne- 

Uè                        Ruelle.  ments.  Il  serait  trop  long  d'énumérer  tou  - 

Ué                        Hué.  tes  les  fonctions  dont  on  le  chargea  depuis 

Ui  Nuit,  nui.  celte  époque.  Elles  sont  rapportées  dans  les 

Oua ,  ouai  Noua ,  ouaille.  Mémoires  de  Monglat,  de  Marolles,  etc.  Les 

Oue,  ouai  Ouest ,  ouais.  besoins  de  l'état ,  dit  encore  Fontenelle  ,  le 

Oué  Loué.  firent  souvent  changer  de  poste ,  mais  l'en- 

Oui  Oui,  roui.  voyèrent  toujours  dans  les  plus  difficiles. 

lan  Viande.  Enfin ,  las  des  affaires ,  las  du  monde, et  se 

Jen  Bien.  trouvant  veuf  depuis  plusieurs  années,  il 

Ion  Lion,  décision.  embrassa  l'état  ecclésiastique  en  1651.  Il 

Ouan,  ouen. .  .  .    Louange ,  Rouen.  mourut  la  même  année  a  Venise, où  il  avait 

Uan  Influant.  accompagné ,  pour  le  diriger ,  son  fils  aîné , 

Triphthonsue,.  J™  n'»vait                 qu'à  cette  condition 

a  1  ambassade  française  auprès  de  celte  re- 

Aie  ,  aye  Paie ,  fraye.  publique.  On  cite  de  lui  un  Traité  de  ta  ta- 

Eie  Obéie.  ffeste  chrétienne ,  imprimé  a  Paris  en  1650 , 

Eoi  Bourgeois.  et  traduit  depuis  en  italien  et  en  espa- 
ce                      Mariée.  gnol. 

Oia  Voyage.  *  VOYER  (René  de)  ,  comte  d'Argenson  , 

Oie  Ondoiement.  Glsainédu précédent, né  àBloisen  1623,  n'é- 

Oia u                      Royaux.  tait  âgé  que  de  21  ans  quand  son  père,  alors 

Ouée  Louée.  surintendant  du  Poitou  et  des  provinces 

Ouie                     Ouïe.  voisines,  lui  subdélégua  les  élections  de 

Onin                     Marsouin.  Sainlea  et  de  Cognac.  A  partir  de  ce  mo- 

Uia  Ennuya.  ment,  il  fut  constamment  le  compagnon  des 

Uie  Suie.  travaux  de  son  père  dans  les  diverses  mis- 

TJié  Appuyé.  «ions  auxquelles  celui-ci  fut  appelé  sous  la 

Uin  Juin.  régence  d'Anne  d'Autriche  et  le  ministère 

de  Mazarin.  Il  partit  avec  lui  pour  l'ambas- 

Tétraplahanguts.  tade  de  Venise  ,  et ,  l'ayant  perdu  bientôt 

 Enrayée.  après,  il  se  trouva  en  pied  auprès  de  la  ré- 

Uiée. .  WWW    Appuyée.  publique  à  1  âge  de  27  ans.  Il  garda  ce  poste 

Voyez  La*cD«s  ,  Lxtt.es,  et  les  pla«-  ius<Iu»  ,a  f,n  d«  l6i5'  «               *™  <** 

che3  ,  2*  liveaisoh  (  grammaire  ce.eeale).  pi"*""  négociations  délicates  ,  dont  il  se 

S  Pikheiro-Fexrbiea  lira  avec  succès.  Le  sénat  lui  permit  d'ajou- 
ter aux  armoiries  de  sa  maison  le  lion  de 

*  VOYER  (  Reeb  de)  ,  seigneur  d'Argen-  Saint-Marc ,  avec  le  cimier  et  la  divise.  De 

son  ,  né  en  1596  d'une  des  plus  anciennes  retour  en  France,  le  comte  d'Argenson  ,  par 

maisons  de  la  Touraine  ,  qui  devait  aux  ar-  sa  dévotion  excessive  et  la  rigidité  de  ses 

mes  toute  son  illustration  ,  eutra  au  service  principes , se  brouilla  avec  la  cour,  le  roi  et 

à  l'exemple  de  ses  pères ,  et  combattit  en  les  ministres,  fut  mis  à  la  retraite,  et  passa 

Hollande  sous  le  prince  d'Orange.  Bientôt  il  les  trente  dernières  années  de  sa  vie  dans 

se  bissa  persuader  d'embrasser  le  parti  de  ses  terres  à  améliorer  la  condition  physique 

la  robe,  et  il  fut,  dit  Fontenelle,  le  premier  et  morale  des  paysans.  Il  mourut  dans  son 

magistrat  de  son  nom  ,  mais  presque  sans  château  d'Argenson  en  1700.  Il  avait  cultivé 

qoitter  l'épce.  Successivement  avocat  et  les  lelties  assez  pour  déplaire  aux  gens  de 

conseiller  au  parlement  de  Pat  is ,  puis  mai-  cour,  et  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages 

tre  des  requêtes ,  il  suivit  la  cour  au  siège  en  vers  et  en  prose. 

de  La  Rochelle  en  qualité  d'intendant  d  ar-  *  VOYEK-D'ARGENSON  (  Marc-Reeb 

mée,  et  fut  envoyé  de  là  en  Périgord  (  1629),  de  ) ,  fils  du  précédent,  né  à  Venise  en  1652, 

pour  y  faire  raser  la  citadelle  de  Bergerac  ,  eut  la  république  pour  marraine,  et  fut  créé 

qui  avait  servi  de  place  d'armes  aux  proies-  chevalier  de  Saiot-Marc.  Après  avoir  été 

tants.  L'année  suivante  il  fut  fait  intendant  lieutenant-général  du  bailliage  d'Angouléme, 

de  justice  à  l'armée  de  Dauphiné,  que  corn-  puis  maître  des  requêtes  ,  il  fut  nommé  ,  en 
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1697 ,  lieutenant-général  de  police  de  Paris,    rieuses  éludes.  Il  devint  l'habitué  le  plus 
11  est  regardé  comme  le  véritable  créateur   assidu  du  club  de  l'entresol ,  protégé  d  a- 
de  cette  administration,  quoique  La  Revoie   bord  par  le  cardinal  de  Fleury  ,  puis  fermé 
l'eût  dirigée  avant  lui  ,  et  I  on  convient  parce  que  I  on  y  discutait  d'assez  grave» 
qu'il  avait  toutes  les  qualités  nécessaires   questions  de  politique.  Cependant ,  après 
pour  remplir  ce  poste,  où  une  si  grande  avoir  été  quelque  temps  dans  une  sorte  de 
partit  laissée  a  l'arbitraire ,  et  où  l'on  doit   disgrâce ,  il  fut  nommé  ,  en  1744 ,  conseiller 
savoir  en  imposer  aux  vils  agents  d'une  au-   au  conseil  royal  des  finances ,  puis  ministre 
torité  destinée  à  faire  sortir  le  bien  public   des  affaires  étrangères.  Possédant  de  tout 
du  sein  de  la  corruption.  Il  se  livra  aux  jé-   des  notions  profondes  et  variées  ,  et  approu- 
suites  sous  Louis  XIV ,  s'il  faut  en  croire   vant  sur  plusieurs  points  l'esprit  philosophi- 
St-Simon ,  mais  en  faisane  te  moins  de  mal   que ,  il  s'efforça  de  concilier  les  progrès  des 
qu'il  put,  sous  un  voile  de  persécution  qu'il  lumières  avec  l'affermissement  de  1  autorité 
sentait  nécessaire  pour  persécuter  moins  en   royale  ;  mais  des  cabales  puissantes  réussi- 
'JT**,  et  même  pour  épargner  les  persécutés,   rent  à  le  faire  renvoyer  en  1747.  Il  est  le  der- 
11  avait  rendu  des  services  au  duc  d'Orléans,   nier  ministre  français  qui  ait  persisté  dans 
ainsi  qu'a  d'autres  grands  personnages ,  en  les  vue*  de  Richelieu,  de  Mazarin  et  de 
cachant  au  roi  et  en  accommodant  par  son   Louis  XIV,  pour  l'abaissement  de  la  maison 
autorité  des  aventures  de  jeunesse,  ou  même  d'Autriche.  Moins  brillant  que  son  frère  à 
de  graves  erreurs  de  conduite  :  il  entra  au   la  cour,  il  fut  plus  grand  dans  la  retraite,  où 
conseil  du  dedans  du  royaume,  établi  par   il  partagea  ses  loisirs  entre  l'étude  et  le  com- 
le  régent  en  1 7 15 ,  fut  nommé  président  du   merce  de  ses  amis  et  des  gens  de  lettres.  Vol- 
conseil  et  garde-des-sceaux  en  1718,  puis   taircl  a  peint  fidèlement  en  le  disant  plus  pro- 
chauccher  de  l'ordre  de  Saint-Louis  l'anuée   pre  a  être  secrétaire  d'état  dans  la  république 
suivante.  Il  déploya  dans  ces  diverses  fonc-   de  Platon  qu'au  conseil  d'un  roi  de  France. 
lions  beaucoup  d'énergie,  de  xèle  pour  le   II  mourut  en  1757.  On  cite  de  lui  :  Consi- 
bien  pub  lie  et  une  incroyable  activité;  mais   dérations  sur  le  gouvernement  ancien  et 
il  tomba  lorsque  fut  discrédité  le  système  de  présent  de  la  France ,  Amsterdam,  1784 
Law ,  dont  il  avait  pourtant  combattu  les   in-8° ,  et  dont  deux  éditions  ont  été  donnée* 
•bus  et  il  se  démit  d« !  la  présidence  du  con-  par  son  fils ,  le  marquis  de  Paulm  v,  Tune  eu 
se.  de.  finance.  1720).  On  le  fit  alors  mi-   1784  ,  1  autre  en  1787  ;  Essais  da'ns  le  goût 
n.stre  d  état ,  et  1  on  créa  pour  lui  une  place  de  ceux  de  Montaigne,  publiés  par  le  même 
d  inspecteur  général  de  la  police  du  royaume:  éditeur,  avec  la  rubrique  d'Amsterdam 
il  conserva  encore  les  sceaux  ,  qu'il  rendit   1785.  ' 
toutefois  la  même  année  ll  mourut  en  1721.      *  VOYER  (Maxc-Pib.hb  dx),  comte d'Ar- 
II  était  membre  de  1  académie  française  et   genson ,  frère  du  précédent,  né  a  Paris  eu 
membre  honoraire  de  l'académie  de.  scien-    1696,  fut  d'abord  avocat  du  roi  au  Cbàtelct, 
ces.  On  a  vante  avec  raison  son  désintéres-   puis  conseiller  d'état  et  maître  des  requêtes 
sèment ,  sa  tolérance ,  son  humanité.  Voyez   et  obtint  la  lieuteoance  de  police  de  Pari,' 

VOYER  (Rxne  Louis  dx),  marquis  d'Ar-  dignité  de  gurde-des-sce-ox ,  et  il  futen- 

genson,  Cil.  du  précèdent    né  en  1694  ,  .rainé  dans  ,a  disgrâce  pour  avoir  montré 

se  trouvait  confier  au  parlement  de  Paris  quelque  opposition  au  système  de  Law 

lors  des  grandes  discussions  entre  la  cour  et  Nommé  toutefois  intendant  à  Tour»  puis' 

cette  compagnie ,  dont  il  prit  les  intérêt,  chancelier  de  l'ordre  de  St-Loui«  il  se  vit 

avec  assez  d  ardeur  pour  encourir  les  répri-  bientôt  rappelé  aux  fonctions  de  lieutenant- 

mandes  de  son  père.  Nomme  maître  des  re-  général  de  police  ,  qu'il  quitta  presque  aus- 

quete.  en  1718  et  conse.ller-d  état  en  1720  ,  sitôt  pour  celle. de con.eiller-d'état  11  avait 

il  devint  presque  aussitôt  intendant  du  Hai-  gagné  toute  la  confiance  du  régent ,  et  il 

naut  et  du  Cambres.» ,  et ,  l'année  suivante,  était  devenu  son  chancelier  et  le  surinten- 

grand  croix ,  chancelier  et  garde-des-sceaux  dant  de  son  apanage.  Après  la  mort  de  ce 

de  1  ordre  de  St-Louis.  Lorsqu'il  se  vit ,  par  prince  (  1 723  )  ,  il  demeura  attaché  à  sa  fa  • 

la  mort  du  régent,  privé  du  protecteur  inilie,  à  laquelle  il  rendit  d'assez  Erands 

constant  de  . a  famille,  il  résigna  toutes  se.  services;  mais  lorsqu'il  vit  son  patron,  le 

place.  (1724),  hormi.  celle  de  conseiller-  fils  du  régent ,  s'enfermer  à  Sle  Geneviève , 

d  état ,  et  consacra  tous  ses  loisirs  à  de  sé-  il  resta  dan,  le  monde ,  où  le  retenait  Ion 
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goût  pour  les  sciences ,  les  art»  et  les  plai- 
sirs, et  Ht  de  sa  maison  le  rendez-vous  des 
savants  et  des  littérateurs  aimables.  Il  fut 
reçu  ,  en  1726,  membre  honoraire  de  l'aca- 
démie des  sciences.  Apres  avoir  coopt'-ré  à 
la  rédaction  des  ordonnance»  qui  ont  fait 
tant  d'honneur  au  chancelier  d  Aguesseau  , 
il  fut  chargé  par  ce  magistrat,  en  1737,  de 
la  direction  de  la  librairie ,  et  il  remplit  di- 
gnecicnt  ce  poste  difficile.  Il  fut  nommé , 
en  1738,  président  du  conseil ,  fut  appelé  à 
l'intendance  de  la  généralité  de  Paris  en 
1740,  et  entra  au  conseil  des  ministres  en 
1742.  11  n'avait  encore  alors  aucune  attribu- 
tion spéciale;  mais ,  Tannée  suivante  ,  le  mi- 
nistère de  la  guerre  lui  fut  confié  .  ainsi  que 
la  surinlendauce  des  postes.  On  était  au  mi- 
lieu de  cette  guerre  de  la  succession  d'Au- 
triche, jusque-là  si  malheureuse.  Mais  les 
années  1744  et  1745  amenèrent  des  prodiges  : 
Jes  troupes  françaises,  que  l'on  croyait  anéan- 
ties ,  reparurent  comme  par  enchantement , 
et  le  ministre  de  la  guerre  fut  regardé,  avec 
son  frère,  comme  l'un  des  auteurs  de  ce  mou- 
vement d  exaltation  patriotique  et  belli- 
queuse qui  donna  à  la  France  des  victoires 
et  la  paix  ,  pourtant  trop  peu  avantageuse , 
d'Aix-la-Chapelle  (  1748  ).  La  paix  ne  mit 
point  un  terme  aux  utiles  travaux  du  mi- 
nistre. Sous  son  administration ,  une  école 
militaire  fut  fondée,  l'établissement  des  In- 
valides fut  l'objet  d'une  protection  spéciale, 
une  noblesse  militaire  fut  instituée  en  fa- 
veur de  tous  ceux  qui  parviendraient  au 
grade  d'officiers-généraux ,  le  beau  corps 
des  grenadiers  de  France  fut  formé.  Ayant, 
à  dater  de  1749,  réuni  au  département  de 
la  guerre  celui  de  Paris ,  dans  lequel  était 
comprise  la  direction  des  académies ,  il  fut 
invité  à  faire  partie  de  celle  des  inscriptions, 
et  il  profita  de  sa  nouvelle  position  pour 
rendre  de  grauds  services  aux  gens  de  let- 
tres. Il  avait  aussi  la  surveillance  de  l  im- 
primeiïe  royale ,  des  théâtres ,  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi  et  des  haras.  Plus  aimable 
que  son  frère  ,  avec  a  ut  a  ut  de  talent ,  il  fut 
le  ministre  le  plus  cher  à  Louis  XV.  11  sortit 
vainqueur  de  toutes  ses  rivalités  avec  les 
maîtresses  de  ce  prince  ;  mais  enfin  il  fut 
destitué  et  exilé,  en  1757,  avec  Machault, 
par  le  crédit  de  M"'  de  Pompadour.  Ou  le 
regretta  moins  qu'on  ne  1  aurait  fait  s'il 
n'eût  précédemment  indisposé  l'opinion  pu- 
blique par  ses  mesures  rigoureuses  contre 
le  parlement.  Il  mourut  en  1764. 

*  VOYER  (  Marc-Remb  ,  marquis  de  ),  Gis 


du  précédent,  né  en  1722,  se  distingua  à 
Fontenoi  par  sa  bravoure,  y  fut  fait  briga- 
dier de  cavalerie  ,  et  prit  part  à  toutes  les 
campagnes  suivantes.  Plus  tard  ,  après  la 
paix  d'Aix-la-Chapelle,  il  fut  nommé  succes- 
sivement maréchal -de -camp,  inspecteur- 
général  de  la  cavalerie  et  des  dragons  ,  di- 
recteur-général des  haras  sur  la  démission 
de  son  père ,  lieutenant-général  de  la  Hante- 
Alsace,  gouverneur  de  Vincennes.  Dans  la 
guerre  de  1756,  il  reprit,  comme  militaire, 
un  rôle  actif  qui  lui  valut  le  grade  de  lieu- 
tenant-général. En  1764,  après  la  mort  de 
son  père ,  il  se  retira  dans  sa  terre  des 
Ormes, et  échangea  la  lieuleuanccgénérale 
d'Alsace  contre  celle  de  Touraine  et  le  gou- 
vernement de  Loches,  auquel  il  joignait  la 
charge  de  grand-bailli  de  cette  province. 
Appelé,  en  1775  ,  au  commandement  de  la 
Saintongc  et  du  pays  d' A  unis  ,  et  chargé  en 
même  temps  de  1  inspection  des  côtes  de 
l'Océan  ainsi  que  des  travaux  entrepris  pour 
leur  défense, il  gagna  dans  les  marais  de 
Rochefort,  qu'il  se  proposait  d'assainir,  une 
fièvre  qui  l'emporta  en  1782.  On  lui  doit 
l'introduction  en  France  des  chevaux  de  race 
anglaise. 

•  VOYERD'ARGENSON  {  Autoihe-Res* 
de)  ,  marquis  de  Paulmy  ,  ministre- d'état , 
né  à  Valenciennes ,  en  1722  ,  de  René-Louis 
de  Voycr,  marquis  d'Argenson,  alors  in- 
tendant du  Hainaut,  parcourut  rapidement 
tous  les  degrés  de  la  magistrature ,  succes- 
sivement avocat  du  roi  au  Chàtelct ,  con- 
seiller au  parlement,  maître  des  requêtes, 
conseiller-d'état,  et  se  trouva  à  l'âge  de 
vingt  ans  parvenu  au  terme  où  l'on  n'arrive 
ordinairement  qu'après  avoir  vieilli  dans  les 
fonctions  judiciaires  et  administratives.  Il 
ne  tarda  pas  à  devenir  le  coopérateur  de 
son  oncle ,  qui  créa  pour  lui  la  charge  de 
commissaire-général  des  guerres ,  et  de  son 
père,  appelé  dans  le  même  temps  au  minis- 
tère des  a  flaires  extérieures.  Nommé ,  en 
1718,  ambassadeur  en  Suisse,  il  renouvela 
les  anciens  traités  conclus  entre  la  France 
et  le  corps  helvétique  ,  ainsi  que  les  capitu- 
lations particulières  de  plusieurs  des  états 
de  ce  pays ,  et  fit  abolir  les  prohibitions 
qui  interdisaient  à  quelques-uns  des  cantons 
réformés  le  service  de  France.  Il  fut  rap- 
pelé, en  1751 ,  pour  être  adjoint  à  son  oncle 
comme  secrétaire-général  du  département 
de  la  guerre  ,avec  survivance, et  il  employa 
cinq  ans  à  faire  une  inspection  détaillée 
des  places  des  provinces  méridionales  du 
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royaume.  Il  succéda  à  son  oncle  en  1757, 
mais  n'occupa  qu'une  année  ce  poste  im- 
portant :  il  continua  toutefois,  par  ordre 
du  roi ,  d'assister  au  conseil  en  qualité  de 
ministre  d'état.  En  1762,  il  partit  pour 
l'ambassade  de  Pologne,  qu'il  remplit  avec 
talent  dans  des  circonstances  difficiles.  De 
1766  a  1770,  il  eut  celle  de  Venise.  Ayant 
sollicité  vainement  celle  de  Home,  il  prit  le 
parti  de  se  consacrer  uniquement  à  sa  fa- 
mille, à  ses  amis  et  à  son  goût  éclairé  pour 
les  lettres  et  surtout  pour  l'histoire  et  la  bi- 
bliographie. Sa  bibliothèque,  la  plus  com- 
plète ,  la  mieux  choisie  et  la  plus  nombreuse 
qui  ait  peut-être  jamais  été  en  la  possession 
d'un  particulier,  fut  achetée,  en  1781  ,  par 
le  comte  d'Artois,  et  déposée  à  l'Arsenal, 
dont  elle  a  pris  le  nom.  Le  marquis  de 
Paulmy  mourut  en  1787  ,  membre  de  l'aca- 
démie française  et  membre  honoraire  des 
académies  des  inscriptions  et  des  sciences. 
On  lui  doit  la  compilation  et  la  publication 
de  40  roi.  environ  de  la  bibliothèque  uni- 
venelle  des  romans,  et  de  65  vol.  des  Mé- 
langes d'une  grande  bibliothèque. 

*  VOYS  ( A»t  ou  AnaiBR  ) ,  peintre,  né  à 
Lcyde  en  1641 ,  se  6t  d'abord  remarquer 
par  son  assiduité  au  travail  et  la  sagesse  de 
sa  conduite,  qui ,  avec  ses  talents,  lui  pro- 
curèrent un  mariage  avantageux;  mais  il 
changea  alors  eutièrement  de  manière  de 
vivre ,  et  ne  fit  qu'un  seul  tableau  pendant 
treize  années  qu'il  mit  à  dissiper  dans  les 
plaisirs  la  fortune  de  sa  femme.  Cependant, 
lorsqu'il  se  vit  menacé  de  tomber  dans  le 
besoin ,  il  revint  avec  toute  l'ardeur  de  la 
jeunesse  à  ses  premiers  travaux  ,  et ,  chose 
étonnante ,  ses  ouvrages  ne  se  ressentirent 
nullement  de  sa  longue  inaction.  C'étaient 
de  petits  tableaux  d'histoire  ou  des  paysages 
traités  avec  le  plus  grand  soin ,  et  ornés  de 
figures  qui  animaient  la  composition. 

*  VOYSI N  (  DAwiiL-FnAwçojs  ) ,  chance- 
lier de  France,  né  à  Paris  eu  1654 ,  fut  reçu 
conseiller  a  vingt  ans,  épousa  M11*  Tru- 
daine  en  1683 ,  et  dut  à  ce  maria ge  la  charge 
de  maître  des  requêtes  et  peut-être  l'inten- 
dance du  Hainauten  1688.  Il  lui  dut  bientôt 
la  faveur  de  M  «*»•  de  Maiutenon ,  qui  le  fit 
appeler  au  conseil  d'état  en  1691 ,  le  pré- 
senta pour  la  place  d'intendant  de  St-Cyr 
en  1701 ,  et  lui  obtint  le  titre  de  secrétaire- 
d'état  de  la  guerre  en  1709.  Les  circonstances 
étaient  difficiles.  Les  courtisans ,  dont  Saint- 
Simon  parait  s'être  fait  l'écho  avec  trop  de 
complaisance,  trouvèrent  qu'on  aurait  pu 


faire  un  meilleur  choix,-  mais  Villors  [voyez 
ses  Mémoires)  a  rendu  une  justice  complète 
à  son  zèle ,  à  la  pureté  de  ses  intentions  et 
à  son  désintéressement.  Cependant  il  était 
bien  certainement  étranger  aux  opérations 
militaires,  et  il  reçut  même  du  roi  la  défense 
d'expédier  aucune  affaire  sans  l'avoir  son- 
mise  au  maréchal  de  Boufllers.  Il  sarcla  sa 
place  néanmoins  ,  et  y  joignit  celle  de  chan- 
celier en  1714 ,  grâce  au  crédit  de  sa  protec- 
trice ,  qui  comptait  bien  trouver  en  lui  un 
serviteur  docile  pour  présenter  a  l'enregis- 
trement l  edit  qui  appelait  au  trône  les 
princes  légitimés  à  dcTaut  des  princes  du 
sang.  Voysin  ,  jaloux  de  plaire  aussi  â  Le- 
tellter,  rédigea  contre  les  évêques  appelants 
un  édit  que  d'Aguesseau ,  alors  procureur- 
général,  refusa  d'appuyer  au  parlement. 
Ce  fut  encore  Voysin  qui  se  chargea  d'insi- 
nuer k  Louis  XIV  de  confirmer,  par  acte  de 
dernière  volonté,  les  dispositions  déjà  prises 
en  faveur  des  princes  légitimés:  ce  fut  lut 
qui  écrivit  le  testament  du  roi ,  et  quelques 
jours  après  il  en  révéla  le  contenu  au  régent , 
pour  s'assurer  la  conservation  des  sceaux  et 
d'autres  avantages  :  enfin  ce  fut  lui  qui,  peu 
de  jours  après  la  mort  de  Louis  XIV  ,  vint 
au  parlement  prononcer  la  nullité  du  testa- 
ment qu'il  avait  écrit  et  inspiré.  Il  entra  au 
conseil  de  régence ,  n'y  exerça  aucuue  in- 
fluence, parce  qu'il  s'était  trop  avili,  et 
mourut  en  1717. 

*  VRIEMOET  (Emoh-Luce)  ,  théologien 
et  orientaliste ,  né  à  Embden  en  1699,  fut 
ministre  de  Loeneh,  puis  de  Harlingue,  prit 
possession  en  1731  de  la  chaire  des  langues 
orientales  à  l'université  de  Franetcr ,  puis 
de  celle  des  antiquités  hébraïques ,  y  fut 
nommé  quatre  fois  recteur  ,  et  y  mourut  en 
1760,  laissant  un  grand  nombre  d'ouvrages 
estimés  sur  1  histoire  et  la  philologie. 

*  VRIES  (Jbas-Freobmaii  i>s),  peintre, 
né  à  Leuwardcnen  1527,  excellait  dans  l'art 
de  la  perspective.  Ses  ouvrages  sont  répan- 
dus dans  les  Pays-Bas ,  en  Allemagne  et  en 
Angleterre,  et  les  amateurs  paient  fort  cher 
ceux  dont  on  peut  constater  l'authenticité.  Ce 
qui  n'a  pas  laissé  que  d'y  ajouter  un  grand 
prix,  c'est  que  les  meilleurs  maîtres  de  son 
temps  se  plaisaient  à  peindre  les  figures 
qu'ti  y  introduisait.  Une  de  ses  plus  belles 
compositions ,  que  l'on  voit  en  Angleterre  ? 
représente  l'intérieur  d'une  chambre  où  se 
trouve  un  tableau  de  la  Salutation  angéù'que. 
Outre  ses  tableaux ,  il  a  laissé  une  quantité 
considérable  de  dessins  d'architecture,  qui, 
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pour  la  plupart,  ont  été  gravés  ,  et  qui  for- 
ment 26  ouvrage»  différeus.  Il  donna  en 
1(301  un  grand  livre  d'architecture  en  50 
planches ,  à  la  publication  duquel  on  ne  croit 
pas  qu'il  ait  survécu  long-temps. 

•VRIES  (Martih  GERRITZON  m), 
navigateur  hollandais ,  fut  chargé  eu  1613  , 
par  Vau  Diemen,  alors  gouverneur-général 
des  Indes  hollandaises  ,  du  commandement 
d'une  expédition  composée  de  deux  vais- 
seaux ,  et  destinée  à  reconnaître  la  terre  de 
leso,  dont  ou  n'avait  que  de*  idées  confuses 
et  contradictoires.  Il  découvrit  une  partie  des 
côtes  de  leso  et  de  celles  de  l'Ile  ou  presqu'île 
deTchoka  ou  Taralai,  si  improprement  nom- 
mée Saghalien ,  enfin  les  plus  méridionales 
des  Kouriles  et  deux  des  détroits  qui  les  sé- 
parent. 11  a  rendu  ainsi  à  la  science  de  la 
géographie  de  grands  et  réels  services,  mal- 
gré quelques  erreurs  graves  qu'on  lui  repro- 
che avec  raison.  La  navigation  du  Kastrieum 
(c'est  le  nom  du  vaisseau  qu'il  montait  et 
qui  fut  séparé  de  son  compagnon  par  un  coup 
de  vent)  est  exposée  très-succinctement  ,dans 
le  Recueil  de  Thévenot ,  et  dans  le  totn.  4 
du  Recueil  des  voyages  au  Nord. 

*  VRILLIÈRE  (Loci*  PHÉLYPEAUX, 
marquis  de  La),  comte  de  Saint-Floren- 
tin, etc. ,  né  en  1672,  succéda  a  son  père, 
en  1700,  dans  le  département  des  affaires 
générales  de  la  religion  prétendue  réformée, 
y  joignit  en  1715  le  département  de  la  mai- 
son du  roi ,  et  fut  maintenu  en  place  pur  le 
duc  d'Orléans ,  régent,  qui  pourtaut  avait 
renvoyé  tous  les  autres  ministres.  La  Vril- 
lière  se  démit  du  département  de  la  maison 
du  roi  en  17 18 ,  et  mourut  en  1725. 

*  VROOM  (Hehm-Cobbeille).  peintre  de 
marines ,  né  à  Harlem  en  1566,  visita  l'Es- 
pagne et  l'Italie,  et  revint  ensuite  dans  sa 
ville  natale,  où  il  fut  accable  de  demaudes 
d'ouvrages.  Un  naufrage  auquel  il  échappa 
miraculeusement,  et  dont  il  consacra  les  dé- 
tails avec  succès  par  la  peinture,  décida  de 
sa  vocation  pour  le  genre  des  marines.  On 
cite  de  lui  une  tuile  de  dix  tableaux  repré- 
sentant ,  jour  par  jour ,  les  différents  acci- 
dents du  combat  naval  livré,  en  1588,  entre 
les  flottes  espagnole  et  anglaise.  Ils  ser- 
virent de  modèles  aux  tapisseries  que  Spie- 
riugs  fit  pour  Howard,  amiral  d'Angle- 
terre. 

*  VSZEVOLOD  I<",  graud-duede  Russie, 
né  eo  1029 ,  eut  un  bel  apanage  à  la  mort  de 
ton  père  Yaroslaff(1054),  et  resta  franche- 
ment uni  à  sou  fi  cre  ainé,  Iziaslas  ,  auquel 


appartenait  la  souveraineté.  Il  défendit  ce 
prince  contre  les  prétentions  de  Vzeslas  et 
l'empire  contre  les  entreprises  des  cnnemra 
extérieurs  ;  mais  plus  tard,  en  1073 ,  un  sujet 
de  vif  mécontentement  le  porta  a  prendre  les 
armes  avec  Svientoslas  contre  son  souverain 
et  son  frère.  Cependant ,  après  la  mort  de 
Svientoslas ,  il  se  réconcilia  siucèretnentavec 
Iziaslas ,  dont  il  obtint  deux  provinces  pour 
surcroit  d'apauage.  Ce  prince  étant  mort  en 
1078,  Vszevolod  lui  succéda.  Il  mourut  lui- 
même  en  1093 ,  et  eut  pour  successeur  son 
fils  Vladimir  Monomaquc.  —  Vsxsvolod  H  , 
petit  -  fils  de  Vladimir  Monomaque  ,  lut 
nommé  duc  de  Novogorod  en  1123,  et  si- 
gnala les  commencements  de  son  adminis- 
tration par  une  guerre  malheureuse  en  Fin- 
lande ,  qui  souleva  contre  lui  ses  administrés. 
Après  la  mort  de  son  grand-père  ,  il  chassa 
de  Tschcrnigoff  son  oncle  Yaroslas  ,  puis  il 
se  jeta  sur  le  duché  de  Minsk  et  sur  celui  de 
Polotzk ,  dont  il  força  le  prince  à  chercher 
un  asile  à  Constanlinople  (1 129).  Il  travailla, 
dans  les  années  suivantes ,  à  ramener  a  l'o- 
béissance les  habitants  de  la  Livonie  et  de 
l'Estonie.  En  1139,  aprî>s  la  mort  du  grand- 
duc  Yaropolk ,  il  s'empara  de  l'autorité  sou- 
veraine par  la  force  des  armes.  Il  mourut 
en  1147,  ayant  gouverné  avec  une  modéra-  ; 
tiou  et  une  sagesse  qu'on  n'aurait  poiut  osé 
attendre  de  lui. — Vszevolod  111,  né  en 
1119,  proclamé  grand  duc  de  Russie  eu  1 176, 
commença  par  sévir  cruellement  contre  plu- 
sieurs seigneurs  qui  avaient  refusé  de  le  re- 
connaître ;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  forcé  , 
pendant  un  règne  de  37  ans ,  d'avoir  toujours 
les  armes  à  la  main  pour  étouffer  les  mécon- 
tentements et  les  séditions.  Il  porta  aussi  ses 
armes  au  dehors,  et  obtint  d'abord  de  grands 
avantages  sur  les  Polovskiens ,  que  nous  ap- 
pelons aujourd'hui  Cosaques.  Ces  peuples 
féroces  remportèrent  à  leur  tour  une  victoire, 
suivie  de  massacres  épouvantables ,  et  enle- 
vèrent d  assaut  (1201)  la  ville  deKief,  qu'il* 
pillèrent,  saccagèrent  et  brûlèrent.  Vsze- 
volod mourut  en  1252 ,  laissant  la  réputation 
d'un  grand  et  bon  prince. 

*  VUEZ  (Aebould  de) ,  peintre,  né  à  Op- 
penois ,  près  Saint-Omer,  en  1612 ,  n'ob- 
tint qu'avec  peine,  vu  l'extrême  indigence 
de  sa  famille,  le  moyen  de  cultiver  ses  rares 
dispositions.  Cependant  il  fit  le  voyage  d'I- 
talie ,  trouva  des  protecteurs  à  Rome  ,  et  ac- 
quit bientôt  assez  de  renommée  pour  éveiller 
1  envie.  Il  fut  même  obligé  de  défendre  sa 
vie  contre  les  pièges  de  ses  rivaux.  Ayaut  eu 
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le  malheur  d'en  tuer  un ,  il  proGta  de  l'invi- 
tation de  Lebrun ,  pour  retourner  en  France, 
où  il  reçut  un  accueil  bien  capable  de  lui 
faire  oublier  l'Italie  ;  mais  un  duel  qu'il  fut 
forcé  d'accepter,  et  où  il  fut  vainqueur,  l'o- 
blige* de  quitter  Paria  pour  une  année,  et 
de  suivre  l'ambassadeur  français  à  Constan- 
tinople.  Plus  tard,  ayant  été  envoyé  par 
Louvois  à  Lille  pour  peindre  la  Présentation 
de  la  l'ierge  au  Temple,  il  fixa  son  séjour 
dans  cette  ville ,  et  y  fit  alors,  pour  la  plu- 
part des  églises  ,  ces  nombreux  tableaux  qui 
ont  fixe  sa  réputation  et  qui  l'ont  place  au 
premier  rang  des  peintres  de  l'école  fla- 
mande. Il  mourut  eu  1724  ,  après  avoir  été 
l'un  des  échevins  de  sa  patrie  udoptive.  Nous 
citerons  de  lui  :  la  fie  de  saint  Bruno ,  en 
8  grands  tableaux  ,  etc. 

•  VUITASSE  (Cbables)  ,  docteur  et  pro- 
fesseur de  Sorbonne,  né  à  Cbauny,  près 
Noyon ,  en  1660,  remplit  pendant  18  ans 
une  chaire  de  théologie ,  dont  il  fut  privé 
en  1714  ,  pour  n'avoir  pas  voulu  se  soumettre 
à  la  bulle  Unigenitus.  Il  mourut  en  1716, 
au  moment  où  ses  démarches  pour  rentrer 
en  possession  de  sa  chaire  allaient  être  cou- 
ronnées du  succès.  ' 

•  VUKASSOV1TSCH  (Philiff,  baronne), 
feld-maréchal-licutenant  au  service  de  l'Au- 
triche ,  né  en  1755  dans  la  Slavonic,  servit 
avec  distinction  contre  les  Turcs  ,  puis  con- 
tre la  France  dans  les  campagnes  en  Italie 
des  années  1796,  1797  et  suivantes,  et  mou- 
rut à  Vienne  en  1809,  des  suites  d'une  bles- 
sure. Possédant  des  connaissances  peu  com- 
munes en  mathématiques ,  il  dirigea  l'exécu- 
tion des  belles  routes,  dont  l'une  va  de 
Wralnik  à  Zeng  et  l'autre  de  Carlstadt  à 
Fiume. 

•  VULCAIN.  (  Mythologie).  Dieu  du 
feu,  fils  de  Jupiter  et  de  Juuon  ,  ne  dut  la 
rie  qu'à  la  déesse  seule ,  suivant  une  autre 
tradition.  Sa  mère,  révoltée  de  la  laideur  de 
l'enfant,  le  précipita  du  haut  du  ciel.  Dans 
sa  chute ,  Vulcain  se  cassa  une  jambe,  et 
resta  depuis  toujours  boiteux.  Pour  le  con- 
soler, Jupiter  lui  fit  épouser  Vénus.  11  fixa 
sa  résidence  dans  Pile  de  Lcranos ,  où  son 
occupation  fut  de  forger  les  foudres  de  Ju- 
piter. On  le  représente  tenant  un  marteau  à 
ht  main  ,  frappant  sur  une  enclume,  et  en- 
touré de  Cyclopes  (  voyez  ce  dernier  nom  ). 

•  VULCANIUS  (  Bonavehtvbe  ob  SMET, 
nom  latinisé  par  analogie  en  celui  de  ) ,  phi- 
lologue, ué  à  Bruges  en  1538  ,  se  rendit  en 
Espagne,  en  1559,  pour  être  secrétaire  et 


bibliothécaire  du  cardinal  Fr.  de  Mcndoza  , 
êvèque  de  Bnrgos.  Après  la  mort  de  re  pré- 
lat (1566) ,  il  remplit  les  mêmes  fonctions 
auprès  de  son  frère ,  Ferdinand  de  Meudoza, 
ardu-diacre  de  Tolède  ;  et ,  après  la  mort  de 
ce  dernier  (1570)  ,  il  retourna  à  Bruges.  Les 
troubles  des  Pays-Bas  le  transportèrent  suc- 
cessivement à  Cologne  ,  à  Baie,  à  Genève, 
puis  à  Anvers  ,  de  l'école  de  laquelle  il  fut 
nommé  premier  recteur.  En  1580,  il  prit 
possession  d'une  chaire  de  langue  grecque 
à  l'académie  de  Leyde,  où  il  mourut  en  1614. 

*  VULSON  ou  WLSON  (M*ac  oe).  sieur 
delà  Colombière ,  le  véritable  créateur  de 
la  science  du  blason ,  né  dans  le  Dauphiné 
vers  la  lin  du  16«  siècle,  surprit  sa  femme 
en  adultère  ,  la  tua  avec  son  complice,  ob- 
tint grâce  pour  cette  action  ,  et ,  ne  pouvant 
plus  supporter  le  séjour  de  Grenoble ,  vint 
s'établir  à  Paris,  où  il  acquit  une  charge  de 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre,  fut 
créé  chevalier  de  Saint-Michel ,  et  mourut 
eu  1658. 

*  VUOERDEN  (Michel-  Ahce  baron  nt) , 
né  à  Chièvres  (Hainaut) ,  en  1629 ,  prit  d'a- 
bord du  service  dans  l'armée  espagnole , 
s'attacha  ensuite  au  fameux  comte  de  Fuen- 
saldagne,  et  l'accompagna  à  Milan,  puis  à 
son  ambassade  de  Paris.  Il  continua  d'aider 
de  ses  connaissances  diplomatiques  le  mar- 
quis de  La  Fucnte,  qui  remplaça  le  comte 
de  F  tiens*  Ida  gue  ;  mais  ,  leurré  d'espérances 
vaines  par  les  ministres  espagnols  ,  il  se  re- 
tira à  Tournai  pour  y  excercer  la  charge  de 
grand-bailli  des  états.  D'abord  persécuté  » 
lors  de  la  conquête  de  cette  ville  par  les 
Français  ,  il  ne  tarda  pas  à  être  en  faveur 
auprès  des  vainqueurs  ,  et  devint  successive- 
ment chevalier  d'honneur  au  parlement  de 
Flandre ,  grand-bailli  des  états  de  Lille , 
commissaire  pour  les  conférences  de  Cour- 
trai.  Il  mourut  a  Lille  en  1699.  Un  assez 
grand  nombre  de  manuscrits  de  lui  sont  dé- 
posés a  la  bibliothèque  de  Cambrai  ,  avec 
toutes  les  lettres  autographes  qui  lui  furent 
adressées  par  Louis  XIV  et  divers  personna- 
ges célèbres. 

*  VYASA  ,  ou  le  Compilateur,  est  le  nom 
ou  plutôt  le  surnom  d'un  personnage  hindou, 
appelé  encore  Crichna  Dwépayana  ,  l'un  des 
niouuis  ou  solitaires  inspirés  des  anciens 
âges.  Théologien,  philosophe,  poète,  il 
marque  l'une  des  époques  les  plus  importan- 
tes de  la  littérature  sanscrite ,  époque  que 
l'on  suppose  partir  du  15"  ou  du  14*  siècle 
avant  notre  ère.  Fils  du  richi  Parasara  et  de 
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la  vierge  Satyavati ,  il  parut,  dit  la  tradition, 
dans  le  3*  Age  du  monde ,  comme  Valmiki , 
le  chantre  du  Ramityana ,  dans  le  second. 
Ce  fut  lui  qui  recueillit  et  mit  en  ordre  les 
quatre  Vida$ ,  livres  les  plus  anciens  et  les 
plus  sacrés  de  l'Inde.  De  lu  lui  vint  le  sur- 
nom de  Véda-vy-asa  f  qui  veut  dire  compi- 
lateur ou  collecteur  des  V èdat.  Mais  il  ne 
s'en  tint  pas  à  cette  collection  ,  quelque 
vaste  qu'elle  soit ,  et  on  lui  attribue  égale- 
ment celle  des  dix-huit  Pouranas  ,  espèces 
do  catéchismes  populaires  ou  de  romans  my- 
thologiques. 

*  VZESLASI",  grand  duc  de  Russie, 
arrière-pelit-fils'  de  Vladimir  le  Grand  et  de 
la  célèbre  Rognéda ,  eut,  en  1044,  le  duché 
de  Polotzk  en  apanage  ;  mais  voyant  avec 


peine  ses  cousins  ,  les  Gis  dTTaroslaff,  maî- 
tres du  trône,  en  vertu  du  droit  public ,  qui 
voulut  long-temps  en  Russie  que  la  souve- 
raine puissance  appartint  au  prince  le  plus 
âgé  de  la  famille  régnante ,  n'importe  dans 
quelle  branche .  Vzcslas  prit  les  armes  con- 
tre eux ,  et,  après  une  suite  de  succès  variés, 
tomba  entre  leurs  mains  par  l'effet  d'une 
trahison ,  fut  chargé  de  chaînes  et  conduit 
à  Kief.  Le  peuple ,  indigné  de  cette  lâche 
conduite,  se  souleva  contre  Izlaslas,  l'alné 
des  fils  d'Yaroslaff,  délivra  Vzeslas  et  le 
proclama  grand-duc  (1068)  ;  mais  celui-ci  ne 
put  se  maintenir  en  possession  de  l'autorité 
souveraine,  et  mourut  en  MOI,  n'ayant 
réussi  qu'a  rendre  indépendante  sa  princi- 
pauté de  Polotik. 


W 

W.  (Grammaire.  An tiquités.)  Double  V.  théologien  protestant ,  né  a  Amsterdam  eu 

L'ancienne  Ency  clopédie  dit ,  avec  raison ,  1639 ,  prêcha  le  saint  évangile  à  Sparendam, 

que  celte  lettre  n'est  pas  proprement  de  l'ai-  à  Leuwarden ,  puis  à  Middelbourg ,  fut  ap- 

pbabet  français ,  et  que  c'est  la  nécessité  de  pelé  à  la  chaire  de  théologie  et  de  langue 

conformer  notre  écriture  à  celle  des  élran-  hébraïque  de  Franeker,  réunit  à  cette  place 

gers  qui  en  a  donné  l'usage.  celles  de  prédicateur  de  l'université  de  la 

Cette  lettre  est  particulière  aux  langues  même  ville  et  d  historiographe  des  états  de 

du  Nord.  Elle  est  consonne  et  voyelle  en  la  Frise  ,  fut  conseiller  du  prince  d'Orange , 

anglais  :  consonne  au  commencement  des  et  mourut  en  1701  ,  avec  la  réputation  d'un 

mots  ,  et  voyelle  à  la  fin,  où  elle  tient  lieu  des  premiers  controversistes  de  la  Hol- 

de  Vu  simple.  Lorsqu'elle  est  suivie  d'une  lande.  —  Son  fils ,  Jean  Van  der  Waaje* 

voyelle,  elle  prend  presque  le  son  de  la  ou  Wactbbt,  dit  le  Jeune,  né  en  1676,  lui 

diphthongue  ou  qui  se  lie  à  la  voyelle  sui-  succéda  dans  les  fonctions  de  prédicateur  de 

vante.  Le  mot  anglais  water  se  prononce  l'université  de  Franeker,  et  mouruten  1716. 

ouater.  On  n'a  de  lui  que  sa  thèse  de  réception 

Cette  lettre  n'est  point  latine  ;  cependant  pour  le  doctorat, 
on  la  trouve  sur  quelques  inscriptions.      *  WACE  (Robert),  poète  anglo-normand 

A'oyesCEj.LABius  ,  ortographe  latine,  t.  I ,  du  12»  siècle  ,  natif  de  l'île  de  Jersey,  est 

p.  34.  appelé  aussi  indistinctement  dans  les  copies 

Mabillon  observe  que  les  deux  VV,  bien  de  ses  ouvrages  et  dans  les  anciens  livres 

distingues  durant  le  neuvième  siècle,  furent  qui  fout  mention  de  lui ,  Vace ,  Wacct , 

confondus  au  douzième  pat- la  complication  Wuke  ,  Waicce*  IVaze,   Gasse  t  Gaice  , 

de  leurs  branches,  qui  leur  donna  la  figure  Guace ,  Guaze,  Guasco,  Gazoe,  IPistace , 

du  double  W.  Huitlace,  Huace,  etc.  Envoyé  à  Caen  pour 

Le  Blanc  (  Traité  des  monnaies)  a  publié  y  être  instruit  dans  les  lettres  il  revint  en- 
une  monnaie  d'or  de  Louis-le-Débonnaire  ,  core  adolescent  exercer  a  la  cour  d'Angle- 
qui  est  mort  en  810 ,  sur  laquelle  on  voit  le  terre  les  fonctions  de  clerc  lisant  qu'il  rem- 
double  W  bien  complet.  Des  diplômes  ori-  plit  sous  Henri  I",  Henri  11  et  Henri  au 
ginaux  du  même  monarque  offrent  aussi  court  mantel,  rois  d'Angleterre  et  ducs  de 
cette  lettre.  Normandie ,  fut  chanoine  de  l'église  de 

Son  plus  ancien  emploi  est  dans  un  di-  Baveux,  et  mourut  en  Angleterre  vers  1184. 

plônae  de  Clovis  111 ,  à  la  fin  du  septième  On  lui  attribue  les  cinq  ouvrages  suivants  ; 

siècle.  DrMiftSAN.  le  Brut  tt  Angleterre,  ou  A rtus  de  Bretagne, 

'  WAA  JENouWAEYEN  (Jeav  Var  der),  en  rimes  françaises  ,  dont  il  existe  plusieurs 
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manuscrit,  (la  Bibliothèque  du  Roi  en  pot-  mé  successivement  mejar^néra!  dlnfiinle- 

r  le  rT  du  13-  siècle  et  du  15*)  :  il  en  .  rie  (  1702) ,  pn.dnn.it»  de  l^r..Uer,e,  et 

éîé  pubïe  deux  édition.  in4S  Pari.  f  1543  Kc„tenant-génér.I ,  il  fut  chargé  d  une  mis- 

etl584,aTecd'antresanciensromansi»er<>  .ion  diplomatique  a  Vienne , employé  en- 

maa  de  Hou  (Rollou),  et  des  ducs  de  Nor-  suite  dans  les  Pays-Bas  ,  et  .1  assista  aux 

Lndie    en  ver.  alexandrin.  :  on  en  trouve  .iêges  de  Lille  et  de  Tournai.  A  son  reloue 

^Inuscrit.  à  la  Bibliothèque  du  «^.«^^"^^ 

Uoi    à  celle  de  l'Arsenal  et  au  musée  de  ministre  secrétaire  delat,  eut  en  1/15  le 

Londre.  :  cet  ouvrage,  été  imprimé  pour  commandement  général  des  troupes  .«on - 

,a  première  foi.  ,  avec  notes,  par  Frédéric  nesco  Poméranie,  mille  ™V*C™»%*™' 

Y         ...  •»  i  ;»  ao  •  il  on   a  .»f««^  mit*  nlarc  a  capituler.  Depuis 


aru  une  sorte  de  veraion  française,  prieurs  années  il  avan  ouwuu 

composée  au  13.  .iècle ,  Rouen,  1487,  in  fol.,  pense  de  ses  vieux  services ,  avec  la  dignité 

dus  le  titre  de  Chronique*  de  Normandie;  de  feld-m.récbal-général ,  le- gouvernement 

i  depuis  divers  fragments  du  texte  en  ver.  de  Dresde,  lorsqu'  aumois  de  décembre  1>33 

ni  été  publies  plus  ou  moin,  littéralement  U  accompagna  en  Pologne  ,  comme  chef  de 

,ar  de  la  Roque,  Dumoulin,  Ducange,de  ,0n  escorte,  le  nouveau  roi  Fréderii 

»...   a..J.;.  Plnm,etetDeDDina,dan.  eUste  III.  au  couronnement  duquel 


e  loi»  ,  avec  noies  f  |»«»  *•       —  nnco  rumu»»".,   o  - 

Pluauet    Pari.  ,  1827 ,  2  vol.  in  *>  :  il  en  >und ,  et  força  cette  place  a  capituler.  Depuis 

ava^aru  une  sorte  de  veraion  française ,  plu$ieur9  année,  il  avait  obtenu  en  recom- 
c  omposée  au  13.  .iècle ,  Rouen,  1487,  in  fol., 
tous  le  titre  de  Chronique*  de  Normandie; 
et  depuis  divers  fragment,  du  texte  en  vers 
ont  été  publié,  plus  ou  moins  littéralement 

par  de  la  Roque,  Dumoulin,  Ducange,de  ,0n  escorte,  le  nouveau  n*™™^ 

L.Rue,Auguis,PluquetetDePPing,d.n.  gUs»e  III,  au  couronnement  duquel  il  as- 

i;.A„  nnvniees  de  leur  composition  ;  Chro-    8i$ta.  _     ,  , 

„7a«r«  eXre  de»  duc.de  Normandie,      •  WADDlNGou  WADING (Lec) .fran- 
en  remontant  de  Henrill  k«ollo»,  en  ver.   ^in  irlandais  ,  historien  et  biographe,  ne 
^exandrin.    dont  le,  manuscrits  sont  fort   a  Wa.erford  en  1588.passa  de  bonne  heure, 
rare,   et  que  M.  Pluquet  a  publié  dans  le   ,vec  sa  famille ,  en  Espagne ,  et  de  là  au  .c- 
tom  I"  de.  Mémoire,  de  la  société  des  an-    minaire  des  Irlandais  à  Lisbonne ,  prit  a 
tiauair»  de  Catn  ,  1825  ,  in-8<>;  C'est  co«-   seize  ans  l'habit  de  cordel.er  et  plus  tartl 
ment  la  Conception  N.-D.  fut  établie,    vint  remplir  une  chaire  de  théologie  a  Sala^ 
poème  de  1800  vers  de  huit  syllabe.  ,  dont   m^n<{Xle.  Professeur  en  la  même  faculté  a 
il  existe  troi»  manu.crit.  a  la  Bibliothèque    Rome,  où  il  avait  suivi  lcvéque  de  Carlha- 
du  Roi   oui  olTrent  entre  eux  beaucoup  de   gene,  D.  Antoine  de  Trcio  ,  anibassadeui 
«.riante. -le  Vie  de  saint  Nicolas,  en  ver.   extraordinaire  de  Philippe  II ,  près  du  saint- 
de  huit  yll.be.  :  Hicke.  en  a  publié  des  ex-   sicge ,  Wading  y  remplit  quelque  temps 
traits  dan.  le  Thesawus  litteraturœ  sep-    iiussi  les  fonctions  de  procureur- gênerai  de 
tentrionalis   Wace  avait  laissé  beaucoup    ,on  ordre  et  de  commissaire-général  des  na- 
.l'.utre.  poème. ,  de.  lai.  et  des  se>vantots    Xlom  allemande  et  française.  En  1628 ,  a)  am 
ui  se  sont  perdus.  On  a  de  très-bonnes  no-    fait  convertir  le  couvent  de  Saint  Isidore  en 
c  ZTrVZ •  et  le.  ouvrages  de  ce  poète   un  collège  pour  le.  Irlandais,  il  fut  le  Prc- 
an! b-normand,  par  Bréquigny,  par  Brial  et   micr  supérieur  de  cet  établissement :   qu  . 
«,°r  Pluuuet  a  la  tête  de  se.  extraits  de.   pourvut  d'une  bibliothèque  nombreuse.  Il 
ïomfns  du  Rou.  Lurut  en  1657  à  Rome ,  où  l'avaient  coi.  - 

*  WACHTER  (Jba.-Gbo.cx)  ,  philologue   duit  a  diverses  reprises  les  missions  dont  u 
et  archéologue  allemand ,  né  en  1673  ,  lut   fut  chargé. 

dVbord  employé  au  cabinet  des  aniiaues  de       •  WADHAM  (Nicolas)  , ^d  éU it  n 

Llin,dcrintymembre  delà  société  royale    collège  qui  porteur .nom 

des  sciences  de  Prusse,  passa  ensuite  a   vers  1536,  dans  le  comte  de  »  on 

Leinsic   où  il  fut  nommé  conservateur  de.    f„t  élevé  au  collège  du  Christ  a  Oxlord  e 

S  L  et  de  la  bibliothèque  du  conseil ,   ayant  hérité  d'une  fortune  considérable, 

^mourut  dan!  cette  mémeVille  en  1757.       prit  la  résolution  d'en  consacrer  1.  pins 

*  WACKEKBAHTH  ( Aocost.-Chmsto-   ^.„de  partie  a  la  fondation 
.„m    comte  ne)   feld-maréchal-général  du    collège  dans  la  même  ville.  Il  rencontra 
Z'teMwl***™*  *»  Sa*°>  néen    beaucoup  d'obstacles  dans  cette  entreprise. 
Ï2.2 flan 1 MecUenbourg  ,  mort  a  Dre.de   et  mourut  en  1609,  avant  de  l'avoir  tenn  née. 
In  M   y  Jîiï  été élevé  l  la  cour  en  qua-    Toutefois  son  collège ,  commencé  en  16.0 
r?A  de  nUe  et  pourvu  de  bonne  heure"  du    fut  ouvert  en  1012,  par  les  soins     »»  P«- 

!de  E'c^oel^it       plusieurs  cam-   vérencede  lady  Wadham  ,à  laquelle  .1  av.ut 
grade  de  colonel ,  avau       I  nhilantropique*  et  sa  fortune. 

ITÎ^JÎtŒ  WADJIH-EDDYN  l^OUD^ 
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i  ah  )  2»»  prince  de  la  dynastie  des  Sarbeda-  mort  en  1702 ,  surintendant  à  Beltzig  ,  avait 
riens,  dans  la  Perse  orientale,  succéda  à  d'abord  occupé  le  même  emploi  à  Gommera, 
son  frère  Abdel  Kezzkk  eu  738  de  I  hégire  après  avoir  été  successivement  professeur 
(  1337  de  J.-C.  ) ,  et  étendit  ses  étals  par  des  de  philosophie  à  Wiltemberg,  pois  archi- 
conquête*  sur  les  princes  voisins.  11  avait  diacre  à  Oschalz.  Voyez  dans  les  AJe- 
range  sous  au  domination  la  plus  grande  iheolognr.  de  Pipping,  son  Eloge 

partie  du  Khoraçan ,  lorsqu'il  périt  dans  par  Charles-Ernest  Mussigk. —  Wjxhtlex 
une  embuscade  que  lui  availdrcssée  le  prince  (  Cbrislfried  ) ,  jurisconsulte ,  aussi  de  Grim- 
de  llostemdar  en  715  de  I  hégire  (1344  de  me,  né  en  1652,  fréquenta- le  barreau  de 
J.-C.)  Après  la  mort  de  Wadjih  Eddyn,  Dresde  et  de  Lcipsig ,  fut  reçu  docteur  à 
son  troue  fut  occupé  successivement ,  dans  Wiltciuberg ,  cousacra  au»  travaux  d'érudi- 
l"e*pace  de  seize  aunées  ,  par  huit  officiers  tiou  les  loisirs  qu'il  sut  trouver  malgré  une 
de  sa  maison,  qui  furent  tous  déposés  ou  pratique  des  plus  brillantes,  et  mourut  en 
assassinés. — Louthf-Allah  ,  (ils  de  Wadjih-  1731.  On  trouvera  dans  le  recueil  de  Joe- 
Kddyn ,  placé  sur  le  troue  de  sou  père  eu  cher  le  catalogue  des  écrits  de  Christtried 
761  de  l'hégire  (  1360  de  Jèsus-Chri.t  ) ,  en  Wntbtler.  On  trouvera  V  éloge  funèbre  de 
fut  expulsé  au  bout  d'uu  un  pat*  Pehlevan  Waechter  dans  les  Acla  erudu. ,  dont  il  fut 
Haçan  liarocguni ,  son  général  ou  visir  ,  qui  long-temps  un  des  principaux  collabora- 
renferma  dans  un  château,  où  il  le  6t  périr  leurs. 
,  ensuite  La  dynastie  des  Sarbeduricns  Unit  *  WAEL  (  Lcca*  de),  né  en  1691  à  An- 
en  788  de  l'hégire  (  1386) ,  eu  la  persoune  vers,  où  il  mourut  en  1676, avait  eu  pour 
d'uu  parent  de  Wadjih-Eddyn  ,  Khodjah-  premier  maître  son  père  Jean  de  Wael ,  lui- 
Aly-Mowaicd ,  qui  avait  lait  assassiner  Tu-  même  élève  de  François  Franck,  et  mort 
surpateur  Pehtevau  Haçon  Oamegaui  en  766  jeune ,  puis  s'était  perfectionné  sous  bru  g  gel 
de  l'hégire,  et  qui  se  soumit  ensuite  au  ton-  de  Velours,  dont  il  imita  la  manière  avec 
quérant  Timour  (  Tamerlan  )  en  782  (  1380  succès.  Dans  un  séjour  de  plusieurs  années 
<ie  Jésus-Lbriat.  )  en  France  et  en  Italie ,  il  a  exécuté  plusieurs 

YVADSTHOEM  ( Ciiaeles-Beab  aed ) ,  in-    beaux  ouvrages  tant  à  fresque  qu  à  1  huile  : 
génicur  et  voyageur  Suédois,  né  à  Stockholm    ce  >out  la  plupart  des  effets  de  lumières, 
en  1716,  fut  d'abord  chargé  de  la  direction   d  nu  naturel  charmant, des  chutes  d'eau,  etc. 
de  divers  travaux  publics,  obtint  la  place   —Corneille  de  Wael,  son  frère,  bon  peintre 
de  contrôleur  de  l'or  et  de  I  urgent ,  et  en-  de  bataille  et  excellent  paysagiste,  mort  en 
treprit  sans  succès  en  1787  un  voyage  de    1662  a  Anvers,  sa  patrie,  âgé  de  68  ans 
découvertes  dans  I  intérieur  de  l'Alrique.    »ui vit  eu  Espagne  le  duc  d  Arschot,  vice-roi 
A  son  retour  eu  Europe  Tannée  suivante  il  '  des  Pays-Bas,  et  y  exécuta  plusieurs  grandes 
débarqua  eu  Angleterre,  cotnmuuiqua  sa   compositions  pour  ce  seigneur  et  pour  Phi- 
conseil  privé  les  renseignements  qu'il  avait  lippe  IV.  L'amour  de  son  art  le  porta  à  se 
recueillis  dan»  son  voyage  sur  les  côtes  d'Afri-   dérober  aux  succès  qu'il  obtenait  en  ce  pays 
que,  et  avec  I  appui  de  plusieurs  personnages   pour  aller  avec  son  frère  étudier  les  grands 
iufluens,  il  réussit  à  se  faire  churger,  en  1/89,    modèles  en  Italie.  Ses  tableaux  représentent 
d'une  expédition  secrète  dans  le  but  d'établir   des  sièges,  des  attaques,  des  mêlées ,  des 
une  colonie  anglaise  sur  la  côte  occiden-   déroules.  Les  groupes  en  sont  généralement 
laie  d'Afrique.  Toutes  ces  tentatives  ne  pro-    bien  disposés;  sa  couleur  est  brillante  et 
tiuu.rent  pas  les  résultats  qu  il  en  attendait,  harmonieuse. 

W  adstrocm,  qui  se  trouvait  à  Paris  au  nio-  *  W  AFER { Lioa ex.), chirurgien ,  né  à  Lon- 
mentoù  Bonaparte  se  disposait  à  partir  pour  dreavers  1610,  avait  fait  un  premier  voyage 
l'Égypte,  se  montra  un  des  plus  grauds  ad-  à  l'de  de  Hantant,  en  1677  ,  et  deux  ans 
miraleut  s  de  celte  étonnante  expédition  ,  après  ,  à  la  suite  d'uue  autre  expédition,  s  e- 
au  succès  de  laquelle  il  était  persuadé  que  la  tait  établi  à  la  Jamaïque  ,  lorsqu'il  se  remit 
civilisation  de  l'Afrique  el  la  liberté  de  eu  mer  avec  les  corsaires  Cook  et  Linch, 
l'Asie  étaient  attachées.  11  mourut  en  1799.  qui  allaient  croiser  contre  les  Espagnols. 
MH  Heleiia- Maria  Willams  a  donné  une  uo-  A  près  diverses  courses,  une  blessure  au  geuou 
tice  sur  la  vie  de  C.-B.  Wadstroem  ,  dans  l'ayant  mis  hors  d  état  de  suivre  ses  compa- 
l' Annuel  regùter  de  1799.  gnous,  ceux  ci  le  laissèrent ,  avec  quatre  au- 

*  WjECHTLER ( Jacques ) , célèbre théo-   très  Anglais,  à  la  merci  des  Indiens  delà 
logten  protestant,  né  à  Grimuae  en  1638,    côte  de  Dan  eu,  qui  le  guérirent.  Il  lui  fallut 
jCoutt  24.  14 
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embrasser  le  genre  de  vie  de  ces  sauvage*,  qui 
plus  tard  ne  le  laissèrent  partir  que  sous  la 
promesse  de  ramener  d'Angleterre  des  chiens 
et  de  venir  se  marier  dans  le  pays.  Wafcr, 
qu'avaient  recueilli  successivement  les  capi- 
taines Dampicr  et  Davis ,  las  enfin  du  mé- 
tier de  pirate  qu'il  continua  quelque  temps 
avec  ce  dernier  ,  se  fit  débarquer  à  Philadel- 
phie, puis  revint  en  Angleterre  en  1690. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  La  relation 
de  son  voyage  ,  la  meilleure  qu'on  ait  en- 
core  sur  l'isthme  de  Darien,  parut*  Londres 
en  1099,  in-8°.  et  tut  réimprimée  eu  .  1704 , 
avec  le  récit  de  1  expédition  du  capitaiue 
Nathan  Davis  aux  mines  d'or.  Elle  a  été  tra- 
duite en  français  par  Montirat,  Paris,  I7ù6, 
iu  12  ;  en  allemand ,  Halle ,  1759,  in-8°  ,  en 
-suédois,  par  S.  Oedmann ,  Upsal,  1789, 
in-8°. 

*  WAFFLARD  (  Alexis-Jacquis-Mahie  ), 
auteur  dramatique,  né  a  Versailles  en  1787, 
mort  à  Paris,  d'une  maladie  de  poitrine,  le 
12  janvier  1824,  avait  débuté  au  théâtre  à 
24  ans  par  une  comédie  anecdotique  mêlée 
de  vaudevilles,  intitulée  :  Haydn  ,  ou  le  Me- 
nuet du  bœuf.  Sou  état  habituel  de  tristesse 
et  de  mélancolie  rêveuse  le  rendaut  peu 
propre  aux  démarches  nécessaires  à  la  ré- 
ception de  ses  pièces,  il  intéressa  presque 
toujours  quelque  associé  à  leur  succès.  Waf- 
tlurd  possédait  une  grande  entente  des  c  fiel  s 
dramatiques.  Son  dialogue  est  pétillant  d'es- 
prit. Il  suffira  de  citer  celles  de  ses  pièces 
qu'on  représentent  encore  avec  succès  ,  sa- 
voir :  le  Voile  d  Angleterre  ,  uu  Moment 
d'imprudence,  le  Voyagea  Dieppe,  le*  deux 
Ménage* ,  le  Célibataire  et  l  Homme  marié, 
enfin  V Écolier  d  Oifonl. 

WAGA  (Théodore)  ,  religieux  piariste  et 
historien  polonais» ,  né  dans  la  province  de 
Mazovie  en  1739,  mort  ù  Varsovie  en  1801, 
après  avoir  occupe  les  premières  places  dans 
renseignement  et  dans  l'administration  de 
son  ordre,  est  principalement  connu  comme 
auteur  d'une  Histoire  abrégée  des  princes  et 
roà  de  Pologne,  etc.,  Varsovie,  1770,  in  8°, 
devenu  classique  eu  Pologne  ,  cet  ouvrage , 
dont  il  a  été  tait  beaucoup  d'éditions  ,  avait 
paru  d'abord  à  Suprals  en  1707,  sans  l'aveu 
de  l'auteur,  qui  depuis  y  fit  d'i  m  port  au  tes 
améliorations. 

•  WAGENAAR  (  Lcc  -  Jaksse  )  ,  natif 
d  Enckuysen,  mort  vers  1595,  fut  uu  pilote 
habile  et  l'un  des  premiers  Hollandais  qui 
écrivirent  sur  la  navigation.  Sou  ouvrage  le 
plus  considérable  a  pour  titre ,  en  hollan- 


dais ;  Trésor  du  Navigateur  ,  ou  Itinéraire 
pour  toutes  les  mers  ,  avec  les  carte*  y  rela- 
tives ,  Leyde,  1592,  in-4».  Os  cartes  furent 
précieuses  dans  le  temps  de  leur  publica- 
tion. —  Jean  Wackkaak,  historien  hollan- 
dais, uc  à  Amsterdam  en  1709,  était  destiné 
par  ses  pareus  au  commerce ,  dont  il  aban- 
donna les  occupations  pour  se  vouer  à  des 
études  profondes.  Il  commença  par  publier 
des  traductions  d'ouvrages  anglais  et  fran- 
çais ,  puis  successivement  des  essais  histori- 
ques ,  et  d'autres  écrits  politiques,  moraux, 
littéraires  et  critiques.  Il  fut  nommé  en  1758, 
historiographe  d'Amsterdam  ,  et  deux  ans 
après ,  secrétaire  de  la  même  ville.  Ces  em- 
plois lui  ayant  ouvert  toutes  les  archives,  il 
eu  profita  pour  ses  travaux  historiques,  aux- 
quels il  fit  parfois  diversion  en  composant 
quelques  pièces  de  vers.  11  mourut  en  1773, 
laisant,  entre  autres  ouvrages  en  hollandais  ; 
Ktat  actuel  des  Provinces-Unies,  1739-53, 
6  vol.  iu-8  }  Histoire  de  la  patrie  ,  compre- 
nant les  événements  arrivés  dans  les  Pays- 
Bas,  et  particulièrement  en  Hollande  depuis 
les  anciens  temps  juiçu'en  I751.  Amsterdam, 
1749- 1700, 2 1  v.  in-8°.  Cclouvrage,ju»tement 
estimé  des  Hollandais,  a  été  traduit  en  alle- 
mand et  en  français  ,  8  vol.  in-4°.  Ou  en  a 
publié  des  suppléments  et  unccoiitiuuatiou. 

*  WAGENSEIL  (  Jean-Christophe ) ,  sa- 
vant orientaliste  allemand,  né  à  Nuremberg 
eu  1633,  commença  par  être  précepteur  des 
enfant»  du  comte  Heuri  «le  Traun,  puis  par- 
courut avec  le  neveu  du  même  seigneur,  l'I- 
talie ,  la  France,  l'Espagne  ,  l'Angleterre  , 
l'Allemagne  et  plusieurs  contrées  d'Afrique. 
11  eut  part  à  la  munificence  de  Louis  XIV 
envers  les  savauls  étrangers;  et,  à  son  re- 
tour dans  sa  patrie  eu  1G67,  il  fut  nommé 
professeur  d'histoire  et  de  droit  à  Alldort. 
Au  bout  de  six  ans  il  quitta  sa  chaire  d  his- 
toire pour  enseigner  les  langues  orientales, 
dans  lesquelles  il  était  fort  instruit.  Eu  1676, 
le  comte  palatin  du  Rhin  ,  Adolphe-Jean  , 
confia  à  Wagenseil  l'éducation  de  ses  deux 
fils ,  et  le  nomma  conseiller  aulique.  Ce 
savant  mourut  à  Altdorf  eu  1705. 

*  WAGER  (Charles),  amiral  anglais, 
né  eu  1666,  mort  à  Chelsea  eu  1743,  s'était 
signalé  en  maints  combats ,  et  avait  fait 
preuve  aussi  de  connaissances  très-distin- 
guées dans  les  diverses  branches  de  l'art  nau- 
tique, lorsqu'en  1G97  il  eut  le  commande- 
ment d'un  vaisseau  de  ligue.  Nommé  con- 
tre-amiral en  1708  après  une  brillante  croi- 
sière contre  les  Espagnols,  dont  il  captura, 
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coula  à  fond  on  dispersa  les  galions  À  la  hau- 
teur des  Indes-Orientales  ,  puis  successive- 
ment vice -amiral  et  contrôleur  de  l'ami- 
rauté, il  eut  en  1720  le  commandement 
d'une  flotte  de  vingt  vaisseaux  de  ligne, 
avec  laquelle  il  alla  croiser  dans  la  Baltique 
pour  empêcher  la  sortie  des  escadres  russes. 
En  1731  ,  il  tut  élevé  au  grade  d'amiral ,  et 
réunit  à  ce  titre  en  1733  celui  de  haut  com- 
missaire de  l'amirauté.  En  1735  et  1736,  il 
eut  le  commandement  des  escadres  sur  les- 
quelles le  roi  George  II  se  rendit  en  Hol- 
lande. Forte  pour  la  7«  fois  à  la  chambre 
des  communes  cette  dernière  année ,  Wa- 
ger  se  rangea  dans  l'opposition  contre  Wal- 
polc;  et  après  la  chute  de  ce  ministre  qui 
l'avait  dépouillé  de  sa  place  de  haut  commis- 
saire ,  il  lut  dédommagé  par  celle  de  grand- 
trésorier  de  la  marine.  Les  restes  de  Wagcr 
reposent  à  l'abbaye  de  Westminster. 

•  WAGNER  (J  bah- Jacques  ),  médecin  et 
naturaliste,  né  aux  environs  de  Zurich  eu 
1695,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  sa 
patrie ,  membre  de  l'académie  des  Curieux 
de  la  Nature,  et  de  plusieurs  sociétés  savan- 
tes de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne,  est  prin- 
cipalement connu  par  son  Historia  naluralis 
tlelvetiœ  curiosa,  Zurich,  1680,  in- 12. 

•  WAGNER  (  Louis  -  Fainnaïc  ) ,  juris- 
consulte et  archéologue,  né  à  Tubingen  en 
1700,  s'attacha  au  service  de  l'arcbevéque- 
électeur  de  Cologne,  qui  le  nomma  son  con- 
seiller aulique,  et  le  mil  à  même,  par  ses 
bienfaits,  de  satisfaire  son  goût  pour  la  nu- 
mismatique et  la  bibliographie.  Maiss'étaut 
endetté  par  la  suite  ,  il  fut  obligé  de  vendre 
sou  cabinet .  et  il  passa  le  reste  de  ses  jours 
à  errer  de  ville  en  ville,  travaillant  à  divers 
ouvrages  pour  pourvoir  à  sa  subsistance.  Il 
mourut  en  1789,  dans  un  tel  état  de  misère, 
qu'il  ne  laissa  pas  de  quoi  se  faire  enlerrer. 

•  WAGNIÈRK  (J  -L.),  né  en  Suisse  l'an 
1 739,  succéda  à  Collini  comme  secrétaire  de 
Voltaire,  qu'il  servait  depuis  plusieurs  mois 
déjà,  alors  que  le  philosophe  habitait  le  pays 
de  Vaud  (1756).  Après  la  mort  de  ce  grand 
homme,  dont  il  avait  en  jusqu'à  la  fin  toute 
la  confiance  ,  Wagnière  retourna  à  Fcrney, 
chargé  de  la  procuration  de  sa  légataire  uni- 
verselle, M"*  Denis,  avec  la  promesse  de 
noû  francs  d'appointements  et  d'un  loge- 
ment dans  le  château.  Mais  trois  ans  plus 
tard  cette  terre  fut  vendue  à  M.  de  Villettc, 
et  Wagnière  se  vit  obligé  de  se  retirer  avec 
sa  mère  ,  sa  femme  et  deux  enfants  ,  sans 
autre  ressource  qu'un  legs  de  8000  francs 


que  Ini  avait  fait  Voltaire.  La  munificence 
de  l'impératrice  Catherine  II  vint  heureuse- 
ment tirer  d'embarras  l'ex-secrctaire,  qu'elle 
fil  venir  a  St-Pétersbourg  après  avoir  acquis 
la  bibliothèque  de  l'illustre  défunt ,  pour 
qu'il  la  rangeât,  dans  le  bâtiment  qu'elle 
avait  fait  préparer  à  cet  effet,  de  la  même 
manière  qu  elle  l'était  ù  Ferney.  De  retour 
en  ce  lieu  avec  une  pension  de  1500  francs, 
outre  la  somme  assez  considérable  qui  lui 
avait  été  allouée  pour  cet  commission  , 
Wagnière  y  fut  totalement  oublié  de  la 
nièce  et  légataire  du  grand  homme  qu'il 
avait  servi  et  qui  l'honorait  du  titre  d'ami. 
Il  habitait  enrore  ce  lieu  en  1787  ;  mais  ou 
ignore  ce  qo  il  devint  depuis.  Il  a  laissé 
quatre  opuscules  relatifs  à  la  personne  ou 
aux  ouvrages  de  Voltaire;  ils  ont.  été  re- 
cueillis avec  ceux  de  S. -G.  Longchamp. 

•  WAGSTAFFE  (Thomas)  ,  prélat  an- 
glais, né  en  1645  dans  le  comté  de  Warwick, 
termina  ses  études  au  collège  d'Oxford  ,  fut 
pourvu  d'une  cure  dans  le  comté  de  Rus- 
tand,  devint  ensuite  chapelain  de  la  maison 
du  chevalier  Temple  ,  et  après  quelques  an- 
tres promotions  chancelier  de  la  cathédrale 
de  Lichtficld-  Privé  de  ses  bénéfices  à  la  ré- 
volution de  1688  par  suite  de  son  attachement 
aux  Stu  irts,  il  se  livra  à  la  pratique  de  l'art 
de  guérir  qu'il  avait  appris  autrefois  ,  et 
'l'exerça  jusqu'en  1693,  époque  à  laquelle  on 
lui  conféra  l'évèché  d'Ipuwich.  C'est  là  qu'il 
mourut  en  1712,  laissant,  entre  autres  ou- 
vrages mentionnés  dans  la  Biogr.  brifannica 
et  dans  le  Dictionnaire  .de  Cbauflcpié  :  a 
y  indication  ofking  Charles  the  martyr }  etc. , 
Londres  ,  1693  ,  1697 ,  1711  ,  in-4°  ;  et  Etat 
actuel  du  jacobitisme  en  Angleterre  ,  ibid. , 
1702.  —  Thomas  Wagstaffi,  fils  du  précé- 
dent, né  »  Londres  en  l(>92,  remplit  long- 
temps les  fonctions  de  chapelain  du  cheva- 
lier de  St-George  à  Rome  ,  et  mourut  dans 
cette  ville  le  3  décembre  1770  ,  laissant  une 
grande  réputation  de  savoir  et  de  vertu.  — 
Wagstaffi  (William),  médecin,  de  la  même 
famille,  qui  se  rattache  à  celle  des  Knight- 
cotc,  né  eu  1685  dans  le  comité  de  Warwick, 
mort  à  Bath  en  1721 ,  membre  de  la  so- 
ciété royale  et  du  collège  des  médecins  de 
Londres,  avait  terminé  ses  éludes  à  Oxford, 
el s'était  fait  eusuite  de  la  réputation  comme 
praticien  étant  attaché  à  l'hospice  de  Saint- 
Rarthélemi.  Se»  écrits  ont  été  recueillis  sous 
le  titre  d'OEuvres  mêlées  ,  Londres  1725, 
in-8°.  Plusieurs  notes  de  lui ,  gardées  long- 
temps en  manuscrit ,  ont  été  imprimées  dans 
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l'édition  dn  Ta  tler,  publié  à  Londres,  17SÛ, 
6  vol.  in-8°.  * 

•  WAHABI  ou  WAHHABI ,  secte  Tonnée 
chez  les  Arabes  au  milieu  du  I8«  siècle  par 
Mohammed- Bcn-Abd  el  Wahab  {voyez  ce 
nom),  rejette  tout  commentaire  ou  interpré- 
tation du  Koran  ,  ainsi  que  la  traducliou  et 
ce  qu'elle  attribue  de  supérieur  à  la  nature 
humaine  du  calife  ou  lieutenant  de  Dieu.  Les 
wahabi  se  font  une  obligation  sacramentelle 
de  détruire  les  sépultures  et  tous  les  monu- 
ments consacrés  par  l'orgueil  à  1  inégalité  : 
exceptant  toutefois  de  cette  sentence  de  ré- 
probation la  kaaba  ou  maison  du  patriart  bc 
Ibrahim  (Abraham).  Selon  eux,  c'est  insul- 
ter a  la  puissance  incommensurable  de  Dieu 
que  de  circonscrire  les  lieux  où  l'on  doit  l'a- 
dorer. Us  ne  reconnaissent  point  Mahomet 
comme  son  envoyé,  et  suppriment  la  seconde 
partie  de  la  profession  de  foi  musulmane 
(il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  Dieu,  et  Ma- 
homet est  son  prophète).  Repoussant  toute 
autre  prééminence  que  celle  des  princes  et 
mouphlisoti  chefs  civils  et  religieux  en  exer- 
cice, ib>  se  donnent  entre  eux  le  nom  de  frère, 
prétendent  à  la  communauté  de*  biens  telle 
qu'elle  dut  exister  à  l'origine  de  la  société 
humaine ,  et  professent  en  un  root  une  reli- 
gion sans  spiritualisme  et  basée  tout  entière 
sur  une  théorie  de  morale  naturelle.  Les  wa- 
habi  ont  tenté  plus  d'une  fois  de  secouer  la  * 
dépendance  de  la  Porte  ottomane.  Peut  être 
ne  leur  a-t-il  manqué  jusqu'ici  qu'un  chef 
habile  pour  fonder,  à  l'exemple  des  chyitcs/ 
un  empire  indépendant. 

•  WAHL  (JoACHrsf-Cnarnxii ,  comte  de), 
lieutenant -feld- maréchal,  gouverneur  du 
Haut-Palatinat  et  général-grand-maitre  de 
l'artillerie,  mort  en  1644,  avait  abjuré  le  pro- 
testantisme pour  s'engager  au  service  du  duc 
de  Bavière,  Maximilien,dit  le  Grand.  Il  fut 
un  de  ses  lieutenants  durant  les  guerres  de 
la  ligue  catbolique  contre  l'union  de  Halle, 
fut  comblt*  de  bienfaits  en  récompense  de 
son  zèle,  et  ne  quitta  le  service  qu'après  les 
préliminaires  de  paix  arrêtés  à  Hambourg 
entre  l'empereur  ,  la  France  et  la  Suède 
(25  décembre  1641).  L'armée  bavaroise  eut 
pour  chef  après  lui  le  fameux  baron  de  Mercy, 
qui  devait  se  mesurer  avec  le  grand  Condé 
el  Turenne. — Jean  Wahl,  né  en  1641  à  Al- 
tembourg,  mort  en  1686,  recteur  du  collège 
de  cette  ville ,  est  auteur  de  quelques  disser- 
tations qui  dans  le  temps  furent  lues  avec  in- 
térêt.— Zapoch  Waiil  ,  ben  Ascher ,  rabbin 
allemand ,  s'est  fait  connaître  à  la  fin  du 


17»  siècle  par  divers  ouvrages  philosophi- 
ques, par  des  notes  sur  tout  l'Aucien-Testa- 
ment ,  sur  VJrba  turim ,  sur  diverses  gram- 
maires ,  etc. 

*  WAJFRE,  duc  d'Aquitaine,  célèbre  par 
la  guerre  qu  il  soutint  contre  Pépio-le-Brcf, 
avait  donné  asile  à  Grippon ,  frère  consan- 
guin de  ce  prince,  et  se  disposait  a  venger 
ses  défaites  lorsqu'il  se  vit  réduit  lui-même 
H  accepter  de  dures  conditions  de  paix.  Mai» 
Pépin  ne  se  fut  pas  plus  tôt  éloigné  de  la 
partie  de  l'Aquitaine  qu  il  avait  envahie  (760), 
que  Waifre,  rompant  le  traité  à  1  instigation 
du  comte  d'Auvergne,  Blandin.  passa  la  Loire 
à  la  tête  de  ses  troupes  ,  ravagea  le  diocèse 
d'Aulun  ,  s'avança  jusqu'aux  portes  de  Châ* 
lons-sur-Saone,  dont  il  brida  les  faubourgs, 
et  ne  se  relira  que  chargé  d  un  butin  consi- 
dérable. Pépin,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle 
de  ces  désastres,  tenait  l'assemblée  du  champ 
de  mai  à  Duren,  dans  le  pays  de  Julien. 
Une  marche  rapide  le  conduit  en  peu  de 
jours  à  Nevers ,  où  il  passe  la  Loire  ,  sacca- 
geant tout  sur  son  passage;  il  s'avance  cou- 
tre  Clermont.  et  force  cette  ville  à  lui  ouvrir 
ses  portes.  Waifre  tenta  vainement  d'oppo- 
ser de  la  résistance  au  vainqueur ,  qui  s'em- 
para successivement  des  forts  de  Cariai,  de 
Scoraille  ,  de  Turenne  ,  de  Cabors.  Vaincu 
dans  une  bataille  décisive,  il  s'enfuit  en  Saiu- 
tonge,  et  pas<a  de  là  en  Périgord ,  où  il  fut 
assassiné  par  ses  domestiques  le  2  juin  768. 

*  WAILLY  ( Nobl-Frawçois  de)  ,  gram- 
mairien et  lexicographe,  né  en  1724a  Amiens, 
y  reçut  les  leçons  de  l'abbé  Valart,  puis  vint 
à  Paris,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  connaî- 
tre lui-même  comme  bon  instituteur.  C'est 
là  qu'il  publia  en  1754 ,  sous  la  dédicace  de 
l'université,  ses  Principes  généraux  et  par- 
ticuliers de  la  langue  française  ,  in-12,  qui 
éclipsèrent  la  Grammaire  de  Kostaut  ,  mai» 
dont  le  succès  fut  aussi  passager.  L'auteur 
s'y  prononçait  en  faveur  des  réformes  ortho- 
graphiques déjà  prônées  par  Dumarsais  et 
Duclos.  et  qui  tendaient  à  rapprocher  de  la 
prononciation  la  forme  graphique  des  n\pls , 
sans  égard  a  leur  étymologic.  Devenue  clas- 
sique dès  son  apparition,  la  grammaire  de 
Wuiliy  mit  sou  auteur  en  relatioa  avec  le» 
principaux  rhéteuis  de  l'époque.  11  til  partie 
de  1  Institut  lors  de  sa  formation  ,  et  à  au 
mort  survenue  eu  1801,  il  y  fut  remplace 
par  l'abbé  Sicard  (  voyez  les  Mémoires  de 
l'institut,  littérature  et  beaux-arts f  lom.  5). 
Outre  plusieurs  éditions  d'ouvrages  classi- 
ques anciens  cl  modernes,  on  lui  doit  encore 
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divers  écrits  dont  on  trouve»  l'indication 
dans  la  notice  que  lui  a  consacrée  Auguste- 
Sav.  Leblond  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique, 1801  ,  loin.  6,  pag.  47 1.  Le  plus  im- 
portant est  le  nouveau  Vocabulaire  français, 
ou  Abrégé  du  Dictionnaire  de  l'Académie , 
Pari».  1801,  in-8°,  dans  la  rédaction  duquel 
il  avait  été  aidé  par  son  61s  ,  dont  1  article 
suit,  ainsi  que  par  messieurs  bosquillou  et 
Drevet  11  en  a  été  fait  une  13«  édition  en 
132G.  Wailly  avait  concouru  à  l'édition  du 
Dictionnaire  de  i Académie,  publié  en  1 7118. 
— Waiixï  ( ÉtiennCfAugustin  de),  fils  du 
précédent,  né  à  Paris  en  1770,  fit  des  études 
brillantes  au  colk-ge  de  Sainte-Barbe,  entra 
à  Idole  Polytechnique  lors  de  sa  création  , 
fut  successivement  préfet  des  études  et  cen- 
seur de  l'un  des  quatre  lycées  de  Paris,  de- 
viut ,  à  la  création  de  l'uuiversité  impériale, 
proviseur  du  lycée  Napoléon  (nomme  depuia 
1814  collège  royal  de  Henri  IV),  et  mourut 
dans  cet  emploi  eu  1821.  Dans  le  cours  «le  sa 
carrière,  prématurément  termiuée,  Wailly 
avait  consacré  ->e*  loisirs  à  la  culture  des 
lettres  et  au  commerce  des  tu  uses  Outre 
plusieurs  éditions  de  U  Grammaire  de  son 
père  et  du  Nouveau  V ocabulaire  fiançais, 
à  la  rédactiou  duquel  il  a  concouru ,  ou  lui 
doit  un  nouveau  Dictionnaire  des  rimes  (avec 
Drevet)  Paris,  1912,  in-8».  Ou  trouve  dans 
le  Mémorial  universel  de  l'indu>ti  ie  fran- 
çaise, toua.  5,  une  notice  sur  E.A.  de  Wailly, 
par  M.  Laya. 

•  WAILLY  (Chaules  dk)  ,  architecte,  de 
la  famille  des  précédents,  né  à  Paris  en  1729, 
se  forma  sons  Blondel  et  Lcjay,  reçut  aussi 
des  conseils  du  célèbre  Servandoui,  et  fit  en 
i  752  comme  pensionnaire  le  voyage  de  Rome, 
partageant  volontairement  ses  trois  années 
avec  Morcau,  qui  n  avait  eu  que  le  second 
prix.  Il  lut  reçu  membre  de  l'acadi  mie  d'ar- 
chitecture en  1707,  et  de  celle  de  peinture  en 
1771 ,  comme  dessinateur.  Les  ouvrages  qui 
ont  fonde  sa  réputation  sont  I  hdleld  Argcu- 
sou  à  Paris ,  le  château  des  Ormes  en  Tou- 
raine  ,  le  palais  Spinola à  Gènes,  le  second 
Théâtre  Français  ,  ou  Odéon ,  qu  il  éleva  eu 
société  avec  Peyrc  (voy  ez  te  nom).  Wailly 
s'attachait  particulièrement  à  la  décoration 
des  édifices  ;  il  a  créé,  pour  la  distribution  et 
l'ornement  des  intérieur»,  des  plans  au^si  ri- 
ches qu  élégants.  Plusieurs  souverains  étran- 
gers J  appelérent  à  leur  cour;  et  l'impéra- 
trice Catherine  11  lui  fit  les  offres  les  plus 
séduisante»  pour  le  fixer  à  StPétcrsbourg , 
mais  il  les  refusa.  Après  la  réunion  de  la 


Belgique  \  la  France  et  la  conquête  de  la 
Hollande  en  1795,  Wailly  Dit  envoyé  dans 
ces  deux  contrées  en  qualité  de  commissaire, 
pour  recueillir  et  rassembler  des  monuments 
des  arts  qui  ont  oruc  peudant  plusieurs  an- 
nées le  Muséum  de  Paris,  dont  il  était  1  uu 
des  conservateurs.  Il  fut  uommé  membre  de 
l'Institut  à  sa  création,  fut  aussi  le  principal 
fondateur  de  la  société  des  Atn  s  des  Arts, 
qui  subsiste  encore,  et  mourut  en  1798.  Son 
éloge ,  prononcé  par  M.  Andricux  à  1  Insti- 
tut, se  trouve  dau»  les  Mémoires  de  ce  corps 
savant,  littérature  et  beaux-arts  ,  tom.  3. 

*  WAlNtWiUGHT  (JiaémB) ,  médecin 
anglais  du  17»  siècle,  n'est  connu  que  commo 
auteur  d'uu  Tjuité  mécanique  des  choses 
non  naturelles  (eu  anglais),  Londres  ,  I7l)7, 
1718,  1737,  in  8°;  traduit  en  latin  sous  le 
nom  de  l'auteur  par  Jean  de  Saint-Marc, 
Avignon,  I7  i8.iu-12.  Dans  l'expression  des 
médecins  d'alors  ces  choses  non  naturelles 
étaicut  précisément  celles  qui  constituent 
l'hygiène  comme  les  fluides  éthércs  ,  les  ali- 
ments, les  afleclious  du  corps  ou  de  l'es- 
prit ,  etc. 

*  WAKE  (Is&Ac),né  en  1575  dans  le  comté 
de  Norlhamptou ,  mort  à  Paris  eu  1032, 
chargé  d'afl'aircs  du  roi  Jacques  Ier,  avait 
rempli  des  missions  diplomatiques  à  Venise 
et  eu  Savoie,  après  avoir  été  d'abord  orateur 
à  I  université  d'Oxtord.  dont  il  fut  ausii  dé- 
puté au  parlement.  On  ctte  de  lui  un  Tmité 
sur  les  treize  cantons  de  la  ligue  helvt tique , 
Londres,  1665,  in  8»  ;  réimprimé  avec  deux 
autres  traités  sur  l'Italie  et  la  Su.  de.  — Wil- 
liam Wakb,  prélat  anglais,  né  en  1657  à 
Bland fort  (comté  de  Oorset),  fut  d abord 
chapelaiu  du  lord  Preston,  qu'il  accompagna 
dans  son  ambassade  près  la  cour  de  Frauce 
(1682).  A  1  avènement  de  Guillaume  ds  Nas- 
sau, il  deviut  prédicateur  ordinaire  et  sous- 
secrétaire  du  cabinet  du  roi ,  puis  recteur  do 
Saint-James,  de  Westminster,  doyen  d  Lic- 
ier, evéque  de  Lincoln  t.1705),  et  lut  promu 
eu  1716  au  siège  archiépiscopal  de  Canlor- 
bery.  Après  avoir  appuyé  dans  la  chambre 
des  pair»  la  réunion  des  d-.ssenters  à  I  église 
anglicane,  il  s'y  prononça  eu  1718  contre  le 
rappel  du  bill  de  schisme  et  conformité.  Sou 
opposition  à  l'annulation  des  actes  de  corpo- 
ration et  du  lest  souleva  des  rt  criminalions 
contre  lui  ;  mais  ce  qui  lui  attira  de  plus 
sanglants  reproches  lut  la  démarche  où  il 
s  engagea  avec  les  docteurs  de  Sorbounc  , 
nolamm'eut  avec  L.-Ét.  Dupiu  ,  dans  le  but 
d'opérer  la  réunion  de*  < •gli»es  gallicauc  et 
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anglicane.  On  trouvera  des  détails  mr  cette 
tentative  dans  l'appendix  nn  3  de  YHistoire 
ecclésiastique  de  M osheira,  traduite  en  an- 
glais par  MacUune.  Wnke  mourut  dans  le 
palais  de  Lnmbcth  le  24  janvier  1737.  Outre 
trois  volumes  de  sermons,  mandements  * etc., 
on  distingue  parmi  ses  écrits  :  \' Exposition 
de  la  doctrine  de  l'église  if  Angleterre,  écrit 
publié  en  1686,  et  au  sujet  duquel  s'engagea 
une  longue  polémique  entre  l'auteur  et  Bos- 
suet. 

*  WAKÉDl  (Aaoc  Abdallah  Mohammed, 
Ise  Waxed  ,  ou),  écrivain  arabe,  né  à  Mé- 
dine  en  l'an  130  de  l'hégire,  mort  à  Bagdad 
ver»  la  fin  de  l'année  207  ou  209  (822  ou  824 
de  Jésus-Christ} ,  a  été  long-temps  regardé 
comme  l'auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  les 
conquêtes  des  Musulmans  en  Égypte,  en 
Syrie  et  en  Afrique,  dont  les  principales  bi- 
bliothèques d'Europe  possèdent  des  copies 
manuscrites.  C'est  dans  ces  livres  que  Simon 
Ocklcy  a  puisé  la  plus  grande  partie  du  pre- 
mier tome  de  son  histoire  des  Sarrasins. 
M.  Hamakrr  a  public  à  Leyde ,  en  1825, 
le  texte  arabe  de  la  conquête  de  l'Égyptc, 
avec  des  notes.  L'éditeur  démontre  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  que  les  divers 
ouvrages  attribués  a  VVakédi  n'ont  été  écrits 
que  long-temps  après  lui ,  et  que  c'est  mal  à 
propos  qu'on  les  a  mis  sons  son  nom.  Voyez 
le  Journal  des  Savants,  mars  1827. 

*  WAKEFIELD  (Robbkt),  professeur 
d'hébreu  a  Oxford,  mort  en  1537,  avait  com- 
mencé par  enseigner  les  langues  savantes  en 
Allemagne,  puis  aux  universités  de  Paris  et 
de  Louvain.  Il  avait  recueilli  lors  de  la  sup- 
pression des  petits  monastères,  un  grand 
nombre  de  mauuscrits  grecs  et  hébreux.  On 
connait  de  lui,  entre  autres  écrits  :  Para- 
phrasis  in  Eccl-siaslem,  in  4»,  etc. — Gilbert 
Wakefiei.d,  théologien  et  critique,  né  à  Not- 
tinghara  en  1756,  termina  ses  études  au  col- 
lège de  Jésus  à  Cambridge,  où  il  fut  agrégé 
en  1776;  et ,  pourvu  de  quelques  bénéfices 
après  être  entré  dans  les  ordres,  n'en  conçut 
pas  moins  une  aversion  extrême  pour  tout 
le  clergé  anglican.  Devenu  instituteur  dans 
l'école  de  Warington ,  puis  professeur  de 
belles-lettres  à  Hackn ,  il  quitta  cette  der- 
nière maison  en  I7!>1  pour  se  livrer  entière- 
ment aux  travaux  littéraires.  La  marche  des 
afl*.iircs  politiques  le  détermina  à  publier 
quelques  pamphlets  extrêmement  hardis  ;  il 
passa  toute  mesure  dans  une  réplique  qu'il 
fit  à  l'adresse  de  l'évèque  de  Landau"  (voyez 
Rich.  Watsob),  fut  mis  en  jugement,  cl  cou- 


damné  à  deux  ans  de  détention.  Avant  l'ex- 
piration de  ce  temps  ,  il  fut  attaqué  du  ty- 
phus, et  mourut  le  9  septembre  1801.  Outre 
ses  pamphlets  ,  quelques  poésies  latines  et 
des  éditions  d  Horace,  de  Virgile,  Bion  r 
Moschus,  Lucrèce,  des  commentaires  sur  les 
Poésies  de  Th.  Gray  ,  dont  il  publia  une 
éililion.  1786,  in-8°,  ainsi  que  sur  une  partie 
des  OEuvres  de  Pope,  vol.,  1798,  ou  ci- 
tera de  G.  Wakcfield  sa  Sfl*m  critica  sive 
in  nuclores  sacras  profanostjue  comment, 
philologicus.  Cambridge  et  Londres,  1789  95, 
5  part.  in-8».  Il  avait  écrit  sur  sa  vie  des 
Mémoires  (en  anglais),  qui  ont  été  imprimés 
avec  des  notes,  Londres,  1801,  2  vol.  in-8-, 
On  trouvera  sur  ce  critique,  fameux  surtout 
par  sa  turbulence  et  son  opiniâtreté,  des 
détails  intéressants  dans  le  recueil  pério- 
dique intitulé  ctatsical  Journal,  qui  ont  été 
publiés  avec  des  notes,  Londres,  1804,  2  vo- 
lumes in-8°. 

•  WALBAUM  (Jeaw  Jci.es)  ,  médecin  et 
naturaliste  allemand,  né  en  1724  à  Wolfen- 
buttel,  suivit  à  l  université  de  Hclrastadl  les 
cours  de  chirurgie  dclleistcr,  ceux  d'ana- 
tomie  de  Croll ,  puis  vint  se  perfectionner 
sous  Hallcr  et  Brandel  a  Goctlingue,  où  il 
reçut  le  doctorat  en  1749.  Peu  après  celte 
éqoque  il  alla  s'établir  à  Lubeck,  où  il  se  fit 
un  nom  comme  praticien.  De  savantes  re- 
cherches en  histoire  naturelle  et  plusieurs 
écrits  rccommandables  sur  des  questions  de 
médecine,  accrurent  sa  réputation  et  le  firent 
admettre  à  la  société  des  curieux  de  la  na- 
ture et  à  l'académie  libre  économique  de 
St-Pélersbonrg.  Walbaum  mourut  d'apo- 
plexie à  Lubeck  le  21  août  1799.  Outre  quel- 
ques traductions  du  français  ,  une  foule  de 
mémoires  et  d'observations  insérés  dans  les 
Annonces  de  Lubeck ,  le  Recueil  de  la  so- 
ciété d'histoire  naturelle  de  Berlin,  le  Ma- 
gasin de  Hanovre,  etc.,aiusi  que  des  éditions 
annotées  des  ouvrages  ichlhyologiques  d'Ar- 
tedi  (  1783-94,  4  volumes  in-8»).  et  de 
J  .  T.  Klein  (Leipsick ,  1793,  in-4«) ,  on  peut 
citer  de  Walbaum  :  Pensées  sommaires  sur  la 
décadence  de  l'art  chez  les  accoucheuses,  etc. 
(en  allemand),  Lubeck,  1752,  in-8«.  On 
trouve  une  notice  sur  ce  savant  médecin 
dans  le  Nécrologe  de  Schlichtegroll ,  an- 
née 1799. 

•  W  A  LCH  ou  W ALCH1US  (Jeaw  Geoegb), 
né  en  1693  à  Mcinungen  ,  mort  en  1775, 
professeur  de  théologie  à  léna ,  où  il  avait 
rempli  précédemment  une  chaire  d'antiqui- 
tés et  de  philologie  ,  est  auteur  d'un  grand 


Digitized  by  Google 


WALC 


(  l"> 


WALC 


nombre  d'ouvrages  dont  les  plus  importants 
sont  :  Historia  critica  latinœ  linguœ,  Leip- 
sig  ,  1716,  1729,  in-S»;  Venise,  1733,  2  vol. 
in-12  j  Plan  d\tude  à  l  usage  des  collège» 
académiques  (allemand),  Leipsig ,  1716, 
iu-8<\  J.-G.  Walck  a  douué  en  outre  plu- 
sieurs éditions  d  auteurs  anciens  et  mo- 
dernes, cuire  autre*  les  OEuvres  complètes 
de  Martin  Luther  (en  allemand),  Halle, 
1740  à  1750  ,  24  vol.  in-4°.  —  Jean-Erncst- 
Emuiauucl  Walch  ,  61s  aine  du  précédent , 
né  a  léua  en  1725  ,  fut  professeur  et  direc- 
teur de  la  société  latine  dans  cette  même 
ville  ,  voyagea  en  Allemagne ,  en  Hollande , 
en  France ,  en  Suisse  et  eu  Italie  ,  et,  à  son 
retour  à  léna  ,  se  mit  eu  correspondance 
avec  les  savants  des  contrées  qu  il  avait  visi- 
tées. Après  avoir  occupé  plusieurs  chaires  , 
il  fut  appelé  en  1759  a  celle  d'éloquence  et 
de  poésie,  et  mourut  en  1778,  membre  d'a- 
cadémies et  de  sociétés  scientifiques  et  lit- 
téraires. Comme  son  père ,  il  est  auteur  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages  ,  dont  les  princi- 
paux sont  :  Commemalio  ,  qud  antiquorum 
christimiorum  tloctorum  de  jurtjurando  sen- 
tentiat  percensentur  et  dijuiiicanlur,  léua  , 
1744,  in-4"  ;  Introduction  à  l'harmonie  des 
évangéUttes  (en  allemand),  léna,  1749, 
in-8u;  un  grand  nombre  de  dissertations 
académiques  sur  différents  sujets,  la  plu- 
part eu  latiu.  —  Chrétieu-Guillaumc-Fran- 
çois  Walch,  frère  du  précédent,  né  à 
léna  en  1726  est  un  des  plus  célèbres  histo- 
riens ecclésiastiques  qu'aient  eus  les  protes- 
tants. Il  professa  d'abord  la  théologie  à 
l'université  de  Goctlingue ,  puis  la  philoso- 
phie à  celle  de  léua  ,  cl  mourut  subitement 
eu  1784.  On  a  de  lui  :  Historia  canoni- 
sutionis  Caroli  Magni ,  léna,  1750,  in-8»  ; 
Uist.  patriarchar.  judœor.  quorum  in  lib. 
juris  romani  Jit  meutio ,  ib.  ,  1751 ,  in-8»  ; 
Notions  crittques  sur  les  sources  de  l'his- 
toire eecUsiastique  (idem),  Goettingue  , 
1773  ,  in-8°,  2«  édition.  —  Charles-Frédéric 
W At.cn ,  frère  cadet  des  deux  précédents  , 
oé  en  1734  à  léua  où  il  mourut  en  1799, 
après  y  avoir  rempli  long  temps  avec  beau» 
coup  de  distincliou  une  chaire  de  jurispru- 
dence, a  laissé  ,  entre  autres  écrits  :  seUc- 
tiorum  juris  conlroversiarum  Syltoge  l  et  II, 
léna  ,  1761  et  1766,  in  8*  ;  de  lestis  reo  paris 
pratsUtnlid  in  gmtnanico  Liber  singularis , 
ib. ,  1756 ,  in-8°. 

*  WALCH  (Albmt-Gkoucb)  ,  littérateur 
et  savant ,  né  en  1736  à  Scbleusingtn  (Saxe), 
mort  vera  18U1 ,  recteur  du  collège  de  cette 


ville ,  a  publié  de  nombreux  écrits ,  entre 
lesquels  on  distingue  plusieurs  dissertations 
intéressantes  sur  des  sujets  d'histoire  ,  de 
géographie  ,  de  critique  et  de  philosophie; 
un  opéra  en  3  actes  intitule  les  Amazones 
(en  allemand)  ,  Schlcusingcu  ,  1768,  in-8°; 
Commentatio  de  utritate  De i  philo topho  vix 
demonstrabili ,  ibid. ,  1770,  in-4». —  Ber- 
nard-George Walch,  né  en  1756  a  Mci- 
nungcn,où  il  mourut  en  1805,  bibliothé- 
caire et  archiviste  du  duc  de  Saxe  Meinun- 
gen  ,  a  public  ,  outre  une  traduction  alle- 
mande «lu  Tableau  de  Paris,  par  Lemercicr, 
Leipsig ,  1783-4  ,  8  vol.  in-8°,  et  une  disser- 
tion  de Exptdit.  in  Matsagetas  ,  Goettingue, 
1767 ,  iu-4°;  quelques  compositions  telles  que  : 
Droit  fcodal  de  ta  Souabe  d'après  un  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  de  Meinungen. 
(en  allemand),  ib. ,  1785-86  ,  3  vol.  in-8°. 

*  WALCH  ER  (Joseph),  ex-jésuite,  mort  en 
1803  .  conseiller  de  l'empereur  d'Autriche , 
et  directeur  des  sciences  mathématiques  et 
philosophiques  à  l'université  de  Vienne  , 
était  né  eu  1 7 1 8  à  Lintz  ,  et  avait  fait  à  plu- 
sieurs reprises  des  cours  publics  de  mathé- 
matiques ,  particulièrement  de  mécaniques, 
et  d'hydrauliques  au  collège  de  Marie-Thé- 
rèse. Il  eut  part  également  aux  travaux  hy- 
drauliques qui  iurcut  entrepris  de  son 
temps  dans  le  Tyiol,  sur  l'Adige  et  le  long 
du  Danube.  Ou  Ire  uu  Précis  de  ses  cours 
publics  (à  l'usage  des  élèves),  1776,  in  8«, 
on  cite  de  lui  une  Notice  sur  les  travaux 
qui r  depuis  1778  jusqu'en  1791,  ont  été  faits 
sur  le  Danube  ,  pour  la  sûreté  de  la  naviga- 
tion, etc.,  (en  nllcm.)  ,  Vienne,  1791,  in-fol. 

*  WALCK  EN  DORF  (Chbistophb  de),  mi- 
nistre d'état  danois  ,  né  en  1525  à  Copenha- 
gue ,  fut  nommé  ,  sous  Christian  III,  gou- 
verneur de  la  province  de  Bergbem  ,  se 
distingua  par  son  administration  paternelle, 
vigilante  et  éclairée ,  fil  plusieurs  réformes 
utiles  ,  fut  mis  à  la  (été  du  trésor  royal  sous 
Frédéric  II,  et  ensuite  nommé  grand  tréso- 
rier. L'ordre  et  l'économie  qu'il  sut  mettre 
dans  son  département  lui  valurent  plus  tard 
la  place'émincute  de  grand-maitre  de  la  cour 
et  du  royaume.  Après  la  mort  du  roi  Fré- 
déric ,  Walckendoif  fut  un  des  quatre  tu- 
teurs administrateurs  du  royaume  pendant 
la  minorité  de  Christian  IV,  se  montra  le 
bienfaiteur  du  peuple,  le  prolecteur  des 
sciences  et  des  lettres.  Il  mourut  en  1601, 
universellement  regretté.  --  EricWALCKEN- 
oobf  ,  de  la  même  famille  ,  archevêque  de 
Diouthcim  ,  fut  ambassadeur  dcDanemarck 
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on  Espagne  (1515) ,  encourut  ensuite  la  dis- 
grâce de  Christian  II ,  à  cause  d'une  passion 
illégitime ,  et  alla  finir  ses  jours  à  Rouie. 
C'est  lui  qui  fij  rédiger  le  M  issu  le  ecc/es. 
nidrosirnsis  (de  Dronlheim)  ad  usum  totius 
Aarwegiœ. 

«WALDECK  (GroncEFnéoénic,  prince 
de),  ne  en  1620,  passa  du  service  de  la  Hol- 
lande à  celai  «le  1  empereur  Léopold  Ier,  oui 
en  1682  le  créa  prince  de  l'empire  en  lui 
conférant  le  grade  de  fcld  maréchal.  Il  com- 
manda eu  cette  qualité  les  troupes  de  Fran- 
eonie  au  fameux  siège  de  Vienne  par  les 
Turcs  en  168.1,  et  eut  part  à  la  victoire 
remportée  sur  eux  par  le  roi  de  Pologne, 
Jean  Soliieski.  Rentré  ensuite  ou  service  de 
Hollande,  Waldeck  fut  nommé  par  les  états- 
généraux  maréchal-général  de  l'armée  des 
Provinces- Unies  ,  et  perdit ,  en  IG90,  la  ba- 
taille, de  Flcums  contre  le  maréchal  de 
Luxembourg.  11  mourut  en  IG92,  sans  lais- 
ser de  postérité  masculine.  —  Son  petit-ne- 
veu, mort  vers  1750.  après  s'être  démis  du 
commandement  en  chef  «les  troupes  hollan- 
daises à  la  suite  de  leur  défaite  à  Fonlenoy 
(1745),  avait  servi  précédemment  contre  les 
Turcs  dans  les  armées  impériales.  —•Frédé- 
ric, prince  de  Waldbcu,  à  qui  sa  conduite 
envers  les  émigrés  français  a  valu  la  dédi- 
cace du  poème  de  la  Pitié  de  Oelille ,  fut 
lieutenant  général  au  service  de  la  Hollande 
en  1793,  et  l'année  suivante  commanda  un 
des  corps  de  l'armée  alliée  ,  en  l'absence  du 
prince  d'Orange.  —  Louis  ,  prince  de  Wai- 
dbck,  servait  à  la  même  époque  dans  l'armée 
hollandaise  en  qualité  de  général-major.  Il 
reçut  au  mois  de  juin  1795  ,  à  l'attaque  de 
Werwick  une  blessure  dont  il  mourut  quel- 
que»   jours   après.  —  Chrétien-Auguste  , 
prince  de  Waldeck  ,  né  en  1744,  entra  de 
bonne  heure  au  service  d  Autriche  ,  se  dis- 
tingua dans  la  guerre  contre  les  Turcs  ,  fut 
employé  comme  lieutenant-général,  en  1792, 
contre  les  Français  ,  eut  un  bras  emporté 
au  siège  de  Thiouville,  n'en  continua  pas 
motus  de  servir  dans  la  campagne  suivante 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin  ,  prit  part  à  l'at- 
taque des  ligues  de  Weissembourg  ,  s'empara 
du  fort  Louis,  soutint  la  retraite  de  l'armée 
autrichieunc  ,  remplaça,  en  1 794  ,  le  général 
Mack  dans  l'emploi  de  quarlicr-maitre-gé- 
néral  de  l'armée  de  Flandre ,  passa  ensuite 
en  Portugal  pour  y  prendre  le  commande- 
ment de  l'armée  nationale,  et  mourut  à  Lis- 
bonne en  1798.  Le  général  français  Viomé» 
ntl  le  remplaça. 


•  WALDEGRAVE  (James,  comte  de),  né 
en  France  en  1715,  d'une  famille  anglaise 
catholique,  aHiée  à  la  maison  de  Stuart  , 
revint  en  Angleterre  avec  son  père,  qui 
avant  embrassé  la  foi  protestante  fut  créé 
comte  en  1729.  Nommé  en  1713  un  des  gen- 
tilshommes de  la  chambre  du  roi ,  James  fut 
bientôt  honoré  de  la  confiance  et  de  l'inti- 
timilé  de  George  II,  qui  le  choisit  pour 
gouverneur  de  son  (ils  ,  le  prince  de  Galles. 
Il  devint  ensuite  l'un  des  lords  delà  trésore- 
rie et  membre  du  conseil  privé, et  mourut  en 
1763.  On  a  de  lui  des  Mémoires  qui  n'ont 
été  publiés  qu'en  1821  ,  Londres,  in-4°,  de 
176  pages.  Ou}'  trouve  des  anecdotes  sur  les 
personnages  avec  lesquels  sa  position  l'a- 
vait mis  en  contact.  Ces  Mémoires  ont  été 
traduits  en  français,  Paris  ,  1825. 

•  WALDEMAR  ou  plutôt  VALDE- 
MAR  1»*,  roi  de  Suède,  fils  aîné  d'Ingchurge, 
sceur  d'Eric  le-Bègne ,  fut  proclamé  en  1251, 
malgré  les  intrigues  de  Birger,  son  père  , 
qui  lui-même  prétendait  au  tronc.  Consa- 
crant aux  soins  de  l'administration  les  loisirs 
de  la  paix,  dont  jouissaient  ses  état»,  "Wal- 
demar  en  améliora  la  législation;  il  ré- 
prima l'ambition  de  plusieurs  grands  sei- 
gneurs .  notamment  les  Folckunger,  adver- 
saires constants  de  la  famille  royale,  et 
fonda  la  cité  de  Stockholm.  Après  sa  mort  , 
survenue  en  1266,  ses  qnatre  fils,  Valdc- 
mar  1 1,  Magnus  ,  duc  de  Sudermsnie ,  Eric  , 
duc  de  Smalland,  et  Benoit,  duc  de  Fin- 
lande ,  se  disputèrent  le  trône ,  qui  de- 
meura au  second ,  proclamé  sollenuellemcnt 
en  1277. 

•  WALDEMAR,  électeur  de  Brande- 
bourg ,  fils  de  Conrad  Irr,  succéda  en  f  300 
à  Jean  III ,  son  frère  ,  lut  presque  toujours 
en  guerre  avec  ses  voisins ,  entre  autres 
avec  les  rois  de  Dauemarck,  de  Pologne  et  le 
duc  de  Saxe.  Eu  1319,  ayant  passé  l'Oder 
pour  entrer  dans  la  Grande-Pologne ,  il  fut 
blessé  a  la  première  affaire ,  et  raoorut  peu 
de  temps  après  qu'un  de  ses  officiers  Peut 
fait  relever  du  champ  de  bataille. 

"  WALDEMAR,  roi  de  Dauemarck.  f'oj-. 
Vai.demab. 

•  WALDIS  (Bocrckhabd) ,  fabuliste  alle- 
mand .  né  à  Allendorf ,  dans  la  Hesse,  mort 
à  Antcrode  en  1554  ,  a  laissé  des  apologues 
ou  fables  ,  qui  sont  d'heureuses  imitations 
de  celles  d'Esope  et  de  Phèdre.  Ces  fables  , 
au  nombre  de  100,  furent  pnbliées  pour  lit 
première  fois  en  1548,  réimprimées  en  1555, 
1565  et  U84.  Eschenbourg  eu  a  publié  uu 
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Choix,  avecdes  noie»,  Brunswick,  1777, in 
Oa  connaît  encore  «le  Waldis  /«  Psautier 
mis  en  cantique»  (en  allemand) ,  Francfort 
1553,  in-oV 

*  WALDKIRCH  (JaAv-HoooLM»  de),  pro- 
fesseur de  droit  public  a  Bile,  sa  pairie, 
né  eu  1678 ,  mort  en  1757,  avait  rempli  d'a- 
bord une  chaire  de  jurisprudence  à  Berne, 
puis  à  Lausanne.  Son  principal  ouvrage  est 
une  Histoire  de  la  Suisse,  en  2  vol. ,  1721 
et  1757,  qui  cabrasse  jusqu'à  I  année  17 18. 
—  Esther-Élisabeth  WAi.ns.iacn,  de  I*  même 
famille,  était  née  aveugle,  et  ne  s'en  plaça 
pas  moins  au  rang  des  femmes  savante»  de 
l'Allemagne  par  ses  progrès»  dans  l'étude  des 
mathématiques  ,  qu'elle  apprit  sous  la  direc- 
tion du  célèbre  Jacques  Bernouilli. 

*  WALDMANN  (Jxak),  né  vers  1426  au 
village  de  Bliggenstorf ,  dans  le  canton  de 
Zurich ,  exerça  d'abord  le  métier  de  tan- 
neur, puis  servit  quelques  temps  en  France, 
et  revini  dans  sa  patrie ,  où  il  se  livra  au 
barreau.  Ayant  acheté  le  droit  de  bourgeoi- 
sie à  Zurich  ,  il  entra  dans  la  magistrature 
en  1454.  Il  fut  un  des  chefs  de  l'araire  hel- 
vétique à  la  bataille  de  Moral ,  contribua 
puissamment  à  la  victoire  de  Nanci  ,  et  fut 
créé  chevalier  par  le  duc  de  Lorraine.  Plus 
tard,  il  fut  envoyé  comme  ambassadeur  au- 
près de  Louis  XI  et  auprès  du  pape  ,  devint 
bourgmestre  de  Zurich  en  1 483 ,  restreignit 
les  privilèges  et  la  licence  du  clergé ,  fit  re- 
connaître par  Innocent  VJII  les  divers  droits 
ou  gouvernement  à  l'égard  de  l'église,  et 
protégea  l'agriculture  par  de  sages  ordon- 
nances. Mais  son  influence  aux  diètes  hel- 
vétiques et  la  sévérité  de  ses  mesures  admi- 
nistratives lui  ayant  attiré  de  nombreux  et 
puissants  ennemis ,  ceux-ci  soulevèrent  nn 
grand  nombre  de  paysans  qui  avaient  d'ail- 
leurs à  se  plaindre  eux-mêmes  de  Wald- 
manu.  Ce  magistrat,  après  avoir  vu  assassi- 
ner sous  ses  yeu.i  un  de  ses  serviteurs  les 
plus  fidèles,  fut  arrêté ,  jeté  par  les  séditieux 
dans  la  prison  criminelle,  et  traduit  en  jus- 
tice sur  l'accusation  d'avoir  vendu  son  pays, 
d  avoir  projeté  des  meurtres  ,  d'avoir  a  «pire 
à  la  dictature.  Déclaré  coupable  de  haute 
trahison  ,  il  fut  condamné  par  le  tribunal  à 
avoir  la  tête  tranchée,  et  subit  son  arrêt 
avec  le  plus  grand  courage  vers  l'an  1490. 
Sa  Vie  a  été  écrite  par  J.  Henri  Fuessli , 
Zurich,  1780  ,  in  8»  (en  allemand.)  On  peut 
consulter  aussi  l'Histoire  des  Suisses  par  J.  de 
Mùller,  lom  5.  chap.  3. 

•  WALDPOTT  DE  PASSENHEIM  (Bas- 
ai), premier  grand-maitre  des  chevaliers  de 


WALD 

l'ordre  teutouique  ,  né  daus  le  12«  siècle  , 
•  était  distingué  pendant  la  3»  croisade,  no- 
tammeut  au  siège  de  Plolémaï*.  Justifiaut , 
par  ses  vertus  et  sa  pirté ,  le  choix  qui  le 
plaçait  à  la  tétedu  nouvel  institut  (t>.  ordre 
TxcToxtQOB) ,  il  triompha  des  entraves  que 
les  Templiers  voulaient  opposer  à  son  éta- 
blissement; il  fit  bAlir  une  église  et  un  hôpi- 
tal à  Ptolémaïs  ,  compléta  les  statuts  de  fcon 
ordre,  établit  et  maintint  une  discipline 
sévère  parmi  ses  chevaliers  ,  et  mourut  en 
1200.  On  peut  consulter  sur  Waldpott  et 
l'ordre  teu tonique  -.  Eusiochii  Solti  Hist. 
teuton,  equit.  ;  et  le  Traité  de  L'ordre  des 
chevaliers  teutons  par  Venator. 

'  WALDRADE  ou  GAULDRADE,  nièce 
de  Gonthier  ,  archevêque  de  Cologne,  ins- 
pira une  violente  passion  au  roi  de  Lor- 
raine ,  Lothaire,  qui  pour  a'y  livrer  sans 
coutraintefit  casser  son  mariage  avec  Tbeut- 
berge,  dans  un  concile  dirige  par  les  arche- 
vêques de  Cologne  et  de  Trêves.  Mais  le 
pape  Micolas  1"  prit  la  défense  de  l'cx- 
reine ,  et  prescrivit  au  roi  de  renvoyer  sa 
rivale.  La  crainte  de  l'ex-communicatiou 
força  Lothaire  à  souscrire  à  la  décision  du 
pontife,  et  Waldrade  fut  éloignée  de  la  cour, 
puis  remise  aux  mains  d'un  légat  qui  la 
devait  conduire  à  Rome.  Trompant  sa  sur* 
veillauce,  Waldrade  revint  près  de  Lothaire, 
qui ,  malgré  les  anathêmes  du  pontife,  ne 
•  en  sépara  plus.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
Waldrade,  craignant  la  vengeance  deTheut- 
berge  ,  se  renferma  daus  l'abbaye  de  Remi- 
remunt,  et  y  mourut  vers' Tau  880.  Elle 
avait  eu  de  Lothaire  trois  enfants  :  Hugues, 
comte  d'Alsace ,  Gisèle,  duchesse  de  Frise  , 
et  Berlhe,  comtesse  d'Arles  ,  puis  marquise 
de  Toscane.  —  Une  autre  Waldhadk,  sœur 
de  ltodolphe  II ,  roi  de  la  Bourgogne  trans- 
jurane ,  épousa  le  comte  Boniface ,  l'un  des 
plus  braves  guerriers  du  10*  siècle,  et  qui 
devint  ensuite  duc  de  Spolette. 

•WALDSCH*HDT(B«a»Aao),  théologien 
luthérien,  lié  en  1608  à  i'rancfort-sur-le- 
Mein  ,  fut  d  abord  instituteur  ,  se  livra  en- 
suite à  la  prédication,  devint  pasteur  d'une 
des  églises  de  sa  ville  naule  ,  et  mourut  en 
1C65.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  ser- 
mons, la  plupart  relatifs  à  l'interprétation 
de  l'écriture  ,  et  quelques  écrits  polémiques 
contre  un  jésuite  nommé  Kedd.  —  Wald- 
schmidt  (Jean- Jacques),  médecin  allemand, 
ne  en  1644  à  Rodheim  ,  dans  la  Vétéravie, 
fut  reçu  docteur  à  Giesten  eu  1667 ,  devint 
ensuite  professeur  à  l'acadcmiede  Marbourg. 
premier  médecin  du  landgrave  de  Ilesse-Cai- 


Digitized  by  Google 


W  A  LE  (H4)  WALE 

sel,  et  mourut  en  1689,  affilié  a  l'académiedes  Leyde  pour  y  professer  la  théologie.  Plu* 

Curieux  de  la  Nature.  Ses  principaux  ouvra-  tard  il  devint  recteur  de  l'académie  de 

g  es  ont  été  réunis  sous  le  titre  d'O/w/i  me-  cette  ville,  et  y  mourut  en  1639.  Outre  ta 

dico-practira,  Francfort,  1695,  in-4°;  ibid.,  coopération  à  la  version  flamande  de  la 

1707 ,  2  vol.  in-8o;  Lyon ,  1736,  2  vol.  in-4«,  Hible,  et  plusieurs  écrits  de  controverse  qui 

avec  la  vie  de  l'auteur  et  un  discours  préli-  ne  font  pas  moins  d'honneur  à  sa  modération 

mina  ire  par  J.  Dolé.  —  Guillaume'  Ulrich  qu'à  son  savoir,  on  loi  doit  entre  autres  ou- 

Waldschmidt, fil» du  précédent,  né  à  Hanau  vrages  \  Office  de»  Ministres,  etc.  (en  fla- 

rn  1669,  d'abord  chirurgien  dans  un  régi-  mand) ,  Middelbourgr  1625,  în-4°j  traduit 

ment  hessois,  devint  ensuite  professeur  d'à-  cn  français  par  J.  Crucius  ,  Harlem  ,  1628, 

natomie  et  de  botanique,  puis  de  physique  in-4°.  Les  OEuvres  thêoiogiques  de  Wale 

expérimentale  et  de  médecine  pratique  à  ont  été  réimprimées  a  Leydeen  I643et  1647, 

Kicl;  il  obtint  plus  tard  les  places  de  tnéde-  2  vol.  in-fol.,  avec  la  vie  de  l'auteur  (anon.) 

cin  et  de  conseiller  aulique  du  duc  de  Hols-  Cette  vie,  reproduite  par  G.  Bâtes  ,  dans 

tein  ,  et  mourut  recteur  de  lacadcmie  de  ses  Vitm  sélect,  ait  quoi  viror.,  a  été  insérée 

Kiel  en  1731.  Il  a  laissé  plusieurs  mémoires  aussi  par  Jocli  dans  les  VUte  iheol.  —  Jean 

insérés  dans  le  Recueil  de  l'académie  des  de  Wale,  médecin,  fils  du  précédent,  né  en 

Curieux  de  la  Nature;  un  grand  nombre  de  1601 ,  à  Koukerke  ,  près  de  Middclbourg  , 

thèses  sur  différents  sujets  de  médecine  et  fut  reçu  docteur  à  Leyde  en  1631  .  se  livra 

de  chirurgie  ,  imprimé  à  Kicl ,  de  1690  h  aux  recherches  zootoruiques  dans  le  but  de 

1725.  jeter  un  nouveau  jour  aur  les  mystères  de 

•  WALDUNG(Wolfoawg),  né  en  1554  à  la  digestion  et  de  la  distribution  des  hu- 
Nuremberg ,  y  ouvrit  un  cours  de  logique ,  meurs,  et  se  déclara  l'un  de*  premiers  pour 
devint  ensuite  recteur  du  collège  d'Altdorf ,  le  système  de  la  circulation  du  sang.  Il  mou- 
puis  professeur  de  physique,  et  mourut  en  rut  eu  1649,  ayant  le  titre  de  professeur  cx- 
1621.  Bien  qu'il  n'eût  reçu  aucun  grade  en  traordinaire.  • 

médecine,  science  dans  laquelle  il  s'était      •  WALEF  (Bi.Aise-Hr.xai  de CORTE,  bn- 

rendu  habile  ,  il  ne  cessa  de  consacrer  ses  ron  de),  littérateur  ,  ne  dans  les  Pays-Bus, 

loisirs  au  soulagement  des  malades  sans  que  probablement  à  Liège,  en  1652  .  mort  dans 

les  médecins  d'Altdorf  cherchassent  à  répri-  celte  oiéme  ville,  en  1734,  s'était  annoncé 

mer  cet  empiétement  sur  leurs  droits.  Eloi  sous  d'assez  heureux  auspices  pour  que  Boi- 

citede  lui  plusieurs  opuscules  dans  son  Die-  leau  ,  à  qui  il  a  adressé  une  c  pitre  ri  niée  , 

ttonnaire  de  médecine.  crût  pouvoir  lui  répondre  par  des  encoura- 

*  WALE  (Axtoire  de),  en  latin  fValaus,  geraents  flatteurs.  Versé  dans  la  connais  - 
théologien  protestant,  né  en  1573  à  Gond ,  sance  des  langues  anciennes  et  modernes, 
se  forma  à  Middclbourg,  sous  les  professeurs  il  sut  tirer  parti  des  voyages  qu'il  fit  dans  la 
Gruter  et  Murdison,  vint  à  Leyde  se  perfec-  plupart  des  pays  de  l'Europe  ;  sa  facilité  h 
tionner  dans  les  langues  latine,  grecque,  faire  des  vers  le  servit  mieux  encore  pour 
hébraïque ,  dans  la  philosophie  et  la  théolo-  s'attirer  les  bonnes  giâccs  des  personnage» 
gic,  et  visita  ensuite  les  principales  univer-  éroinents,  dont  il  voulait  avoir  l'appui.  Ce 
sités  de  la  Hollande  ,  de  la  France  ,  de  la  rimenr  infatigable,  auteur  d'environ  33,000 
Suisse  et  de  l'Allemagne.  Il  était  de  retour  vers  français,  de  tout  genre  et  de  toute  tue- 
à  Leyde  en  1602;  et  un  peu  plus  tard  il  sure,  avait  eu  cependant  une  vie  extrême* 
était  fixé,  en  qualité  de  8'  pasteur,  À  Mid-  ment  agitée;  il  fut  agent  d  intrigues,  officier 
delbourg,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  une  au  service  d'Angleterre  (1714)  ,  puis  de  la 
réputation  extraordinaire  comme  predica-  Hollande,  et  connut  tous  les  degrés  de  la 
leur  et  comme  professeur  de  langue  grec-  fortune.  Comme  il  était  joueur  et  libertin  , 
que,  de  philosophie  et  de  théologie.  Il  joua  il  dut  finir  misérablement.  Moins  jaloux  de 
un  grand  rôle  au  milieu  des  dissensions  re-  sa  gloire  qu'empressé  à  faire  des  dupes  ,  il 
ligieuses  qui  divisaient  alors  l'église  ré  for-  n'était  pas  plus  difficile  sur  le  genre  des  ex- 
mèe  en  Hollande,  et  se  mit  à  la  tète  du  parti  pédiens  que  sur  la  correction  de  ses  poésies 
opposé  aux  remontrants  quiavait  pour  chefs  qui  sont  aujourd'hui  entièrement  oubliées  , 
Arminius  et  Gomar  (  w.  ces  noms).  Après  le  et  qu'il  a  recueillies  lui-méroeen  5  vol.  in-8«, 
fameux  synode  de  Dordrccht  ,  auquel  il  Liège,  1731.  Villcuuigne,  en  a  réuni  un  ehoix 
avait  assisté  (1618),  Wale  eut  la  triste  mis-  à  des  vers  de  sa  façon  ,  ib.  ,  1779,  1  vol. 
sîon  de  préparer  à  la  mort  l'infortuné  Bar-  in-16,  de  213  pages.  Pour  compléter  la  col- 
nevcldt.  L  année  suivante  il  fut  appelé  à  lection  des  écrits  de  Walef,  il  faudrait  joiu- 
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«Ire  aux  5  volume»  qu'il  a  publié*  en  1731 , 
d'autres  imprimés  à  Liège  en  1725.  Avec 
tout  ce  bagage  l'infatigable  riraeur  belge 
est  reste  dans  une  obscurité  profonde  :  les 
biographes  nationaux  l'ont  oublié  lout-à- 
£ail.  Il  n'est  curieux  pour  nous  d'avoir  sur 
lui  quelques  détails  que  parce  qu'il  6gure 
assez  longuement  dans  les  Mémoires  de 
M«»«  de  Staël,  comme  l'un  des  agents  subal- 
ternes de  la  conspiration  des  primes  fran- 
çais légitimés  et  des  Espagnols  ,  contre  le 
duc  d'Orléans  ,  régent,  en  1717.  Il  se  fit  le 
zoïle  d'Homère  ,  de  Pascal,  mais  mieux  eût 
valu  pour  lui,  dit  Bruxen  de  La  Martinière, 
qu'il  s'en  fût  tenu  à  faire  des  madrigaux  et 
des  petites  chansons  ,  bagatelles  dans  les- 
quelles il  réussissait  aise*. 

'  WALES  (William),  astronome  anglair, 
ne  vers  1731,  ne  s'était  fait  connaître  encore 
que  comme  I  un  des  rédacteurs  de  l'écrit 
périodique  intitulé  Journal  des  Dames,  lors- 
que ,  à  la  recommandation  de  plusieurs  sa- 
vant* ,  il  reçut  dit  gouvernement  la  missiou 
d  aller  ù  la  baie  d'Hudson  ,  observer  le  pas- 
5a?e  «**  Vénus  sur  le  soleil.  De  retour  en 
1770,  il  communiqua  à  la  société  royale  le 
journal  de  ses  observations,  qui  fut  imprimé 
dans  les  Transactions  philosophiques .  Deux 
ans  après,  nommé  astronome  de  l'expédition 
du  célèbre  capilaiue  Cook,  il  resta  avec  ce 
navigateur  depuis  1772  jusqu'en  1779,  fut 
reçu  membre  de  la  société  royale,  obtint  la 
chaire  de  mathématiques  de  l'hôpital  du 
Christ,  avec  la  place  de  secrétairedu  bureau 
des  longitudes,  et  occupa  ces  deux  emplois 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1798. 

*  WALID  I"  (Abod'l  Abbas)  ,  6>  kbàlyfe 
ommiade  d'Orient  ,  succéda  à  son  père  Abd- 
el-Meleken  l'an  86  de  l'hégire  (705  de  Jésus- 
Christ)  ,  et  ne  montra  sur  le  trône  aucune 
des  grandes  qualités  de  ses  prédécesseurs. 
Toutefois  ses  lieutenants  rendirent  son  rè- 
gne illustre  par  les  conquêtes  qu'ils  firent 
et  qui  étendirent  la  domination  arabe  des 
deux  rives  du  détroit  de  Gibraltar,  jusqu'aux 
frontières  des  pays  qui  dépendaient  de  la 
Chine,  depuis  le  Caucase  et  la  mer  Noire 
jusqu'à  l'Océan  iudien.  Walid  fit  agrandir 
le  temple  de  Jérusalem  ,  en  prescrivit  le  pè- 
lerinage h  ses  sujets,  ordonna  la  reconstruc- 
tion du  temple  de  Medine,  et  fut  le  premier 
khalife  qui  fonda  un  caravanserai  pour  les 
voyageurs  et  un  hôpital  pour  les  malades 
dans  la  ville  de  Damas.  Il  mourut  en  l'an 
fJ9  de  1  hégire  (715  de  Jésus  Christ),  laissant 
18  fils  dont  deux  seulement,  Yezid  III  et 
Ibrahim ,  parvinrent  au  kbàlifât ,  après  la 


mort  de  Soleyman  leur  oncle ,  successeur 
immédiat  de  Walid  —  Walid  II  (Abou'l 
Abbas),  surnommé  ai  Fassik  (l'impudique), 
onxième  kbàlyfe  ommiade  d  Orient ,  fiU 
d  Yezid  II,  succéda  à  son  oncle  ileschamen 
l'an  125  de  1  hégire  (743  de  Jésus  Christ). 
Son  ivrognerie  et  ses  débauches  l'avaient 
fait  d'abord  éloigner  du  trône  par  sou  père, 
et  il  avait  40  ans  lorsqu'il  fut  proclamé  à 
Damas.  On  le  vit  bientôt  s'abandonner  san 
mesure  à  tous  ses  penchant*  et  dissiper  les 
trésors  amassés  par  son  prédécesseur.  Sans 
cesse  environué  de  jeunes  libertins  avec  les- 
quels il  parcourait  les  rues,  donnant  le  spec- 
tacle des  plus  abominables  excès.  Un  dévot 
musulman  lui  ayant  montré  dans  un  verset 
du  Koran  la  condamnation  de  sa  conduite 
il  mit  en  pièces  le  livre  sacré  et  le  foula  aux 
pieds.  Zezid  ,  cousin  germain  de  ce  tyran , 
se  mit  à  la  téte  des  mécontents  ,  et  vint  à 
Damas  ,  où  les  habilans  le  proclamèrent 
kh&lyfe.  Walid,  alors  absent  de  cette  ville, 
rassembla  quelq  ues  troupes  à  la  hâte  ;  mais, 
bientôt  abandonné  par  la  plupart  des  siens, 
il  fut  massacré  dans  son  palais  en  Tan  1 2G 
de  l'hégire  (744  de  Jésus-Christ) ,  n'ayant 
régné  que  15  mois. 

*  WAL1NGFORD  (Riouao),  abbé  de 
St-Albans  (ordre  de  St-Bcnoil),  né  au  lieu 
dont  il  a  gardé  le  nom  sur  les  bords  de  la 
Tamise  ,  est  célèbre  comme  le  premier  as- 
tronome du  14c  siècle.  C'est  lui  qui  con- 
struisit et  fit  placer  sur  la  façade  de  son 
couvent  la  fameuse  horloge  où  l'on  voyait  le 
soleil ,  la  lune ,  les  planètes  ,  les  étoiles  se 
mouvoir  avec  une  rapidité  proportionnée  à 
celle  qu'elles  semblent  avoir  dans  les  cieux. 
On  a  conservé  sous  son  nom  divers  ouvrages 
manuscrits ,  tels  qu'un  recueil  de  mathéma- 
tiques et  d'astronomie. 

*  WALKER  (CLéuxaT),  historien  anglais 
et  ardent  presbytérien ,  mort  en  1561  à  la 
Tour  de  Londres ,  où  Cromsvel  l'avait  jeté, 
comme  auteur  du  livre  qui  a  fait  survivre 
son  nom  aux  troubles  dans  lesquels  il  ne 
joua  qu'un  rôle  secondaire ,  était  né  vers 
l'an  1600  à  Cliffc  au  comté  de  Dorset.  Outre 
son  Histoire  de  F  indépendance  (publiée  en 
3  parties,  de  1648  à  1651,  in-K  «t  à  la- 
quelle un  anonyme  en  ajouta  une  4"  en 
1660  ) ,  Walker  avait  écrit ,  selon  Wood  , 
plusieurs  pamphlets  sur  les  affaires  du  temps; 
et,  partisan  d'abord  de  la  cause  du  roi  , 
il  s'était  fait  ensuite  l  adhérent  zélé  des 
covenentaires ,  qu'il  finit  par  combattre  à 
outrance. 

*  WALKER  (Édooard),  historien  anglais, 
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né  à  la  On  du  16*  siècle,  de  parent  ce. 
tholiques  t  fut  d'abord  attaché  au  comte 
d'Arundel ,  qui  le  fit  nommer  secrétaire  de 
le  guerre  en  1639.  Cinq  ans  après,  il  obtint 
de  Charles  1er  la  place  de  clerc  extraordi- 
naire du  conseil  privé.  Constant  dans  sa  fi- 
délité envers  le  monarque,  Walker  ,  après 
la  mort  de  Charles  I" ,  se  rendit  auprès  du 
prince ,  son  fils ,  qui  tenait  à  Bruxelles  une 
espèce  de  cour,  et  le  suivit  en  Écosse  en 
165t.  Walker  remplit  auprès  du  même 
prince  l'emploi  qu'il  avait  exercé  auprès  du 
feu  roi ,  le  servit  avec  autant  d*>  zèle  que  de 
fidélité,  en  recueillit  le  prix  à  la  restaura* 
tion ,  et  mourut  subitement  à  While  Hall 
en  1676. 

*  WALKER  (Obadiab)  ,  né  en  1616  à 
Worsbrough,  au  comté  d'York,  mort  à  Lon- 
dres  en  16U9.  avait  été  privé  à  deux  reprises 
différentes  de  1  emploi  de  recteur  de  l'uni- 
versité d'Oxford ,  et  avait  été  même  détenu 
à  la  Tour  de  Londres  par  suite  de  son  atia* 
ohement  à  la  religion  catholique.  On  cite  de 
Walker.  entre  autres  écrits,  de  l'éducation 
(en  anglais) ,  Oxford ,  1673,  in-12  ;  Descrip- 
tion du  Groenland ,  ibid. ,  1680,  in-fol.  ;  — 
George  Walber  ,  recteur  de  Donoughmore 
(  Irlande  ),  mérita  ,  par  l'ardeur  fanatique 
qu'il  avait  déployée  à  la  tête  d'un  régiment 
levé  à  ses  frais  T  pour  résister  à  1  invasion  de 
Jacques  II  sur  1  Irlande  (16S9),  d'être 
nommé  a  l'évêché  de  Londonderry,  place 
qu'il  avait  vaillamment  défendue.  Il  fut  tué 
à  la  bataille  de  la  Boyne  (  1»  juillet  1690) , 
avant  d'avoir  pris  possession  de  son  j>iège. 

*  WALKER  (  Job»  ) ,  grammairien  ,  né 
en  1732  aux  environs  de  Londres,  mort  en 
1807,  avait  quitté  la  scène  dramatique  pour 
se  vouer  à  l'enseignement.  D'abord  maître 
d'école  a  Kensington ,  il  se  lia  avec  Samuel 
Johnson ,  et  plus  tard  il  ouvrit,  dans  diver- 
ses villes ,  des  cours  d'élocution  qui  furent 
très  fréquentés ,  notamment  à  Oxford  .  où  il 
fut  invité  a  donner  des  leeons  particulières 
dans  l'université.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Eléments  de  l'iloeution ,  I78I,  in-8*; 
1799,  avec  changement  et  addition  ;  Gram- 
maire rhétor.,  etc  ,  1785, 1801, in-8»;  Clas- 
siq.  anglais  abrégés  (Addison ,  Pope  et  Mil- 
ton  ),  1786,  in-8°. 

*  WALKER  (  Gxoacs  ) ,  mathématicien  , 
né  vers  1734  a  Newcastle ,  futminislre  d  une 
congrégation  de  dissidents  ,  consacra  une 
partie  de  sa  vie  à  l'enseignement ,  fut  mem- 
bre de  la  société  royale  <ic  Londres,  et  mou- 
rut en  1807.  On  a  de  lui  :  Doctrine  de  la 
sphère,  1777,  isv4*j  la  première  partie  d'un 


Traité  sur  les  section*  coniques  ;  des  t  ar- 
mons f  1790,2  vol.  in  8°;  un  Appel  au  peuple 
anglais,  sur  les  lois  du  test,  1790  :  opuscule 
dont  Fox  faisait,  dit-on,  un  grand  cas.  — 
Walxsb  (  Joseph-Cooper) ,  littérateur  irlan- 
dais ,  né  à  Dublin  vers  1766,  fut  admis  en 
1785  à  l'académie  royale  d'Irlande ,  et  mou- 
rut à  Saint  Valéry  (Grance)  en  1810.  laissant 
entre  autres  écrits  :  Mémoires  hûiorianee 
sur  Us  bardes  irlandais,  etc.,  Dublin,  1786, 
in- 4». 

*  WALKER  (  Adam)  ,  physicien  anglais, 
né  dans  le  comté  de  Westmoreland  en  1731, 
fut  dabord  maître  d'écriture  et  de  calcul 
dans  une  école  gratuite  ,  puis  donna  des  le- 
çoos  publique*  d'astronomie  dans  plusieurs 
grandes  villes.  Attiré  à  Londres  par  le  doc- 
teur Priestley,  il  y  ouvrit  des  cours  qui  fu- 
rent très  fréquentés  pendant  plusieurs  an- 
nées. Il  professa  ensuite  la  philosophie,  la 
physique,  etc.,  dans  les  collèges  d'Eton.  de 
Westminster,  de  Winchester  et  autres  gran- 
des écoles ,  et  mourut  à  Richmond  en  1821 . 
On  a  de  lui  :  Analy  se  de  leçons  sur  la  phi- 
losophie expérimentale,  in-8®  ;  un  Traité  sur 
la  géographie  et  l'usage  des  globes,  in-12} 
des  articles  insérés  dans  plusieurs  journaux 
scientifiques,  dans  les  Annales  d  agriculture 
d'Arthur  Young ,  et  dans  les  Transactions 
philosophiques.  A.  Walker  fut  l'inventeur  de 
plusieurs  machines  propres  à  élever  l'eau  et 
et  à  la  pomper  dans  les  vaisseaux  ,  de  voi- 
tures mues  par  le  vent  et  lu  vapeur,  etc.  — 
William  Walkbr,  fils  du  précédent,  né  en 
1760,  mort  en  1816.  est  auteur  d'un  Eptturne 
d'astronomie,  Londres,  1798,  in-8°. 

*  WALL  (Édouaed),  d'une  ancienne  fa- 
mille catholique  d'Irlande  ,  mort  en  Frenca 
le  24  février  1651.  y  était  venu  chercher  un 
asile  après  la  défaite  de  son  parti  par  Crom- 
well  eu  1649.  D'abord  haut  shérif  du  comte 
de  Carlow,  il  avait  eu  le  commandement  gé- 
néral des  insurgés  en  l'absence  du  marquis  ' 
d'Ormond  ;  et  lors  du  débarquement  de» 
protestants  à  Dublin,  il  était  gouverneur  de 
la  province  de  Leinster.  Ses  trois  fil*  qui 
l'avaient  suivi  en  France  y  prirent  du  ser- 
vice, et  moururent  glorieusement  sur  divers 
champs  de  bataille.  —  Marie  Joseph  -Patrice 
vicomte  de  Wall,  de  la  même  famille ,  ne  à 
Paris  en  1764,  était  a  vingt  un  ans  lieutenant 
au  régiment  du  Roi,  infanterie.  Prévenus  en 
sa  faveur  par  un  petit  écrit  qu'il  avait  com- 
posé, sous  le  titre  de  Plan  de  conduite  et  de 
fortune,  le  duc  et  la  duchesse  de  Rohan  lui 
donnèrent  en  mariage  leur  nièce ,  Adèle  de 
Rohan.  Mais  peu  après  cette  union,  Wall  fut 
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tué  en  duel,  dans  la  forèt  de  Fontainebleau  les  Anglais  sur  les  rives  du  Frilh  (I  !  sep- 
(  le  IC  novembre  1787).  On  ignore  quelle  fut  tembre  1297) ,  les  force  d'évacuer  immédia- 
la  cause  de  celte  malheureuse  affaire.  tement  lltcosse,  reprend  la  ville  de  Benrick, 

*  WALL  (William  ),  théologien  anglais  ,  envahit,  pendant  I  hiver  de  1298,  les  comtés 

né  en  1646,  mort  en  1128,  vicaire  a  Shore-  du  nord  de  l'Angleterre,  pousse  ses  ravages 

ham,  dans  le  comté  de  Kent,  est  connu  jusqu'à  Du rha m.  et  rentre  en  Écosse  chargé 

comme  anteor  d'une  Histoire  fit*  baptême  de  dépouille*  au  commencement  de.  l'année 

des  enfants,  1707;  et  de  Notes  critiques  sur  suivante.  Le  roi  Édouard  qui  se  trouvait  en 

V Ancien-Testament,  etc.,  1733,  2  vol.  in  8».  Flandre ,  se  hâte ,  à  cette  nouvelle,  de  venir 

—  John  WaiL.  médecin,  né  en  1708  à  Po-  assembler  une  armée  de  80,000  hommes  do 

wiek  ,  dans  le  comté  de  Worcester,  mort  a  pied  et  de  7.000  cavalier*.  Attaqués  près  de 

Bath  le  27  juin  1776,  après  avoir  pratiqué  Falkrik  (22  juillet  1298).  le«  Écossais  sont  dc- 

long-teinps  avec  succès  à  Worcester,  consa-  faits  complètement  malgré  les  efforts  inouïs 

eraît  aux  expériment.  chimiques,  ainsi  qu'à  de  Wallace  ,  qui,  conservant  néanmoins 

la  culture  des  arts  du  dessin  .  le  peu  de  loi-  toute  sa  présence  d'e«prit ,  se  porte  dans  les 

aira  que  lui  laissait  une  clientelle  nombreuse,  provinces  du  nord  de  l'Écosse  pour  y  orga- 

II  a  laissé  divers  opuscules  qui  ont  été  rc-  niscr  de  nouveaux  moyens  de  résistance, 

cueillis  en  1  vol.  in-8°  par  son  Gis,  Martin  Pendant  ce  temps-là,  les  hauts  barons  ex- 

Wall ,  professeur  de  clinique  à  l'université  cluaieut  le  héros  du  conseil  d'Ecosse ,  et 

d'Oxford ,  Oxford  ,  1780.  nommaient  en  sa  place  John  Curamvn  pour 

WALLACE  (Wiluam  ) ,  célèbre  guerrier  régent  du  royaume.  Lorsqu'en  1304  Edouard 

écossais,  né  en  1276  dans  le  comté  de  Ben-  en  eut  achevé  la  conquête,  Wallace  tenait 

frew,  était  le  plus  jeune  des  (Ils  de  sir  Mal-  encore  et  ne  désespérait  pas  du  salut  de  son 

col  m  Wallace  d'Eller«lie,  d'une  famille  an-  ingrate  patrie.  Trahi  à  la  6n  par  un  de  ses 

cienne,  mais  dont  la  fortune  se  trouvait  très-  amis  ,  sir  John  Monteith,  qui  découvrit  aux 

bornée.  Wallace  n'avait  encore  que  dix  neuf  Anglais  le  lieu  de  sa  retraite  ,  il  fut  amené  h 

ans  lorsque,  pour  se  venger  d'une  insulte  Londres  chargé  de  chaînes,  et  décapité  à 

personnelle  ,  il  tua  le  fils  du  gouverneur  de  Tower- Util  le  23  août  1305.  Son  nom  est 

la  forteresse  de  Dundée.  Obligé  de  s'enfuir  encore  populaire  en  Écosse  comme  le  type 

dans  les  bois  pour  éviter  le  châtiment  que  delà  bravoure  et  du  patriotisme.  Outre  le 

le*  délégués  d'Edouard  ]«',  alors  maître  de  ménestrel  Henry,  qui  a  chanté  envers  ses 

l' Écosse  ,  n'auraient  pas  manqué  de  lui  in-  exploits,  et  dont  l'ouvrage  justement  estimé 

fliger,  il  réunit  bientôt  autour  de  lui  quel-  comme  poème  national,  a  eu  un  nombre  in- 

qnes  aventuriers  que  leurs  méfaits,  leur  mi-  fini  d'édition  (la  meilleure  est  celle  de  l'erth, 

s«re  ou  la  haine  qu'ils  portaient  aux  Anglais  1790,  3  vol.  in  -  12  ) .  plusieurs  poètes  ont 

forçaient  à  mener  une  vie  errante  comme  la  cousacré  leurs  chants  à  William  Wallace  ;  il 

stenoe.  A  la  téte  de  cette  bande,  Wallace,  est  aussi  le  géros  d  un  roman  historique  de 

doué  d'onc  force  prodigieuse,  d'une  patience  miss  Jane  Porter,  traduit  en  français  (  par  le 

à  toute  épreuve,  déploya  la  plus  grande  chevalier  Du  Uuc),  sous  le  titre  des  Chefs 

bravoure,  et  obtint  de  fréquents  succès  qui  écossais,  1*  édition,  Paris,  H.  Micolle,  1820, 

augmentaient  de  jour  en  jour  sa  réputation  5  vol.  in- 12. 

et  le  nombre  de  ses  partisans.  Comme  il      *  WALLENBOURG  (Jacques  de),  orien- 

n'y  avait  alors  aucune  autorité  écossaise  taliste,  né  en  1763  à  Vienne  ,  où  il  mourut 

dans  Je  royaume,  Wallace  se  fit  nommer  par  le  28  juin  I80R,  conseiller  aulique de  la  chan- 

sa  troupe  vice  -  roi  pour  J.  Baliol  (  voyez  ce  cellerie,  avait  été  envoyé  comme  élève  in- 

uom),  retenu  prisonnier  en  Angleterre  ,  et  terpréte  à  Constantinople  en  1782.  et  rap- 

força  Ormes by,  grand  justicier  pour  le  roi  pelé  cinq  ans  après  lorsque  Joseph  II  déclara 

Edouard,  de  se  réfugier  dans  ce  royaume  ,  la  guerre  à  la  Porte  :  il  avait  joué  un  rôle 

avec  la  plupart  des  officiers  anglais  de  sa  important  au  congrès  de  Szistowe  (  1790). 

suite.  Le  peuple  écossais  accourut  en  masse  De  retour  dans  sa  patrie  après  la  conclusion 

sous  la  bannière  de  Wallace  ;  mais  avant  delà  paix  ,  il  utilisa  les  connaissances  qu'il 

qu'on  n'eut  pu  s'entendre  sur  l'organisation  avait  acquises  dans  les  lettres  orientales  en 

des  insorgés,  une  armée  anglaise  de  40,000  coopérant  à  la  2">«  édition  du  Dictionnnire 

hommes  traversait  le  sud  ouest  du  royaume,  de  Meniski.  M.  A  .  de  Biamhi ,  son  ami ,  a 

Wallace  se  vit  alors  abandonné  par  la  plu-  publié  sur  lui  à  Vienne  en  1810,  une  notice 

part  des  barons  de  son  parti.  Persévérant  biographique ,  par  laquelle  on  apprend  que 

toutefois  dans  sa  noble  indépendance ,  il  bat  Wallenbourg  avait  préparé  une  traduction 


Digitized  by  Google 


WALL 


(  "8) 


WALL 


française  du  Mcsnevt,  poème  moral  de  Djé- 
lal  eddyn-Rouniy,  mais  que  son  travau 
périt  daus  l'incendie  du  faubourg  de  Pcra 

eu  1799. 

•  WALLENBURCH  ou  WALENBURCH 
(Adsieh  et  Pikkre  de),  frères  célèbres  par 
leurs  connaissances  théologiques  et  leur  ami- 
tié, nés  à  Rotterdam  vers  la  tin  du  16*  siècle, 
suivirent  la  même  carrière,  voyagèrent  en 
France,  où  ils  s'appliquèrent  à  l'étude  de  la 
jurisprudence  ,  et  furent  reçus  docteurs  en 
droit  et  en  théologie.  Revenus  en  Hollande, 
ils  se  consacrèrent  uniquement  à  la  théolo- 
gie et  acquirent  la  réputation  d'habiles  con- 
troversées. Dans  la  suite  ils  furent  appelés 
à  Cologne ,  pu  Adrien  fut  nommé  ,  dès  son 
arrivée,  chanoine  de  l'église  métropolitaine. 
Pierre  reçut  quelque  temps  après  à  Mayence 
les  titres  de  chanoine,  de  doyen  de  St  Pierre 
et  d'évéque  de  Mysie  (  in  parlibus  ).  Adrien 
mourut  à  Cologne  en  1(569,  son  frère,  qui 
était  venu  se  réunir  à  lui,  survécut  six  ans  , 
cl  mourut  en  167â.  On  a  de  ces  deux  théo- 
logiens différents  ouvrages  de  controverse , 
qu  ils  ont  réunis  eux-mêmes  en  2  vol.  in-fol., 
Cologne ,  1669- 1(>7 1 . 

•  W  ALLEN  Cl)  DT  (  Cokb4d-Ti»èbb  db  ), 
élu  22<-  grand -maître  de  l'ordre  leutonique 
en  1390,  mort  quatre  ans  après,  frappé 
d'aliénation  mentale,  est  le  premier  qui  sub- 
stitua au  litre  de  grand  maître  (hochmeister) 
celui  de  prince  parla  grâce  de  Dieu ,  et  qui 
fit  donner  aux  frères  de  l'ordre  la  qualifica- 
tion de  seigneurs.  Il  avait  entrepris  contre 
les  luthériens  une  guerre  dans  laquelle  il 
perdit  la  moitié  de  ses  troupes  par  le  fer  ou 
par  la  peste. 

•  WALLENSTEIN  ou  WALSTEIN  (Ac- 
bbht- Vehceslas  Ecsèbb  DE  WALDSTEIN  , 
plus  connu  sous  le  nom  nr.  ) ,  l'un  des  plus 
célèbres  personnages  du  1 7»  siècle,  naquit 
en  Bohème  le  14  septembre  1583.  Placé  d'a- 
bord comme  page  auprès  du  margrave  de 
Burgau,  fils  de  l'archiduc  Ferdinand,  il  resta 
peu  daus  ce  poste ,  où  il  avait  embrassé  la 
religion  catholique,  et  il  consacra  quelques 
années  à  visiter  la  plupart  des  pays  de  l'Eu- 
rope, dont  il  apprit  les  langues.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  épousa  une  riche  veuve, 
qui  mourut  après  quatre  ans  de  mariage,  et 
le  laissa  mailrc  d  uue  très  grande  fortune. 
La  guerre  ayant  éclaté  entre  l'archiduc  Fer- 
dinand et  les  Vénitiens,  Waldslein  leva  à  ses 
frais  un  corps  de  300  cavaliers ,  alla  offrir 
se»  services  à  l'archiduc,  qui  I  accueillit  avec 
distinction.  A  la  fin  de  cette  guerre,  où  il 
s'était  signalé ,  il  fut  nomme  par  l'empereur 


colonel  des  milices  ou  landwhert  de  Mora- 
vie. Ce  pays  était  en  proie  à  l'insurrection  : 
Waldstein  ne  put  parvenir  à  l'apaiser,  et  se 
retira  après  avoir  enlevé  une  partie  des 
•ommes  contenues  dans  les  caisses  publique». 
Forcé  de  remettre  cet  argent  à  l'empereur, 
il  en  garda  12,000  écus ,  avec  lesquels  il  leva 
un  corps  de  mille  cuirassiers  ;  et  il  offrit  en- 
suite cette  troupe  à  son  souverain.  Cepen- 
dant la  Bohême  avait  aussi  levé  l'étendard 
de  la  révolte (1618).  Waldstein  reçut  la  rois- 
sion  d'aller  eomballreles  insurgés;  et.comme 
en  Moravie,  il  essaya  inutilement  d'arrêter 
le  torrent  de  la  rébellion.  En  1621.  il  fut  de 
nouveau  envoyé  en  Moravie ,  où  il  tut  dé- 
jouer les  efforts  de  Betblem-Gabor  (  voye» 
ce  nom  ).  L'empereur  récompensa  ses  servi» 
ces  en  lui  doonant  des  propriétés  considéra- 
bles, confisquées  sur  les  rebelles  de  Bohème. 
Toutefois  peu  de  temps  après ,  Waldstein 
fut  mandé  a  Vienne  pour  y  rendre  compte 
di!  sa  conduite  :  on  ne  connaît  pas  bien  le» 
griefs  qu'on  lui  imputait.  Il  sut  mettre  dans 
ses  intérêts  les  personnages  les  plus  notable» 
de  la  cour  de  Ferdinand  ,  parvint  a  se  faire 
déclarer  innocent,  et  épousa  la  fi  lie  du  comte 
de  Harrach  ,  favori  de  1  empereur.  Un  nou- 
veau doit  de  deux  régiments  d  infanterie  le 
fit  nommer  par  Ferdinand  major- général. 
En  celte  qualité,  il  fit,  pendant  plusieurs 
années  ,  la  guerre  en  Bohème  «  se  distingua 
par  des  succès  ,  notamment  à  la  bataille  de 
Prague,  gagnée  parle  feld  -  maréchal  Buc- 
quoi  sur  les  Bohémiens  le  8  novembre  1620. 
En  lt>25,  Waldstein  proposa  à  1  empereur, 
dont  les  états  héréditaires  étaient  épuisé» 
d'hommes  et  d'argent,  de  lever,  à  ses  frais, 
une  armée  ,  avec  la  faculté  «le  la  porter  jus- 
qu'à 50,000  combattants.  Ferdinand  ,  d'a- 
bord surpris  de  cette  proposition,  l'accepta, 
assigna  quelques  districts  en  Bohême  pour 
-le  recrutement,  et  permit  à  Waldstein  de 
nommer  les  officiers  de  son  armée.  Celui-ci 
ayant  commeucé  par  assembler  20.000  hom- 
mes ,  se  porta  vers  la  Franconie  et  les  fron- 
tières de  Souabe,  et  se  recruta,  chemin  fai- 
sant, de  10,000  autres  combattants.  On  croit 
que  ce  fut  à  cette  époque  qu'il  reçut  de  l'em- 
pereur le  titre  de  duc  de  Friedland.  Le  gé- 
néral Tilly,  commandant  l'armée  bavaroise, 
opérait  en  liasse  Saxe  -.Waldstein  reçut  ordre 
de  se  porter  du  même  c«\té  et  de  seconder 
le  général  bavarois  ;  mais  son  caractère  al- 
lier ne  lui  permettait  pas  de  se  trouver  en 
sous  ordre.  11  se  consenta  donc  de  concerter 
ses  mouvemeut*  avec  ceu*  de  Tilly,  mais 
séparément;  et  tandis  que  celui-ci  pressait 
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Je  roi  de  D»nemarck  dans  le  pays  d'Osna- 
bruck  et  de  Munster,  Waldstein  remportait 
devant  le  pont  de  Dessau  une  victoire  com- 
plète (23  avril  1626)  surMansfeld,  qui  néan- 
moins «'étant  recruté  promplement  dans  le 
Brandebourg  ,  vint  en  forces  menacer  la 
Hongrie.  Envoyé  par  l'empereur  à  la  pour- 
suite de  ce  général,  qui  avait  opéré  sa  jonc- 
tion avec  Bellilem  -  Gabor,  Waldstein  défit 
un  corps  de  Turcs ,  auxiliaires  du  dernier, 
et  prit  ou  délivra  plusieurs  places,  Mais 
bientôt  les  mésintelligences  s'élevèrent  entre 
lui  et  les  Hongroft  ;  la  famine,  les  maladies 
contagieuses  et  la  désertion  avaient  réduit 
■on  armée  aux  deux  tiers  ,  longue  enfin  il 
put  effectuer  sa  retraite  après  1  accommode- 
ment que  Bethlem  Gabor  fit  avec  l'empereur. 
Waldstein  n'eut  pas  plus  tôt  e*vacué  la  Hon- 
grie ,  que  s'étanl  promptement  recruté,  il 
se  dirigea  vers  le  Brandebourg  ;  il  traversa 
ce  pays  ,  pénétra  jusque  dans  le  Holslein 
et  le  duché  de  Slefwirk,  et  finit  par  porter 
son  armée  à  100.000  hommes ,  qui  ne  coû- 
taient rien  à  l'empereur.  Il  sollicita  au- 
près de  Ferdinand  ,  obtint  le  titre  de  duc 
de  Mecklenbourg  ,  avec  l'investiture  de  ce 
duché ,  enlevé  aux  titulaires.  On  lui  vit 
jouer  alors  dans  le  nord  le  râle  de  dic- 
tateur ,  faisanj  peser  son  despotisme  in- 
différemment sur  ses  amis  et  ses  enne- 
mis, n'ayant  plus  égard  aux  ordres  de  l'em- 
pereur pour  aucun  de  ses  mouvements ,  et 
écrivant  même  a  Ferdinand  des  lettres  inso- 
lentes Toutefois  il  négocia  entre  sou  sou- 
verain et  le  roi  de  Dmemank  le  traité  de 
paix  signé  au  congrès  de  Lu  bec  k  en  1629. 
On  fait  monter  à  plu*  de  200  millions  de  fr. 
les  contributions  levées  par  Waldstein  pen- 
dant 7  ans  que  dura  son  commandement  daus 
le  nord  de  l'Allemagne.  Dans  tous  les  points 
de  l'Europe  on  adres>ait  à  Ferdinand  des 
insinuations  contre  le  redoutable  général  : 
ses  nombreux  et  puissants  ennemis  obtin- 
rent enfin  de  l  empcrcur  l'arrêt  de  sa  desti- 
tution ,  qu'il  affecta  de  recevoir  avec  calme 
et  résignation.  De  Mcmmingen,  où  il  était 
alors  a  la  tête  d'uae  armée  formidable  et 
toute  dévouée,  il  se  relira  (septembre  1630) 
dans  ses  terres  en  Bohème ,  où  on  le  vil  dé- 
ployer un  luxe  qui  dépassait  celui  de  la  plu- 
part des  souverains.  Quelques  historiens 
prétendent  qu'il  fit  proposer  ses  services  au 
roi  de  Suède.  Gustave-Adolphe.  D'autres 
donnent  l  initiative  à  ce  monarque  ,  dont 
Waldstein  aurait  rejeté  les  propositions. 
Cependant  Tilly,  nommé  généralissime  de 
1  empereur  et  de  la  ligue  allemande,  vain- 


queur pendant  quelque  temps ,  cédait  à  l'as- 
cendant de  Gustave-Adolphe.  Ferdinand, 
effrayé  des  progrés  du  roi  de  Suède  ,  s'hu- 
milie devant  le  seul  homme  qui  puisse  les 
arrêter.  Waldstein  repoussc%  les  premières 
démarches  de  son  souverain.  Enfin  ,  après 
une  longue  négociation  ,  il  s'engage  a  lever 
une  nouvelle  armée  ;  mais  il  refuse  de  la 
commander  :  et  lorsque  les  instances  les 
plus  vives  de  Ferdinand  ,  les  supplications 
de  ses  amis  le  décident  à  accepter ,  ce  n'est 
qu'aux  conditions  d  être  généralissime  d'Au- 
triche et  d'Espagne,  de  disposer  de  tous  les 
emplois  ,  d'être  indépendant  dans  son  com- 
mandement suprême,  d  avoir  une  princi- 
pauté héréditaire  en  Allemagne,  de  gouver- 
ner exclusivement  les  pays  conquis  ,  de 
disposer  du  produit  des  confiscations  ,  d'a- 
voir le  droit  exclusif  d  amnistie,  etc.  ;  enfin, 
en  cas  de  revers ,  de  pouvoir  se  retirer  dons 
•es  états  héréditaires.  Ces  concessions  fai- 
tes, il  entre  en  Bohème  pour  y  attaquer  l'ar- 
mée saxonne  ,  s'empare  de  Prague  presque 
sans  coup  férir.  Bientôt  il  se  trouve  maître 
de  tout  le  pays,  et  se  dirige  ensuite  sur  Nu- 
remberg, pour  y  attirer  Gustave- Adolphe  , 
qui  parcourait  la  Bavière  en  triomphateur. 
Les  deux  illustres  capitaines  sont  en  pré- 
sence. Gustave  était  inférieur  en  forées  ; 
mais  Waldstein  craignant  d'exposer  l'Au- 
triche ,  et  peut-être  sa  propre  renommée 
aux  chances  d  une  bataille ,  se  retranche, 
ainsi  que  son  adversaire,  espérant  d'ailleurs 
de  le  ruiner  par  la  famine.  Les  deux  armées 
impériale  et  suédoise  s'observent  ainsi  peu- 
dant  troi*.mois.  Enfin  la  disette  est  dans  le 
camp  de  Gustave,  ainsi  que  dans  Nurem- 
berg, qu'il  était  venu  secourir.  Le  roi  tir 
Suède  ordonne,  contre  l'avis  de  son  conseil, 
l'attaque  du  camp  impérial.  L'action  s'en- 
gage le  2\  août  1632  ,  et  dure  dix  heures. 
Les  Suédois  sont  repoussé*  sur  tons  les 
points  et  perdent  de  trois  à  quatre  mille 
hommes  :  la  perle  des  Impériaux  s'élevait 
seulement  à  mille.  Il  y  eut  encore  quelques 
escarmouches,  durant  quinze  jours,  nu  bout 
desquels  le  roi  de  Suède  leva  son  camp  et 
fit  défiler  ses  troupes  devant  son  adversaire 
qui  ne  tenta  point  de  l'inquiéter.  Il  parait  que 
Gustave  essaya  de  renouer  alors  ses  négo- 
ciations avec  Waldstein,  et  que  celui  ci  re- 
fusa d'y  prêter  l'oreille.  Waldstein  se  dirigea 
ensuite  vers  la  Saxe,  s'empara  de  Lcipsig  et 
de  plusieurs  petites  villes  des  environs. 
Gustave  ,  alors  campé  h  Naumbourg,  avec 
l'intention  de  se  réunir  à  l'armée  saxonne . 
se  décide  à  attaquer  les  Impériaux,  qui  ne 
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comptent  pas  plus  de  12.000  hommes,  tan- 
dis que  les  Suédois  sont  au  nombre  de 
20,000.  L'action  t'engagea  le  26  novembre 
1632.  dans  une  plaine  <|tii  s'étend  de  Weis- 
senfcls  à  Lulzeu.  Gustave  fut  atteint  d'un 
coup  mortel  au  moment  où  il  accourait  de 
la  droite  pour  réparer  l'échec  éprouvé  par 
son  aile  gauebe.  La  mort  de  ce  prince  et  le 
relour  du  général  Pappenheim,  précédem- 
ment détaché  avec  uu  corps  considérable 
vers  la  Basse-Saxe  (ce  qui  portail  alors  l'ar- 
mée impériale  à  2-1.000  combattants) ,  sem- 
blaient devoir  assurer  la  déroule  de  l'armée 
royale;  mais  le  désespoir  des  Suédois,  et  les 
habileA  manœuvres  de  Bernard  de  Weimar, 
qui  avait  pris,  te  commandement,  triomphé- 
rent  de  tous  les  efforts  des  généraux  impé- 
riaux, dont  l'armée  quitta  Le  obamp  de 
bataille.  Waldstein  soumit  la  conduite  des 
officiers  de  son  armée  à  une  enquête  très- 
sévère,  et  dix-huit  d'entre  eux  furent  cou- 
damnés  à  mort.  L'armée  impériale  se  porta 
ensuite  sur  la  Silésie  au  grand  étonnement 
des  partisans  de  l'Autriche, qui  s'attendaient 
à  la  voir  marcher  vers  la  Souabe  et  Le  Rhin, 
dont  le  duc  Bernard  et  le  général  Horne 
avaient  pris  la  direction.  Cependant  Wald- 
stein  continuait  ses  négociations  avec  la 
Suède ,  la  Saxe  et  le  Brandebourg  :  il  était 
d'aocord  avec  ses  alliés  sur  les  principaux 
articles;  mais  elles  turent  aussi  infructueuses 
que  les  précédentes.  Il  négociait  en  même 
temps  avec  la  cour  de  France,  comme  on  en 
a  la  preuve  dans  les  lettres  et  négociations 
du  marquis  de  Feuquiervs  (voyez  ce  nom). 
Au  milieu  de  ces  intrigues,  Waldstein  atta- 
qua à  I  improviste  les  Suédois  près  de  Stei- 
nau  sur  l'Oder  ,  et  força  le  comte  de  Thurn 
à  se  rendre  à  discrétion  avec  un  corps  de 
6,000  hommes.  Après  s  être  emparé  ensuite 
de  plusieurs  villes  de  la  Silésie,  il  vole  en 
Bavière  à  la  rencontre  du  duc  iiernard  qu'il 
refoule  sur  le  Haut-Palatinat ,  puis  revient 
établir  ses  quartiers  d'hiver  ea  Bohême. 
Ccpenilant  le  cardinal  infant  s'avançait  d'I- 
talie dans  les  Pays-Bas.  Waldstein,  qui  eut 
à  luicuvoyci  un  détachement  de  6,000  hom- 
mes ,  crut  qu'on  cherchait  à  dimiuuer  sou 
influence  pour  le  disgracier  plus  sûrement. 
Dès  lors  il  s'occupa  activement  de  son  plan 
de  défection  ,  et  s'en  ouvrit  à  l'iccolomiui , 
celui  de  tous  ses  généraux  en  qui  il  avait  le 
plus  de  confiance.  Piccoloroini  lui  repré- 
senta les  dangers  de  son  entreprise  :  Wald- 
stein persista  dans  sa  résolution  ;  et  bon 
confident  ayant  l'air  de  céder  à  la  force  de 
ses  raisons ,  se  hâta  d  aller  instruire  la  cour 


de  Vienne  de  cet)  desseins.  W-ldstein  convo- 
qua ses  généraux  a  Pilscn ,  lit  inviter  les 
commissaires  suédois  cl  «axons  à  s'y  trou- 
ver, et  la  réunion  eut  lieu  le  11  Janvier 
1634.  Presque  tous  le»  chefs  de  l'armée  si- 
gnèrent un  écrit  par  lequel  ils  s'engageaient 
à  rester  fidèles  a  la  cau>c  du  généralisai  me. 
Informé  de  cet  acte  criminel  Ferdinand  se 
hâta  d  adresser  à  l'armée  une  proclamation 
dans  laquelle  il  la  déliait  de  ses  serments  à 
l'égard  de  Waldstein,  remplaçait  celui-ci 
par  le 'général  Gallas  (  voyrz  ce  nom),  ac- 
cordait une  amnistie  à  tous  ceux  qni  au- 
raient pu  ae  laisser  égarer,  n'en  exceptant 
que  le  généralissime  et  deux  de  ses  lieute- 
nants. Waldstein  sentit  la. nécessité  de, pres- 
ser l'exécution  de  son  projet;  mais  ses  géné- 
raux l'abandonnèrent  bientôt aous  différente 
prétextes.  Mis  au  ban  de  l'empire,  désobéi 
par  ses  soldats  ,  trahi  par  sea  officiera  , 
i"hnmiuc  naguère  le  plus  puissant  de  l'Eu- 
rope se  rend  à  Egra ,  où  il  a  donné  rendez»» 
vous  au  duc  Bernard  et  aux  commissaires 
des  alliés  ,  et  se  met  à  la  merci  de  quelques 
étrangers,  qui  le  trahissent.  Le  26  janvier 
1634 ,  les  conjurés  font  d'abord  égorger  dans 
un  banquet ,  par  des  dragons  irlandais  ,  le 
petit  nombre  d  amis  restés  fidèleaà  la  cause 
du  généralissime.  Celui-ci,  qui  s'était  retiré 
de  bonne  heure  dans  sa  chambre  à  coucher, 
y  fui  iuvesli  par  le  capitaine  irlandais  Dc- 
veroux  à  la  tête  de  six  hallebardiera ,  et  tué 
d'un  coup  de  pertuisane.  Un  grand  nombre 
de  aes  partisans  furent  arrêtés  ensuite ,  et 
quelques-uns  exécutés.  Mais  les  désordres 
qui  eurent  lieu  dans  l'armée  à  la  suite  de 
cet  événement  furent  difficiles  a  comprimer; 
on  y  parvint  toutefois,  et  Ferdinand  récom- 
pensa avoc  générosité  les  asaaaainade  Wald- 
stein. Outre  deux  ouvrages  apologétiques  par 
Gualdo  Priorato,  traduita  en  lutin  et  en  al- 
lemand ,  et  la  biographie  de  IVallenstein , 
en  allemand ,  publiée  par  un  général  prua- 
aien  en  1797,  on  peut  consulter  sur  cet 
homme  extraordinaire  l'Histoire  des  Alle- 
mands de  Sehimdt,  et  Y  Histoire  de  la  guerre 
de  trente  ans  par  Schiller ,  qui  a  fait  de  aa 
catastrophe  le  sujet  d'une  trilogie  admira- 
ble (  voyez  Schiller  ) ,  imitée  en  partie  par 
MM.  Benjamin  Coustant  et  Liadièrca;  la 
seule  tragédie  du  dernier  a  été  leprésenléc 
à  Paris  en  octobre  1828. 

'  WALLEH  (William),  général  anglais, 
de  l'ancienne  famille  tics  Waller  deSpend- 
hurst,  wyant  terminé  sca  études  à  Paris,  alla 
faire  ses  premières  armée  en  Allemagne  aoua 
les  drapeaux  des  princes  protestants,  coali- 
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ses  coutrc  l'cmjKjrcup  ;  et  de  retour  dan»  sa  maintien  de  la  hiérarchie  ecclésiastique;  et, 
patrie ,  il  se  raugea  sous  ceux  du  comte  lorsque  la  guene  éclata  entre  le  roi  et  le 
d'Esse*  .  en  opposition  avec  le  parti  de  la    long  parlement,  il  envoya  à  Charles  I"  une 


garnison  de  cette  place  a  reconnaître  Pau-  royalistes,  Wallcr  S'était  maintenu  long- 
lorité  du  parlement.  Mais  d'autres  succès  temps  dans  un  état  de  neutralité  qui  lui 
ajant  encore  accru  sa  réputation  de  bra-  donnait  de  (  importance  dans  les  deux  par- 
voure  ot  d  habileté,  Cromwcll,  qui  en  conçut  tis ,  lorsqu'il  se  jeta  tout-à-coup  dans  celui 
de  l'ombrage,  léloigna  de  l'armée.  Waller  du  roi.  La  conspiration  qu'il  avait  formée 
revint  alors  siéger  au  parlement  parmi  les  avec  son  beau  frère  Totnkins  ,  un  des  secre- 
chefs  de  l'opposition  presbytérienne.  Il  fut  taircs  du  conseil  de  la  reine ,  ayant  été  dé- 
un  des  orne  membres  que  la  faction  des  in-  couverte,  il  fut  arrêté.  C'est  alors  que, 
dépendants  accusa  de  haute  trahison,  et  il  so  cédant  à  une  honteuse  lâcheté  ,  il  avoua 
vit  contraint  de  fuir  pour  se  dérober  auju-  beaucoup  plus  qu'on  n'avait  pu  découvrir, 
gement.  Revenu  plus  tard  à  Londres,  il  re-  Ces  aveux  déshonorants  et  son  feint  repentir 
prit  sa  place  au  parlement  jusqu'en  1648  ,  lui  sauvèrent  la  vie.  Après  un  au  d'empri- 
rpoque  où  il  fut  expulsé  de  la  chambre  par  son  n  cm  en  t ,  H  ne  fut  condamné  qu'au  ban- 
la  force  des  armes ,  et  emprisonné  comme  nissement ,  et  se  retira  en  France.  S'étant 
suspect  d'attachement  à  la  cause  royaliste.  6xé  à  Paris ,  il  y  connut  St-Evremond ,  qui 
En  1659  ,  il  fut  nommé  conseiller  d'état;  il  plus  tard,  par  une  singulière  destinée,  exilé 
rentra  au  parlement  Tannée  suivante  comme  lui-même ,  devait  venir  en  Angleterre ,  re*- 
représentant  du  comté  -de  Middlcsex  ,  et  serrer  les  liens  d'une  amitié  qu'il  avait  for- 
m  on  rut  en  1G68.  mée  avec  Waller ,  banni  de  son  paye  Lors- 
*  WAL/.ER  (Edmokd),  poêle  anglais,  de  que Cromtrell  se  fut  empare  définitivement 
la  même  famille  e/oe  le  précédent,  né  en  do  pouvoir,  Waller  sollicita  et  obtint ,  par 
1605  à  Coleshill ,  dans  le  tlertfordshire,  dé-  l'entremise  du  colonel  Scroop,  son  beau» 
bala  à  la  fois  au  pâmasse,  au  parlement  et  frère,  la  permission  de  revenir  en  Anglc- 
à  la  cour,  à  l'Age  de  15  uns,  ou  de  (6  suivant  terre,  où  le  protecteur,  oubliant  ses  anciens 
quelques  biographes  (M.  G.  Crabbe,co-  torls,  l'admit  dans  son  i  ut  imité.  Le  poète 
piant  cette  faute  de  Lemprièrc  ,  le  fait  nai-  reconnaissant  écrivit  en  vers  le  panégyrique 
tre  en  1625  ).  Admis  dans  la  familiarité  de  de  Cromwell  ,  pièce  qui  est  considérée 
Jacques I",  H  plut  H  ce  prince  par  les  saillies  comme  son  meilleur  ouvrage.  Lors  dé  la 
de  son  esprit,  et  obtint  un  grand  succès  dans  restauration,  Waller,  s'étaiit  empressé,  dans 
le  monde.  Il  épousa  une  riche  héritière  de  un  nouveau  poème,  de  féliciter  Charles  II 
la  cité  île  Londres,  cl  devenu  veuf  à  25  ans,  sursoit  avènement  au  trône,  le  roi.  assurc- 
J  ambition  lui  lit  adresser  ses  vœux  à  la  fille  t-on  ,  lui  fit  observer  que  cette  pièce  était 
ainée  du  comte  de  Leieester.  Trompé  dans  inférieure  à  celle  qu'il  avait  composée  pour 
ses  vues  par  le  mariage  de  cette  demoiselle  Tnsurpateur  ;  Waller  répondit  sans  se  trou- 
arec  le  comte  de  Sunderland ,  il  résolut  de  bler  que  les  poètes  réussissaient  toujours 
voyager  pour  se  distraire  de  son  chagrin,  mieux  dans  les  fictions  que  dans  les  réalités. 
De  retour  à  Londres ,  il  contracta  une  non-  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  devint  un  des  princi- 
velle  alliance,  et  devint  père  d'une  nom-  paux  ornements  de  la  nouvelle  cour;  cl  il 
breuse  famille.  Lorsque  le  parlement  fut  fut  nommé  membre  de  tous  les  parlements 
convoqué ,  après  une  longue  interruption  ,  qui  s'assemblèrent  sous  Charles  II,  ainsi  que 
on  1640 ,  Wallcr  se  montra  un  des  plus  vé-  de  celui  qui  s'ouvrit  à  l'avènement  de  Jac- 
bémens  orateurs  du  parti  opposé  à  la  cour;  ques  II.  Il  mourut  en  1687  ,  un  an  avant  la 
il  prit  la  défense  de  son  oncle  Hampden  révolution  qui  expulsa  les  Stuarts  du  trône 
[voyez  ce  nom),  frappé  d'une  sentence  illé-  d'Angleterre.  On  ignore  si  Waller  eut  le  se- 
gale  et  injuste.  Toutefois  en  «'attachant  à  cret  de  la  trame  qui  s'ourdissait  alors  h  ce 
1  opposition ,  il  n'en  adopta  pas  toutes  les  sujet  ;  mais  il  est  certain  que  son  fils  et  Phé- 
oprnions ,  et  n'en  approuva  pas  les  excès,  ritier  de  son  nom  embrassa  le  parti  du 
Dans  la  grande  question  de  l'abolition  de  prince  d'Orange.  Les  OEurrts  de  Waller 
1  épiseopat  ,  il  se  prononça  en  faveur  du  ont  été  publiées  par  Fit  ton,  Londres ,  1729, 
Tome  24.  10 
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grand  in  4".  Le  panégyrique  de  CrorawcU 
est  traduit  eu  partie  eu  vers  français  dans  le 
3P  vol.  de  la  Poétique  anglaise  de  M.  Hen- 
net.  La  vie  de  Wallcr  a  été  écrite  par  Sa- 
muel Johnson  dans  son  recueil  des  fies  des 
poètes  anglais. 

•  WALLERIUS  ( J e ajt Gottschalx) ,  na- 
turaliste suédois,  né  en  1709  dans  le  comté 
de  Necke,  mort  en  1785,  professeur  de  chi- 
mie, de  métallurgie  et  de  pharmachîe  à 
l'université  d'Upsal,  membre  de  l'académie 
d'histoire  naturelle  de  Vienne  et  de  l'acadé- 
mie des  sciences  de  Stockholm,  est  considéré 
comme  un  des  hommes  qui,  pendant  le  18* 
siècle  ,  ont  contribué  avec  le  plus  de  succès 
au  développement  des  lettres  et  des  sciences 
en  Suède.  Ses  principaux,  écrits  sont  :  de 
Origine  et  Naturd  niai,  XJpsal  ,  1749; 
Gocltinguc,  1750  :  Mmeralagia  systemaiieè 
proposila,  Stockholm,  1747  et  1748;  traduit 
en  français  par  le  baron  d'Ilolbach  ,  Paris  , 
1753,  2  vol.  in-8°. 

"  W ALLIN  (Gaoact),  savant  suédois ,  né 
en  168G  à  Guiawle,  dans  le  Nord-Land  , 
voyagea  dans  les  différentes  contrées  de 
l'Europe  pour  perfectionner  ses  connaissan- 
ces ,  séjourna  deux  ans  à  Paris,  et  à  son  re- 
tour en  Suède  ,  devint  successivement  pro- 
fesseur à  l'université  d'Upsal ,  surintendant 
ecclésiastique  du  Gothlnad  et  cvèque  de 
Gothenbourg ,  où  il  mourut  en  1760.  On  a 
de  lui  :  Lutelia  Pavitiorum  erudita  sut  tem- 
po ris  ,  etc.,  Nuremberg,  1722  ,in-!2, 
rare;  etc. 

*  WALLIS  (Jonn),  célèbre  mathémati- 
cien anglais  ,  ne  en  1616  à  Ashford  (comté 
d'Essex) ,  fit  *es  éludes  à  Cambridge,  em- 
brassa ensuite  la  carrière  ecclésiastique ,  et 
v  occupa  successivement  différents  postes. 
Plus  tard  il  développa  les  connaissances 
profondes  qu'il  avait  acquises  ,  et  se  plaça 
au  rang  des  plus  illustres  mathématiciens  de 
VEurope.  Il  fut  en  correspondance  avec 
Pascal  et  Fermât  (voyez  ces  uoms) ,  étendit 
et  créa,  pour  ainsi  dire,  la  doctrine  des  indi- 
visibles de  Cavalicri  (voyez  ce  nom  ) ,  et  on 
peut  croire  que  son  arithmétique  des  infinis 
a  suggéré  les  découvertes  analytiques  de 
Newton.  Malgré  son  opposioti  aux  doctrines 
des  indépendants  ,  Wallis  avait  été  appelé, 
pendant  la  révolution  anglaise,  à  la  chaire 
Savdienne  de  géométrie  à  l'université  d'Ox- 
ford. Charles  11  le  coufiriua  dans  ce  poste, 
et  lui  confia  en  outre  celui  de  garde  des  ar- 
chives de  la  même  université.  Lors  de  1  in- 
stitution de  la  société  royale  de  Londres , 


John  Wallis  en  devint  un  des  principaux 
membres  ;  il  fut  aussi  l'un  des  créateurs  de 
renseignement  des  sourds  et  muets.  Il  mou- 
rut à  Londres  en  1703.  La  plupart  de  ses 
ouvrages  de  mathématiques  avaient  été  réu- 
nis avant  sa  mort,  Oxford,  1697-1699,  3  vol. 
in-fol.  On  y  ajouta  ensuite  un  4e  volume 
contenant  ses  écrits  qui  ne  sont  point  rela- 
tifs aux  mathématiques. 

*  WALLIS  (Geobck-Olivieh  ,  comte  o«), 
feld-maréchal  autrichien,  ne  en  1671,  d'une 
famille  irlandaise,  établie  en  Allemagne  au 
commencement  du  16*  siècle  ,  fut  élevé 
parmi  les  pages  de  l'empereur  Le'opold  , 
devint  successivement  colonel  (  i  704) ,  géné- 
rul-major  (1708)  et  feld-raaréchal-lieu te- 
nant (  17 16) ,  en  même  temps  que  conseiller 
auliquc  au  département  de  la  guerre.  Ses 
exploits  eu  Sicile  et  la  prise  de  Messine  lui 
valurent  la  diguité  de  grand-maitre-géiural 
de  l'artillerie  et  le  commandement  général 
de  toutes  les  troupes  delà  Sicile.  Il  ne  quitta 
ce  pays  qu'en  1733  ,  pour  aller  commander 
d'abord  sur  le  lUiin,  puis  dans  1  Italie  sep- 
tentrionale et  enfin  en  Hongrie ,  où  il  rem- 
plaça le  grand-duc  de  Toscane,  comme  chef 
de  toutes  les  forces  impériales ,  alors  ras- 
semblées dans  ce  royaume.  Le  comte  de 
Wallis  ne  répondit  pas  entièrement  à  ce 
qu'on  devait  attendre  de  son  dévouement 
aux  intérêts  de  la  maison  d'Autriche  à  la 
fin  de  la  campagne  de  1739.  L'empereur 
Charles  VI  fut  très-mécontent  de  la  paix  que 
le  feld-maréchal  conclut  avec  les  Turcs  par 
1  entremise  du  comte  de  Neuperg  et  de 
l'ambassadeur  français  ,  marquis  de  Ville- 
neuve. H  ôla  à  Wallis  le  commandement 
de  l'armée,  et  lui  ordonna  de  se  rendre  à 
Zrgct,  d'où  il  fut  transféré  ensuite  à  la  for- 
teresse de  Spielberg.  Ayant  obtenu  plus  tard 
la  permission  de  venir  à  Vienne,  le  feld- 
maréchal  y  présenta  au  conseil  de  guerre 
uu  mémoire  apologétique  qui  ne  fut  suivi 
ni  de  discussion  ni  de  jugement ,  à  cause  de 
la  mort  prématurée  de  Charles  VI.  L'impé- 
ratrice Marie-Thérèse ,  sentant  le  besoin  de 
s  entourer  d'hommes  capables,  surtout  de 
gens  de  guerre,  oublia  les  torts  du  comte 
de  Wallis  ,  le  rappela  honorablement  à  sa 
cour ,  et  lui  confia  le  commandement  d'un 
corps  d'armée  en  Bohême.  Le  feld-maréchal 
jouit  peu  de  ce  retour  de  faveur,  et  mourut 
en  1743,  à  sa  terre  de  Nieukirchen.  —  Le 
comte  Franç.-Pnul  de  Wallis  ,  fils  du  pré- 
cédent, fit  avec  distinction  plusieurs  campa- 
gne- en  Italie  et  en  Hongrie,  fut  noma».: 
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gouverneur  de  Belgrade  en  1718,  et  mourut 
cette  place  en  1737.—  Uu  autre  comte 
«ie  Wallis  ,  ne  en  1732,  mort  à  Vienne 
en  (798,  était  devenu  teld-maréchal  et  pré- 
sident du  conseil  de  guerre  après  uu  long 
«ervice  ,  lorsqu  il  en  perdit  tout  le  fruit  par 
une  disgrâce  qu'il  essuya  eu  (795  tandis 
qu'il  commandait  1  armée  autrichienne  d'I- 
talie.—  Joseph,  comte  de  Wallis,  de  la 
même  famille,  né  eu  1768,  occupa  successi- 
vement plusieurs  emplois  importants  avant 
(1  être  appelé  à  la  présidence  de  la  chambre 
des  finances  d'Autriche  en  18 1U.  11  fut  chargé 
en  1812,  par  uu  rescrit  de  l'empereur,  de 
la  direction  supérieure  de  l'approvisioune- 
ment  de  Vienne,  puis  quitta  le  ministère 
«les  finances  en  1816  pour  la  place  de  chef 
suprême  des  tribunaux  de  justice,  et  mou- 
rut en  1818,  d'une  attaque  d  apoplexie  fou- 
droyante. 

*  WALLIS  (Samuel)  ,  navigateur  anglais, 
chargé  de  continuer  dans  le  Grand-Océan 
les  explorations  du  commodore  Byron ,  par- 
tit le  26  août  1766  sur  la  corvette  the  Dol- 
phin, qu'il  commandait,  ayant  deux  autres 
bâtiments  sous  ses  ordres.  Parvenu  au  cap 
de  Uu  firgenes  après  trois  mois  de  naviga- 
tion ,  il  parcourut  ensuite  le  détroit  de  Ma- 
gellan ,  puis  la  mer  Pacifique ,  sans  décou- 
vrir de  terres  jusque  sous  le  tropique,  où  il 
aperçut  successivement  plusieurs  Iles  nou- 
velles ,  notamment  celle  de  Taili,  dont  Bou- 
gainville  ne  fit  la  reconnaissance  qu'un  an 
plus  tard.  Bien  accueilli  dans  celte  dernière 
sic  par  la  reine  Obéréa  ,  il  y  séjourna  plus 
d'un  mois,  et  remettant  à  la  voile  le  27  juil- 
let (1767) ,  il  doubla  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ,  fit  de  nouvelles  découvertes  dans  sa 
route  ,  et  aborda  le  30  novembre  à  Batavia  , 
d'où  il  repartit  l'année  suivante  pour  l'An- 
gleterre. Après  s'être  arrêté  quelques  jours 
à  l'ile  des  Princes  et  avoir  touché  à  celle  de 
Ste-Hélène,  Wallis  vint  mouiller  à  la  rade 
des  Dunes  le  19  mai  1768.  On  ignore  l'épo- 
que de  la  mort  de  ce  navigateur.  Son  voyage 
a  été  imprimé  dans  le  recueil  île  Jean  Haw- 
kesworth ,  Londres,  1773,  3  vol.  in-4°  j 
traduit  en  français  par  Suard,  Paris,  1774, 
4  vol.  în-4° ,  cartes  et  figures.  —  John  Wal- 
lis ,  ecclésiastique  et  naturaliste  anglais , 
né  en  1714  à  Ireby  dans  le  Cumberland  , 
mort  en  1793  à  Norton ,  est  auteur  d'une 
Histoire  du  Northumberland ,  publiée  en 

1769  ,  2  vol.  in-4°  :  le  premier  ,  qui  est  le 
plus  estimé ,  renferme  la  description  des 
minéraux  ,  fossiles,  etc. ,  de  celle  province, 


où  l'auteur  desservait  alors  la  cure  de  Si- 
monburu. 

'  WALLOT  (  JEAir-GriLLAOKE  ) ,  astro- 
nome ,  né  en  17 13  a  Pauers  ,  dans  le  Palati- 
nal,  vint  en  France  se  perfectionner  dans 
l'étude  des  mathématiques  ,  accompagna 
Cassini  dans  un  voyage  fait  par  ordre  du 
roi  en  1769  ,  et  à  son  retour  fut  nommé  pro. 
fesseur  d'astronomie.  11  s'occupait  paisible, 
ment  de  ses  travaux  ,  lorsqu'en  1791  il  fut 
dénoncé  comme  ennemi  du  peuple ,  traduit 
au  tribunal  révolutionnaire  ,  condamné  à 
mort  et  exécuté  au  moment  même  où  Robe*, 
pierre  succombait  à  la  convention  nationale 
le  27  juillet  (9  termidor  an  n). 

•  WALPOLE  (  Hehbi  )  ,  jésuite,  natif  du 
comté  de  Norfolk. ,  subit  la  peine  capitale  à 
Yorck  (159j),  comme  auteur  d'écrits  où  l'on 
crut  voir  des  provocations  incendiaires ,  et 
dans  lesquels  il  exprimait  d'ailleurs  un  grand 
désir  du  martyre.  L'un  de  ces  écrits  était  la 
Pie  d'Edmond  Campian  ,  en  vers  anglais. 
—  Walpole  (Richard),  frère  du  précédent  , 
et  jésuite  comme  lui,  passa  a  Rome,  vint 
professer  la  théologie  à  Séville  ,  et  mourut 
a  Valladolid  en  1607,  Agé  de  42  ans ,  après 
avoir  publié  quelques  écrits  de  polémique 
religieuse. 

*  WALPOLE  (  Robert)  ,  premier  comte 
d'Orford,  ministre  fameux,  né  en  1676  à 
Houghton  ,  dans  le  comté  de  Norfolk  ,  ter- 
minait à  Cambridge  ses  études  théologiques 
lorsque,  devenu  Punique  héritier  de  sa  fa- 
mille par  la  mort  de  ses  deux  frères  aînés 
(1698),  il  fut  rappelé  près  de  son  père, 
membre  du  parlement,  qui  lui  fit  épouser  , 
en  1700,  la  fille  du  lord-maire  de  Londres. 
Elu  la  même  année  représentant  du  bourg 
de  Castlerising  a  la  chambre  des  communes, 
le  jeune  Walpole  y  siégea  parmi  les  whigs*, 
les  plus  ardents.  En  170.5,  il  fut  nommé 
membre  du  conseil  du  prince  George  de 
Daneraarck,  et  devint ,  en  1708  ,  secrétaire 
d  état  au  département  de  la  guerre,  puis, 
l'année  suivante,  trésorier  de  la  marine.  Il 
perdit  ces  places  après  le  renvoi  du  minis- 
tère whig  et  la  disgrâce  du  duc  de  Marlbo- 
rough.  La  chambre  des  communes  le  tra- 
duisit même  à  sa  barre  sous  la  double  accu- 
satiou  de  péculat  et  de  corruption  notoire  , 
le  chassa  de  son  sein  et  l'envoya  à  la  Tour 
de  Londres.  Cette  sentence,  que  l'auimosilé 
des  juges  dépouillait  du  caractère  de  la  jus- 
tice, fut  loin  de  nuire  à  la  rcnomuue  dont 
Walpole  jouissait  dans  son  parti.  Le  bourg 
de  Lynn  ,  qu'il  avait  déjà  représenté  au  par- 
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Iraient  en  1702,  le  réélut  en  17 14 ,  et  per- 
sista dans  ce  choix  malgré  l'annulation  dont 
la  cli ambre  prétendit  le  frapper.  11  n'en 
fallait  pas  faut  pour  que  Walpole  se  mon- 
trât l'ennemi  implacable  du  cabinet  pendant 
la  fin  du  règne  de  la  reine  Anne.  Après  la 
mort  de  celte  princesse ,  Walpole ,  qui  avait 
déployé  un  grand  zèle  pour  les  intérêts  de 
la  maison  d'Hanovre  ,  fut  appelé  au  conseil 
privé  de  Georges  I»',avcc  le  titre  de  payeur- 
général  de  l'armée  de  terre  et  de  mer.  Il 
eut,  à  l'ouverture  du  nouveau  parlement , 
la  présideuce  d'un  comité  secret  chargé  de 
faire  une  enquête  sur  la  conduite  du  der- 
nier ministère ,  dont ,  sur  son  rapport ,  les 
membres  furent  mis  en  accusation,  puis  con- 
damnés (  voyez  Bolibc8ikje.e  ,  OxFo&n,etc.) 
Walpole  obtint  ensuite  les  places  de  premier 
lord  ou  commissaire  de  la  trésorerie,  de 
chancelier  et  de  sous-trésorier  de  l'échiquier. 
Plusieurs  écrivains  anglais  l'accusent  d'avoir 
séduit  des  membres  de  la  chambre  des  com- 
munes pour  faire  la  proposition  du  biU 
qui,  en  1716,  prolongea  de  quatre  années  la 
durée  du  mandat  donné  a  ses  membres  : 
innovation  qui  rendait  le  parlement  septen- 
nal. Walpole  se  défendit  toujours  d'avoir 
coopéré  à  cette  mesure.  Il  faisait  depuis  deux 
ans  partie  du  ministère ,  lorsque  la  discorde 
s'y  introduisit  à  l'occasion  de  l'intérêt  de  la 
<lctte  nationale  que  Walpole  voulait  réduire 
de  6  à  4  pour  100.  Il  résigna  tous  ses  em- 
plois en  1717  ,  et,  le  jour  même  de  cette 
démission,  il  présenta  à  la  chambre  des  com- 
munes son  fameux  bill  d'amortissement ,  au 
nom  et  comme  l'œuvre  d'un  propriétaire 
campagnard.  Ce  bill  avait  pour  but  d  étein- 
dre la  dette  nationale,  qui  s'élevait,  en 
171G,  à  47,322,000  livres  sterlings  (environ 
un  milliard  deux  cent  millions  de  francs). 
Walpole  proposait  de  réduire  à  5  l'intérêt 
de  6  pour  cent ,  et  de  rembourser  le  capital 
à  ceux  qui  ne  voudraient  point  accepter 
cette  réduction.  Quant  aux  porteurs  des  an- 
nuités affectées  sur  les  fonds  publics ,  on 
leur  proposait  des  annuités  nouvelles  à  4 
pour  100  pour  |9  ans,  d'autres  annuités  à  5 
pour  17  ans  ,  etc.  Pour  faire  face  aux  rem- 
boursements qui  pourraient  être  demandés  , 
le  gouvernement  devait  être  autorisé  à  em- 
prunter les  sommes  nécessaires  à  l'intérêt 
de  5  pour  100.  La  cour,  voyant  l'ascendant 
que  l'éloquence  enlrainante  de  Walpole  lui 
donnait  dans  la  chambre  ,  chercha  a  gagner 
ce  redoutable  antagoniste  du  ministère ,  et, 
dès  les  premiers  mois  de  1720,  clic  réus- 
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sit  à  affaiblir  son  opposition.  La  place  de 
payeur-général  des  troupes  acheva  de  déci- 
der Walpole  :  avant  la  fin  de  l'année ,  il  ap- 
puya diverses  propositions  importantes  du 
cabinet  ;  et ,  en  1721 ,  il  fut  premier  lord  de 
la  trésorerie  ,  chancelier  de  l'échiquier. 
Deux  ans  après  ,  lorsque  George  l*r  partit 
pour  le  Hanovre,  il  fut  nommé  l'un  des  lords 
justiciers  pour  l'administration  du  royaume, 
et  seul  secrétaire-d'état.  Vers  cette  même 
époque,  il  reçut  d'autres  marques  éclatante* 
de  la  faveur  royale.  Mais  ces  faveurs  ne  tar- 
dèrent pas  à  exciter  l'envie  ,  et  provoquè- 
rent un  examen  sévère  de  sa  conduite.  On 
accusa  Walpole  de  trahir  les  intérêts  de 
la  nation  pour  étendre  les  prérogatives 
du  monarque  ,  et  de  prodiguer  les  trésors 
de  l'état  pour  corrompre  les  membres  du 
parlement  Ces   reproches  étaient  fondé* 
en  grande  partie.  L'adroit  ministre,  pré- 
voyant la  fin  prochaine  de  George  I*r,  sut 
se  ménager  la  protection-du  prince  de  Gal- 
les, qui  le  conserva  à  la  tête  des  affaires 
lorsqu'il  monta  sur  le  trône  en  1 727.  Pendant 
les  quinze  premières  années  du  nouveau 
règne  ,  Walpole  dirigea  seul ,  et  à  son  gré  , 
le  gouvernail  de  l'état ,  et ,  pour  conserver 
le  pouvoir,  il  sut  mettre  à  profit  la  déprava- 
tion de  ses  contemporains.  Au  moyen  des 
places ,  des  pensions  qu'il  distribuait  à  pro- 
pos ,  il  obtint  une  majorité  constante  dans 
les  deux  chambres.  Après  avoir  triomphé 
de  toutes  les  attaques  dirigées  contre  lui . 
voyant  le  nombre  des  adhérents  du  prince 
de  Galles  s'augmenter  chaque  jour  (  l'héri- 
tier du  trône  s'était  mis  à  la  tête  de  l'opposi- 
tion), Walpole  voulut  essayer  ses  forcée 
dans  un  débat  élevé  sur  des  adresses  de  re- 
merciement de»  deux  chambres  et  sur  des 
élections  contestées  dans  celle  des  commu- 
nes :  il  n'obtint  que  l'avantage  de  quatre 
voix.  C'est  alors  qu'il  songea. à  se  retirer  du 
ministère ,  et  il  résigna  tous  ses  emplois  en 
1742.  George  II ,  qui  l'aimait  et  avait  en  lui 
une  entière  confiance,  l'appela  à  la  chambre 
des  pairs  avec  le  titre  de  comte  d!Orford  , 
en  conservant  en  place  ses  amis  et  ses  parti- 
sans ,  et  lui  accordant  en  outre  une  pension 
de  4,000<livres  sterlings.  Wal  pol  e  mou  ru  t  dans 
ses  terres  en  1745.  Un  grand  nombre  d'An- 
glais l'ont  appelé  le  Père  de  la  corruption  , 
parce  qu'il  se  vantait  souvent,  dit-on,  de  con- 
naître le  tarif  de  chaque  homme.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  l'immoralité  politique  de  ce  mini*- 
trçe  ,  la  gestion  de  ceux  qui  lui  succédèrent 
le  fit  regretter  assez  généralement.  — Horace 
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Waimu  ,  frère  du  précédent ,  toc  en  1678 , 
entra  de  bonne  heure  dans  la  carrière  des 
affaires  publiques  ,  accompagna  le  jouerai 
Stanhope  en  Catalogne ,  comme  secrétaire 
particulier ,  en  1706  /fut  ensuite  nommé  se- 
crétaire du  chancelier  de  l'échiquier,  puis 
secrétaire  de  la  trésorerie,  fut  envoyé,  en 
1716 ,  à  La  Haye  >  obtint,  on  1717  ,  la  place 
d'inspecteur-général  de  tous  les  revenus  de 
la  couroune  en  Amérique ,  l'ambassade  de 
France  en  1727,  et,  ea  1730,  la  place  de 
trésorier  de  la  maison  du  roi.  Trois  ans 
après  ,  il  fut  envoyé  comme  ministre  pléni- 
potentiaire en  Hollande)  il  fut  nommé  rece- 
veur de  l'échiquier  en  1741,  puis  créé  lord 
d'Angleterre  en  1746,  et  mourut  en  1757. 
On  lui  doit  plusieurs  écrits  politiques. 

*  WALPOLE  (  Hobace  ) ,  le  3*  et  le  plus 
jeune  61s  do  célèbre  ministre,  né  en  1717  , 
suivant  sir  Walter  Scott,  ou  en  1718,  sui- 
vant Cbaliners,  fut  à  Eton,  ainsi  qu'à  l'uni- 
versité de  Cambridge,  le  condisciple  du 
poète  Cray ,  avec  lequel  il  s'était  lié  étroite- 
ment, et  qui  l'accompagna  dans  son  premier 
voyage  sur  le  continent.  De  retour  en  An- 
gleterre ,  Walpole ,  qui ,  dés  1728  avait  été 
pourvu  de  trois  sinécures,  fut  nommé  mem- 
bre du  parlement  (1741)  et  réélu  pour  trois 
autres  sessions.  Il  s'y  fit  peu  remarquer ,  et 
continua  de  se  consacrer  tout  entier  à  la 
culture  des  lettres  et  des  arts.  Après  avoir 
publié  divers  ouvrages  qui  le  fireut  connaî- 
tre avantageusement,  il  vint  à  Paris  en  1765, 
et  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  madame 
dn  Défiant  (uofez  ce  nom).  Cette  liaison 
dura  19  ans  ,  et  fut,  dit  un  biographe ,  un 
mélange  continuel  de  plaintes  et  de  duretés 
de  la  part  de  Walpole ,  d'amour  et  de  sou- 
mission de  la  part  de  la  dame,  alors  aveugle 
et  presque  septuagénaire  lorsque  l'Anglais 
la  vit  pour  la  première  fois.  Walpole  conti- 
nua de  s'occuper  de  littérature ,  et  il  ne  lut 
arriva  rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  la 
mort  de  son  neveu,  dont  il  fut  l'héritier. 
Mais  ce  surcroît  de  richesses  et  de  diguités 
n'apporta  aucun  changement  dans  sa  ma- 
nière de  vivre.  Il  ne  prit  point  le  titre  de 
comte  d'Orford  ,  ne  voulut  point  siéger  à  la 
chambre  des  pairs,  et  mourut  en  1797.  On 
a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  qui 
ont  été  réunis  et  imprimés  à  Strawberry- 
Hill  (terre  appartenant  à  l'auteur)  avec  des 
presses  qu'il  y  avait  établies  de  lui-même 
eo  1757.  On  a  publié  eu  1822  :  Mémoire* 
(d'Horace  Walpole  )*unles  duc  dernières  an- 
nées  du  règne  de  George  II ,  2  vol.  in-4«.  11 


a  paru  au*si  un  ftalpoliana  ,  2  vol.  in  18  , 
précédé  d'une  notice  sur  ce  littérateur  ,  au- 
quel on  doit  encore  plusieurs  articles  inté- 
ressants ,  publiés  dans  l'ouvrage  périodique 
anglais  intitulé  le  Monde,  traduit  en  fran- 
çais par  Monod  ,  Paris,  1758  ,  3  vol.  in-12. 

*  WALRAM  ou  WALTRAM ,  WALRA- 
HONUS,  etc.  ,  évéque  de  Naumbourg  de 
1 039  à  1 1 1 1 ,  était  issu  des  comtes  de  Scbwart- 
zenberg ,  et  d'abord  moine  daus  le  couvent 
d'Hersfeld,  avait  rempli  pour  l'empereur 
Henri  IV  plusieurs  missions  pendant  ses  dé- 
mêlés avec  le  pape  llildebrand.  On  trouve 
divers  fragments  des  écrits  de  ce  prélat,  dans 
les  Seriptoies  rer.  germante,  de  Freher. 

*  WALSH  (Nicolas)  ,  chancelier  de  l'é- 
glise de  Saint-Patrice,  à  Dublin,  pois  évéque 
d'Osscry,  fut  assassiné  en  1585,  dans  sou 
palais  épisropal ,  par  un  bourgeois  cité  de- 
vant lui  sous  la  prévention  d'adultère.  Ce 
prélat  avait  entrepris  une  traduction  du 
Nouveau-Testament  en  langue  erse ,  que 
termina,  en  1623-,  l'archevêque  deToam 
Guillaume  Daniel.  —  Walsh  (Pierre),  reli- 
gieux franciscain,  né  en  1610  à  Moortown  , 
au  comté  de  Kildare  (  Irlande) ,  fut  profes- 
seur de  théologie  à  Louvain,  et  mourut  à 
Londres  en  1688.  Il  s'était  surtout  fait  con- 
naître par  le  zèle  avec  lequel  il  combattit 
les  doctrines  ultramontaincs.  Le  duc  d'Or- 
mond  ,  lord  lieutenant  d'Irlande,  ayant  con- 
voqué une  assemblée  nombreuse  du  clergé 
à  Dublin,  le  P.  Walsh  en  dirigea  les  délibé- 
rations, et  contribua  beaucoup  à  faire  adop- 
ter les  articles  de  la  faculté  de  théologie  de 
Paris ,  du  4  mai  1663,  contre  le  pouvoir  civil 
et  temporel  du  pape,  contre  sa  supériorité 
au-dessus  des  conciles  et  contre  son  infail- 
libilité. On  a  de  lui  :  Histoire  et  j unification 
du  formulmire  loyal ,  ou  de  la  remontrance 
irlandaise  présentée  à  sa  majesté  en  1661  , 
Louvain  1674  ,  in-folio  (  ouvrage  condamné 
par  la  congrégation  de  la  propagande  et  par 
l'université  de  Louvain)  ;  quatre  Lettres  sur 
différents  sujets ,  Londres,  1679,  in-8°. 

*  WALSH  (William),  littérateur  anglais, 
né  en  1663  à  Abberley  ,  dans  le  comté  de 
Worcester,  mort  en  1709,  avait  été  l'un  de* 
écuyers  de  la  reine  Anne  et  député  de  Wor- 
cester et  de  Richmond  à  la  chambre  des 
communes.  Quoique  partisan  déclaré  de  la 
révolution ,  il  entretint  une  liaison  intime 
avccDryden,  dont  les  opinions  étaient  bien 
différentes;  et  il  fut  aussi  le  correspondant 
du  jeune  Pope.  Ces  relations  ont  fait  plus 
pour  sa  renommée  que  quelques  productions 
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qu'on  a  Je  lui.  Ses  poésies  ont  clé  repro- 
duites parmi  les  OEuvres  des  poètes  auglais 
du  second  ordre  ,  1749. 

'  WALSINGHAM  (sir  Frahcis),  homme 
d'état ,  né  en  1536  à  Cbidehurst ,  dans  le 
comté  de  Kent ,  d'une  ancienne  famille  du 
comté  de  Norfolk,  commença  de  voyager 
sur  le  continent  au  sortir  de  ses  études  , 
qu'il  fit  à  l'université  de  Cambridge  ,  et,  de 
retour  après  la  mort  de  la  reine  Marie ,  il 
dut  à  U  faveur  de  sir  William  Cécile  la  qua- 
lité d'ambassadeur  près  la  cour  de  Frauce  , 
où  ,  dans  une  seconde  mission,  eu  1570,  il 
eut  à  négocier ,  entre  autres  affaires ,  le  ma- 
riage d'Elisabeth  avec  le  duc  d'Alençon. 
Trois  ans  après ,  il  obtint  avec  son  rappel 
les  places  de  secrétairc-d'état,  de  conseiller- 
privé  et  le  titre  de  baronnet.  En  157b,  il  as- 
sista comme  plénipotentiaire  au  congrès 
fermé  en  Hollande  ,  et  qui  produisit  l'acte 
fameux  dit  Union  d'Utrecht,  auquel  il  con- 
tribua puissamment.  Envoyé  en  France  pour 
la  troisième  fois  en  1581 ,  il  ne  réussit  pas 
mieux  ,  malgré  toute  son  babileté  ,  dans  la 
mission  de  conclure  une  ligue  offensive  et 
défensive  entre  les  deux  royaumes,  que  dans 
celle  d'assurer  leur  alliance  par  le  mariage 
de  la  reine  avec  le  duc  d'Alençon.  Une  autre 
ambassade,  dans  laquelle  il  déploya  autant 
do  talent  que  de  patriotisme ,  fut  celle  qu'il 
remplit  en  1583  près  du  jeune  roi  d'Ecosse , 
Jacques  VI,  dont  alors  la  mère  était  la  cap- 
tive d'Elisabeth  (vojrez  Mabib  Stuart).  Il 
s'agissait  de  faire  triompher  dans  ce  royaume 
le  parti  protestant,  auquel  Walsingham  était 
vivement  attaché.  Les  en  tours  de  Jacques 
prévinrent  l'effet  de  l'insinuante  éloquence 
du  diplomate  sur  l'esprit  du  jeune  roi,  qui, 
en  oubliant  les  égards  dus  à  l'envoyé  d'Eli- 
sabeth ,  fournit  a  la  rivale  de  sa  mère  uu 
nouveau  prétexte  de  sévir  coutre  elle.  La 
conspiration  de  Babington  ,  dont  la  trame 
fut  découverte  vers  le  même  temps  par  Wal- 
singham, affranchit  enfin  de  tout  scrupule 
Elisabeth,  dont  les  jours  venaient  d'être  me- 
nacés j  le  conseil  d'état  futconsulté  sur  la  con- 
duite qu'elle  devait  tenir  envers  sa  captive  , 
et  ce  fut  le  même  Walsingham  qui ,  repous- 
sant avec  horreur  la  proposition  de  Leicester 
tendante  à  ce  qu'on  se  défit  en  secret  de 
Marie  par  le  poison,  fit  adopter  l'avis  qu'on 
instruisit  solennellement  le  procès  de  cette 
infortunée  reine.  Il  était  désigné  comme  l'un 
de  ses  juges  ;  mais  il  crut  devoir  se  récuser 
aussitôt  qu'elle  eut  insinué  contre  lui  des 
récriminations  qu'il  n'avait  pu  entendre  sans 


f>  WALT 

en  être  blessé.  Il  alla  jusqu'à  s'interdire  l'en- 
trée de  la  cour,  et  u'y  reparut  que  plusieurs 
jours  après  que  la  reine  d'Ecosse  eut  subi 
sa  sentence.  Walsingham  continua  de  servir 
sou  pays  et  sa  souveraiue  avec  un  dévoue- 
ment égal  à  sou  habileté  et  à  la  fécondité  . 
des  ressources  de  son  esprit.  11  mourut  le  6 
avril  1590  dans  sa  maison  de  Secthiug-Lanc, 
sans  laisser  de  quoi  payer  ses  funérailles  , 
qui  furent  faites  de  nuit ,  aux  frais  de  ses 
amis.  Cette  pauvreté ,  presque  incroyable  , 
n'empêcha  pas  que  la  main  de  sa  fille  unique 
fut  recherchée  par  des  hommes  du  premier 
rang  ;  elle  épousa  successivement  sir  Phi- 
lippe Sidney,  le  comte  d'Essex  et  le  comte 
de  Clanricard.  Cet  homme  d'état  est  l'un  de 
ceux  qui  firent  le  plus  pour  l'encouragement 
de  la  navigation  et  du  commerce  de  son 
pays;  il  fonda  la  bibliothèque  du  collège  du 
Roi  à  Cambridge,  où  il  avait  commencé  ses 
études;  il  y  fit  les  fonds  d'une  chaire  de 
théologie,  que  J.  Rainold  occupa  le  premier. 
SirDudley  Ûigges  a  publié  le  corps  de»  négo- 
ciations de  Walsingham  pendant  sa  seconde 
ambassade  en  France,  sous  le  titre  de  Com- 
p/ette  ambassador,  1055,  in-folio;  la  traduc- 
tion française  de  cet  ouvrage,  par  le  Boule*- 
teis  de  La  Contie ,  est  intitulée  :  Afém.  et 
instructions  pour  les  ambassadeurs,  Amster- 
dam ,  1700, in-4°. 

*  WALTER  (  JrAw-TnéoPHiLx) ,  célèbre 
anatomistc  allemand  ,  né  à  Kœnîgsberg  en 
1734  ,  perfectionna  ses  études  médicales  à 
Francfort- sur-l'Oder  ,  y  fut  reçu  docteur  à 
18  ans  ,  vint  ensuite  a  Berlin,  où  il  se  livra 
plus  spécialement  à  l'anatomie  ,  devint  en- 
suite professeur,  et  mourut  en  1818.  Il  avait 
disséqué  plus  de  8000  cadavres ,  et  avait  re- 
cueilli dans  ses  opérations  2864  pièces  d'ana- 
tomie  très-curieuses.  Cette  collection  fut 
achetée  (  près  de  400,000  fr.  ) ,  en  1802,  par 
le  roi  de  Prusse  pour  le  musée  analomique 
de  Berlin.  Les  principaux  ouvrages  de  Walter 
sont  :  E xperimentorum  in  vivis  animaUbns 
revisorum  Spécimen  ,  Koenigsberg  ,  1755  , 
in-4°  :  Traité  des  os  secs  du  corps  hu- 
main ,  etc.  (en  allemand  )  Berlin  ,  1763  ,  4» 
édition,  1798,  in-8- ;  Observât,  anatomicce, 
ibid.  ,  1775  ,  in-folio;  Manuel  de  miologie 
(allemand),  ibid.,  1777,  1784 ,  1795,  in-8<>. 
Sur  l'absorption  et  le  croisement  des  nerfs 
optiques  (  en  allemand  ) ,  ibid. ,  1793,  in-4", 
fig.  etc.  —  Frédéric-August  Waltrx,  fils  du 
précédent,  né  à  Berlin  en  1764,  mort  en 
1826,  suivit  la  carrière  de  son  père,  tut  pro- 
fesseur d'anatomiect  de  physique  au  collège 
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<le  médecine  et  de  chirurgie  de  Berlin,  mem- 
bre de  l'académie  de  la  même  ville  ,  direc- 
teur du  musée  anatomique  et  premier  con- 
seiller en  médecine.  On  a  de  lui  :  Annota- 
tions académie* ,  Berlin,  1786,  in-4°  avec 
gravures  ;  Manuel  d'angiologie  (allemand)  j 
Berlin,  1789,  in  8°. 

*  WALTHER  (  Rodolphe  ) ,  théologien 
luthérien  ,  né  à  Zurich  en  1519,  fut  pasteur 
de  1  église  de  Saint-Pierre  de  celte  tille ,  se 
distingua  par  »on  éloquence  ,  son  savoir  et 
sa  piété,  fut  en  correspondance  suivie  avec 
Mclanchlhon.  J.  Slurm,  G.  Cruciger  et  au- 
tres savants  de  son  époque  ,  et  mourut  en 
1586.  Oulre  des  poésies  latines  et  des  com- 
mentaires en  latin  sur  \e  NouveauTestament, 
on  connaît  de  lui  plusieurs  recueils  d'homé- 
lies ,  deux  livres  de  Ration*  syllaborum  et 
carminis,  etc.  —  Adolphe  Walther,  fils  du 
précédent,  fut  ministre  a  Zurich,  et  mourut 
en  1577,  à  l'âge  de  25  ans.  11  avait  annoncé 
dès  son  jeune  âge  un  grand  talent  pour  la 
poésie  latine  :  on  cite  de  lui  les  pièces  sui- 
vantes: Argos  Helvetia;Comœdia  de  Nabalcf 
Elegia  de  militid  chrisliand.  —  Un  autre 
Waltusk  (Michel),  né  à  Nuremberg  en 
1593  ,  mort  en  1GG2  ,  surintendant  des  égli- 
ses du  duché  de  Lunébourg  ,  avait  occupé 
les  mêmes  fonctions  dans  l'Oost-Frise,  après 
avoir  été  successivement  chapelain  de  la  du- 
chesse de  Bruuswick-Lunébourg,  puis  pro- 
fesseur de  théologie  a  l'académie  d'Hclin- 
sladt.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Qffi- 
cina  biblica,  Nuremberg,  1636,  1668,in-4<»  ; 
Uarmoniu  biblica,  etc.  ,  ibid.,  1637,  in-4°, 
souvent  réimprimée.  Entre  les  nombreux 
sermons  qu'il  a  publics,  on  en  compte  132 
sur  le  prophète  Daniel.  —  Son  (ils  ,  Michel 
Walthek  ,  né  à  Embdcn  en  1638,  professa 
successivement  la  philosophie  ,  les  mathé- 
matiques et  l'Ecriturc-Saintc  à  l'université 
de  Wittetnbcrg  ,  et  mourut  en  1692,  laissant 
un  certain  nombre  de  Dissertations  latines 
qui  ont  été  imprimées  à  Wittcmberg  de  1657 
à  1688,  in-4".  — Augustin-Frédéric  Wal- 
theb  ,  anatomiste,  petit-fils  et  fils  des  pré- 
cédents ,  né  à  Wittemberg  en  1688,  visita 
les  principales  universités  d'Allemagne  ,  de 
Hollande  et  d'Angleterre,  professa  l'ana- 
tomic  et  la  chirurgie  à  Leipsig  ,  devint  pre- 
mier médecin  de  la  reine  de  Pologne,  élec- 
irice  de  Saxe  ,  reprit  plus  tard  l'cu*cignc- 
nianl  de  l'anatomic,  et  joignit  à  cette  chaire 
celles  de  pathologie  et  de  thérapeutique.  M 
mourut  à  Leipsigcn  1746,  conseiller  aulique 
et  d«yen  perpétuel  de  l'académie.  Entre  une 


foule  de  thèses  et  de  mémoires,  dont  il  est 
auteur,  et  qui  ont  été  recueillis  par  Haller  , 
on  peut  distinguer:  de  lingud  humnnd,  etc., 
Leipsig,  1724  ,  in-4°;  de  Articulis ,  Liga- 
mentis  et  Musculis  hominis  in  incessu  statu- 
que  dirigendis,  ibid.,  1728,  in-4°  (il  y  fit  un 
supplément  trois  ans  après  ) ,  etc.  Outre  son 
éloge,  inséré  dans  les  Acta  erudil.  Lips. , 
ann.  1748,  on  peut  consulter  sur  A. -F.  Wal» 
ther  ,  Y  Histoire  de  l'anatomie  par  Portai. 

*  WALTHER  (George-Christophe»,  doc- 
teur en  droit  civil  et  canonique  de  l'univer- 
sité d'Altdorf ,  né  en  1601,  àRotcnbourg  sur 
le  Necker ,  où  il  mourut  en  1656  ,  avocat  et 
directeur  de  la  chancellerie ,  conseiller  des 
comtés  de  Casse1  et  autres  états  du  cercle  de 
Franconie  ,  avait  été  chargé  par  le  sénat  de 
mettre  en  ordre  les  archives  de  sa  ville  natale. 
Entre  autres  écrits,  on  cite  de  lui  :  Pisser- 
talio  inauguralis  de  renunliatione  successio- 
num  vel  hatreditatis ,  Altdorf,  1628  ,  in-4°. 
—  Ph.-Ad.  Walthbr  ,  né  en  1622  dans  Té- 
vêché  d'Halberstadt ,  mort  à  Leipsig  en 
1664  ,  possédait  de  vastes  connaissances  ju- 
ridiques ,  qu'il  eut  fréquemment  l'occasion 
de  déployer  dans  des  plaidoiries  impor- 
tantes. 

*  WALTHER  (  CiinisTopnB-THKonosï ) , 
missionnaire  protestant,  né  en  1699  à  Sol- 
din,  dans  la  Nouvelle  -  Mirche  ,  mort  à 
Dresde  le  27  avril  1741 ,  fut  un  des  premiers 
ministre»  du  Saint-Evangile  qui  visitèrent 
toute  la  cote  du  Coromandel.  Débarqué  h 
Tranqucbar  en  1725  ,  il  y  apprit  en  quel- 
ques mois  les  langues  portugaise  et  tamuie, 
et  pendant  15  années  que  dura  son  séjour 
dans  l'Inde,  il  remplit  avec  autant  de  zèle 
que  de  succès  les  fonctions  de  catéchiste  et 
de  prédicateur.  L'établissement  évangélique 
de  Majubarain  fut  dû  h  ses  soins,  et  s'accrut 
proraptementsous  sa  direction.  Outre  la  part 
qu'il  eut  à  la  traduction  portugaise  de  la 
Bible  imprimée  a  Tranquebar  en  1732,  on 
peut  citer  de  lui  :  la  Foie  du  salut  (  en  lan- 
gue tamuie),  Tranqucbar,  1727,in-l2,  réim- 
primée enl731,  et  une  chronologie  indienne. 
Schœl  tgcna  donné  la  Vie  de  C.-T.  tValther 
en  latin  et  en  allemand,  Halle,  1742. 

*  W  ALTON  (Isaac),  écrivain  anglais,  né 
à  Staffurd  en  1593  ,  mort  en  1683  ,  s'est  fait 
un  nom  populaire  par  son  traité  de  la  Pêche 
à  la  ligne  ,  qui  .  imprimé  pour  la  première 
fois  à  Londres  en  I653,iti-12,  a  été  fré- 
quemment reproduit,  et  est  encore  aujour- 
d'hui fort  estimé  en  Angleterre.  Après  avoir 
exercé  pendant  près  de  30  ans  un  petit  com- 
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mcrcc  à  Londres,  Isaac  Wallon  quitta  celte 
capitale  pour  se  livrer  entièrement  à  son 
objet  favori ,  la  pêche.  D'heureux  essais  en 
littérature  et  en  poésie  l'avaient  fait  con- 
naitre  de  plusieurs  personnages  éminens  ou 
hommes  célèbres  de  son  époque:  c'est  ainsi 
qu'il  fut  lié  avec  l'archevêque  Usher,  l  evé- 
que  Barfow,  le  docteur  Euller,Chyiingworth 
et  Ch.  Cutton  j  ce  dernier  surtout  1  honora 
d  un  attachement  tout  filial.  Outre  le  Pai^ 
fuit  Pécheur  à  la  ligne,  on  a  d'isaac  Wallon 
les  vies  de  sir  Henri  Wotton  ,  de  Richard 
liooker,  de  George  Herbert,  de  levéque 
Saunderson  ,  publiées  d'abord  séparément, 
et  réunies  par  Th.  Zouch  ,en  un  \ol.  in-4u, 
Louch  es  ,  1796,  avec  de  d  ombreuses  notes 
littéraires  et  historiques,  et  précédées  d'une 
notice  sur  l'auteur. 

•W ALTON  (Bar**), orientaliste  anglais, 
né  en  1600  à  Clcaveland ,  dans  le  comté 
d'York.,  mort  en  1661  évoque  <ie  Chester, 
avait  été  promu  à  celte  dignité  par  Charles  II. 
On  lui  doit  une  Introductio  ad  iectionem  /ja- 
guar, ortentalium ,  Londres  ,  1654  ,  in-8°  ; 
1655,  in-12;  et  c'est  lui  qui  a  dirigé  l'édition 
de  la  SS.  BibUa  polyglotte  t  etc.,  iubid.,  1657, 
G  vol.  in-fol.  (auxquels  il  faut  joindre  les 
2  vol.  du  Dictionnaire  de  Castel  ).  Il  est  au- 
teur des  Prolégomènes  qui  se  trouvent  duus 
le  1er  vol.  de  cMte  polyglotte ,  et  qui  ont  été 
traduits  librement  (ou  peut  dire  inexacte- 
ment) en  français  par  le  P.  Emcry,  de  1  Ora- 
toire ,  Lyon ,  1699 ,  in-b«*.— Sir  George  Wal- 
ToHjChel  d  escadre  anglais,  mort  en  I740,s'é- 
tait  signalé  par  son  habileté  et  sa  bravoure, 
et  n'avait  du  toutefois  son  élévation  qu'à  de 
Uès-iongs  services  :  lieutenant  de  vaisseau 
des  1692 ,  il  ne  fut  promu  au  rang  de  com- 
mandant d  escadre  qu  en  1733. 

WAMESE  ,  eu  latin  fVamesius  (  Jbab  ), 
docteur  en  droit  de  l'université  de  Louvain , 
où  il  occupa  une  chaire  de  Jurisprudence , 
né  en  1524  dans  1  évèché  de  Liège ,  mort  en 
1 590,  très-renommé  pour  son  savoir,  a  laissé  : 
Ixecttaliones  ad  til.  de  appeUationibus f  et 
responsorum  $ive  consiliorum  juris  Centurtat 
sex ,  publiées  par  Weims  etCorsel,  Anvers , 
1665  ,  3  vol.  in-fol. 

•  WANDELAINCOURT  (  Ahtoihb-Hu- 
bf.rt),  né  en  1731  à  Hupl-en-Voivre  (diocèse 
de  Verdun  ) ,  fui  d'abord  professeur  de  litté- 
rature ancienne  a  Verdun ,  puis  précepteur 
des  enfaus  du  duc  de  Clermont-Tonnerre, 
et  successivement  sous-directeur  à  l'école 
militaire  de  Paris ,  curé  de  Planrupt  (dio- 
cèse de  Châlons-sur-Msrne),  évêque  consti- 
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totionnel  do  département  de  la  Haute-Marne  * 
en  1790,  et  député  à  la  convention  nationale 
en  1792.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI ,  il  se 
déclara  pour  le  suivis  ,  et  vota  ensuite  pour 
la  peine  du  bannissement.  Il  passa  de  la  cou- 
vention  au  conseil  des  anciens ,  d'où  il  sortit 
en  1 798 ,  douna  sa  démission  d'évéqué  en 
1801  ,  se  retira  à  la  campagne,  et  mourut  à 
ttelieville ,  près  Verdun  ,  eu  1819.  Outre  un 
assez  grand  nombre  de  livres  d'éducation,  de 
grammaire,  d'histoire  naturelle,  d'histoire 
générale,  etc.,  etc.,  on  cite  encore  de  lui 
plusieurs  écrits  politiques ,  de  controverse, 
de  morale .  lombes  aujourd'hui  dans  l'oubli. 
M .  Picot ,  rédacteur  de  I  Ami  de  la  religion, 
dit  que  Wandelaincourt  avait  plus  de  facilité 
que  de  talent. 

•  WANDELBERT  on  WANDALBERT, 
écolâtre  du  monastère  de  Prum ,  en  Belgi- 
que .  né  vers  l'an  813,  mort  postérieurement 
à  870 ,  n'est  eoimu  que  par  ses  ouvrages, qui 
attestent  les  Vains  efforts  de  l'auteur  pour 
faire  revivre  les  beaux  siècles  de  la  latinité  à 
une  époque  de  barbarie  scolastique.  Les 
principaux  sout  :  un  Martyrologe ,  en  vers 
latins  ,  public  pour  la  première  fois  en  en- 
tier p^r  O.  L.  d  Achéry  ,  et  renfermant  en- 
viron 360  pièces  ,  sans  compter  les  préfaces, 
épilrcs  et  discours  préliminaires;  Y ic  de  saint 
Goar,  imprimée  dans  le  recueil  de  Surins  , 
enlin  un  llexameron  ou  Poème  sur  la  créa' 
tion  du  monde  en  six  jours. 

♦  WANGENHE1M  (Fatf  DÉRic-AnAM- J v- 
les  de),  d'abord  capitaine  au  service  de 
l'Angleterre  pendant  les  campagnes  d'Amé- 
rique de  1778  a  1783,  puis  grand-maître 
des  eaux-et-forêts  à  Guuibinncn  (  Prusse 
orientale),  où  il  mourut  le  26  mars  1800, 
était  né  en  1747  dans  le  duché  de  Saxe-Go- 
tha. Outre  divers  morceaux  insérés  dans  les 
Mémoires  de  la  société  d  histoire  naturelle 
de  Berlin  ,  de  1788  à  1795,  on  a  de  lui  :  Des- 
cription de  quelques  espèces  d'arbres  qui 
croissent  dans  l'Amérique  septentrionale,  etc. 
(en  allemand) ,  Goettingue ,  1781 ,  in  8°. 

*  WANG-MANG,  usurpateur  rhiuois  , 
était  cousin  de  l'empereur  Tching  li ,  dont 
il  gagna  la  confiance  ,  et  qui  le  revêtit  de  la 
dignité  de  grand-général.  Des  largesses  ex- 
cessives lui  avaient  fait  dans  le  peuple  un 
grand  nombre  de  partisans ,  et  déjà  son  in- 
fluence devenait  redoutable,  lorsqu'à  l'avè- 
nement de  Negaï-ti .  et  conformément  aux 
dernières  volontés  de  Tching-li ,  il  fut  écarte 
de  la  direction  des  affaires.  Le  nouveau 
prince  mourut  lui-même  sans  postérité  7  et 
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«lors  l'impcralricc-mèrc ,  tante  de  Wang- 
tnang ,  rappela  celui-ci  nu  poste  de  premier 
ministre.  De  concert ,  ils  plaçaient  sur  le 
trône,  sous  le  nom  de  Pliing  ti ,  un  enfant 
de  9  ans  ,  et ,  sous  le  prétexte  de  l'y  affer- 
mir, Wacg-mang  fit  tomber  les  têtes  de  ceux 
dont  il  redoutait  l'opposition  à  ses  desseins 
ultérieurs,  l  e  poison  mit  lin  aux  jours  de  ce 
simulacre  d'empereur.  Un  autre  enfant, 
également  pris  dans  la  famille  des  llan  ,  fut 
proclamé  étant  eueore  au  berceau  .  puis  en- 
fin l'ambitieux  YVang-mang  le  fil  disparaî- 
tre, pour  s'emparer  définitivement  de  la  cou- 
ronne (an  9  de  Jésus-Christ).  Il  affecta  le 
nom  de  Sin  à  sa  dynastie  ,  vainquit  d  abord 
les  Turcs  Hioung-nou  ,  qui  avuient  pris  le 
prétexte  de  son  usurpation  pour  rompre  la 
paix  jurée,  et  réduisit  à  l'ancienne  obéissance 
d'autres  provinces  également  soulevées.  Maî- 
tre de  tout  l'empire  des  Hioung-nou,  après 
y  avoir  semé  le  carnage,  il  y  établit  de  nou- 
veaux dynastes  ,  et  ont  encore  h  faire  d'au- 
tres expéditions  pour  affermir  sa  prépondé- 
rance. Mais  les  surcharges  d  impôt  dont  il 
lui  faillit  accabler  ses  sujets  pour  remplir  le 
vide  que  ces  expéditions  avaient  occasioné 
dans  le  trésor  impérial ,  devinrent  le  prétexte 
du  soulèvement  de  toutes  les  provinces. 
Lîeou  sieoti ,  descendant  du  4"  empereur  de 
la  dyuastic  des  Hans  ,  se  mit  à  la  tétc  des  in- 
surgé» ,  et  battit  à  plusieurs  reprises  les  trou- 
pes de  l'usurpateur  ,  qui ,  réfugié  dans  un 
fort  de  la  ville  de  Tchhang-ngun ,  y  fut  pris 
et  décapité  par  les  soldats  .  l'an  23  de  Jésus- 
Cbrist.  Son  corps  ,  livré  aux  outrages  de  la 
populace ,  fut  traîné  dans  les  rues  et  mis  en 
pirecs. 

WAN-KOULI  (  Mohammed ibw  Mocstafa), 
lexicographe  turc  ,  natif  de  Wan,  en  Armé- 
nie ,  mort  pendant  un  pèlerinage  à  Médj^e, 
au  16'  siècle  de  noire  ère  ,  n'est  connu  que 
comme  auteur  d'une  traduction  turque  du 
Sihah  al  Lo«hat  «le  Djevhery.  Ce  diction- 
naire arabe-turc,  intitulé  Kttab  al  logluit , 
est  fort  estimé  des  Oltliemans  ;  il  fut  imprimé 
a  Conttantinoplc  par  les  soins  de  tiasmadjy 
Ibrahim  (  voyez  ce  nom)  1729  ,  2  vol.  iu  fol. 
et  réimprimé  en  1740.  lors  du  rétablissement 
des  presses  de  Constantinopîe ,  sous  Os- 
man III,  puis  en  1803,  selon  Schnurrer 
{tiil.li.  lh.  arabica). 

•  WANLEY  (HtiMPHXBT) ,  antiquaire  et 
caifigraphe  anglais,  né  en  1G71  à  Covcnlry, 
mort  en  1726  dans  la  maison  du  lord  Harlcy, 
avait  clé  successivement  attaché  à  l'établis- 
sement d  Edmund-Hall  pour  la  collation  des 
Tome  24. 


manuscrits  du  Nouveau-Testament,  secré- 
taire de  la  société  instituée  à  Londres  pour 
la  propagation  du  christianisme,  et  enfin 
bibliothécaire  du  comte  d'Oxford.  Outre  un 
Catalogue  des  manuscrit*  anglo-saxons' , 
dont  il  précisa  ou  découvrit  l'existence,  et 
qui,  d'abord  imprimé  en  anglais,  fut  en- 
suite traduit  en  latin  par  Thwaites  ,  on  lui 
doit  :  Fondements  et  Principes  delà  religion 
chrétienne ,  etc.,  traduits  du  latin  d'Ostcr- 
wald,  Londres,  1704  ,  iu-8°,  et  il  a  poussé 
jusqu'au  n°  2407  le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque du  lord  Oxford. 

*  WAN-LY  (Y  KIL'M,  CuiH-TSOl'HG-HIAH- 

hovaiig-ti,  appelé  vulgairement),  empereur 
de  la  Chine,  12»  de  la  dynastie  Ming,  n'a- 
vait que  dix  ans  lorsqu'il  remplaça  sur  le 
trône  sou  père,  Mu-tsoung,  en  1572.  Pen- 
dant les  dix  premières  années  de  son  règne, 
l'état  fut  gouverné  par  le  tcbang-kiu-tcbing, 
précepteur  et  premier  ministre  du  jeune  em- 
pereur ;  mais  il  ne  se  fut  pas  plus  tôt  privé  de 
cet  appui,  k  Tinstigatiou  de  conseillers  perfi- 
des ,  que  des  troubles  éclatèrent  et  achevè- 
rent de  désoler  le  Chcn-si ,  où  une  maladie 
contagieuse  avuit  déjà  fait  de  grands  rava- 
ges. Les  Mandchoux ,  sous  la  conduite  de 
Thaitson  et  à  l'aide  de  plusieurs  tribus  mon- 
goles ,  venaient  de  conquérir  toute  la  pat  tie 
nord-est  du  Liao-touug  jusqu'à  la  frontière 
de  la  Corée  ,  lorsque  Wau-ly ,  atteint  d'une 
maladie  grave  ,  causée  par  les  chagrins  que 
lui  donnaient  les  désastres  de  l'empire,  y 
succomba  vers  la  fiu  de  l'été  de  1G20.  Ce  fut 
sous  le  règne  de  ce  prince,  en  1601  ,  que  le 
jésuite  Math.  Ricci  arriva  à  la  cour  de  Pé- 
kiug ,  et  obliul  la  permission  d'y  demeu- 
rer. 

*  WANSLEBEN  (  J«ah  Michm.)  ,  voya- 
geur allemand,  né  en  1635  à  Sommcrda  , 
dans  la  Thuringe,  avait  été  précepteur, 
puis  soldat ,  lorsque ,  se  trouvaut  à  Erfurt 
eu  1658  ,  il  s'engagea  par  contrat ,  envers  le 
professeur  J.  Luilolf ,  à  faire  le  voyage  d'A- 
byssinte.  Il  employa  à  s'y  préparer  5  années 
qu  il  passa  aux  frais  de  son  commettant,  et 
au  bout  desquelles  il  s'embarqua  de  Londres 
pour  l'Egypte.  Le  Caire  fut  le  terme  de  cette 
expédition;  aussi,  deretour eu  Europe  (1665), 
n'osa  t-il  se  montrer  dans  sa  patrie.  Débar- 
qué a  Livourne  ,  il  se  rendit  à  Rome  ,  y  em- 
brassa la  foi  catholique,  et  prit  I  habit  de 
dominicain.  Se  trouvant  à  Paris,  en  1670, 
il  réussit,  près  du  minislro  Colbert,  à  se 
faire  confier  la  mission  de  retourner  en 
Egypte ,  afin  d  y  iccucil  ir  des  détails  sur  le 
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par»  ,  et  d'y  acheter  des  manuscrits  pour  la 
bibliothèque  du  roi.  Cette  fois  il  parcourut 
le  Delta  ,  le  Faiouui ,  les  déserts  de  Saint- 
Mac  tire  cl  de  Saint  Antoine .  pénétra  dans 
la  Haute  Egypte,  puis,  revenant  par  le 
continent  d'Asie,  apporta  en  France  (avril 
1676)  une  collection  assez  considérable  de 
mauusciits.  Il  se  flattait  d'obtenir ,  en  ré- 
compense de  ses  travaux  ,  uuc  chaire  au  roi 
lege  de  France  cl  un  évéché;  mais  il  ne  re- 
çut du  ministère  que  des  reproches  sur  le 
mauvais  emploi  d'une  partie  des  sommes  qui 
lui  avaicut  été  coudées  pour  sa  mission.  Il 
en  conçut  un  tel  chagrin ,  qu'il  mourut  en 
1679  dans  un  \illagc  près  de  Fontainebleau  , 
où  il  était  vicaire.  Le»  principaux  écrits  de 
Wanslebeu  sont  :  nouvelle  Relation  d'un 
voyage Juit  en  Egypte  en  1672  et  1673 ,  Pa- 
ris, 1677,  in-1 2.  traduite  en  anglais;  Uistoirc 
de  L'église  d'Alexandrie ,  fondée  par  saint 
Alarc,  etc.,  ibid..  1677 ,  iu  12  ,  terminée  par 
un  catalogue  des  patriarches  copbtcs,  de- 
puis saint  Mure  jusqu'en  1673,  ainsi  que  des 
lionimcs  illustres  de  la  nation  cophlc  et  de 
leurs  ouvrages. 

'  WAPOWSKI  (  Bnuunn),  historien  po- 
lonais, natif  de  Cracovie,  mort  en  1535, 
grand  chantre  de  TcglUc  de  celte  \ille,  avait 
rempli  d'abord  diverses  missions  à  Uome ,  et 
reçu  du  pape  Jules  II  celle  de  décider  Si- 
gismond  II  à  faire  la  guerre  aux  Turcs.  Le 
comte  Ossolinski  a  donné  en  polonais  une 
vie  de  Wapowski ,  dont  le.  principal  ouvrage 
était  une  continuation  des  Annales  de  Po- 
logne ,  commencées  par  J  Tarnowski.  On 
trouve  le  seul  fragment  qui  nous  eu  reste  à 
la  suite  de  YHistoiie  de  Pologne }  par  Chô- 
mer, édition  de  Cologne,  1689 ,  in  fol. 

•  WAUOURTON  (William)  ,  savant  pré- 
lat anglais ,  né  en  1698,  à  ISewurk  sur  le 
Trcnt,  d'un  procureur  de  celte  ville,  fut 
lui-même  destiné  au  barreau,  qu'il  aban- 
donna pour  la  carrière  ecclésiastique.  Or- 
donné diacre  en  1723  ,  et  prêtre  quatre  ans 
plus  lard  ,  il  fut  promu  eu  1728  au  rectorat 
de  Brand-Broughton ,  sur  la  présentation  de 
sir  Robert  Sutton  ,  devint  successivement 
chapelain  du  prince  de  Galles  (1738) ,  pré- 
dicateur de  la  société  de  Lincoln  VI  un  (  1 7  46), 
chanoine  de  Glocester,  puis  chapelain  du 
roi  (1753-4) ,  doyen  de  Bristol ,  cl  enfin  évé- 
que  de  Glocester  (1760).  C'est  dans  ce  siège 
qu'il  mourut  le  7  juin  1779.  Warburton  avait 
préludé  dans  la  carrière  des  lettres  eu  se 
rangeant  parmi  le*  détracteurs  les  plus  achar 
mi  s  de  Tope  .  cl  il  finit  par  devenir  l'ami  et 


le  commentateur  de  ce  poèle.  Après  un  Re- 
cueil de  traductions  diverses  ,  en  prose  et  en 
vers  t  imprimé  en  1723,  et  un  Examen  cri- 
tique et  philosophique  des  causes  des  prodi- 
ges, etc.,  1727,1c  lrr  ouvrage  digne  d'atten- 
tion qu'il  fit  paraître  fut  son  traité  de  \* Al- 
liance entre  l'église  et  l'état^  1736,  traduit 
en  français  par  silhouette  (Londres),  1742, 
2  vol.  in- 12.  Mais  le  principal  fondement  de 
sa  célébrité  est  la  divine  Légation  of  Mo  set 
demonuruted ,  en  9  livres,  Londres,  1766, 
5  vol.  in  8«.  Ce  n'est  pas  dire  que  cet  ou- 
vrage ait  été  bien  accueilli;  il  souleva  au 
contraire  des  critiques  accablantes  coutre 
sou  auteur,  qui  les  méritait.  Outre  plusieurs 
autres  écrits,  on  doit  à  \\  arburton  des  édi- 
tions de  Pope,  de  Shakspearc,  etc.  Léonard 
de  Malpeinés  a  publié  un  Essai  sur  les  hyc- 
roglyphes  des  Egyptiens ,  etc.,  traduit  de 
l'anglais  de  Warburton,  Paris,  1744,  2  vol. 
in- 12,  fig.  11  existe  plusieurs  éditions  des  œu- 
vres de  ce  prélat,  (Londres,  1788,  7  vol. 
iu-4°,  et  181 1,  12  vol.  in-S") ,  dues  aux  soius 
de  son  ami  le  docteur  Hurd ,  évèque  de 
Worccsler,  qui  ajoura  à  la  première,  en 
1794 ,  une  pré/ace  tur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  l'auteur. 

*  WAHC1SLAS  ,  prince  de  la  Poméranic, 
ayant  embrassé  la  foi  chrétienne  en  Alle- 
magne, où,  dans  sa  jeunesse,  il  avait  été 
emmeué  prisonnier,  joignit  ses  efforts  à  ceux 
de  Boleslas  Krzjwousty  et  de  saint  Othon, 
pour  convertir  à  cette  croyance  les  farouches 
habitants  de  sa  contrée.  11  mourut  vers  1 124, 
après  avoir  été  témoin  du  succès  de  cette  en- 
treprise ,  et  avoir  contribué  ,  avec  le  saint 
évèque  de  Bambcrg  ,  à  établir  à  WolJin  un 
siège  épiscopal. 

*  WARD  (Seth),  évèque  d'Exeter,  puis 
de  Salisbury,  et  le  premier  titulaire  de  ce 
dernier  siège,  à  qui  lut  rendu  l'office  de 
chancelier  de  l'ordre  de  lu  Jarretière ,  qui 
en  était  détaché  depuis  132  ans,  naquit  en 
1617  à  Runtingford,  dans  le  comté  de  flcrt- 
ford.  Agrégé  de  l'université  de  Cambridge, 
après  y  avoir  terminé  ses  études,  il  en  fut 
écarté  à  cause  de  sa  coopération  à  un  écrit 
dirigé  contre  le  Coienant,  que  du  reste  il 
refusait  d'accepter.  Jusqu'à  la  restauration, 
qui  l'éleva  à  la  dignité  tpiscopale,  il  fut  suc- 
cessivement professeur  d'astronomie  de  l'u- 
niversité d'Oxford  ,  en  remplacement  du  cé- 
lèbre Grcavcs,  principal  du  collt  ge  de  Jésus, 
président  de  celui  de  la  Trinité  et  doyen 
d  Exetcr.  Membre  de  la  société  royale  de 
Londres  à  sa  fondation  (1661),  il  en  fut  plu- 
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sieurs  fois  vice-président.  Apre*  avoir  joui 
de-  la  réputation  méritée  de  s-vant  distingué, 
d'un  «les  plus  habiles  orateurs  de  In  chambre 
des  lords  ,  et  enfin  d'un  prid.it  adroit .  con- 
ciliant et  assez  honnête  homme,  Seth  Ward 
eut  le  malheur  de  survivre  a  ses  facultés 
mentales  II  mourut  toutefois  d.iin  son  siège 
•le  Salbbury  an  1G89.  Il  eut  pour  successeur 
le  docteur  Nui  net.  Son  mérite  comme  astro- 
nome a  été  apprécié  par  Montocla .  On  a  une 
fie  de  Seth  fVard,  par  Waltcr  Pope.  — 
Ward  (Nathaniel) ,  ihéologicn  non-confor- 
miste, né  en  1570  à  Ifavernil ,  mort  h  Sben- 
ficld,  au  comté  d'Esscx,  en  1G53,  avait  des- 
servi pendant  15  ans  la  cure  d'Ipswirh  à  la 
Nouvelle- Angleterre  ,  où  il  s'était  réfugié 
en  IG3I  ,  après  avoir  perdu  ,  pour  cause  de 
non-conformité  ,  la  cure  tic  Stamlon  ,  bourg 
du  comté  de  Hcrtford.  On  cite  de  lui  une 
diatribe  contre  la  hiérarchie  épiscopalc,  im- 
primée à  Boston,  en  1713,  et  d'autres  opui- 
cules  du  même  genre. 

•  WARD  (Edouard),  poète  anglais,  né 
en  1667  dans  le  comté  «l'Oxford,  mort  en 
1731,  est  plus  connu  par  la  mention  que 
Pope  à  faite  de  lui  dans  sa  Dnnciade }  que 
des  productions,  entre  lesquelles  se  trouvent 
une  comédie  intitulée  le  'l'on  <r un  Café,  cl  la 
diatribe  piquante,  mais  grossière  del' 'Espion 
de  Londres.  — Thomas  Waiid,  né  vers  1G60, 
servit  d'abord  dans  les  g;irdes  a  cheval  du 
roi  d'Angleterre,  et  se  lit  ensuite  maître 
d'école,  après  avoir  embrassé  la  loi  catho- 
lique sous  le  règne  de  Jacques  II.  U  passa 
en  Flandre  vers  1688,  et  y  mourut  peu  de 
temps  après. 

"  WARD  (John),  professeur  de  rhéto- 
rique à  l'université  d'Oxford  ,  puis  l'un  des 
conservateurs  du  musée  britannique,  né  en 
IG79  à  Londres  où  il  mourut  en  1758,  mem- 
bre de  la  société  royale  et  de  celle  des  anti- 
quaires ,  a  fourni  un  certain  nombre  de 
mémoires  aux  Transactions  de  ces  deux 
académies,  et  publié  entre  autres  ouvrages 
les  yies  des  professeurs  du  collège  de  Gres- 
ham  (anglais),  Londres,  1740,  in-fol.  On 
a  recueilli  après  sa  mort,  les  leçons  de  rhé- 
torique qu'il  avait  prononcées.  —  Hernard 
Ward  ,  savant  irlandais  ,  étant  venu  vers  le 
milieu  du  18»  siècle  étudier  eu  Espagne  les 
causes  de  la  décadence  du  commerce  et  de 
l'industrie  ,  mérita  du  roi  Ferdinand  VI  la 
mission  de  rassembler  les  documents  néces- 
saires pour  mettre  à  exécution  les  vues  qu'il 
avait  présentées  dans  un  écrit  public  a  Va- 
lence en  1750.  Revenu  dans  la  Péninsuleaprès 


quatre  ans  employés  à  visiter  les  principales 
villes  commerciale!»  et  manufacturières  de 
l'Europe ,  Ward  fut  nommé  président  du 
commerce  et  des  monnaies  et  directeur  de 
la  fabrique  des  cristaux  de  S.  Ildephonsc. 
Mais  il  mourut  avant  d'avoir  pu  mettre  eu 
œuvre  les  matériaux  qu'il  avait  rassemblés. 
Ils  furent  mis  au  jour  par  le  comte  de  ('.un- 
pomnnès  sous  le  titre  de  Projet  économique, 
Madrid.  1779.  —Thomas  W  ap.d,  né  en  1749 
a  Dublin  ,  était  ofticier  dans  un  des  corps 
irlandais  au  service  de  France  au  commen- 
cement de  la  révolution ,  dont  il  embrassa 
les  principes  avec  chaleur.  Lieutenant-co- 
lonel à  l'armée  du  nord  en  1792,  il  mérita 
par  sa  belle  conduite  d'être  promu  au  grade 
de  général  de  brigade.  Il  fut  arrêté  comme 
étranger  et  suspect  après  la  défection  de 
Dumourirz,  et  traduit  au  tribunal  révolu- 
tionnaire ,  qui  le  condamna  à  mort  le  23 
juillet.  1791.  —  Arthcmas  Ward  ,  ancien  ma- 
jor-général de  l'armée  américaine,  mort  à 
l'âge  de  63  aus  il  Shrcwsbury  ,  s'était  distin- 
gué .tous  les  ordres  de  Washington  dans  la 
guerre  de  I  indépendance  ,  et  avait  été  deux 
lois  membre  du  congrès  des  Etats-Unis. 

*  W  ARE  {  James)  ,  savant  antiquaire  ir- 
landais ,  né  à  Dubliu  en  1594,  d'une  an- 
cienne famille  du  Yorkshirc  ,  succéda  à  son 
père  en  1632  dans  la  place  d'auditeur-géne- 
ral ,  et  plus  tard  fut  appelé  au  conseil  privé. 
Son  zèle  pour  Charles  Ier  lui  attira  des  per- 
sécutions :  il  fut  arrêté,  enfermé  pendant 
dix  mois  a  la  Tour  de  Londres  ,  puis  obtint 
un  passeport  pour  la  France ,  et  séjourna 
deux  ans  à  Paris.  A  la  restauration  ,  il  ren- 
tra dans  ses  emplois,  et  mourut  en  16(36. 
Walter  Harris  a  publié  une  édition  des  OF.u- 
vi es  de  Jacques  Warc  ,  en  anglais  ,  Dublin  , 
1739-45  ,  3  tomes  en  2  vol.  in-fol.  On  con- 
serve en  manuscrit  à  la  bibliothèque  coto- 
nienue  d'autres  ouvrages  du  même  savant. 
—  Rob,  Ward,  son  fds  cadet,  est  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  de  eoutroverse  au- 
jourd  hui  oubliés. 

*  WARGENT1N  (Pierre-Guillaume), as- 
tronome suédois,  membre  des  principales 
sociétés  savantes  d'Europe,  né  en  1717  à 
Stoexolm,  mort  à  l'observatoire  de  cette 
ville  en  1783,  fut  secrétaire  de  l'académie 
des  sciences  de  Suède  pendant  34  ans.  On 
lui  doit  la  découverte  des  équations  eropy- 
riques  des  satellites  de  Jupiter,  et  celle  de  la 
comète  de  1742. 

*  WARHAM  (William)  ,  prélat  anglais, 
né  Yers  1460  dans  le  comté  de  Hamp,fui 
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d'abord  chef  d'une  école  de  droit  à  Oxford , 
grand  cbantre  de  Wells  et  garde  des  archi- 
ves. Henri  VII  le  chargea  en  U93,  conjoin- 
tement avec  air  Edward  Poynings,  de  négo- 
cier, près  du  duc  de  Bourgogne,  l'extradi- 
tion «le  Pcrkin  Warbeck;  et  malgré  l'inSficcès 
de  celte  mission ,  il  fut  récompensé  de  sou 
zèle  par  plusieurs  offices  lucratifs  ,  et  enfin 
promu  à  l'évéché  de  Londres  {  15i>2).  Deux 
ans  après  Warhani  fut  fait  grand-chancelier, 
puis  archevêque  de  Cantorbcry.  Il  cul  aussi 
la  coufianec  de  Henri  VIII ,  jusqu'au  mo- 
ment où  le  fameux  Wolsey  {voyez  ce  nom) 
devint  pour  lui  un  rival  redoutable,  bientôt, 
parles  intrigues  du  nouveau  favori,  il  se 
vit  enlever  sa  place  de  grand-chancelier ,  et 
plus  lard  une  partie  des  prérogatives  atta- 
chées à  sou  siège  archiépiscopal.  Il  mourut 
en  1532 ,  léguant  une  somme  de  3.000  livres 
eterlings  pour  la  réparation  et  l'établissement 
d'édifices  dépendant  de  rarebevéché  de  Cam- 
bridge. Il  fît  le  partage  de  sa  volumineuse 
et  riche  bibliothèque  entre  le  collège  dit 
AU- Soûls  (qui  eut  les  livres  de  théologie  ), 
le  New  Collège  (ceux  du  droit  civil  et  canon), 
et  le  collège  de  Winceslcr  (  le»  livres  de  mu- 
sique d  église).  Ce  prélat,  qui  fut  le  pro- 
tecteur xélé  des  lettres  et  des  savauts ,  fit 
aussi  par  son  testament  diverses  foudalions 
pieuses.  Il  ne  reste  de  lui  que  quelques 
lettres  au  célèbre  Erasme  sou  ami ,  el  un 
discours  assez  remarquable  prououcé  au  par- 
lement. 

'  WAfUN.  V.  Vabib. 

*  WARING  (Édouard),  mathématicien 
anglais,  né  en  1731,  fut  appelé  à  la  chaire 
de  matbématrques  du  collège  de  Lucas  (daus 
1  université  de  Cambridge) ,  occupée  autre- 
fois par  Ncwlou,  se. montra  digne  de  ce 
choix  par  les  découvertes  qu'il  ajouta  à  celles 
de  ses  savants  prédécesseurs ,  ctjmourut  en 
1798.  Outre  un  grand  nombre  de  morceaux 
sur  divers  parties  des  mathématiques  insu  es 
dans  les  Transactions  philosophique* }  de 
1703  à  1791  ,  on  a  de  lui  en  latin  :  Médita- 
lions  algéhrù/nes ,  Cambridge,  1-70,  17 70, 
1782,  m-t*  ]  Méditations  analy  tique*  .  ibid., 
1776,  1783,  in-4°;  Waring  avait  aussi  des 
connaissances  eu  médecine,  cLson  nom  fut 
porté  sur  la  liste  des  médecins  de  l'hôpital 
d'Addenbrooke  à  Cambridge}  mais  il  n'a 
rien  écrit  sur  cette  science. 

*  WARNAC1IAIRE  ou  WARNACAIRE, 
en  latin  Warnacliarius f  et  probablement 
eu  langue  germanique  ffarn-haar,  était 
maire  du  palais  de  Thierri  II ,  roi  de  Bour- 


gogne ,  h  l'époque  de  la  mort  de  ce  prince  >• 
(613).  Prévenant  les  sinistres  desseins  que 
forma  aussitôt  contre  lui  la  reine  Brunehaut, 
il  prépara  habilement  la  catastrophe  de  cette 
ambitieuse  princesse.  Warnachaire ,  qui 
mourut  en  626 ,  avait  porté  le  premier  coup 
à  la  dynastie  mérovingienne  en  rendant  ina- 
movible la  charge  de  maire  du  palais.  — 
Sous  Thierri  1"  la  Bourgogne  fut  gouver- 
née par  un  maire  du  palais  également  nommé 
Wabbachaibb ,  qui  mourut  en  590.  —  Un 
autre  Wabbachaibb  ,  prêtre,  défendit  1  hé- 
résie dAgrestius  contre  saint  Euslase  ,  abbé 
de  Lisieux  ,  et  mourut  subitement  au  con- 
cile de  Mâcon  en  622. — Enfin,  l'Histoire  lit- 
téraire de  la  France  t  cite  un  4e  Wabbacuaibe, 
qui  fut  clerc  de  l'église  de  Langre»  dans  les 
premières  années  du  7*  siècle,  et  à  qui  ré- 
voque de  Paris ,  saint  Céraune ,  s'adressa 
pour  avoir  les  actes  des  martyrs  morts  pour 
la  foi  au  diocèse  de  Langres.  Ces  actes  furent 
effectivement  envoyés  par  lui  au  prclat  eu 
615  (  voyez  saint  Didier  ). 

*  WARNER  (  William)  ,  poète  anglais  , 
né  vers  Tau  155S  daus  le  comté  d'Oxford  , 
mort  au  comté  de  Herford  en  1009,  n'est 
guère  connu  que  par  ses  ouvrages  et  par  ce 
qu'a  dit  de  lui  le  critique  Phillips.  On  cite 
particulièrement  sou  Alhion's  En  gland, 
poème  héroïque  qui  lui  valut  le  surnom 
d'Homère  el  de  Virgile  de  son  temps. —  Fer- 
dinand Warber  ,  ne  en  1703,  mort  en  1703, 
a  laissé  ,  sur  la  théologie  et  1  histoire  ecclé- 
siastique, un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages ,  parmi  lesquels  ou  cite  :  Système 
de  théologie  et  de  morale,  etc.,  Londres, 
1750,  5  vol.  in-l 2  ,  1750,  4  vol.  in  8«j  Ob~ 
senutltons  sur  l  histoire  de  Fingal  el  sur  Us 
autres  poésies  d'Uss.an,  traduites  par  Mac- 
pherson  ,  1702  ,  in -8"  ;  Histoire  d  Irlande  t 
1703 ,  in-4*.  —  Jouh  Wabbbb,  tils  du  pré- 
cédent ,  né  en  1736  ,  est  auteur  d  uu  opus- 
cule intitulé  :  Metn/n  arision ,  imprimé 
en  1797  ,  elqui  fit  quelque  sensation  parmi 
les  savants  par  la  singularité  des  détails,  au- 
tant que  par  celle  du  litre. 

♦  W  ARNER  (  Kicuabu  >,  botaniste  ,  né  à 
Londres  en  1711  ,  mort  eu  (775,  sciait  li- 
vré à  1  élude  des  lois,  et  ne  discontinua  pas 
de  fréquenter  la  réunion  de  Liucolu'a  Inu  , 
quand  il  s'adonna  plus  spécialement  aux 
sciences  naturelles.  S'étaul  fixé  dans  le  comté 
d'Essex ,  il  y  créa  un  jardin  de  botanique 
très -remarquable,  et  en  publia  le  catalogue. 
Loudres  ,  1771,  in-8°.  R.  Waroer  cultivait 
aussi  les  belles  lettres ,  cl  on  connaît  de  lui 
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des  Lettres  à  David  Garriek  ,  concernant 
un  glossaire  sur  les  pièce*  de  Shakspeare,  et 
leur  plan  (en  anglais  ),  Londres,  1768,  in  8°. 
—  Waimr  (Joseph),  né  en  1717,  à  Pile 
d'Autigoa,  tut  envoyé  de  bonne  heure  en 
Angleterre,  y  étudia  la  chirurgie,  devint  pro- 
fesseur d'anatomic  à  l'hôpital  de  Saint-Tho- 
mas de  Londres,  puis  premier  chirurgien 
de  l'hôpital  de  Guy,  et  mourut  en  1801, 
membre  de  la  société  royale  de  Londres , 
dont  les  Transactions  contiennent  de  lui 
plusieurs  mémoires  et  dissertation*.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  out  pour  lilic  :  Cas  qui  sur- 
viennent dans  ta  thirurgie  ,  Londres  ,  1754  , 
4*  édition  ,  1764,  in  8°  ;  traduit  en  allemand  ; 
Description  du  l'util  humain,  etc.  ,  ibid. , 
1769,  in  8°. 

•  WARNERY  (Cuablea-Emmakukl  )  ,  né 
eu  1740  dans  le  pays  de  Vaud ,  servit  suc- 
cessivement dans  les  troupes  du  roi  de  Sar- 
ilaigne,  de  l'impératrice  de  Russie  ,  du  roi 
de  Prusse,  et  cnlin  passa  au  service  de  la 
Pologne  ,où  il  obtint  le  grade  de  major-gé- 
néral. Ayant  demande  sa  retraite  au  bout 
de  quelques  années,  il  l'obtint,  se  relira  à 
Rreslau  ,  et  y  mourut  en  1786.  Ou  a  de  lui  : 
Hemurque  sur  le  militaire  des  'Jures  et  des 
Tinsses >  etc.,  avec  des  plans  :  cet  ouvrage  , 
composé  d  abord  en  allemand,  a  été  ensuite 
traduit  et  publié  en  français,  par  l'auteur, 
rrealau  ,  1771  ,  in-8"  ;  lUmaiijws  sur  la  ta- 
f alerte  ,  Ltibliu,  1781  ,  in-8". 

•  W  A  II  KEN  (JostPH),  officier  général 
américain,  né  à  Hoxbiuy  ,  dans  le  Massa- 
chusetts, en  1740,  exerçait  la  profession  de 
médecin,  lorsque  les  colonie*  anglaises  du 
coulaient  d'Amérique  s'insurgèrent  contre 
la  métropole.  Il  lut  un  de*  premiers  à 
prendre  les  armes  ,  devint  président  du  con- 
grès particulier  de  sa  province  ,  se  distingua 
dans  la  double  carrière  administrative  et 
militaire, obtint  le  grade  de  major-général 
en  1715,  et  mourut  quelque*  jours  après 
d'une  blessure  reçue  à  la  bataille  de  tireeds- 
hill.  —  Un  autre  Wabrkk  (James),  prit 
aussi  part  aux  événements  qui  amenèrent 
l'indépendance  des  colonies  de  l'Amérique 
du  nord,  devint  major- général,  fut,  à  la  pais, 
orateur  i\e  la  chambre  des  représentants , 
puis  membre  du  couseil,  et  mourut  en  1808. 

•  WARREN  (John  BORLASE),  amiral 
anglais,  né  dans  le  Coruouaiiles  eu  1 75 4 , 
fit  comme  lieutenant  de  vaisseau  les  pre- 
mières campagnes  de  la  guerre  d'Amérique, 
et  fut  nommé  capitaine  de  haut-bord.  Une 
injustice  qu'il  ou  larda  pas  à  éprouver  le 


décida  à  quitter  le  service  j  mais  a  l'époque 
des  guerres  de  la  révolution  française,  il 
reçut  le  commandement  d'une  escadre  des- 
tinée à  croiser  sur  les  eûtes  de  France. 
Nommé  contre-amiral,  il  concourut  à  la 
prise  du  fort  Penlhièvre  en  Bretagne,  et , 
lors  de  l'expédition  d'Irlande,  en  1705,  il 
captura  le  vaisseau  français  le  I/nc/ie t  ainsi 
que  trois  frégates  ayant  à  bord  des  troupe* 
de  débarquement,  l  e  fut  le  dernier  fait  re- 
marquable de  cet  amiral ,  qui  ,  en  1815  ,  fut 
appelé  au  conseil  privé,  puis  envoyé  à  Samt- 
Pétersbourg  avec  le  titre  d'ambassadeur  ex- 
traordinaire. Il  mourut  eu  1822. 

•  WARTENBERti  (Jeak-Cx-sihi*  KOLB, 
comte  ne  ),  né  en  1584  à  Kaiseriauteru ,  sé- 
journa quatre  ans  en  Italie,  où  il  était  venu 
terminer  son  éducation  ,  et  y  obtint  le  com- 
mandement de  la  garde  du  grand-duc  de 
Toscane.  En  1608  il  fut  nommé  conseiller  rt 
chambellan  de  l'électeur  palatin  Fmlérîc  IV  ; 
il  accompagna  en  Angleterre  l'électeur  Fré- 
déric V  lors  de  sou  mariage  (  16 13  ),  et  après 
l'accession  de  ce  prince  à  la  couronne  de 
Bohèuic  ,  obtint  le  poste  de  commissaire- gê- 
ner .1  des  troupes  du  l'alalinat,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  remplir  diverses  négocia- 
tions en  France,  en  Angleterre,  en  Hol- 
lande, etc.  Devenu  gouverneur  de  la  ville 
de  Deux-Fonts,  il  suivit  dans  une  expédi- 
tion en  Allemagne  le  roi  de  Bohème,  après 
la  mort  duquel  il  s'attacha  au  scivice  île  sa 
veuve  (  1632).  Après  avoir  rempli  pour  elle 
diverses  négociations  ,  il  vint  reprendre  à 
la  cour  palatine  ses  fonctions  de  conseiller, 
qu'il  perdit  ainsi  que  toute  sa  fortune  par 
l'issue  de  la  bataille  de  Nordlingcn.  11  ne 
rentra  en  grâce  qu'après  un  exil  de  13  ans. 
Il  avait  résolu  alors  de  renoncer  entièrement 
aux  affaires  publiques;  mais  les  instances 
d'Eléouore  de  Brandebourg ,  veuve  de  l'é- 
lecteur palatin,  Charles-Louis,  le  décidè- 
rent à  accepter  les  places  démembre  du  cou- 
seil privé  cl  de  gouverneur  de  Kayserlaii- 
tern.  11  mourut  en  1661.  Il  avait  rédigé 
pour  l'instruction  du  dernier  de  ses  fils  un 
écrit  moral  que  l'électeur  palatin  lit  impri- 
mer ,  Deux-Ponts,  1662.  — Charles  Hart- 
wigt  de  Wabtekhbrg,  fils  du  précédent, 
mort  sur  un  champ  de  bataille  en  1757, étant 
officier  général  mu  service  du  roi  de  Prusse 
Frédéric  II.  avait  d'abord  commandé  un 
régiment  de  hussards  pendant  le  règne  de 
Frédéric  Guillaume  I",  élait  passé  eusuite 
au  service  de  Russie,  et  avait  lait  Ja  guerre 
contre  les  Tarlarci,  les  Turcs  cl  les  Polonais. 
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'  WARTENBERG  (FRA.wcois-GriLLAOME 
de),  de  lu  mémo  famille  que  les  précédeuts, 
cardinal  et  évéque  de  Ratisbonnc  et  d'Os- 
nabruk,  né  en  1593,  mort  en  I6i9,  après 
avoir  assiste  à  plusieurs  diètes  et  conféren- 
ces comme  agent  de  d'électeur  de  Cologne, 
avait  succédé  dans  les  charge*  de  graud- 
maitre  de  la  cour  de  ce  prince  et  de  conseil- 
ler privé  au  comte  Frédéric  de  Hohcnzol- 
lern,  qu'il  remplaça  aussi  dans  l'évéché 
d'Osnabruk.  L'issue  de  la  bataille  d  Olden- 
dorfT,  gagnée  sur  les  impériaux  par  le  duc 
George  de  Brunswick,  le  priva  de  ce  siège, 
ainsi  que  de  ceux  de  Mindcn  et  de  Verden 
conquis  sur  deux  princes  protestant*,  et  que 
lui  avait  conférés  Urbain  VIT.  Il  fut  depuis 
choisi  pour  coadjuteur  par  l  évéquc  de  Ra- 
tisbonnc, et  le  remplaça  en  1619.  Quelque 
temps  avant  il  était  rentre  dans  l'évéché 
d'Osnabruck,  moyennant  la  somme  de  80,000 
rixdalcs  payée  au  duc  Gustave  que  la  reine 
Christine  en  avait  investi.  Ce  fut  d'Alexan- 
dre VIII  qu'il  reçut  la  pourpre,  l'année 
même  de  sa  mort. 

*  WARTENSLEBEN  (  Alexasdrk  Her- 
waîiiïde),  feld- maréchal  au  service  de  Prusse, 
mort  en  1734,  était  né  dans  la  Wcstpha- 
lie  en  1650,  et  avail  fait  ses  premières  armes 
sous  les  ordres  de  Turenne  dans  les  Pays- 
Das.  Il  fit  aussi  plusieurs  campagne*  dans 
les  troupes  hessoises,  assista  à  la  délivrance 
de  Vienne  en  1686,  combattit  depuis  comme 
volontaire  pour  les  Vénitiens  contre  les 
Turcs  en  Morée;  et,  de  retour  en  Allemagne, 
il  reçut  du  landgrave  de  Hcssc  la  commis- 
sion de  former  un  régiment  de  dragons  pour 
l'empereur.  Servant  alors  contre  la  France, 
Wartcnsleben  devint  major-général  de  liu- 
fanterie  hessoisc;  il  fut  chargé  ensuite  de 
l'organisation  des  troupes  du  duché  de 
Saxe -Gotha,  et  reçut  plus  tard  de  l'empe- 
reur le  grade  de  feld- maréchal ,  distinction 
méritée  par  sa  brillante  conduite  en  Flandre 
et  sur  le  Ithin  ,  jusqu'à  la  paix  de  Ryswick. 
C'est  a  cette  époque  qu'il  se  mit  à  la  solde 
de  Frédéric  Irr,  roi  de  Prusse,  et  qu'il  reçut 
avec  le  grade  de  fcld-maréchal  de  ses  trou- 
pes, les  charges  de  gouverneur  de  Berlin  et 
de  chef  de  conseil  de  guerre.  —  Son  fils  Lio- 
pold-Alexahdrr,  né  en  1710,  parvint  un 
grade  de  lieutenant-général  dans  l'aimée 
prussienne  ,  se  retira  du  service  en  1756, 
et  mourut  en  1775,  laissant  trois  fils,  dont 
l'un  fut  condamné  à  une  détention  perpé- 
tuelle en  r«ison  de  sa  conduite  à  la  bataille 
d'Iéna  en  1806,  et  de  sa  participation  à 


la  reddition  de  la  place  de  Magdebourg. 

•  WARTENSLEBEN  (Gcillalme.Lou»- 
Gastoii  de),  feld -maréchal  au  service  d'Au- 
triche, ne  en  1728,  de  la  même  famille,  ui;.h 
d'une  autre  branche  que  le  précédent ,  fit 
d'abord  une  partie  de  la  guerre  de  sept  ans, 
puis  alla  combattre  les  Turcs,  et  commanda 
en  1795,  en  qualité  de  lieutenant-général, 
l'aile  droite  de  l'armée  sous  les  ordres  du 
comte  de  Clairfayt.  Devenu  ensuite  général 
d'artillerie,  il  remplaça  eu  1796  le  duc  de 
Wurtemberg  dans  le  commandement  du 
corps  d'armée  qui  agissait  sur  la  Lahn,  sous 
les  ordres  de  l'archiduc  Charles,  généralis- 
sime. 11  fut  battu  à  Neuwied  parle  général 
Jourdau,  se  retira  sur  les  bords  du  Mein, 
sans  chercher  à  défendre  Francfort,  et  con- 
tinua son  mouvement  rétrograde  jusqu'au 
fond  de  la  Franconie.  Toutefois  les  sages 
dispositions  de  l'archiduc  Charles  lui  ayant 
donné  tous  les  moyens  de  reprendre  l'offen- 
sive, Wartcnsleben  harcela  djus  sa  retraite 
l'armée  du  général  Jourdan,  puis  seconda 
avec  intelligence  les  opérations  du  généra- 
lissime contre  Moreau.  Uuc  blessure  grave 
qu'il  reçut  sur  les  bords  de  l'Elz  l'obligea 
d'abandonner  sou  commandement  ;  il  fut 
nommé  en  1797  gouverneur-général  de  la 
Dalmalic,  et  mourut  peu  de  temps  après. 
L'archiduc  Charles,  dans  ses  Mémoires.,  a 
porté  un  jugement  sévère,  mais  juste,  sur 
la  capacité  militaire  de  ce  fcld-maréchal. 

*  WAUTON  (jWpii),  littérateur  et  criti- 
que anglais,  né  eu  1722  à  Dunsford  dans  le 
comté  de  Ilamp,  acheva  et  perfectionna  ses 
éludes  à  l'université  d'Oxford,  où  son  père 
était  professeur  de  poésie  ;  il  entra  ensuite 
dans  les  ordres,  obtint  la  cure  de  Wiuslade 
en  1748,  puis  successivement  plusieurs  au- 
tres bénéfices  ecclésiastiques,  et  fut  élu  en 
1755  maître  de  l'école  «le  Winchester.  II 
mourut  à  Londres  en  1800,  laissant  outre 
des  poèmes  et  autre*  opuscules ,  composés 
peudant  son  séjour  à  Oxford  ,  et  dont  quel- 
ques-uns sont  insérés  dans  la  collection  poé- 
tique de  Dodsley,  un  recueil  iVot/es  publiées 
en  174.6;  une  édition  de  Virgile  eu  latin, 
avec  une  traduction  en  vers  anglais,  trois 
essais  sur  la  poésie  pastorale,  didactique, 
épique,  des  notes,  etc.,  1748- 1753,  4  volu- 
mes in  8;  et  des  Observations  sur  l'éloquence 
et  In  poésie ,  par  Ben  Johnson,  1784,  in-12, 
devenu  très- rare;  une  édition  des  OEurrcs 
Je  Popci  avec  une  notice  biographique  et 
des  /:ofes  dans  lesquelles  l'éditeur  a  refondu 
et  reparti  la  substance  do  son  essai  sur  c« 


Digitized  by  Google 


1 

W  A  R  W  (  Î35  )  ÏÏARW 


poète  célèbre.  M.  John  Wool  a  publié  des 
Mémoires  sur  Joseph  iVarton  ,  1806,  iu-4. 

—  Thomas  Wartok,  frère  puiné  du  précé- 
dent, né  en  1728,  termina  également  ses 
éludes  à  l'université  d'Oxford  ,  où  il  résida 
47  ans.  Admis  comme  agrégé  au  collège  de 
la  Trinité  en  1751,  il  devint ,  six  ans  après  , 
professeur  au  collège  Pembrocke  ,  et  fut 
promu  à  la  chaire  d'histoire,  fondée  par 
Campdcn.  Ayant  embrassé  l'état  ecclésiasti- 
que ,  comme  son  frère ,  il  avait  obtenu  la  cure 
de  Kiddingtou,  dans  le  comté  d'Oxford;  et  il 
en  eut  depuis  une  autre  dans  le  comté  dcSom- 
nierset.  Des  sa  première  jeunesse  Th.  War- 
tou  avait  annoncé  un  goût  décidé  pour  la 
poésie;  il  la  cultiva  toute  sa  vie  avec  succès, 
et  cci  ivit  l'histoire  de  celle  d  Angleterre.  Il 
était  aussi  occupé  d'antiquités;  et  la  société 
des  antiquaires  de  Londres  l'admit  au  nom- 
bre de  ses  membres  en  1771 .  Ce  savant  lit— 
t orateur  s'occupait  d'une  édition  complète 
de  ses  Points  ,  lorsqu'il  mourut  subitement 
en  tryu.  Parmi  ses  nombreux  écrits  dont 
on  trouvera  la  liste  à  la  suite  de  la  notice 
biographique  qu'Alex.  Chalmers  lui  a  con- 
sacrée, ainsi  qu'a  son  frère,  dans  la  collec- 
tion des  poètes  anglais,  publiée  eu  1810, 
nous  citerons  :  Obtei  valions  sur  la  reine  des 

fies  (en  auglais  ) ,  175 1-1762,  2  vol.  in-8° 
(c'est  celui  «les  ouvrages  de  l'auteur  auquel 
Samuel  Johnson  donnait  la  préférence); 
Compagnon  du  GuiJe  et  Guiie  du  Compa- 
gnon, etc.,  I7G0,  iu-12;  badinage  ingénieux, 
dont  la  5"  édition  parut  en  1806,  avec  gra- 
vures; Histoire  de  tu  poésie  anglaise  depuis 
la  Jin  du  11'  siècle  jusqu  'au  commencement 
du  13',  1 774- 1 781 ,  3  vol.  in8.  —  Joseph  et 
Thomas  Warlon  publièrent  en  commun  les 
Poésies  de  leur  père  Th.  Wartor,  1747,  in-8. 

—  John  Waotok,  docteur  en  théologie, 
mort  en  1825,  est  auteur  de  quelques  écrit.*, 
réunis  en  1  vol.  in-S°  publié  en.  1826  ,  sous 
le  titre  de  Tableaux  d'agonie  f  en  anglais. 

•  WARTON.  V.  Wa»thok. 

'WARWICK  (Gui  de  BEAUCHAMP, 
comte  de),  est  le  premier  personnage  qui 
figure  dans  1  histoire  comme  titulaire  du 
comté  de  ce  nom,  autrefois  habité  parles 
Cornavii,  puis  partie  du  royaume  de  M  croie 
pendant  l'eptarchie  saxonne.  Gui  s'étant 
uni  au  comte  de  Laucaster  dans  une  révolte 
des  barons  contre  rtdouard  II,  s'empara  de 
Gavaston,  favori  du  roi,  que  les  conjurés 
décapitèrent  au  château  de  Warwick  en 
1312. — Richard  Beacchamp,  comte  de  Wae- 
wice,  favori  de  Henri  V,  et  l'un  des  prin- 


cipaux capitaines  de  l'armée  anglaise  sous 
le  règne  de  ce  prince,  fut  ambassadeur  au 
concile  de  Constance  en  141  4;il  fit  la  guerre 
en  France,  devint  gouverneur  du  jeune  roi 
Henri  VI,  dirigea  toute  l'inique  procédure 
de  la  célèbre  Pucollc  d'Orléans  (v.  Jeakhe 
d'Abc),  et  ne  se  montra  ni  moins  violent  ni 
moins  cruel  que  les  autres  bourreaux  de 
cette  héroïne.  Apiîs  avoir  tenté  quelques 
ellbi  ts  assez,  heureux  pour  retarder  la  ruine 
de  la  domination  anglaise  en  France,  il 
mourut  vers  1439  à  Rouen  ,  où  il  résidait 
alors  comme  régent.  —  Son  fils  unique, 
Henri  Beaichamp,  comte  de  Warwick.,  se 
fit  remarquer  très-jeune  dans  les  guerres 
contre  la  France,  et  mourut  gouverneur  de 
Calais  vers  l'an  1453.  —  Richard  Nf.vill, 
comte  do  Wamvick,  le  plus  célèbre  de  ceux 
qui  aient  porté  ce  nom  ,  avait  épousé  la  fille 
de  Richard,  sœur  de  Henri  Beauchamp,  el 
succédé  au  titre  de  ce  dernier  après  sa  mort. 
Il  était  frère  cadet  dî  Ralph  Nevill ,  comte 
de  Weshuoivlam!  ;  et  sa  sœur  avait  épousé 
le  duc  d'York.,  dont  son  habileté,  sa  valeur 
cl  ses  richesses  lui  permirent  d'appuyer  ef- 
ficacement les  prétentions.  Lorsque  la  guerre 
civile  éclata,  Warwick, commandant  une  par- 
tie des  troupes  du  duc  d'York,  gagna  en 
1 115  la  bataille  de  St-Albans  ,  où  Henri  VI 
fi.l  fait  prisonnier;  et  le  gouvernement  de 
Calais  fut  la  récompense  de  ses  services.  En 
M 60,  Warwick  remporta  une  nouvelle  vic- 
toire sur  l'année  royale  à  Northampton;  et, 
après  la  mort  du  duc  d'York,  tué  à  Wa- 
kcfield  ,  il  empêcha  la  reine  Marguerite 
d'Anjou  d'entrer  dans  Londres.  C'est  alors 
qu'ayant  assemblé  l'armée  et  le  peuple  tic 
la  capitale,  il  fit  proclamer  roi.  sous  le  nom 
d'Edouard  IV,  le  fils  du  duc  d'York  (1461). 
Quelque  temps  après  il  livra  à  l'armée  de 
Marguerite  la  fameuse  bataille  de  Tawnton, 
si  funeste  au  parti  de  Lancastre,  et  dont  le 
résultat  lut  la  soumission  presque  entière 
du  royaume.  Marguerite  réorganisa  une 
nouvelle  armée,  qui  fut  vaincue  et  mise  en 
déroute  à  Exham,  et  le  roi  Edouard  demeura 
possesseur  tranquille  et  assuré  de  la  cou- 
ronne qu'il  devait  au  comte  de  Warwick. 
Celui-ci  fut  investi  de  toute  la  confiance  du 
jeune  monarque;  mais  il  ne  put  l'empêcher 
d'épouser  Elisabeth  Woodville.  et  de  re- 
noncer ainsi  à  l'appui  de  la  France,  qu'un 
autre  mariage  projeté  entre  Edouard  et 
Bonne  de  Savoie  lui  aurait  assuré.  Mécon- 
tent de  son  maître,  Warwick  céda  aux  sé- 
ductions du  roi  de  France,  auprès  duquel  il 
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avait  été  envoyé  comme  ambassadeur.  Plus 
dévoué  à  Louis  XI  qu'à  Édouard  ,  lorsqu'il 
revint  on  Angleterre,  il  forma  un  pari i  con- 
tre la  reine  et  sa  famille,  parvint  à  reprendre 
uu  pouvoir  plus  grand  que  jamais,  et  tint 
le  roi  comme  prisonnier,  d'abord  dans  son 
château  de  Warwick,  puis  à  Middleham. 
Mais  bientôt  il  se  vil  contraint  par  suite  des 
intrigues  de  Charles-le-Tcméraire  qui  avait 
récemment  épousé  la  sœur  d'Edouard,  de 
rrmeltie  ce  monarque  en  liberté,  et  de  s'en- 
fuir sur  le  continent.  Il  croyait  rentrer  dans 
son  gouvernetneut  de  Calais;  mais  cette 
vil  le  lut  étaut  formée,  il  débarqua  a  Honfleur. 
Il  réparait  bientôt  eu  Angleterre,  rassemble 
une  armée  de  OO.UOO  hommes,  force  Édouard 
de  fuir  ru  Hollande,  tire  Fleuri  VI  de  la 
Tour  de  Londres,  et  se  fait  déclarer  gouver- 
neur du  roi.  Édouard  revient,  à  son  tour, 
après  uu  séjour  de  8  mois  ,  à  la  cour  du  duc 
de  Bourgogne,  débarque  dans  le  comté 
d'York,  réunit  ses  part  isatis,  cl  s'avance  sur 
Londres.  Warvvick,  qui  aurait  pu  attendre 
encore  le»  renforts  que  son  gendre,  le  prince 
de  Galles  ,  et  ta  reine  Marguerite,  allaient 
lui  amener  de  France,  se  bâte  de  combattre 
avant  leur  arrivée ,  parce  qu  il  veut  que  la 
maison  de  Lancasircsoit  sauvée  par  lui  seul. 
Il  perd  la  bataille  de  Bnruet,  et  se  fait  luer 
à  la  tète  des  archers  de  son  armée  le  M  aviil 
1  171.  Telle  lut  la  fin  de  cet  homme  entre- 
prenant que  l'histoire  a  surnommé  te  Fai- 
seur de  Rois,  La  vie  de  Warwick  a  fourni  à 
La  Harpe  le  sujet  d'une  tragédie  qui  a  eu 
du  succès  ,  mais  où  ce  poète  s'est  complète- 
ment écarté  de  la  vérité  historique.  — 
Édouard ,  comte  de  Warwick,  fils  du  duc 
de  Cl.uence  (frère  d'Edouard), et  d'Isabelle 
Nevill ,  Glle  du  précédent,  était  détenu  à  la 
Tour  de  Londres,  où  Henri  VII  l  avait  fait 
mettre,  lorsque  Perhin  Wacrbeck  {voyez 
ce  nom)  y  lut  également  renfermé  (  1499). 
Cet  aveuturier  proposa  au  jeune  comte  de 
prendre  part  h  un  complot  po^r  égorger  leurs 
gardiens  et  recouvrer  leur  liberté.  Ce  com- 
plot ayant  échoué ,  Warwick  fut  traduit  de- 
vant le  parlement  comme  coupable  de  haute 
trahison  ,  et  comlamné  à  être  décapité. 
Henri  VII  fit  répandre  le  bruit  que  le  roi 
d'Espagne  n'avait  consenti  adonner  su  fille, 
Catherine  d'Aragon,  au  prince  de  Galles 
(depuis  Henri  VHI  )  .  que  sous  la  condition 
de  faire  périr  le  comte  de  Warwick  ,  dernier 
rejeton  de  la  maison  d  York.— John  Dudlcy 
porta  luiig-leuips  le  titre  de  comte  de  War- 
vuex ,  avant  d'être  créé  duc  de  Northumber- 


laml.  Son  fils  Ambroisc  Dudley  et  son  pe- 
tit-fils Robert  Dudley  en  furent  également 
revêtus. 

•  WARWICK  (sir  Phiuk),  homme  dé- 
tat  et  écrivain,  né  à  Londres  en  1608,  d'une 
ancienne  famille  du  Cumbcrland ,  dont  le 
nom  n'était  point  un  titre  tomme  chez  les 
précédents,  lut  d'abord    greffier  tlu  petit 
sceau  .  devint  membre  «lu  parlement  eu  1640, 
combattit  dans  l'armée  royale  pcmlant  la 
guerre  civile,  accompagna  Charles  1"  dans 
sa  Uite  à  l'île  de  Wight,  lui  servit  de  se- 
crétaire, ne  put  le  suivre  dans  sa  prison  ni 
l'assister  dans  ses  derniers  moments,  et 
resta  fidèle  à  la  cause  royale  sous  Cromwell. 
A  la  restauration  ,  il  reprit  ses  fonctions  de 
greffier  du  sceau  ,  fut  l'ail  ensuite  secrétaire 
de  la  trésorerie  ,  puis  quitta  l'administration  . 
n'étant  plus  que  membre  du  parlement,  et 
mourut  eu  I6o3.  On  a  tic  lui  des  Mémoires 
sur  la  révolution  d'Angleterre  .qui  ne  fu- 
rent publiés  qu'eu  1?()1 ,  et  qui  ont  paru  tra- 
duits eu  français  dans  la  Collection  publiée 
par  M.  Guizot  ;  un  Traité  iur  le  gouverne- 
ment, ouvrage  très-médiocre 

WARWICK  (Vibrabd  Va.  ),  navigateur 
hollandais ,  fut  nommé  au  commandement 
d'une  flotte  qui  partit  du  Texel  en  16U2  pour 
protéger  le  commerce,  et  former  de  nouveaux 
établissements  dans  les  Indes,  dans  le  temps 
où  les  Anglais  ne  dissimulaient  plus  leurs 
intentions  hostiles  contre  les  Provinces- 
Unies.  Arrivé  à  Bantam ,  il  y  établit  un 
comptoir  avec  dix  facteurs;  et  le  règlement 
qu'il  fit  à  cette  occasion,  servit  depuis  de 
modèle  à  ceux  qui  furent  dressés  pour  de 
semblables  établissements.  Quelques  uns  de* 
Vaisseaux  de  la  flotte  hollandaise  ayant  en- 
levé uu  riche  galion  portugais  ,  on  y  trouva 
de  très-bonnes  instructions  concernant  le 
commerce  de  lu  Chine.  Warwick  tourna  ses 
vues  de  ce  cote  ,  et  prépara  les  voies  à  ses 
successeurs  ,  n'ayant  pu  lui-même  ouvrir  les 
communications  avec  les  ports  chinois.  Il 
quitta  Boutant  en  16(16,  et  icvint  en  Hol- 
lande, avec  ses  vaisseaux  richement  char- 
ges. —  Un  autre  voyageur  hollandais  du 
même  nom  ,  concourut  également  a  réta- 
blissement de  différentes  colonies  de  sa  na- 
tion dans  les  Iudcs  au  commencement  du 
1 7P  siècle. 

•WASBOURG.  V.  Vasbovag. 

•  W  A  SE  L-BE  N  -  ATH  A  (  Anor-IIon  Haï- 
fa),  surnommé  G'izzul,  né  à  Méiliue  en 
l'an  80  de  1  hégire  (700  de  Jésus- Christ  ) , 
mort  en  131  (  749  de  Jésus  Christ  )  ,  fut  le 
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/onduleur  de  la  sec  le  musulmane,  dile  des 
motazules  (ceux  qui se  retirent  à  pari).  Deux 
opinions  divisaient  les  Musulmans  dans  le 
2*  siècle  de  l'hégire  sur  celte  question  de 
dogme  :  le  Musulman  qui  commet  un  péché 
mortel  cesse  t  il  d'être  fidèle  ?  On  uomuiail 
hhareJjitea  {  schismatiques  )  ceux  qui  te- 
naient pour  l'affirmative ,  el  moumin  (or- 
thodoxes )  ceux  qui  soutenaient  la  négative. 
Assisté  par  le  docteur  Ami  on  ,  fils  d  Obeid , 
Wascl  résolut  aiusi  la  difficulté  :  un  Musul- 
man en  péché  mortel  appartient  à  une  caté- 
gorie spéciale  ;  on  ne  doit  point  reconnaître 
en  Dieu  d'attributs  autres  que  l'essence: 
Dieu  a  laissé  à  l'homme  une  liberté  de  dé- 
termination relativement  au  bien  et  au  mal , 
par  laquelle  il  acquiert  des  mérites  ou  des 
démérites.  Par  la  suite,  les  docteurs  de  cette 
secte  foncJci  eut  la  science  du  kelam  ou  théo- 
logie scolisUque,  qui,  avec  la  connaissance 
delà  philosophie  des  Grecs,  multiplia  parmi 
les  Musulmans  le»  divisions  religieuses  , et 
tourna  contre  eux-mêmes  leur  iutolérancc 
et  leur  faualbme. 

*  WASER  (Gaspar)  ,  philosophe  et  orien- 
taliste, né  en  1505  à  Zurich,  fit  d'abord  lé- 
ducatiou  d'un  jeune  patricieu  d'Augsbourg, 
avec  lequel  il  parcourut  l'Allemagne,  la  Hol- 
lande ,  l'Angleterre  et  l'Italie.  De  retour  à 
Zurich  il  embrassa  I  état  ecclésiastique ,  de- 
vint professeur  d'hébreu  à  l'académie  de 
Zurich,  joignit  plus  tard  a  celle  chaire  celles 
de  langue  grecque,  de  théologie ,  et  mourut 
en  162).  On  a  de  lui,  outre  des  traductions 
d'ouvrages  théologiques  el  quelques  éditions 
d  'auteurs  suisses  :  Inttttuuo  linguee  , 
Leyde  ,  151>4  ,  in-4»  \  Archeiypu»  gramma- 
uctt  hebtxe,  etc.,  Bâle,  1601 ,  in-8*;  on  peut 
consulter  sur  Waser  les  Mémoire»  de  Nice- 
roo,  tom.  21.  —  Jean-Henri  YVasib.  ,  fils  du 
précédent ,  né  à  Zurich  en  1600 ,  fut  bourg- 
mestre de  Zurich  de  1652  à  1669 ,  et  le  pre- 
mier des  ambassadeurs  suisses  envoyés  en 
Fnucc  (1663),  dans  le  but  de  renouveler 
l'alliance  avec  ce  royaume.  On  ne  connaît 
pas  l'époque  de  sa  mort.  Il  a  laissé  beaucoup 
de  recueils  manuscrits  intéressants  pour 
l'histoire  de  la  Suisse,  et  qui  sont  conservé* 
à  la  Bibliothèque  de  Zurich  —  Un  autre 
Jean  Henri  Wasbb  ,  né  à  Zurich  en  1713 , 
mort  à  Winterthur  en  1777,  se  voua  à 
1  état  ecclésiastique,  et  lut  l'ami  de  plusieurs 
littérateurs  distingués  de  son  pays,  tels  que 
Hodiner,  Heidegger ,  Sulzer ,  etc.  On  a  de 
lui  des  sermon*,  des  écrits  ascétiques,  et  de 
bonnes  traductions  allemandes  des  OEuvrt* 
Tome  24. 
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u'eSwft,  Zurich,  175G-17C8,  8  vol.  in-8». 

WASEU  (Hskhi),  pasteur  protestant 
né  à  Zurich  ,  en  1742 ,  s'occupa  avec  succès 
des  sciences  physiques  et  mathématiques  , 
de  l'économie  politique,  de  l'histoire,  el  pu- 
blia successivement  plusieurs  ouvrages  es- 
timés. Ayaitf  eu  l'indiscrétion  de  dérober 
d'anciens  titres  aux  archives  de  sou  canton 
il  fut  accusé  de  haute  trahison,  mis  en  ju- 
gement, condamné  à  mort ,  et  exécuté  cette 
même  année  1780. 

•WASHINGTON  (Gxoxox),  général,  l'un 
des  fondateurs  el  le  premier  président  de 
la  république  des  États-Unis  dans  l'Amé- 
rique du  nord ,  né  en  1732  a  Bridg-Creeck  , 
bourg  de  la  colonie  ou  province  anglaise  de 
Virginie,  exerça  d'abord  la  profession  d'in- 
géuieur-arpenteur ,  fut  nommé,  à  dix-neuf 
ans,  un  des  officiers  supérieurs  de  la  milice 
de  sa  province,  se  distingua  pendant  la 
guerre  des  Anglais  contre  les  Français  dans 
le  Canada ,  développa  dès-lors  des  talents 
militaires  très-remarquables,  et  se  retira  à 
la  paix  avec  le  grade  de  major.  La  mort 
d'un  frère  ainé  avait  rendu  Washington  l'un 
des  riches  propriétaires  de  la  Virginie ,  et  il 
était  membre  de  l'assemblée  provinciale, 
lorsque  la  discorde  éclata  entre  l'Angleterre 
et  ses  colonies  continentales  d'Amérique. 
H  fut  un  des  sepl  députés  de  sa  province  au 
congres  dont  toutes  avaient  arrêté  la  forma- 
lion,  el  qui  se  réunit  à  Boston  le  14  septem- 
bre 1774.  L'année  suivante,  il  fut  appelé 
par  l'unanimité  des  suffrages  d'un  nouveau 
congrès  au  commandement  en  chef  des  trou- 
pes de  l'insurrection  ;  l'armée  anglo-amé- 
ricaine ,  assemblée  devint  Boston ,  ne  s'éle- 
vait pas  à  plus  de  14,000  hommes  ,  presque 
sans  munitions  de  guerre,  avec  un  armement 
incomplet,  sans  ingénieurs, sans  cauouniers, 
sans  .magasins  ,  sans  caisse,  enfin,  ce  qui 
était  plu*,  déplorable  ,  sans  discipline.  Was- 
hington triompha  de  tous  ces  obstacles  On 
trouvera,  dans  la  notice  que  M.  de  Maussion 
a  écrite  sur  le  héros  de  l'indépendance  amé- 
ricaine, une  analyse  très-bien  faite  des  opé- 
rations militaires  de  celle  lutte  mémorable, 
dont  il  ne  serait  pas  possible  de  résumer  ici 
le  récit  sans  excéder  nos  limites,  il  nous 
suffira  de  dire  que  Washington  y  fit  preuve 
d'une  haute  capacité,  du  la  plus  rare  pru- 
dence, d'une  constance  inébranlable.  En 
1777,  le  congrès,  pour  donner  plus  de  force 
au  général  en  chef  de  ses  troupes,  prorogea 
le  temps  de  la  dictature  qu'il  lui  avait  déjà 
concédée,  el  décréta  que  jusqu'à  la  paix  les 
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de  huit  ans  de  guerre,  de.  negocunon.»  ou-  «or  tut  regar  État-Uni. 

vn.cn,  Les  préliminaires  de  a  p.»  .„«  Min «  •  t««.  Je        y^  ^  ^ 

le.  puissances  qui  avaient  pns  part  «Uns  po  l        moniiment  serait 

eette  luit,  de  H  «  son  honnel  dans  la  ville  fédérale, 

furent  signe,  le  20  janv, r  fît  qui  prit  ensuite  le  nom  de  Washington, 

pendance  de.  Etats-Unis  d  Amenqu.  lui  ^  .«dément  porter  le  deuil  «le 

•/.'m      "Te:,!  e,7  r  f     -  ~ 

ge  lll.  w.soi  «g  «u       ....  **.    .  litaires  de  France,  et  M.  de  Fontanes(i'0/*s 

tml«s  de  1  armée  dont  les  intérêts  paraissaient  iiuirwueinimv,!.  . 

tuues  ae  i  imiw  .        .  \    ,  __„_-_  ce  nom),  prononça  solennellement  son  éloge 

alors  négliges.  Le  liccnc.ement  de.  troupe,  ce  ne p        \  ^ 

cuae  '*compe'..e.  Au  mo,   de  n,..  UK      ^  ,      lr>Jailf  e„  fra„çli,  p.r 

une  assemblce  ou  convention  nationale,  .    .     .  .  -  r      .    •  go  avec 

réunie  à  Philadelphie  pour  réviser  les  arti-  M.  Henri ,  Pan. ,  1807  ,  ^  *ol.  m £  ,  ™* 

esTe  l  acté  confédéral  des  état,  américain.,  at.a.  et  portra^On  en  a 

élut ,  sur  la  dé.ignation  de  Franklin  ,  W..-  P-r  le  docteur  R-™ejr,et  ^n 
hinrtnn  pour  président.  Deux  an.  plu,  tard  Pans,  1811, .n-8».  U».3«  ^d.W-a 

[30  avrU  I7h9>  ,  la  nouvelle  constitution  h.ngton,  eente  en  anglais   p  r  M. ^ 

Lnt  été  décrète*,  ce  grand  citoyen  fut.  p-  et  imprime,  aux  É«tsU».s,  y  a  eu  «u 

pelé  par  runanimité  des  sulTrages  du  sénat  ^^^^E^Un*. 
à  la  présidence  du  gouvernement  de.  Etat.-  Bru»elles  en  1739,  fut  mariée  de 

Uni,  L'exercice  de  cette  onction  supr  me ,  J^-J  .  ^  ^ 
qu'il  remplit  au  gru  de  1  attente  générale  une  partie  de  I  Europe ,  acquit 

étant  limité  à  quatre  années,  Washington  "ll"lt  ',  •  ,     .  ..  r  France 

ciani  "  M„    ,,      A  •   ...     .  des  connaissances  variées, s  ftabliteniranct 

fut  réélu  en  1793   a  la  même  unanimité  et        «  mar.   cbe|xha  ^  <Jans 

réussit  à  maintenir  la  neutralité  de,  État,.     P  P  ;        ^  con. 

Uni,  au  milieu  de  la  guerre  générale  que  la  ^  ^  paf.§ 

révolution  française  venait  de  faire  naître.  ^      doJ  .  cellc 

11  proUta  même  de,  circonstance,  pour  con-  e^  ;  -«neyS^  5«/anre, 

dure  avec  I  Angleterre  un  traite  clans  lequel  -  jn  j2  une 

cette  dernière  puissance  se relâcha  '  fl       ,  dc  Tb. 

que.  unes  de  se,  prétentions.  Ce  traite  ex-        ,u  '         °  , 

eita  de  la  fermentation  :  un  grand  nombre  Nommer  ,  ib,  1,8.    12  vol.  m  8  u 

d'Anglo-Américains  se  montrèrent  partisans  autre  traduction  du  Théâtre  "S*"'  *'*™ 

du  nouvel  ordre  de  choses  établi  en  France,  son  origine  jusqu'à  nos  jours,  ib iy«-  <  . 

Washington  perd.t  beaucoup  de  .a  popula-  12  voL  in*,   en  société  « ^ 

ritéen  celle  cil-constance.  Le  terme  de  sa  rie  Wotnr.M ,  connue  elle-même  p 

seconde  présidence  étant  arrivé,»  ne  voulut  romande  Nelson  ou  /^Fam,  lm 
;a,Tre  réélu  ;  et  ,  aPrè,  avoir  in,tallé  .on    1797,  3  vol.  in-12  -Jo,  W.ssa,  ne  en  6  - 

successeur,  au  commencement  de  1797,  il  dan.  le  comté  d'York  ,  mort  en  b»  , 

alla  reprendre  .e.  occupations  agricoles  à  d  Aynhoc  (Nortbampton.hire) ,  lut  n 
sa  terre  de  Montvcrnon.  L'année  .uivante   Clarkeet  Newton.  Outre  plu.icurs«^t>,n.i 
le.  État, Uni.  se  croyant  menacés  d'une    dan,  le,  Transactions  philosophas,  on 
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«le  de  lui  une  édition  deSalluatc,  1770. 

*  WASSEN  A  EH  (Nicolas  J  bas),  médecin 
et  historien  hollandais,  né  dans  le  16<*  siècle 
à  Heusden,fut  quelque  temps  co- recteur  du 
gymnase  de  linrlem  ,  prit  ensuite  ses  degrés 
en  médecine,  se  fil  agréger  au  collège  d'Am- 
sterdam, et  mourut  vers  1632.  On  cite  de  lui  : 
jtrs  medica  ampli  a  ta  ,  Amsterdam,  I6?l, 
in- 4°;  Huto<re  des  c/toses  mémorables t  arri- 
vées entre  les  Turcs  et  les  princes  chrétiens 
eu  Hougrie  (en  flamand) ,  Amsterdam,  1620, 
in- fol.  j  Relation  historique  des  événements 
qui  se  sont  passés  en  Europe  de  1621  à  1632 
(en  flamand)  ,  ibid.,  5  vol.  in-4°.  —  Wasse- 
raer  ou  Wassekaar  (Gérard  Van),  juriscon 
suite  hollandais  ,  né  vers  1585  à  Utrecht,  où 
il  mourut  en  I6J4,  après  avoir  été  successi- 
vement notaire  ,  secrétaire  et  bibliothécaire 
du  chapitre  protestant  de  Saint-Pierre ,  a 
publié  en  flamand  la  Pratique  Judiciaire  et 
la  Pratique  notariale,  1666,  in-l°. 

•  YVASSENALR  (Jacouk*  Van),  amiral 
hollandais  ,  ne  en  1610,  fils  d'un  marin  dis- 
tingue, (it  d'abord  dans  l'armée  de  terre 
plusieurs  campagnes  comme  capitaine  de 
cavalerie ,  devint  gouverneur  de  Heusden  et 
de  plusieurs  autres  forteresses,  remplit  avec 
succès  diverses  négociations  importantes  ; 
puis  ,  étant  entré  dans  la  marine,  obtint  le 
commandement  des  flottes  hollandaises  après 
la  mort  du  célèbre  Troinp.  11  (it  une  cam- 
pagne brillante  contre  les  Portugais  dans 
l'Océan,  et  revint  eu  Hollande  avec  21  bâti- 
ments  enueniis  qu  il  avait  capturés.  Eu 
1658  ,  il  alla  avec  une  flotte  et  un  corps  de 
troupes  au  secours  du  roi  de  Dancuiarck. , 
en  guerre  avec  la  Suède,  et  sut  imposera 
•es  adversaires.  Cet  habile  amiral  périt  dans 
la  guerre  qui  éclata  en  166j  entre  1  Angle- 
terre et  les  Provinces-Unies.  Le  5  juillet,  uu 
engagement  ayant  eu  lieu,  le  vaisseau  que 
montait  Wusseuaer  prit  feu,  et  coula  avec 
fout  sou  équipage.  Selon  quelques  versions, 
l'amiral  l'aurait  fait  sauter  lui-même  pour 
ne  pas  amener  pavillon  devant  les  forces  su- 
périeures  qui  le  pressaient. 

*  WASS1AN,  archevêque  de  Rostoff  dans 
Je  15e  siècle,  est  célèbre  dans  les  annales  de 
•on  pays  par  le  courage  et  la  fermeté  qu'il 
déploya  dans  une  circonstance  Irès-criliquc. 
Ivan  111  (vojrez  ce  nom)  était  sur  le  poitit 
«le  perdre  le  trône  moscovite  lorsque  YVas- 
sian  lui  rendit  la  force  et  l'énergie  néces- 
saires au  salut  de  l'empire.  Les  Tartares , 
sous  les  ordres  du  khan  Achmet,  furent 
vaincus  sur  les  bords  de  1  Oural ,  et  dès  cette 


époque  (vers  1476)  1  indépendance  «le  la  na- 
tion russe  fut  assurée.  Wassian  mourut  en 
1481.  Les  Eusses  ont  sa  mémoire  en  grande 
vénération. 

•  WASSILI.  V.  Vassili. 

•  WAST  ou  VAAST  (St),  en  latin  Vedas- 
tus ,  évêque  d'Arras,  né  vers  la  fin  du  5» 
sècle  à  Toul,  suivant  les  uns,  aux  environs 
de  Limoges  ou  de  Périgucnx,  selon  d  autres, 
excitait  le  saint  ministère  dans  le  diocèse  de 
Toul,  lorsque  Clovis,  passant  dans  celte  der- 
nière ville  après  la  bataille  de  Tolbiac,  de- 
manda à  l'évéque  un  prêtre  vertueux  et 
éclairé  qui  put  l'instruire  des  préceptes  de 
1  Évangile,  et  le  préparer  à  recevoir  le  bap- 
tême. Wasl  fut  désigné  par  le  prélat,  et 
remplit  dignement  sa  mission.  Le  roi  des 
Francs  le  recommanda  à  St-Rerui ,  qui  le  fit 
élever  sur  le  sirge  d'Arras.  Le  nouvel  évêque 
civilisa  les  lubitaus  de  sou  diocèse  à  force 
de  douceur ,  de  patience  et  de  charité  ;  il 
aida  St-Remi  dans  les  mêmes  travaux  pour 
le  diocèse  de  Reims ,  et  mourut  à  Arias  en 
5 10  (suivant  les  bollaudislcs),  dans  la  42'  an- 
née de  sou  glorieux  apostolat.  Il  fut  inhume 
hors  de  la  ville  dans  une  petite  chapelle,  sur 
1  emplacement  de  laquelle  Aubert,  7*  évêque 
d'Arras,  fit  bàlir,  en  666,  une  église  et  un 
monastère.  Telle  fut  I  origine  de  la  célèbre 
abbaye  de  St-Wast  d'Arras  ,  l'une  des  plus 
opulentes  du  royaume  avaut  la  sécularisa- 
tion des  biens  du  clergé,  en  1790. 

•  WATELET  (ttAiDK-lltiiRi)  ,  littéra- 
teur ,  né  à  Paris  eu  1 7 1 3 ,  (ils  d'un  rceeveur- 
génvral  des  finances,  dont  il  hérita  la  charge 
en  1710,  résolut  d'en  consacrer  les  loisirs  à 
la  culture  des  lettres  el  des  arts.  Il  apprit  ix 
peindre,  à  graver,  à  manier  le  ciseau  du 
sculpteur,  voyagea  dans  les  Pays-Bas ,  en 
Italie  pour  étendre  et  perfectionner  ses  con- 
naissances, et  fut  reçu  associé  libre  à  1  aca- 
démie de  peinture.  Uu  poème  qu'il  publia  , 
en  1760  ,  sur  l'rlrt  de  peindre ,  lui  ouvrit  les 
portes  de  l'académie  française.  Il  fil  paraître 
successivemeut  quelques   autres  ouvrages 
didactiques  et  littéraires ,  fut  lié  avec  la 
plupart  des  savants  ,  des  littérateurs  et  des 
personnages  de  son  temps  les  plus  distin- 
gués dans  toutes  les  conditions ,  et  mourut 
à  Paris  eu  17S6.  Ses  ouvrages  sont:  l'Art 
de  peindre,  poème  en  4  chants,  Paris, 
1760,  in-4"  et  in-12,  plusieurs  fois  réim- 
primé ,  avec  vignettes  et  culs  do  lampe  ; 
Essai  sur  les  jardins,  Paris ,  1774  ,  in-8°  ; 
Dictionnaire  de  peinture ,  de  gravure  et  de 
sculpture ,  terminé  par  Lévesquc,  et  publié 
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a  Paris,  1792  ,  5  roi.  in-8»  ;  deux  Recneds 
d'opuscules  t  en  prose  et  en  vers,  publié» 
en  1784  et  en  1788.  Mormontel,  dans  ses 
Mémoires  ,  a  tracé  très-bien  ,  au  dire  des 
autres  contemporains  ,  le  caractère  de  Wa- 
telet,  qui  eut  Sédaine  (voyez  ce  nom)  pour 
successeur  à  l'académie  française. 

♦  WATERLOO  (Awtoihb),  peintre  bol- 
landais,  né  vers  1618  à  Amsterdam,  ou  a. 
Ulrecht  suivant  quelques  biographes ,  mon- 
tra un  talent  particulier  pour  les  paysages  , 
et  se  fit  une  grande  réputation  comme  gra- 
veur; mais  son  inconduite  le  fit  mourir  dans 
un  hôpital ,  près  d'Utrecht ,  en  1662.  Ses 
estampes,  an  nombre  de  148.  formant  vingt- 
une  suites  différente»  ,  sont  d'un  grand  prix 
pour  les  amateurs.  On  en  trouve  le  détail 
dans  le  Manuel  de»  Curieux  et  ries  Amateurs 
de  l'art,  par  Huber  et  Rost.—  G.  Benoit  Wa- 
TKBtoo,né  n  Harlem,  mourut  en  1597  à  l'âge 
de  25  ans,  cultiva  la  poésie  latine  avec  suc- 
cès. On  trouve  plusieurs  pièces  de  lui  dans 
les  Deliciœ  poetarum  belgicorutn  de  Gruler. 

•  WATERLOO  ,  village  des  Pays  Bas  ,  a 
4  lieues  S.  E.  de  Bruxelles .  près  du  Mont- 
StJean,  est  devenu  fameux  par  la  bataille 
du  18  juin  1815,  où  fut  entièrement  désor- 
ganisée l'armée  par  laquelle  Napoléon  avait 
pu  se  flatter  un  moment  de  rétablir  sa  for- 
tune. C'est  fort  improprement  que  les  An- 
glais ont  donné  à  cette  journée  sanglante  le 
nom  de  Waterloo  ,  qui  ne  devrait  pas  plus 
prévaloir  que  celui  de  Bleinhcm  affecté  par 
eux  à  notre  défaite  d  Hochstett  (voyez  ce 
mot).  Au  surplus  ,  dans  cette  action  si  mé- 
morable, l'attaque  avait  été  commencée  par 
les  Français ,  qui ,  après  avoir  délogé  ,  sons 
la  conduite  du  maréchal  Ney ,  les  Anglais 
de  leurs  positions  de  llougoumont ,  du  bois 
dépendant  de  cette  ferme  et  de  l'autre  ferme 
dite  la  Haie-Sainte  (  de  midi  *  quatre  heu- 
res), assaillirent,  sur  les  hauteurs  du  Mont- 
St-Jean  ,  le  centre  de  Wellington ,  qui,  tout 
en  opposant  une  résistance  opiniâtre ,  se 
préparait  a  la  retraite  ,  au  moment  où  les 
colonnes  de  Blucher  tombèrent  tout. a-coup 
sur  les  derrières  de  l'aile  droite  des  Fran- 
çais et  y  répandirent  le  désordre  par  lequel 
commença  leur  déroute  (  quatre  heures  et 
demie).  La  bataille  eût  eu  sans  doute  une 
antre  issue  sans  l'absence  d'un  détachement 
de  40,000  hommes  envoyé  sous  les  ordres 
do  général  comte  Groucby.  poursuivre  les 
Prussiens  dans  leur  retraite,  et  qui  devait 
rejoindre  le  corps  de  bataille  au  fort  de 
l'action.  La  positiou  des  Anglais  peudant  U 


bataille  était  assez  en  avant  de  Waterloo  ; 
le  nom  de  ce  village  pouvait  donc  d'autant 
moins  s'appliquer  à  la  victoire  des  alliés , 
qu'il  n'indiquait  point  la  part  décisive  qu'y 
avaient  prise  les  colonnes  prussiennes  :  aussi 
les  Allemands  ont-ils  continué  de  donner  à 
la  journée  du  (8  juin  le  nom  de  bataille  de 
la  Belle-Alliance,  qui  est  le  lieu  où  les  deux 
feld-maréchaux  se  saluèrent  réciproquement 
vainqueurs.  Mais  c'est  sans  doute  avec  plus 
de  raison  que  les  Français  l'ont  appelée 
journée  du  Mont-St-Jczn. 

•  WATHEK  BILLAH  (  Aaoo  •  Djiapa»- 
H  a  noua  11 ,  al  ) ,  9-  khûlyfe  abbasside  d'O- 
rient ,  succéda  à  son  père  Motâsem  (  voyez 
Motasem-Billah  ) ,  en  l'an  227  de  1  hégire 
(842  de  Jésus-Christ  ).  Il  prit  pour  modèle 
son  oncle  Al-Mamoun  (vojret  Hivon),  fut 
comme  lui  généreux,  bienfaisant,  accueillit, 
protégea  les  savants  et  les  poètes,  combla  de 
faveurs  les  descendants  d'Ali, fut  zélé  parti- 
san  de  la  secte  des  motazalites ,  et  mourut 
en  l'an  232  (847  de  l'ère  chrétienne). 

•  WATRIN  (  Pissez-Joseph)  .  général  de 
division  des  armées  françaises,  né  à  Bcau- 
vais  eu  1772,  entra  comme* soldat,  à  l'âge 
de  20  ans ,  dans  la  légion  belge  (  devenue 
depuis  17*  régiment  de  chasseurs  à  cheval  ), 
y  devint  capitaine  au  bout  d'un  an,  fut 
nommé  adjudant-général  en  1794,  el  bien- 
tôt général  de  brigade.  Il  fit  partie  en  cette 
qualité  de  l'expédition  d'Irlande ,  passa  en- 
suite à  l'armée  de  Sambre  et  Meuse  ,  s'y 
distingua  comme  dans  les  campagnes  précé- 
dentes ,  fut  nommé  général  de  division  et 
envoyé  à  l'armée  d'Italie  en  1799,  contribua 
à  la  célèbre  defeuse  de  Gènes  sous  les  ordres 
de  Masséna.  L'année  suivante,  il  0t  partie 
de  la  nouvelle  armée  organisée  par  le  pre- 
mier consul  Bonaparte,  pour  reconquérir 
l'Italie,  en  commanda  l'avanl-garde  au  pas- 
sage du  mont  S t- Bernard  ,  entra  l'un  des 
premiers  dans  la  place  d'Ivrée  prise  d'as- 
saut, et  se  Ht  remarquer  a  la  bataille  de 
Marengo  par  son  intrépidité  et  fou  courage 
réfléchi.  Employé  ,  en  1802,  à  I  armée  expé- 
ditionnaire de  St-Domingue,  sous  les  or- 
dres du  général  Leclerc ,  il  mourut  dans 
cette  île  ,  victime  du  fléau  pestilentiel  qui 
moissonna  beaucoup  d'autres  généraux  et  la 
plus  grande  partie  des  troupes  françaises. 

•  WATSON  (Thomas)  ,  d'abord  doyen  de 
Ourbain ,  puis  évoque  catholique  de  Lin- 
coln (1557),  perdit  ce  siège  à  l'avènement 
d'Elisabeth,  subit  une  détention  de  20  am 
à  Londres,  et  fut  rclégu?  avec  plusieurs  au- 
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Ire»  ecelésiasUques  dans  le  château  de  Wis- 
hich  ,  oi>  il  mourut  eu  1582.  Outre  une  tra- 
gédie latine ,  deux  fermons  sur  la  présence 
réelle  et  sur  le  sacrifice  de  la  messe  ,  on  a 
de  lui  30  sermons  sur  les  sept  sacrements, 
Londres,  1558,  iu-4°. —Un  autre  Thomas 
Watsok  .  qui  vivait  dans  le  même  siècle  «  a 
traduit  en  anglais  VAntigone  de  Sophocle. 
— Watson  (William)  ,  prêtre  catholique  an- 
glais ,  né  à  Durbam  vers  1560,  fît  ses  études 
au  collège  de  sa  nation,  à  Douai,  repassa 
ensuite  en  Angleterre  pour  y  remplir  les 
fonctions  de  missionnaire ,  se  trouva  impli- 
qué 7  en  1603  ,  dans  la  conspiration  de 
Walter-Raleigh  ,  fut  mis  à  la  Tour  de  Lon- 
dres, et  ensuite  transféré  à  Winchester. 
Mis  eu  jugement  comme  prévenu  de  haute 
trahison ,  il  fut  condamné  et  exécuté  le  29 
novembre  de  la  même  année  (1603). 

*  WATSON  (William),  botaniste  et  phy- 
sicien anglais,  né  en  1715,  exerça  d'abord 
l'état  de  pharmacien  à  Londres  ,  fut  admis, 
en  1741 ,  dans  la  société  royale,  devint  l'un 
des  conservateurs  du  musée  britannique, 
puis  (1762)  Ton  des  médecins  des  enfants 
trouvés,  et  mourut  en  1787.  On  lui  doit  plu- 
sieurs découvertes  sur  l'électricité.  Le  pre- 
mier ,  il  observa  la  couleur  différente  de 
l'étincelle;  il  eut  la  plus  grande  part  aux  fa- 
meuses expériences  qui  furent  faites  sur  la 
Tamise  et  à  Soothcr's  Hill ,  en  1747  et 
1748,  et  dirigea  d'autres  expériences  con- 
cernant l'impossibilité  de  transmettre  à  tra- 
vers le  verre  les  odeurs  et  la  vertu  des  pur- 
gatifs. Il  a  enrichi  les  Transactions  philoso- 
phiques de  plusieurs  écrits  remarquables. 
Ces  écrits  ont  été  recueillis  en  un  vol.  in-8°, 
qui  a  eu  trois  ou  quatre  éditions.  On  a  aussi 
de  Watson  quelques  articles  insérés  dans  le 
recueil  qui  a  pour  titre  :  Observations  mé- 
dicales de  Londres,  et  dans  d'autres  du 
même  genre.  —  John  Watso»  ,  historien  et 
archéologue,  né  en  1721  dans  le  comté  de 
Chester,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  fut 
juge  de  paix  dans  le  même  comté,  cl  mou- 
rut en  1783  ,  après  rvoir  partagé  sa  vie  en- 
tre les  fonctions  apostoliques  et  judiciaires  , 
et  des  travaux  historiques  et  archéologiques. 
Outre  quelques  mémoires  insérés  dans  V  Ar- 
chéologue anglais,  et  plusieurs  sermons, 
on  a  de  lui  :  Histoire  d'Halifax,  1775,in-4«\ 

•  WATSON  (Robedt),  historien ,  né  vers 
1730  à  St- Andrews ,  en  Ecosse ,  ouvrit  d'a- 
bord un  cours  de  rhétorique  et  d'éloquence 
à  Edimbourg ,  professa  ensuite  la  logique  et 
les  belles  lettres  dan:  sa  ville  natale ,  devint 


principal  des  deux  collèges  réunis  de  cette 
même  ville,  et  y  mourut  en  1780.  On  a  de 
lui  :  Histoire  du  règne  de  Philippe  // ,  roi 
ctEsttagne ,  Edimbourg  ,  1777,  2  vol.  in-8°, 
traduite  en  hollandais ,  et  en  français  par 
Mirabeau  et  Dnrival,  Amsterdam,  1778,  4 
vol.  in-1 2;  Histoire  du  tè^nede  Philippe  Jll, 
en  6  livre*  (  les  quatre  premiers  seulement 
sont  de  Watson  ,  les  deux  autres  sont  de 
Will.  Thomson),  1783  ,  iu-4°,  réimprimée 
en  2  vol.  in-8»,  et  traduite  en  français  par 
Bonnet ,  1S09,  3  vol.  in  8°. 

•  WATSON  (Hritiu)  ,  ingénieur  anglais  , 
né  vers  1737  dans  le  comté  de  Lincoln  ,  ré- 
digea .  des  l'Age  de  10  ans,  la  partie  mathé- 
matique du  Journal  des  Dames  ,  dont  l'édi- 
teur était  Thomas  Simpson  ,  avec  qui  il  se 
lia  dans  la  suite.  Admis  dans  le  corps  des 
ingénieurs  militaires.il  se  distingua  pen- 
dant la  guerre  de  1756.  et  fut  nommé  colo- 
nel-ingénieur en  chef  de  la  compagnie  des 
Indes  orientales.  Il  construisit  les  ports  du 
golfe  de  Bengale  ,  qui  bientôt  eut  une  ma- 
rine respectable.  Après  plusieurs  années  de 
travaux  que  l'insouciance  ou  la  parcimonie 
du  gouvernement  et  de  la  compagnie  ne  lui 
permit  point  de  terminer  ,  et  pour  lesquels 
il  ne  reçut  même  pas  le  remboursement  de 
ses  avances ,  le  colonel  Watson  ,  dont  la 
santé  était  gravement  altérée,  prit  la  réso- 
lution de  revenir  en  Angleterre,  et  mourut, 
à  son  arrivée  à  Douvres  ,  en  1780.  On  a  de 
lui  une  traduction  anglaise  de  la  Théorie 
complète  de  la  construction  et  île  la  manœu- 
vre des  vaisseaux,  par  Euler,  1776,  in-S°  , 
réimprimée  en  1790  avec  une  notice  sur  la 
vie  du  traducteur.  Le  colonel  Watson  a 
laissé  une  grande  réputation  eu  Angleterre, 
et  elle  est  justifiée  par  les  ouvrages  qu'il  a 
construits  au  fort  William,  regardé  comme 
le  Gibraltar  de  l  Tnde. 

*  WATSON  (R.cfiABn)  ,  prélat  anglican  , 
né  en  1737  dans  le  Westmoreland ,  fît  ses 
études  à  Cambridge ,  y  professa  d'abord  la 
chimie  avec  succès,  fut  promu  ensuite  à  la 
chaire  de  la  faculté  de  théologie,  et  se  vit 
dans  la  nécessité  d'interrompre  pendant, 
plusieurs  années  ses  travaux  chimiques.  11 
les  reprit  plus  tard  entraîné  par  un  goût  do- 
minant. Quelques  sersnons  l'ayant  fait  con- 
naître avantageusement  dan»  la  ch  «ire  sa- 
crée, il  obtint  successivement  plusieurs  bé- 
néfices ecclésiastiques ,  et  enfin  l'évéché  de 
Landaff  eu  Irlande.  Ce  savant  prélat  mou- 
rut en  1816.  On  a  de  lui  un  assez  grand 
nombre  d'écrits. 
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*  WATT  (Jauks),  habile  ingénieur  cl 
mécauicien  ,  né  en  1736  a  Greenock,cn 
Écosse  ,  vint  apprendre  à  Londres  l'art  tic 
fabriquer  les  instrumenta  de  mathémati- 
ques ,  et  eut  ,  en  1757  ,  l  eulrepiise  de  ceux 
de  l'université  de  Glascow.  Il  coopéra  en- 
suite aux  travaux  des  ports  et  canaux  de 
l'Écosse,  dont  quelques  uns  furent  ciécutés 
d'après  tes  plans  ,  notamment  le  canal  calé- 
donien qui  traverse  1  Ecosse  de  l'est  à  l'ouest . 
Une  circonstance  fortuite  donna  bientôt 
une  autre  direction  aux  études  de  Walt. 
On  lui  avait  porté  un  modèle  de  machine  à 
vapeur ,  en  le  priant  de  le  mettre  en  ordre 
et  de  le  perfectionner  pour  linstroction  de 
la  jeunesse  au  collège  de  Glascow.  Déjà 
plusieurs  hommes  ingénieux  avaient  cherché 
le  moyen  de  perfeelionner  la  première  in- 
vention dans  ce  genre,  duc  au  capitaine 
ingénieur  anglais  Savary.  Un  quincaillier 
nommé  Ncwcoiumeu  (  voy  ez  ce  nom  )  ,  as- 
sisté d'un  vitrier  appelle  Crawley ,  avait 
construit  une  machine  à  vapeur,  perfection- 
née ,  en  171 S  ,  par  Bri:jhlon  ,  qui  inventa  le 
moyen  de  faire  fermer  et  ouvrir  les  robinets 
par  la  machine  elle  même.  Mais  les  frais  de 
combustibles  étaient  toujours  cousidi-rablcs. 
Depuii  17 18  jusqu'en  17GI,  cette  machine 
n'avait  subi  aucune  modification.  Ce  fut 
alors  que  le  modèle  de  celle  de  Ncwcommcn 
fut  conûé  à  Walt  pour  qu'il  le  mil  en  état 
de  servir  aux  démonstrations  de  physique. 
Cet  ingénieur  remarqua  que  les  deux  tiers 
de  la  vapeur  se  consumaient  par  leur  con- 
tact avec  l'eau  froide,  et  entraînaient  con- 
séquemmeut  la  peite  des  deux  tiers  du  com- 
bustible. Après  plusieurs  essais  pour  remé- 
dier à  cel  inconvénient  essentiel ,  il  conçut 
l'idée  lumineuse  de  laire  eutrer  et  sortir 
tour-à-tour  la  vapeur  dans  le  tuyau  de  mé- 
tal ,  sans  refroidir  les  parois  du  tube ,  et  in- 
venta un  condenseur  t  vase  vide  d'air  qui  , 
communiquant  avec  le  tuyau,  s'ouvre  au 
momcul  où  celui-ci  est  rempli  de  vapeur, 
attire  celte  même  vapeur,  et  reçoit  au  même 
moment  un  jet  d'eau  froide  qui  la  condense 
en  eau.  C'est  iiinsi  que  le  tube  se  vide  com- 
plètement et  laisse  du  jeu  au  piston.  Pour 
faire  sortir  ensuite  l'eau  du  condenseur, 
Walt  y  appliqua  une  petite  pompe  à  air  que 
le  mécanisme  de  la  machine  met  en  mouve- 
ment lorsque  cela  est  nécessaire.  Il  inventa 
ensuite  une  seconde  modification  à  la  ma- 
chine de  Newcommcn.  Négligeant  lair  at- 
mosphérique pour  le  jeu  des  pistons ,  il  les 
mit  en  mouvement  par  la  force  seule  de  la 
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vapeur ,  et  donna  une  précision  en  quelque 
sorte  routhématique  aux  opérations  de  son 
appareil.  Il  faut  reconnaître  que  cet  ingé- 
nieur mécanicien  a  réellement  utilisé  le  pre- 
mier la  machine  à  vapeur,  qui  est  aujour- 
d  hui  répandue  dans  toutes  les  contrées 
civilisées  ,  et  y  rend  des  services  si  varirs  et 
si  importants.  Ou  contesta  d'abord  à  Watt 
la  gloire  de  ses  invenlions  ,  et  ce  fut  seule- 
ment eu  17<J9  que  la  cour  du  banc  du  roi , 
considérant  que  le  perfectionnement  de  la 
machine  a  vapeur  valait  plus  que  sa  décou- 
verte ,  le  fit  triompher  de  ses  adversaires  et 
le  déclara  véritable  inventeur.  Dès  cette 
époque.  Watt  jouit  delà  considération  gé- 
nérale ;  il  fut  admis  parmi  les  membres  des 
sociétés  royalcid'Edimboiu'g  et  de  Londres, 
et  l'institut  de  France  lui  donna  le  litre 
d'associé  étranger.  11  mourut  en  1819,  dan» 
sa  tcrie  dllealhueld ,  près  de  Birmingham  , 
à  l'âge  de  64  ans.  Parmi  les  nombreuses 
notices  qui  ont  paru  sur  la  vie  et  les  inven- 
tions de  ce  célèbre  mécanicien,  nous  indi- 
querons celles  de  l'layfair  et  de  Jeffrey. 

•  WATT  (Joacii.  dk.)  y orez  Vaoiahcs. 

*  WATTEAU  (A«toi«e),  peintre  français 
né  en  1681  à  Valeoctcnnes,  fui  appelé  à  Paris 
en  1702  parles  directeurs  de  l'Opéra  pour 
travailler  aux  décorations.  Congédié  au  bnul 
de  quelques  mois,  il  végéla  misérable,  ne 
trouvant  qu'un  modique  salaire  pour  ses 
dessins  et  ses  tableaux.  Le  peintre  Claude 
Gillot ,  devinant  le  talent  du  jeune  WaUcau, 
le  logea  dans  sa  maison  ,  et  le  mit  en  état  de 
concourir  pour  le  prix  de  l'académie  qu  il 
rc.n porta  à  l'unanimité  des  suffrages.  Ayant 
quitté  bientôt  Paris,  il  retourna  dans  sa  pa- 
trie pour  se  livrer  à  de  nouvelles  études ,  et 
revint  ensuite  avec  deux  tableaux  qui  furent 
exposés  dans  une  des  salles  du  Louvre, et 
le  tirent  admettre  presque  aussitôt  à  1  aca- 
démie. En  1720,  il  fit  un  voyage  eu  Angle- 
terre, revint  à  Paris  la  même  année,  et 
mourut  à  Nogent,  près  de  celle  capitale, 
en  1721  ,  à  I  âge  de  37  ans.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  de  tableaux  et  dessins  .  dits 
de  genre,  dont  la  plupart  ont  été  graves 
par  les  plus  célèbres  artistes  de  l'époque. 
L'œuvre  de  Watte  iu  est  réuni  en  3  vol.  qui 
contiennent  5G3  planches.  Le  caractère  in- 
constant, sombre  et  mélancolique  de  ce 
peintre  contrastait  singulièrement  avec  le 
genre  de  ses  compositions ,  qui  n'oftreotque 
des  scènes  champêtres  riantes  cl  bouffonne*. 
Son  coloris  est  vrai ,  son  dessin  est  correct 
et  facile.  L'architecture  et  les  costumes , 
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dans  tes  compositions,  indiquent  plutôt  le 
mauvais  goût  de  l'époque  que  celui  de  l'ar- 
tiste. 

*  WATTS  (Isaac)  ,  ministre  non-confor- 
miste ,  né  en  1674  a  Southampton ,  mort  en 
1743  ,  dans  la  maisun  de  sir  Th.  Abney,  de 
Newington  ,  alderman  de  Londres ,  avait 
passé  chez  ce  généreux  ami  les  30  dernières 
années  de  sa  vie.  Les  plus  connues  d'entre 
Jes  productions  de  Watts  sont  une  Logique, 
livre  classique  dans  les  universités  anglaises  ; 
Le  Perfectionnement  de  l'entendement,  tra- 
duit en  français  par  Daniel  de  Superville, 
Lausanue,  1762-82,  in- 12,  elc.  La  i/ted'Isaac 
Watls  a  été  écrite  par  Johnson ,  le  docteur 
Gibbons,  Samuel  Pal  mer,  etc.  —  William 
Watts,  chapelain  de  Charles  Irr,  puis  du 
comte  d'Arundel  et  ensuite  du  prince  Ru- 
pert ,  mort  en  Irlande  en  1612,  avait  eu 
beaucoup  de  part  au  Glossaire  de  Spclman  ; 
il  doona  une  belle  édition  de  Malt  fur  u  f'uris 
(Londres,  1610,  in  fol.)  publia  une  traduc- 
tion anglaise  des  Confections  de  saint  Au- 
gustin, avec  des  notes  marginales  (ib.,  1631, 
iu-12),  et  quelques  autres  écrits  ,  mention- 
nés par  Wood. 

*  WATTS  (mistress),  plus  connue  sous  le 
uom  de  mits  Jane  fValdie ,  née  en  1792, 
se  rendit  habile  dans  le  dessin  et  la  pein- 
ture, apprit  seule  les  langues  française  , 
espagnole,  italienne  et  latine,  cultiva  la 
littérature  avec  quelque  succès ,  voyagea  en 
Belgique  ,  en  France  et  en  Italie  ,  et  mourut 
en  1826.  On  a  d'elle  un  assez  grand  nombre 
de  tableaux  ,  dont  plusieurs  ont  été  exposés 
à  la  galerie  britannique,  ainsi  que  des  des- 
sins au  crayon  et  à  l'aquarelle. 

*  WAT  TYLER  {IVaUerTjleronU  lui- 
lirr,  par  abréviation),  est  le  nom  sou»  lequel 
l'histoire  désigne  uu  manoovrier  de  Dept- 
ford  ,  ou  peut-être  un  personnage  de  haut 
rang  caché  sous  cet  extérieur  qui ,  au  mois 
de  juin  1381 ,  fut  le  promoteur  d'une  insur- 
rection populaire.  Sous  le  prétexte  de  venger 
d'indignes  violences  exercées  envers  sa  fille 
par  l'un  des  collecteurs  de  la  nouvelle  capi- 
tation,  qu'un  acte  du  parlement  (du  25  avril 
1379)  avait  sanctionnée,  il  tua  cet  homme, 
ameuta  les  paysans  ,  ses  voisins ,  et  leur 
persuada  que  sa  cause  était  aussi  la  leur. 
De  Deptfoid  la  révolte  se  communiqua  aux 
comtés  de  Kent,  de  Surrey,  de  Sussex  et 
d'Essex,  dont  la  population  n'était  que  trop 
préparée  à  ce  soulèvement,  auquel  se  mê- 
lèrent les  wiclefi tes.  Après  être  entré  à  Lon- 
dres ,  où  les  insurgés  commirent  totile  sorte 


de  désordres  ,  Wat-Tyler  songea  à  s'emparer 
de  la  Tour,  où  Richard  s'était  retiré  ateeses 
principaux  courtisans.  Une  terreur  panique 
s'empara  des  hommes  chargés  de  défendre 
celte  forteresse ,  et  ils  en  ouvrirent  les 
portes  aux  rebelles.  Ceux  ci  massacrèrent  la 
plupart  des  personnes  de  la  suite  du  roi,  no- 
ta  m  ment  l'archevêque  de  Cantorbery.  Ri- 
chard ,  ayant  réussi  à  s  échapper,  se  rendit 
à  Milc-end-Grccn  ,  où  se  trouvait  le  gros 
des  insurgés  :  il  leur  parla  ,  et,  faisant  droit 
à  toutes  les  réclamations  des  mutins  ,  il  leur 
accorda  ,  avec  une  exemption  générale  d'es- 
clavage et  de  servitude,  une  amnistie  de 
tous  les  crimes  et  de  tous  les  desordres 
auxquels  avait  donné  lieu  l'insurrection. 
La  plupart  des  rebelles  se  séparèrent  alors, 
laissant  seulement  deux  ou  trois  habitants 
de  chaque  paroisse  pour  veiller  aux  inté- 
rêts communs.  En  apprenant  cet  arrange- 
ment Wat-Tyler  entra  en  fureur,  et  déclara 
qu'il  ne  poserait  point  les  armes  jusqu'à  ce 
qu'il  vit  abolies  toutes  les  lois  du  royaume  , 
et  qu'il  eut  lui  même  fait  justice  des  législa- 
teurs. Cependant  il  consentit  enfin  à  une 
conférence  avec  Richard  ,  qui  s'était  rendu 
achevai  a  Sinilh-Field.  Après  avoir  affecté 
de  faire  attendre  quelque  temps  le  souve- 
rain ,  Wat-Tyler  lui  exposa  toutes  ses  pré- 
tentions ;  et  comme  Richaid  semblait  ou  ne 
pas  le  comprendre,  ou  ne  pas  se  décider 
assez  promptement ,  il  agita  ,  dit-on  ,  un 
poignard  qu'il  tenait  à  la  main.  Le  maire 
de  Londres ,  Walworlh  ,  qui  se  trouvait  à 
côté  du  roi ,  alarmé  de  ce  mouvement,  porta 
au  chef  des  rebelles  un  coup  de  massue  si 
violent,  qu'il  retendit  sur  la  place  ;  et  un 
courtisan  nommé  Philpot,  l'acheva  en  lui 
passant  son  épéc  au  travers  du  corps.  La 
mort  de  Wat-Tyler  mit  fin  à  l'insurrection. 
Richard  eut  la  présence  d'esprit  et  le  cou- 
rage de  s'avancer  vers  les  rebelles  et  de  le* 
haranguer.  Le  plus  grand  nombre  rentrèrent 
à  I  uis'ant  dans  le  devoir,  et  protestèrent  de 
leur  obéissance  aux  volontés  du  monarque. 
Ce  dernier  événement  eut  lieu  le  21  ou  le 
22  juin  1381.  Walsingham ,  Knygton  et 
Froissart ,  (vf>ycz  ces  noms) ,  ont  donné  les 
détails  de  l'insurrection  de  Wat-Tyler.  On 
peut  consulter  aussi  Y  Histoire  d'Angletene 
de  Rapin-Thoyras. 

*  WAWRZECKI  (le  comte  Thomas)  ,  gé- 
néral polonais ,  était  nonce  de  Rraclaw , 
lorsqu'une  diète  fut  réunie  en  1788  pour 
donner  au  gouvernement  de  la  Pologne  une 
forme  plus  régulière  et  plus  stable.  lien  de- 
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vint  un  des  membres,  puis  fut  employé  dan* 
l'armée  nationale  ,  se  distingua  en  plusieurs 
occasions,  et  remplaça  le  général  Kosciuszko 
dans  le  commandement  supérieur  après  la 
malheureuse  bataille  de  Macijowice.  Lors 
«le  la  prise  de  Varsovie  ,  Wawrzccki  se  re- 
tira dans  le  palalinal  de  Saudomiravec  une 
partie  de  la  garnison  ;  il  résista  quelque 
temps  aux  troupes  prussiennes  et  rus*e*  , 
finit  par  se  rendre  ,  et  fut  conduit  à  Pëlers- 
hourg  sur  le  refus  qu'il  fit  de  prêter  serment 
à  l'impératrice  Catherine  II.  Rendu  à  la  li- 
berté par  Paul  Ier,  Wawrzecki  vécut  retiré 
jusqu'à  l'iuvasion  de  son  pays  par  les  Fran- 
çais. Il  se  prononça  alors  pour  ceux-ci,  et 
leva,  à  ses  frais,  un  régiment,  avec  lequel  il 
entra  au  service  de  Napoléon.  A  la  chute  de 
ce  dernier,  Wawzecki  fut  nommé  scuateur 
par  l'empereur  Alexandre,  puis  ministre 
«le  la  justice  du  royaume  de  Pologne ,  et 
mourut  en  1816  en  Lilhuauie ,  dan*  un  âge 
;tvancé. 

•  WAYNE  (Axtoike),  général  des  États- 
Uni»  d'Amérique,  né  en  1715,  dans  le  comté 
de  Chestrc.  en  Pensylvanie,  fut  nommé  eu 
1773  député  à  rassemblée  générale  des  co- 
lonies anglaises  insurgées  dans  l'Amérique 
du  nord  ,  et  fut  un  de  ceux  qui  se  pronon- 
cèrent le  plus  vivement  contre  les  préten- 
tions de  la  métropole.  En  1775  ,  il  entra 
dans  l'armée  insurrectionnelle,  obtint  le 
;:rade  de  colonel ,  devint  brigadier  à  la  fin 
de  1776,  se  distingua  dans  la  campagne 
suivante,  à  la  bataille  de  Brandiwine,  reçut 
le  grade  de  major-général  en  1779  ,  fut 
chargé  de  soutenir  la  guérie  en  Géorgie  , 
et  remporta  divers  avantages.  Il  fit  partie 
«te  la  convention  chargée  (en  1787)  d'ache- 
ver la  constitution  des  États-Unis,  et,  en 
1792  ,  il  reçut  le  commandement  de  l'armée 
destinée  à  combaltie  les  sauvages  du  N.-O. 
dcl  Ohio.  La  victoire  qu'il  remporta  sur  eux 
amena  la  conclusion  d  un  traité  de  paix  ,  le 
3  août  1795.  Th.  W-yne  mourut  quelque 
temps  après  sur  les  bords  du  lac  Erié. 

•WAYNFLÈTE  (William),  chancelier 
d'Angleterre  dans  le  15»  siècle,  avait  été 
successivement  grand-roaitre  de  l'école  de 
Winchester,  recteur  de  Wraxall ,  prévôt 
du  séminaire  d'Eton,  et  sacré  évêque  de 
Winchester  (1417),  avant  d'être  appelé  à  la 
première  magistrature  du  royaume,  qu'il 
exerça  de  1456  à  H  GO.  Ayant  suivi  le  roi 
Henri  VI  a  Northampton ,  il  y  fut  témoin 
de  la  désastreuse  bataille  qui  ruina  la  cause 
«le  la  maison  de  Lancastvc ,  et  qui  assura  le 


trône  à  Edouard  IV.  Malgré  son  opposition 
au  parti  d'York ,  il  ne  fut  point  inquiété 
par  le  nouveau  roi ,  passa  le  reste  de  ta  vie 
dans  la  retraite  ,  après  avoir  fondé  le  collège 
de  la  Madeleine  a  Oxford ,  et  mourut  en 
1186.  Chandler  a  composé  une  Vie  de 
IVaynJlète,  que  l'on  peut  consulter  pour 
plus  de  détails. 

*  WEBB  (Pbilipm  CARTERET),  juris- 
consulte, membre  de  la  société  de*  anti- 
quaires de  Londres ,  né  eu  1700,  fut  nommé 
dés  I  âge  de  24  ans  aux  fonctions  de  procu- 
reur (attornejr),  qu'il  exerça  dans  plusieurs 
villes,  et  élu  représentant  du  bourg  de  Ha- 
jelmcre  à  la  chambre  des  commune*  (en 
1751  et  1761) ,  il  y  utilisa  en  faveur  du  mi- 
nistère les  vastes  connaissances  qu'il  possé- 
dait dans  la  science  des  lois  parlementaires 
et  constitutionnelles.  Il  fut  pou  vu  à  la  fui* 
des  places  de  secrétaire  près  de  la  chancel- 
lerie et  de  maître  des  requêtes  à  la  trésore- 
rie, et  mourut  à  Brusbridge  en  1770,  lais- 
sant entre  autres  écrits  :  Jlemaroues  sur  les 
déclarations  et  la  commission  du  préten- 
dant, 1745  ,  in-4"  et  in  8».  —  Weii  (Fran- 
ci>),  ne  en  1735  dans  le  comté  de  Sommerset, 
quitta  la  carrière  ecclésiastique  pour  occu- 
per un  emploi  civil,  et  mourut  en  1815  , 
laissant  outre  4  vol.  de  Sermons,  imprimés 
les»  deux  premiers  eu  1765,  Loudres,  in-8°  , 
et  les  «suivants  en  1772  ,  quelques  écrits 
politiques  et  de  littérature  ,  en  prose  et  en 
vers.  —  Daniel  Webb,  natif  du  comté  de 
Limerick,  mort  en  179.S,  a  publié  entre  au- 
tres ouvrages  eu  anglais  :  Recherches  sur 
les  beautés  de  la  peinture,  etc.  ,  1760,  in-8n  ; 
Iiemarytes  sur  les  be  iutét  de  la  poésie , 
1762,  etc.  Th.  Winstantley  a  recueilli  les 
QEnvi  es  de  D.  Webb  en  1803,  1  vol.  in-4». 

*  WEbBE  (Gboxce)  .  prrlat  irlandais ,  né 
en  1581  à  Bromham ,  dans  le  comté  de  Wilt, 
mort  en  1641  au  château  de  Limerick  , 
où  il  avait  été  confine  par  les  catholique* 
insurgés  ,  avait  reçu  en  1634  cet  évéebé  de 
Charles  1",  dont  il  fut  d'abord  chapelain, 
et  à  qui  il  rendit  d'importants  service».  Ses 
principaux  ouvrages  «ont  :  Pratique  de  lu 
Paix  (Pratice  of  Quielucss)  etc. ,  dont  la 
meilleure  édition  est  de  1705 ,  in  8»;  Cm- 
talcgus-  proteslantium ,  etc.,  1624.  in-4«\ 
—  Josias  Webbe,  médecin  peu  connu  du 
comté  de  Middlesex  ,  est  auteur  d'un  poème 
en  vers  latins  élégiuques  .  intitulé  :  Usus  et 
auctoritaSf  Loudres,  1628,  in-8°. 

*  WEBBER  (Joua),  artiste  anglais  ,  né  en 
1751  à  Londres ,  d'un   sculpteur  suisse , 
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vint  dans  sa  jeunesse  travailler  à  Paris  ,  et 
n'en  rapport*  que  ie  mauvais  goût  de  notre 
école  de  peinture  à  cette  époque.  Revenu 
dans  sa  patrie,  il  y  cultivait  simultanément 
la  peinture  et  la  gravure,  lorsqu'il  s'engagea 
comme  dessinateur  dans  la  3«  expédition  du 
célèbre  Cook  autour  du  monde.  Il  fut  reçu 
à  son  retour  membre  de  l'académie  royale 
de  peinture  de  Loudrcs ,  et  mourut  en  1793. 
Outre  la  collection  de  ses  estampes  pour  le 
3«  voyage  du  capitaine  Cook ,  ou  a  de  lui 
des  paysages  et  quelques  vues  particulières 
du  pays  qu'il  atait  parcouru. — Zacharie 
Wkbber.  peintre  à  Amsterdam,  mort  en  1697, 
se  lit  remarquer  moins  comme  urtistc  que 
comme  théologien,  et  remit  plusieurs  ou- 
vrages de  controverse ,  tombés  dans  un  juste 
oubli. 

*  WEBER  (Vitet  ou  Varr) ,  poète  suisse 
du  15»  siècle,  a  composé  des  chants  guer- 
riers ,  les  premiers  que  l'on  connaisse  dans 
la  langue  allemande.  Diebold-Schilling,  son 
contemporain  ,  en  rapporte  cinq  daus  sa 
Description  des  guerres  (des  Suisses)  avec 
la  Bourgogne,  etc..  publiée  à  Uerue  en  1743, 
in  fol.  ;  et  ce  sont  le»  seuls  qui  nous  restent. 
On  a  tenté  dans  ces  derniers  temps  ,  mais 
•ans  beaucoup  de  bonheur,  d'ajuster  les 
strophes  de  Webcraux  formes  modernes  de 
la  langue  allemande. 

*  WEDEH  (  Avabias)  ,  théologien  luthé- 
rien ,  né  en  à  Lindcnhayn,  dans  la 
M  Unie ,  sortit  de  l'académie  de  Lcipsig  pour 
aller  remplir  les  fonctions  pastorales  à  lii  es- 
lau  ,  y  devint  inspecteur  et  assesseur  du 
consistoire,  et  mourut  dans  celle  ville  en 
1665.  Ouire  des  sermons  et  une  foule  d  écrits 
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académiques  et  de  controverse  ,  on  cite  de 
lui  :  A  due  ni  us  messin  nus  dudum  foetus.  — 
Christ  Un  Webeb,  (ils  ainé  du  précédent, 
né  en  1628  a  Mutschen,  fut  prédicateur  au  - 
liqnc,  conseiller  du  consistoire,  cure  de 
JVeustadt,  et  mourut  en  1689.  On  a  de  lui  : 
Disposittones  semestres  concionum,  ouvrage 
utile  aux  jeunes  prédicateurs.  —  Plusieurs 
autres  ecclésiastiques  du  nom  de  Webeb  ont 
eu  quelque  réputation  à  Wittcnberg.  Hall , 
Magdcbourget  Lcipsig.  — Godefroi  Webeb, 
instituteur,  né  en  1632  à  Berlin  ,  où  il  mou- 
rut en  1G98.  recteur  de  l'académie  de  cette 
▼ilie,  a  laissé  entre  autres  ouvrages  fort 
estimables  :  Epitome  rhelorices  ;  Lineœ  his- 
torim  universœ  ;  Corpus  phjrsicesy  etc. ,  etc. 

*  WEBEIl  (Emmabobl),  archiviste  ,  secré- 
taire, puis  conseiller  du  prince  de  Schwartz- 
bourg-Sonderhausen ,  ué  vers  1660  à  Hohen- 
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Heyda ,  dans  les  environs  de  Leipsig ,  mort 
en  1726,  avait  rempli  d'abord  une  chaire  de 
droit  à  Giessen,  avait  ensuite  obtenu  les 
titres  de  bibliothécaire  de  l'académie  et 
était  devenu  chancelier  de  l'université.  Le 
prince  de  Hcsse  l'honora  aussi  du  titre  de 
son  conseiller.  Ses  ouvrages  les  plus  remar- 
quables sont  :  F.lttm  /uns  justinianei  anad- 
na  um  ;  Histoire  publique  de  V  Allemagne  et 
de  V empire  jusip*  an  temps  de  Ferdinand  III 
(en  allemand);  Examen  artis  heraldicat , 
léna,  1723,  in  8»,  fig.  La  Diogmphte  de 
Ja-cher  contient  la  liste  complète  des  ou- 
vrages d'E.  Weber.  —  Un  autre  Emmanuel 
Weskb  ,  pasteur  de  Pomscn  ,  prés  de  Lcip- 
sig, dans  le  17»  siècle,  est  auteur  de  quel- 
ques poèmes  assez  estimés  en  Allemagne. 

*  WEBER  (IIesai),  liltéraleur  anglais, 
mort  à  York  en  18)8,  est  principalement 
connu  par  les  publications  suivantes  :  Me- 
tricat  Romances  { romans  en  vers  ),  des  13», 
I  Ie,  et  15*  siècles,  avec  une^  introduction  et 
un  glossaire,  181 1 ,  3  vol.  in-8°;  Contes  et 
romms  populaires  (en  anglais),  1812,  4vol. 
in-8°;  Contes  orientaux,  précédés  d'une 
dissertation,  etc.,  1812,  3  vol.  iu-8°;  on  lui 
doit  aussi  des  éditions  annotées  deJ.  Ford 
et  de  Beaumont  et  Eletcher  (  voyez  ces 
noms  ). 

*  WEBER  (  Carx-Mama  Voh),  habile 
compositeur,  né  en  (786  à  Eutin,  dans  le 
duché  de  Holstcin,  d'un  musicien  distingué, 
dont  il  reçut  les  premières  leçons ,  avait  ac- 
quis sous  Heuschel  un  talent  fort  remar- 
quable comme  pianiste ,  lorsque  son  père  le 
conlia  au  savant  professeur  Michel  Haydn , 
de  Saltzbourg,  des  mains  duquel  il  sortit 
en  1798,  après  avoir  fait  paraître  son  premier 
ouvrage  ,  six  fugues  à  huit  parties.  Il  vint 
alors  se  perfectionner  a  Munich  sous  Valesi, 
professeur  de  chant,  et  sous  Kalcher,  qui  lui 
apprit  cet  art  si  di/ficile,  et  dans  lequel  il 
devait  exceller,  de  combiner  dans  la  compo- 
sition les  instruments  de  manière  à  charmer 
et  étonner  a  la  fois  l'auditeur  par  la  har- 
diesse et  la  mélodie  des  sons.  Ce  fut  sous  les 
yeux  de  ce  dernier  maitre  que  le  jeune  We- 
ber débuta  dans  la  composition  théâtrale. 
Telle  fut  la  rapidité  de  ses  progrès  que, 
jugeant  bientôt  comme  au-dessous  de  lui  ses 
essais  eu  ce  genre  vers  lequel  son  génie 
l'avait  entrainé  prématurément ,  il  les  livra 
aux  flammes.  C'est  vers  le  même  temps  que 
sentant  renaître  avec  plus  de  force  le  goût 
très-prononcé  qu'il  avait  montré  aussi  de 
bonne  heure  pour  le  dessin,  et  voyant 

19 


Digitized  by  Google 


WEBE  (  1 

«railleurs  qu'un  autre  (  Scnnefeldcr  )  vou- 
lait s'approprier  1  honneur  de  l'invention 
des  procédés  lithographiques,  quelui-mème 
revendiquait ,  il  vint  établir  avec  sou  père 
un  atelier  de  lithographie  à  Freybcrg  en 
Saxe.  Les  titres  plus  brillants  que  l'émule 
de  Rossini  a  depuis  obtenus  ont  fait  pâlir 
celui  d'inventeur  do  la  lithographie  ,  qui 
définitivement  lui  a  été  adjugé.  11  n'avait  pu 
tarder  à  ressaisir  la  lyre.  Dès  l'Age  de  qua- 
torze ans,  il  composa  la  musique  de  la  Fille 
des  Bois,  opéra  du  chevalier  de  Stienberg  , 
qui  fut  vivement  applaudie  à  Vienne ,  à 
Prague,  à  Pétersbourg,  et  que  suivit,  en 
1801  ,  celle  plus  savante  de  Pierre  Schmoll. 
Dans  de  petits  voyages  en  Allemagne ,  We- 
ber  dirigea  ses  recherches  vers  les  études 
théoriques  ;  il  revint  en  1803  briller  à  Vienne 
dans  le  monde  musical  parmi  les  Haydn , 
les  Voglcr ,  les  Stadler.  Le  second  de  ces 
hommes  célèbres  se  plut  surtout  à  lui  pro- 
diguer ses  conseils.  Bientôt  il  fut  appelé  à 
Ikcslau  en  qualité  de  maître  île  chapelle. 
Les  événements  de  la  guerre  le  contraigni- 
rent en  1806  à  quitter  cette  ville ,  et  il  s'at- 
tacha au  prince  Eugène  de  Wurtemberg , 
comme  chef  de  musique  de  sa  chapelle  et  de 
son  théâtre.  Diverses  pièces  de  musique  in- 
strumentale, solos ,  sonates ,  concertos,  ou- 
vertures et  symphonies  furent  le  finit  de 
son  séjour  à  Sttitl  gard  .  où  il  retoucha  aussi 
la  Fille  des  Bois,  qu'il  reproduisit  sous  le 
titre  de  Sylvana.  S'étant  remisa  voyager, 
il  se  trouvait  en  1810  à  Darmstadt,  où  il 
•donna  l'opéra  d' Abu- Hassan.  Chargé  trois 
ans  après  de  la  réorganisation  et  de  la  di- 
rection de  l'Opéra  à  Prague  ,  il  remplit  son 
engagement  avec  autant  de  zèle  que  de  suc- 
cès Au  mois  de  décembre  1 S 16  il  accepta 
du  gouvernement  saxon  l'invitation  de  créer 
à  Dresde  un  opéra  allemand.  Celle  entre- 
prise l'occupa  quatre  années.  11  donna  à 
Berlin  ,  en  1822  ,  le  Frryschiïtz  r  composi- 
tion qui  l'a  placé  au  rang  des  premiers  maî- 
tres de  l'Allemagne.  Traduit  cl  arrangé  en 
français  par  MM.  Sauvage  et  Castil-Blaze 
(  1824)  sous  le  titre  de  Robin  des  Bois ,  cet 
opéra  soutint  pendant  plus  de  deux  ans  le 
théâtre  de  l'Odéon;  il  a  aussi  mis  en  balance 
le  suffrage  des  dilettanti  de  noire  capitale 
entre  le  compositeur  allemand  et  l'illustre 
Rossini.  En  1826  Wcbcr,  qui  achevait  son 
Oberon  f  ou  Roi  des  Elfes ,  destiné  au  théâ- 
tre de  Covcn-Gardcn ,  traversa  la  France 
pour  se  rendre  à  Londres,  cl  séjourna  quel- 
que temps  à  Paris,  il  jouit  peu  de  temps  de 
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•es  succès  dans  la  capitale  d'Angleterre, 
l'Oberon  y  avait  eu  27  représentations, 
dont  24  furent  dirigées  par  lui ,  lorsqu'il 
mourut  le  5  juin  1826,  au  moment  de  donner 
une  représentation  extraordinaire  du  Frcy- 
schùtz,  qui  eut  lieu  depuis  au  profit  de  sa 
femme  et  de  ses  deux  enfants  qu'il  avait  lais- 
sés à  Dresde.  Plusieurs  articles  insérés  par 
Weber  dans  le  Journal  du  Soir  t  années 
1817  et  1S18,  ainsi  qu'un  ouvrage  sur  la 
Fie  des  Artistes  ,  dont  il  n'a  été  publié  que 
des  fragments,  attestent  que  ce  compositeur 
eût  pu  aussi  se  faire  un  nom  dans  les  lettres. 
Parmi  ses  autres  œuvres  musicales  dont  nous 
n'avons  pas  encore  parlé,  il  faudrait  citer  , 
outre  les  opéras  de  Rùbezahl  et  d'Euryan- 
the  j  beaucoup  de  concertos ,  concertino» 
et  pot-pourris  pour  forte-piano  ,  clarinette  , 
hautbois,  basson  et  violoncelle,  d'admira- 
bles cantates,  des  airs  de  romances,  etc. .  etc. 
—  Six  autres  artistes  du  même  nom  sont 
mentionnés  dans  le  Bio«raphical  and  hist. 
Dictionary  of  Musicians f  public  à  Londres 
en  1824  (2  vol.  in  8°);  le  plus  connu  est 
Bcrnhard-Anselra  Weber,  organiste  du  roi 
de  Prusse  ,  né  en  1766  à  Manheiro  ,  mort 
en  1821  ,  et  qui  fit  paraître  de  1784  à  1810 
plusieurs  œuvres  de  musique  théâtrale  et 
morceaux  de  piano.  Il  avait  reçu  des  leçons 
de  contrepoint  du  célèbre  nbbe  Voglcr, 
d  Holzbaucrctd'Einberger,  et  avait  voyagé 
en  Allemagne  et  en  Hollande  avec  le  pre- 
mier de  ces  maîtres. 

*  WEBSTER  (William),  ecclésiastique 
anglais,  né  en  1689,  mort  en  1758,  vicaire 
de  Ware  et  de  Thundbridge ,  passa  ses  jours 
dans  un  état  perpétuel  de  gène,  dont  ne  le 
fit  pas  sortir  la  vente  de  ses  nombreux  ou- 
vrages. Ils  lui  ont  fait  la  réputation  d'un 
savant  laborieux  et  spirituel,  mais  présomp- 
tueux et  caustique.  Pour  ne  rien  dire  de  ses 
écrits  de  circonstance  et  de  ses  pamphlets  , 
nous  nous  bornerons  à  citer  de  lui  :  Fie  du 
général  Monk ,  Londres  ,  1 725  ;  Nécessité 
d'observer  la  loi  entière  ,  ibid. ,  1730,  in-8*. 

•  WEC11EL  (  CnaisTiAK  ) ,  célèbre  impri- 
meur du  llj"  siècle ,  ué  en  Allemagne  ,  vint 
fort  jeune  à  Paris  en  1522,  où  il  fut  admis 
dans  la  corporation  des  imprimeurs-librai- 
res. On  croit  qu'il  mourut  en  1554.  11  est  un 
des  premiers  qui  publièrent  des  ouvrages 
en  grec  et  en  latin  sur  deux  colonnes:  et  il 
eut  aussi  l'heureuse  idée  de  publier  séparé- 
ment les  différentes  parties  des  auteurs  clas- 
siques ,  afin  de  faciliter  aux  élèves  pauvres 
l'acquisition  de  celles  dont  ils  avaient  be- 
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$oln.  Le  catalogue  des  onvraecs  grecs,  la-  *  WECKHERLIN  (  Guilla vus -Louis), 
tins  ,  hébreux  et  français  ,  sortis  des  presses  littérateur  ,  né  en  1739  à  Bolhuaiig,  dans  ic 
de  Wechel,  fut  imprime  à  Paris  en  1544,  Wurtemberg,  viut  a  Paris  après  avoir  ter- 
in-8°.  Gessner  l'a  inséré  dans  le  livre  des  rainé  ses  éludes  ,  s'y  livra  avec  une  sorte  do 
Pandectes  ,  et  Maittaire,  avec  des  coitcc-  passion  à  la  lecture  des  ouvrages  de  Voltaire, 
tions  et  additions  ,  dans  ses  Annales  tjpo-  et  se  rendit  ensuite  à  Vicune  ,  où  il  publia 
graphique».  —  André  Wechel  ,  fils  du  pré-  quelques  écrits  de  circonstance  qui  eurent 
cèdent,  né  à  Paris  vers  1530,  ne  s'est  pas  du  succès ,  mais  qui  le  rendirent  suspect  au 
rendu  moins  célèbre  que  son  père  dans  la  gouvernement.  Il  subit  une  détention  de  six 
même  profession.  Après  avoir  succédé  à  mois,  et  fut  ensuite  banni  des  états  autri- 
Christian,  il  acheta,  en  1560,  le  fonds  de  chiens.  Il  éprouva  le  même  sort  dans  diffé- 
Menri  Esticnne.  Son  attachement  aux  prin-  rentes  villes  d  Allemagne  ,  où  il  était  allé 
cipes  des  réformés  fut  la  cause  du  pillage  de  chercher  un  refuge.  Soupçonné  détre  en 
ses  magasins  par  la  populace  parisienne  en  correspondance  avec  les  Français,  dont  alors 
15(39;  mais  il  eut  le  bonheur  d'échapper  au  les  armées  menaçaient  d'envahir  l'Allema- 
massacre  de  la  St-Barthélemi.  Il  transporta  enc,  il  fut  arrêté  à  Anspach.  La  visite  que 
alors  ses  presses  à  Francfort ,  et  mourut  Ton  fit  de  ses  papiers  n'ayant  fourni  aucune 
daus  cette  ville  en  1581. — Quelques  écri-  preuve  à  l'appui  de  cette  accusation ,  il  fut 
vains  lui  donnent  pour  fils  Jean  Wechel,  remis  en  liberté  ,  et  mourut  bientôt  de  cha- 
imprimeur  à  Francfort,  de  1584  à  1594.  prin,  en  novembre  1792.  On  a  de  lui  quel- 
Mais  André  n'avait  poiul  d'enfants  puisqu'il  que»  écrits  philosophiques  et  satiriques  (en 
institua  ses  héritiers  Claude  Marni  et  Jeau  allemand),  oubliés  aujourd'hui;  des  Jour- 
Aubri,  qui  continuèrent  son  établissement  naux  et  autres  Recueils  périodiques  de  lit- 
en  société  à  Francfort,  puisa  Hanau.  Les  térature  et  de  critique,  publiés  à  Nord- 
ouvrages  sortis  de  leurs  presses  portent  sur  lingen,  Nuremberg  et  Anspach,  de  177? 
le  frontispice,  avec  la  marque  de  Wechel ,  à  1792. 

ces  mots  :  ex  Typis  wechelianis.  •  WEDDERKOPF  (  Magbcs  de ),  ministre 
*WECKER  (  Jean Jacqcbs ) ,  médecin,  d'état  du  duché  de  Holstcin,  né  à  Husura 
né  à  Bâlo  en  1528 ,  fut  d'abord  professeur  en  1638 ,  fut  d'abord  professeur  de  droit  pu- 
de  dialectique,  puis  de  rhétorique,  dans  sa  bliç  et  féodal  à  Heidelberg  ,  obtint  ensuite 
ville  natale  ,  te  fit  ensuite  recevoir  docteur  la  chaire  du  code  à  l'université  de  Kiel ,  où 
en  médecine,  signala  son  zèle  pendant  la  il  se  fit  remarquer  du  duc  de  Holslein.  Ce 
peste  qui  désola  Baie  en  1565,  et  fut  appelé  prince  le  nomma  son  plénipotentiaire  au 
à  la  place  de  premier  médecin  de  la  ville  de  congres  de  Nimègue  (  1078),  puis  h  ceux 
Colmar,  où  il  mourut  en  1586.  Ou  a  de  lui  :  d'Altona  et  de  Travcnd.il,  et  I  éleva  plut 
Antidotarium  spéciale,  Bile,  1561 , in-4»  ;  tard  au  poste  de  premier  ministre  du  du- 
Antidotarium  générale ,  ibid.,  1576,  in  4*.  ché  ,  etc.  Wedderkopf  mourut  en  1721.  On 
*  WECKERMN  (  George  •  Rodolphe  ),  a  de  lui  quelques  écrits  de  jurisprudence  , 
poète  allemand,  né  à  Stuttgard  en  1584,  fut  la  plupart  en  latin,  et  assez  estimés  en  Aile* 
d'abord  secrétaire  du  duc  de  Wurtemberg ,  magne.  —  Gabriel  Weudebxopf,  frère  du 
Jean-Fréd.,  puis  chargé  d'affaires  du  même  précédent,  prédicateur  aulique  de  la  du- 
prinec  à  Londres  ,  où  il  se  fixa  plus  tard.-  ehcs!»e  de  Hulstein ,  premier  pasteur  et  chef 
Les  rois  Jacques  I»r  et  Charles  !«'  le  char-  des  éludes  à  Kiel ,  mort  dans  celle  ville  en 
gèrent  de  diverses  missions  aussi  honorables  1696,  a  laissé  des  oraisons  funèbres  et  quel- 
que difficiles,  en  Ecosse,  en  Irlande  ,  dans  ques  dissertations  théologùjues. 
le»  Pays  Ba*,  en  Italie  et  en  Espagne  ;  et  il  •  WEDEL  (  Gbobge-Wolfgakg)  ,  méde- 
mourut  vers  1651.  On  a  de  lui  :  deux  petits  ein,  né  en  1645  à  Goltzen,  eu  Lusace,  prit 
livres  d'OdfS  cl  de  Chansons,  Stuttgard,  ses  grades  a  léna  ,  et  y  obtint  une  chairo 
1618,  in-S°;  un  recueil  d'oeuvres  publié  de  physiologie,  après  avoir  pratiqué  cinq 
par  lui-même  tous  le  titre  do  Poésies  reli-  ans  h  Gotha.  Sa  réputation  s'étant  répanduo 
gituses  et  profanes,  Amsterdam,  1641,  en  Allemagne,  il  devint  successivement  pre- 
in-12;  2*  édition,  augmentée  de  moitié,  mier  médecin  du  duc  de  Wcimar  et  de  l'é- 
1648.  Les  littérateurs  allemands assigneut  à  lecteur  de  Mayence,  conseiller  aulique, 
Weckerlin  ,  tous  le  rapport  du  génie  et  de  la  comte  palatin ,  etc. ,  et  mourut  en  1 721 .  On 
hardiesse,  une  place  plut  élevée  qu'à  Opitz  a  de  lui  un  très-grand  nombre  d'écrits  tur 
(voyez  ce  nom)jparmi  les  poètet  nationaux,  toutes  sortes  de  sujets.  Nous  n'indiquerons 
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que  les  plut  important  :  Spécimen  expéri- 
menté chimiei  de  sale  volatili  plantarum  , 
léna,  1675,  1G82,  in-12;  Opiologia,  etc., 
1674,  1682,  in  4»;  Exerciiationes  patholo- 
gie*, léna,  1675,  in-4° ;  EpUomc  praxeot 
clmicœ,  ibid. ,  1720,  in-4«.  —  Emesl  Henri 
Wcdbl,  (ils  du  précédent ,  né  à  Gotha  en 
1671 ,  fut  reçu  docteur  en  1695 ,  obtint  une 
ch.tire  à  l'université  d'Iéna  ,  et  mourut  pré- 
maturément dans  celte  ville  en  1709.  On  a 
de  lui  quelques  dissertations  académiques 
sur  différents  sujets  :  la  plus  remarquable 
est  celle  qui  a  pour  titre  :  de  Morbis  con- 
cionalor.,  léna,  1707;  réimprimée,  ibid.,, 
1712,  in-4°.—  Jean-Adolphe  Wbdkl,  2'  fils 
de  Gcorgc-Wolfg.,  né  à  léna  en  167 3,  suc- 
céda à  son  frère  aiué  dans  sa  chaire  à  l'uni- 
versité dlèna,  et  mourut  vers  1748.  lia 
paru  sous  son  nom  80  et  quelques  thèses  en 
latin  sur  divers  sujets  de  pathologie  et  de 
thérapeutique. 

*  WEDEL  (  Cbabies-Hemm  de  ) ,  officier- 
général  prussien ,  né  en  1712  dans  1  Ucker- 
mack,  entra  au  service  en  1741 ,  fit  la  guerre 
de  Silésic ,  el  celle  de  sept  ans,  se  distingua 
dans  presque  toutes  les  campagnes,  mérita 
son  avancement  aux  premiers  grades,  et  fut 
nommé,  en  1761 ,  ministre  de  la  guerre.  Il 
garda  cette  place  importante  jusqu'en  1779, 
époque  à  laquelle  son  âge  et  ses  infirmités 
le  décidèrent  à  solliciter  sa  retraite,  qu  il 
obtint.  11  mourut  dans  ses  terres  en  1782. 
—  George  de  Wedcl  ,  frère  du  précédent , 
se  distingua  dans  les  guerres  de  Silésie,  où 
il  servait  comme  lieutenant-colonel ,  et  mou- 
rut à  la  bataille  de  Sorr  en  1747. 

•  WEDGWOOD  (  JosiAk),  manufacturier 
anglais,  né  en  1730,  dirigea  sou  industrie 
vers  la  poterie,  fouda  une  manufacture  de 
porcelaines  peintes  dans  le  comté  de  Staf- 
îbrd,  fut  encouragé  dans  ses  opérations  par 
le  gouvernement,  devint  membre  de  la 
chambre  générale  des  manufactures  de  la 
Grande- Bretagne,  et  mourut  en  17D5.  11 
était  membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres et  de  celle  des  Antiquaires  ;  et  on  a  de 
lui  plusieurs  articles  dans  les  Transactions 
pltiiosofthiqiies. 

♦  WEEN1NX  (  Jba»  ),  peintre  hollandais, 
né  à  Amsterdam  en  1644,  fut  élève  de  son 
père ,  dont  il  copia  les  principaux  ouvrages 
avec  une  fidélité  parfaite,  lut  appelé  sur  sa 
réputation  à  la  cour  de  l'électeur  palatin, 
après  la  mort  duquel  il  revint  dans  sa  pa- 
trie ,  el  y  termina  ses  jours  en  1719.  Le  plus 
grand  nombre  de  ses  tableaux  représente 


des  animaux ,  des  paysages ,  des  fleurs,  etc.; 
ils  sont  tres-eslimés  des  amateurs. 

*  WEERDT  (Adbisb  db)  ,  paysagiste, 
natif  de  Bruxelles,  se  forma  à  Anvers  sous 
Charles  de  Queburgh  ,  revint  ensuite  dans 
sa  patrie  ,  puis  voyagea  eu  Italie  ,  et  à  son 
retour  (1566),  trouvant  les  Pays- lias  ravagés 
par  la  guerre,  se  retira  à  Cologne,  où  il 
mourut  étant  encore  fort  jeune.  Nous  cite- 
rons parmi  ses  compositions  :  Lazare,  Rutk 
et  bolz;  la  y  te  de  lu  Vierge ,  et  une  Nati- 
vité. Ces  sujets  sont  exécutés  dans  le  gcuro 
du  Parmesau,  dont  il  avait  fréquenté  l'école 
eu  Italie.  Ils  ont  été  gravés  par  d'habiles 
artistes. 

*  WEERDT  (Sesald  ob),  navigateur 
hollandais ,  fil  partie  de  l'expédition  qui 
partit  de  l'embouchure  de  la  Meuse,  le  27 
juin  1598,  sou*  les  ordres  de  J.  de  Mabu  , 
à  l'effet  de  tenter  la  roule  des  iles  Moluqucs 
par  le  détroit  de  Magellan,  et  qui  fut  ensuite 
commandée  par  Simon  de  Cordes.  Capitaine 
du  bâtiment  le  joyeux  Messager,  W'eerdt 
joua  un  rôle  impôt  tant  dans  celte  expédi- 
tion ,  et  donna  son  nom  aux  trois  des  du  dé- 
troit ,  appelées  depuis  ,  par  abréviation  , 
Sebaldine  A  son  retour  en  Hollande,  en 
1602,  il  fut  nommé  vice-amiral  d  une  flotte 
de  15  vaisseaux  que  les  deux  compagnies 
hollandaises  réunies  expédièrent,  aux  Indes 
orientales,  el  lut  assassiné,  le  14  mai  1693, 
danslilede  Ccylan,  où  il  avait  débarqué 
avec  201)  hommes  de  ses  équipages,  pour 
contraindre  le  roi  à  veuir  à  sou  bord,  à  1  effet 
de  traiter  de  l  expulsiou  des  Poilu  gais  des 
étub  de  ce  prince.  La  relation  du  voyage  de 
de  YYcerdi  au  détroit  de  Magellan,  écrite 
en  hollandais  par  Bern.  Jauscn,  a  été  ex- 
traite, traduite  en  latin  et  insérée  dans  la 
9«  partie  des  Grands  voyage*  de  DeMrjr.  Une 
traduction  française  est  insérée  dans  le  Re- 
cueil des  voyages  de  la  compagnie  des  Indes 
orientales.  La  8«  partie  des  petits  Voyage*, 
ainsi  que  le  Recueil  de*  voyage*  de  la  com- 
pagnie dos  Indes  orientales  ,  contiennent  le 
deuxième  voyage  de  de  Weerdt ,  dont  le 
nom  a  été  souvent  altéré.  De  Brosse  l'écrit 
/Vert,  et  Camus,  d'après  Dcbry,  V'eer.  — 
Un  autre  Wbbbot  (Gérard  de),  Gt  partie 
des  2«  et  3«  expéditions  envoyées,  en  1595  et 
1 596,  pour  découvrir  le  passage  ou  nord-est, 
sous  le  commandement  de  Barentsx  et  de 
Heemskcrk.  Il  écrivit  la  relation  de  ces  deux 
voyages  d'après  ce  qu'il  avait  vu  lui  même  , 
et  celle  du  premier  d'après  le  récit  des  per- 
sonnes qui  s'y  étaient  trouvées  c4  qui  *'«- 
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taient  engagées  dans  les  suivantes.  Les  carlet 
qu'il  avait  dressées  des  pays  où  les  vaisseaux 

hivernèrent  dan»  ces  dçux  expéditions  ont 
vté  copiées  en  partie  dan»  le  recueil  àt  Dcbry . 

•  WEGELIN  (Jacqdis),  littérateur,  né  à 
Sl-Gall  en  1721 ,  fut  d'abord  pasteur  et  bi- 
bliothécaire de  sa  ville  natale  ,  puis  profes- 
seur de  philosophie.  11  obtint,  en  1765  ,  U 
chaire  d'historien  à  l'académie  des  nobles  à 
Berlin  ,  et  mourut  dans  celle  villo  en  1791. 
£utre  autres  ouvrages  on  a  de  lui ,  en  fran- 
çais :  H  attitré  wtii>er*etle ,  1776-80,  3  vol. 
»u-4»  et  6  vol.  iu-8°,  (il  a  traduit  lui-même 
cette  hiiloire  en  allemand,  1778,  in  8»).  Sa 
vie  a  été  écrite  par  M.  Fels,  St-Gall,  1792, 
in-8°  ,  et  il  a  une  notice  dans  la  nécrologie 
4e  Schlichtegrolt.  Il  était  membre  et  archi- 

.  viste  de  l'académie  de  Berlin. 

'  WEICKAUD  (  M clckior-Adam  ) ,  né  en 
1742  à  Roincrshag  (pays  de  Fulde) ,  lit  ses 
éludes  médicales  à  Wurtzbourg,  devint  suc- 
cessivemeut  conseiller  et  premier  médecin 
du  prince  de  Fulde,  professeur  de  médecine 
à  l'université  de  celle  ville,  fut  appelé  À 
Pètcrsbourg,  cl  y  passa  cinq  ans.  exerça  en- 
suite son  art  dans  plusieurs  villes  sur  les 
bords  du  Ubin  ,  fut  rappelé  à  Pétersbourg , 
revint  dans  sa  patrie  ,  et  mourut  aux  bains 
de  Bruckenau  en  1803.  On  citera  de  lui .  Na- 
turel mrdicatrix  r  Medicua  na  tune  mini  sic  r, 
Wurtzbourg,  17G3,  in-4";  le  Médecin  philo- 
sophe f  Francfort ,  1775  ,  1777  ,  4  vol.  in-8° 
(  il  y  a  eu  quatre  autres  éditions  )  ;  Alêlun- 
ges  de  médecine,  ibid. ,  17.8 -  1780  ,  in  8»  ; 
Histoire  de  la  doctrine  de  Brown ,  Franc* 
fort ,  1796,  in-8».  Wcickard  fut  un  des  plus 
zélés  partisans  du  système  médical  de  Brown 
(  -voyez  ce  nom  ). 

•  WEIDEN  ou  W'EDA  (Hemuk»),  d  une 
des  ancienne»  maisons  princières  d 'Allema- 
gne ,  fut  élu  en  1315  archevêque-électeur 
de  Cologuc,  prit  possession  de  ce  siège  en 
1518,  et  courouna  l'empereur  Charles-Quint 
à  Aix-la-Chapelle  en  1520.  Il  fut  chargé  mo- 
mentanément eu  1531  de  l'adiniuisl  ration 
de  rtvêchë  de  Paderborn  .  et  y  déploya  un 
grand  xèle  pour  la  pure  doctrine  de  l'église. 
Les  protestants  furent  rigoureusement  ban- 
nis delà  ville  épiscopale  aussitêl  qu'il  s'en  fut 
rendu  maître.  Dans  un  concile  qu'il  convo- 
qua à  Cologne  en  1536,  il  donna  de  nouvelle» 
preuves  de  sou  attachement  a  la  discipline  et 
aux  dogmes  catholiques.  On  le  représente 
d  ailleurs  comme  étant  d'un  caractère  doux 
clpaciûque,  de  bonne»  mœurs  et  charitable 
cuver»  les  pauvres.  Imaginant  qu  il  entrait 


dan»  les  vues  de  Charles-Quint  de  réformer 
les  dogmes  et  les  usages  de  l'église .  sur  loua 
les  poiuts  où  le»  traditions  humaines  s'é- 
taient mises  à  la  place  de  la  parole  de  Dieu, 
il  appela  prè»  de  lui  Martin  Bocer.  cx-domi- 
nicain  ,  et  l'établit  prédicateur  dans  la  ville 
de  Boun  (1512).  Il  faut  croire  qu'il  oéda  par 
degrés  à  1  entraînement  des  novateurs  ,  car 
1  année  «uivanlc  il  lit  venir  pour  travailler  à 
la  réforme  Mclanculbou,  P.sloriu»,  et  quel- 
ques autres  ministres  protestants.  U  les  char* 
gea  de  dresser  des  articles  de  la  doctrine 
qu'ils  professaient,  et  uc  tint  aucun  compte 
des  représentations  quo  le  ciorge  et  l'uni* 
versite  de  Cologne  lui  (irent  à  cet  égard.  Le 
clergé  appela  des  ordonnances  du  prélat  au 
pape  et  à  l'empereur,  1.  archevêque ,  cité  à 
Home,  n  envoya  personne  pour  le  représen- 
ter ,  et  lut  excommunie  par  le  souverain 
pontife  en  1516.  Celte  sculencc  étant  rc»tce 
d'abord  sans  exécution,  Weideu  uc  s'amenda 
poiut.  Le  pape  insista  auprès  de  1  euqieicur 
pour  1  exécution  de  sa  seuteuce,  par  laquelle 
Adolphe  de  Schawembourg  devait  cire  in- 
stallé au  lieu  et  place  de  Weiden  ;  et  Charles- 
Quint  se  décida  à  envoyer  des  commissaires 
à  Cologuc.  On  lit  envisager  à  l'archevêque 
les  malheurs  qu'éprouveraient  ses  états  si 
l'on  venait  à  y  porter  la  guerre.  Frappé  de 
celle  considération  ,  Weideu,  bien  que  sou- 
tenu pur  la  noblesse  et  les  députés  des  villes 
de  l'électoral,  se  demil  de  sou  archevêché 
le  25  janvier  1517,  dégageâtes  sujet»  du  ser- 
ment qu'il»  lui  avaient  prêté,  reconnut  Adol- 
phe de  Schawembourg  pour  son  successeur, 
se  retira  dans  sou  comté  du  Weiden ,  et  y 
mourut  eu  1552,  plus  qu'octogénaire,  et  per- 
sistant dan»  se»  opinions.  Adolphe  Scha- 
wembourg rétabiil  le  culte  sur  l'ancien  pied 
dans  toui  l'électoral. 

*  WElDLIiK  (Jkak-Fbbdkh.  ),  astronome, 
né  en  1691  a  Gross-Neuhauscu  dans  la  Thu- 
ringe,  mort  à  Wittemberg  en  1755,  membre 
de  la  société  royale  de  Londres  et  do  l  aca- 
démie  de  Berlin,  s'était  lié,  dan»  se»  voyages 
eu  Allemagne,  en  France,  en  Hollande  et 
en  Angleterre,  avec  les  savants  le»  plus  dis- 
tingué» de  l'époque.  Se»  principaux  ouvrages 
sont:  InttUutiunes  mathem.y  etc.,  Wittem- 
berg, 1718,  1759  ,  ctLeinsig,  1784,  2  vol. 
in-8»,  Es/dicatio  Jovilabii  eusuitiani ,  Wit- 
temberg, 1727, in-4°. 

*  WEIUL1NG  (  Cribtikm)  ,  jurisconsulte 
allemand,  né  à  Weisaenfels  eu  1600,  fut  rec- 
teur du  gvinuasc  de  celle  ville,  et  y  occupa 
les  chaires  de  droit  civil,  d'éloquence  et 
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d'histoire.  Plus  tard  il  remplit  celle  de  droit 
féodal  à  l'académie  de  Leipsig,  professa  en- 
•uite  à  Kiel  ,  puis  se  retira  dans  une  petite 
ville  dos  environs  d'Hambourg,  et  y  mourut 
en  1731.  Outre  un  nombre  considérable  de 
■dissertât,  et  de  programinata  académiques  , 
on  cite  de  lui  :  Excerpta  homilettca  ,  Lcip- 
sig, 1700,  in-4°;  Excerpta  oratorio ,  ibid., 
1700. in-4». 

•  WEIDMAN  (Joskph)  ,  comédien  alle- 
mand, né  à  Vienne,  en  17-12,  embrassa  la 
carrière  théâtrale  dès  l'âge  de  15  ans,  obtint 
les  plus  grands  succès  dans  le  genre  comi- 
que, d'abord  sur  les  théâtres  de  Prague,  de 
Lintz,  deGratz,  etentin  sur  celui  de  Vienne, 
où  il  occupa  la  scène  pendant  trente  ans.  Il 
mourut  en  1810  ,  étant  un  des  cinq  inspec- 
teurs du  théâtre  de  la  cour  d'Autriche.  On 
a  de  lui  une  comédie  intitulée  Lipper,  qui 
est  dcTcntic  populaire  dans  toute  l'Allema- 
gne ,  et  dont  il  jouait  le  principal  rôle  avec 
une  rare  perfection. 

•  WE1GEL  (  Valewtib  ) ,  alchimiste  et 
théologien  allemand  ,  né  à  Hayn  en  1533  , 
exerça  les  fonctions  de  pasteur  dans  l'église 
luthérienne  de  Troppan  en  Misnic  ,  depuis 
l'année  1567  ,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  eu 
1588.  On  cite  de  lui  :  Theologia  aslrologi- 
tata;  Tractntus  de  opère  mirabili ,  etc.  — 
Nicolas  Weicel,  docteur  en  théologie,  né  à 
Brieg  vers  l'an  1380,  professa  la  théologie  à 
Lcipsig  ,  assista  ,  comme  délégué  de  l'uni- 
versité de  cette  ville  et  du  prince  de  Saxe, 
au  concile  de  Bâle ,  et  mourut  en  1444.  On 
a  de  lui,  outre  plusieurs  discours,  théologi- 
ques, an  Traité  des  Indulgences ,  et  une 
Somme  des  Indulgences  (  ces  ouvrages  sont 
écrits  en  latin  ). 

•  WE1GEL  (  Eiuuan  ) ,  mathématicien  et 
astronome  ,  né  en  1G!i5  à  Weida  dans  la 
Misnie,  professa  les  mathématiques  à  l'aca- 
démie d'Iéna,  acquit  une  grande  réputation 
et  la  faveur  de  plusieurs  princes  d'Allema- 
gne ainsi  que  de  l'empereur,  qui  le  nomma 
conseiller  aulique.  Il  mourut  en  !6*J9.  L'as- 
tronomie est  redevable  à  ce  savant  de  plu- 
sieurs instruments  au*si  utiles  qu'ingénieux. 
Parmi  ses  écrits,  dout  Joecber  a  donné  la 
liste,  on  peut  citer:  Pcncosmus  œt/tereus, 
seu  Machina  nova. 

•  WE1MAR.  foret  Saxb-Wmmab. 
MVEINRICHouWEINDRICH(Gbobcb), 

théologien  luthérien  ,  né  en  1554  à  Hirsch- 
berg,  dans  la  Silésie,  fut  d  abord  professeur 
au  collège  des  princes  û  Grimma ,  puis  pas- 
leur  à  Lcipsig,  et  mourut  eu  1617.  Sun  éloge 


funèbre  a  été  écrit  par  Stegmann.  Outre 
beaucoup  de  sermons  et  de  dissertations 
tbéologiques  ,  on  cite  de  lui  :  Histoire  de  la. 
transfiguration  de  Jésus-Christ.  —  Martin 
WctHBicB  ,  frère  du  précédent,  pasteur  de 
l'hôpital  de  Lcipsig,  plus  tard  professeur  de 
physique  et  d'éloquence  à  Breslau  ,  et  mort 
en  1609,  a  publié  un  Traité  sur  les  causes 
d*s  innondations  ,  etc.  —  Melchior  Weik- 
bjch  ,  frère  de*  deux  précédents ,  fut  asses- 
seur de  la  faculté  de  théologie  de  Leipsig  et 
correcteur  de  l'école  de  St-Thomas.  On  con- 
naît de  lui  :  /Eranum  poelicum  ,  phrases  et 

nomina  poelica  comploclens,  Francfort, 

1690,  hi-8°,  etc. 

*  WElâE  (Ckbbtieb),  littérateur  et  poète, 
né  à  Zittau  en  1642  ,  dirigea  pendant  trente 
ans  le  gymnase  de  celle  ville,  après  y  avoir 
professé  I  éloquence,  la  poésie  et  la  poli- 
tique ,  et  mourut  en  1708!  On  a  une  Vie  de 
Jfeise,  eu  latin  par  Sara.  Grosser,  Leipsig, 
1710,  in  8°.  Elle  se  termine  par  un  catalo- 
gue de  ses  nombreux  ouvrages,  lequel  a  été 
reproduit  par  Jœchcr  avec  exactitude.  Le» 
plus  remarquables  sont  un  roman  satirique 
intitulé:  les  Trois  plus  méchants  fous  fieffés 
de  l'univers  ;  16  tragédies  ou  drames  ;  En- 
chiridion grammaticœ f  Dresde,  l722,in-8°. 

*  WEISS  (  Fn abcois-Rodolpbe  ) ,  littéra- 
teur et  publicistc  suisse  ,  né  à  Yverdun  en 
1751  ,  servit  d'abord  en  France,  puis  en 
Prusse  ,  uvec  le  grade  de  colonel ,  voyagea 
ensuite  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  et 
devint  membre  du  conseil  souverain  de  Berne 
en  1785.  Il  écrivit  en  faveur  des  principes  de 
la  révolution  française,  lut  nommé,  en  1797, 
commissaire-général  du  pays  de  Vaud ,  >o 
réfugia  en  Allemagne  après  l'invasion  de  la 
Suisse  par  les  Français  ,  rentra  dans  sa  pa- 
trie lors  de  1  établissement  du  gouvernement 
consulaire  en  France,  et  se  suicida  par  suite 
d'aliénation  mentale  dans  une  auberge  de 
Nion  en  1802.  On  a  de  lui  :  Principes  phi- 
losophiques t  politiques  et  moraux  ,  Berne , 
1785,  2  vol.  in-8«;  réimprimés  sept  fois  et 
traduits  en  anglais  et  en  allemand. 

*  WEISSE  {Chrktibk-Fblh)  ,  poète  alle- 
mand, né  à  Annaberg,  dans  la  Saxe,  en 
1726  ,  se  lia,  pendant  ses  études  académi- 
ques à  Leipsig  ,  avec  les  littérateurs  et  les 
poètes  allemands  les  plus  distingués  de  l'é- 
poque, tels  que  Klopstock,  Cramer,  J.-Ad. 
Schlegel,  Gellcrt,  Habener,  ciel  ,  et  s'atta- 
cha plus  spécialement  à  J.- W.  Schlegel  et  à 
Lcssing.  Après  avoir  publié  successivement 
plusieurs  morceaux  de  poésie,  quelques  Ira- 
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«factions  Je  pièces  des  théâtres  anglais  et  Ovide,  Valerius-Flaccus  ,  Pétrone  ,  Sal- 

français,  et  deux  tragédies  (Edouard  III  et  vien,  etc.  ,  recueillies  dans  différentes  edi* 

Richard  III)  ,  Weissc  entreprit,  *vcc  Mcn-  tions. 

delsohn,  un  ouvrage  périodique  intitulé:  *  WELI-EDDïN  (Ahmbo-E*d*ek.-Oclou), 

Bibliothèque  des  belles-lettres ,  qu'ensuite  il  plus  connu  tous  le  nom  de  li'eli-Eddjn 

dirigea  seul.  11  donna  aussi  plusieurs  autres  Aluned-Paclui  t  célèbre  poète  turc  ,  naquit 

ouvrages  dramatiques  qui  eurent  beaucoup  vers  1430,  dans  la  Bosnie,  dont  son  père, 

de  succès  ,  et  rédigea  une  feuille  hebdoma-  après  avoir  embrasse  l'islamisme,  avait  été 

dairc  intitulée  l'Ami  des  Enfants,  dont  lait  pacha  par  Mahomet  II.  D'abord  gou- 

Berquin  a  non  seulement  suivi  le  plan  et  la  verneur  du  jeune  Bajazet  II  ,  puis  revêtu 

forme  ,  mais  auquel  il  a  emprunté  les  maie-  du  visiriat ,  Wcli  liddyn  fut  ensuite  disgrâ- 

riaux  pour  son  ouvrage  qui  porte  le  même  cié  par  Mahomet  U  ,  à  cause  de  ses  mœurs 

titre.  Weissc,  retiré  vers  la  fin  de  sa  \  ie  dans  scandaleuses.  Sun  talent  pour  la  poésie  , 

une  propriété  aux  environs  de  Leipsig ,  y  dont  il  avait  déjà  donné  des  preuves  avant 

mourut  en  1604.  Les  OEuvret  de  Weisse,  son  élévation  ,  lui  fit  recouvrer  la  faveur  du 

qui  a  laissé  une  grande  réputation  en  Aile-  sultan,  qui  lui  rendit  ses   richesses,  sa 

magne  ,  en  Angleterre  et  en  France ,  ont  place  de  visir  ,  et  le  maria  avec  une  des 

été  réimprimées  plusieurs  fois  dans  des  re-  femmes  du  harem  impérial.  Plus  tard  ,  il 

eueils  ié parés.  Ses  traductions  du  français  épousa  la  fille  de  Bajazct  II .  son  élève  ,  fut 

de  l'anglais,  forment  140  vol.  ou  part.  :  nommé  beglier-bey  de  Homélie,  puis  pacba 

ce  sont  des  poèmes  ,  des  romans  ,  des  ou-  de  Brousse.  Fidèle  au  culte  des  lettres  ,  il 

v  rage  s  de  morale.  —  Il  a  laissé  un  fils  ,  fut  constamment ,  dans  toutes  ses  places  , 

CnaÎTiKV-EaaesT ,  qui  est  devenu  un  des  entouré  de  poètes  et  de  savants  ;  mais  il  se 

professeurs  d'histoire  les  plus  distingués  de  rendit  odieux  à  ses  administrés  par  ses  ex- 

î'Allema^ne.  torsions ,  ses  prodigalités  et  ses  débauches. 

•  WE1TENAVER  (  Igkack)  ,  jésuite,  tic  H  mourut,  à  ce  que  1  on  croit.  ,  en  l'an  002 
en  1703a  Ingolstadt,  occupa  long-temps  la  de  l'hégire  (1495  de  Jésus-Christ).  Les  Orien- 
chairc  des  langues  orientales  à  Vienne  (Au-  talisles  lont  un  grand  cloge  de  ses  poésies  , 
triche),  se  retira  à  Deux-Ponts  après  la  où  l'on  trouve  réunies  la  grâce,  l'abondance, 
suppression  de  sa  société ,  et  mourut  dans  l'harmonie  et  la  sensibilité. 

cette  ville  en  1783.  Ses  principaux  ouvrages  *  WELLEJUS.  V.  VELLEJUS. 
sont;  Coron  a  mariana  lin  guis  XII  exor-  *  WELLEKEN  S  (Jeaji^  Baptiste)  ,  poète 
natat  cunx  dissertationibus  de  lingud  sinud,  et  peintre  ,  né  à  Alost  (Flandre)  en  1658, 
Cologne,  1751 ,  iu-8°;  Compendtum ,  scien-  séjourna  onze  ans  en  Italie,  cultivant  à  la 
lia  ru  m  et  omnigenœ  cruiiitionis,  ib.  17G7  ,  2  fois  la  peinture  et  la  poésie.  Il  lut  frappé  à 
vol.  in-8".  fojcz  les  Suppléments  à  la  M-  Venise  d'une  paralysie  qui  le  lorca  d'ahan- 
bliothèque  de  la  société  de  Jésus  du  P.  Ca-  donner  les  crayons  et  la  palette,  et  bientôt 
ballcro.  il  revint  en  Hollande  :  il  mourut  à  Amster- 
WEITMUI.E  (  Bknessics  n*  ) ,  chroni-  dam  en  1726.  Vlaming  a  réuni  les  poésies 
queur,  né  en  Bohème  dans  le  M"  siècle,  fut  posthume»  de  Wcllekens  aux  siennes  ,  Am- 
en grande  faveur  auprès  de  l'empereur  sterdam  ,  1735 ,  in  8°.  On  a  encore  de  Wel- 
Charles  IV  ,  renonça  au  monde  après  la  lekehs  une  traduction  ,  eu  vers  hollandais  , 
mort  de  ce  prince,  prit  l'habit  de  Saint-  de  YAmtnte  du  Tasse ,  Amsterdam  ,  17)5, 
François  vers  l'an  1386r  et  mourut  dans  les  in-8». 

dernières  années  de  ce  même  siècle.  U  com-  '  WELLENS  (J\cQUES-Tno»us-JosEPn), 

posa  deux  chroniques  latines  sur  l'histoire  évèque  d'Anvers  .  ne  dans  cette  ville  en 

de  Bohême .  jusqu'à  l'an  1392.  1716,  se  distingua  par  ses  lumières  et  sa 

*  WEITZ  (Jeas),  philologue,  né  en  1576,  philanthropie,  et  mourut  en  1784  ,  après 
dans  la  Thuriugc  ,  consacra  sa  vie  à  l'ensci-  avoir  public  un  ouvrage  qui  a  eu  plusieurs 
gnement  et  à  la  culture  des  lettres,  cl  mou-  éditions  sous  ce  litre  :  Exhnrtutiones  fa- 
rut  en  1642,  recteur  «le  l'école  de  Gotha.  On  miliares  de  vocalione  sncrorum  miniUro- 
lui  doit  des  éditious  du  poème  tV/Iéro  et  rum  et  vanis  eorum  officiis }  Anvers,  1777, 
Léandre  par  Musée,  Ambcrg  ,  iôl 3  ,  in-12  ;  1783  ,  etc. ,  in-8". 

— de/Wence,Hanau,  1613,  in-12; -de  *  WELLEH  DEMOLSDOKFF  (Jérôme), 

la  Genèse  de  St-Hilairc  de  Poitiers ,  Franc-  théologien  luthérien,  ne  en  149!)  à  Frei- 

fort,  1625, in-8*  ;  des  notes  sur  Tércnce,  berg,dani  la  Misnie,  fut  recteur  du  gym- 
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nate  de  Scbneeberg  ,  et  étant  Tenu  prendre 
le  grade  de  docteur  en  droit  à  Wiltemberg, 
se  fit  l'un  des  adhérents  les  plus  enthoustas- 
te*  de  Luther  ,  qui  l'attira  chet  lui  ,  le 
traita  comme  «on  fils,  et  lui  témoigna  autant 
de  confiance  qu'à  Mcljnchthon  ,  Jonas  et 
Poméranus.  Wellcr  épousa  ensuite  une  des 
parentes  de  son  patron  ,  et  devint  successi- 
vement professeur  de  théologie ,  inspecteur 
des  écoles  et  recteur  de  Freibcrg  ,  où  il 
mourut  en  1572.  Ses  ouvrages  ,  qui  ont  joui 
d'une  grande  réputation  dans  I  église  lu:hé- 
rienne  ,  ont  été  réunis  sous  le  titre  de  Hie- 
ron.  IVetleri  opéra  ont  ma  ttu-olog.  ,  Leip- 
•ig ,  1702  ,  2  vol.  in-fol.  —  l'ierre  Wellih  , 
son  frère ,  se  fit  remarquer  comme  orienta* 
liste;  mais  il  n'a  laissé  aucun  écrit  sur  les 
langues  qui  étaient  l'objet  de  ses  études. 
—  Jacques  Wellcr  de  la  même  famille,  né  à 
PîewVirchen  en  1602  ,  fut  professeur  de  phi- 
losophie à  l'université  de  Wiltcraberg  ,  puis 
prof  esseur  de  théologie  et  des  langues  orien- 
tales h  Mcissen,  co.idjutcurà  l'église  prin- 
cipale de  Brunswick  ,  premier  prédicateur 
de  la  cour  électorale  de  Dresde  .  et  mourut 
dans  cette  dernière  ville  en  1GG4.  On  a  de 
lui  quelques  ouvrages  dont  le  plus  connu 
est  une  grammaire  grecque  ,  trèi-estimée  et 
imprimée  plusieurs  fois  ,  dernière  édition  , 
Leipsig,  1781 ,  in-6».  Ses  autres  écrits  sont 
des  semions ,  des  oraisons  funèbres  t  une 
édition  de  la  Bible  allemande  de  Luther,  etc. 
fior-es  l'Éloge  Je  Jacques  WMer ,  par 
J.-Seb.  Mitlernacht,  Leipsig,  1666,  in-4«», 
en  latin. 

*  WELLS  (Édocakd),  philologue  anglais, 
né  en  IG64  duns  le  comté  de  Wilt ,  professa 
les  belles-lettres,  pendant  plusieurs  années, 
ou  collège  du  Christ,  fut  ensuite  recteur  de 
Blehley,  dans  le  comté  de  Buckingham  , 
obtint  une  cure  dans  celui  de  Leiccster ,  et 
mourut  en  1727.  Outre  des  éditions  anno- 
tées de  Xénophon  ,  grec  et  latin ,  Oxford  , 
5  vol.  in-8<>,  avec  cartes,  et  de  Denïs  ie 
Pêriégète.  idem  ,  ibid.,  1707,  in-8°  ,  on  cite 
de  lui  :  Géographie  historique  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau-Testament ,  avec  des  cartes, 
des  tables  chronologiques**  vol.  in-8°. 

•  WELSCH  (  GEOBc.t-Jéad*B  ) ,  médecin 
et  philologue  ,  né  en  1624  a  Augsbourg,  où 
il  mourut  en  1678  ,  avait  fait  un  voyage  de 
long  cours  en  diverses  parties  de  l'Allema- 
gne ,  de  la  Suisse  et  de  l'Italie.  Outre  plu- 
sieurs mémoires  et  observations  ,  insérés 
dans  les  Miscellanea  de  l'académie  des  Cu- 
rieux de  la  Nature,  dont  il  était  membre, 


on  connaît  de  lui ,  entre  autres  écrits  :  Sit- 
loge  curatinnum  et  observât,  medicinnlium  ; 
Concitior.  médicinal ium  Centuriee  IV,  avec 
notes ,  etc. 

♦  WELS1- R  ou  VELSER  (  Mme  ) ,  histo- 
rien et  philologue,  né  en  1558  à  Augsbourg, 
d'une  très-ancienne  famille,  vint  suivre  a 
Rome  les  leçons  du  célèbre  Ant.  Meut  et,  et 
fut  reçu  avocat  à  son  retour  dans  sa  patrie, 
puis  admis  ,  en  1592,  au  nombre  des  séna- 
teurs. Après  avoir  passé  successivement  par 
toutes  les  charges  ,  il  était  devenu  consul 
ou  duumvir  en  1600.  Le  soin  des  affaires 
publiques  ne  raleutit  point  son  ardeur  pour 
les  lettres.  Il  fut  le  constant  protecteur  des 
savants  et  mourut  en  1614.  D  abord  publiés 
séparément  à  Augsbourg  et  à  Veuise,  de 
1590  à  1Gu2,  ou  restas  manuscrits ,  «es  ou- 
vrages ont  été  recueillis  et  publiés  par  Chr. 
Arnold,  Nuremberg,  1682,  in-fol.,  fig.  11 
a  été  fait  des  traductions  allemandes  de 
quelques  uns  de  ses  ouvrages.  On  peut  con- 
sulter sur  M.  Welser,  sa  vie  par  Arnold. 

*  WELSTED  (Léonard)  ,  poète  anglais  , 
né  en  1689  à  Abiugton,  dans  le  comté  de 
Norlhainpton  ,  fut  officiai  de  la  Tour  de 
Londres,  et  mourut  en  1747.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  de  pièces  de  vers,  la  plupart 
imprimées  séparément ,  puis  recueillies  en  1 
vol.  in-8°,  précédées  de  sa  ne  ,  Londres , 
1787.  LecélèbrePopca  faitfigurcrWelsledt, 
parmi  les  personnages  ridicules  de  su  Dun- 
ciade.  —  Robert  Welstbot  ,  associé  du  col- 
lège de  la  Madeleine  à  Oxford,  a  publié  (avec 
Rich.  West) .  une  édition  de  Pindare ,  avec 
la  traduction  latine  en  vers  lyriques  de  Su- 
dorius,  Oxford,  1697,  in-fol. 

•  WELWOOD  (James)  ,  médecin  et  litté- 
rateur, né  en  1652  à  Edimbourg,  suivit  en 
Hollande  son  pire,  incriminé  de  l'atsassinit 
de  révêque  Sharp  ;  et,  revenu  dan»  sa  pa- 
trie, après  la  révolution  de  1688,  obtint  le 
titre  de  médecin  du  roi  Guillaume.  11  mourut 
eu  1716  ,  laissant  des  Mémoitrs  sur  tes  af- 
faires d'Angleterre  (depuis  1588) ,  in  8»;  et 

une  traduction,  eu  anglais  ,  du  Banquetât 
Xcnophon ,  in  S°. 

*  WENCESLAS.  V.  Vbkculas. 

•  WENDELIN  ou  VENDELIN  (Gooi- 
moi  ) ,  g«  omèlre  et  astronome ,  né  dans  la 
Campinc  {  Pays-Bas  )  en  1580,  voyagea  de 
bonne  heure  en  France,  fut  correcteur  d  im- 
primerie à  Lyon  ,  puis  visita  les  principe* 
villes  d'Italie,  revint  en  France,  et  établit 
a  Digne  une  école  de  tnathématiqaes.  De 
retour  dans  «a  patrie  en  1604  ,  il  laqmtt» 
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bientôt  pour  se  charger  d'une  éducation  a  qua  d'abord  la  médecine,  qu'il  avait  étudiée 

Paris,  et  se  fit  ensuite  recevoir  avocat  au  a  Erfurt ,  s'adonna  aux  études  théologiques, 

parlement.  La  mort  de  son  père  l'ayant  forcé  fit  des  exercices  publics  sur  des  sujets  de 

de  revenir  dans  non  pa  js  ,  il  s'y  fini,  em-  métaphysique ,  d'éloquence  ou  de  poésie, 

brassa  lYtat  ecclésiastique ,  fut  pourvu  de  la  puis  s'étanl  livré  tout  entier  à  la  musique, 
cure  de  Herck  ,  lien  de  sa  naissance ,  y 


ouvrit  une  école  de  mathématiques,  où  il  de  Saxe.  11  fut  forcé  après  la  mort  de  ce 

donna  lui-même  des  leçons.  Il  mourut  doyen  prince  de  revenir  à  ses  premières  études, 

du  chapitre  de  Rothnac  en  1660.  Il  avait  En  1>05  il  était  devenu  le  directeur  de  Te* 

entretenu  une  correspondance  suivie  avec  colc  du  prince  à  A  lté  m  bourg  Appelé  plus 

les  savants  les  plus  distingués  de  l'époque ,  tard  à  Zittau  comme  principal  du  gymnase, 

tels  que  Gassendi ,  Peiresc,  Mersenne,  Pe-  il  y  mourut  en  1723.  Outre  quatre  pièces  de 

tau,  Naudé,  Biccioli,  etc.  Ses  principaux  vers  allemands,  on  cite  de  lui  un  traité 

écrits  sont  :  Loxia  ,  seu  de  nbliquitate  soliê  intitulé  Eloyueniia  nova  antiq.  ,  Altcin- 

Diatriba,  etc.,  Anvers,  1626,  in-4»  ;  rate;  bourg,  1712,  iu-8*  ;  des  dissertations  et  des 

île  Tetrady  Pjrthagota epistotied  Dissertât. ,  progrummala. 

Louvain,  1627  ,  in-4»;  lettres  à  Gassendi,  *  WEN-WANG,  fonda  leur  de  la  dynastie 

insérées  dans  le  recueil  des  Œuvres  de  ce  chinoise  des  Tcheou ,  naquit  en  l'an  1231 

dernier;  plusieurs  autres  ouvrages  sur  l'as-  avant  l'ère  chrétienne  ,  dans  la  principauté 

tronomie ,  la  chronologie,  etc. ,  restés  ma-  de  Tcheou  ( située  dans  le  nord-ouest  de  la 

nuscrits.  Wendelin  eut,  de  son  temps,  la  Chine)  ,  patrimoine  de  sa  famille,  qui  se 

réputation  d'un  esprit  universel.  disait  issue  de  l'empereur  Ti-k.hu.  Sa  con- 

*  WENGIERSKI  (Mathias)  ,  fut  lamé  «"uite  dao»  l'administra  lion  de  ses  états  lui 

de  quatre  frères  qui ,  dans  les  16*  et  17«»iè-  obtenir  de  Ti-y  le  cotnmaudemeut  de 

cles.  se  rendirent  célèbres  par  leur  zèle  toutes  les  troupes  de  l  empire  ;  il  justifia  la 

pour  la  propagation  du  socinianisme  eu  Po-  confiance  du  monarque.  Cheou-sin, 


logne.  Né  en  1582 ,  en  Silcsie,  il  devint  en  weeesseur,  redoutant  l'influence  que  Wen- 
1607  recteur  de  l'école  d'Ostro«  ;  et  deux  ans   *»°&  exerçait  sur  l'armée ,  le  dépouilla  de 


plus  tard  fut  nommé  surintendant  des  frères  «*»  dignités  et  le  tint  trois  ans  captif  dans 
(sociniens)  dans  la  Grande- Pologne.  Il  rem-  •«  ▼>'H«  d  Yeou-li.  Rendu  à  la  liberté  sur  les 
plit  ensuite  les  fonctions  de  prédicateur  à  la  instances  de  son  fils  Fa,  il  rentra  en  postes- 
cour  delà  princesse  deZasIaw,  et  mourut  «ion  du  gouvernement  de  Tcheou  ,  qu'il 
en  1638.  —  Thomas  Wtscitasxi ,  frère  du  rendit  florissant  et  dont  il  accrut  beaucoup 
précédent .  fut  surintendant  des  églises  so-  le  territoire.  Il  mourut  presque  centenaire 
ciniennes  dans  la  Petite- Pologne.  —  AnDsé,  après  un  régne  de  50  ans.  11  est  en  réalité 
frère  des  précédents  ,  né  en  1600 ,  remplit  Ie  fondateur  de  la  dynastie  impériale  des 
d'abord  les  fonctions  inférieures  du  minis-  Tcheou,  dont  le  premier  empereur  fut  son 
1ère  dans  les  églises  sociuiennes  delà  Siiésie,  ûU  Fa,  plus  connu  sous  le  nom  de  fPou- 
dela  Grande  Pologne  et  de  la  Poraéranie  ,  wang  Les  Chinois  regardent  Wen-wang 
visita  celles  de  Hollande ,  devint  provincial,  comme  uu  des  plus  grands  hommes  que 
senior ,  du  district  de  Lubltn,  et  mourut  en  leur  pays  ait  produits.  Ils  lui  ont  décerné 
1649.  l'honneur  de  l'apothéose  ;  et  l'on  trouve 
•  WENGIERSKI  (Thomas-Cajstak),  lit-  beaucoup  de  temples  qui  lui  sont  consacrés 
térateur,  chambellan  du  roi  de  Pologne,  dans  la  plupart  des  villes  de  l'empire, 
né  en  1755,  d'une  ancienne  famille,  voyagea  Wen  wang  avait  composé ,  pendant  sa  dé- 
long-temps dans  les  différentes  contrées  de  tention  à  Yeou-li,  des  commentaires  sur  les 
l'Europe  ,  et  mourut  à  Marseille  en  1787.  11  koua  ou  lignes  brisées  de  Fou-hi,  lesquelles 
a  imité  en  vers  polonais  le  Pjgmalion  de  existent  encore  ,  et  forment,  avec  les  expli- 
J.-J.  Rousseau,  plusieurs  èpitres  philosopbi-  calions  que  Confucius  y  a  ajoutées,  le  texte 
que*  de  Voltaire,  le  Lutrin  de  Boileau ,  et  a  de  YYking ,  ou  premier  livre  classique  des 
traduit  en  prose  les  Lettres  persanes  de  Chinois. 

Montesquieu, et  les  premiers  Contes  moraux  *  WENZEL  (  CHABLKx-Fxioxaic  ) ,  né  à 
de  Marmontel.  Dresde  en  1740 ,  d  un  relieur  qui  lui  fit  ap- 
'  WENTZEL  (JxAvXHairropae),  liltcra-  prendre  ce  métier,  s'échappa  à  15  ans  de  la 
teur  allemand ,  né  en  1659  à  Untercllen  ,  maison  paternelle,  alla  en  Hollande,  s'y  ai- 
dait* la  principauté  d'Eisenacb ,  où  il  prati-  tacha  comme  apprenti  à  un  pharmacien 
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qu'il  suivit  dans  le  Groenland.  Après  avoir 
servi  ensuite  comme  chirurgien  dans  la  ma- 
rine hollandaise,  il  vint  perfectionner  ses 
études  a  Leipsig  (1766) ,  pub  passa  de  là  à 
Dresde,  où  il  fit  d'heureux  essais  en  chimie. 
Il  entra  au  service  de  l'électeur  de  Sue  en 
1780 ,  fut  nommé  directeur  des  mines  de 
Freyberg ,  et  mourut  dans  cet  emploi  eu 
1793.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages ,  écrits 
en  allemand ,  sur  la  chimie  et  la  métallurgie. 
Le  plus  connu  et  le  plus  estimé  a  pour  titre  : 
Leçons  sur  l'affinité  des  corps,  Dresde,  1777, 
1779,  io8«. 

•  WEPFER  (Jbaw-Jacqobs),  anatomiste , 
né  en  162»)  à  SchafThousen,  où  il  mourut  en 
1695 ,  avait  obtenu  le  titre  de  médecin  de 
cette  ville  après  avoir  perfectionné  ses  étu- 
des sous  les  plus  célèbres  professeurs  d'Ita- 
lie. Il  fut  le  premier  dans  SchalThousen  à  qui 
fut  donnée  l'autorisation  de  disséquer  les 
corps  de  ceux  qui  mouraient  dans  les  hôpi- 
taux. Ses  principaux  écrits  sont  :  Observatio- 
nés  deapoplexid ,  1675, 1 7 10  ;  Leyde  f  1734 , 
in-8«  ;  Observations  de  affectibus  capilis 
internis  etexternis,  SchalThousen,  1726,  et 
Zurich,  1745  ,  in -4°  :  ouvrage  estimé. 

*  WEPPEN  (Jiaw-Acgcstk)  ,  poète  alle- 
mand, né  à  Nordheim  en  1742,  remplit  plu- 
sieurs fonctions  judiciaires  dans  le  pays  de 
Hanovre,  et  mourut  vers  le  commencement 
du  19*  siècle.  On  cite  de  lui  (en  allemand)  : 
IJenri-le-Long ,  poème  historique,  Goetttn- 
gue ,  1778  ,  in  8°;  l'Officier  hetsois  en  Amé- 
rique ,  ib. ,  1783  ,  in  8°;  recueil  de  Poésies, 
Leipsig,  1783  ,  in-8«;  Contes,  Fables,  Épi- 
tres  ,  Portraits,  Hanovre,  1796,  in-8°. 

♦  WERDENBERG  (Rodolphe,  comteos), 
d'une  très-ancienne  famille  d'Allemagne,  se 
rendit  célèbre  dans  le  1 5"  siècle  par  le  zèle 
qu'il  mit  à  défendre  les  habitants  du  canton 
d'Appenzel  contre  l'oppression  des  moines 
de  Saint  Gall.  11  fit  alliance  avec  les  habi- 
tants de  ce  même  canton,  déposa  son  habit 
et  son  armure  de  chevalier  pour  revêtir  le 
costume  simple  et  grossier  du  pays  ,  et  fut 
élu  commandant-général.  Sous  ses  ordres  , 
les  Appenzelois  triomphèrent  de  l'armée  au. 
trichienne  dans  la  fameuse  bataille  de  Stoss. 
Wcrdenberg  se  distingua  encore  plus  tard 
en  d'autres  combats  dans  le  Tyrol  et  le  Vo- 
rarlberg  ,  et  assura  l'indépendance  du  can- 
ton d'Appenzel.  On  peut  consulter  l'His- 
toire des  Suisses ,  par  J.  de  Mùller,  t.  3. 

*  "WERDENHAGEN  (JbahAbgb),  publi- 
ciste  allemand,  né  en  1581  a  Helmstadt,y 
occupa  une  chaire  de  morale ,  après  avoir 


été  d'abord  employé  utilement  comme  né- 
gociateur ,  et  la  perdit  pour  s'être  exprimé 
avec  trop  de  liberté  sur  le  compte  de  la  cour 
de  Brunswick.  De  nouvelles  indiscrétions 
qu'il  commit  à  Magdebourg ,  on  il  s'était 
rendu ,  le  forcèrent  de  se  réfugier  à  Ham- 
bourg, puis  à  Leyde,  d'où  il  fut  rappelé  a  la 
cour  du  duc  de  Brunswick,  qui  le  rétablit 
dans  ses  auciennes  fonctions  (1634).  L'aunée 
suivante,  Wcrdenhagen  fut  envoyé ,  par  le 
sénat  de  Magdebourg,  ambassadeur  au  con- 
grès de  Lunebourg.  Il  adressa  une  relation 
des  opérations  de  ce  congrès  à  l'empereur, 
qui,  frappé  des  idées  lumineuses  de  l'auteur, 
l'éleva  au  rang  de  noble  de  l'empire  ,  et  lui 
envoya  le  brevet  d'ambassadeur  ordinaire 
près  des  villes  anséaliques.  Cette  faveur 
fixa  Werdenhagen  à  Lubeck,  et  il  mourut  à 
Ratzcbourg  en  1652,  avec  la  réputation  d'un 
des  hommes  les  plus  érudits  de  l'époque. 
On  a  de  lui  un  assez  grand  nombre  d'ouvra- 
ges ,  dont  les  principaux  sont  :  Synopsis  in 
[toiimi  libros  de  republied  ;  Psjrchologia. 
J.  Bcehmii  explicata  ;  une  édition  grecque 
et  latine  des  Caractères  de  Théophraste, 
avec  des  notes ,  etc. 

'  WEHDER  (Thibh«t  db)  ,  littérateur  al- 
lemand ,  né  à  Werderhausen  en  1584,  voja- 
gea  en  Italie  et  en  France,  puis  s'engagea 
au  service  du  landgrave  de  Hcsse-Casscl , 
qui  lui  confia  ensuite  plusieurs  fonctions 
diplomatiques.  SYtufit  attaché  plus  tard  à 
Gu»tanhc-Adolphc,il  en  obtint  le  comman- 
dement d'un  n  piment.  Comblé  d  honneurs 
et  de  grâces  ,  il  revint  dans  sa  patrie  ,  où  il 
mourut  en  1657.  On  a  de  lui  (en  allemand)  .* 
la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse,  Francfort , 
1626,  in«4n  ;  réimprimée  sous  le  titre  de 
Godefroy,  ou  Jérusalem  délivrée,  ibidem  . 
1651  ,  in  4"  ,  avec  24  gravures;  une  autre 
traduction  de  Roland furieux,  de  l'Arioste, 
Leipsig ,  1G32  ,  1636,  in  4%  rare,  et  des  son- 
nets sur  des  sujets  religieux. 

•  WERDMULLER  (  J ba  v  -  Hudolpub  ) , 
peiutre,  né  en  1639  à  Zurich,  d'un  général 
d'artillerie,  fut  élève  de  Conrad  Meyer,  et 
s'adonna  tout  ensemble  au  portrait,  uu  pay  - 
sage  et  aux  fleurs.  A  peine  son  génie  avait 
eu  le  temps  de  se  déployer ,  quand  Wcrd- 
muller  se  noya  par  accident  dans  la  Silh  en 
1668.  Il  avait  étudié  aussi  la  sculpture,  ainsi 
que  l'architecture  civile  et  militaire. 

•  WERDUM  (  Ulbich  Va»  )  ,  conseiller 
intime  de  la  Frise  orientale ,  sa  patrie,  puis 
vice-président  de  la  chancellerie  et  de  la 
chambre  administrative  ,  mort  en  1681 .  est 
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auteur  de  quelques  écrits  ,  tel*  que  :  Frag- 
ments de  l'histoire  de  la  Frise  orientqle  , 
de  I 148,  à  Li20;  et  Suite  de  U  fa-nilU  H-'er- 
i/um  just/u  en  1667.  Ce  dernier  ouvrage  a 
été  traduit  en  nlleinand  par  A.-A.  Gosscl. 

•  WERENFELS  (  Samcel  ) ,  né  a  Uâle  en 
1657 ,  renonça  à  la  carrière  évangélique 
pour  se  consacrer  entièrement  au  professo- 
rat ,  lut  appelé  successivement  aux  chaires 
de  logique  et  de  langue  grecque  dans  sa 
patrie,  devint  recteur  en  1721,  et  mourut  en 
17-40,  membre  des  sociétés  royales  de  Lon- 
dres et  de  Berlin.  D  abord  publics  séparé- 
ment,  de  1692  à  1720, ses  écrits  ont  elé  re- 
cueillis, Lausanne  et  Genève,  1739,  2  vol. 

*  WERF  (Adbien  Va«  dm).  V.  Va»  dep 
\V»«r. 

•  WERFF  (  Pieerb  Vaw  dbb  ) ,  magistrat 
hollandais  ,  né  à  Leyde  e:i  1529  ,  seconda 
puissamment  Guillaume  de  Nassau  dans  les 
premiers  efforts  de  ce  prince  pour  Tin  dé- 
pendance de  la  Hollande ,  fut  nommé  jus- 
qu'à douze  fois  bourgmestre  de  Leyrle,et 
lieux  tois  député  aux  états  de  la  province. 
Sa  vie  a  été  écrite  en  hollandais  par  Te- 
Water,  Leyde,  1814,  io-8°. 

*  WERLHOF  (Jeas),  né  en  1660  à  Helm- 
stadt,  y  occupa  successivement  les  chaires 
tle  politique,  des  iustitutes,  du  droit  crimi- 
nel et  du  code ,  devint  conseiller  du  duc  de 
Brunswick,  et  mourut  en  1711,  laissant  un 
grand  nombre  d'opuscules  juridiques  ,  tant 
imprimés  que  manuscrits,  ainsi  qu'une  His- 
toire du  Danemarck  et  des  poésies  inédites. 
— Weslhof  (  Paul-Gottlteb) ,  médecin  ,  né 
aussi  à  Helmstadl  eu  1699,  viut  s'établir  en 
Hanovre  ,  y  devint  medeciu  de  la  cour , 
premier  médecin  et  professeur,  et  mourut 
en  1767.  Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  par 
Wichman,  Hanovre,  1775,  3  vol.  iu-4u,  avec 
une  notice  sur  la  vie  de  l'auteur. 

•  WERNECK  (le  baron  de)  ,  général  au- 
trichien, né  en  1748  a  Louisbourg  ,  prit  du 
service  dans  l  armée  impériale*  17  ans  ,  Ht , 
comme  colonel  du  régiment  de  Steiu  ,  plu- 
sieurs campagnes  contre  les  Turcs  ,  fut 
nommé  général-major  en  1789,  commanda 
une  division  sous  le  prince  de  Saxe  Cobourg 
eu  1793,  bbtinten  1794  le  grade  de  feld- 
maréchal ■  lieutenant ,  et  ht  la  campagne  de 
1796  soua  les  ordres  de  l'archiduc  Charles. 
Nomme  en  1797  générai  en  chef  de  l'armée 
sur  le  Bas- Rhin,  Werneck  fut  battu  par  le 
gcncral  Hoche,  et  forcé  de  se  retirer  dans 
le  plus  grand  désordre  sur  le  Mein.  A  la 
suite  de  cet  échec  ,  il  fut  traduit  devant  un 


conseil  de  guerre  sur  la  dénonciation  du  gé- 
néral Kray,  et  contraint  de  demander  sa  re- 
traite. Toutefois  il  rentra  au  service  en 
1801  ,  et  conclut  avec  le  général  Murât,  en 
1805 .  une  capitulation  qui  ne  fut  point  ap- 
prouvée par  sa  cour.  11  allait  être  traduit 
une  seconde  fois  devant  un  conseil  de  guerre, 
lorsqu'il  mourut  subitement  au  commence- 
ment de  1806.  Il  avait  fait  imprimer  en  1797, 
pour  justification  de  sa  conduite  sur  le  Bas- 
Rhin  ,  le  Rapport  adressé  par  lui  à  la  cour 
de  Vienne  sur  les  événements  de  cette  cam- 
pagne. L'archiduc  Charles  traite  sévèrement 
ce  général  dans  son  ouvrage  qui  a  pour  ti- 
tre :  Principes  de  stratégie,  traduits  en  fran- 
çais par  le  général  Jomini. 

*  WERNER ,  élu  en  1260  archevêque  de 
Mnyence,  vint  recevoir  à  Rome  le  pallium 
.des  mains  d'Alexandre  IV,  réunit  en  faveur 
de  Rodolphe  ,  comte  de  Hapsbourg,  les  suf- 
frages des  électeurs  de  l'empire  à  la  diète  de 
Francfort,  en  1273,  imposa  la  paix  aux  com- 
tes de  Spanheim,  après  les  avoir  vaincus,  et 
purgea  les  bords  du  Rhin  des  brigands  qui 
les  infestaient.  Il  mourut  en  1284,  deux  ans  . 
après  avoir  expulsé  de  son  électoral  les  Juifs 
qui  s'y  étaient  établis ,  et  contre  lesquels 
s'acharnait  une  fanatique  intolérance.  Les 
anciennes  chroniques  louent  la  valeur  et 
l'humanité  de  ce  prélat. 

*  WERNER  (Joseph),  peintre,  né  a  Berne 
en  1637  ,  reçut  de  son  père  les  premières 
leçons  de  dessin  ,  se  perfectionna  sous 
Matth.  Mérian  ,  puis  suivit  en  Italie  un  ri- 
che amateur  nommé  Millier.  11  s'adonna 
d'abord  à  la  peinture  à  l'huile  ,  puis  à  la 
fresque,  et  finit  par  se  livrer  entièrement  à 
la  miniature ,  genre  dans  lequel  il  excella. 
Sa  réputation  se  répandit  dans  toute  l'Eu- 
rope. Appelé  à  la  cour  de  Louis  XIV,  il 
peignit  plusieurs  fois  ce  monarque  ,  et  exé- 
cuta un  grand  nombre  de  sujets  allégori- 
que» et  gracieux.  Étant  passé  ensuite  en 
Allemagne  ,  il  se  remit  à  peindre  à  l'huile, 
obtint  de  grands  succès  ,  séjourna  successi- 
vement dans  plusieurs  villes  d'Allemagne  et 
de  Suisse,  notamment  à  Berne,  où  il  mourut 
en  1710.  On  cite  parmi  ses  compositions  en 
miniature  ,  outre  celles  qu'il  exécuta  pour 
Louis  XIV,  plusieurs  autres  faites  pour  le 
poète  Quinault ,  son  ami  ;  et  parmi  ses  ta- 
bleaux à  l'huile  :  YUnion  de  Injustice  et  de 
Ut  prudence,  exécuté  pour  l'hôtel -de-ville 
de  Berne.  C'est  surtout  comme  peintre  en 
miniature  qu'il  »  mérité  d  être  placé  au  pre- 
mier rang  des  artistes. 
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*  WERNER  (Paul  db),  général  prussien, 
né  eu  1707  à  Raab,  en  Hongrie,  suivit  de 
bonne  heure  la  carrière  des  armes,  passa  29 
ans  au  service  d'Autriche,  fit  huit  campagne» 
contre  la  France  ,  six  contre  les  Turcs ,  et 
quatre  contre  la  Prusse ,  sans  obtenir  un 
grand  avancement,  puisqu'il  ne  dépassa  pas 
le  grade  de  capitaine.  Cet  iujusie  oubli  le 
décida  à  quitter  le  service  impérial ,  pour 
entrer  (en  1750)  à  celui  de  Prusse ,  où  il  fut 
aussitôt  nommé  lieutenant-colonel,  Ujustifia 
cette  promotion  pendant  les  premières  cam- 
pagnes de  la  guerre  de  sept  ans ,  fut  nommé 
major  général  en  1758,  continua  à  se  distin- 
guer ,  chassa  de  la  Silésie  le  général  autri- 
chien Deville  ,  délivra  la  place  de  Colberg  , 
assiégée  par  les  Russes  ,  et  fui  nommé  lieu- 
tenant-général en  1761.  Surpris  ensuite  et 
fait  prisonnier  par  les  Russes  ,  il  fut  en-, 
fermé  àKœnigsberg  jusqu'à  la  fiu  de  1702,  et 
rendu  à  la  liberté  par  l'empereur  Pierre  III, 
qui  tenU  vainement  de  le  retenir  à  son  ser- 
vice. De  retour  en  Prusse ,  Werner  reçut  le 
commandement  d'un  corps  d'armée  avec  le- 
quel il  pénétra  dans  la  Moravie  ,  et  battit 
plus  tard  en  Silésie  le  maréchal  Oaun  (voyez 
ce  nom),  qui  fut  forcé  d'évacuer  S  cbweid- 
nitz  avec  une  grande  perte.  Ce  fut  le  dernier 
exploit  de  la  guerre  de  sept  ans.  A  la  paix , 
Werner,  comblé  de  bienfaits  par  Frédéric , 
se  retira  dans  une  de  ses  terres  en  Silésie  , 
reprit  en  1778  le  commandement  d  uo  corps 
d'armée  dans  la  guerre  de  la  succession  de 
Bavière,  revint  ensuite  dans  sa  retraite,  et  y 
mourut  en  1785. 

♦  WERNER  (Abbaham-Gottlob),  l'un 
des  plus  savants  minéralogistes  modernes , 
né  en  1750a  Weblau,  dans  la  Haute-Lusace, 
d'un  directeur  de  forges ,  reçut  sa  première 
instruction  à  l'école  de  l'hospice  des  orphe- 
lins de  Buozlau ,  et  fut  ensuite  placé  à  l'é- 
cole des  mines  de  Freyberg  ,  en  Saxe.  Dès 
l'âge  de  24  ans,  il  publia  son  Tiutite  des  ca- 
ractères des  minéraux  t  ouvrage  par  lequel 
il  annonçait  qu'il  rendrait  plus  tard  a  la 
minéralogie  un  service  analogue  à  celui  que 
Linné  avait  rendu  à  la  science  des  végétaux, 
par  la  terminologie  expliquée  dans  sa  PIU- 
losophie  botanique.  En  1775,  Werner  .fut 
nommé  adjoint  à  la  chaire  de  minéralogie 
de  Freyberg  et  inspecteur  du  cabinet  des 
mines.  Quelques  autres  écrits,  et  surtout  ses 
leçons,  lui  firent  bientôt  une  réputation  eu- 
ropéenne. 11  'vint  à  Paris  en  1802,  et  y  fut 
reçu  avec  uue  grande  distinction  par  tous 
les  savants.  Il  avait  déjà  été  nommé  un  des 


huit  associés  étrangers  de  l'académie  des 
sciences.  Il  ne  voulut  jamais  entrer  dans 
aucun  service  étranger,  malgré  les  oUVes 
brillantes  qui  lui  furent  faites  à  plusieurs 
reprises  ,  et  mourut  à  Dresde  en  1817. 
M.  Cuvier  a  prononcé  son  éloge  à  l'acadé- 
mie royale  des  sciences.  Après  l'ouvrage 
que  nous  avons  indiqué  plus  haut ,  et  qui  a 
été  traduit  eu  frauçais  par  Picardel  (Paris  , 
1790,  in -8°)  ,  nous  citerons  :  sa  nouvelle 
Tiiéoi  ie  des  Jilons  avec  son  application  à 
l'art  d'exploiter  les  mines,  publiée  en  1791, 
et  traduite  en  anglais  ;  avec  un  Apptndix  f 
par  C.  Auderson  (  Londres  ,  1809,  in  8*  ),  et 
un  opuscule  intitulé  Classi/ication  et  Des- 
cription des  montagnes,  publié  en  1787. 
Une  traduction  de  la  Minéralogie  de  Cron- 
stad  ,  et  le  catalogue  d'un  cabinet  particu- 
lier ,  sont  les  seuls  ouvrages  où  Werner  in- 
troduisit des  descriptions  faites  d'après  sa 
terminologie,  et  où  il  fit  connaître  occasio- 
ncllemeut  ses  méthodes  de  distribution. 
«  Les  mérites  de  ce  grand  minéralogiste  , 
dit  le  savant  Cuvier ,  ont  fini  par  être  ap- 
préciés par  tous  les  peuples  civilisés, et  déjà, 
de  son  vivant,  sou  nom  était  invoqué  partout 
où  l'on  exerce  l'art  des  mines.  » 

*  WERNER  (  FaâDBMc-Loois-ZtcflABiB) , 
poète  allemand  ,  né  à  Kcenigsbcrg  en  1768 , 
eut  une  jeunesse  fort  dissipée,  et  n'annonça 
pas  d'abord  un  esprit  élevé.  Employé  par  le 
gouvernement  prussien  dans  l'administra- 
tion de  Varsovie  (1796),  il  s'affilia  à  une  loge 
de  francs-maçons ,  en  devint  l'orateur,  et  en- 
treprit dans  la  suite  d'y  introduire  une  sorte 
de  mysticisme ,  qui  fut  le  premier  ferment 
de  son  génie  poétique.  En  1805,  il  passa 
dans  les  bureaux  du  ministère  à  Berlin  ,  et 
se  livra  h  la  composition  dramatique  avec 
succès.  Étant  venu  à  Paris  en  1811,  il  y 
mena  uue  vie  assez  dissipée  ,  puis  se  rendit 
à  Rome,  où  il  abjura  Je  protestantisme  ;  de 
Rome  il  passa  à  Vienne,  y  fut  ordonné  prê- 
tre, et  nommé  prédicateur  de  1  une  des  égli- 
ses de  ect^e  capitale.  BienUU  on  accourut  en 
tooie  pour  l'entendre,  et  aucun  prédicateur 
n'eut  autaut  de  vogue.  Le  ministre  sacré  ne 
le  détourna  point  de  ses  compositions  poéti- 
ques; mais  elles  n'eurent  point  le  même 
succès.  Werner  mourut  à  Vienne  en  1823. 
Mada  me  de  Staël,  qui  avait  reçu  Werner  chez 
elle  à  Coppet ,  a  porté  sur  lui  un  jugement 
fla  1 1  eu  r  da  n  s  son  ou  vrage  de  l'A  Uemag  n  e,  t .  2, 
ch.  24.  Il  est  surtout  connu  par  sea  Confes- 
sions t  ouvrage  écrit  en  1804 ,  et  dans  lequel 
on  trouve  exposé  son  bizarre  mysticisme. 
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•  WERESSDORFF  (Gottueb),  philolo-  jurit,  tlve  Comment,  in  Pandectas  et  CoM- 
Ktic,  ne  eu  1068  à  Schoeufcld,  eu  Saxe,  c«*n,  souvent  réimprimé  et  commenté  par 
embrassa  la  carrière  évapgéliquc  ,  obtint  une  les  jurisconsultes  allemands  modernes;  et 
c  lia  ire  de  théologie  à  1  académie  de  Willem-  lu*toricn  Narratio  de  inquisilionehispanicd . 
berg ,  parvint  aux  premières  dignités  ecclé-  A  Rauchbar  cl  Michel  de  Pcrre  ont  écrit 
sias tiques  ,  et  mourut  eu  1729.  Outre  quel-  chacun  une  Fie  de  IVesenbeck,  dont  un  ano- 
ques  harangues  et  oraisons  funèbres ,  on  cile  nyine ,  fort  suspect  aussi ,  a  écrit  \Élo$eJu- 
de  luidenonibreusesdisscrlatiunsquionlélé  tubre ,  Wilteiuberg ,  lâb'G,  in-4«.  —  Eufic 
recueillies  et  publiées àWtLIemberg,  1730-37,  plusieurs  autres  personnages  célèbres  de  la 
2  vol.  in-4%  précédées  de  la  vie  de  1  auteur,  même  lamillc  ,  il  faut  distinguer  encore 
—  Gottlieb  WEUssoonrr ,  (ils  du  précédent,  Pierre  WESEjmrcn  ,  dit  le  Jeune ,  né  à  An- 
ué  en  1710  à  Witlemberg,  tut  successive-  vers  eu  1516;  il  professa  Je  droit  à  Iéna ,  à 
ment  professeur  de  littérature,  d'éloquence  Witlemberg  et  à  Altdorf,  devint  conseiller 
et  d  histoire  au  gymnase  de  Dantzig  ,  et  du  prince  de  Cobourg,  puis  assesseur  de  la 
mourut  eo  1774.  Parmi  ses  nombreux  écrits  justice  proviucialc  ,  el  mourut  à  Cobourg  en 
oodistîogue:  Commentutio  de  regibus  cri-  1003.  Ses  écrits  les  plus  connus  sont  des 
nitis  Francorum  meruvingicoe  stirpis,  etc.,  annotations  sur  les  Puiuiectes  f  et  un  dis- 
Witlecnberg  ,  1742 ,  iu-4".  —  Ernesl-Frédé-  cours  latin  sur  les  affaires  des  VaudoU  et  des 
rie  Watisnonrr ,  frère  du  précédent,  né  en  Albigeois. 

1 7 18  à  Witlemberg  ,  fut  professeur  de  théo-  •  WESLEY  (  Samuel  ) ,  poète  religieux  , 

logie  dans  la  même  ville,  et  y  mourut  en  né  en  Angleterre  en  1G62,  d'un  ministre 

1782.  On  cite  de  lui  :  de  Septimid  Zenobid  non-conformiste  qui  l'éleva  dans  sescroyan- 

Palmy  renor.  augusid,  Leipsig  ,  1742,  iu-4°.  ces,  ne  commença  à  sortir  de  la  vie  précaire 

•  WERT  ou  WERTH  (  Jean  de  ) ,  né  en  à  laquelle  le  condamnait  la  médiocrité  des 
1594  a  Wert,  dans  le  Brabant ,  passa  du  revenus  attachés  aux  emplois  ecclésiastique» 
service  d'Autriche  à  celui  de  la  Bavière,  eut  qu'il  occupait  qu'après  la  révolution  de  IG8a, 
le  commandement  des  troupes  de  cette  puis-  en  faveur  de  laquelle  il  publia  quelques 
sance  après  la  mort  d'Aldringer,  contribua  écrits.  La  reine  Marie  lui  lit  donner  la  cure 
à  la  victoire  de  ISordlingen  (1031) ,  battit  le  d  Epworlh  (1693),  puis  celle  de  Wroole  , 
maréchal  de  Gassion  l'année  suivante,  puis  l'une  et  l'autre  au  comté  de  Lincoln  ,  et  le 
en  1636  envahit  et  dévasta  la  Picardie.  11  duc  de  Marlborough  ,  qu'il  avait  encensé 
débuta  dans  la  campagne  suivante  par  quel-  dans  uu  poème  sur  la  bataille  de  Bleuhcim, 
ques  succès  obtenus  sur  les  Suédois,  mais  le  Ut  nommer  chancelier  d'un  régimeut. 
fut  battu  et  lait  prisonnier  par  le  duc  de  Sam.  Wcsley  mourut  en  1735.  On  cite  de  lui 
Weîmar,  qui  l'envoya  à  Paris  ,  où  le  cardinal  la  Vie  de  Jésus-ChriUt  poème  héroïque, 
tle  Richelieu  et  les  grands  seigneurs  surent  16(J3  ,  in-fol.  ;  Élégies  sur  la  reine  Marie  et 
rendre  agréables  les  quatre  années  que  dura  l'archevêque  TUlottun  ,  I6IV5,  in-fol.  —  John 
sa  captivité.  Échange  en  1642  contre  le  gé-  Wxslbt,  fils  du  précédent  et  fondateur  de  la 
tiéral  Horn  ,  il  reprit  le  commandement  de  «ecte  appelée  méthodnme ,  né  à  tpworlh  eu 
son  corps  d'armée ,  el  battit  le  maréchal  de  |7U3 ,  se  livra  avec  une  grande  ardeur  à  l'é- 
RanUau  à  Tudliugcn.  11  se  mit  ensuite,  tude de  1  Écriture  Sainte  et  des  livres  ascé- 
|>our  un  moment,  à  la  solde  de  l'Autriche,  tiques  ,  entra  d.ms  les  ordres  eu  1725  .  prit , 
et  à  la  pais  de  Westphalie  ,  quitta  les  dra-  avec  sDn  frère  ,  la  direction  de  quinze  jeunes 
peaux  de  la  Bavière  pour  se  retirer  dans  une  gCns  qui  étudiaient  à  Oxtord  (I72D) ,  et  cta- 
terre  en  Bohème,  où  il  mourut  eu  1652.  blit  avec  eux  les  bases  de  son  système  rcli- 
Son  nom  a  été  long-temgs  fameux  en  France  gieUx.  Dans  cette  nouvelle  école  on  s'occu- 
Uans  les  refrains  de  chamons  populaires.  pjt  principalement  de  l'élude  de  la  Bible  . 

•  WESENBECK  (Matthieu  ou),  d'une  fa-  mêlant  a  cette  occupation  la  prière,  le  jeûne, 
mille  qui  a  produit  plusieurs  jurisconsultes  ]a  visite  des  pauvres  et  d'autres  bonnes  au- 
célèbre»,  né  dans  les  Pays-Bas,  était  lun  Vres,  sans  perdre  un  seul  moment  de  la 
des  16  enfants  de  Pierre  de  Wesenbeck ,  journée.  Cette  vie  pleine  et  réglée  Ht  appe- 
conseiller  de  la  ville  d'Anvers.  Ayant  em-  1er  méthodistes  Wesley  et  ses  disciples;  et 
brassé  le  protestantisme  en  France,  il  vint  ceux  ci  adoptèrent  cette  dénomination  qu'on 
s'établir  en  Allemagne,  professa  le  droits  leur  donnait  par  raillerie.  Weiley  et  son 
Iéna,  puis  à  Witlemberg,  et  mourut  en  1586,  frère  passèrent  ensuite,  avec  quelques  ;m- 
laissant  entre  autres  ouvrages:   VaratitU  très  missionnaires ,  eu  Amérique.  De  retour 
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en  Angleterre  en  1738,  il  organisa  définiti- 
vement les  assemblées  ou  chapelles  de»  mé- 
thodistes sur  le  plan  des  congrégations  ido- 
raves.  Il  mourut  en  17'J1.  (Son  frère,  Char- 
les, né  en  1708,  avait  eewé  de  vivre  eu  1788.) 
Le  système  de  Wcsley  est  développé  dans 
Y  Histoire  des  sextes  religieuses,  loin.  Irr,  et 
dans  le  Précis  historapte  du  méthodisme  , 
Paris,  1817,  in  8°.  Ses  OEuvres  ont  été  pu- 
bliées collectivement,  Londres,  1 771,  32  vol. 
inS". 

*  WESLINGIUS.  V.  Veslibg. 

*  WESSEL  (  Jeah)  ,  en  latin  H-'essellus , 
savant  du  15»  siècle ,  né  à  Groninguc  vers 
1419,  professa  la  philosophie  et  la  théologie 
à  Cologne,  puis  se  rendit  à  Louv.mi  et  à 
Paris  ,  prit  parti  dans  la  vaine  querelle  des 
réalistes  et  des  nomin «listes  en  faveur  de 
ces  derniers  ,  passa  plus  tard  à  Dâle  avec 
Fr.  de  La  Rovère  (depuis  pape  sous  le  nom 
de  Sixte  IV),  puis  revint  dans  sa  ville  natale, 
où  il  mourut  en  H98.  On  a  de  lui  beaucoup 
d'écrit.*,  sous  le  titre  de  Farrago  rerwn 
llseotogicarum,  avec  une  préface  de  Luther, 
Leipsig,  1522;  réimprime  avec  des  additions 
à  Groningue,  l6M,età  Amsterdam,  1617, 
in-4».  Plusieurs  écrivains  protestants  regar- 
dent Wcsscl  comme  le  précurseur  du  réfor- 
mateur Luther. 

*  WESSEL1NG  (Pisrre)  ,  habile  philolo- 
gue ,  né  eu  1692  à  Stcnford  en  Westphalic, 
professa  d'abord  les  lettres  sacrées  et  profa- 
nes à  Francker,  passa  ensuite  à  Middelbourg, 
en  Zélande,  pour  y  diriger  les  écoles  de  cette 
ville,  enseigna  plus  tard  I  histoire  et  l'élo- 
quence à  Deventer,  puis  h  Francker  et  à 
Utrecht.  devint  recteur  de  cette  dernière 
université ,  bibliothécaire  de  la  ville ,  et 
mourut  eu  1764.  On  a  de  lui  :  de  Origine 
pontijicùe  dominationis,  Franeker,  1723, 
1724  ,  in  fol.  ;  Observ.  diverses,  Amsterdam, 
1727,  plusieurs  éditions  d'auteurs  anciens  : 
notamment  d  Hérodote  et  de  Diodore  de  Si- 
cile, etc. 

'  WESSEL  Y  (Hartwic)  ,  savant  écrivain 
juif,  ne  à  Copenhague  en  1723  ,  se  livra  à 
l'étude  de  la  langue  et  de  ln  théologie  hé- 
braïque, et  fil  des  progrès  si  rapides,  qu'il 
commença  à  l'âge  de  13  ans  la  composition 
d'un  ouvrage  intitulé  Gan  Aoutd  (Jardin 
ferme  ),  estimé  pour  la  pureté  de  la  morale 
et  «lu  style.  Plus  tard  il  se  rendit  à  Berlin 
pour  faire  partie  de  cette  colonie  juive,  dont 
le  chef  était  le  célèbre  Mcndclssohn  (voyez 
ce  nom).  Wessely  s'y  livra  comme  poète  aux 
iuspirations  de  bon  génie,  et  porta  le  flam- 


beau de  sa  critique  et  de  sa  philosophie  dans 
un  grand  nombre  d'ouvrages ,  tous  écrits  eu 
hébreu.  Il  publia,  dans  le  journal  que  fit 
paraître  la  société  littéraire  hébraïque  de 
Berlin,  sous  le  litre  de  Hamasseph  (  le  Col- 
lecteur), une  suite  de  recherches  et  de  pom- 
mes jet,  mit  au  jour,  successivement,  uu 
commentaire  sur  le  lévitique  j  un  livre  do 
morale,  intitulé  ïain  Lihanon  (Vin  de  Li- 
banon);  un  autre  Sepher  Hamidox  (Li\  re 
des  Mœurs)  ;  Sapher  lianephesch  (  Livre  de 
rame)  ;  des  lettres  à  ses  coreligionnaires  j 
un  poème  intitulé  Chir  Haliphereth  (  Chant 
de  la  Majesté).  En  1804,  Wessely  s  établit 
h  Hambourg,  y  fut  reçu  rabbin  des  juifs 
portugais,  et  mourut  l'année  suivante,  à 
l'Age  de  80  ans. 

♦  WESSEX  ou  WESTSEX  (royaume)  ,  le 
plus  important  des  étals  dont  se  composait 
leplarcliic  saxonne  du  6«  au  8e  siècle.  Ce 
ne  fut  qu'après  une  longue  résistance  de  la 
part  des  naturels  du  pays  ,  que  Cerdic  ou 
Ccdric  put  y  poser  les  bases  d'un  gouverne- 
ment monarchique.  On  sait  que  ce  fut  un  de 
ses  successeurs  ,  Eghert ,  qui  réunit  succes- 
sivement par  la  conquête  les  autres  états  de 
l'cptarchie  en  un  seul  royaume  (  voyez  A*- 

CLBTF.RRB). 

•  WEST  (  Gilbert  )  ,  littérateur  anglais  , 
né  en  1 706 ,  était  fils  du  docteur  West .  connu 
par  une  édition  de  Pindare ,  publiée  en  1697 . 
11  occupa  successivement  diverses  place» 
dans  l'administration  ,  fut  même  proposé 
pour  diriger  l'éducation  du  jeune  prince  de 
Galles,  de  puis  George  III,  et  mourut  en  1756. 
On  a  de  lui  :  V Institution  de  l'ordre  de  la 
Jarretière,  espèce  de  poème  dramatique* 
17-12  j  Observations  sur  l'histoire  et  les  preu- 
ves de  la  résurrection  de  Jé»us  Christ ,  1 747, 
in.8°;  trad.  en  français  par  l'abbé  Guénce. 
Paris,  1757,  in-12;  Odes  de  Pindare  ,  avec 
diverses  autres  pièces  en  prose  et  en  vers  , 
trad.  du  grec  eu  vers  anglais,  etc.  ,  1748, 
in-8°  ;  l'abus  des  Foj  ages ,  et  V Éducation  f 
deux  poèmes  dans  le  genre  de  Spencer.  On 
a  réuni  ses  Présics  diverses ,  1766,  3  vol. 
in-12.  —  West  (Thomas),  antiquaire,  né 
en  1706,  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
jeunesse  sur  le  continent,  entra  dans  l'insti- 
tut des  jésuites,  voyagea  dans  divers  pays 
après  l'abolition  de  cette  société  ,  se  mit  au 
service  de  seigneurs  étrangers  auxquels  il 
servait  de  guide  et  de  cicérone  ,  en  les  con- 
duisant dans  les  lieux  les  plus  pittoresques, 
se  retira  ensuite  dans  le  Wcsttnoreland  . 
cl  mourut  en  1769.  Outre  sou  Histoire  des, 
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Lacs  et  son  Histoire  de  Fumest ,  Londres , 
l<7i,  in— 1»,  on  a  de  lui  des  Mémoires  sur 
des  antiquités  découvertes  dans  le  comté  de 
Lancastre  t  insérés  dans  le  5»  vol.  de  YAr- 
chœologia  britannica.  —  West  (Nicolas), 
docteur  .  n  théologie  et  évéque  d'Ely,  se 
prononça  en  faveur  de  Catherine  d'Aragon, 
lorsque  Henri  VIII  agita  la  questiou  de  son 
divorce  avec  cette  princesse  ;  et  il  publia  à 
ce  sujet  un  Laite  De  non  solvendo  llenrici 
*c%is  malrimonio ,  etc.  — Richard  West, 
jurisconsulte,  lord-chanceiier  d'Irlande  en 
t72ô,  est  auteur  d'une  Dissertation  sur  les 
crimes  de  haute  trahison  f  et  sur  les  bills  de 
proscription;  et  de  quelques  articles  insé- 
rés dans  la  feuille  périodique  intitulée  le 
libre  Penseur.  —  Son  fils ,  qui  fut  lié  avec 
le  poète  Gray  et  Horace  Walpole,  et  qui 
mourut  à  2G  ans  en  1712,  a  laissé  quelques 
morceaux  de  littérature,  insérés  dans  les 
OEuvres  de  lord  Orford  (  Hor.  Walpole) ,  et 
dans  la  Vie  de  Gray,  par  Mason. — Un  autre 
Samuel  West,  ministre  du  saint  évangile 
dans  le  Massachusetts,  fut  membre  de  la  con- 
vention réunie  pour  la  constitution  de  cette 
colonie  et  pour  celle  des  autres  États-Unis,  et 
mourut  dans  l'état  de  Rhode-lsland  en  1&>7. 
Outre  divers  opuscules  théologiques  et  des 
sermons,  il  aécritde  nombreux  articles  dans 
les  journaux  de  son  pays. 

•  WEST  (  Bekjamih  )  ,  peintre  d'histoire  , 
né  en  1738  à  Springfield  ,  dans  le  comté  de 
Chcster  (état  de  Pensylvanic  en  Amérique), 
manifesta,  dès  son  jeune  âge  ,  un  goût  très- 
prononcé  pour  le  dessin  ,  sans  avoir  sous  les 
yeux  ni  tableau  ni  gravure.  Un  de  ses  pa- 
rents l'emmena  à  Philadelphie,  d'où  il  s'em- 
barqua pour  l'Europe.  Arrivé  à  Rome  en 
1760,  il  fut  présenté  au  cardinal  Albani , 
Mécène  des  artistes ,  se  lia  intimement  avec 
Rapbael  Mcngs  et  d'autres  peintres  renom- 
més, exécuta  plusieurs  compositions  remar- 
quables; et,  pendant  les  trois  années  de 
séjour  qu'il  fit  en  Italie,  acquit  la  correction 
et  la  pureté  de  dessin  ,  qui  le  distinguèrent 
plus  tard.  Vers  la  fin  de  1763  ,  il  s'était  fixé 
à  Londres.  Il  y  devint  bientôt  membre,  puis 
l'un  des  directeurs  d'une  société  d'artistes, 
qui  fut  ensuite  incorporée  dans  l'académie 
royale.  Ses  compositions,  dans  le  genre  his- 
torique, l'avaient  placé  des- lors  a  la  tétc  de 
tous  les  peintres  anglais,  sans  en  excepter 
Reynolds,  auquel  il  succéda ,  en  1791,  dans 
le  poste  de  président  de  l'académie  de  peiu- 
ture ,  de  sculpture  et  d'architecture.  Depuis 
1772,  West  était  peintre  d  histoire  du  roi. 


))  WEST 

En  1802,  il  vint  à  Paris  ,  et  y  fut  accueilli 
avec  la  distinction  que  méritaient  ses  talents. 
Cet  artiste  mourut  à  Londres  en  1820,  et  fut 
enterré  avec  pompe  a  côté  de  Reynolds  et 
de  Wrcn  dans  la  cathédrale  deSainl-Paul.  11 
était  associé  étranger  de  l'Institut  de  France 
et  membre  de  plusieurs  académies  ou  so- 
ciétés ,  tant  nationales  qu'étrangères.  On 
distingue  parmi  ses  tableaux  :  la  Mort  de 
Sociale,  qui  fut  sa  première  composition 
historique  ;  Oreste  et  Pilade  ;  Jgrippinc  dé- 
barquant en  Italie  avec  les  cendres  de  Ger- 
manicus.  Or  a  aussi  de  West  un  recueil  de 
Discours  prononcés  à  l'académie  royale  , 
Londres,  1793,  in  4°,  et  deux  lettres  sur  les 
avantages  que  la  sculpture  offre  à  la  pein- 
ture. John  Galt  a  publié,  en  anglais ,  la  Vie 
et  les  études  de  Benj.  IVest,  1817,  in  -8», 
2«  édition. 

'WESTERBAAN  (Jacob),  seigneur  de 
Brantwyck.,  poète  hollandais  du  17*  siècle, 
fut  l'ami  de  Grotius  et  de  Barncveld.  On  a 
de  lui  des  poésies  sur  différents  sujets,  qu1 
ont  été  recueillies  et  publiées  à  La  Haye  , 
1672,  3  vol.  in-8°.  Voyez  \  Histoire  de  la 
poésie  hollandaise  par  de  Vrics. 

'  W ESTER HOF  (AnKOLU  -Huai)  ,  philo- 
logue allemand  du  18e  siècle  ,  n'est  guère 
connu  que  par  une  très  bonne  édition  de 
Térvnce  ,  qu'il  publia  en  1729,  2  vol.  in  4°, 
avec  notice ,  commentaire  et  index. 

•  WESTEltMANN  (  Fraxç.- Joseph),  gé- 
néral français,  sous  le  régime  républicain  , 
né  en  1764  à  Molsheim,  en  Alsace,  s'engagea 
de  bonne  heure  dans  un  régiment  de  cava- 
lerie ,  où  il  uc  resta  que  peu  de  temps.  Il  se 
trouvait  à  Paris  au  commencement  de  la  ré- 
volution ,  dont  il  embrassa  la  cause  avec  ar- 
deur, et  fut  nommé  ,  en  1790,  greflier  de  la 
municipalité  de  Haguenau ,  où  on  l'accusa 
d'avoir  excité  plusieurs  émeutes.  Arrêté  et 
poursuivi  a  cette  occasion,  il  recouvra  bien- 
tôt sa  liberté ,  vint  s'établir  à  Paris  ,  où  il  se 
lia  particulièrement  avec  Danton,  et  joua 
un  rôle  dans  la  catastrophe  du  10  août  1792. 
Après  la  déchéance  de  Louis  XVI ,  il  fut 
nommé  adjudant-général,  et  envoyé  auprès 
de  Dumouricz,  alors  dans  l'Argonne  (voyez 
Domocriez  ) ,  avec  des  instructions  relatives 
aux  négociations  que  ce  général  venait  d'en- 
tamer avec  le  duc  de  Brunswick.  Il  resta 
ensuite  employé  dans  l'armée  qui  Gt  la  con- 
quête de  la  Belgique;  mais  ,  après  la  défec- 
tion de  Dumouricz  ,  son  nom  se  trouvait 
compris  dans  les  mandats  d'arrêt  lancés 
contre  les  officiers  qu'on  soupçonnait  être 


Digitized  by  Google 


WEST  (  160  )  WEST 


le<  partisans  Je  ce  général.  ïl  fut  arrêté  et 
conduit  à  Paris.  Remis  en  liberté  sur  le  rap- 
port fait  en  sa  faveur  par  Lecointre  à  la  con- 
vention ,  Westermann  obtint  peu  rie  temps 
après  le  grade  de  général  de  brigade,  et  fut 
employé  dans  l'armée  réunie  contre  les  Ven- 
déens :  ce  fut  lui  qui  pénétra  le  premier  dans 
l'inférieur  du  pays  insurgé,  et  il  s'y  distingua 
par  l'audace  de  ses  manœuvres  et  sa  braroure 
éclatante.  Surpris  et  battu  par  les  Vendéens 
à  l'affaire  de  Cltàtillon.  par  suite  de  son  im- 
prévoyance ,  il  fut  mandé  a  la  barre  de  la 
convention ,  qui  le  renvoya  aux  tribunaux 
de  l'armée  :  un  conseil  de  guerre  ,  tenu  a 
Niort ,  l'acquitta  ,  et  il  reprit  son  poste. 
Bentré  cl  surpris  une  seconde  fois  dans 
Chnlillon ,  Westermann  bat  de  nouveau  les 
Vendéens  ,  et  met  le  feu  a  cette  ville,  qu'il 
les  a  forcés  d'abandonner.  Vainqueur  encore 
a  Beau  préau,  à  Laval,  aGranville.à  Beaugé, 
et  l'un  des  principaux  acteurs  dam  la  fa- 
meuse affaire  du  Mans ,  si  fatale  aux  Ven- 
déens (  voyez  Roche.J4ocei.ih),  il  écrase  les 
débris  de  leur  armée  à  Savenai.  Toutefois 
ces  succès  ne  le  préservent  pas  de  la  faux 
révolutionnaire.  Proscrit  avec  le  parti  de 
Danton  ,  arrêté  à  Paris ,  où  il  était  venu  ap- 
porter les  trophées  de  cette  campagne  mé- 
morable ,  mis  en  jugement ,  Westermann 
fut  condamné  à  mort  le  5  avril  1794  ,  et  alla 
au  supplice  avec  la  même  intrépidité  qu'il 
portait  sur  le  champ  de  bataille.  Ce  général 
avait  plus  de  bravoure  que  de  génie  mili- 
taire. Il  eût  été  incapable  de  diriger  une 
armée;  mai*  il  fut  réellement  la  terreur  des 
Vendéens  el  le  principal  auteur  deleur  ruine. 

*  WRSTON  (  Elisabeth  -  Jxaiwb  db)  ,  en 
latin  ff 'es  ton  ta  ou  fVesionis  t  née,  en  1586 
ou  1587,  dans  le  comté  de  Surrey,  suivit  en 
Bohême  son  père  que  des  affaires  fâcheuses 
avaient  forcé  de  s'y  retirer,  et  elle  y  acquit 
des  connaissances  qui  la  mirent  à  même  de  se 
soutenir  honorablement  avec  sa  mère ,  dont 
elle  resta  bientôt  l'unique  appui.  On  ignore 
l'époque  de  la  mort  d'Élts. -Jeanne  Weston  , 
qui  fut  en  correspondance  avec  plusieurs 
savants  distinguas  de  l'Allemagne  ,  de  la 
Hollande  et  de  l'Italie.  Ses  œuvres  poéti- 
ques furent  publiées  pour  la  première  fois  à 
Prague,  3  parties  in  12  ,  sans  date  ni  pagi- 
nation. Kalkhof  en  a  donné  une  nouvelle 
édition,  Francfort  ,  1723,  in  8©. 

♦  WESTON  (  Ricard  ) ,  comte  de  Port- 
land,  homme  d'état,  ne  dans  le  comté  d'Es- 
aex  vers  la  fin  du  16*  siècle ,  devint ,  sons 
Jtcques  I*',  membre  du  conseil ,  puis  am- 


bassadeur à  Vienne ,  et  déploya  dans  cette 
légation  autant  de  zèle  que  d'habileté.  A  son 
retour,  il  obtint  la  place  de  tice-chaueelier, 
puis  fut  envoyé  a  Bruxelles,  en  1622,  pour 
conférer  avec  le  plénipotentiaire  Scbwart- 
zembergsurla  restitution  du  Palatinat.  Cette 
négociation  ,  dans  laquelle  il  réussit ,  lai  * 
valut  le  poste  de  chancelier  de  l'échiquier. 
Il  fut  nommé  ensuite  grand  -  trésorier  du 
royaume  ,  gouverneur  de  l'He  de  Wight , 
créé  baron  et  comte  de  Portland.  Il  con- 
serva sa  faveur  sous  le  rège  de  Charles  I*', 
et  mourut  en  1635 ,  laissant  trois  fils  qui  sui- 
virent la  même  carrière  que  lui.  —  L'ainé , 
Jérôme  Westoit,  qui  succéda  au  titre  de 
comte  de  Portland ,  se  montra  le  fidèle  par- 
tisan de  l'infortuné  Charte»  I«;  mais  quelque 
temps  après  sa  catastrophe,  il  se  rapprocha 
de  Cromwell ,  sans  toutefois  solliciter  ni  ac- 
cepter aucun  emploi.  11  fut  nommé  à  la  res- 
tanration  ministre  plénipotentiaire  auprès 
de»  États  Généraux,  montra  peu  de  sagacité 
dans  cette  mission,  et  mourut  en  1663,  au 
moment  où  la  guerre  allait  éclater  entre 
l'Angleterre  et  la  Hollande.  —  Charles  Was- 
tok  ,  frère  du  précédent ,  et  son  successeur 
dans  le  titre  de  comte  de  Portland,  périt  en 
1665 ,  dans  un  combat  naval  contre  les  Hol- 
landais. 

•  WESTON  (  Stbphew),  évêque  d'Excter, 
mort  en  1742.  était  né  en  1665  à  Farnbo- 
rough  ,  dans  le  comté  de  Berk  ,  el  avait  rit) 
son  élévation  subite  à  la  protection  de  Ro- 
bert Walpole,  dont  il  avait  été  le  condisciple. 
On  a  de  lui  des  sermons  publié»  après  sa  mort 
par  le  docteur  Sherlock.,  Londres ,  1749  , 2 
vol.  in  8°.  —  Édouard  Westost  ,  fils  du  pré- 
cèdent ,  parcourut  la  carrière  de  l'adminis- 
tration, obtint  le  titre  de  conseiller  priré 
du  royaume  ,  et  mourut  vers  1757.  On  ne 
connaît  de  lui  que  des  opuscules  de  circon- 
stance, et  on  discours  de  famille,  réimprime 
en  1766. — Hugues  Wiston,  doyen  de  Wind- 
sor, né  dans  le  comté  de  Leicester,  fut  privé 
de  son  bénéfice  pour  cause  d'adultère  :  en- 
fermé dans  la  tour  de  Londres  ,  il  y  mourut 
en  1558.  On  a  de  lui  quelques  dissertations  et 
discours  Idéologiques.  —  Robert  Wwtcw  , 
jurisconsulte  du  16*  siècle,  mort  en  1573, 
fut  chancelier  d'Irlande. 

•  WESTPHAL,  en  latin  ITestphalu*  (Joa- 
cmst  ) ,  théologien  luthérien ,  né  en  1510  à 
Hambourg  ,  et  non  en  Westphalie  comme 
Tout  avancé  quelques  biographes,  pro- 
fesaa  d'abord  les  humanités  h  l'université  de 
Wittemberg  ,  fut  ensuite  surintendaul  dei 
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églises  de  sa  patrie,  et  mourut  dans  ce  poste 
en  1571.  On  a  de  lui  an  grand  nombre  d'é- 
crits qui  l'ont  fait  placer  par  le*  luthériens 
au  rang  de  leurs  plus  habile*  docteurs.  Baylc 
en  a  donné  la  liste.  Westphal  n'est  point, 
comme  on  la  prétendu  .  un  des  inventeurs 
de  i'ubiqtu'té,  et  ce<J  par  erreur  que  Bossuct 
en  n  pnrlé  eomme  tel. 

•  WESTPHAL  (  Emest-Chbistiaw  ),  ju- 
risconsulte atlemand ,  né  à  Qucdlimhourg 
en  1737.  fut  doyen  de  la  faculté  de  droit  et 
de  l'université  de  Halle  ,  conservateur  du 
cabinet  des  médailles  et  de  celui  d'histoire 
naturelle,  conseiller  de  justice,  et  mourut 
en  1792.  On  distingue  parmi  ses  nombreux 
écrits  :  Introduction  systématique  à  t.i  con- 
naissance d*s  meilleurs  livres  de  jurisptu- 
den-e,  elc.  (en  allemand),  Leipsig,  1774  , 
1779,  1791.  in-6*. 

•  WESTPHAL  (  Jr\s  -  Jacques  -  Ilairat  ) , 
orgatiistc  de  Schwerin  ,  né  en  1750,  mort  en 
1825,  est  auteur  d'un  écrit  Sur  les  monnaies, 
mesures  et  poids  dans  le  durhê  de  Mecklen- 
bourg ,  Schwerin,  1803.  La  bibliothèque 
musicale  qu'il  avait  formée  passe  pour  la 
plus  riche  de  l'Allemagne  après  celle  de 
Vienne. 

•  WESTPII  \LIK  (le  royaume  de),  fondé 
par  an  décret  de  Napoléon  (18  août  1807) 
en  faveur  de  JérAmc ,  le  plus  jeune  de  ses 
frèics,  se  composait  de  provinces  cédées  par 
le  roi  de  Prusse  dans  le  traité  de  Tilsitt , 
ainsi  que  du  duché  de  Brunswick,  de  l 'élec- 
toral de  Hesse ,  etc. ,  enlevés  également  a 
leurs  souverains  parla  conquête.  Le  sénatus- 
consuhedu  13  décembre  1810,  qui  incorpora 
la  Hollande  à  la  Franre  ,  détacha  aussi  du 
royaume  de  Weslphalic  une  grande  partie 
de  son  territoire.  Il  fut  totalement  démem- 
bré par  suite  des  événements  de  la  campagne 
«te  1813  et  remis  en  la  possession  de  ses  an- 
ciens maîtres.  —  Ce  qu'autrefois  on  nommait 
le  dnché  de  Westmame  était  une  petite  pro- 
vince située  entre  les  évéchés  de  Munster  et 
de  Paderborn ,  embrassant  une  portion  du 
pays  de  l'aucienne  tribu  saxonne  des  West- 
phaliens,  qui  habitaient  entre  le  Weseret  le 
Rhin,  il  avait  été  conféré  vers  1 180  par  l'em- 
pereur Henri  le  Lion  à  1  archevêque  de  Co- 
logne. Adjugé  par  la  députation  de  l'empire, 
en  1803,  au  landgrave  de  Hesse-Darmsladt, 
il  a  été  cédé  par  ce  dernier,  en  181b  ,  au  roi 
de  Prusse. —  On  donnait  le  nom  <te  cercle  de 
Westphame  à  plusieurs  possessions  situées 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin  :  de  là  l'origine 
de  1»  désignation  affectée  à  l'éphémère  mo- 
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narchte  qui  n'en  comprenait  que  la  moindre 
portion.  —  Le  fameux  traité  de  Westmalik, 
qui  débrouilla  le  chaot  de  l'oligarchie  ger- 
manique et  mit  fin  a  la  guerre  de  Trente  Ans, 
fut  conclu  ,  après  de  longues  négociations , 
le  20  octobre  1618. 

»  WETSTEIN  (  Jv.ah  -Rodolphe)  ,  magis- 
trat suisse,  né  &  Baie  en  1594,  d'une  ancienne 
famille,  fut  quelque  temps  capitaine  au  ser- 
vice de  la  république  de  Venise ,  puis  de- 
vint successivement  greffier,  conseiller  et 
bourgmestre  de  sa  ville  natale,  rendit  des 
services  importants  à  la  confédération  suisse 
dans  plusieurs  missions  diplomatiques  dont 
il  fut  chargé .  et  mourut  à  BAlc  en  1660.  Il 
avait  publié  Y  Histoire  et  les  Actes  de  ses 
négociations ,  Bile,  1651 ,  cl  il  a  laissé  une 
vingtaine  de  volumes  manuscrits  relatifs  à 
l'histoire  de  la  Suisse. — Wbtsteih  (  Jean- 
Rodolphe  II  ),  fils  ainé  du  précédent ,  né  en 
1614  à  Baie,  où  il  mourut  en  1684,  biblio- 
thécaire de  cette  ville,  y  avait  occupé  suc- 
cessivement les  chaires  de  grec  el  de  théolo- 
gie. Outre  plusieurs  dissertations  savantes, 
il  a  fait  imprimé  ,  sur  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Bâic ,  le  Sermon  de  Mare 
Diadochus  contre  Us  ariens,  avec  traduction 
latine  et  note»,  1642.  —  Jean  •  Rodolphe  III 
Wetsteiw,  fils  de  Jean  -Rodolphe  II ,  né  à 
Bàle  eu  1647,  lui  succéda  dans  sa  chaire  de 
thvologie  ,  et ,  après  26  ans  de  professorat , 
mourut  en  1711.  On  lui  doit  les  éditions 
princeps  du  Dialogue  d'Origène  contre  les 
mavciow'tes  t  de  son  Exhortation  au  mar- 
tyre, ainsi  que  de  la  Lettre  à  Africariiis  sur 
l'histoire  d»  Suzanne ,  grec  et  latin ,  Bile  , 
1671 ,  in-4°  ,  etc.  —  Jean  -  Henri  Wbtstbiw  , 
frète  du  précédent,  né  à  Bâle  en  1649,  mort 
à  Amsterdam  en  1726,  s'était  établi  libraire 
dans  celte  dernière  ville.  On  lui  doit  un 
grand  nombre  de  bonnes  éditions ,  accom- 
pagnées de  préfaces  crudités.  —  Jean-Jacq. 
Wetsteiw  ,  de  la  famille  des  précédents  ,  né 
a  Bâle  en  1693 ,  apprit  la  philosophie  et  les 
mathématiques  sous  Bernouilli  le  jeune,  et 
suivit  lu  carrière  ecclésiastique.  Reçu  mi- 
nistre en  1713.  il  fut  suspendu  de  ses  fonc- 
tions en  1730.  sur  des  accusations  de  soci- 
nianisme'et  d'indiflTércnlisme  ,  se  retira  en 
Hollande  auprès  d'une  partie  de  sa  famille  , 
déjà  fixée daus  ce  pays,  obtint  une  chaire  de 
théologie  à  Amsterdam  ,  fut  réhabilité  dans 
sa  patrie  au  bout  de  deux  ans,  et  nommé 
professeur  de  langue  grecque  à  Bile.  Mai* 
on  augmenta  ses  appointements  à  Amster- 
dam ,  et  on  joignit  peu  après  à  sa  chaire  de 
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théologie  celle  de  l'histoire  ecclésiastique; 
il  mourut  dans  celle  ville  en  1751.  Il  était 
membre  de»  sociétés  royales  de  lie  il  in  et  de 
Londres.  Sou  principal  ouvrage  est  une  col- 
lection des  variantes  du  Nouveau  -  Testa- 
ment, Amsterdam  ,  1751 ,  2  vol.  in -fol.  La 
quantité  de  ces  variantes  est  considérable  ; 
Wctslcin  avait  lu  plus  de  50  manuscrits.  On 
lui  doit  encore  :  des  cantiques ,  plusieurs 
sermons  et  quelques  oraisons  funèbres.  Krig- 
haut  a  écrit  son  éloge  en  latin  ,  Amsterdam  , 

1754,  in  4».  —  Wetstew  (  Charles  Antoine 
ne),  né  à  Amsterdam  en  1743,  professa  la 
littérature  ancienne  à  Lcydc,  eut  le  malheur 
de  survivre  à  ses  facultés  mentales,  et  mou- 
rut près  de  La  Haye  en  1797.  11  publia 
des  traductions  du  grec  en  vers  latins  ,  d'Hé- 
siode ,  Théocrilc  et  Colulhus  ,  réunies  avec 
quelques  autres  pièces,  et  publiées  à  Lcydc, 
1774,  in-8-. 

*  WETTZ  (  Jcstiiuek-Erwest,  baron  de), 
né  vers  le  milieu  du  16«  siècle,  s'est  rendu 
célèbre  par  son  zèle  pour  la  propagation  du 
luthéranisme.  Issu  d'une  ancienne  famille 
de  la  Carniole  ,  il  exerça  d'abord  plusieurs 
emplois  importants  ;  mais  la  lecture  des 
livres  de  la  Bible  et  des  Actes  des  martyrs  , 
changea  subitement  ses  dispositions ,  et  il 
résolut  de  se  vouer  dans  h  solitude  h  une  vie 
pieuse  et  contemplative.  Il  prit  sur  ses  biens 
une  somme  de  12,000  écus  pour  fonder  un 
séminaire  et  entretenir  des  élèves  en  théo- 
logie, qui  devaient  éludierles  langues  étran- 
gères et  se  mettre  en  état  de  prêcher  l'évan- 
gile chez  les  peuples  barbares  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique.  Ayant  donné  à  cette  institution  le 
nom  de  Société  des  amis  de  Jésus  ,  il  6t  pa- 
raître ,  en  1604,  les  programmes,  règle- 
menis  ,  etc.  ;  mais  il  trouva  des  obstacles  à 
«es  vues,  et  ne  put  obtenir  l'autorisation 
dcsctatsprotcstantsà  la  diète  de  Ratisbonne. 
Alors  il  se  décida  à  quitter  l'Europe  pour 
devenir  lui-même  missionnaire ,  se  fit  consa- 
crer par  le  pasteur  de  la  ville  de  Zwoll,  et 
s'embarqua  pour  le  Nouveau  -  Monde ,  où  il 
mourut  plusieurs  années  après,  au  milieu 
des  sauvages,  sans  avoir  fait  beaucoup  depro- 
sélytes. 

•  WETZEL  ou  WEZEL  (Jeak-Oasparp), 
littérateur  allemand  ,  né  à  Meinungen  en 
1691 ,  commença  par  être  instituteur  dequcl- 
ques  jeunes  gens,  voyagea  en  Italie.  De- 
venu prédicateur  de  la  duchesse  douairière 
de  Saxc-Cobourg  ,  il  mourut  à  Romliild  en 

1755.  Il  avait  étudié  avec  fruit  les  langues 
orientées.  —  Wetzei.  ou  Wezel  (  Jean- 


Chrétien- Frédéric  ) ,  philologue  allemand , 
né  eu  I7(i2 ,  mort  à  BcrNn  en  1810,  avait 
été  professeur  à  la  maison  des  orphelins  d« 
Bunlzlau  ,  puis  au  collège  de  Berlin.  On  a 
de  lui  plusieurs  éditions  estimées  et  quel- 
ques ouvrages  classiques  relatif»  aux  langues 
anciennes.  —  Abraham  Vak  Wetzel  ,  ju- 
risconsulte hollandais  ,  avocat  fiscal  mu  cer- 
cle d  Utrccht,  mort  dans  cette  villcen  1680, 
a  laissé  plusieurs  ouvrages  de  droit.  Entre 
beaucoup  d  autres  savants  du  même  nom  , 
ou  cite  encore  G. -F.  Wetzel  ,  jurisconsulte 
allemand ,  de  qui  on  a  :  Diatribe  jurisprin- 
cipum  prlvati ,  etc.,  Wetzlar ,  1778,  in-4». 

'  WEYDE  (  Roge»  Vas  dk«  ) ,  peintre 
flamand  ,  natif  de  Bruxelles  ,  et  mort  en 
1529 ,  fut  un  des  artistes  qui  commencèrent 
à  perfectionner  la  peinture  dans  les  Pays- 
Bas.  Quatre  de  ses  tableaux  ornent  la  salle 
du  conseil  de  Bruxelles.  On  cite  de  lui  une 
Descente  de  croix  ,  dont  le  roi  d  Espagne  fit 
l'acquisition. 

'  WEZEL  ou  WETZEL  (Jeak-Cham.es), 
littérateur  allemand  ,  né  en  1747  à  Son- 
deribausen  ,  se  lia  intimement  avec  le  poète 
Gcllerl ,  voyagea  en  Allemagne,  en  France, 
en  Angleterre,  avec  un  jeune  homme  de  fa- 
mille dont  il  avait  entrepris  l 'éducation  ,  se 
relira  ensuite  dans  >a  patrie  ,  où  ,  étant 
tombé  dans  une  profonde  mélancolie  ,  il 
vécut  loin  de  la  société ,  cl  mourut  vers  1789. 
Ses  nombreux  ouvrages,  tous  écrits  en  al- 
lemand ,  consistent  eu  romans  ,  pièces  de 
théâtre ,  essais  philosophiques ,  morceaux  de 
poésie,  etc.  Il  est  peu  d'écrivains  qui  aient 
occupé  l'Allemagne  autant  que  Wczel. 

*  WHALLEY  (Pieuse),  théologien  et 
critique  anglais,  né  en  1722  à  Rugby,  dans 
le  comté  de  Warwick ,  sortit  de  l'école  des 
marchands  tailleurs  de  Londres  pour  entrer 
au  collège  de  Saint-Jean  à  Oxford  ,  dont  il 
devint  membre  en  1743 ,  obtint  successive- 
ment plusieurs  bénéfices  ,  exerça  les  fonc- 
tions de  juge  de  paix  au  village  de  South - 
Wark, ,  après  y  avoir  enseigné  la  grammaire, 
ainsi  qu'à  1  hospice  du  Christ,  et  mourut  à 
Os  tende  en  1791.  Outre  une  édition  annotée 
des  OK  uvrts  de  Ben  Johnson  (  Londres 
1756,  7  vol.  iu-8)  ,  il  a  public  Recherche* 
sur  l  érudition  de  Shahspeare ,  ib.,  1748  , 
in-8" ,  etc. 

*  \VH  ARTON  (  Thomas  )  ,  mort ,  en  167  3 
professeur  de  médecine  au  collège  de  Grcs- 
ham  ,  membre  du  collège  des  médecins  de 
Londres  ,  était  né  en  1610  dans  le  comté 
d'York.  Il  découvrit  le  premier  le  conduit 


Digitized  by  Google 


W  II  A  R  (  163  )  WH1C 

excréteur  de  la  glande  sous-maxillaire  ,  qui  en  1715.  On  a  de  lui  quelques  écrits  litlc- 

porte  son  nom  ,  et  publia  a  ce  sujet  :  Ade-  raircs  ,  dont  les  principaux  *ont  :  une  para- 

nogaaphia  sive  glandularunt  Descriptio,  phrase  des  Lamentât,  de  Jérémic  ,  une  autre 

Londres  ,  J656 ,  in-8°.  du  53»  chapitre  d'haïe  ,  et  une  élégie  sur  la 

•  WHARTON  (  sir  Gkorgb  ) ,  astronome  mort  du  crante  de  Rochcster. 

anglais,  d'une  ancienne  famille  du  West-  WHEATLEY  (Ciubles),  théologien 
moreland  ,  né  en  1G 17  à  Kirby-Kcndal  ,  cm-  anglais ,  «le  l'école  de  Saint-Jean  à  Oxford, 
brassa  la  défense  de  la  cause  royale  ,  lors  né  en  1686  h  Londrei ,  mort  en  1712,  est 
des  troubles  de  l'Angleterre  ,  sous  Jac-  aulcurde  plusieurs  écrits  , dont  le  plus  connu 
ques  I",  leva  un  corps  de  troupes  à  ses  frais,  a  pour  titre  :  rational  IHustnttion  of  the 
puis  ,  ruine  par  la  guerre  ,  et  s'itant  retiré  book  ofCommon  Prayer,  imprimée  pour  la 
j  Londres  pour  y  tirer  parti  de  ses  connais-  première  fois  en  1720,  et  plusieurs  fois  dc- 
sances  astronomiques  ,  il  composa  des  aima-  puis.  —  Francis  Wiieatlet  ,  né  en  1747  à 
nachs  ,  dans  lesquels  il  insérait  des  prédic-  Londres,  mort  en  1801  ,  se  distingua  dans 
lions  relatives  aux  affaires  du  temps  et  des  la  peinture  par  un  faire  large  et  une  grande 
allégories  satiriques.  Cromvrell  le  fit  mettre  entente  de  composition  Ou  cite  de  lui  par- 
en  prison.  Enfermé  au  château  de  Windsor,  ticnlièrcincui  un  tableau  représentant  \'As- 
it  y  trouva  le  fameux  William  Lilly,  qui  semblée  des  communes  d'Irlande  ,  qui,  de 
l'accueillit  comme  un  confrère,  et  dont  il  même  que  le  célèbre  dessin  de  notre  David, 
facilita  l'évasion.  Remis  eu  liberté  à  l'époque  est  une  galerie  de  portraits  de  personnages 
de  la  restauration  ,  Wbarton  fut  nommé  tré*  fameux. 

•oricr  et  payeur  de  l'artillerie ,  et  mourut  »  WHELER  on  WHEELER  (George  )  t 

en  1681.  Outre  ses  almnnachs ,  qui  sont  en-  voyageur  anglais,  né  en  1650  à  Rrcda  ,  où 

core  recherchés  des  bibliophiles  ,  on  a  de  ses  parents  sïtaient  réfugiés  pendant  la 

lui  quelques  opuscules  astronomiques  et  guerre  civil.?,  parcourut  d'abord  la  France 

chronologiques, qui  ont  été  réunis  et  publiés  et  l'Italie  ,  et  passa  ensuite  en  Orient  avec 

parGadbury  ,  Londres.  1683  ,  in-8».  le  célèbre  Spon,  dont  il  avait  fait  la  con- 

•  WHARTON  (Thomas,  marquis  dk),  né  naissance  à  Rome.  Après  avoir  visité  entera - 
vers  1610,  était  le  lils  alnè  de  lord  Philippe  blc  les  îles  de  l'Archipel,  Constantinople, 
Wharlon  ,  qui  servit  le  parti  parlementaire  une  partie  de  la  Romélic  et  l'Asie -Mineure, 
pendant  les  guerres  civiles,  sous  le  règne  ils  revinrent  à  Athènes  ,  puis  se  séparèrent 
de  Charles      Thomas  siégea  dans  la  cham-  vers  le  passage  dos'Thermopyles.  Whcler 
bre  des  pairs  pendant  les  règnes  de  Char-  continua  d'observer  seul  les  antiquités  de 
les  H  et  Jacques  II ,  et  se  fit  remarquer  par  quelques  parties  de  la  Grèce,  puis  revint 
•on  opposition  constante  aux  vues  et  aux  p*»r  l'Italie  en  Angleterre  ,  où  il  s  occupa  de 
mesures  de  la  cour.  On  croit  généralement  rédiger  les  notes  qu'il  venait  de  recueillir, 
qu'il  fut  le  provocateur  de  la  fameuse  invi-  Sa  relation  parut  à  Londres  *ous  le  titre  de 
tatioa  adressée  au  prince  d'Orange,  pour  Voyage  de  Dalmatie.de  Grèce  et  du  Levant^ 
lui  faire  prendre  les  rênes  de  l'état.  Wharlon  1682,  in-fol  ,  en  6  livres;  Anvers ,  1689, 
alla  joindre  ce  prince  à  Exeter  ,  et  obtint  ,  2  vol.  in-12.  Whcler  mourut  curé  de  Hough- 
lors  de  son  couronnement,  les  places  de  ton  Ic-Spring  en  1721. 

contrôleur  du  palais  et  de  membre  du  cou-  "  WHETH  AMSTEDE  (Joui.  )  ,  abbé  de 

•cil  privé  (  1689).  A  l'avènement  delà  reine  St-.Mbans  ,  mort  en  1464  h  l'âge  de  80  ans, 

A  nue,  il  fut  dépouillé  de  toutes  ses  places,  est  cité  comme  auteur  d'une  Chronique  qui 

et  reprit  alors  dans  la  chambre  haute  sou  commence  à  l'an  VH1  et  se  termine  \  1461. 

*ystème  d'opposition,  qu'il  soutint  avec  au-  Ce  religieux,  l'un  des  bienfaiteurs  de  son 

tant  de  vigueur  que  d'adresse.  En  1708,  il  monastère  ,  avait  contribué  à  y  établir  la 

fut  nommé  viccroi  d'Irlande  ;  mais  la  revo-  bibliothèque  dont  Humplirey ,  due  de  Glo- 

lutioo  qui  s'opéra  dans  le  cabinet  en  1710  cesler,  fut  le  principal  fondateur, 

l'obligea  à  donner  sa  démission ,  qui  fut  ac-  '  WHICHCOTE  (  Betwamih  ) ,  théologien 

ceptée.  Après  la  mort  de  la  reine  Anne,  anglais,  né  vers  1009 ,  professa  la  théologie 

Wharton  fut  successivement  nommé  lord  du  au  collège  de  la  Trinité  de  Cambridge  ,  fut 

•ceau-privé  ,  marquis  de  Wharton  cl  Mal-  ensuite  prévôt  du  collège  du  roi ,  perdit  celte 

mesbury  ,  marquas  de  Culhcrlougli  et  comte  place  à  U  restauration  ,  et  vint  a  Londres, 

de  Rathfarnhara,  en  Irlande.  Il  ne  jouit  où  il  mourut  en  KÎ83  ,  après  y  avoir  desservi 

pat  long-temps  de  ces  dignités,  et  mourut  successivement  deux  églises.  Outre  ses  Scr- 
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mons>  Londres,  1698-1701  -1707,  4  vol. 
in-8°,  on  a  imprimé  de  lui  :  Aphorisme*  mo- 
raux et  religieux,  1703,  1753,  in-8°. 

•  VVH1STON  (William),  mathématicien 
et  théologien  anglais,  né  en  1667  à  Norlou, 
dans  le  comté  de  Leicester ,  termina  ses 
études  à  Cambridge ,  deviut  successivement 
chapelain  de  révèché  de  Norwich ,  recteur 
dans  le  comté  de  Suffulk ,  adjoint ,  puis  suc- 
cesseur de  Newton  â  la  chaire  de  mathéma- 
tiques de  l'université  de  Cambridge.  Ayant 
osé  soutenir  dans  plusieurs  écrits  des  opi- 
nions hétérodoxes  sur  le  dogme  de  la  Tri- 
nité, Whiston  fut  dépouillé  de  sa  place  (17  20). 
Il  n'en  mit  que  plus  de  zèle  à  développer  sa 
doctrine,  se  jeta  dans  la  mysticité,  s'érigea 
en  prophète ,  et  s'entoura  de  douze  disci- 
ples ,  avec  lesquels  il  prétendait  rétablir  l'é- 
glise primitive.  Dès -lors  il  publia  une  foule 
d'écrits  divers,  mais  surtout  de  contro- 
verse. Il  fit  des  démarches  pour  être  admis 
à  la  société  royale  de  Londres;  mais  rSewton, 
qui  en  était  alors  président ,  s'y  opposa  formel- 
lement. Malgré  la  manifestation  de  ses  prin- 
cipes hétérodoxes,  Whi»ton  continua  de 
faire  partie  du  clergé  anglican  jusqu'en  1747. 
A  cette  époque ,  âgé  de  80  ans,  il  sortit  d'une 
église  où  il  venait  d'entendre  réciter  le 
symbole  de  saint  Athamuc ,  pour  aller  faire 
profession  de  foi  dans  une  congrégation  d'a- 
nabaptistes. Il  mourut  eu  1752.  On  a  cru 
retrouver  dans  l'article  Amaiussie  du  Dic- 
tionnaire philosophique  quelques-nus  des 
arguments  de  Whiston,  que  Voltaire  dut 
avoir  connu  en  Angleterre,  et  auquel  ou  sup- 
pose qu'il  a  fait  encore  d'autres  emprunts. 
Au  reste  les  antagonistes  du  théologien  an- 
glais ont  clé  forcés  de  rendre  justice  à  sou 
savoir  et  à  ses  vertus  réelles.  On  se  bornera 
à  mentionner  de  lui  :  nouvelle  Théorie  de 
lu  terre  depuis  la  création  Jusqu'à  la  con- 
sommation  de  toutes  choses  r  1696  (rct  ou- 
vrage eut  six  éditions  ,  et  fut  loué  par  Locke 
et  Newton  )  ;  Mémoires  sur  la  vie  de  H'ill. 
fVhiston  (écrits  par  lui  même),  1749  50, 
3  vol  in -8". 

•  WHITAKER  (  Jon»  )  ,  savant  ccclésias 
tique  anglais,  né  à  Manchester  vers  1735  , 
fut  successivement  prédicateur  de  l'une  des 
églises  de  Londres  ,  curé  dans  le  Cornwall , 
et  mourut  en  1808.  Outre  les  articles  qu'il  a 
insérés  dans  la  Revue  anglaise  ,  le  Critique 
anglais,  et  la  Revue  antijacobite ,  on  peut 
citer  de  lui  :  Histoire  de  Manchester ,  1771 , 
2  vol.  in •  \*  '}  Histoire  des  Bretons,  1772, 
in-8«  ;  Défini*  de  Marie ,  reins  d'Ecosse, 


17S7  ,  in-S*  ;  Passage  d'Annibal  à  travers 
les  Alpes  constaté ,  1791 ,  2  vol.  in-8°  ,  etc. 
—  Wmtas.br  (  Thomas- Dunham  ) ,  membre 
de  la  société  des  antiquaires  de  Londres,  né 
en  1759  à  Rainham,  dans  le  comté  de  Nor- 
folk, mort  eu  1821  vicaire  de  Whallcy,  dans 
le  comté  de  Lancaslre  ,  a  publié  :  Histoire 
delà  paroisse  de  Whallef  ,  1801,  in-4» j 
de  Motu  per  Briianniam  civico  ,  annis  1745 
et  1746,  1809,  in- 12.  On  lui  doit  encore, 
outre  ses  propres  sermons ,  une  édition  de 
ceux  du  docteur  Edwin  Saudys  ,  archevêque 
d'York ,  uvec  la  vie  de  l'auteur,  1812,  in-8°, 
d'autres  éditions  du  Plmvntaa  ,  de  Pier ,  el 
du  Ducatus  leodinensis ,  de  Toresby  ,  etc. 

*  WMTBREAD  (Samoll),  membre  du 
parlement  d'Angleterre,  né  à  Londres  en 
1758,  Gis  d'uu  rkhe  brasseur  de  cette  ville, 
fit  ses  études  à  l  université  d'Oxford ,  voya- 
gea ensuite  sur  le  continent,  fut  élu  en  1790 
représentant  du  bourg  de  Bedford  a  la  cham- 
bre des  communes ,  se  rangea  du  parti  de 
l'opposition,  se  Ut  remarquer  pendant  plus 
de  trente  ans  par  sou  éloquence  parlemen- 
taire, et  mourut  eu  1815,  par  un  suicide, 
daus  une  crise  d'aliénation  mentale,  causée, 
dit  ou,  parla  tournure  que  prenaient  les  af- 
faires politiques  ,  après  la  mémorable  ba- 
taille de  Waterloo.  11  ne  se  priseuta,  durant 
sa  carrière  législative ,  aucune  discussion 
importante  où  il  ne  prit  part.  «  Sou  élo* 
queuce,  dit  uu  écrivain  auglais,  était,  comme 
sa  personne,  peu  soignée;  mais  elle  était 
forte  de  choses,  et  ses  discours  faisaient  sou- 
vent une  grande  impression,  parce  qu'où 
était  convaincu  qu'il  nu  disait  jamais  que  ce 
qu'il  pensait,  et  qu'il  n  avait  en  vue  queic 
bonheur  el  la  gloire  de  son  pays.  » 

"  WH1TBY  (Dahiul),  théologien  angli- 
can, né  en  1638  a  Rushdcn,  dans  le  comté  de 
Norlhampton,  fut  successivement  chapelain 
de  l'évèque  de  Salisbury,  prébeudaire  d  Ya- 
tesbury,  grand  chantre  de  l'église  cathédrale, 
cnGn  curé  de  Saint  Edmond  dans  le  mêm» 
comté  de  Salbbury ,  et  mourut  en  1726.  Ou 
cilc  particulièrement  de  lui  :  Discours  sur 
Us  lois  ecclésiastiques  et  civiles  rendues  con- 
tre les  hérétiques  par  1rs  papes,  les  empe- 
reurs, etc.,  Londres,  1682,  in  4»}  1723,  m-8°. 
avec  une  intftduction  par  Kennet.  On  peut 
consulter ,  pour  la  liste  de*  nombreux  ou- 
vrages de  Whilby,lcs  Mémoires  de  Nice- 
rou,  tom.  21. 

•  WH1TE  (sir  Thomas),  né  en  1 192*  R«- 
ding,  employa  une  fortune  considérai)'*» 
acquise  dans  le  commerce  des  draps,  à  des 
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actes  de  générosité  et  de  muniGcencc  qui  lui   le  Massachussels  (Amérique) ,  destinée  à 
concilièrent  l'estime  générale.  Élevé  succès»    donner  uu  asile  à  ceux  qui  ne  voulaient  pas 
aivemctit  aux  dignités  de  shérif,  d'aldcrman   se  conformer  aux  cérémonies  et  à  la  disci- 
ct  de  lord-maire  de  Londres,  il  déploya  dans   pline  hiérarchique  de  l'église  anglicane.  En 
ces  place*  autant  de  z*le  que  de  prudence,    1640,  il  fit  partie  de  la  commission  établie 
sut  maintenir  la  tranquillité  publique  pen-    par  la  chambre  des  pairs  pour  les  affaires  de 
riant  la  révolte  de  sir  Thomas  Wyatl,lut    l'église,  et  il  mourut  à  Dorchestcr  en  16^8. 
créé  baronnet  par  la  reine  Marie,  fonda  le    On  a  de  lui  :  Commentaires  sur  les  trois  pre- 
collcge  «le  Saint  Jean  à  Oxford  en  1555,  et  miers  chapitres  de  la  Genèse,  Londres,  16f*6, 
mourut  dans  la  même  ville  en  1566.  — 11  ne   in-folio;  des  sermons  ,  etc.— Un  autre  John 
faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  Thomas    Whiti  ,  légiste  ,  aussi  de  la  secte  des  puri- 
Whitb,  natif  de  Bristol,  mort  en  162-1,  et   tains,  né  eu  1590  dans  le  comté  de  Pero- 
ijui,  par  son  testament ,  alloua  une  somme    brox,  mort  eu  1614,  après  avoir  concouru  de 
tic  3,000  livres  slerl.  pour  la  foudatiou  d  un   toutes  ses  forces  à  la  subversion  de  l'église 
collège  sur  remplacement  du  prieuré  d  El-   et  de  l'état  peudant  la  rébellion,  est  désigné 
aingy.  Le  nouvel  établissement  fut  appelé    $OUi»  |e  nom  de  Century  White,  à  cause  de 
collège  de  Sion.  Prédicateur  distingué,  Tlio-   son  livre  intitulé  :  ihe Jirst  Centurjr  of  scan- 
xflas  YVbilc  avait  été  successivement  vicaire    dalous  and  malignant  Pricst }  etc.,  1643  , 
de  Saiul-Dunstan,  trésorier  de  Suruin,  cha-   iu-4°. — Whits  (Richard),  natif  du  comté  de 
iioincd'Oktord,  etc.  On  necounaitque  qua-   Hamp,  ayant  été  forcé  de  se  réfugier  en 
t  re  sermons  de  ce  digne  ecclésiastique,  qui   Italie  par  suite  de  son  attachement  à  la  com- 
a  honora  encore  par  les  encouragements   munion  romaine ,  prit  ses  grades  en  droit  à 
qu  il  donna  à  l'instruction  publique.  l'université  de  Padoue ,  et  de  là  fut  appelé 

*  WU1TE  uu  W1IYTE  (Joua),  prélat  an-   comme  professeur  royal  à  Douai.  Il  y  devint 
glat»,  ne  en  151 1  à  Faruhani/dans  le  comté   chanoiiie  de  Saint- Pierre,  et  mourut  dans  la 
«le  Surrey,  lut  d'abord  professeur  au  collège    même  ville  en  1602.  Ses  principaux  ouvrages 
«le  Winchester,  puis  recteur  de  Cbeyton.    sont:  Notas  ad  Icgis  decemfirorum  f  Arras, 
«Arrêté  comme  coupable  do  manoeuvres  se-    1 397 ,  in-8°;  hùtoriarum  Britannica  Fit' 
crêtes,  soit  contre  le  gouvernement,  soit   suite....,  Lib.  IX,  Douai,  1597-1602,  9  vol. 
contre  la  nouvelle  religion  introduite  en    in-8<>.— Whitb  (Robert),  graveur,  né  à  Lon- 
Augleterre  par  Henri  VIII ,  il  fut  nus  à  la   dres  eu  1615,  mort  en  1704,  a  publié  un 
tour  de  Lomlres,où  il  resta  delcun  jusqu  a    grand  nombre  d'estampes,  dont  la  plupart 
l'avènement  de  la  reine  Marie.  Kendo  a  la   8ont  des  portraits  graves  au  burin,  et  quel- 
liberté  'a  cette  époque  et  admis  à  la  cour ,  il    ques  uns  à  la  manière  noire.  —  White  (Gil- 
y  acquit  un  tel  crédit,  qu  il  obtiut  successi-   bert  ) ,  antiquaire ,  né  en  1720  à  Selborne, 
vemeot  les  évëVhés  de  Lincoln  et  de  Win-   dans  le  comté  de  Hamp  ,  où  il  mourut  eu 
chester.  Après  la  mort  de  cette  princesse,    1793,  avait  partagé  son  temps  entre  l'étude 
White  sembla  s'acharner  à  provoquer  le   de  la  littérature  et  celle  des  antiquités  et  de 
courroux  d'Élisabelti ,  qu'il  injuriait  publi-    1  histoire  naturelle.  On  a  de  lui  :  Histoite 
quement  avec  une  grossièreté  cynique.  H    naturelle  et  Antiquités  de  Selborne  dans  le 
finit  par  éLre  renvoyé  à  la  tour  de  Londres,    comté  de  Southarnpton,  Londres,  1789,  in  4°, 
y  resta  un  an  ,  et  n'en  sortit  que  peu  de   ouvrage  réimprimé  a  Londres  eu  1793,  avec 
temps  avant  sa  mort,  survenue  en  1560.    des  additions  nombreuses  et  une  notice  sur 
Outre  un  livre  ti'êjHgrammes  latines,  ou  cite  l'auteur. 

de  ce  prélat  une  oraison  Junèbi  e  de  la  reine  *  WHITE  (Joseph),  savant  orientaliste, 
Marie  ,  dont  le  manuscrit  est  conservé  au  né  à  Glocester  en  17  16,  fut  agrégé  au  collège 
muséum  britannique  C'est  dans  cet  opus-  Wadham  d'Oxford  en  1774,  et,  l'année  sui- 
culequil  dirigea  contre  Élisabeth  ses  pre*  vante,  obtint  la  chaire  d'arabe  fondée  par 
raières  ,  sinon  ses  plus  virulentes  sorties,  l'archevêque  Laud.  Quatre  ans  plus  tard,  il 
On  peut  consulter ,  pour  plu*  de  détails ,  fut  nomme'  prédicateur  de  la  chapelle  de 
YAdiena*  oxoniensat  de  Wood  ,  et  l' Histoire  Whitchall ,  et  il  mourut  en  1814  ,  chanoine 
tle  Winchester  de  Milner. — Wbitb  (John),  de  la  cathédrale  de  Glocester.  On  distjugue, 
théologien  puritain,  connu  sous  le  nom  de  parmi  les  écrits  qu'il  a  publiés  :  sacrorwn 
Patriarche  de  Dorchester,  né  en  1574  dans  evangeliorunt  Versio  syrtaca  philoxcniana, 
le  comté  d  Oxford,  contribua  puissamment,  1/78,  2  vol.  in  4°.  Voyez ,  pour  plus  do  dé- 
çu 1624,  à  l'établissement  d  une  colouie  dans   tails,  la  notice  que  Langlcs  a  consacrée  à  cet 
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orientaliste  dans  le  Mercure  étranger,  181 4, 
p»g.  339.— Wuitb  (William),  membre  des 
société*  tic  médecine  de  Londres  et  d'Édim- 
bourg,  né  en  1744,  mort  à  York  en  1790,  a 
laissé  quelques  opuscules,  parmi  lesquels  ou 
cite  un  Essai  sur  les  maladies  de  La  bile.  11 
était  de  la  secte  des  quakers. 

*  WH1TE  (James),  littérateur,  né  en  Ir- 
lande vers  1760,  vint  de  bonne  heure  à  Lon- 
dres, où  il  se  fixa,  et  mourut  à  balh ,  en 
1799  ,  dans  une  extrême  indigence.  On  a  de 
lui,  entre  autres  ouvrages  :  Idée  d'un  plan 
pour  l'abolition  du  commerce  des  esrlnves 
et  pour  le  soulagement  d<  s  noirs,  etc. ,  1 788  ; 
te  Château  de  Conway,  et  autres  opuscules, 
1789,  în-4*.— Un  autre  James  WniTe,  insti- 
tuteur à  Londres,  où  il  mourut  vers  1811 ,  a 
donné  une  traduction  anglaise  des  Nuées 
d'Aristophane,  avec  des  notes  ,  1759,  in- 1 2, 
et  le  y trbe  anglais ,  essai  grammatical  dans 
la  forme  didactique,  1761,  in  8». 

'  WHITE  (Hehri-Kiiike)  ,  poète  anglais, 
né  à  Nottingham  en  1785,  mort  en  1806  dans 
la  21c  année  de  son  âge,  avait  annoncé  dés 
l'enfance  les  plus  heureuses  dispositions.  Il 
apprit  presque  seul  le  grec,  le  latin,  les  lan- 
gues italienne  .  espagnole  et  portugnisc,  la 
chimie,  l'astronomie  et  la  musique.  Il  a  re- 
cueilli lui-même  ses  opuscules  ,  imprimés 
d'abord  dans  divers  ouvrages  périodiques, 
et  les  a  publiés  sous  le  titre  de  Bocage  de 
Clifton.  Esquisses  en  vers  et  autres  Poèmes , 
Ï803.  Robert  Soulhey  a  réuni  tout  ce  qui 
restait  du  même  poète,  après  sa  mort,  sous 
le  titre  de  Remains  offf.Kirkc  irhite,  1807, 
2  vol.  in-8°. 

•  WH1TEFIELD  (Gkouge)  ,  un  des  chefs 
de  la  secte  des  méthodistes ,  né  à  Glocester 
en  1714,  occupait  une  place  dans  un  des  col- 
lèges d'Oxford,  lorsqu'il  fut  agrégé,  en  1735, 
à  la  nouvelle  association  religieuse  que  ve- 
naient de  former  les  deux  frères  Wesley 
{voyez  J.  Weslet).  Il  y  déploya  tout  le  zèle 
d'un  ardent  néophyte.  Ordonné  diacre  en 
1736 ,  suivant  le  rit  anglican,  il  prêcha  avec 
succè*  dans  sa  ville  natale  et  dans  plusieurs 
autres,  accompagna  J.  Wesley  dans  «es  mis- 
sions en  Amérique,  revint  en  Angleterre, 
d  où,  après  s'être  livré  de  nouveau  à  la  pré- 
dication, il  repassa  en  Amérique  pour  con- 
tinuer ses  missions.  11  était  de  retour  en 
1/41.  A  celle  époque,  lu  méthodisme  se  par- 
tagea en  deux  branches,  sous  la  direction  de 
J.  Wesley  et  de  Whiteficld ,  qui,  d'amis 
qu'ils  étaient,  devinrent  ennemis  irréconci- 
liables, s'accusant d'hétérodoxie  et  s'excom- 


muniant  réciproquement.  Whtlefield  6t  en- 
core cinq  autres  voyages  en  Amérique  (le 
dernier  en  1769),  et  mourut  à  Ncwbury, 
près  Uoston  (dans  le  Massachussclts) ,  en 
1779.  La  dissidence  de  ses  opinions  atec 
celles  de  J.  Wesley  consistait  en  ce  qu'il 
croj-ait  les  œuvres  peu  importantes  pour  la 
justification,  si  ce  n'est  comme  preuve  delà 
foi,  et  admettait  la  prédestination  absolue  et 
la  réprobation  particulière.  Du  reste,  il  avait 
peu  d'instruction,  peu  de  talent  littéraire,  et 
on  ne  lit  guère  ses  ouvrages  hors  de  sa  secte. 
Ce  fut  lui  qui  introduisit  dans  son  parti  la 
iticomrtntif ,  c'est-à  dire  l'habitude  de  con- 
sulter la  Bible  en  l'ouvrant  au  hasard,  pour 
tirer  du  premier  verset  qui  se  présentait!!* 
vue,  des  inductions  sur  la  réussite  d'une  en- 
treprise. On  a  de  lui  :  des  Lettres ,  des  Ser- 
mons, des  Traités  de  controverse  et  autres, 
qui  ont  été  recueillis  et  imprimés  cfo  1771 , 
6  vol.  in  8°. 

•  WHITEHE  \D  (PacO  ,  poète  satirique, 
né  à  Londres  en  1709,  manifesta,  d*s  ses 
premiers  essais  poétiques  ,  fies  opinions  qui 
semblaient  inconciliable*.  11  parlait  en  fa- 
veur des  Sluart,  et  attaquait  en  même  temps 
avec  violence  le  gouvernement  monarchique. 
Dient<U  l'audace  de  ses  écrits  lui  suscita  de 
toutes  parts  des  ennemis  dangereux.  Mandé 
à  la  barre  d<;  la  chambre  des  pairs,  il  se  ca- 
cha pour  éviter  sa  condamnation.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  accitsc  d'athéisme,  et  n'é- 
chappa qu'avec  beaucoup  de  peine  à  la  vin- 
dicte des  lois  Enfin  ,  l'Age  calma  la  fougue 
de  sou  esprit ,  et  des  protecteurs  puissants 
lui  firent  obtenir  la  place  de  trésorier  de  la 
chambre  des  pairs.  Il  acheta  une  jolie  mai- 
son de  campagne  où  il  s 'empressa  de  rece- 
voir les  gens  de  lettres  et  les  artiste»  le»  plus 
distingués.  Il  mourut  à  Londres  en  1774. 
Les  productions  qu'il  avait  publiées  îi  di- 
verses époques  ont  été  recueillies  fi  1 

in  1°,  1777,  par  Ed.  Thompson,  son  ami ,  et 
Johnson  les  a  insérées  dans  sa  collection  des 
poète*  anglais. 

•  WHITEHEAD  (Wnt.  poète,  né  à 
Cambridge  en  1715,  de  parents  pauvres,  ob- 
tint une  place  gratuite  au  collège  de  Win- 
chester, et  montra  d'abord  les  plus  heureuses 
dispositions.  f)ans  la  suite,  il  sut  gagner  la 
bienveillance  de  plusieurs  hommes  dun 
grand  mérite,  qui  restèrent  constamment  ses 
amis,  et  il  publia  successivement  des  poésies 
qui  établirent  sa  réputation.  Deux  tragédies 
et  une  comédie  qu'il  donna  au  théâtre  de 
Lundres  en  1750,  175  i  et  1762,  curent  un 
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grand  succès.  11  accompagna  ensuite  dans 
leurs  voyages  ,  en  qualité  de  gouverneur , 
deux  jeunes  seigneurs,  fut  nommé  à  l'emploi 
de  secrétaire  de  l'ordre  du  bain,  devint  poêle 
lauréat ,  et  mourut  subitement  en  1785.  11 
avait  recueilli  ses  pièces  de  théâtre  et  ses 
poésies  en  1774,  2  vol.  in-8».  Les  pièces  qu'il 
a  composées  depuis  celte  époque  jusqu'à  sa 
mort  ont  été  réuuies  en  un  3*  volume,  pu- 
blic par  son  ami  W.  Ma». .m  ,  eu  1788,  à 
Londres,  avec  des  mémoires  sur  la  vie  du 
poète,  par  l'éditeur. 

♦  WHITEHEAD  (Jour) ,  médecin  ,  prédi- 
cateur et  historien  ,  de  la  secte  des  métho- 
distes, mort  en  1S01,  se  lia  de  bonne  heure 
avec  Jean  Wesley  {"oyez  ce  nom),  embrassa 
ensuite  les  principes  du  quakerisme.  devint 
gouverneur  d'un  jeune  seigneur,  avec  lequel 
il  parcourut  diverses  contrées  de  l'Europe  , 
séjourna  plusieurs  années  à  Lcyde  ,  et  s'y 
livra  à  létudc  de  la  médecine  et  de  l  ana- 
tomic.  Reçu  docteur  à  son  retour  à  Lon- 
dres, il  fut  porté  par  les  quakers  à  l'emploi 
de  médecin  en  chef  d'un  des  hôpitaux  de 
celte  ville.  Déterminé  plus  tard  par  les  sol- 
licitations et  les  arguments  de  son  ami  Wes- 
ley, il  quitta  les  quakers  pour  s'enrôler  dans 
les  méthodistes  ,  et  acquit  bientôt,  comme 
prédicateur  de  celte  secte,  une  grande  répu- 
tation d  éloquence.  11  assista  Wesley  dans 
ses  derniers  moments,  et  prononça  son  éloge 
funèbre. 

•  WH1TEHURST  (Joh»),  mécanicien,  ne 
en  17 13 à  Conglctoii,daus  le  comté  de  Ches- 
ter,  d'un  horloger  qui  se  borna  à  l'instruire 
dans  son  état,  acquit  dans  la  suite  par  lui- 
même  des  connaissances  très- distinguées. 
Après  avoir  été  chargé  de  la  construction  de 
plusieurs  horloges  pour  des  édifices  publics, 
il  établit  à  Derby  une  manufacture  d  instru- 
ments de  physique,  dont  plusieurs  étaient 
de  son  invention.  En  1775  ,  il  fut  charge  de 
la  confection  des  étalons  et  des  trébuchels  à 
l'hôtel  des  monnaies  de  Londres,  devint 
membre  de  la  société  royale  de  la  même 
ville  eu  1779,  et  mourut  en  1788.  Son  ou- 
vrage le  plus  connu  a  pour  titre  :  Recher- 
ches suri  état  originaire  et  la  formation  de 
la  terre  ,  Londres,  1778,  1786,  1792,  in-8o. 
Le  recueil  tic  ses  OEuvres  complètes,  publié 
à  Londres  en  1792,  contient  aussi  les  divers 
morceaux  qu'il  avait  fournis  aux  Transac* 
tions  philosophiques. 

'  WHITELOCKE  (sir  James  ) ,  juriscon- 
sulte distingué,  né  en  1570,  à  Londres,  d'une 
ancienne  famille  du  comté  de  Derk  ,  fit  ses 


cours  de  droit  à  Oxford,  d  où  il  vint  fré- 
quenter Middle  Temple,  et.  après  avoir  ob- 
tenu de  grands  succès  au  barreau ,  il  devint 
juge  au  banc  du  roi.  11  mourut  dans  cet  em- 
ploi eu  1632.  Outre  un  traite  de  Y  Ancien- 
neté, usage  et  cérémonies  des  combats  Ju- 
diciaires en  Angleterre,  on  cite  de  sir  James 
Whitelocke  :  the  swering's  Prérogative  and 
the  subiects  Privilèges  discussed f  etc. ,  Lon- 
dres, 16)7,  in-folio.  —  Uulstrodc  Wiiitb- 
lockk,  fils  du  précédent ,  né  à  Londres  en 
16u5,  fut  membre  du  long  parlement  pen- 
daul  la  guerre  civile,  présida  la  commission 
qui  instruisit  le  procès  de  lord  Straflbrd,  ma- 
nifesta des  opinions  modérées,  et  chercha  à 
faire  entamer  des  négociations  avec  Char- 
les I".  Toutefois  il  prit  du  service  dans 
l'armée  parlementaire,  et  fut  gouverneur  du 
château  de  Windsor.  Lorsque  le  roi  fut  mis 
en  jugement,  Whitelocke  devint  membre  du 
comité  dit  de*  trente-huit,  formé  dans  le  par- 
lement :  mais  il  saisit  uu  prétexte  pour  ne 
pas  y  assister.  Après  la  mort  de  Charles  I»r, 
il  icparut  au  parlement ,  et  adhéra  à  toutes 
les  mesures  du  parti  républicain.  Cromwell, 
qui  n'avait  qu'une  confiance  médiocre  dans 
les  opinions  politiques  de  Whitelocke,  le 
nomma  ambassadeur  en  Suède  ,  puis  ,  à  son 
retour,  lui  conféra  la  pairie  avec  le  titre  de 
vicomte  qu'il  n'accepta  point.  A  la  restaura- 
tion, Whitelocke  fut  accueilli  assez  gracieu- 
sement par  Charles  II;  mais  ce  prince  lui 
conseilla  de  se  retirer  dans  ses  terres  du 
comté  de  Wilt ,  où  il  vécut  encore  quinze 
ans  ,  et  mourut  en  1676.  Ou  a  de  lui  :  un 
Précis  historique  du  règne  de  CLtrles  7rr,  et 
des  mémoires  sur  l'histoire  d'Angleterre  jus- 
qu'à la  fin  du  règne  de  Jacques  1".  Ce  der- 
nier ouvrage  est  incomplet,  la  veuve  de  l'au- 
teur ayant  brûle  une  partie  du  manuscrit. 

WHIT  FORD  (  Richard  ) ,  chapelain  de 
l'évcché  de  Winchester,  puis  religieux  au 
monastère  de  Sion ,  mort  vers  1545,  dans 
une  autre  retraite  qu'il  avait  choisie  après 
ladissolution  deect  le  maison  par  Henri  VIII, 
est  auteur  des  écrits  suivants ,  en  anglais  : 
Préparation  pour  lu  Communion  ,  Londres  , 
in -S";  Défense  des  trois  vœux  de  religion 
contre  Luther,  ibid.  ,  1532,  in-4°  :  Traité 
de  la  patience,  1511  ,  in  4°,  etc.  C'est  à  lui 
aussi  qu'est  due  la  rédaction  du  Psautier  de 
Jésus  f  encore  en  usage  parmi  les  catholiques 
d'Angleterre. 

»  WHITGIFT  (Jour),  archevêque  de 
Cantorbéry  ,  né  en  1530  à  Great  Grimsby , 
dans  le  comté  de  Lincoln ,  mort  en  1703  , 
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membre  du  conseil  privé"  et  directeur  de* 
«flaires  ecclésiastiques,  avait  été  d'abord 
cb.ipelain  de  la  reioe  Elisabeth,  puis  succes- 
sivement professeur  de  théologie ,  principal 
du  collège  de  la  trinité,  vice-chancelier  de 
l'université  «le  Cambridge,  doyen  de  Lincoln, 
curé  de  Fevcrshatn  et  évèque  de  Winches- 
ter (  1577).  On  lui  doit  plusieurs  fondations 
picusesj  et  l'église  anglicane  le  place  au 
rang  de  set  plus  illustres  prélats  et  des  plus 
iclés  défenseurs  de  se*  droits  et  de  «a  disci- 
pline. 

•  WHITT.  V.  Whttt. 
•WHITT1NGTON  (sir  Richard)  ,  né 

vers  13*30,  exerça  d  abord  le  commerce  de 
mercerie ,  se  livra  ensuite  à  de  grandes  spé- 
culations, acquit  une  fortune  considérable, 
«t  eu  fil  un  uolde  usage  en  fondant  plusieurs 
établissements  public»,  collèges,  hôpitaux  v 
bibliothèques  ,  etc.  11  fut  nommé  trois  fois 
maire  de  Londres,  et  créé  chevalier  par 
Henri  V.  Il  mourut  vers  1425. 

'  WH1TTINGTON  (Robkkt),  né  en  1 180 
a  Lichtiicld ,  mort  postérieurement  à  1530, 
avait  été  gradué  à  I  université  d'Oxford  doc- 
teur de  grammaire ,  et  se  donnait  le  titre  de 
protovalet  A  notice.  Outre  quelques  écrits 
de  polémique  contre  W.  Horman  ctLily, 
ses  confrères,  et  divers  ouvrages  élémen- 
taires, on  cite  de  lui  un  traité  de  Dijftcul- 
tate  justitue  itrvandce  in  reipublicœ  ad  mini t- 
trutione;  et  un  autre  de  qualuov  Virtutibue 
•cardinei» ,  dédiés  l'un  et  l'autre  au  cardinal 
Volsey,son  protecteur,  et  conservés  ma- 
nuscrit» à  la  bibliothèque  bodléicnne. 

*  W'HITWOKTH  (Charles)  ,  diplomate 
anglais ,  né  vers  1670  dans  le  comté  de  Slaf- 
ford ,  fut  nommé  ,  en  1 702 ,  résident  du  ca- 
binet anglais  à  la  diète  de  Ratisbonne,  puis 
envoyé  extraordinaire  près  la  cour  de  Saint- 
Pétersbourg  (1701);  il  retourna  dans  le 
même  pays  en  1710,  avec  le  titre  d'ambas- 
sadeur extraordinaire  ,  fut  nommé, en  1714, 
plénipotentiaire  aux  diètes  d' A  us  bourg  et  de 
Ratisbonne,  et  en  1716  auprès  du  roi  de 
Prusse.  Récompensé  doses  services  en  1721, 
par  le  titre  de  baron  de  Galway,  en  Irlande, 
il  se  rendit  l'année  suivante,  comme  ministre 
plénipotentiaire,  au  congrès  de  Cambrai. 
De  retour  en  Angleterre  en  1724,  lord 
Whitworlh  mourut  à  Londres  l'année  sui- 
vante. H  est  auteur  d'une  relation  très-cu- 
rieuse sur  l'empire  de  Russie ,  tel  qu'il  était 
en  1710,  publiée  par  Horace  Walpolc;  et 
imprimée  à  Str.»wbcry-HiU.  —  Lord  Whit- 
woith  (  Cluu-lc*  ) ,  homme  d  état ,  petit  fils 


du  précédent,  né  en  1760,  fut  envoyé  extraor- 
dinaire en  Pologne,  »  26  ans,  et  passa,  deux 
ans  après  ,  en  la  même  qualité ,  à  Saint-Pé- 
tersbourg, où  il  obtint  les  plus  grands  soc- 
cès.  Il  était  parvenu  .  1795 ,  a  faire  signer  \ 
l'impératrice  Catherine  uu  traité  par  lequel 
cette  souveraine  s'engageait,  moyennant  des 
subsides,  à  mettre  une  armée  de  60,000 
Russes  à  la  disposition  des  puissances  alliées 
contre  la  France  ;  mais  la  mort  de  I  impéra- 
trice fit  échouer  ce  plan  :  l'empereur  Paul  I" 
ne  ratifia  pas  le  traité. Toutefois  YYhitwortb 
finit ,  a  force  d  adresse,  par  surmonter  1rs 
difficultés,  obtint  d'abord  ,  en  1797,  la  ra- 
tification d'un  traité  de  commerce  entre 
l'Angleterre  et  la  Russie,  et  l'année  suivante 
il  négocia  et  signa  le  traité  provisoire  qui 
liait  le  monarque  rus>e  à  la  coalition ,  puis 
le  nouveau  traité  et  la  déclaration  des  pléni- 
potentiaires anglais  et  russe  du  22  juin  1799. 
Cette  même  année,  Whitworlh,  nommé 
pair  de  la  Grande  Bretagne,  revint  dans  son 
pays,  avec  une  graude  réputation  d'habileté. 
L'année  suivante  ,  il  fut  envoyé  en  Danc- 
marck,  et  conclut  avec  le  ministre  Dero- 
slorfl"  une  convention  qui  terminait  les  dif- 
férends qui  existaient  entre  le  cabinet  de 
Copenhague  et  celui  de  Londres.  Après  la 
conclusion  du  traité  d'Amiens  entre  U 
France  et  l'Angleterre,  lord  Whitworlh  fut 
nommé  ambassadeur  à  Paris ,  où  le  cabinet 
anglais  pensait  que  ses  talents  diplomatiques 
étaient  plus  que  jamais  nécessaires ,  vis-à-i  is 
de  Bonaparte.  Au  mots  de  février  1803 ,  les 
négociations  entre  l'ambassadeur  anglais  et 
le  chef  du  gouvernement  français  avaient 
pris  un  caractère  |>cu  rassurant.  Dans  une 
entrevue  que  lord  Whitworlh  eut  aux  Tui- 
leries avec  le  premier  consul ,  celui-ci  s'a- 
bandonua  à  toute  la  fougue  de  son  ressenti- 
ment contre  l'Angleterre  (lord  Whitwortn  a 
donné,  dans  son  rapport  au  gouvernement 
britannique  .  les  détails  de  cette  entrevue). 
Enfin  après  de  nouvelles  échanges  de  uotes 
diplomatiques  entre  le  ministre  anglais  et  le 
ministre  français  Tulleyrand,  lord  Whit- 
wortd  reçut,  dans  les  prcmiersjoursdemai, 
l'ordre  de  quitter  la  France.  Oe  retour  en 
Angleterre,  il  fut  comblé  de  titres  et  d  hon- 
neurs. Après  la  restauration  des  Bourbons , 
il  revint  à  Paris  «ans  caractère  apparent , 
mais  chargé  réellement  d'une  mission  d  ob- 
servation. Il  eut  des  conférences  particu- 
lières avec  Louis  XVIII  cl  les  prince»; et 
l'on  croit  qu'il  ne  fut  pas  étranger  au  chan- 
gement de  système  politique  qui  se  fit  re- 
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marquer ,  dès  cette  époque  (  1819) ,  dans  la  civile  et  religieuse  du  temps  Elles  sont  insé- 
ra arche  du  cabinet  français.  Lord  Whilworth  rées  dans  Yampliss.  Cot/ectio  vet.  monumen- 
retourna  celte  même  année  en  Angleterre ,  (op>  des  PP.  dom  Martène  et  dom  Durand, 
revint  peu  de  temps  après  a  Paris,  et  repartit  *  WICELIUS  (Gaoaci),  théologien  ,  né  a 
presque  aussitôt  pour  Naples,  où  il  fut  reçu  Fuldeen  1501  ,  embrassa  d'abord  la  vie  re* 
avec  une  grande  distinction.  On  suppose  ligieuse,  qu'il  quitta  peu  de  temps  après 
aussi  un  but  diplomatique  secret  à  ce  der-  pour  se  faire  luthérien ,  puis  rentra  dans 
nier  voyage.  De  retour  en  Angleterre,  l'an-  l'église  catholique,  et  ne  s'occupa  plus  que 
née  suivante,  il  se  retira,  pour  cause  de  santé,  de  plans  de  réunion  des  deux  croyances.  Sa 
à  la  campagne, et  mourut  à  Knolc  en  1825.  désertion  de  l'église  réformée  lui  suscita 
On  lit  dans  le  Mémorial  de  Saint-Hélène  beaucoup  de  tracasseries  de  la  part  de  Lu» 
ce  jugement  de  Napoléon  sur  le  diplomate  Iher,  qui  le  fit  emprisonner  à  Wittcmberg. 
anglais  :  •  Lord  Whilworth  était  un  homme  Mis  en  liberté  par  la  protection  du  comte 
m  habile,  un  peu  intrigant,  autaut  que  j'ai  pu  de  Mansfcld  ,  il  fut  honoré  de  la  confiance 

•  l'observer  ,  mais  adroit  Les  ministres  des  empereurs  Ferdinand  et  Maxirailien  » 

•  anglais  n'avaient  aucune  raison  de  se  et  mourut  a  Mayence  en  1573.  Ses  écrits  , 
»  plaindre  de  lui ,  car  il  entrait  parfaite-  qui  ont  tous  pour  objet  la  réunion  îles  deux 

•  ment  dans  leurs  vues.  ■  églises,  composés  en  allemand  et  traduits  en 
♦WHYTT  (Kobert),  médecin  anglais,  né  latin,  ont  été  réunis  dans  l'appcndix  du 

en  1714  a  Edimbourg,  y  pratiqua  son  art  Fasciculus  rerum  expetendar.  d  Édouard 

arec  succès ,  devint  professeur  d'institution  Brown  ,  avec  des  notes  de  Th.  Joncs, 
médicale  et  de  clinique,  fut  élu  membre  de      *  WICHERLEY  ou  W YCHERLEY  (Wit- 

la  société  royale  de  Loudres  en  1752.  nommé  lum),  auteur  comique  anglais ,  né  vers  1610 

en  1761  premier  médecin  du  roi  en  Ecosse,  à  Clive ,  dans  le  comté  de  Shrop ,  vint  à  15 

et  mourut  dans  sa  ville  natale  en  1766.  Ses  ans  terminer  ses  études  en  France  ,et  pen- 

ouvrages  ,  tous  écrits  en  anglais,  ont  été  dant  un  séjour  de  plusieurs  années,  il  fut 

réimprimés  collectivement  par  les  soins  de  l'objet  des  prévenances  de  la  petite  cour 

J.  Pringle et  du  fils  de  l'auteur,  Edimbourg,  de  Rambouillet,  où  on  le  détermina  à  ab- 

1763,  in-4°,  et  traduits  en  allemand,  iu-8°,  jurer  le  protestantisme.  De  retour  en  An- 

Leipsig,  1771  ;  Berlin ,  1790.  gleterre,  quelque  temps  avant  la  resta  u- 

*  WIARDA  (  Tillbmav-Dothias  ) ,  histo-  ration  de  Charles  II ,  il  fut  ramené  à  l  é 
rien ,  né  dans  la  Frise  en  1746 ,  mort  à  Au-  glise  anglicane  par  les  exhortations  du  doc- 
rich  en  1826 ,  membre  de  la  3«  classe  de  teur  Barlow ,  et  se  livra  ensuite  à  1  étude  de 
l'institut  royal  des  Pays-Bas,  est  principale-  la  jurisprudence,  qu'il  abandonna  bientôt 
ment  connu  comme  auteur  d'une  Histoire  pour  la  culture  des  lettres  et  pour  se  livrer 
de  la  Frite  t  en  10  parties,  publiée  de  1791  aux  dissipations  que  Charles  11  avait  mises 
à  IS26.  il  a  laissé  quelques  autres  écrits  de  à  la  mode.  Ses  vers  et  ses  bons  mots  ne  tar- 
philologie  et  de  jurisprudence.  dèrentpas  à  faire  de  lui  un  émule  des  Roches- 

*  WIBOLD,  WIBAULD  ou  GC1BALD,  teretdesBuckingham.  Le  premier  de  ses  sci - 
en  latiu  IViboldus  Guibaldus,  natif  de  Liège,  gneurs  avait  introduit  Wicherley  chez  le 
n'avait  que  33  ans  lorsqu  il  fut  élu  abbé  de  second  ,  qui  étant  devenu  son  plus  zélé  pro- 
Stavelo  en  1130.  Employé  dans  diverses  af-  tecteur,  lui  fit  accorder  par  le  roi  une 
fa  ires  par  l'empereur  Lothaire  ,  ilaccompa-  charge  de  grand-écuyer,  un  brevet  dcea- 
gna  ensuite  ce  prince  en  Italie,  et  fut  élu  pitaine  et  d  autres  grâces.  Un  mariage  qu'il 
abbé  de Mont-Cassin.  N'ayant  pu  rétablir  la  contracta,  et  qui  déplut  à  la  duchesse  de 
paix  dans  ce  monastère,  alors  en  proie  à  des  Cteveland,  maîtresse  de  Charles  II,  et  jus- 
divisions  intestines,  il  le  quitta  secrètement  qu'alors  zélée  prolectrice  du  poète,  lui  fil 
pour  rejoindre  l'empereur ,  qu'il  trouva  perdre  les  bonnes  grâces  du  roi.  Poursuivi 
mourant  à  Brctten  ,  prés  de  Trente.  Wibold  par  de  nombreux  créanciers,  il  fut  mis  en 
continua  d'être  employé  sous  Conrad,  suc-  prison  ,  et  n'eu  sortit  qu'à  l'avènement  de 
cesseur  de  Lothaire  ,  et  fut  nommé  vice-  Jacques  II.  Ce  prince,  touché  des  malheurs 
chancelier  de  l'empereur.  Wibold  mourut  en  du  poète ,  paya  ses  dettes  et  lui  accorda  une 
11 58,  pendant  une  mission  que  lui  avait  don-  pension  de  200  livres  sterlings.  Wicherley 
née  Frédéric  Ier  auprès  de  l'empereur  de  perdit  cette  pension  à  la  révolution  de  1689, 
Constantinople.il  a  laissé  441  Lettres,  où  l'on  et  mourut  en  1715,  laissant,  comme  auteur 
trouve  des  documenta  utiles  pour  l'histoire  comique,  une  réputation  qui  ne  fut  effacée 
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que  pur  celle  de  Congrève.  Ou«rc  ses  Comè- 
tiics  (  au  nombre  de  4,  rvunios  en  1  vol.  in-8», 
1712),  Wicberlcy  publia  en  1704,  un  recueil 
de  ses  poésies  qui  trouva  peu  de  lecteur». 
En  1726,  on  lit  paraître,  sous  le  titre  d  OEu- 
vres  posthumes ,  de»  poésie*  inédites  de  ce 
même  auteur  ,  qui  n'eurent  pas  plu»  de  suc- 
té»  que  le  premier  recueil. 

WiC.IIMAJNN  (Aogcstis),  écrivain  ec- 
clésiastique ,  ne  à  Anvers  à  la  (in  du  16" 
siècle  ,  eu  Ira  de  bonne  beure  dans  l'institut 
de  Prémonlré  à  Tongcrlo,  y  professa  la 
théologie ,  exerça  ensuite  le  saint  ministère 
dans  plusieurs  bénéfices  dépendant  de  cette 
même  abbaye,  dont  il  devint  l'abbé  titu- 
laire en  1614 ,  et  où  il  mourut  en  1661.  On 
distingue,  cuti e  ses  écrits  :  Disert,  hist.  de 
origine  et  progressu  cœnobii  Postulant  ordi- 
tus  PrumnnslnttentiSf  Anvers,  1628, in-4°j 
Sabbutisinus  ntartanu»,  ibid. ,  1628,  in-8°. 

*  WICUMANN  (Jeak-Essest), médecin, 
né  à  Hanovre  en  1 740,  prit  le  doctorat  à  Guet- 
lingue  en  1762,  et  de  retour  dans  ion  pays 
après  divers  voyages  en  France  et  en  Angle- 
terre, y  devint  médecin  de  la  cour,  et  mourut 
eu  18U2.  On  cite  de  lui  :  Rêjlexmns  sur  la 
diagnostique  (  en  allemand  )  ,  Hanovre  , 
17U4-1802;  Vienne,  1798,  3  vol.  iu-8«, 
Disserlatio  de  insigni  venenorum  quorum- 
dam  v.ritde  medtcà ,  etc  ,  Gœttingue,  1762, 
in-8°,  etc.  On  lui  doit  ausssi  1  édition  des 
VEuvrcs  complètes  de  Werlbof  (  voyez  ce 
nomj.  —  Durcbard  WicnstAWs,  historien 
russe,  né  à  Rigaen  1786,  mort  en  1823,  direc- 
teur des  études  du  gouvernement  de  Cour- 
lande,  a  laissé,  eulrc  autre»  ouvrage»  en 
allemand  :  Tableau  de  la  monarchie  russe, 
Leipsig  ,  1813  ,  in-8». 

•  WICIIMANNSHAUSEN  (Jeam  CnHB- 
tie«),  professeur  de  langue  grecque,  de 
poésie,  puis  de  langues  orientales  à  I  univer- 
sité de  Wilteniberg, mort  eu  1727,  ctuit  ne 
en  1C63  à  Usenbourg ,  dans  le  comté  de 
Weruigerodc,  et  avait  parcouru  plusieurs 
contrées  d'Orient.  Le  plus  estimé  de  ses  ou- 
vrages est  le  Gymnasuun  arabicum,  Wittcm- 
berg,  1724,iu-4°.  —  Wicumamisbaise*  (Ro- 
dolphe-Frédéric ).  auteur  de  quelques  écrits 
de  rebgion  et  de  morale ,  est  principalement 
connu  par  celui  qui  a  pour  litre,  en  alle- 
mand ,  Vijft  i  ence  de  la  nature  et  de  la  grâce 
dans  le  prétendu  pardon  des  offenses,  Wit- 
Icmberg,  1745,  in-b°.  —  Jean- Burcbaid 
Wicumam««uau6bk  ,  conseiller  de  l'élec- 
teur de  Saxe,  roort  vers  1782,  a  publié, 
entre  autres  écrits  ,  tons  en  allemand  :  Mé- 


langea économiques  ,  Leipsig ,  1762  ,  in  8*. 

•  WICKAM.  V.  WtuiAM. 

*  W1CLEF  ou  db  WICLIFFE  (Jonx) , 
hérésiarque  fameux  ,  né  en  1324  au  village 
de  Wiclific  ,  dans  le  comté  d'York ,  fut  élu , 
en  1365,  chef  ou  principal  d'un  nouveau  col* 
lége ,  fondé  par  Islip ,  archevêque  de  Can- 
torbery.  Langham  ,  successeur  de  ce  prélat , 
voulut  éloigner  de  son  poste  Wiclef ,  qui  s'y 
refusa.  Les  revenus  du  collège  ayant  été  mis 
alors  sous  le  séquestre,  le  principal  appela 
des  décisions  de  Langham  au  pape  Urbain  V, 
qui  donna  gain  de  cause  à  l'archevêque.  Wi- 
clef avait  déjà  émis  quelques  propositions 
hétérodoxes ,  et  il  est  naturel  de  penser  que 
ce  jugement  du  souverain  pontife  et  son  re- 
fus de  bulles  pour  l'cvéché  de  Vigoore ,  que 
le  même  personnage  sollicita  ensuite  ,  ne 
contribuèrent  pas  peu  à  l'aigrir.  De  son  c<Mc, 
Urbain  V  avait  des  sujets  de  mécontente- 
ment contre  le  postulant.  Wiclef  avait  dé- 
fendu chaleureusement ,  en  1366,  les  droits 
d  Edouard  111 ,  dont  le  pape  réclamait  foi  et 
hommage  pour  les  royaumes  d'Angleterre 
et  d'Irlande  ,  et  les  arrérages  du  tribut  au- 
quel Jean-6ans-Terre  s'était  engagé  et  qui 
n'avait  pas  été  payé  depuis  32  ans.  Le  xcle 
de  Wiclef  en  cette  circonstance  lui  acquit  la 
protection  d'Edouard  et  de  son  fils ,  le  duc 
de  Lancastre,  et  il  fut  investi  d'un  riche  bé- 
néfice :  faveur  qui  fut  suivie  de  plusieurs 
autres.  Wiclef  s'était  attaché  l'université  en 
s  opposant  aux  entreprises  des  moines ,  qui, 
sous  prétexte  de  leur  exemption ,  violaient 
les  réglemcns  universitaires.  Fort  de  cet  ap- 
pui et  de  la  protectiou  royale  ,  il  attaqua  le 
pouvoir  des  papes  au  spirituel  et  au  tempo- 
rel. Il  avança  en  principes  que  l'église  de 
Rome  n'avait  aucune  prééminence  sur  les 
autres  églises  ;  les  papes  ,  les  archevêques  et 
les  évêques  n'étaient  pas  au-dessus  des  sim- 
ples prêtres;  le  clergé  et  les  moines  ne  de- 
vaient posséder  aucun  bien  temporel  :  il 
ajoutait  que,  en  vivant  mal ,  Us  perdaient 
tout  pouvoir  temporel ,  et  que  dans  ce  cas 
l'autorité  avait  le  droit  de  les  dépouiller  ; 
enfin  qu'on  ne  devait  point  souffrir  qu'il» 
eussent  aucune  juridiction,  ce  droit  u'ap- 
parlcnaut  qu'aux  princes  et  aux  magistrats. 
De  ces  prémisses  il  déduisait  que  ni  le  roi  ni 
le  royaume  ne  devaient  se  soumettre  à,  au- 
cun siège  épiscopal  ;  on  ne  devait  rien  lever 
sur  le  peuple  qu'après  que  tous  les  biens  de 
l'église  auraient  é:è  employés  aux  nécessités 
publiques  ;  aucun  évéque  ou  autre  ecclésias- 
tiqtw  ne  pouvait  exercer  de  fonctions  publi- 
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♦lues  ;  après  Urbain  V,  il  ne  fallait  p!us  re- 
connaître de  pape,  mais  vivre ,  à  l'exemple 
«les  Grecs  .  selon  ses  propres  lois.  Wicle f  at- 
taqua ensuite  les  mystères  de  la  religion  ca- 
tholique. Selon  sa  doctrine,  la  substance  du 
pain  et  du  vin  doit  demeurer  après  la  consé- 
cration ;  il  n'y  a  point  de  transsubstantiation; 
et  Jésus-Christ  n'est  dans  l'eucharistie  qu'en 
figure  ;  la  confession  des  péché»  n'est  pas  né- 
cessaire juand  on  a  la  contrition;  le  ministère 
ou  la  présence  d  un  prêtre  n'est  point  néces- 
saire pour  l'acte  du  mariage,  et  il  sufiîtdu  con- 
sentement des  parties  pour  qu'il  existe  ;  on 
ne  doit  pas  marier  ceux  qui ,  par  leur  âge, 
sont  hors  d'état  d'avoir  des  enfans  ;  les  en- 
fants morts  sans  baptême  peuvent  être  sau- 
vés. Le  pape  Grégoire  XI ,  informé  du  pro- 
grès de  cette  hérésie,  écrivit  à  1  université 
d'Oxford  de  remettre  Wiclef  entre  les  mains 
rie  l'archevêque  de  Cantorbèry ,  et  il  man- 
dait en  même  temps  à  ce  dernier,  ainsi  qu'il 
1  evéquede  Londres,  de  le  retenir  sous  bonne 
garde,  de  l'interroger,  et  d'envoyer  a  Rome 
le  procès  verbal  de  cet  interrogatoire.  Ces 
dispositions  remplies,  Wiclef  fut  renvoyé 
sur  la  promesse  qu'il  fit  de  garder  désormais 
le  silence.  Cependant  la  cour  de  Rome,  sur 
l'envoi  du  procès-verbal,  préparait  des  pour- 
suites que  vint  interrompre  la  mort  du  pape; 
et  sur  ces  entrefaites  un  changement  s'opéra 
dans  le  gouvernement  d'Angleterre.  La  doc- 
trine de  Wiclef  continua  de  (aire  de  nom- 
breux prosélytes  ;  ils  commirent  de  grands 
excès  du  moment  où  ils  prirent  part  dans  la 
révolte  de  Wat-Tyler;  mais  Wiclef  y  resta 
étraoger.  William  de  Courtenay,  nouvel  ar- 
chevêque de  Cantorbèry  ,  assembla  un  con- 
cile à  Londres  en  1382.  On  y  ciamina  24  pro- 
positions extraites  des  écrits  de  Wiclef, dont 
dix  furent  déclarées  hérétiques,  et  les  14  au- 
tres erronées.  Wiclef,  obligé  de  quitter  Ox- 
ford ,  où  il  ne  pouvait  plus  rester  paisible- 
ment, se  retira  dans  la  cure  dcLutterworlh, 
dont  il  était  titulaire,  et  y  mourut  en  1387. 
Les  ouvrages  les  plus  connus  de  cet  hérésiar- 
que sont  un  Traité  de  la  vérité  des  saintes 
écritures  (en  anglais)  ;  un  Triatofiue  entre  ta 
vérité  ,  U  mensonge  et  la  prudence  (en  la- 
tin) ;  réimprimé  en  1525,  in-4";  reimprimé 
en  Allemagne  en  1723  ;  une  version  anglaise 
de  la  Bible ,  faite  sur  la  Vulgatc  latine ,  et 
publiée  en  1383.  Lewis  a  publié  en  1731  ,  le 
Nouveau-Testament  de  Wiclef,  avec  une 
histoire  des  traductions  anglaise*  des  saintes 
écritures  ,  réimprimée  en  1739.  On  a  plu- 
sieurs vie*  de  Wiclef  :  l'une  publiée  à  Nurem- 


berg, 1616,  et  a  Oxford,  1612;  une  autre  par 
Lewis,  l720,in-8°;  une3«'  publiée  à  Lou.lrcs 
en  1826,  in-8«.  Jean  Iluss  (  vnyez  ce  nom) , 
après  avoir  lu  les  écrits  de  Wiclef,  en  adopta 
les  principes  au  commencement  du  16»  siè- 
cle. Luther  et  Calvin  puisèrent  aussi  à  cette 
source  pour  composer  le  système  religieux 
auquel  on  a  donne  le  nom  de  ré  formation. 

*  WICQUEFORT  (  Absaham  dk)  ,  diplo- 
mate et  publiciste,  natif  d'Amsterdam  ,  a  ce 
qne  l'on  croit,  vint  fort  jeune  s'établir  en 
France,  fut  nommé ,  vers  1626 ,  résident  de 
l'électeur  de  Brandebourg  à  Paris ,  et  rem- 
plit ce  poste  pendant  32  ans.  Le  cardinal 
Maiarin ,  dont  il  encourut  le  mécontente- 
ment ,  demanda  son  rappel ,  et  sur  les  re- 
tards qu'il  mit  à  quitter  la  France,  après 
l'installation  de  son  successeur,  l'envoya  à  la 
Bastille ,  puis  le  fit  conduire  sous  escorte  ù 
Calais.  Wicq ut-fort  s'y  embarqua  pour  l'An- 
gleterre. Il  passa  bientôt  de  Londres  à  La 
Haye,  et  trouva  dans  cette  dernière  ville  un 
/.élé  protecteur  dans  le  grand  pensionnaire 
J .  de  Witt,  qui  le  fît  nommer  résident  du  duc 
de  Brunswick  Zell ,  secrétaire  interprète  «es 
états  de  Hollande ,  et  historiographe  de  ce 
même  pays.  Accusé  plus  tard  d'avoir  com- 
muniqué a  l'ambassadeur  anglais  ,  William- 
son,  des  papiers  importants  qui  lui  avaient 
été  remis  pour  les  traduire,  Wicquefort  fut 
arrêté  (1076)  et  condamné  à  une  détention 
perpétuelle.  11  aurait  terminé  sa  vie  en  pri- 
son ,  si  une  de  ses  filles  n'eut  réussi  à  l'en  ti- 
rer adroitement  en  1679.  Il  alla  chercher  un 
asile  à  la  cour  du  duc  de  Brunswick.-Zell , 
qu'il  quitta  bientôt  brusquement  pour  se  re- 
tirer dans  les  environs  de  la  ville  de  Zell  , 
où  il  mourut  en  1682,  dans  un  âge  très  - 
avancé.  Wicquefort  avait  une  instruction 
très-étendue.  11  écrivait  et  parlait  avec  une 
égale  facilité  presque  toutes  les  langues  de 
l'Europe.  Outre  des  traductions  françaises 
des  voyages  d'0/e.tr/us,  de  Mandeltlo ,  de 
TU.  Herbert  et  de  Vdmbastade  de  Figueroa 
en  Perse  (voyez  ces  noms),  on  a  de  lui  dif- 
férants écrits  dont  les  plus  importants  sont  : 
Mémoires  touchant  tes  ambassadeurs  et  tes 
ministres  publics ,  Cologne  1676-79,  2  vol. 
in- 12  ;  l'Ambassadeur  et  ses  fonctions,  La 
Haye,  1681,  2  vol.  in-4»,  souvent  réimprime; 
traduit  en  allemand  et  en  anglais ,  voyez  le 
tome  38  des  Mémoires  de  Nicéron  ainsi  que 
les  Mémoires  littéraires  de  Paquot.  -—  Joa- 
cbim  de  Wicqcefobt  ,  que  l'on  croit  frère  du 
précédeut  et  comme  lui  natif  d'Amsterdam, 
fut  employé  pat  le*  états- généraux  dans  di- 
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▼erses  négociations  pendant  la  guerre  de  30 
ans.  En  1635  ,  il  remplissait  la  place  de  ré- 
sident à  Hambourg.  Plus  tard  il  fut  uommé 
en  la  même  qualité ,  par  le  landgrave  de 
Hesse-Cassel ,  auprès  des  états-généraux, 
et  mourut  en  Hollande  vers  1670.  On  a  de 
lui  un  recueil  de  lettres ,  adressées  à  Barlée 
ou  Baerle  ,  avec  les  réponses  en  latin  ,  inr 
primé  eu  1696 ,  et  traduit  en  français  par  un 
sieur  du  Plessis  (Pletsatus). 

•  WIDDRINGTON  (sir  Thomas),  légiste, 
natif  du  Northumberland ,  mort  en  1664» 
avait  été  créé  chevalier  par  Charles  1"* 
Orateur  de  la  chambre  des  communes  pen- 
dant l'usurpation  de  Cromwell,  il  devint 
l'un  des  avocats  du  roi  après  la  re&tauration. 
On  conserve  de  lui  en  manuscrits  à  la  biblio- 
thèque hoiUéieone  des  Analecta  eboracensiai 
qui  font  partie  de  la  collection  topographi- 
que  de  M.  Gough.  —  Roger  Wiodrihctos  ou 
\Y  iBDatacL&y ,  bénédictin  anglais  ,  dont  le 
nom  de  famille  était  Preston ,  et  qui  vécut 
sous  les  règnes  de  Jacques  1"  et  de  Char» 
les  1"  ,  est  connu  par  quelques  écrits  de 
controverse  contre  Suarex ,  Bellarmin  ,  et  au- 
tre*. Il  a  aussi  publié  :  Et  renne  s  de  la  nou- 
velle année,  1619,  in  8°. 

•  WIDENFELDT  ou  WINDELFETS 
(Adam)  jurisconsulte  ,  natif  du  diocèse  de 
Cologne,  mort  en  1677,  Agé  de  60  ans ,  n'est 
cité  que  comme  auteur  d'un  écrit  intitulé  : 
Monita  salutaria  B.  Mariât  Firginis  ad  cul- 
tores  suos  indiscrètes,  Caod ,  1673,  in-8*» 
de  20  pages,  dont  il  parut,  Tannée  suivante, 
trois  traductions  françaises  anonymes .  On 
crut  trouver  dans  cet  écrit  des  maximes  im- 
pies, et  le  P.  Bourdaloue  reçut  de  ses  supé- 
rieurs Tordre  de  Taualhématiser  en  chaire. 

•  WIDMER  (Samuel)  ,  né  en  1767  à  Olh- 
marsingen ,  dans  le  canton  d'Argovie  (  en 
Suisse),  était  le  neveu  du  célèbre  Ober- 
kampf,  qui,  après  Ta  voir  initié  aux  secrets 
de  son  art,  la  fabrication  des  toiles  peintes, 
l'envoya  suivre  à  Paris  les  leçons  de  physi- 
que de  Charles ,  et  celles  de  chimie  de  Ber- 
tholet.  Étant  revenu  prendre  la  direction  de 
la  fabrique  de  son  oncle,  Widmer  y  mit  heu- 
reusement ses  connaissances  en  pratique.  Il 
fut  l'inventeur  d'une  machine  pour  graver  les 
cylindres  en  cuivre  destinés  à  l'impression 
des  toiles ,  et  d'une  autre  pour  la  gravure 
des  planches  de  même  métal.  Il  appliqua  le 
système  de  la  vapeur  au  chauffage  de  l'eau 
nécessaire  pour  la  teinture,  découvrit  une 
espèce  de  couleur,  le  vert  solide,  d" une  seule 
application,  que  les  chimistes  anglais  cher- 


chaient en  vain  depuis  long-temps ,  et  im- 
porta ,  d'Angleterre  en  France,  la  machine 
h  ouvrer  le  coton.  11  en  fit  construire  une 
dans  la  filature  de  aon  oncle  a  Essonne  et 
cette  machine  fut  bientôt  introduite  dans  ta 
plupart  des  autres  filatures  françaises.  Le 
gouvernement  récompensa  les  découverte» 
utiles  de  Widmer  par  la  décoration  de  la  Lé- 
gion-d  Honneur  ;  mais  un  excès  de  travail 
altéra  pour  toujours  la  sauté  de  cet  estima- 
ble industriel  ;  ses  facultés  mentales  l'aban- 
donnèrent ,  et  il  se  donna  la  mort  en  1821. 
On  lui  a  consacré ,  dans  la  Revue  encyclopé- 
dique uue  notice  qui  a  été  reproduite  par 
M.  Mahul,  Annuaire  nécrologique. 

*  WIEDEBURG  (Jba»-E»««st-Basim)  , 
professeur  de  mathématiques  et  de  physique 
à  l'université  d'Jéna ,  mort  en  1789,  dans 
cette  ville,  où  il  éuil  né  en  1733,  fut  d'a- 
bord bibliothécaire  à  Erlangen,  où  il  rem- 
plit aussi  une  chaire.  On  distingue  parmi  ses 
écrits ,  tons  en  allemand  :  Description  d'un 
microscope  solaire  perfectionné ,  Nurem- 
berg ,  1759 ,  1775,  in-8». 

♦  WIEDEMAN  (  Loois  ),  né  en  1690  à 
Nordlingen  ,  commença  sa  réputation  d'ha- 
bile fondeur  en  jetant  en  bronxe  la  statue 
équestre  d'Auguste  II ,  roi  de  Pologne,  que 
Ton  voit  encore  à  Dresde.  En  1738  il  fot  ap- 
pelé a  Londres  pour  y  diriger  une  fonderie. 
Douze  ans  plus  tard  il  vint  a  Vienne ,  et  y 
obtint  le  grade  de  colonel  d  artillerie.  H 
mourut  en  1754  à  Copenhague ,  où  il  s'était 
rendu  pour  couler  la  statue  du  roi  de  Dane- 
marck. 

•  WIEGLEB  (  Jbah-Chiétie*)  ,  chimiste 
allemand,  né  en  1732  à  Langensalza,  où  il 
mourut  en  1800 ,  grand  chambellan  de  cette 
ville,  membre  de  la  société  des  sciences  de 
Mayence  et  de  celle  des  Curieux  de  la  Na- 
ture, a  laissé  entre  autres  ouvrages  :  Ma- 
nuel de  chimie  générale,  appliquée  aux  arts, 
Berlin  et  Stettin ,  1779,  2  vol  in-8»  ;  S-  édi- 
tion ,  1796. 

•  WIELAND  (CaaisTOMit-MAaTw), ,  l'an 
des  hommes  qui  ont  le  plus  contribué  à  1  il- 
lustration de  la  littérature  allemande,  na- 
quit en  1733  à  Holxheim ,  près  de  Biberacb, 
en  Souabe.  A  cette  époque,  l'école  littéraire 
de  l'Allemagne ,  dont  la  langue  ne  s'est  per- 
fectionnée que  lentement,  essayait  de  repous- 
ser l'imitation  scrvile  de  la  littérature  fran- 
çaise ,  pour  prendre  un  caractère  qui  lui  fût 
propre  ;  mais  malgré  les  efforts  de  Lessing , 
et  de  Gottscbed ,  elle  ne  devait  s'affranchir 
que  par  secousses  et  ne  s'épurer  qu'en  pas- 
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sant  par  tous  les  degré»  de  la  fermentation. 
De*  1747  Wieland  avait  annoncé  l'élévation 
et  la  fécondité  de  son  génie  par  un  grand 
nombre  de  poésies  allemandes  et  latines  , 
dont  il  livra  ensuite  la  plus  grande  partie 
aux  flammes  ,  lorsqu'il  vint  au  célèbre  col- 
lège de  Klosterbergcn,  près  de  Magdebourg, 
terminer  ses  études  uu  il  avait  commencées 
sous  son  père.  Il  s'y  attacba  à  l'étude  delà 
philosophie  ancienne  et  moderne,  sans  né- 
gliger celle  de  la  poésie  et  de  la  criti- 
que. De  retour  auprès  de  ses  parents,  a, 
l'âge  de  dix-sept  ans  ,  il  se  rendit  Tannée 
suivante  à  Tubingue  pour  y  étudier  la  juris- 
prudence; mais,  sa  vocation  l'en  (ruinant 
vers  les  bel  les -lettres  et  la  philosophie ,  il  se 
livra  avec  une  ardeur  extrême  à  la  composi- 
tion d'un  poème  qu'il  Ht  imprimer  en  1751, 
sous  le  titre  de  la  Nature  des  choses,  ou  le 
Monde  le  plus  pat/ait,  en  6  chants.  Ce  poème, 
auquel  il  fit  subir  plus  tard  de  grandi  chan- 
gements, qui  portent- plus  particulièrement 
sur  le  style  que  sur  le  fonds  des  idées  ,  est 
peut-être  la  plus  étonnante  des  productions 
de  son  auteur ,  qui  n'avait  alors  que  18  ans. 
Wieland  publia  succesjivement  plusieurs 
autres  compositions  poétiques,  et  alla  en- 
suite s'établir ,  en  1752  y  à  Zurich ,  chez  le 
célèbre  Bodmer,  dans  l'intimité  duquel  il 
passa  deux  année*  et  dont  il  ne  quitta  la 
maisou  que  pour  aller  à  son  tour  diriger  l'é- 
ducation de  jeunes  gens  appartenant  a  deux 
familles  de  Zurich.  Appelé  à  Berne  en  1758 
pour  y  remplir  des  fonctions  du  même  genre, 
il  fut  nommé ,  deux  ans  après ,  membre  du 
conseil  municipal  de  Biberach ,  et  vint  se 
fixer  dans  cette  ville,  où  ses  fonctions  admi- 
nistratives ne  le  détournèrent  point  de  la 
carrière  littéraire  et  philosophique  qu'il  con- 
tinua de  parcourir  à  pas  de  géant.  L'emploi 
de  Wieland  étant  peu  lucratif,  et  ses  ouvra- 
ges ne  lui  ayant  procuré  jusqu'alors  que  des 
avantages  médiocres,  il  crut  devoir  accepter 
Ja  place  de  professeur  de  philosophie  et  de 
belles-lettres ,  que  lui  fit  proposer  l'électeur 
de  Mayence,àruniversitéd'Erfurt,en  1769. 
De  nouveaux  et  remarquables  écrits  littérai- 
res et  philosophiques  signalèrent  encore  le 
génie  de  Wieland  pendant  son  professorat 
dans  celte  ville ,  où  il  ne  resta  que  3  ans.  En 
1772 ,  la  duchesse  douairière  de  Saxe-Wei- 
mar,  Amalie ,  régente  de  ce  duché ,  invita 
■Illustre  professeur  à  venir  diriger  l'éduca- 
tion de  ses  deux  fils  ;  et  celui-ci  ne  balança 
point  à  accepter  une  proposition  aussi  hono- 
rable. Au  bout  de  quelques  années ,  pendant 


lesquelles,  sans  négliger  un  seul  moment  ses 
devoirs  d  instituteur ,  il  avait  poursuivi  avec 
une  gloire  toujours  croissante  ses  travaux 
littéraires ,  il  put  enfin  s'y  livrer  exclusive- 
ment ,  libre  de  toute  inquiétude.  Il  s'était 
lié  en  1775  avec  le  célèbre  Gœthe,  qui  exerça 
toujours  sur  lui  un  grand  ascendant  depuis 
celte  époque.  Il  serait  trop  long  d'énumérer 
les  nombreuse?  productions  de  différents  gen- 
res ,  dont  Wieland  enrichit  encore  la  litté- 
rature allemande,  de  1773  à  1812,  époque 
où  parut  le  5e  vol.  de  sa  traduction  (en  aile* 
mand)  des  Lettres  de  Cicéron  ,  qu'il  ne  put 
terminer.  Profondément  affecté  de  la  perte 
de  la  duchesse  douairière,  Amalie,  sa  respec- 
table bienfaitrice,  morte  en  1808  ,  Wieland 
passa  ses  dernières  années  dans  la  solitude , 
recevant  seulement  uu  petit  nombre  d'amis 
et  quelques  voyageurs  recommandablcs.  11 
mourut  le  20  janvier  1813 ,  a  1  Age  de  79  ans 
et  quelques  mois.  Son  génie ,  le  nombre  et 
la  variété  de  ses  productions  littéraires  et 
philosophiques  lui  ont  fait  donner,  à  juste 
titre  ,  le  surnon  de  Voltaire  de  l'Allemagne  ; 
et  celte  qualification  lui  valut  en  1806  une 
sauvegarde  française,  lorsque  les  états  du 
duc  de  Weimar  furent  envahis  après  la  ba- 
taille d'Iéna.  En  1808,  il  avait  vu  plusieurs 
fois  M«  de  Staël ,  et  cette  femme  célèbre  a 
fait  de  lui  un  brillant  éloge  dans  son  ouvrage 
intitule  Y  Allemagne.  Cette   même  année 
Wieland  vit  aussi  Napoléon  à  Erfurt.  Sans 
mentionner  les  nombreuses  éditions  des  dit- 
fërents  ouvrages  de  l'illustre  littérateur  al- 
lemand ,  dont  on  trouvera  la  liste  complète 
dans  le  Dictionnaire  de  Jordcns  ,  nous  nous 
bornerons  à  indiquer  ses  OEuvres  complètes , 
publiées  à  Lcipsig,  1791-1801 ,42  vol.  dans  les 
deux  formats  in  4°  et  in  8°  ;  Vienne  (contre- 
façon), 1797-1805, 73  vol.  ;  Cai  Isruhe,  45  vol. 
in  8°.  Une  dernière  édition  vient  d  être  pu- 
bliée par  Goschen ,  Leipsig ,  1821-2  7 ,51  vol. 
in-b1*. 

•  WIELING  (  A  se  ah  Ait  ) ,  professeur  de 
droit  civil  et  féodal  et  de  droit  public  ro- 
main-germanique à  l'université  d'Ulrccht, 
mort  dans  cette  ville  en  I74G,  était  né  à 
Ham  (en  Westphalie)  en  1003,  et  avait  rem- 
pli d'abord  à  Amsterdam  et  à  Franekcr  des 
chaires  d'humanités  et  de  jurisprudence. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Commentât, 
de  lege  Fttrid  ,  de  Ugr.  Poconid,  etc., 
Franeker  ,  1729,  1730,  1731.3  vol.  iu-4«; 
Lectionum  juris  cùilis  Lib.  II,  Amsterdam, 
1736,in-8«. 

»  WIER  ou  WEYER  Pùcinarius  (Jbak). 
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médecin  ,  moins  célèbre  à  ce  litre  que  par 
•on  ouvrage  sur  les  démons  f  né  en  1515  à 
Grave,  dans  ie  Brabant,  suivit  dans  ses 
Huile*  classiques  les  leçons  de  Corneille 
Agrippa  ,  puis  vint  à  Paris ,  où  Ton  croit 
qu'il  reçut  le  doctoral,  il  entreprit  ensuite 
plusieurs  voyages,  visita  les  cotes  de  l'Afri- 
que et  l  ile  de  Candie,  et,  de  retour  dans 
son  pays.  Tut  nomme  premier  médecin  du 
duc  de  Clèvcs.  11  mourut  d'apoplexie  à  ïec- 
klenbourg  en  1588.  Les  ouvrages  qu  i!  pu- 
blia de  son  vivant  furent  recueillis  et  im- 
primés de  nouveau  à  Amsterdam  en  IG60 , 
1  vol.  in-4». 

*  WIGBERT  ou  WIPERT,  général  des 
armées  bohèmes  dans  le  Ile  siècle,  était 
petit-fils  d'un  roi  de  Danemarck.  On  ne 
connaît  pas  les  circonstances  qui  le  condui- 
sirent en  Bohême  ;  mais  on  sait  qu'il  con- 
courut puissamment  à  élever  sur  le  trône  de 
ce  pays  Wratislas  1".  Fn  1084  il  suivit  en 
Italie  ,  à  la  tête  d'une  armée  bohème,  1cm- 
percur  Henri  IV,  et  contribua  activement 
à  la  prise  de  Rome.  De  retour  en  Bohême  , 
il  épousa  une  des  filles  de  Wratislas  ,  qui 
lui  apporta  en  dot  le  comté  de  Groiek,  en 
Misnie.  Dans  la  suite  ,  Wigbert  prit  une 
part  peu  honorable  dans  les  troubles  qui 
éclatèrent  en  Bohême  après  la  .mort  de 
Wratislas  ,  encourut  la  disgrâce  de  I  empe- 
reur Lothairc,  et  mourut  en  1 130.  Un  moine 
du  monastère  de  Pegau  a  écrit  eu  latin  la 
vie  de  Wigberl. 

'  WIGBODE  ,  poète  lutin  et  auleur  mys- 
tique qui  florissait  au  temps  de  Charlema- 
gne.,  n'est  guère  connu  que  par  un  commen- 
taire sur  les  huit  premiers  livres  de  la  Bible, 
extrait  des  Pères  latins  ,  sous  le  titre  «le 
Quœstinnrs  in  octatm^hum ,  et  par  deux 
pièces  de  vers  latins  ,  l  une  de  1  1  vers,  l'an- 
tre de  100,  adressées  a  l'empereur,  en  lui 
offrant  son  livre.  On  a  reconnu  qu'à  l'ex- 
ception des  trois  premiers  chapitres  de  la 
Genèse,  ce  n'est  qu'un  extrait  des  auvres 
de  saint  Jéiùme  et  dt!  saint  Isidore. 

'  WIGMAN  (  textuellement  homme  de 
guerre),  comte  de  Lunebourg  dans  le  10* 
siècle ,  avait  épousé  une  parente  de  l'empe- 
reur Otton  I«'.  Mécontent  de  ce  que  ce 
prince  avait  confié  son  autorité  en  Saxe  à 
Hermann  Billing  ,  qu'il  avait  créé  duc  de  la 
Saxe  supérieure ,  il  se  révolta  contre  ce 
dernier.  11  fut  vaincu  ,  se  réfugia  près  des 
Slaves- Wuloiniens,  qui  habitaient  les  bords 
de  la  Spréc  ,  et  il  les  souleva  contre  Miee- 
zyslas  I« ,  duc  de  Pologne  ,  qui  marcha 


contre  lui.  Après  s'être  défendu  avec  nn 
grand  courage  ,  Wigman  succomba  en  96". 

'  WIGNÈROD  (  Marie-Madeleiku  ni), 
duchesse  d  Aiguillon  ,  nièce  du  cardinal  de 
Richelieu  par  Françoise  Duplcssis,  sa  mère, 
fut  d'abord  dame  d'atours  de  Marie  de  Mc- 
dicis ,  cl  eut  à  souffrir  des  querelles  de  celte 
reine  avec  le  1»'  ministre.  Elle  avait  épouse 
en  1260  Ant.  du  Roure  de  Combalet ,  dont 
elle  resta  veuve  de  bonne  heure  et  sans 
enfants.  Quoique  Louis  XIII  lui  portât  nn 
intérêt  bien  marqué  ,  peu  s'en  fallut  que  la 
mère  de  ce  monarque,  après  l'avoir  éloignée 
d'auprès  d'elle  ,  ne  la  fit  enlever  de  Parts 
pour  la  reléguer  en  Flandre.  Ce  fut  à  la 
suite  d'infructueuses  tentatives  qu'il  avait 
faites  pour  la  marier  au  comte  de  Soissons 
ou  au  cardinal  de  Lorraine,  que  Richelieu 
acheta  pour  sa  nièce  le  duché  d'Aiguillon  en 
1638.  Cette  dame  finit  par  se  jeter  dans 
nne  dévotion  profonde.  Sous  la  direction  de 
St  Vincent  de  Paul,  elle  montra  une  charité 
inépuisable,  et,  non  contente  d'avoir  doté 
des  hôpitaux ,  fondé  celui  de  Québec ,  et 
racheté  un  nombre  considérable  d'esclaves, 
elle  engngea  en  un  seul  jour  pour  200,000 
livres  de  biens,  dans  l'espoir  de  gagner  au 
catholicisme  la  plus  grande  partie  des  mi- 
nistres protestants.  Elle  mourut  en  1675, 
laissant  une  haute  réputation  de  vert». 
Fléchicr  preïiônça  son  oraison  funèbre.  — 
Franc,  de  \VicKERon ,  frère  de  la  précé- 
dente, embrassa  la  carrière  des  armes,  dut 
à  la  protection  du  cardinal  de  Richelieu,  son 
oncle,  un  avancement  rapide  ,  fut  nommé 
gouverneur  du  Havre  ,  chevalier  du  Saint- 
Esprit,  général  des  galères,  et  mourut  à 
Paris  en  1616. — Son  fils  unique ,  Armand- 
Jean  de  WicHEBon,  mort  en  1715  à  l'âge  de 
86  ans ,  fut  le  père  du  maréchal  duc  de  Ri- 
chelieu. C'est  lui  qui  fit  imprimera  ses  frais 
*  l'édition  de  la  bible  latine  connue  sous  le 
titre  de  Bible  de  Richelieu  f  Paris,  1656,3 
tom.  réunis  en  1  vol.  in  8»  {voyez  le  Manuel 
du  libraire  de  M.  Brunet ,  tom.  I,  pag.  ?03> 
3«  édition.)  —  Un  duc  d'AicuiLLO* ,  petit- 
neveu  fie  Marie-Madeleine  et  de  François 
de  Wignerod  ,  est  connu  par  le  méchant 
Recueil  de  pièces  choisies  ,  ra*se*Mes  par 
tet  soins  du  cosmopolite ,  1735,  in-4°-  Ce 
volume ,  composé  des  pièces  les  plus  libres 
et  les  plus  impies  que  l'on  connût  alors ,  a 
été  imprimé  à  Verret  en  Touraine ,  et  n  a 
été  heureusement  tiré  qu'à  peu  d'exemplai- 
res. (  Voyez  G recourt.  )  C'est  évidemment 
an  même  personnage  qu'il  faut  attribuer  la 
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Suit*  de  la  nouvelle  CjrropêJie  f  ou  /?«'• 
yiexions  de  Cjrrus  sur  tes  voyages ,  1728, 
in  8%  écrit  auquel  contribuèrent  la  prin- 
cesse de  Conti ,  l'abbé  Grécourt  et  le  P.  Vi- 
jioL  Le  duc  d'Aiguillon  mourut  le  31  jan- 
vier 1750. 

•  WIGNEROD  DUPLESSIS- RICHE- 
LIEU (  Arkahd  ),  duc  d'Aiguillon  ,  pair  de 
France ,  successeur  du  duc  de  Choiseul  au 
ministère  des  affaires  étrangères  ,  «  tait  né 
en  1720 ,  et  avait  pour  père  le  duc  d'Aiguil- 
lon ,  dont  on  vient  de  parler  ci  dessus.  Ses 
galanteries  près  de  la  duchesse  de  Château- 
roux  ,  maîtresse  en  titre  de  Louis  XV ,  le 
firent  envoyer  à  l'armée  d'Italie, et  il  assista 
en  1742  à  l'attaque  de  Château-Dauphin,  où 
il  fut  blessé.  Nommé  successivement  gou- 
verneur d'Alsace  et  commandant  de  la  Breta- 
gne, il  s'aliéna  ses  administrés  dans  cette  der- 
nière province,  el,loisqti  en  1758  les  Bretons 
curent  à  repousser  une  descente  des  Anglais 
sur  leurs  côtes, ils  accusèrent  leur  général  de 
s'être  caché  pendant  I  action.  On  en  vint  à  ne. 
pouvoir  plus  supporter  ses  hauteurs  et  sou 
Juste.  De  toutes  parts  des  plaintes  s'élevaient 
contre  lui  ;  on  le  taxait  de  dilapidations  ,  et 
enfin  le  parlement,  qui  n'avait  pu  obtenir 
du  roi  son  rappel ,  informa  contre  lui.  Le 
duc ,  sans  se  déconcerter  et  fort  de  la  pro- 
tection du  Dauphin,  fils  de  Louis  XV,  porta 
lui-même  contre  le  procureur-général ,  La 
Chalotais,  une  accusation  de  haute-trahison. 
(Fojrez  Chalotais.)  Cependant,  le  parti 
opposé  au  duc  de  Choiseul,  et  dont  Wigne- 
rod  était  un  des  coryphées  ,  eut  un  moment 
le  dessous.  L'ancien  parlement  de  Bretagne 
rétabli  donna  un  nouvel  éclat  à  ses  plaintes. 
Il  devenait  impossible  à  la  cour  d'empêcher 
que  l'affaire  de  d'Aiguillon  ne  fut  évoquée 
au  parlement  de  Paris,  el  cette  compagnie 
allait  rendre  un  arrêt  solennel  coYitrc  l'ac- 
cusé ,  déjà  remplacé  dan?  sp>r  corn enaude- 
rueut  par  le  duc  de  Duras^djllandla  Dubarry, 
que  d'abominables, intrigues  avaient  portée 
au  titre  de  psai tresse  du  roi,  fit  supprimer 
la  procédure.  Le  parlement ,  justement  ir- 
rité ,  n'en  rendit  pas  moins  un  décret  (  4 
juillet  1770)  par  lequel  le  duc  d'Aiguillon, 
prévenu  de  fait»  qui  entachaient  *on  hon- 
neur, était  suspendu  des  foutions  de  la  pai- 
rie jusqu'à  son  jugement  Celte  protestatiou 
énergique  attira  au  parlement  l'avanie  que 
lui  fit  essuyer  Louis  XV  dans  le  lit  dcjuslicc 
tenu  à  Versailles,  et  où  d'Aiguillon  siégea 
parmi  les  pairs.  Avec  l'aide  de  la  favorite  , 
il  fit  enlever  du  greffe  du  parlement  toutes 


les  pièces  de  la  procédure ,  qui  furent  aus- 
sitôt détruites.  Il  supporta  d'ailleurs  avec 
une  impassibilité  remarquable  les  quolibets 
que  firent  pleuvoir  sur  lui  ces  menées  impu- 
dentes ,  narguant  ainsi  l'opinion  publique 
déchaînée  contre  lui.  L'irrilution  des  esprits 
fut  portée  a  son  comble  lorsque,  l'année 
suivante,  après  la  chute  et  l'exil  de  M.  de 
Choiseul,  il  le  remplaça  au  ministère  des 
affaires  étrangères,  et  fit  partie  ,  avec  l'abbé 
Terray  et  le  chancelier  Maupeou ,  de  ce 
triumvirat  trop  fameux  qui ,  eu  boulever- 
sant tout  dans  le  royaume  ,  y  sema  les  pre- 
mières étincelles  de  l'effroyable  incendie  qui 
devait  éclater  vingt  ans  plus  tard.  Tandis 
que  d'Aiguillon  s'occupait  à  de  sourdes  in- 
trigues pour  accroître  sa  part  de  puissance  , 
l'Autriche  et  la  Russie  concertaient  le  pre- 
mier partage  de  la  Pologne,  dont  le  cabinet 
de  Versailles  n'eut  connaissance  qu'après 
qu'il  fut  effectué.  On  n'a  pas  manqué  d'im- 
puter cette  faute  immense  à  l'ineptie  du 
cardinal  de  Rohan  ,  alors  ambassadeur  à 
Vienne  (  voyez  Georgel);  mais  un  examen 
attentif  conduit  naturellement  à  cette  ques- 
tion :  ne  fut-ce  pas  sous  l'influence  d'une 
haine  stupide  pour  le  système  politique 
de  l'habile  et  prévoyant  Choiseul  ,  que  son 
successeur  laissa  s'effectuer  le  démembre- 
ment de  la  république  polonaise?  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  duc  d'Aiguillon  n'avait  prodigué 
l'or  de  la  France  qu'à  faire  triompher  mo- 
mentanément 1  absolutisme  en  Suède  (1772), 
et  à  contrecarrer  tous  les  projets  de  Choiseul, 
lorsque  l'avèaetnent  du  vertueux  Louis  XVI 
devint  lc*41giial  de  sa  disgrâce.  Il  tenait 
alors  réunis  les  portefeuilles  de  la  guerre  et 
de*  affaires  étrangères.  Justement  détesté 
par  la  jeune  reine  .  l'ex-mioistre  paya  ses 
torts  envers  la  France  par  un  exil  qu'il  subit 
en  1775.  Il  mourut  obscurément  on  ne  sait 
en  quel  lieu.  —  Armand  Wicrerod-Ditplks- 
su-Hkheliec  ,  duc  d'Aiguillon  ,  son  fils, 
pair  «le  France,  colonel  du  régiment  Royal- 
Pologne,  etc.,  fut  député  de  la  noblesse 
d  Agen  aux  états- généraux,  se  réunit  au 
tiers-état  arec  la  minorité  de  son  ordre  (  25 
juin) ,  fut  le  premier  à  renoncer  aux  privi- 
lèges féodiux  (4  août  ) ,  et  signala  surtout 
ses  opinions,  en  demandant  qu'à  la  nation 
appartint  le  droit  de  paix  et  de  guerre.  Il 
remplaça  Custine  dans  le  commandement 
de  l'armée  employée  aux  gorges  de  Poren- 
truy  (lévrier  I7D2) ,  fut  décrète  d'accusa- 
tion après  le  10  août ,  et  mourut  le  4  mai 
1800  à  Hambourg,  au  moment  où  lui  était 
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accordée  l'autorisation  de  rentrer  en  France. 

•  WIKLIFFE.  Voyez  Wiclef. 
•WIKRAM  (George),  né  à  Colmarau 

commencement  du  16«  siècle,  n'est  cité  que 
pour  avoir  rajeuni  la  traduction  allemande 
des  Métamorphoses  d'Ovide ,  écrite  vers 
1210 ,  et  imprimée  par  les  soins  d'Albert  de 
Halberstodt  a  Maycnce ,  en  1545  ,  in-fol.  La 
nouvelle  version  due  à  Wikram  parut  cbex 
Schccfler  en  1551 ,  et  eut  sept  éditions ,  dont 
la  dernière  est  de  1641  (Francfort) ,  in-fol. 

•  WILCOCKS  (Joseph)  ,  littérateur  an- 
glais ,  né  en  1723 ,  mort  en  1791 ,  était  fils 
d'un  prélat  qui  devint  le  précepteur  des  en- 
fants du  roi  George  II.  On  cite  particulière- 
ment de  Jos.  Wilcocks  les  Conversation* 
romaines  ,  2  vol.  qui  n'ont  été  tirés  qu'à  un 
très-petit  nombre  d'exemplaires. 

•  WILD  (Jeae)  ,  en  latin  Fcnis,  prédica- 
teur ordinaire  de  la  cathédrale  de  Mayence, 
mort  en  1554  au  couvent  des  cordcliers  de 
cette  ville,  qu'à  sa  considération  Albert  de 
Brandebourg  avait  épargné  lorsque  la  place 
tomba  en  sou  pouvoir  pendant  les  guerres 
de  religion  (1552).  On  trouve  dans  Niceron 
(tora.  26  ,  pag.  198-212) ,  la  liste  des  ouvra- 
ges de  Wild ,  au  nombre  de  28.  La  plupart 
n'ont  été  imprimés  qu'après  la  mort  de  l'au- 
teur. Ils  consistent  en  livres  ascétiques, 
sermons  et  commentaires. 

•  "WILD  (Maeqoaed)  ,  conservateur  de  la 
bibliothèque  de  Berne  ,  sa  patrie ,  en  1673  , 
appartenait  a  une  famille  patricienne  de 
celle  ville.  Il  est  surtout  connu  par  un  mé- 
dailler  qu'il  employa  12anf*à  rassembler, 
et  dont  il  enrichit  la  bibliothèque  confiée  à 
ses  soins.  On  cite  aussi  de  lui  :  Apologie 
pour  la  vieille  cité  tTAvenches  ou  Aventicum 
en  Suisse ,  Berne  ,  1710,  in- 8» ,  très-rare. 

•  WILD  (HsifRi),  savant  orientaliste,  né 
à  Norwich  en  1684 ,  avait  exercé  pendant 
14  ans  le  métier  de  tailleur.  Ce  fut  pour  se 
distraire  pendant  une  maladie  ,  qu'il  com- 
mença de  se  livrer,  sans  le  secours  d'aucun, 
maître,  à  l'étude  des  langues;  et,  au  bout 
de  sept  années ,  ses  loisirs  lui  avaient  suffi 
pour  apprendre  sept  idiomes  différents ,  no- 
tamment le  chaldaique ,  le  persan ,  le  syria- 
que, l'arabe,  le  latin  et  le  grec.  Une  ren- 
contre fortuite  fit  connaître  l'artisan  érudit 
au  docteur  Pi  idéaux,  qui  s'intéressa  en  sa 
faveur,  et  le  fit  envoyer  à  Oxford.  Wild  y 
fut  employé  dans  la  bibliothèque  bodléienne 
à  la  traduction  et  à  l'analyse  des  manuscrits 
orientaux.  Il  donna  aussi  des  leçons  à  plu- 
sieurs élèves  de  l'université.  De  retour  à 


Londres  en  1720,  il  y  passa  le  reste  de  sa 
vie  sous  le  patronage  du  docteur  Mead.  Le 
seul  ouvrage  qu'on  ait  de  lui  est  une  traduc- 
tion anglaise  du  Voyage  de  Mahomet  au 
ciel,  publiée,  après  la  mort  du  traducteur, 
en  1754. 

•  WILDE  (Jacques  de),  numismate  hol- 
landais ,  avait  réuni  vers  la  fin  du  17«  siècle, 
h  Amsterdam  ,  une  bibliothèque  et  un  cabi- 
net d'antiquités  et  de  médailles  très-riches. 
On  a  de  lui  :  sr.lecta  Numismata  anliqua, 
Amsterdam,  1692,  in  4;  Signa  antiqua, 
ibi.l  ,  1700,  in  4.  —  Marie  de  Wilde,' fille 
du  précédent ,  partagea  son  goût  pour  les 
antiquités,  et  apprit  le  dessin,  ainsi  que 
l'art  de  la  gravure.  Elle  a  gravé  à  l'eau  forte 
les  Signa  antiqua  de  son  père. 

•WILDE  (Jacqces),  historiographe  de 
Suède,  mort  en  1755,  était  né  en  Courlande 
l'an  1679,  et  avait  professé  successivement 
l'éloquence  et  la  poésie  latine  à  l'académie 
de  Pemau  .  puis  le  droit  naturel  et  de*  gens 
à  Kiel.  Outre  des  poésies  latines  et  des  dis- 
cours, on  cite  de  lui ,  entre  autres  écrits  : 
Suecire  Historia  pragmalica,  quœ  vulgb  jus 
publicum  dicitur,  etc.,  Stockholm,  1731, 
in-4.  —  William  Wiide,  magistrat  anglais, 
mort  en  1679 ,  conseiller  au  banc  du  roi, 
avait  publié,  en  1661  et  1674,  un  recueil 
intitulé  Yelverton's  Reports.  —  C'est  à  tort 
qu'on  l'a  parfois  confondu  avec  John  Wildi 
ou  Wtld,  plus  communément  appelé  Sei- 
jeant  H'ilàe,  et  qui  mourut  en  1669,  après 
avoir  joui  d'un  certain  crédit  pendant  la  ré- 
bellion et  sous  le  gouvernement  de  Crom- 

W  l*  1 1 . 

•  WILDENS  (Jeah),  peintre  flamand, 
né  vers  1584  à  Anvers ,  où  il  mourut  en  164-1, 
fut  élève  de  Rubens ,  qui  l'employa  avec 
succès;  dans  l'exécution  de  plusieurs  tableaux. 
On  cite1?  parmi  ceux  qui  lui  appartien- 
nent en  propre .  deux  grands  paywge»  re- 
présentant ,  l'un,  la  Fuite  en  £grPie* 
l'autre  ,  le  Repos  detà  Vierge,  dont  les  figu- 
res ,  peintes  par  un  autre'  artiste,  nommé 
Langer,  rappellent  les  beaux  ouvfages  de 
Van  Dyck. 

•  WILFOKD  (Fbakçois)  ,  orientable ,  né 
dans  le  Hanovre  vers  1760,  embrassa  la 
carrière  militaire ,  et  servit  dans  les  troupes 
de  son  pays  que  le  gouvernement  anglais 
envoya  dans  l'Inde  en  1781.  Après  la  paix 
deMangalore,  en  1784  ,  Wilford  s'occupa 
de  recherches  sur  les  antiquités  de  l  lnde, 
et  plus  tard  de  1  étude  du  sanscrit,  dans 
lequel  il  fit  de  grands  progrès.  H  devint  ci»- 
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suite  l'un  des  premiers  membres  de  la  so- 
ciété asiatique  formée  à  Calcutta  ,  enrichit 
les  Mémoires  de  cette  même  société  d'un 
grand  nombre  d'écrits,  et  mourut  en  1822. 
Nous  citerons  ,  parmi  les  productions  de  ce 
savant  officier,  insérées  dans  le  recueil  pré- 
cité :  Reman/ues  sur  la  ville  de  Jagara, 
place  célèbre  dans  l'antiquité  par  son  com- 
merce avec  le*  Grecs. 

*  WILFRID  (S.) ,  nommé  JfW/mfcrpar 
les  Anglo  Saxons,  était  né  vers  631.  Après 
avoir  étudié  dans  les  monastères  de  Lindis- 
farne  et  de  Cantorbéry,  il  partit  pour  Rome, 
s'arrêta  plusieurs  années  à  Lyon ,  où  l'évê- 
que de  cette  ville ,  S.  Dclphin ,  se  proposait 
de  le  déclarer  son  successeur,  et  revint  en 
Angleterre,  où  il  bâtit  les  deux  monastères 
de  Staïuford  et  Rippon.  L'évêque  de  Nor- 
thiimberlaud  étant  mort  en  664,  le  roi  Aie- 
frid  désigna  comme  son  successeur  Wilfrid, 
qu'il  engagea  à  aller  se  faire  consacrer  par 
l'évêque  de  Paris,  Agilbert.  Trouvant  à  son 
retour  le  sirge  épiscopal  rempli  par  un  au- 
tre, Wilfrid  se  retira  dans  le  couvent  de  Rip- 
pon.  Il  y  passa  trois  ans  a  prêcher,  puis 
fut  remis  en  possession  de  son  évêché  par 
S.  Théodore,  archevêque  de  Cantorbéry. 
Il  eut  part  aux  négociations  qui  préparèrent 
le  rétablissement  de  Dagobert  II  (  voyez  ce 
nom  ),  exilé  de  France  en  Angleterre.  En  se 
rendant  par  mer  à  Rome  ,  Wilfrid  fit  nau- 
frage sur  les  cotes  de  la  Frise ,  et  opéra 
beaucoup  de  conversions  dans  ce  pays.  Re- 
venu ensuite  dans  la  Grande-Bretagne ,  il  y 
établit  de  nouveaux  monastères,  éprouva 
encore  des  contrariétés ,  recourut  de  nou- 
veau au  pape,  fut  maintenu  sur  son  siège, 
et  mourut  en  709.  Sa  viV,  par  Eddi  Stefani , 
a  été  publiée  par  Mabillon  et  par  Th.  Gale. 

W1LHELM  (J£A»),  en  latin  Janus  Guliel- 
mus,  critique  et  philologue ,  né  à  Lubeck 
en  1550,  ou  en  1554  suivant  quelques  au- 
teurs, fréquenta  d'abord  différentes  acadé- 
mies de  l'Allemagne .  vint  ensuite  à  Paris , 
puis  se  rendit  à  Bourges  pour  y  entendre  le 
célèbre  Cujas,  et  mourut  bientôt  après  dans 
cette  même  ville  en  1584.  Il  s'était  mis  en 
relation  avec  tous  les  savants  de  l'époque. 
De  Thou  ,  l'historien ,  dit  qu'il  n'avait  jamais 
entendu  personne  parler  latin  avec  plus  de 
grâce  et  de  facilité  que  Wilhelm  ,  et  Juste- 
Lipse  l'appelle  le  nouvel  astre  de  l'Allema- 
gne. Les  principaux  ouvrages  de  J.  Wilhcm 
sont  :  de  magistratibus  reipublicœ  romance 
Libellât,  Rostock,  1577,  in-8;  Verùimilium 
Ub.  ///,  Anvers,  1582,  in 8. 
7om«  24. 


*  WILK  ES  (Jona),  l'un  des  champions  de 
la  liberté  politique,  né  en  1727  à  Londres, 
vint  terminer  ses  études  à  l'université  de 
Lcvde,  accompagné  de  Lesson ,  ministre  dis- 
sident d'Aylesbury,  son  précepteur,  et  ne 
revint  en  Angleterre  qu'après  avoir  visité 
une  partie  de  l'Allemagne.  S  il  faut  en  croire 
un  de  ses  biographes  ,  la  société  royale  l'a- 
vait admis  au  nombre  de  ses  membres  avant 
qu'il  eût  atteint  l'âge  de  22  ans.  Nommé 
d'abord  grand  sheriff  du  comté  de  Buckin- 
ghara  (  1754),  puis  porté  à  la  chambre  des 
communes  en  1757  par  le  bourg  d'Ayles- 
bury, qui  le  réélut  en  1761  ,  il  se  trouva 
forcé,  par  le  dérangement  de  sa  fortune,  a 
postuler  près  du  ministère  divers  emplois 
qu'il  ne  put  obtenir.  Se  jetant  alors  dans  le 
parti  de  l'opposition,  il  y  acquit  quelque 
importance  par  la  publication  ^Observa- 
tions sur  les  papiers  relatifs  à  la  rupture 
avec  l  Espagne,  mis  sons  les  y  eux  des  deux 
chambres  du  parlement.  Bientôt  parut  dans 
le  North  B'iion  ,  journal  qu'il  avait  crvé  en 
opposition  avec  le  Briton ,  feuille  ministé- 
rielle, une  censure  plus  que  hardie  du  dis- 
cours de  la  couronne.  Cet  article  le  fit  en- 
fermer à  la  Tour  de  Londres  ,  et  traduire 
devant  la  cour  des  plaids  communs,  qui  l'ac- 
quitta. Alors,  et  contre  le  conseil  de  ses 
amis,  il  établit  dans  sa  maison  une  presse 
qu'il  employa  à  publier  les  actes  de  l'admi- 
nistration, et  d'où  sortit  une  réimpression 
du  North  Briton,  Poursuivi  pour  cette  feuille, 
qu'un  jugement  condamna  à  être  brûlée  par 
la  maindu  bourreau ,  Wikes  passa  en  France, 
et  de  là  en  Italie ,  puis ,  sur  la  nouvelle  du 
changement  de  ministère ,  revint  se  ranger 
parmi  les  candidats  au  parlement ,  où  le 
portèreut  les  suffrages  des  électeurs  de  Midd- 
lesex.  Cependant  la  sentence  rendue  contre 
lui  par  contumace  venait  à  peine  d'être  cas- 
sée ,  que  la  cour  le  condamnait ,  comme  au- 
teur ou  imprimeur  de  deux  libelles,  &  un 
emprisonnement  de  22  mois  et  à  une  amende 
de  1,000  livres  sterling*.  La  chambre  des 
communes  le  déclara  exclu  de  son  sein. 
Presque  immédiatement  réélu  ,  il  fut  encore 
déclaré  incapable  de  siéger,  et  une  troisième 
élection  fut  suivie  d'un  troisième  bill  d'inca- 
pacité. Ces  violences  accrurent  le  nombre 
des  partisans  de  celui  qui  en  était  l'objet. 
De  nombreuses  pétitions  furent  adressées 
au  roi  pour  la  dissolution  du  parlement,  et 
Wilkes  ,  qui ,  pendant  son  emprisonnement, 
avait  reçu  des  secours  pécuniaires  considé- 
rables de  la  part  de  plusieurs  sociétés  oppe- 
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séca  au  ministère,  fut  élu  alderman  du  prin- 
cipal quartier  de  Londres.  Dan^Pexercice 
de  cette  magistrature,  il  déploya  le  même 
esprit  de  résistance  à  tout  ce  qu'il  regardait 
comme  des  prétentions  illégales  de  l'auto- 
rité. En  1772,  il  fut  nommé  l'un  des  shérifs 
pour  Londres  et  Middlcscx,  et,  deux  arts 
après,  élevé  à  la  dignité  de  lord-maire.  Il  en 
remplit  si  bien  les  fonctions  ,  qu'à  la  disso- 
lution du  parlement,  en  1774,  il  fut  réélu 
au  parlement ,  sans  oppositiou ,  pour  le 
comté  de  Middlesex.  Le  plus  mémorable  de 
ses  actes  parlementaires  fut  la  motion  qu'il 
fit  le  3  mai  1-788,  pour  obtenir  qu'on  effaçât 
des  journaux  de  la  chambre  la  resolution  du 
17  février  1 7C9,  par  laquelle  on  avait  déclaré 
valable  l'élection  du  colonel  Lutrell,  son 
compétiteur,  qui  n'avait  obtenu  que  2%  vo- 
les, tandis  que  lui ,  Wilkes,  eu  avait  réuni 
1247.  Cette  motion  passa  à  la  majorité  de 
1 15  voix  contre  45.  A  partir  de  1779,  anuée 
dans  laquelle  il  obtint  la  place  lucrative  de 
chambellan  de  la  ville  de  Londres  ,  Wilkes 
ne  s'occupa  plus  de  querelles  de  parti ,  et 
cessa  de  travailler  à  ses  publications  an- 
nuelles. 11  mourut  en  1797.  On  a  reconnu 
assez  ^énéralcmentqu'il  avait  de  la  capacité 
pour  les  affaires  et  un  grand  courage  politi- 
que ,  bien  que  ses  talents  ne  fussent  pas  de 
premier  ordre.  On  a  réuni  en  3  vol.  in  12, 
Londres,  1 769,  ses  Lettres  et  Discours.  L'édi' 
teur  de  ce  recueil,  J.  Al  mon,  a  donné  aussi 
•ur  la  vie  de  Wilkes  d'amples  détails  dans 
les  Anecdotes  biographiques ,  littéraires  et 
politiques  Jet  hommes  célèbres,  et  J.  Nichols 
lui  a  consacré  un  long  a/liclc  dans  ses  Ânec 
dotes  littéraires  du  18*  siècle. 

•  W1LK1E  (William),  né  en  1721  dans 
le  West  Lothian  (  Écossc ),  exerça  d'abord 
obscurément  le  ministère  évangélique ,  fut 
ensuite  nommé  ministre  de  la  paroisse  de 
Ratbo,  puis  appelé  à  remplir  la  chaire  de 
philosophie  de  l'université  de  St- Andrews, 
lieu  où  il  mourut  en  1772.  Outre  un  poème 
épique  intitulé  Epi^oniade ,  Edimbourg, 
1753,  1759,  in  8  (la  2«  édition  contient  un 
petit  poème  intitulé  le  Songe),  on  connaît 
de  lui  des  fables,  imitées  de  celles  de  Gay , 
St- Andrews,  1768,  in  8,  et  dont  quelques' 
unes  ont  été  traduites  en  français  par 
M.  Amar,  dans  le  Fablier  anglais,  1S02, 

n8. 

*  WILKINS  (Johh),  prélat  anglais,  né  en 
1614  à  Fawsley,  dans  le  comté  de  Northamp- 
ton,  prit  ses  degrés  à  Oxford  ,  où  il  avait 
étudié  avec  tant  de  succès  ,  qu  avant  l'âge 
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de  (3  ans  il  s'était  rendu  très  habile  dais 
la  langue  grecque.  Président  du  collège  de 
Wadham  à  l'époque  des  troubles  de  la  ré- 
bellion, dans  lesquels  il  avait  pris  parti  pour 
le  parlement,  il  s'attacha  plus  intimement  à 
Cromwell ,  en  épousant  l'une  «le  ses  saurs, 
veuve  d'un  chanoine  de  l'église  du  Christ. 
II  fut  fait  principal  du  collège  de  la  Trinité 
à  Cambridge  en  1659,  et  perdit  cette  place 
à  la  restauration.  Plus  tard  la  protection  du 
duc  de  Buckingham  lui  valut  une  des  cures 
de  Londres  ,  et ,  dans  ce  poste,  ses  talents 
comme  prédicateur  effacèrent  tellement  le 
souvenir  des  torts  qu'on  pouvait  lui  repro- 
cher, qu'il  fut  pourvu  de  1  evéché  de  Chester 
en  1668.  Il  mourut  à  Londres  en  1672. 
Wilkins  fut  un  des  fondateurs  de  la  société 
royale  de  Londres  et  l'un  de  ses  principaux 
ornements.  On  cite  de  lui,  entre  autres  ou- 
vrages :  la  Découverte  d'un  nouveau  monde, 
Londres,  1638,  1640,  in  4;  Ecclesiastes,  ou 
Discours  sur  le  don  de  la  prédication,  ibid., 
1646,  9»  édition,  1718  in-8.  Les  ouvras;*8 
philosophiques  et  mathématiques  de  Wilkius 
ont  été  recueillis  en  3  vol.  in-8,  Londres, 
1708. —David  Wilxirs,  de  la  même  famille, 
né  en  1685,  mort  vers  1745,  archidiacre  de 
Suflblk ,  et  bénéficier  de  la  cure  de  Hadlc)' 
et  de  Monck-Ely,  s'était,  après  divers  voya- 
ges ,  rendu  en  1709  à  Rome ,  où  il  passa 
4  ans  à  transcrire  les  manuscrits  orientaux 
de  la  bibliothèque  du  Vatican ,  ainsi  que  de 
la  bibliothèque  Barberini.  Il  avait  aussi  sé- 
journé à  Paris  et  à  Amsterdam  ,  et  y  avait 
établi  des  relations  avec  plusieurs  savants 
hommes  de  l'époque  (  X713-I5).  On  cite 
comme  ses  principales  publications  celles  du 
Novum  Testamentum  argyptium.clc.,0*ford, 
1716  ,  ui-4  ;  des  Leges  ançlosaxowece  eccle- 
siatticœ  et  civiles,  etc.,  Londres,  1721,  in- 
fol.,  rare  et  recherché. 

•WILKS  (Mxax),  prèdicant  de  la  secte 
des  méthodistes  à  Norwich  ,  et  qu'on  sup- 
pose mort  vers  1821 ,  fut  un  de  ces  niveleurs 
qui  meuacèrent  l'ordre  social  en  Angleterre 
à  1  époque  de  notre  révolution.  Le  principal 
écrit  qu'on  ait  imprimé  de  lui  est  une  Uis- 
toire  des  persécutions  endurées  parles  pro- 
testants du  midi  de  la  France,  1821,  2  vol. 
in-8. 11  parut  la  même  année,  par  les  soins 
de  Sarah  Wilks  :  Mémoires  du  révérend 
Mark  tVUks,  de  Norwich,  in-12 ,  avec  son 
portrait.  —  On  doit  à  un  lieutenant-colonel 
Wilxs,  qui,  en  1804,  était  résident  poliliqae 
k  la  cour  de  Mysore,  des  Esquisses  histori- 
ques du  midi  de  l'Inde ,  1810,  2  vol.  in-4. 
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•  WILL  (  Gborge-Ahdr£  ) ,  professeur  de 
philosophie  ,  puis  d'histoire  ,  à  l'université 
d'Altdorf ,  ville  où  il  mourut  en  1798 ,  était 
né  près  de  Nuremberg  en  1727.  Parmi  ses 
nombreuses  publications,  on  distingue  :  Dic- 
tionnaire savant  de  Nuremberg,  Nuremberg, 
1755,  4  vol.  in-4«  ;  continué  à  Alldorf ,  1802, 
en  4  autres. vol.  in  4«. 

*  W  ILLA£RTS(  Adam)  ,  peintre  et  poète, 
né  en  1 577  à  Anvers,  mort  à  Utrecbt  en  1640, 
excellait  à  peiudre  les  pêcheries  et  petites 
marines.  Sa  touche  est  délicate  et  sa  compo- 
sition habile.  —  Abraham  Wiliaests  ,  son 
fils  et  son  elève,  né  en  1613  à  Utrecht,  se 
perfectionna  sous  J.  Bylaert ,  puis  vint  en 
France,  où  il  entra  dans  l'école  de  Vouet. 
Il  travailla  ensuite  pour  le  comte  Maurice 
de  Nassau  ,  et  n'en  lut  pas  moins  embarqué 
comme  simple  matelot  sur  la  flotte  hollan- 
daise, lors  de  l'expédition  d'Afrique.  Il  finit 
par  revenir  à  Utrecht ,  où  il  passa  le  reste 
de  sa  vie.  On  ne  connaît  pas  la  date  de  sa 

*  WILLAMOV  (  Jbah-Gottlieb  )  ,  poète 
allemand,  uc  en  1736  à  Mohrunge,  en  Prusse, 
fut  d'abord  professeur  au  collège  de  Thorn, 
passa  ensuite  u  Pétersbourg  pour  y  diriger 
l'école  allemande,  puis,  forcé  de  quitter  cette 
place  par  le  désordre  de  ses  a  fia  ires ,  il  se 
mit  à  donner  des  leçons  de  dessin  et  de 
malhémathiques  ;  enfui  il  fut  arrêté  pour 
dettes  ,  et  mourut  dans  sa  prison  en  1777. 
Le  recueil  le  plus  complet  de  ses  OEuvres 
poétiques  parut  à  Vienne,  1793,  2  vol.  in-8°. 

•  WILL  AN  (  Hobkat)  ,  médecin  anglais  , 
né  en  1757  à  Hill ,  dans  le  comté  d'York , 
prit  ses  grades  à  Edimbourg,  pratiqua  d'a- 
bord à  Darlington  ,  dans  le  comté  de  Dur- 
bam ,  puis  vint  s'établir  à  Londres ,  où  il 
fut  admis- au  collège  des  médecins  ,  à  la  so- 
ciété des  antiques  et  à  la  société  royale.  Il 
mourut  en  1812  dans  File  de  Madère,  où  il 
s'était  rendu  pour  rétablir  sa  santé,  altérée 
par  des  travaux  excessifs.  Outre  divers  mor- 
ceaux dans  les  mémoires  d'une  des  sociétés 
de  médecine  de  Londres ,  dans  le  Journal 
médical  de  la  même  ville,  on  lui  doit  :  Des- 
cription et  Traitement  des  maladies  cuta- 
nées, Londres,  1 798, 1 80 1 , 1 805  et 1 808, 4  vol . 
in-4«  ;  Traité  pratiqua  sur  le  porrigo  ou  la 
teigne,  etc.,  Londres,  1815,  in-4«>  (ouvrage 
posthume).  Le  docteur  Bateman,  qui  a  con- 
sacré à  Wîllan  une  notice  biographique  ,  s 
publié  d'après  ses  manuscrits  ,  dont  il  était 
le  dépositaire  :  Tableau  pratique  des  mala- 
dies cutanées,  1815,  in-8»,  etc. 


•  WILLDENOW(Cha«lm-Loois),  bota- 
niste ,  né  en  1765  à  Berlin  ,  y  fut  admis  à 
l'académie  des  sciences  en  1794,  obtint  qua- 
tre ans  après  la  chaire  d'histoire  naturelle 
au  collège  royal  de  médecine,  puis  celle  de 
botanique  en  1801,  et  en6n  la  direction  du 
jardin  des  plantes  delà  même  capitale.  Pour 
enrichir  cet  établissement,  Willdenow  en- 
treprit diverses  excursions  en  Autriche  , 
dans  la  Haute-Italie  et  en  France,  se  mit  en 
correspondance  avec  les  savants  botanistes 
et  naturalistes  de  l'époque.  Il  forma  un  ca- 
binet zoologique,  dont  il  fit  ensuite  présent 
au  musée  de  Berlin.  A  sa  mort ,  arrivée  en 
1812,  il  était  membre  ou  associé  de  24  socié- 
tés savantes.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Hist.  Amaranthoium,  Zurich,  1790,  in-fol.; 
Éléments  de  botanique  f  Berlin  ,  1792,  5« 
édition  ,  1810  ,  ouvrage  encore  classique  en 
Allemagne ,  et  traduit  en  diverses  langues. 
F  oyez  la  notice  que  lui  a  consacrée  M.  de 
Schlechtendahl  au  tom.  6  du  Magasin  de  ta 
société  des  amis  des  sciences  naturelles. 

*  W1LI.E  ( JtA*r -George),  graveur,  né  en 
1717  à  Ko*nigsberg,*dans  la  Hesse,  crayonna 
pour  ainsi  dire  avant  de  parler,  et,  par  une 
suite  d'essais  ingénieux ,  parvint  à  se  rendre  . 
assez  habile  ciseleur  pour  gagner,  chez  un 
arquebusier  de  son  pays  natal ,  une  somme 
suffisante  pour  entreprendre  à  19  ans  le 
voyage  de  Paris.  Bien  accueilli  par  le  gra- 
veur Dallé,  qui  lui  procura  des  travaux  peu 
lucratifs  à  la  vérité ,  il  vit  promptement  sa 
réputation  se  répandre  non  seulement  en 
France  ,  mais  encore  dans  plusieurs  parties 
de  I  Europe.  11  fut  reçu  membre  de  l'acadé- 
mie de  peinture  et  des  beaux- arts  en  176L, 
et  mourut  à  Paris  eu  1807,  âgé  de  90  ans. 
Parmi  les  productions  du  burin  de  Wille  , 
nous  citerons  :  le  Portrait  du  maréchal  de 
Saxe,  les  Musiciens  ambulants,  etc.  11  forma 
des  élèves  très-distingués  ,  tels  que  Bervic  , 
Muller,  etc. 

♦  WILLEHADE  (  S.  ),  apôtre  delà  Saxe, 
natif  du  Northumberland,  étant  entré  dans 
les  ordres,  et  résolu  de  prendre  part  aux 
travaux  apostoliques  de  saint  Willibrodeet 
saint  Boniface,  s'embarqua  pour  la  Frise  vers 
l'an  772  ,  commença  sa  mission  à  Dokum  , 
y  opéra  un  grand  nombre  de  conversions  , 
se  dirigea  ensuite  vers  la  Saxe,  où  il  prêcha 
7  ans  l'évangile,  et,  à  peine  revenu  en  Frise, 
entreprit  le  voyage  de  Rome ,  pour  rendre 
compte  de  sou  apostolat  au  pape  Adrien. 
Il  revint  par  la  France ,  y  séjourna  2  ans  , 
passa  de  nouveau  en  Saxe  après  l'entière 
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soumission  de  cette  contrée,  fut  consacré 
évêque  des  Saxons,  fixa  sa  résidence  à  Brème, 
ville  nouvellement  fondée  ,ety  fit  bâtir  une 
cathédrale.  11  mourut  en  789  dans  un  village 
de  la  Frise.  Saiot  Anschaire  ,  3*  successeur 
de  ce  saint  prélat,  a  écrit  sa  vie.  Entre  autres 
ouvrages  on  a ,  sous  le  nom  de  saint  Wille- 
bade,  des  commentaires  sur  les  Ep tirée  ,  de 
saint  Paul. 

•  WILLEMET  (Rxmi)  ,  né  en  1735  à 
Norroi,  près  de  Pont  a-Mousson  (Lorraine), 
fut  élevé  par  un  de  ses  oncles,  apothicaire  à 
Nanci,  et  dont  il  embrassa  la  profession. 
Admis  Cii  1762  au  collège  de  pharmacie  ,  il 
se  livra  spécialement  et  avec  un  grand  succès 
à  la  botanique,  et  fut  agrégé  à  plusieurs  aca- 
démies célèbres.  Il  se  lia  avec  Haller,  Linné 
et  Vicq-d'Aayr,  devint  professeur  d'histoire 
naturelle  ,  directeur  du  jardin  des  plantes 
de  la  ville  de  Nanci ,  et  y  mourut  en  1807. 
On  cite  de  lui  :  Photographie  économique 
de  la  Lorraine ,  Nanci,  1780,  in-8«  ;  Ljrché- 
nographie  économique ,  Lyon,  1787,in-8°j 
Monographie  de»  plantes  étoilées  ,  Stras» 
bourg,  1791,  in-8°.  On  lui  doit  encore  beau- 
coup de  bons  articles  insérés  dans  le  Dic- 
tionnaire de  pharmacie ,  etc.  —  Willimbt 
(  Pierre  Remi),  fils  du  précédent,  médecin, 
né  à  Nanci  en  1762,  vint  suivre  à  Paris  le 
cours  de  botanique  de  Lemonnier,  y  reçut 
le  doctorat  en  1784 ,  fut  du  nombre  des  pre- 
miers fondateurs  de  la  société  linnéenne  de 
Paris  en  1788  ,  s'embarqua  peu  de  temps 
après  pour  les  Indes  avec  les  ambassadeurs 
du  sultan  Tipoo-Saib  ,  et  mourut  à  Seringa 
patnam  en  1790,  à  peine  âgé  de  28  ans.  On 
peut  ciler  de  lui,  outre  plusieurs  mémoires, 
sa  thèse  inaugurale  :  de  l'usage  du  froid 
dans  les  maladies.  Il  a  laissé  inédit  un  Sjrs- 
temajungorum ,  rédige  selon  une  méthode 
synoptique  qu'il  avait  imaginée  d'après  celle 
de  Morisson  :  cet  ouvrage  est  vraisemblable- 
ment perdu. 

•  WILLERAM,  WILLIRAMou  WALI.E- 
RAM ,  abbé  d  Ebersberg,  en  Bavière ,  mort 
en  1085 ,  était  natif  de  Franconie,  et,  après 
avoir  étudié  h  Paris  les  lettres  et  la  philoso- 
phie, avait  été  nommé  écolâtre  du  chapitre 
de  Bamberg,  place  qu'il  quitta  pour  s'enfer- 
mer au  monastère  de  Fulde  ,  où  il  resta  jus- 
qu'en 10'iS.  On  a  sous  sou  nom  deux  para- 
phrases du  Cantique  des  Cantique» ,  l'une 
en  vers  hexamètres  latins ,  l'autre  en  prose 
dans  la  langue  des  anciens  Francs.  Il  en 
existe  plusieurs  manuscrits,  savoir  :  aux  ar- 
chives de  l'abbaye  d  Ebersberg,  à  la  bliblio- 


thèqne  d'Heidelberg,  à  celle  de  Breslan  et  a 
la  bibliothèque  impériale  de  Vienne.  Meurad 
Moilher,  professeur  de  belles-lettres  à  Hei- 
delberg  dans  le  16'  siècle  ,  a  publié  le  pre- 
mier 1  ouvrage  de  Willeram  sous  ce  titre  : 
ffiù-ami,  abbalts,  etc.,  Haguenau,  1528, 
in  8«.  Le  savant  Merula  publia  ensuite  : 
fViUerami,  aboutis,  etc.,  Leyde,  1598,  in-8», 
avec  des  réflexions  sur  la  paraphrase  écrite 
en  langue  francique,  et  une  traduction  hol- 
landaise de  ce  texte. 

♦  WILLERE  ou  WILLERIN.  V oy.  0»«- 
Lxaio. 

•  WILLERMOZ  (  PwaaB-JACOuia  ) ,  mé- 
decin, né  en  1735  à  Lyon,  y  ouvrit  un  cour» 
de  chimie  après  avoir  occupé  de  1761  à  1763» 
une  chaire  de  démonstration  à  l'université 
de  Montpellier,  et  mourut  en  1799,  membre 
de  l'académie  de  sa  ville  natale.  Il  coopéra 
au  Cours  d'agriculture  de  l  abbé  Rozier  (  v. 
ce  nom  ) ,  et  les  archives  de  l'académie  de 
Lyon  contiennent  de  lui  quelques  mémoires. 
—  Pierre-Claude-Catherine  WiLLsanox,  son 
fils ,  né  a  Lyon  en  1767  ,  reçut  le  doctorat 
â  Montpellier  en  1788,  vint  occuper  à  Lyon 
une  chaire  d'anatomie ,  fut  employé  commo 
médecin  des  armées  en  1792  ,  deviut  mé- 
decin en  chef  à  celles  de  Moselle  et  d'Italie, 
obtint  en  1796  la  même  place  a  l'hôpital  de 
Lyon,  ville  où  il  mourut  en  1810.  Il  était 
membre  des  académies  de  Lyon ,  de  Man- 
toue,  de  La  Rochelle,  d  Orléans,  etc.  On  n'a 
de  lui  que  des  mémoires  académiques ,  au- 
jourd'hui oubliés. 

*  WILLIAMS  (Rocias  ),  officier  anglais, 
natif  du  comté  de  Monmoulh ,  mort  à  Lon- 
dres en  1595,  avait  servi  d'abord  sous  le  duc 
d'Albe ,  puis  sous  les  ordres  du  comte  de 
Leicester  dans  les  Pays-Bas.  Outre  une  re- 
lation de  cette  dernière  guerre ,  Londres , 
1618 ,  in-4°  ,  réimprimée  récemment  dans 
l'édition  des  Traités  de  Somers  ,  on  connaît 
de  lui  un  Traité  succinct  sur  la  guerre,  ib-, 
1590,  iu-4°;  et  quelques  manuscrits  ,  con- 
servés dans  la  bibliothèque  Cottonienne  au 
muséum  britannique. 

•  WILLIAMS (Johh),  archevêque  d'York 
et  chancelier  d'Angleterre ,  né  en  1582  à 
Aber-Conway ,  dans  le  comté  de  Caeroar- 
von ,  prit  ses  grades  à  l'université  de  Cam- 
bridge, qui  deuxfois  le  chargea  de  démarches 
importantes  avant  1609,  époque  où  il  reçut 
les  saints  ordres.  D'abord  chapelain  ordi- 
naire du  roi  (Jacques  l"  ),  puia  doyen  de 
Salisbury  et  de  Westminster ,  il  succéda  en 
1721  au  lord  Bacon  comme  garde  des  sceaux, 
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et  fut  fait  la  même  année  évéque  de  Lincoln, 
ttuckiugham,  dout  il  s'était  attiré  le»  res- 
sentiments ,  eut ,  à  l'avènement  de  Char- 
les      le  crédit  de  faire  retirer  au  prélat, 
et  sa  dignité  de  doyen ,  et  les  sceaux  qui  fu- 
rent remis  au  lord  Coveutry.  Williams  sié- 
gea ,  malgré  une  défense  expresse ,  au  troi- 
sième parlement  convoque  par  Charles  1er, 
et  y  appuya  avec  chaleur  la  pétition  de 
droits,  bientôt  il  porta  la  peine  de  cette  dé- 
marche  :  accusé  par  un  certain  J.  Mouson 
(1636)  d'avoir  tenu  des  propos  irrespectueux 
contre  la  personne  du  rui ,  il  fut  traduit  de- 
vant la  chambre  étoiléc  et  condamné  à  une 
amende  de  10,000  livres  slerl.  envers  le  sou* 
verain ,  et  à  1000  marcs  d'argent  envers  son 
accusateur.  Envoyé  à  la  Tour  de  Londres  , 
il  n'eu  sortit  qu'en  1640  par  l'intervention 
du  parlement.  Les  temps  étaient  bien  chan- 
gés alors.  Le  roi  parut  craindre  les  justes 
ressentiments  de  Williams,  et  descendit  en* 
vers  lui  à  des  réparations  tardives ,  tandis 
que  pour  soustraire  ses  accusateurs  a  la  vin- 
dicte des  parlementaire»,  il  faisait  biffer  des 
registres  les  procédures  qui  avaient  été  faites 
contre  lui.  Le  prélat  montra  de  la  grandeur 
d  âme  en  refusant  de  faire  punir  ses  persé- 
cuteurs. En  1041  le  roi  le  nomma  à  l'arche- 
vêché d'York.  Williams  resta  fidèle  à  la 
cause  de  Charles  I",  et  mourut  en  lf>.">0.  Ce 
prélat,  qui  cultivait  les  muses  ,  adoucit  par 
leur  commerce  les  ennuis  de  son  injuste 
captivité.  Il  fut  un  des  évêques  dont  Char- 
les I«»  voulut  prendre  avis  avant  de  violer 
l'engagement  qui  le  liait  envers  l'infortuné 
comte  de  Straflbrd  ;  mais  encore  que  Wil- 
liams ait  souscrit  au  supplice  de  cette  illustre 
victime,  il  est  peu  vraisemblable  qu'il  ait 
mis,  en  cette  circonstance,  une  lûcbe  com- 
plaisance dans  ses  conseils. 

*  WILLIAMS  (  Ghiffitb ) ,  prélatangli- 
ean.né  en  1589  à  Caernarvon,  commeuca  par 
desservir  une  cure  dans  le  Middlcsex.  Suc- 
cessivement prédicateur  a  Londres  ,  doyen 
de  fiangor  et  évéque  d'Ossory  en  Irlande 
(1611),  il  fut  cxpnlsé  de  ce  siège  pendant  la 
guerre  civile ,  et  se  réfugia  en  Angleterre. 
11  se  tronvait  auprès  du  roi ,  en  qualité  de 
chapelain,  à  la  bataille  d  Edge-Hill.  Sétant 
retiré  ensuite  dans  le  pays  de  Galles  ,  il  y 
écrivit  en  faveur  de  la  cause  royale.  A  l'é- 
poque de  la  restauration  il  se  rendit  à  Du- 
blin, et  fut  le  premier  qui  prêcha  publique- 
ment pour  Charles  II  ;  il  mourut  à  Kilkenny 
en  1672.  On  cite  de  lui ,  entre  autres  écrits 
(  en  anglais  )  :  U  Bonheur  de$  saints ,  etc. , 


Londres,  1622,  in-fol.  ;  réimprimé  en  1635  ; 
Explication  des  mystères,  etc.  —  Rogers 
Williams  ,  ministre  dissident  ,  né  en  1599 
dans  le  pays  de  Galle»,  mort  en  1683  en 
Amérique,  y  est  connu  sous  le  surnom  de 
Père  de  la  Plantation  de  la  Providence  , 
parce  qu'en  cQét  ce  fut  lui  qui ,  avec  quatre 
autres  de  ses  confrères  ,  jeta  les  fondements 
d'une  ville  de  Massachu*clt,  qu'il  avait  dé- 
signée sous  ce  nom.  Roger  Williams  em- 
brassa la  secte  de*  baptistes ,  dont  il  ré- 
paudit  les  croyauces  parmi  les  naturels  du 
pays.  Il  est  auteur  d'un  certain  nombre 
décrits,  dont  le  plus  remarquable  a  pour 
titre  :  la  Clef  des  langages  d'Amérique , 
souvent  réimprimé.  —  John  Williams  ,  pas- 
teur a  Dccrûeld ,  dans  le  Massachusetts,  fut 
enlevé  en  1704  par  un  parti  de  sauvages ,  et 
conduit  prisonnier  au  Canada.  Après  plu- 
sieurs années  de  captivité  ,  il  obtint  sa  li- 
berté et  retourna  dans  sa  patrie,  où  il  mourut 
en  1729,  après  avoir  publié  ,  sous  le  litre  du 
CaptiJ'tacheté,  un  récit  de  ses  malheurs.  On 
cite  de  lui  quelques  autres  écrits  et  des  ser- 
mons. —  Williams  (  Daniel  ),  théologien, 
de  la  secte  des  dissenters,  né  à  Wrexhani  en 
1644 ,  mort  en  1715  ,  eut  quelque  crédit  au- 
près de  Guillaume  III ,  qui  plus  d'une  fois 
le  consulta  sur  les  affaires  d'Irlande.  On  a 
recueilli  ses  divers  écrits  en  1733,  2  vol. 
in-8°.  Cet  homme  de  bien  ,  non  content 
d'avoir  toute  sa  vie  pratiqué  de  bonnes  œu- 
vres ,  consacra,  par  testament ,  sa  fortune 
au  soulagement  des  indigents  et  à  divers 
établissements  philanthropiques.  Il  légua  à 
ceux  de  sa  secte,  avec  une  riche  bibliothè- 
que ,  la  maison  qui  depuis  est  restée  leur 
lieu  <1  e  réunion  à  Londies  (Iledcross- Street, 
Cripplegate). 

•  WILLIAMS  (sir  Chaxcm  HANBURY), 
diplomate  anglais,  né  en  1709,  débuta  dans 
le  moude  politique  comme  membre  de  la 
chambre  des  communes,  où  il  vola  constam- 
ment en  faveur  du  ministère  (Walpole),  et 
obtint  lu  place  de  trésorier  de  la  marine.  11 
parcourut  ensuite  la  carrière  diplomatique , 
fut  successivement  ambassadeur  en  Saxe,  eu 
Prusse,  en  Russie  ,  et ,  peu  de  temps  après 
son  retour  en  Angleterre,  mourut  en  1759, 
dans  un  état  d'aliénatiou  mentale  que  lui 
avait  causé  le  chagrin  de  voir  ses  services 
mal  appréciés.  Rulhières  a  donnédes  détails 
curieux  sur  le  séjour  de  ce  diplomate  en 
Russie.  On  a  imprimé  de  lui  quelques  satires 
politiques,  des  poèmes  insérés  dans  le  recueil 
de  Dodsley ,  et  autres  écrits,  réunis  ensuite 
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et  publiés,  arec  des  nous  par  Hoc  Walpole, 
Londres,  1822,  3  vol.  in-8°. 

*  WILLIAMS  (  Akba)  ,  née  en  1706 ,  élait 
fille  d'un  chirurgien  du  pays  de  Galles,  qui 
fut  réduit  a  accepter  un  asile  k  Chartcr- 
House, après  être  venu  sollicitera  Londres 
la  récompense  qu'il  croyait  avoir  méritée  par 
une  prétendue  découverte  de  la  longitude 
en  mer.  Pour  comble  d'infortune  une  cata- 
racte ravît  la  lumière  à  Anna  en  1740. 
Comme  elle  avait  cultivé  la  littérature  de- 
puis sa  jeunesse  ,  elle  écrivit  en  1746  une 
traduction  anglaise  de  la  Vie  de  l'empereur 
/u //Va, par  La  tiletterie.  Plus  tard,  elle  eut 
l'occasion  de  connaître  la  femme  de  Sam. 
Johnson ,  qui  prit  à  elle  un  vif  intérêt  ,  et 
avec  laquelle  elle  se  lia  d'une  étroite  amitié. 
Cette  dame  étant  morte,  Johnson  n'aban- 
donna point  Anna  Williams  ,  et  intéressa 
ses  amis  en  sa  faveur.  Le  célèbre  Garrick  fit 
donner  sur  son  théâtre  ,  au  bénéfice  delà 
pauvre  aveugle,  une  représentation,  dont  le 
produit  s'éleva  à  200  livres  sterling».  Anna 
publia  ensuite  un  volume  de  Mélanges  en 
prose  et  en  vers  ,  qui  trouva  de  nombreux 
acheteurs.  Elle  mourut  en  1783. 

*  WILLIAMS  (David),  écrivain  anglais  , 
né  en  1738  k  Cardigan,  dans  le  pays  de 
Galles,  commença  k  se  faire  connaître,  après 
être  entré,  presque  malgré  lui ,  dans  les  or- 
dres sacrés,  par  le  succès  qu'obtinrent  ses 
prédications  devant  une  secte  dissidente  à 
laquelle  il  appartenait.  Obligé  bientôt,  par 
suite  de  légèreté  de  sa  conduite  ,  de  se  re- 
tirer k  Londres,  il  y  prononça  une  suite  de 
sermons  sur  l'hypocrisie  religieuse  (  1774  , 
2  vol.  in-8°),  puis  annonça  ,  dans  un  Traité 
sur  l'éducation  (même  année  in-12),  des  vues 
qu'il  ne  tarda  pas  a  mettre  en  pratique  par 
l'établissement  d'une  école  k  Chelsca  ,  où 
affluèrent  les  élèves  malgré  le  prix  élevé 
de  la  pension.  Cette  école  bizarre  élait 
comme  une  petite  république  régie  par  une 
charte ,  et  où  l'enseignement  des  sciences  \ 
réduit  en  pratique,  était  associé  k  l'étude 
de  la  politique.  Elle  était  dans  uu  état  fort 
prospère  lorsque  vers  1775  il  en  abandonna 
la  direction  après  la  mort  de  sa  femme.  Il 
s'occupa  dans  la  suite  de  la  prédication,  et  en- 
fin reprit  la  plume  pour  propager  ses  doctri- 
nes morales  et  religieuses  (le  déUme  était  a  lors 
sa  croyance  exclusive  ).  Des  Lettres  sur  la 
liberté  politique  qu'il  fit  paraître  en  1782  , 
et  dont  Brissot  de  Warville  donna  une  tra- 
duction française  ,  valurent  k  Williams  le 
titre  de  citoyen  fiançais,  que  lui  décerna 


rassemblée  législative;  il  fut  plus  tard  invité 
par  le  ministre  Roland  k  venir  coopérer  à 
la  constitution  républicaine  de  la  France. 
Williams  vécut  à  Paru  dans  la  société  des 
girondins,  jusqu'au  moment  où  fut  prononcé 
le  jugement  de  Louis  XVI;  il  revint  alors 
dans  son  pays,  désespérant  du  salut  de  lé- 
tal où  un  tel  crime  était  commis  au  nom  de 
la  liberté.  Un  grand  projet  philanthropique 
l'occupait  depuis  long-temps  :  il  s'agissait 
de  remédier  à  l'imprévoyance  des  gens  de 
lettres  k  qui  d'autres  soins  ne  permettent 
guère  de  songer  k  leur  intérêt  personnel.  Il 
vit  ses  idées  promptement  et  efficacement 
secondées.  Le  prince  de  Galles  se  déclara 
protecteur  de  l'entreprise,  alloua  une  somme 
annuelle  pour  l'acquisition  d'un  local  con- 
venable aux  réunions  des  souscripteurs ,  et 
le  Fonds  littéraire  (  c'est  le  nom  de  l'insti- 
tut), solidement  établi  dès  1789,  considéra- 
blement accru  depuis, a  rendu  d'importants 
services  k  l'humanité  f  aux  sciences  et  aux 
lettres.  Williams  continua  de  publier  de 
temps  k  autre  quelques  opuscules  écrits 
dans  un  esprit  différent  de  celui  qui  avait 
signalé  son  entrée  dans  la  carrière.  Quand 
les  infirmités  vinrent  accabler  sa  vieillesse, 
comme  il  avait  négligé  le  soin  de  sa  fortune, 
les  souscripteurs  du  Fonds  littéraire  le  nom- 
mèrent rendent-directeur  de  cet  établisse- 
ment :  il  y  mourut  en  1816.  Ses  principaui 
écrits  sont ,  outre  ceux  dont  on  a  parié  : 
Lettres  concernant  l'éducation*  1785,  in-8°; 
Souvenirs  royaux  ,  2«  édition,  1788 ,  in-8»; 
Leçons  sur  l'éducation ,  3  vol.  iu-8";  Leçons 
à  un  jeune  prince,  in-8°;  Leçons  sur  les  prit' 
cipes  politiques*  etc.,  1789,  in-8».  Un  Précis 
de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Dav.  WiUiann 
a  été  publié  en  1792 ,  par  Th.  Morris.  —  Le 
révérend  Cooper  Williams,  né  k Cantorbery 
en  1762,  mort  en  1816,  recteur  de  Kingston 
en  Stourmond ,  .avait  été  d'abord  vicaire 
dlxning  ,  puis  chapelain  d'un  vaisseau  de 
guerre,  le  Swijlsure ,  sur  lequel  il  assista  a 
la  bataille  d'Aboukir.  On  connaît  de  lui  • 
Histoire  du  château  de  Sudltjr  dans  le  comté 
de  Glocester,  1791  ,  in -fol.  ;  Vojrage  sur  ta 
Méditerranée,  18(12,  in-4».  On  y  trouve  une 
relation  très-détaillée  de  la  bataille  d'A- 
boukir. 

•  WILLIAMS  (FaAncis) ,  nègre  créole  de 
la  Jamaïque,  où  il  mourut  en  1770,  k  1  âge 
d'environ  70  ans ,  avait  de  boone  heure  ma- 
nifesté de  si  heureuses  dispositions  qu'il  fixa 
l'attention  du  duc  de  Montaigu,  gouverneur 
de  l'île.  Ce  seigneur  l'envoya  en  Angleterre 
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fWire  «et  étude*  ,  qu'il  termina  brillamment 
à  l'université  de  Cambridge.  Bien  qu'il  se 
fût  surtout  appliqué  aux  mathématiques  ,  il 
publia  aussi  pendant  son  séjour  sur  le  con- 
tinent une  ballade ,  que  M.  Grégoire,  an- 
cien évêque  de  filois  ,  ne  craiut  pas  de  citer 
arec  éloge  dans  son  ouvrage  sur  la  Littéra- 
ture des  Aègres.  Ce  fut  en  vain  que  le  duc  de 
Montaigu  voulut  faire  donner  à  Williams  * 
après  son  retour  à  la  Jamaïque,  une  place 
dans  le  gouvernement;  les  préjugés  suscitè- 
rent de  trop  fortes  résistances.  Mais  les  ta- 
lents de  Williams  ne  restèrent  pas  sans  fruit: 
il  ouvrit  une  école  de  mathématiques  et  de 
l.ngua  latine.  Il  se  plaisait  a  composer  des 
rièces  de  vers  dans  cette  langue.  On  en 
trouve  une  avec  la  traduction  daus  l'ouvrage 
mentionné  de  M.  Grégoire.  —  Epliraim 
Williams,  fondateur  d'un  collège  qui  porte 
son  nom  au  Masjachusett ,  était  fils  d'un 
colonel ,  Ephraïm  Williams ,  qui  lui-même 
fut  un  des  fondateurs  de  Stockbridge.  Après 
avoir  fait  dans  sa  jeunesse  divers  voyages 
en  Europe  ,  le  personnage  qui  nous  occupe 
porta  les  armes  dans  la  campague  de  I740 
à  1748  entre  les  Anglais  et  les  Français  en 
Amérique;  il  avait  en  1755  le  commande- 
ment d'un  régiment  avec  lequel  il  se  joignit 
an  général  Johnson  au  nord  d'Albany ,  et 
reçut  une  blessure  grave  dans  une  action 
dont  l'avantage  demeura  aux  siens.  Il  exerça 
sur  la  cour  générale  de  Massachussct  beau- 
coup d'influence ,  par  un  esprit  qui  n'é- 
tait pas  moins  délié  que  facétieux.  C'est  en 
1791  que  fut  ouvert  le  collège  de  IVUiiams. 
Probablement  qu'alors  le  fondateur  avait 
cessé  de  vivre.  La  condition  qu'il  avait  mise 
à  cet  établissement ,  c'est  qu'il  porterait  son 
nom.  Ce  collège  est  devenu  depuis  un  scmi~ 
naire  florissant. 

*  WILLIAMS  (miss  Heleita-Maiiia) ,  née 
à  Londres  en  1759,  rcwla  de  bonne  heure 
un  penchant  prononcé  pour  les  études  lit- 
téraires. Un  poème  intitulé  le  Pérou,  qu'elle 
publia  à  I  âge  de  18 ans,  obtint  d'honorables 
suffrages.  Son  imagination  lui  montrant  la 
révolution  française  comme  le  prélude  de 
grandes  améliorations  sociales  ,  mis3  Wil- 
liams fut  jalouse  d'assister  à  cet  imposant 
•pectaclc.  Elle  quitta  l'Angleterre  en  1790 
pour  venir  se  fixer  a  Paris,  où  bientôt  elle  se 
mit  en.  relation  avec  les  membres  les  plus 
fameux  du  parti  de  la  Gironde.  Elle  parta- 
gea leur  sort  après  la  journée  du  31  mai 
(  voyez  VaacBfAOD),  mais  réussit  h  tromper 
la  surveillance  de  ses  gardiens  à  la  prison 


du  Luxembourg  ;  elle  se  sauva  en  Suisse , 
où  l'étude  occupa  utilement  les  jours  de  sa 
proscription.  De  retour  à  Paris  en  1790,  elle 
continua  d'y  cultiver  la  poésie  et  les  lettres, 
et  diverses  publications  ajoutèrent  à  la  ré- 
putation dont  elle  jouissait  déjà.  C'est  dans 
cette  capitale  qu'elle  mourut  le  15  décembre 
1827.  Nous  nous  bornerous  à  citer  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages  écrits  en  notre  langue 
ou  dont  il  a  été  fait  des  traductions  fran- 
çaises; ce  sont  les  principaux  :  Lettres  écri- 
tes de  la  France  sur  la  //rentière fédération t 
1791-92,  2  vol.  in-12;  Lettres  écrites  de 
France  sur  l'époque  de  la  terreur  f  1795  , 
4  vol.  in-12;  Fojrage  en  Suisse,  avec  des 
considérations  sur  les  gouvernements  fulvé- 
tiques  ,  1798,  2  vol.  in -8°  :  Souvenirs  de  la 
révolution  française  (traduits  de  l'anglais  par 
M.  Coquerel ,  neveu  de  l'auteur),  Paris, 
A.  Mcsnicr,  1828  ,  in-8»,  2*  édition.  On  y  a 
joint  la  traduction  d'une  Ode  aux  Grecs  par 
miss  Williams. 

*  W1LLIAMSON  (sir  Joseph),  négociateur 
anglais,  mort  en  1701,  est  connu  surtout 
comme  le  bienfaiteur  du  collège  de  la  Reine 
à  Oxford  ,  auquel  il  légua  pour  8,000  livres 
sterl.  de  valeurs  mobilières.  Seerétahre-d'é- 
tat  en  1665,  Williamson  avait  assisténeuf  ans 
plus  tard  comme  plénipotentiaire  au  traité 
de  Cologne ,  et  à  son  retour  il  avait  été 
fait  principal  secrétaire -d'état  et  membre 
du  conseil  privé ,  charge  qu'il  résigna  en 
1678. 

•  WILLI BRODE  (S.),  apôtre  des  Frisons, 
né  vers  l'an  658  dans  le  Northumberland, 
sortit  du  monastère  de  Rippon ,  fondé  par 
S.  Wilfrid  ,  pour  passer  sous  la  direction  de 
S.  Egberg  dans  un  autre  monastère  d'Ir- 
lande, où  il  demeura  12  ans.  S'ctant  ensuite 
embarqué  avec  onze  autres  moines  anglais 
pour  la  Frise,  récemment  conquise  par  Pé- 
pin d'Héristal,  il  se  rendit  de  là  à  Rome ,  et 
en  revint  muni  des  instructions  du  pape 
Sergius  pour  continuer  sa  mission.  Apres 
six  années  de  prédication ,  il  revint  à  Rome , 
y  fut  consacré  ëvêque  sous  le  nom  de  Clé- 
ment ,  et ,  de  retour  en  Frise  ,  fixa  sa  rési- 
dence épiscopa  le  à  Utrecht.  11  y  bûlit  l'é- 
glise du  Sauveur,  répara  celle  de  Saint- 
Martin  ,  fouda  l'abbaye  d'Epternac  (G98) , 
baptisa  Pépin -le- Bref,  passa  plus  tard  en 
Danemarck,  puis  revint  en  Frise,  y  continua 
ses  prédications  apostoliques  avec  autant  de 
succès  que  de  xèle,  et  mourut  en  738.  Alcuin 
a  écrit  la  vie  de  ce  saint  prélat,  en  2  livres, 
l'un  en  prose,  l'autre  en  vers  latins.  L'église 
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célèbre  la  fétc  de  saint  Willibrode  le  7  no-  Teth ,  contre  les  Espagnols ,  sons  la  coa 

vembre.  duite  de  La  Union  le  (it  suspendre  de  ses 

*  WILL1S  (Thomas),  médecin  anglais,  né  fonctions  par  les  commissaires  de  la  con- 
en  1622  à  Great-Oedwin  ,  dans  le  comté  de  vention  nationale.  Il  fut  réintégré  après  le 
Wilt,  prit  ses  degrés  à  l'université  d'Oxford,  9  thermidor  et  employé  a  l'armée  des  Py- 
y  obtint  en  1660  la  chaire  d'analomie  ,  fut  rénées  occidentales  ,  où  il  se  justifia  pleioe- 
admis  à  la  société  royale  de  Londres  ,  vint  ment,  par  sa  conduite  ,  de  l'accusation  d  iœ- 
en  1666  s'établir  dan*  cette  capitale,  y  jouit  péritie  qui  avait  amené  sa  précédente  dis- 
d'une  grande  confiance  auprès  de  Charles  II,  grâce.  Lorsque  la  paix  fut  conclue  avec 
et  fut  enlevé  à  son  immense  clienlelle  et  aux  l'Espagne  en  1795  ,  le  général  Willot  fut 
disputes  médicales,  par  une  inflammation  de  envoyé  avec  sa  division  dans  la  Vendée,  où 
poitrine,  le  1 1  novembre  1675.  Ses  nombreux  j|  se  conduisit  avec  une  grande  modération, 
et  savants  écrits,  qui  ont  eu  plusieurs  édi"  L'année  suivante  il  obtint  du  directoire  le 
tions  partielles,  et  dont  il  a  été  fait  diverses  commandement  de  la  division  militaire  dont 
traductions  ,  ont  été  recueillis  en  un  seul  Marseille  est  le  cbef-Iieu  ,  et  fut  nommé,  en 
corps  d'ouvrage,  sous  le  titre  d  Optra  me-  avril  1797,  député  du  département  des 
dica  et  physica  ,  Genève  et  Lyon  ,  1676,  Bouches -du- Rhône  au  conseil  des  cinq- 
in  4°;  Genève,  1680,  in-4°;  Amsterdam,  1682,  cents.  S'étaut  lié  avec  Pichegru  {voyez  ce 
in-4°  ;  Venise ,  1720 ,  in  ■  folio.  —  Francis  nom),  il  devint,  comme  lui,  on  des  chefs  du 
Willis  ,  autre  médecin  ,  mort  à  90  ans  le  5  parti  dit  de  Clichi ,  et  fut  aussi  une  des 
décembre  1807,  est  principalement  connu  premières  victimes  de  la  journée  du  18  froc 
par  les  succès  qu'il  obtint  dans  le  traitement  lidor  (  4  septembre  1797).  Déporté  à  Sim- 
des  aliénés.  C'est  à  ses  soins  que  fut  confié  tnary  ,  il  concerta  avec  ses  compagnons 
le  roi  George  III  lors  de  sa  première  aliéna-  d'infortune,  Pichegru,  Aubry  ,  Delsrue, 
lion  mentale.  11  fui  appelé  aussi  a  Lisbonne  d'Ossonville ,  Barthélemi  et  Rame! ,  un  pl« 
pour  le  traitement  de  la  reine  Marie.  Sou  d'évasion,  qui  réussit  malgré  de  nombreux 
regard  foudroyant  u'exerçait  pas  une  action  obstacles.  Willot.  après  s'élre  rrndu  d**bord 
moins  puissante  sur  les  aliénés  que  les  en  Angleterre,  passa  ensuite  en  Allemagne, 
chaînes,  les  douche»  et  les  gilets  de  force.  Il  et  y  séjourna  jusqu'en  1800.  Il  se  trouvait 
dirigea  long  temps  un  établissement  conta*  au  quartier-général  de  I  armée  autrichienne 
cré  au  traitement  de  la  démence  à  Gretford,  lors  de  la  bataille  de  Maretigo.  Il  revint  a 
dans  le  Lincolnshire.  celte  époque  en  Angleterre,  et  y  resia  jus- 

*  WILLIS  (Cbowvb)  ,  savant  antiquaire,  qu'à  la  restauration  de  1814.  Deretouren 
petit  •  fils  de  Thomas  Willis  ,  né  en  1682  h.  France  avec  les  Bourbons ,  il  fut  réintégré 
Blandlort,  dans  le  comté  de  Dorset,  mort  par  Louis  XVIII  dans  son  grade  de  lieute- 
Ie5  février  1760  ,  avait  été  reçu  en  17(8  nant-général.  En  1816,  il  obtint  le  gouver- 
membre  de  la  société  des  antiquaire*  de  nement  de  la  Corse,  fut  rappelé  en  18l8f  et 
Londres  ,  et  avait  passé  40  années  à  former  vécut  depuis  lors  dans  la  retraite  jusqu'à  sa 
une  collection  de  monnaies  anglaises,  dont  mort,  arrivée  en  1823.  M.  Boulet  a  prononcé 
il  fit  ensuite  hommage  à  l'université  d  Ox-  $Urla  tombe  de  ce  général  un  discourt  fu- 
ford,  où  il  avait  étudié.  Il  disposa  d'une  par-  nèbre,  qui  fut  imprimé  à  Paris  dans  la  même 
lie  de  sa  fortune  en  faveur  d'un  établisse*  année. 

ment  de  bienfaisance  ,  et  légua  aussi  des  ♦  WILLOUGHBY  (sir  Hcch)  .  navigateur 

manuscrits  a  la  bibliothèque  budléienne.  anglais  ,  né  au  16»  siècle  dans  le  comté  de 

Voyez  la  Bio^ntphie  de  Chalmers,  et  le  Derby  ,  commanda  l'expédition  entreprise 

Dictionnaire  de  Chou flèpié.  en  1553,  d'après  le  rapport  de  Si'b.  Cabot 

*  WILLOT  (Amed^e)  ,  général  français  ,  (voyez  ce  nom  )  ,  par  une  compagnie  de 
né  a  Saint-Germain-en-Laye  en  1757,  fit  négociants  anglais ,  pour  la  découverte  d  un 
ses  premières  armes  dans  la  campagne  de  passage  au  Cathay  ou  à  la  Chine  par  le  nord- 
Corse  eu  1769,  comme  officier  dans  la  lé-  est.  Cette  expédition,  composée  de  trois 
gion  MaiUebois  Partisan  «le  la  révolution,  il  vaisseaux  ,  parlit  de  la  Tamise  le  20  mai ,  et 
obtint  de  l'avancement  dans  la  nouvelle  orga-  entra  dans  l'Arzina  ,  rivière  de  la  Lapunie 
nisationdel  armée,  et  parvint  au  grade  de  gé.  orientale  ,  le  18  septembre.  Willoughby  e» 
néral  de  brigade  h  la  fin  de  la  première  cam-  set  équipages  périrent  de  froid  et  de  f«i« 
pagne  des  Pyrénées  orientales.  Un  échec  qu'il  dans  ce  mouillage.  Lejournal  que  l'on  trouva 
éprouva  le  20  avril  1793,  entre  Cerel  et  le  plus  lard  sur  le  vaisseau  amiral  apprit  que, 
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nuit  jours  après  1  arrivée  Je  l'expédition , 
Willoughby  et  ses  officiers,  voyant  la  saison 
trop  rigoureuse  pour  coulînuer  leur  marche, 
avaient  pris  Je  parti  de  rester  dans  l'Arzina, 
qui  devint  leur  tombeau. 

•  WILLOUGHBY  (Fbarcis),  naturaliste 
anglais,  né  en  1635,  fut  le  condisciple  et 
l'ami  du  célèbre  Ray  {voyez  ce  nom),  porta 
•es  savantes  investigations  en  Fiauce,  en 
Espagne  ,  eu  Italie,  en  Allemagne  et  dans 
les  Pays-Bas  ,  et  s'attacha  surtout  à  la  partie 
xoologique.  A  son  retour,  il  fut  nommé 
membre  de  la  société  royale  de  Londres ,  et 
mourut  en  1676.  Outre  quelques  morceaux 
insérés  dans  les  Transactions  philosophi- 
ques t  on  cite  de  lui  :  Ornithologiat  Libri 
très  (avec  une  préface  de  J.  Ray,  qui  eu  fut 
l'éditeur) ,  Londres ,  1676  ,  in  fol.  ;  et  flisto- 
toriae  piscium  Lth.  If,  etc. ,  publiée  par  le 
même  ,  Oxford  ,  1686 ,  in-folio.  —  Robert- 
Louis  Willovghbï  ,  mort  le  3  mars  1826  à 
la  fleur  de  Page  ,  a  publié  sur  des  matières 
d'économie  politique  quelques  écrits  éphé- 
mères. Il  était  correspondant  de  la  Revue 
encyclopédique ,  où  ou  lui  »  consacré  une 
courte  notice  f  mars  1326,  pag.  2.16. 

•  WILMOT  (Jorni).  V.  Rocnxvrxii. 

•  WILSON  (sir  Thomas),  théologien  et 
homme  d'état  anglais ,  termina  au  collège 
du  Roi  à  Cambridge  ses  études  ,  qu'il  avait 
commencées  à  Etou.  Réduit  sous  le  règne  de 
M  j  rie  à  chercher  un  asile  sur  le  continent, 
a  cause  de  son  attachement  au  protestan- 
tisme ,  il  encourut  le  péril  de  la  vie  à  Rome, 
où  il  fut  incarcéré.  Sorti  néanmoins  sain  et 
sauf  du  château  de  Saint- Ange  après  d'assez 
vives  persécutions,  il  revint  en  Angleterre 
lors  de  l'avènemeut  d  Élisabeth ,  fut  nommé 
maître  des  requêtes ,  et  peu  a"près  l'un  des 
secrétaires  de  la  souveraine.  11  fut  chargé 
en  1567  d'une  ambassade  pour  les  Pays- 
Bas .  et  succéda  l'année  suivante  à  sir  Th. 
Smith  comme  secrétaire  d  état.  Il  mourut  en 
1581. 

•  WILSON  (Axtul  r)  ,  ué  en  1596  à  Yar- 
tnouth,  daus  le  comté  de  Norfolk  ,  mort  en 
1652  à  Felstead  ,  en  Esscx  .  avait  accompa- 
gné comme  secrétaire  Robert ,  comte  d'E*- 
aex  ,  dans  diverses  campagnes  ,  et  s'était 
attaché  ensuite  au  comte  de  Warwick  en 
qualité  d'intendant  Outre  une  pièce  de 
théâtre,  f Inconstante  ,  qui  a  été  imprimée 
à  Oxford  en  1814.  in-4°,  avec  des 
biographiques  sur  l'auteur  ,  on  cite  de  Wil- 
aon  une  Histoire  Je  la  vie  et  du  règne  de 
Jacques  J«r,  I6j3,  in-folio. 

Tome  24. 
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*  WILSON  (  Joua)  ,  musicien  anglais  , 
natif  de  Fcversham,  dans  le  comté  de  Kent, 
fut  d'aboid  attaché  à  la  chapelle  royale  , 
puis  à  la  musique  particulière  de  Charles  l«*. 
Gradué  en  1644  docteur  de  musique  à  l'uni- 
versité d'Oxford  ,  il  y  donna  quelque  temps 
des  leçons  ,  puis  obtint  en  1656  une  place 
de  professeur  de  son  art ,  au  collège  Baliol , 
et  fut  pourvu  ,  après  la  restauration  ,  de 
l'emploi  de  gentilhomme  de  la  chapelle 
royale.  Il  mourut  à  Londres  en  1673.  Cet 
artiste,  qui  excellait  sur  la  viole,  a  composé 
pour  cet  instrument  des  fantaisies  d'une 
grande- difficulté.  On  connait»en  outre  de 
lui  divers  morceaux  de  chant,  imprimés  à 
Oxford  de  1653  à  1663.  La  bibliothèque 
bodléienne  possède  de  lui ,  en  manuscrit , 
de  la  musique  faite  pour  plusieurs  odes 
d'Horace  ,  et  divers  passages  d'Ausoue  ,  de 
Claudien  ,  de  Pétrone  et  de  Slace. 

*  WILSON  (Thomas)  ,  prélat  anglais  ,  né 
en  1663  à  Dur  ton ,  dans  le  comté  de  Ches- 
ter ,  se  destinait  à  la  profession  de  mé- 
decin ,  lorsqu'un  dignitaire  de  l'église  le 
détermiua  a  entrer  dans  les  ordres.  11  reçut 
la  prêtrise  en  1687 ,  et  10  ans  après  il  fut 
pourvu  de  1  évéché  de  Pile  de  Man  ,  siège  à 
la  nomination  du  comte  de  Derby  ,  dont  le 
(ils  avait  eu  Wilson  pour  précepteur.  Wil- 
son  composa  ,  dans  les  loisirs  que  lui  lais- 
saient ses  fonctions  épiscopales ,  quelques 
traités  et  autres  écrits  religieux  eu  anglais 
et  dans  l'idiome  du  pays.  Il  mourut  en  1755. 
Ses  dents  ,  d'abord  publiés  séparément ,  ont 
été  recueillis  après  sa  mort  par  les  soins  de 
son  fils,  et  publics  par  son  aumônier,  Crult- 
well,  eu  1700,  2  vol.  in  4»,  avec  la  vie  de 
l'auteur.  Ses  Sermons  choisis,  au  nombre 
de  33  ,  ont  été  réimprimés  en  1823 ,  2  vol. 
in-12.  Une  nouvelle  vie  de  Wilson  ,  par 
Stowcll,  a  été  publiée  en  1819,  in-8«. — 
Thomas  Wilsok  ,  fils  du  précédent,  né  dans 
1  ile  de  Man  en  17U3 ,  embrassa  Tétai  ecclé- 
siastique .  fit  ses  études  à  Oxford,  et  devint 
successivement  chanoine  prébendicr  du  cha- 
pitre de  Westminster ,  ministre  de  Sainte- 
Marguerite,  recteur  de  Saint-Etienne  de 
Walbrook,  et  mourut  à  Uath  en  1784.  Ou 
lui  a  attribué  divers  écrits  anonymes. 

*  WILSON  (Richard),  paysagiste,  né  en 
1714  dan*  le  comté  de  Monlgomery  ,  apprit 
le  dessin  à  Londres  chez  un  peintre  de  por- 
traits peu  cou u u,  travailla  ensuite  lui  même 
obscurément  dans  ce  genre,  puis  entreprit 
le  voyage  d'Italie,  où  il  étudia  surtout  les 
beautés  uaturclles.  Précédé  d'une  grande 
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réputation  lorsqu'il  revint  en  Angleterre ,  dnns  le  loin.  3  de  l'Abrégé  des  voy  agea  mo> 
il  exposa  successivement  au  salon  de  Lon-  tlerncs,  par  M.  Eyriès. 
drus  plu.tieurs  tableaux  auxquels  les  a  ni  a-  *  WILTZ  (Pierre)  ,  jésuite  ,  né  en  1671  à 
leurs  mirent  un  prix  très-élevé  Lors  delà  Arlou,daiu  le  duché  de  Luxembourg  ,  où 
création  de  l'académie  royale  de  peinture  ,  il  mourut  en  1749,  a  laissé  un  assez  grand 
Wilson  en  fut  un  des  premier»  membres,  et  nombre  d'ouvrages  ascétiques  qui  ne  méri- 
y  obtint  ensuite  l'emploi  de  bibliothécaire,  tent  pas  d'être  tirés  de  l'oubli  où  ils  sont 
11  mourut  eu  1782.  Quelques-uns  de  set  restés,  et  dont  on  trouvera  l'indication  dans 
compatriotes  lont  appelé  le  Claude  Lorrain  les  Mémoires  littérares  de»  Pays-Bas  ,  par 
de  l'Angleterre;  mais  la  manière  différente  Paquot,  tome  3  de  l'édition  in-folio, 
deces  deux  artistes  exclut  toute  comparaison  *  WIMPFEN -BORNEBOURG  (  Locis- 
entre  eux,  et  d'ailleurs  le  Lorrain  est  d'une  François  ,  baron  de)  ,  né  à  Deux-Ponts  en 
grande  supériorité.  J.  Wright  a  publié  en  1732,  fit,  avec  un  régiment  français,  les 
1824  un  Précis  delà  vie  de  Uichnrd fVilton ,  campagnes  de  la  guerre  de  sept  ans,  devint 
avec  des  observations  sur  ses  paysages  ,  successivement  colonel ,  marécbal-de-camp, 
Londres  ,  in -4*.  lieutenant-général,  commanda  ,  en  1792, 

*  W 1 LSON  (H f. km),  navigateur,  comman-    une  division  de  l'armée  du  Rhin  sous  les 
dail  le  bâtiment  de  la  compagnie  des  Indes   ordres  d'Alexandre  fieauharnais  (voyez  ce 
l'Antilope  ,  lorsqu'il  reçut  à  Macao ,  en  juin   nom),  fut  ensuite  destitué  comme  noble, 
1783,  Tordre  de  repartir  pour  l'Angleterre,    incarcéré,  recouvra  la  liberté  après  la  mort 
Ayant  misa  la  voile  le  21  judlet  suivant ,  il    de  Robespierre  ,  et  mourut  à  Paris  en  ISOO. 
toucha  sur  des  brisants  dans  la  mer  du  Sud  ,    On  a  de  lui  :  Refonte  de  V économie  de  /«r- 
vers  les  parages  des  îles  Carolines,  fut  con-  mèe française  ,  etc.,  1787,  in-8°;  Mémoires 
traintd'abaudonnerson bâtiment,  et  aborda   sur  sa  vie,  1788,  in-8»  (il  désavoua  cet 
avec  son  équipage  %ur  une  petite  Ile  déserte,   ouvrage  ,  comme  n'en  étant  pas  l'auteur); 
où  bientôt  les  naufragés  furent  visités  par  les   Loisirs  du  général  tfïmpfen  ,  etc.,  1798, 
habitants  d'une  ile  voisine.  Le  roi  du  pays    in  8°;  te  Militaire  expérimenté ,  etc.,  1798, 
(les  iles  Pelew)  les  accueillit  avec  humauité,   in-8°  ;  traduit  eu  allemand.  — Féli*  de 
leur  procura  les  moyens  de  construire  un    WiMprxa  ,  frère  du  précédent ,  né  eu  1745, 
bâtiment  pour  retourner  dan»  leur  pays  ,  et   entra  de  bonne  heure  comme  enseigne  dans 
même  leur  confia  son  secoud  (ils,  qui  partit    le  régiment  de  Deux-Pouts  au  service  de 
avec  eux.  Débarqué  à  Portsmouth  en  1784,    France,  y  obtint  successivement  les  grades 
Wilson ,  qui.  pour  remplir  ses  engagements    de  capitaine  ,  lieutenant-colonel  et  colonel, 
avec  le  père  de  son  pupille ,  en  avait  pris  le   se  relira .  à  la  paix  ,  dans  ses  terres  de  Nor- 
plus  grand  soin  ,  vit  la  même  année  (  1784)    mandic,  fut  nommé,  en  1789,  député  aux 
re  jeune  homme  périr  de  la  petite-vérole,    états-généraux  par  la  noblesse  deCaen,se 
Wilson  mourut  lui  même  en  1810  a  Colgton,    réunit  à  l'assemblée  du  tiers  il  a  t  are:  la 
où  il  s  était  retiré  après  avoir  servi  long-    minorité  de  son  ordre ,  et  fut  ensuite  em- 
temps  encore  la  compagnie  des  Indes  avec    ployé  comme  officier-général  lors  de  1»  dé- 
autant  de  zèle  que  de  succès.  La  relation    clarat ion  de  guerre  en  1792.  Il  «ommandait 
du  naufrage  l'Antilope  a  été  écrite   par   la  place  de  Tbionville  lorsqu'elle  fut  entou- 
G.  Keatc,  et  traduite  en  français  sous  le    rée  par  un  corps  d'émigrés  français,  et 
titre  de  Relation  des iUs Pelew,  etc.,  Paris,    répondit  au  parlementaire  qui  lui  fut  en- 
1789 ,  in-4°  ou  deux  vol.  in-b° ,  avec  cartes    voyé  par  le  prince  de  Hohenlohe  ,  »veC 
et  plans.  —  Jacques  Wilsoh  ,  autre  naviga-    l'offre  d'un  million  «"il  voulait  ouvrir  les 
leur  anglais,  parti  d'Angleterre  ,  en  1796,    portes  de  la  forteresse  :  •  J'aicepicrai  ce 
sur  le  navire  le  DuJ}\  visita  successivement    million  si  on  veut  passer  acte  de  cette  dona- 
O  taï-ti,  quelques  îles  voisines,  l'archipel    |j<,n  devant  notaire.  »  Wimpfcn  relusa  co- 
des Amis  ,   les  Marquises  ,  découvrit  un    suite  le  ministère  de  la  guerre  ,  <!««•  ,ui  tul 
groupe  de  14  autres  iles, qu'il uomma  Dujfs    oH'ett  par  le  gouvernement  provisoire  de 
Groop  ,  revint  en  Angleterre  en  1798,  et  y    France,  prit  le  commandement  de  l  armée 
mourut  quelques  années  après.  La  relation    des  côtes  de  Cherbourg,  se  prononça  pour 
de  ce  voyage  a  été  écrite  par  un  membre  de    le  parti  de  la  Gironde  {.voyez  Vskcsuod), 
la  société  des  missions  de  la  Grande-Breta-    et  accepta  le  commandement  des  troupes 
gne.  et  publiée  à  Londres  en  1799  ,  iu-  i»;    que  ce  parti  essayait  de  réunir  dan»  le  dé- 
traduilceù  allemand.  Ou  eu  trouve  un  extrait   parlement  du  Calvados.  La  convention  m* 
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à  prix  b  tète  de  Wimpfen,  qui  fut  aban-  à  l'université  île  Francfort  sur  l'Oder,  (dont 

ilonué  par  ses  troupes  à  la  première  rencon-  il  lut  un  îles  fondateurs  ) ,  et  devint  chanoine 

tre  avec  celles  de  la  convention.  Il  parvint  des  cathédrales  de  Brandcbonr"  et  de  Hawcl- 

toulelois  a  se  soustraire  aux  recherches  berS.  Désigné  en  1530,  avec  Eckhis  et  Cochlèe, 

pendant  tout  le  règne  de  la  terreur ,  reprit  pour  assister  à  la  conférence  que  Charles-' 

son  rang  dans  I  ai  mée  après  la  révolu tioV  Quint  voulait  faire  tenir  entre  les  calboli. 

du  18  brumaire,  fut  nommé  plus  t*rdin«pec-  queset  les  prole*tants,<|Uranl  la  di"lc  d'Augs- 

tenr-général  des  barras ,  et  remplit  cet  em-  bourg.  Wimpina  mourut  peu  de  temps  après 

pin. i  jusqua  sa  mort,  arrivée  en  1814.  Il  la  publication  de  1a  profession  de  foi  des  pro- 

avait  publie,  en  W88,  in  8",  un  écrit  intitule  testants  .  dite  Confession  d'Augsbour» 
le  Manuel  de  Xêpholius  ,  tiré  seulement       •  WINCKELMANN  (Jean),  théolo-ien 

*  M)  exemplaires.  On  croit  qu'il  a  laissé  protestant,  né  en  1551  à  Hombcrg   dans  1 1 

de*  mémoires,  dans  lesquels  se  trouvent  des  He*<e,  fut  le  I»  professeur  de  théologie 

détails  précieux  pour  Yhistoire  de  la  révolu-  à  l'université  de  Giessen  ,  créée  eu  1607-  il 

tioq.  —  Alez.-Stani.slas  baron  de  Wimpfen,  passa  ensuite  à  Marpourg,  où  il  avait  dîià 

a  publié  :  Voyage  à  SlD-jmingne  pendant  enseigné  ,  revint  à  Gicnsen  ,  et  y  mourut  en 

les  années  1783-90-97 ,  2  vol.  in  8»  ;  traduit  Kir*».  Outre  plusieurs  commentai*  *  s„r  1  É 

en  allemand  et  en  anglais.  —  D.  Louis  «le  crilure  Sainte  ,  insérés  dans  le  Thesous' 

Wirn-raH,  maréchal- de -camp  au  service  cvnnçel.  et  apostoi.  de  Hunnius.  on  a  de  lui 

d  Espagne  ,  se  trouvait  à  la  bataille  de  Vit-  de»  Oraisons  funèbres ,  des  thèses  et  autres 

ton»  en  1812.  —  Un  lieutenant  général  du  écrits  doul  on  trouvera  la  liste  dam  \e.Tkea- 

luéme  nom,  au  service  d'Autriche ,  mourut  tmm  de  Freher.  —  Wikckelma™  (Jean 

à  Vienne  en  1816,  à  l'Age  de  90  ans.  Ju>tc).  fil*  du  précédent ,  né  à  Gicssen  en 

'  WIMPHEL1NG  (Jacqcrs),  théologien  1620,  mort  en  1697,  conseiller  et  hislorio- 
et  philologue,  né  en  1450  à  Schlestadt  graphe  des  landgraves  de  liesse,  s'était  livré 
(Alsace),  fit  ses  études  à  Frtbourg  et  à  à  la  rerherche  des  documents  historiques, 
l-.rfurt ,  s'appliqua  à  l'étude  du  droit  caoon  ,  mais  ne  sut  pas  tirer  tout  le  partj  convena- 
ient prédicateur  du  chapitre  de  Spire  ,  ble  des  matériaux'  qu  il  avait  rassemblés 
puis  professeur  d'éloquence,  de  poésie  et  tle  soit  dans  les  diverses  bibliothèques  d'Alle- 
littératore  grecque  à  Heidelberg  ,  et  obtint  magne  ,  soit  dans  les  archives  du  gouverne- 
ensuite  une  prébende  au  chapitre  de  Stras,  ment  Nous  citerons  comme  ses  principaux 
bourg,  dont  il  se  démit  bientôt  après,  ouvrages:  HortnsetJrbo»  philosophi*  etc 
11  contribua  beaucoup  à  l'établissement  de  Dartnstadl,  I6o2  ,  in-12  ;  de  pn'neipibus 
la  première  société  littéraire  dans  la  ville  Hnssiœ  et  eorum  Généalogie  t  Giessen,  1603 
que  nous  venons  de  nommer  ,  et  en  fut ,  par  in  8°  j  Arboretnm genealôgicum  herotan  Eu- 
son  savoir  ,  un  des  principaux  ornements,  ropaomm  y  etc. .  Eddeubourg ,  1664,  in  fol 
Il  partagea  l'opinion  de  Luther  sur  les  abus  •  WINCKELMANN  (Jkaw  Joachim),  cé- 
qui  s'étaient  introduits  dans  l'église  ebré-  |tbre  antiquaire,  né  en  1717  à  Steind-dl 
tienne,  mais  ne  voulut  point  s'associer  à  (Brandebourg) ,  de  parents  pauvres  ,  dut  sa 
l  œuvrede  ce  réformateur.  Dans  les  dernières  première  éducation  h  la  bienfaisance^  rec- 
années de  sa  vie,  Wimpheling  se  retira  dans  teur  (|„  collège  de  sa  ville  natale  II  obtint 
sa  ville  natale;  il  y  mourut  en  1528.  11  est  a  i6  „,„  h  permission  d'aller  faire  ses  cours 
éditeur  ou  auteur  d'ouvrages  dont  N.ccron  académiques  à  Berlin,  et  revint  ensuite  a 
n'a  indiqué  que  3o,mais  dont  Rieggcr  porte  Steindall.  où  il  fut  nommé  chef  des  eboris  - 
le  nombre  à  89.  On  ne  citera  que  les  suivants:  tei  j„  cf)Uège.  Après  avoir  été  chargé  de 
laudes  erclesia  spirensis ,  poème  (i486),  qlieiq„es  éducations  particulière  s  ,  il  passa 
in-4°  ;  Omtio  qxiertdosa  contra  invasones  a  l'université  de  flalle,  et  puisa  dans  les  bi- 
sacerdotum  (1492) ,  io-4«> ,  eleganttarum  Me-  hliothèques  de  cette  ville  les  vastes  connais- 
dtdta,  etc.  (1493),  in-4o;  Adotescentia ,  Mncc„  qu  \\  dèTeloppa  plus  tard  avec  tant 
Strasbourg  .  1500  ,  1505,  1515  ,  iu-4°  (c'est  je  succc<.  Littérature  ancienne,  histoire, 
une  suite  de  l'ouvrage  précédent).  mathématiques  ,  jurisprudence,  théologie , 

•  WIMPINA  ou  WYMPNA  (Coikao),  politique  ,  archéologie ,  etc. ,  il  ahorda  suc- 

Ihéologien  allemand,  né  en  1 160  à  Buch-  cessivement  les  sciences  les  plus  disparates, 

heim ,  vdlag«  des  environs  de  Wimpfen ,  en  Nommé  professeur  et  cc-rectcurde  I  univer- 

Franconie,  professa  d'abord  l'art  poétique  ,iié  de  Halle,  il  consacrait  à  de  nouvelles 

et  la  philosophie  à  Leipsig ,  puis  la  théologie  éludes  tous  les  loisirs  que  lui  laissait  l  exec- 
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•ice  de  ses  fonctions ,  et  ne  donnait  que 
quatre  heures  au  sommeil.  Le  comte  de  Bu- 
nsu  lui  confia  la  garde  de  la  belle  bibliothè- 
que qu'il  avait  formée  dans  sa  terre  de  No- 
thenitz,  près  de  Dresde.  Ce  fut  dans  ce 
poste  que  Winckelmann  compléta  son  im- 
mense érudition,  et  conçut  le  plan  du  grand 
ouvrage  (  Histoire  de  l'art  chez  les  anciens  ) 
qui  a  mis  le  sceau  à  sa  réputation.  En  1754, 
d'aprèj  les  insinuations  de  M.  Archinto, 
nonce  du  pape  à  lu  cour  du  Dresde ,  Winc- 
kelmann, élevé  dans  la  croyance  luthérienne, 
embrassa  la  foi  catholique  ;  il  se  t  endit  en- 
fuite  à  Rome,  y  reçut  un  accueil  flatteur 
du  pape  Benoit  XIV,  et  se  lia  bientôt  avec 
plusieurs  artistes  célèbres  et  avec  les  ama- 
teurs les  plus  distingués.  Après  avoir  passé 
un  an  a  visiter  les  monuments  et  les  antiqui- 
tés de  cette  ville  classique,  il  se  rendit  suc- 
cessivement, dans  le  mime  but,  à  Naples 
et  à  Florence.  En  1763,  Winckelmann  fut 
nommé  président  des  antiquités  à  Rome ,  et 
ensuite  bibliothécaire  du  Vatican.  Vers  le 
même  temps  plusieurs  académies  d'Italie  et 
la  société  royale  de  Londres  l'admirent  parmi 
leurs  membres.  Il  résista  long  temps  aux 
sollicitations  des  diverses, cours  de  l'Allema- 
gne, qui  lui  faisaient  les  propositions  les  plus 
avantageuses  pour  qu'il  vint  se  Gxer  auprès 
d'elles  ;  enfin  il  se  décida  à  faire  une  touruée 
en  Allemagne.  Après  un  court  séjour  à 
Vienne,  où  rien  ne  put  le  déterminer  à  re- 
noncer au  dessein  de  revenir  en  Italie  pour 
terminer  sa  laborieuse  carrière  à  Rome,  il 
partit  comblé  d  honneurs  et  de  présens ,  et 
prit  la  direction  de  Triesle  pour  se  rendre 
par  mer  à  Ancône.  A  peu  de  distance  de  la 
première  de  ces  villes,  il  fut  acecosté  par  uu 
scélérat  nommé  Archaugeli ,  déjà  repris  de 
justice  «condamné  aux  galères,  et  par  com- 
mutation au  bannissement.  Ce  misérable 
ayant  su  gagner  la  confiauce  de  Winckel- 
mann en  affectant  uu  grand  amour  pour  les 
arts ,  le  frappa  de  plusieurs  coups  de  couteau 
dans  une  auberge ,  et  prit  la  fuite  sur-le- 
champ.  Winckelmann  ne  survécut  que  quel- 
ques heures  à  ses  blessures,  et  expira  le 
8  juin  1768,  après  avoir  institué  le  cardinal 
Albani,  par  testament,  son  légataire  uni- 
versel. Telle  fut  la  fin  de  l'un  des  hommes 
le*  plus  distingués  de  l'Allemagne ,  et ,  nous 
osons  le  dire ,  du  créateur  de  l'école  esthé- 
tique moderne,  qui  peut-être  n'eût  point  été 
formée  sans  le  grand  mouvement  qu'il  im- 
prima à  la  science.  Entre  les  nombreux  ou- 
vrages de  Winckelmann ,  réunis  par  Fernow, 


Dresde ,  1818  1820  ,  9  f .  en  8  vol.  in-4%  avec 
5  cahiers  de  planches  ,  on  distingue  parti- 
culièrement son  Histoire  de  l'art  chez  /es 
anciens,  publiée  pour  la  première  fois  à 
Drcule,  176-1,  2  vol.  in-4o-  traduite  d'abord 
en  français  par  Sellius  et  Robinet ,  Paris  et 
Amsterdam,  1766,  2  vol.  in-8«,  puis  par 
Huber,  Lcipsig,  1781,  3  vol.  in-4»  (cette 
traduction  est  la  plus  estimée)  ,  et  par  Jan- 
sen,  Paris  ,  1798-1803,  3  vol.  iu-4<» ;  traduite 
en  italien  par  uu  anouyme  (  Milan ,  1779  , 
2  vol.  in-lo) ,  et  par  l'abbé  C.  Fea  (  Rome , 
1783-84,  3  vol.  iu-4<>).  La  vie  de  Winckel- 
mann se  trouve  en  tète  de  l'cditiou  complète 
de  ses  œuvres ,  publiées  par  Fernow.  M»«  de 
Staël  a  consacré  à  WiucLclmaun  plusieurs 
des  belles  pages  de  son  ouvrage  sur  l'Alle- 
magne. Gccthe  a  donne  ?f  inckelmann  et  son 
Siècle,  Tubingue,  ISOj,  in-8;  et  Ch.  Moi- 
genstern  a  écrit  un  savant  discours  sur  l'il- 
lustre antiquaire  ,  Leipsig  ,  1804  ,  in-'.°. 

*  WINCKELRIED  (  A  iikold  de  ) ,  paysan 
du  canton  d'Undei  walJ  ,  a  mérité  le  surnom 
de  Dêcius  suisse,  en  se  dévouant  pour  le  salut 
commun.  C'est  lui  qui ,  au  mémorable  com- 
bat de  Setupach ,  fraya  aux  Suisses  un  pas- 
sage dans  les  rangs  de  l'armée  de  l'archiduc 
Léopold  ,  que  l'avantage  des  armes  rendait 
inabordable.  S'avançant  à  cet  effet  jusqu'à 
la  portée  des  hallebardes  ennemies ,  il  en 
embrassa  de  ses  bras  nerveux  un  faisceau 
qu  il  appuya  sur  sa  large  poitrine  ,  et ,  les 
entraînant  dans  sa  chute ,  il  fit  dans  cette 
muraille  de  piques  une  brèche  où  les  siens 
se  précipitèrent  sur  le  corps  du  héros  ^juil- 
let 1386).  Les  Suisses  vainqueurs  célébrè- 
rent ,  en  l'honneur  de  Winekclried  et  des 
autres  braves  tués  à  cette  journée,  un  ser. 
vice  dont  la  solennité  est  restée  l'uue  des 
fêtes  nationales. 

*  WINCKLER  (  THÉopniLx-FniDïRic)  , 
archéologue,  né  à  Strasbourg  en  1771  ,  était 
capitaine  daus  un  bataillon  de  volontaires 
du  Bas-Rhin ,  lorsqu'il  fut  fait  prisonnier 
avec  ce  bataillon  au  fort  Vauban  ,  et  conduit 
en  Hongrie.  Pendant  sa  captivité  daus  ce 
pays,  il  en  apprit  la  langue ,  ainsi  que  le 
grec  moderne,  et  il  fil  des  observations  in- 
téressantes sur  les  diverses  contrées  qu'il 
eut  à  parcourir.  Revenu  à  Strasbourg  après 
son  échange,  il  quitta  le  service  militaire, 
puis  se  rendit  à  Paris  avec  deux  jeunes  gens, 
dont  1  éducation  lui  était  confiée  ,  suivit 
avec  eux  le  cours  d'archéologie  du  savant 
Miliu  (  voyez  ce  nom  ) ,  et ,  trois  aus  après  , 
obtint  une  place  d'employé  du  cabinot  des 
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médailles.  Il  se  livrait  h  «les  travaux  impor- 
tants, lorsqu'il  fut  frappé  d'une  apoplexie 
foudroyante  en  1807.  Outre  plusieurs  articles 
insérés  dans  le  Magasin  encyclopédique, 
notamment  une  notice  sur  J.-J.  Oberlin, 
son  maître  et  son  ami ,  on  lui  doit  une  tra- 
ductiondu  foyageàla  Chine,  de  J.  C.  Hutt- 
ner,  Paris,  1799,  in- 18;  une  autre  du  Voyage 
en  Suède ,  de  Lcnx  ,  et  celle  de  Y  Estai  sur 
i' histoire  des  femmes,  de  Jacobs. 

•  WINDHAM  ,  atmateuranglais,  nali  f  de 
Norfolk,  fut  l'un  des  premiers  de  sa  nation 
qui  tentèrent  de  faire  le  commerce  en  Afri- 
que concurremment  avec  les  Portugais ,  qui 
alors  s'en  arrngaient  le  droit  exclusif.  Son 
premier  voyage ,  qu'il  fit  en  1551,  fut  cou- 
ronné de  succès  ;  muis  dans  la  suite  sa  hau- 
teur et  la  violence  de  son  caractère  nuisirent 
à  se»  autres  entreprises.  Il  mourut  misérable 
sur  la  cote  de  Guinée  ,  après  s'èlrc  vu  à  la 
fête  de  vastes  entreprises,  dans  lesquelles  il 
avait  pour  associé  un  Portugais  ,  appelé 
Ant-Anez  Pintcado,  dont  il  sut  mal  recon- 
naître le  grand  mérite. 

•WINDHAM  (Joseph),  membre  de  la 
•ociété  royale  et  de  celle  des  antiquaires , 
né  en  1739  àTwickenham,  avait  exploré  les 
diverses  branches  de  l'érudition  daus  ses 
voyages  en  France  ,  en  Italie ,  eu  Suisse ,  etc. 
C'est  lui  qui  a  fourni  la  plupart  des  dessins 
et  plans  que  Ch.  Cameron  lit  graver  pour 
sou  grand  ouvrage  sur  les  Bains  des  Tlomains 
(Londres,  1772,  in-fol.),  dont  il  a  aussi  ré- 
digé en  grande  partie  le  texte ,  ainsi  que  celui 
du  2*  vol.  des  Antiquités  ioniennes ,  publié 
par  la  société  des  dilcttaïui,  dont  il  était 
membre. 

•  WINDHAM  (William),  ministre  d'état 
anglais,  né  a  Londres  en  1750  ,  débutai 
32  ans  dans  la  carrière  politique  comme  mem- 
bre du  parlement  où  il  siégea  parmi  les 
whigs  1rs  plus  ardents.  Il  seconda  Burkc , 
en  1784,  dans  ses  énergiques  remontrances 
au  roi ,  et  continua  de  se  signaler  dans  le 
parti  de  l'opposition  jusqu'à  la  fin  de  1791. 
Cependant  la  marche  que  la  révolution  fran- 
çaise allait  iruprimeraux  affaires  de  1  Europe 
le  fit  changer  totalement  d'opinions.  Il  passa 
avec  Burkc  ,  son  ami ,  dans  les  rangs  du 
parti  ministériel ,  et ,  à  la  fin  de  1792,  tous 
deux  s'opposèrent  à  la  proposition  d'une  ré- 
forme parlementaire.  Bientôt ,  à  l'occasion 
de  la  mort  de  Louis  XVI ,  il  démontra  que  la 
France  n'était  pas  dans  un  état  qui  permit  de 
négocier  avec  elle  ,  et  appuya  le  système  du 
ministre  Pitt  pendant  toute  la  sosiou  de 


1793.  Dans  la  session  suivante il  déploya 
tous  ses  moyens  oratoires  pour  combattre  les 
champions  de  la  révolution  française.  En 
1795  ,  il  fit  partie  du  ministère  comme  secré- 
taire-d'état de  la  guerre ,  et  ce  fut  sur  son 
avis  que  lu  cabinet  se  décida  à  ordonner 
l'armement  projeté  sur  les  côtes  de  l'ouest 
de  la  France ,  pour  appuyer  les  opérations 
du  parti  royaliste  en  Bretagne  et  dans  la 
Vendée.  Il  fit  entendre  en  1797 d'énergiques 
protestations  contre  les  négociations  de  paix 
entamées  avec  le  directoire  ,  et  il  continua 
jusqu'au  dernier  moment  d'appuyer  le  sys- 
tème de  la  contre-révolution  française.  Dans 
le  même  temps  ,  il  se  prononçait  pour  qu'on 
tolérât  en  Angleterre  le  papisme  et  les  dé- 
bris de  l'église  gallicane.  En  1801,  après 
s'être  élevé  île  nouveau  contre  les  proposi- 
tions de  paix  avec  la  France,  il  quitta  le 
ministère  avec  Pitt  et  ses  autres  collègues , 
pour  siéger  dans  le  parlement  sur  les  bancs 
de  la  nouvelle  opposition  qui  se  forma  à  cette 
époque.  Il  ne  laissa  échapper  aucune  occasion 
de  donner  l'alarme  sur  les  projets  ambitieux 
de  Buonaparte ,  et,  se  montrant  le  plus  vio- 
lent instigateur  d'une  ligue  européenne  con- 
tre la  France,  il  eut  une  grande  part  à  la 
rupture  du  traité  d'Amiens.  Provocateur  de 
la  dissolution  du  ministère  Addington,Wind- 
ham  n'en  fut  pas  moins  exclu  de  la  nouvelle 
administration  ,  lorsque  Pitt  reprit  les  rênes 
du  gouvernement  en  1804;  mais  h  la  mort 
de  ce  dernier,  en  1806,  un  autre  ministère 
ayant  été  formé  par  lord  Grenville  et  Fox , 
Windham  reprit  le  portefeuille  de  la  guerre, 
et  il  le  quitta  bientôt  après,  lorsque  la  mort 
de  Fox  eut  amené  la  désorganisation  de  ce 
dernier  ministère.  Redevenu  membre  du 
parlement ,  il  continua  d'y  voter  avec  l'op- 
position jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  4  juin 
1810.  Les  Anglais  placent  Windham  au  rang 
de  leurs  hommes  d'état  le*  plus  distingués 
et  de  leurs  orateurs  les  plus  éloquents.  Ses 
discours  (Speeches  in  Parliament  )  ont  été 
recueillis  en  1812,  3  v.  in-8»,  précédés  d'une 

notice  sur  sa  vie. 

♦  WINDHEI.M  (CnxfcTiKK  Eixkest  de),  né 
en  1722  à  Wernigerode  ,  dans  I  électoral  de 
Hanovre  ,  professa  la  philosophie  â  Goettin- 
gue,  puis  à  Erlangcn ,  où  il  enseigna  en 
même  temps  les  langues  orientales  ,  et  mou- 
rut en  1766  à  Tinmcmroda,  dans  la  princi- 
pauté de  Blankcnbourg.  Parmi  ses  ouvrages  , 
dont  l'université  d'Eilangen  a  publié  un 
programme ,  on  distingue  :  de  Patdo  gentium 
ajiostolOf  etc.,  Halle,  1745,  in-8°. 
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"  WINDUS  (Joua),  voyageur  anglais,  A  celles  et  Cnmpaspe ,  Samson  pris  par  les 
accompagna  eu  1720  Ch.  Stewart,  chef  des-  i'hiltslins  ,  Andromède,  une  Cène,  elc. 
cadre,  chargé  par  le  roi  de  la  Grande-Brc-  Quelques-uns  de  «es  tableaux  ontéléexr- 
lagne  daller  trailer  de  la  paix  avec  l'cmpc-  culés  en  tapisserie,  beaucoup  d'autres  ont 
reur  de  Maroc,  ,et  publia  à  son  retour  la  été  gravés. — Jérémie  V*a  Wiacuxa  ,  dit  U 
relation  de  celte  mission  sous  le  litre  de  a  Jeuif,  fils  du  précédent,  ni  à  Bruxelles  en 
Joumej-  to  Meqninez ,  etc.  (  voyage  a  Me-  1578  .  passa  de  l'atelier  de  sou  père  à  celui 
quinez,  résidence  de  l'empereur  actuel  det  ex  de  François  liadens ,  peintre  d'Amsterdam, 
et  de  Maroc). Londres ,  1725,  in-cl».  Hg.  I^es  II  parcourut  ensuite  l'Italie,  s'arrêta  parti- 
notices  de  Windus  sur  la  géographie  du  pays  entièrement  à  Home,  revint  se  fixer  à  Franc» 
et  sur  les  moeurs  des  Marocains  sont  fort  eu-  fort,  s'y  livra  presque  exclusivement  au 
rieutes.  genre  du  portrait ,  et  mourut  en  1649.  il 

♦  WlNEFRlDEou  WÉNÉFRIDE  (Stx)  ,  avait  acquis  de  bonne  heure  la  réputation 
née  vers  le  milieu  du  7e  siècle,  dans  le  nord  de  bon  coloriste. 

du  pays  de  Galles  ,  d'une  des  principales  *  VV1NOC  ou  WINOX  (St),  premier  abbé 
familles  de  cette  contrée  ,  fut  élevée  dans  la  de  Worml.oulh,  monastère  qu'il  avait  fonde 
religion  chrétienne  par  un  saint  religieux  d'après  les  instruction*  de  StBeilin ,  et  où 
appelé  Beunon  ou  Benuw,  des  mains  de  qui  il  mourut  en  717,  était  fils  d  un  roi  breton , 
elle  reçut  le  voile.  Après  la  mort  de  ce  saiut  nommé  Howcl  III  ,  et  s'était  rendu  en 
directeur,  elle  quitta  le  monastère  qu  il  avait  France  pour  échapper  au  massacre  des  An- 
foudéaulieuappclcdepuis  Holy  well,  et  seie-  glo-Saxons.  U  avait  eu  pour  compagnons 
tira  dausun  autre  couvent  du  Denhighsbire,  Quadcnoe,  Ingenoc  et  Madoc,  trois  jeunes 
dont  elle  devint  abbesse.  Elle  y  lut  assassi-  gens  qui,  après  avoir  comme  lui  embrassé 
née  par  Caradoc  ou  Cradoc,  prince  du  pays,  la  vie  religieuse  à  Saint-Omcr ,  curent  pari 
qui  avait  conçu  pour  elle  une  violente  pas*  aussi  à  l'établissement  de  l'abbaye  de  Wortu- 
s  ion.  Elle  est  classée  comme  martyre  dans  houth,  dont  le  territoire  leur  fut  concède 
tous  les  calendriers.  Il  existe  à  la  bibliothê-  par  un  gentilhomme  appelé  Héréinar.  Le 
que  rottonienne  une  vie  manuscrite  de  cette  lien  qui  depuis  s'est  appelé  Berg  -  Saint- 
sainte,  écrite  peu  après  la  conquête  de  l'An-  Winoc  ou  Winox,  est  celui  où  furent  trans- 
glelerre  par  les  Normands ,  qui  y  sont  ap-  portés  ses  restes  en  920,  par  ordre  du  comte 
pelés  Français.  On  a  encore  plusieurs  autres  Baudouinle-  Chauve. 
vie»  manuscrites.  •  WINSEM  (  Pixnait  Vah ),  tVinsemiut, 
»  WINESALF.  V.  Galfmd.  poète  et  historien  frison, né  à  Leuwarden  c» 

*  WINGATE  (Eomuid)  ;  mathématicien,  1586,  s'adonna  successivement  à  la  médecine 
né  dans  le  comté  d'York  en  1 593,  se  déclara  et  à  la  jurisprudence  ,  et ,  après  avoir  corn- 
pour  le  parti  populaire  lors  de  la  guerre  ci»  piété  son  instruction  par  des  voyages,  prit 
vile ,  fut  nomme  juge  de  paix  .  membre  du  le  parti  de  se  vouer  exclusivement  à  la  lit- 
parlement  ,  devint  un  îles  affides  de  Crom-  térature.  U  accepta  en  1616  le  titre  d  hi«fo- 
weil,  et  mourut  en  1656.  On  connaît  de  lui  :  ringraphe  des  étals  de  Frise,  puis,  en  1636, 
Usage  de  la  refile  de  proportion  en  arith-  une  chaire  d'histoire  et  d'éloquence  à  Frane- 
mèuque  et  en  géométrie,  ainsi  que  l'usage  ker,  ville  où  il  mourut  en  1644.  Outre  phi* 
des  logarithme*  des  nombres,  etc.  ,  Paris  ,  sieurs  thèses,  oraisons  funèbres  et  autres 
1623,  in  12;  eu  anglais,  Londres,  1626,  morceaux  académiques,  on  cite  de  lui  : 
1645  et  IG  >8,  in  8"j  de  l'Arithmétique  nalu-  Chronique  ou  Histoire  de  Us  Frise,  jusqu'à 
relie  et  artificielle  (en  anglais),  Londres,  l'année  1622  (en  flamand),  Franeker,  1622, 
1030 , in-8»,  souvent  réimprime.  in-folio,  figures,  cartes  et  plans \  Amotes 

•  W1NGHEN  (Joseph  Va»),  ditle  fiVux,  (poésies  élégiaques),  Faiieker,  1631,  io-16} 
peintre,  né  en  1544  à  Bruxelles,  se  forma  —  Méuélas  Wibscm,  frère  du  précédent, 
pendant  quatre  ans  de  séjour  à  Rome,  où  il  médecin  et  botaniste,  né  vers  1591  à  Len- 
travaiila  pour  un  prince  de  1  église,  et,  de  varden,  pratiqua  la  médecine  avec  succès  • 
retour  à  Bruxelles ,  fut  nommé  premier  £mbdcn  et  à  Franeker,  profess»  également 
peintre  du  duc  de  Parme.  Il  alla  ensuite  U  clinique,  Panotoroie ,  la  botanique  dans 
s'établir  à  Francfort-sur-le-Mcin,  et  y  mou-  celte  dernière  ville,  et  y  mourut  en  1639  11 
rut  en  16U3  La  plupart  de  ses  compositions  joignait  le  goût  des  lettres  à  ses  connaissau- 
ont  été  détruites  dans  les  guerres  du  17'siè-  ces  médicales. 

de.  Parmi  celles  qui  subsistent,  on  cite  :  •  WINSHECOMB  ou  W1NCHESC0MU 
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(James),  riche  fabricant  de  drapsàNewbury» 
*c  signal  a  en  conduisant  sous  les  bannières 
de  Henri  VIII,  lors  tic  Piuvusiun  des  Écossais 
en  1513  ,  une  compagnie  de  cent  liommes 
«Par me»  équipés  à  se*  frais  ,  et  à  la  lêtc  des- 
quels il  combattit  à  la  journée  de  Floddeu- 
field.  Après  avoir  servi  ainsi  son  pays  et  son 
prince  ,  il  revint  à  sa  fabrique  ,  et ,  par  les 
bienfaits  que  sou  immense  fortune  lui  per- 
mît de  répandre  autour  de  lui ,  il  s'acquit 
un  aulre  genre  «le  gloire ,  dont  le  souvenir 
s'est  conserve  d'Age  en  age  dans  sa  patrie. 

•  W1NSHEM1US  (Vmjs-OnTtLiis),  phi- 
lologue ,  aiusi  nom  tué  da  bourg  de  Winds- 
beim  en  Fruncoiue  ,  où  il  naquit  l'un  1501  , 
mort  en  1570  ,  professeur  de  langue  grec- 
que à  Wiltetnbcrg  ,  avait  commencé  par 
exercer  la  médecine  dans  celte  ville.  Outre 
quelques  harangues  ou  oraisons  funèbres  , 
et  une  édition  de  la.Sy/itcixedeMélanehlhon, 
on  lui  doit  des  traductions  latines  de  divers 
ouvrages  classiques  grecs  ,  notamment  des 
Idylle*  do  Tliéocritc  .  eu  vers  ,  Francfort , 
1558,  in -8°,  et  do  l' Histoire  de  Thucydide , 
Wiltemlicrg  ,  1569,  in  folio;  1580,in-8°. — 
Vitus  Ortclius  Winshemics  ,  son  (ils,  né  en 
1521  à  Witlcmberg ,  mort  en  1608,  doyen 
«le  la  cathédrale  de  Hambourg,  avait  rempli 
successivement  des  chaires  (le  droit  à  Pavie 
et  à  Witlcmberg,  et  avait  été  conseiller  auli- 
que  du  priuce  Auguste  de  Saxe,  etc.  Ou  ne 
tonnait  de  lui  que  des  programmes  et  un 
discours  académique  en  latin. 

•  WIN  SLOW  (É  doua»d) ,  gouverneur  de 
la  colonie  de  Plymoulh,  dans  l'Amérique  du 
nord  ,  né  eu  Augielerrc  Pau  1591  ,  mort  de 
U  fièvre  jaune  en  1655  ,  tandis  qu  il  te  ten- 
dait d  Hispaniola  a  la  Jamaïque  ,  lut  un  des 
promoteurs  les  plus  actifs  de  la  société  pour 
la  propagation  de  l'évangile.  11  était  repusse 
à  diverses  reprises  en  Angleterre  pour  les 
affaires  de  la  colonie ,  et  avait  été  chargé  de 
la  conduite  de  plusieurs  expéditions  mili- 
taires. On  cite  de  lui  quelques  opuscules  , 
dont  Puu  a  été  analysé  dans  les  Voj-uges  de 
Purchas. 

•  WINSLOW  (Jacques-Béhicre)  ,  anato- 
miste,  né  en  KXEJ  à  Odensée,  eu  Danemark, 
quitta  les  éludes  théologiques  pour  la  mé- 
decine ,  qu'il  apprit  dans  sa  pairie  sous 
Borrich  ,  vint  se  perfectionner  en  Hollande, 
puis  en  France,  où  il  abjura  le  luthéranisme 
entre  les  mains  de  Bossuet,  en  1699.  Il  ob- 
tint ,  sous  les  auspices  de  cet  illustre  prélat, 
qui  lui  servit  de  parrain  ,  tous  les  avantages 
que  sa  profession  el  son  savoir  pouvaient 


lui  procurer.  Reçu  à  la  faculté  de  médecine, 
il  devint  membre  de  l'académie  des  sciences, 
interprète  de  la  langue  teutonique  à  la  bi- 
bliothèque du  roi ,  professeur  d'anatomie  et 
de  physiologie  au  jardin  des  plantes,  etc.  11 
mourut  en  1760  ,  laissant  la  réputation  du 
plus  habile  auatomiste  d'une  époque  où, 
avant  lui,  cette  branche  de  la  science  était 
peu  avancée.  Son  principal  titre  à  la  célébrité 
es  t  V Exposition  anatomiaue  de  la  structure 
du  corps  humain,  Paris*,  1732  ,  1  vol.  in-4", 
ou  4  vol.  in- 12  :  fréquemment  réimprimée 
dans  le  cours  du  dernier  .siècle ,  et  traduite 
en  latin  ,  en  italien ,  en  anglais  et  en  alle- 
mand. On  pourrait  citer  en  outre  les  nom- 
breux morceaux  qu'il  a  fournis  au  Recueil 
de  l'académie  des  sciences.  Son  éloge,  par 
Grandjean  de  Fouchy,  prononcé  le  ^novem- 
bre 1700,  est  imprimé  dans  le  même  recueil. 

*  WINSTON  (Thomas),  médecin  anglais, 
né  en  1575,  reçut  le  doctorat  à  Padoue,  fut 
agrégé  au  collège  des  médecins  de  Londres, 
et  obtint  en  1615  la  chaire  du  collège  de 
Gresham.  Il  passa  en  France  en  1642,  ne 
rentra  dans  sou  pays  qu'après  que  la  guerre 
civile  fut  apaisée,  et  mourut  eu  1655  On  a 
de  lui  des  Leçons  d'anatomie,  imprimées 
en  1659  et  1664 ,  in-K 

*  W'INTER  (GsoncE-SiMOft),  ccuyer  et 
vétérinaire,  né  daus  le  17" siècle,  d'une  fa- 
mille originaire  du  pays  de  Clèves,  s'établit 
à  Nuremberg,  et  y  donna  des  leçons  d'équi- 
tution  et  d'hippiatrique.  On  a  de  lui  les  ou- 
vrages suivants  ,  qui  sont  très-recherchés  : 
Trnctatio  nova  de  ie  euuariù,  etc.  (en  alle- 
mand, avec  les  traductions  latine,  italienne 
et  française  )  ,  Nuremberg,  1672,  in- fol,  , 
ligures;  3*  édiliou  ,  ibîd.,  1703  ;  nouveau 
Traité  de  l'art  du  manège  (  en  allemand  ) , 
Ulut ,  1674,  in  folio. 

*  WIN  TER  (Nicolas- Simos  Va»)  ,  poète 
hollandais,  né  eu  1718  à  Amsterdam,  tra- 
vailla en  commun  avec  sa  femme,  Lucrèce 
Guiltelmine,  née  Vah  Mers.*»  (morte  à 
Leyde  en  1795,  âgée  de  77  ans);  et  indépen- 
damment de  la  part  qu'ils  eurent  à  la  tra- 
duction des  Psaumes  de  David,  connue  sous 
la  rubrique  de  Lnus  Deo  ,  salus  populo  ,  ils 
donnèrent  plusieurs  poèmes  et  des  tragédies, 
dont  quelques-unes  sout  restées  au  théâtre 
d'Amsterdam.  Van  Wiuler,  qui  est  surtout 
connu  par  sou  poème  de  \  Amsul,  en6chants, 
Amsterdam ,  1 755 ,  in-4°,  et  par  une  imita- 
tion des  Saisons  de  Thompson,  a  public  les 
OEuvt  es  posthumes  de  sa  femme ,  en  y  joi- 
gnant le  recueil  de  ses  propres  poésies,  1795, 
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2  vol.  in-4«.— Pierre  Va»  Wiktx»,  fil*  d'un 
premier  mariage  de  Nicolas  Simon  ,  s'a- 
donna aussi  à  la  poésie.  On  a  de  lui  une  Ira- 
ducliou  en  vers  hollandais  des  Odes  d  Ho- 
race, Amsterdam,  1801.  in-ln;  une  autre  de 
quelque*  livre.»  de  l'Éucidc  ,  une  troisième 
de  l'Essai  sur  l'homme  ,  de  Pope. 

*  WINTER  (  Jeak  Guillaume  de),  vice- 
amiral  au  service  de  France,  ne  au  Tcxclcn 
1750  ,  cuira  dans  la  marine  hollandaise  dès 
1  âge  de  12  ans,  el  s'y  fil  remarquer  par  son 
aptitude  et  son  courage.  11  était  parvenu  au 
grade  de  lieutenant  de  vaisseau  ,  lors  de  la 
révolution  qui  éclata  en  Hollande  en  1787. 
Ayant  embrassé  le  parti  ,  dit  des  patriotes  , 
il  se  vil  forcé  de  se  réfugier  en  France, 
quand  le  parti  du  slathoudcr  l'eut  emporté. 
Dans  sa  position  Winter  ne  pouvait  que 
partager  les  principes  de  la  révoluliou 
française  ;  il  obtint  du  service  dans  l'armée 
de  terre,  Ht  les  campagnes  de  1792,  1793 et 
179-1 ,  sous  Dumouriez  et  Pichcgru  ,  cl  par- 
vint au  grade  de  général  de  brigade.  Lors 
de  la  conquête  de  la  Hollande  par  l'armée 
française,  en  1795,  le  nouveau  gouverne- 
ment de  ce  pays  offrit  à  de  Winter  de  rentrer 
dans  la  marine  nationale  avec  le  grade  de 
contre  -  amiral ,  et  l'année  suivante  il  le 
nomma  vice-amiral ,  commandant  l'armée 
navale  du  Texcl.  Eu  1797,  de  Winter  eut  à 
soutenir  un  combat  Ircs-vif  contre  1  armée 
navale  anglaise.  Monté  sur  un  vaisseau  de 
74,  la  Liberté,  et  attaqué  par  trois  vaisseaux 
ennemis,  il  fut  pris,  conduit  en  Angleterre, 
où  il  reçut  l'accueil  que  méritait  sa  bra- 
voure ,  et  échangé  quelques  mois  après.  De 
retour  daus  sa  patrie,  il  fut  honorablement 
acquitté  par  le  conseil  maritime,  et,  peu  de 
temps  après  ,  euvoyé  en  France  comme  mi- 
nistre plénipotentiaire.  Louis  Bonaparte, 
devenu  roi  de  Hollande ,  accorda  toute  sa 
confiance  à  de  Winter,  le  créa  maréchal  du 
royaume  j  et,  lorsque  Napoléon  réunit  lu 
Hollande  à  l'empire,  l'amiral  fut  traité  avec 
la  même  laveur;  mais  il  n'en  jouit  pas  long- 
temps ,  et  mourut  à  Paris  en  1812.  Ses  res- 
te» furent  déposés  au  Panthéon,  et  M.  le 
pasteur  Marron  prononça  ton  oraison  fu- 
nèbre. 

*  WINTERBURGER  (Jeab)  ,  le  plus  an- 
cien des  imprimeurs  de  Vienne,  en  Autri- 
che,  né  à  Wintcrburg  daus  le  U«  siècle , 
fondit  lui-même  ses  caractères  et  publia  un 
grand  nombre  d'ouvrages  qui  sont  devenus 
extrêmement  rares.  Nous  citerons  parmi  les 
plus  remarquables  :  Flacci  salyrte,  Vienne, 


1492,  in-4»  (on  n*en  connaît  qu'un  seul 
exemplaire  )  ;  Autonii  Sententia  septem  sa- 
pientium  ,  etc. ,  ibid. ,  I5i*)  ,  in-4».  Les  pu- 
blications de  Winterburger  sont  conservées 
comme  raretés  daus  les  bibliothèques  pn- 
bl  iques  d'Autriche. 

•  WINTERFELD  (Jeak-Chahlk),  gi'ué- 
ral  prussien  ,  né  dans  1  Ukermark  en  1709, 
s'engagea  d'abord  comme  soldat,  se  fit  re- 
marquer du  roi  Frédéric  1"  par  ses  avan- 
tages extérieurs,  et  entra  daus  les  gardes  de 
ce  pi  iuce,  où  sa  bonne  conduite  lui  mérita 
bientôt  de  l'avancement.  Il  était  adjudant 
quaud  Frédéric  II  monta  sur  le  troue.  Ce 
prince  le  fil  major ,  ensuite  colonel  ,  puis 
général-major,  et  enfin  lieutenant  général 
eu  I7j(5.  Chacun  de  ces  grades  fut  la  récom- 
pense de  faits  d'armes  remarquables  ,  de 
services  signalés  dans  les  guerres  qui  curent 
lieu  de  174U  à  1756.  Winterfeld,  atteint  d'un 
coup  de  feu,  mourut  en  Silésie,  à  la  (iode  la 
campagne  de  1757.  Frédéric  II  parle  avec 
éloge  de  ce  général  dans  plusieurs  de  sea 
écrits ,  et  il  lui  a  lait  élever  une  statue  eu 
marbre  blanc  sur  une  des  places  de  Berlin. 

•  WIN  TEUTON  (Ralph),  pbilologue  an- 
glais ,  natif  du  comte  de  Lcicestcr ,  mort  en 
1G3G,  professeur  de  médecine  au  collège  du 
roi  a  Cambridge  ,  s  était  fait  la  réputation 
d'un  savant  helléniste.  Ou  cite  comme  ses 
principales  publications  une  version  en  vers 
grecs  des  Aphorismes  d'Hippocrate,  com- 
mentée en  1631  ,  Cambridge,  in-4n,  et  re- 
produite en  1633  avec  le  texte  original ,  la 
version  en  vers  latins  de  Frère  ,  et  celle  en 
prose  de  J.  Hcuruius,  in-1°;  des  traductions 
tles  Méditations  de  Gérard  ,  Cambridge, 
1G31,  in-8";  réimprimées  5  fois;  et  du  Traité 
de  J.  Zanchius  sur  1rs  devoir*  qu'impose  U 
c/i rist ian isme  (Lon «1res  ,  1G59,  in-8rt)  ;  eufin 
des  éditious  de  Dcnys  le  PériégHc .  Cam- 
bridge ,  1632  ;  Londres,  1668,  in  12;  et  des 
Poetn  gixeci  minores  ,  ibid. ,  1635,  iu  8". 

•  WINTI1R0P(  Jba»)  ,  premier  gouver- 
neur de  la  colonie  anglaise  de  Massachu- 
setts, dont  il  tut  un  des  fondateurs,  était  né 
en  1587  à  Gortou  ,  au  comté  de  SufTolk  ,  et 
avait  42  aus  lorsqu'il  s'embarqua  pour  l'A- 
mérique, muni  de  lettres  patentes  pour  la 
foudalion  de  la  colonie  et  du  titre  de  gou- 
verneur. Il  mourut  en  1619,  laissant  un 
journal  exact  de  son  administration,  qui  fut 
publié  en  1790,  in  8».— John  Wiuthrop,  fila 
du  précédent,  fut  gouverneur  de  la  colonie 
de  Connecticut ,  administra  avec  beaucoup 
de  sagesse  .  et  mourut  en  IG76.  U  avait  des 
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connaissance*  en  chimie  et  en  médecine  ;  et 
l'on  trouve  plusieurs  mémoires  de  lut  dans 
les  Transactions  philosophiques.  —  Jean 
Wibthbop,  descendant  des  précédents,  né 
en  1714  ,  s'adonna  à  l'élude  des  mathémati- 
ques ,  devint  professeur  de  physique  au  col* 
K'^e  d'Harvard,  acquit  beaucoup  de  réputa- 
tion dans  cette  chaire,  fit  plusieurs  voyages 
scientifiques,  devint  membre  du  grand  con- 
seil de  la  colonie  (  Massachusetts  )  ,  et  con- 
tinua de  professer  jusqu  à  sa  mort,  arrivée 
en  1779.  On  a  de  lui  un  discours  sur  les 
tremblements  de  terre  ;  deux  discours  sur 
les  comètes;  une  notice  sur  plusieurs  météo- 
res ignés ,  observés  dans  le  nord  de  l'Amé- 
rique ;  des  observations  sur  le  passage  de 
Mercure  dans  le  disque  du  soleil ,  en  1740, 
qui  ont  été  honorablement  mentionnées 
dans  les  Transactions  de  la  société  royale 
de  Londres. 

*WINTRINGHAM  (Cliftoh),  médecin 
à  York ,  où  il  mourut  eu  1748 ,  membre  de 
l;i  société  royale  de  Londres,  est  auteur  de 
divers  écrits,  d'abord  publiés  isolément  puis 
réunis  en  2  vol.  in-8° ,  Londres ,  1752,  avec 
additions  et  corrections  par  son  fils ,  dont 
l'article  suit.  —  Clifton  Wihtmhcham  ,  né  à 
York  en  1710,  mort  en  1794,  membre  de  la 
société  royale  de  Londres ,  fut  successive- 
ment médecin  en  chef  des  armées  anglaises  , 
pats  médecin  ordinaire  du  roi.  Outre  le  re- 
cueil des  œuvres  de  sou  père ,  dont  il  vient 
d  être  parlé ,  on  lui  doit  des  Recherches  ex- 
périmentales sur  quelques  parties  de  la  struc- 
ture animale .  en  anglais,  Londres,  1740, 
i  n-8°  ;  —  sur  la  ténuité  des  vaisseaux  du  corps 
humain  (  idem),  ibid. ,  1743  ,  in-8«. 

•  WINWOOD  { sir  Ralph  ),  ministre  d'état 
anglais,  né  vers  1565  dans  le  comté  de  Nor- 
thamptom  ,  suivit  à  Paris  ,  en  qualité  de  se- 
crétaire ,  l'ambassadeur  sir  Henri  Neville 
(1599),  et  devint  minisJfte,  puis  ambassa- 
deur eo  Hollande  et  secrétaire  d'état  (1614), 
et  mourut  dans  cet  emploi  en  1617.  Un  choix 
de  ses  papiers  a  été  imprimé  avec  les  négo- 
ciations de  sir  Henri  Neville  ,  sir  Ch.  Corn- 
wallis  ,  sir  Dudley  Carlelon,  sir  Th.  Ed- 
inondes,  etc., dans  la  collection  de  Mémoires 
sur  Us  affaires  d'état ,  sous  les  règnes  de  la 
reine  Elisabeth  et  du  roi  Jacques  /«'  ,  Lon- 
dres ,  1725  ,  3  vol.  in  fol.,  publiée  par  Edm. 
Sawyer. 

♦  WINZENGERODE  ( N.,  baron  de),  gé- 
néral russe  ,  né  en  1769 ,  dans  le  Wurtem- 
berg ,  entra  d'abord  au  service  de  l'Autriche, 
fit  plusieurs  campagnes  contre  la  Franco, 
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passa  ensuite  à  la  solde  de  la  Russie,  devint 
aide  de  camp  de  l'empereur  Alexandre ,  fut 
envoyé  comme  ambassadeur  extraordinaire 
près  du  roi  de  Prusse  en  1805 ,  assista  aux 
couferences  tenues  à  Vienne ,  hata  la  con- 
clusion du  traité  entre  l'Angleterre,  la  Russie 
et  l'Autriche  ,  prit  une  part  active  aux  cam- 
pagnes de  1805 ,  I806,  1807  ,  commanda  un 
corps  de  cavalerie  dans  la  campagne  de  1812, 
et  fut  fait  prisounier  dans  Mojcou  ,  où  il 
avait  imprudemment  pénétré  avant  l'entière 
évacuation  do  celle  ville  par  les  Français. 
Délivré  pendant  la  retraite  par  des  partisans 
russes  ,  il  obtint  ensuite  divers  commande- 
ments dans  les  campagnes  de  1813  et  1814, 
fut  battu  à  Saint-Dizier  le  26  mars  de  cette 
dernière  année,  et  mourut  à  Wisbaden 
eu  1818. 

•  WIRSUNG  (  Christophe  ),  en  latin  fVir- 
sungust  médecin ,  ué  à  Augsbourg  en  1500, 
éludia  la  théologie  en  même  temps  que  la 
médecine,  fut  très -lié  avec  Conrad  Gesner, 
et  mourut  à  Heidelberg  en  1571.  On  a  de  lui , 
nouveau  Livre  de  médecine  (en  allemand) , 
Heidelberg,  1568,  in-fol.  ;  Neustadt ,  1588 
et  1597.  — WiascEC  (  Jean-George ),  chirur- 
gien ,  de  la  même  famille  que  le  précédent, 
né  vers  1615  à  Augsbourg,  fit  ses  études  à 
Padoue  ,  et ,  le  premier ,  démontra  dans 
l'homme  le  canal  pancréatique  que  d'autres 
anatomistes  avaient  déjà  aperçu  dans  les 
animaux.  Il  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet 
par  un  médecin  Dalmate ,  jaloux  de  ses  ta- 
lents. 

•  W I RTZ  ou  WI RZ  (  Jbàv  ),  artiste  suisse, 
né  à  Zurich  en  1640,  et  mort  en  1709,  fut 
élève  du  peintre  Meyer ,  s'adonna  principa- 
lement au  polirait ,  et  grava  a  l'eau  forte 
ses  propres  dessins.  On  ne  connaît  guère  de 
lui  qu'un  ouvrage  intitulé  Iiomat  animale 
exemplum  f  Zurich ,  1677 ,  in-8°.  C'est  uue 
collection  de  dialogues  sur  l'Apocalypse, 
remplis  de  légendes  absurdes  ,  d'incohéi en- 
ces  et  de  barbarismes  dans  le  style,  mais 
ornés  de  42  planches  assez  remarquables 
par  la  composition  ,  par  la  grâce  des  paysa- 
ges ,  les  effets  de  lumière  et  l'expression  des 
ligures. 

•  WISCHER  ( Théodore  ), peintre  hollan- 
dais ,  né  à  Harlem  vers  1650 ,  suivit  l'école 
de  Dcrgbcm,  et  se  rendit  ensuite  à  Rome, 
où  il  composa  des  tableaux  estimés.  Ses  dé- 
bauches l'empêchèrent  d'arriver  au  degré 
de  perfection  qu'il  pouvait  atteindre ,  et  il 
mourut  dans  la  misère  vers  1700,  après  un 
séjour  de  25  ans  en  Italie.  — Corneille  VVu- 

25 


Digitized  by  Google 


W  I  SH 


(  ™4  ) 


W1SN 


cmsr  ,  de  la  famille  du  précédent .  fut  un  des 
plus  habiles  graveurs  du  17*  siècle,  et  fit 
surtout  des  portraits  d'une  rare  perfection 
pour  la  finesse  et  la  pureté  du  burin.— Jean 
Wiscrer,  son  frère,  a  aussi  gravé  avec 
succès. 

*WISE  (Jour)  ,  ministre  du  saint  évan- 
gile h  fpswich  (Massachusetts),  mort  en 
1725,  avait  pris  part,  en  1688,  aux  pre- 
miers actes  de  rébellion  qu'excitèrent  dans 
sa  patrie  les  taxes  sur  le  thé.  Il  était  en  1690 
chapelain  dans  l'expédition  du  Canada,  et 
il  n'y  signala  pas  moins  son  courage  que  5a 
charité. 

*  WISE  (  Francis)  ,  antiquaire ,  né  à  Ox- 
ford en  1695  ,  fit  de  bonnes  études  à  l'uni- 
versité de  cette  ville ,  devint  conservateur- 
adjoint  de  la  bibliothèque  bodléiennc,  mem- 
bre du  collège  de  la  Trinité  ,  fut  chargé  de 
l'éducation  du  comte  Guilford  ,  obtint  en- 
suite la  cure  d'Ellesfield,  puis  celle  de  Ro- 
therficld,  dans  le  comté  d'Oxford,  et  mourut 
en  1767.  On  cite  de  lui  :  Asser  menevensis 
de  rébus  gestis  Alfredi  magni ,  Oxford, 
1722,  tn-8* ,  belle  édition  ornée  de  gravure. 

'WISEMAN  (Richard),  chirurgien  an- 
glais ,  mort  à  Londres  vers  1680 ,  avait  ac- 
compagné le  prince  royal,  depuis  Char- 
les II ,  en  France,  en  Hollande  et  dans  les 
Pays-Bas  ;  il  rentra  avec  lui  en  Ecosse,  fut 
fait  prisonnier  a  la  bataille  de  Worcester, 
recouvra  bientôt  sa  liberté ,  et  dès-lors  se 
fixa  a  Londres.  On  a  de  lui  divers  traités 
chirurgicaux,  recueillis  en  1  vol.  in -fol. , 
1676,  réimprimés  en  1666  et  1719,2  vol. 
in-8». 

* WISHART  ou  SFOCARD  (Giorcb), 
un  des  premiers  promoteurs  de  la  réforme 
religieuse  en  Ecosse,  né  dans  ce  royaume 
au  commencement  du  1G«  siècle,  voyagea 
en  Allemagne,  y  vit  Luther,  adopta  ses 
doctrines  ,  et,  de  retour  en  Ecosse  (  1544 ) , 
s'occupa  avec  ardeur  de  leur  propagation 
parmi  ses  compatriotes.  Il  mêlait  à  ses  pré- 
dications des  déclamations  continuelles  con- 
tre l'église  romaine  et  le  clergé  auquel  il 
imputait  toutes  sortes  de  vices.  Sa  piété , 
son  zèle ,  son  éloquence  lui  attirèrent  bien- 
tôt de  nombreux  auditeurs ,  et  le  luthéra- 
nisme fit  de  rapides  progrès  dans  le  royaume. 
Le  cardinal  Beaton ,  archevêque  de  Saint- 
André  et  légat  du  saint-siége ,  fit  défendre 
à  Wishart  de  continuer  ses  prédications; 
celui-ci  n'en  tint  compte  ;  et  le  prélat  as- 
sembla un  synode  à  Edimbourg  pour  aviser 
aux  moyens  d'arrêter  les  progrès  de  I  hé- 


résie. Wishart  fut  arrêté  ,  amené  devint  le 
synode,  interrogé  et  sommé  de  cesser  de 
répandre  ses  erreurs.  Il  les  soutint ,  pré- 
tendit qu'il  prêchait  l'évangile  dans  toute  sa 
pureté.  Le  synode  le  livra  alors  au  bras  sé- 
culier, qui,  suivant  la  jurisprudence  du 
temps ,  le  condamna  aux  flammes ,  sentence 
qui  fut  exécutée  en  janvier  1515.  Les  écri- 
vains protestants  ont  reproché  au  cardinal 
Beaton  celte  exécution ,  sans  justifier  la  ven- 
geance qu'en  tirèrent,  quelque  temps  après, 
les  néophytes  formés  par  Widiart  :  douze 
hommes  ayant  pénétré  dans  le  palais  de 
l'archevêque  de  Saint-André  .  massacrèrent 
impitoyablement  ce  prélat.  Wishart  est  up 
des  premiers  que  les  protestants  honorent 
du  titre  de  martyre  de  la  réforraation. 

•WISHART  ou  WISCHEART  (Georcx), 
prélat  écossais,  né  en  1602,  dans  l'Fast- 
Lotbian,  fut  d'abord  ministre  à  Norlh  Leilh; 
il  refusa  de  souscrire  le  covennnt ,  fut  mis 
en  prison,  recouvra  sa  liberté,  et  devint 
chapelain  du  marquis  dcMontrose.  Celui-ci 
ayant  été  défait  en  1645  ,  Wishart  échappa 
heureusement  aux  derniers  périls ,  et  se 
rendît  près  de  la  reine  de  Bohême ,  sœur  de 
Charles  \**.  De  retour  en  Angleterre  en 
1660,  il  obtint  le  rectorat  de  New-Castlc, 
puis  fut  nommé  évêque  d'Edimbourg  eu 
1662,  et  mourut  en  1671. 

•WISNIEWSKY  (Artoire),  prêtre  pia- 
riste  polonais,  ué  à  Lcnszyce  en  1718 ,  voya- 
gea comme  instituteur  de  quelques  jeune» 
seigneurs  en  Italie,  en  France,  en  Angle- 
terre, en  Hollande  et  dans  plusieurs  contrée* 
de  l'Allemagne  ,  deviut  professeur  de  philo- 
sophie et  de  mathématiques  au  collège  des 
Nobles  à  Varsovie  ,  et  mourut  dans  cette 
capitale  en  1771.  On  citera  de  lui  :  Notoire 
de  Pologne  et  de  son  droit  public  (  en  fran- 
çais )  ,  Varsovie,  1759. 

•WISNIOWIECKI  (Micntt  KoBistTii), 
roi  de  Pologne  ,  issu  de  la  un  ison  des  Piats, 
fut  élevé  au  trône  par  la  faction  des  nonce* 
après  l'abdication  de  Casimir  V,  en  1669. 
Loin  d'aspirer  à  ce  dangereux  honneur. 
Wisniowiecki  n'avait  pas  plus  tôt  appns 
qu'on  le  destinait  au  trône,  qu'il  était  allé 
se  cacher  dans  un  couvent  :  il  avait  peu  de 
capacité,  et  était  contrefait  Ce  choix  étrange 
eut  l'approbation  de  I  Autriche,  qui  redou- 
tait de  voir  élire  quelque  étranger  illustre 
nommément  Turcnne  on  Coudé ,  que  déjà 
la  faction  des  sénateurs  et  de  la  haute  no- 
blesse avait  demandes  à  Louis  XIV  p.«r 
l'organe  du  grand  général  delà  couronne, 
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J.  Sobieski  :  aussi  l'empereur  ne  balança  t  il 
pas  à  donner  en-mariage  l'une  île»  princesses 
de  sa  maison  mu  pauvre  gentilhomme  qui 
venait  d'accepter  eu  pleurant  la  couronne 
de  Pologne.  Après  avoir  dispersé  la  confé- 
dération dont  Sobieski  était  le  chef  et  roi»  a 
prix  la  tète  de  ce  dernier,  Michel  KoribulU 
te  trouva  avoir  épuisé  tout  ce  qu'il  pouvait 
montrer  d  énergie  ,  lorsqu'il  fut  assailli  à  la 
fois  par  les  1  ai  tares,  les  Cosaques  et  les 
Turcs.  Dans  ce  pressant  péril,  il  aima  mieux 
compromettre  le  sort  de  la  Pologne  que  sa 
propre  autorité ,  et  rigna  avec  la  Porte  le 
honteux  traité  de  Hueras  (  18  octobre  1672). 
Sobieski  en  fit  refuser  la  ratification  par  la 
diète,  et  s'avança  avec  toute  la  noblesse 
contre  les  Ottomans,  sur  lesquels  il  rem- 
porta une  victoire  complète  dans  Choczim 
(  10  novembre  IG73  ).  Michel  Koributh  était 
mort  la  veille  de  cette  mémorable  journée. 
Jl  fut  remplacé  sur  le  trône  par  le  libérateur 
de  la  Pologne.  (  V.  Sosibski  ). 

•WJSSEiNBACH  (Jea»-Jacqces)  ,  pro- 
fesseur de  jurisprudence  à  Franeker,  où  il 
mourut  en  1665  ,  était  né  en  1607 ,  dans  le 
paya  de  Nassau,  avait  rempli  d'abord  des 
chaires  de  droit  à  Heidelberg ,  puis  à  Gro- 
ningue ,  et  avait  visité  l'Angleterre  et  la 
France.  On  citera  de  lui  :  Disputa  tiones  ad 
jus  civile ,  Franeker,  1648,  in-4«;  Pratlec- 
tiones  in  codicem  ,ibid. ,  1701 ,  2  vol.  in-4°. 

•WISSING  (William),  peintre,  né  à 
Amsterdam  en  1656,  mort  prématurément 
en  1687 ,  s'était  formé  à  La  Haye  sous  Do- 
daens.  Venu  eu  Angleterre ,  il  y  peignit  le 
portrait  dans  la  manière  de  Peler  Lely  ,  et 
avec  tant  de  succès  que  toute  la  cour  de 
Charles  II  mil  en  réquisition  ses  pinceaux. 

•  WISSOW  ATZ1  (  A  W  ),  théologien  de 
la  secte  des  unitaires ,  né  en  1608  dans  la 
Lithuanie,  était  petit- Gis,  par  sa  mère,  du 
célèbre  Fauste  Socin.  Il  adopta  toutes  les 
opinions  de  son  grand-père  ,  visita  l'Angle- 
terre et  la  France,  s'établit ,  à  son  retour  , 
ministre  en  Wolhinie ,  fut  ensuite  obligé 
(  à  cause  du  zèle  qu  il  manifestait  pour  les 
intérêts  de  sa  secte)  de  se  réfugier  succes- 
sivement en  Hongrie,  dans  le  Palatinqt  et 
en  Hollande ,  où  il  mourut  en  1678.  Ou  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  polémiques  ,  ou- 
bliés aujourd'hui. 

•  W1STAH  (Gaspar)  ,  analomiste,  né  en 
1761  dans  la  Pcnsylvatiie,  d'une  famille  de 
quakers,  mort  le  23  janvier  1818  à  Phila- 
delphie ,  après  avoir  long-  temps  professé 
.ivcc  un  grand  succès ,  fut  dans  ses  dernières 


années  président  de  la  société  philosoplmpie 
de  Philadelphie.  C'est  lui  qui  coui<ucu<.a  la 
collection  de  préparation  anatomique  pour 
l'université  de  Pcusyivanie.  On  ne  connaît 
de  lui  qu'un  ouvrage,  intitulé  :  SjslèmeWa- 
n*ta*ie ,  imprimé  à  Philadelphie  vers  1817. 

*  WITCHELL  (GKoact)  ,  astronome  et 
géomètre  anglais,  né  en  1728  ,  mort  en  1785, 
graud-niaitre  de  l'école  royale  de  marine  à 
Portsinouth  et  membre  de  la  société  royale 
de  Londres,  avait  commencé  par  exercer  la 
profession  d'horloger.  Outre  divers  mor- 
ceaux, insérés  dans  le  Gentleman'»  Diarjr 
et  dans  d'autres  recueils  scientifiques  ,  ou 
cite  de  lui  :  une  carte  représentant  le  pas- 
sage de  l'ombre  de  la  lune  sur  l'Angle- 
terre dans  la  grande  éclipse  solaire  du 
Ier  avril  1764. 

•WITENES,  duc  de  Lithuanie,  fut  in- 
vesti du  pouvoir  souverain  en  1283,  par 
Raymond,  fils  du  duc  Troydcm  ,  qui,  après 
avoir  vengé  le  meurtre  de  son  père  ,  rentra 
dans  le  couvent  où  il  s'était  dévoué  au  ser- 
vice de  Dieu.  Pendant  un  règne  de  30  ans , 
Witcnes  fut  la  terreur  des  Polonais  et  des 
chevalier  teutoniques.  Au  retour  d'une  ex- 
pédition contre  ces  derniers,  il  fut  assas- 
siné par  Gedymin ,  sou  fils  ,  qui  lui  succéda 
en  1315. 

•WITEXDE  ZREDNA  (  Jea»)  ,  d'abord 
secrétaire  de  Uuniade ,  puis  son  envoyé  près 
de  l'empereur  Frédéric,  et  enfin  chancelier 
de  Hongrie  en  1453  ;  il  accompagna  l'année 
suivante  le  roi  Vladislas  en  bohème  et  en 
Moravie,  et  fut  1  âme  de  la  dicte  que  pré- 
sida Huniade  en  l'absence  du  monarque.  Il 
éprouva  ensuite  quelques  disgrâces  par  suite 
de  son  attachement  aux  Gis  de  sou  digue 
protecteur,  après  la  mort  de  ce  dernier.  Le 
roi  Vladislas  étant  mort  lui-même  presque 
subitement,  Witcz  contribua  à  pluccr  Ma- 
thias  ,  fils  aîné  d'Huniade,  sur  le  trône  de 
Hongrie  ;  mais  il  se  brouilla  plus  lard  avec 
ce  prince  ,  qui  l'avait  nommé  archevêque  de 
Grau  et  primat  du  royaume  ,  se  lia  avec  ses 
ennemis  .  fut  arrêté  ,  puis  remis  en  liberté , 
et  mourut  en  1172,  ayant  à  se  reprocher 
devoir  souillé  par  1  ingratitude  une  carrière 
long- temps  houorable.  Un  de  ses  secrétaires 
avait  recueilli  les  leltirs  et  instructions  écri- 
tes au  nom  du  grand  Huniade  depuis  1415 
jusqu'en  1151,  et  ce  manuscrit  origiua)  , 
qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  impériale  de 
Vicuite,  a  été  publié  en  17  10,  daus  le  lum.  3 
des  St  riptures  ter.  hun^iricurum . —  Jkan 
Wrrr/.,  son  neveu  ,  était  .vu  14'A)  .  aivlic- 
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vâque  de  Weaqwim ,  dont  il  ouvrit  les  portes 
a  l'archiduc  Maximilien  d'Autriche.  —  Mi- 
chel Witkx  de  Csokohaï,  poète  hongrois,  né 
en  1773  à  Debrcczin  ,  où  il  mourut  en  1805, 
a  laissé  une  épopée  comique  en  4  chants. 

*  W1THER  (  Geouc»)  ,  poète  anglais  ,  né 
dans  le  comté  de  Hamp  en  1583  ,  prit  parti 
pour  le  parlement  lorsque  la  guerre  éclata, 
en  1642 ,  leva  un  régiment  à  ses  frais  ,  et  fut 
fait  prisonnier.  Remis  en  liberté ,  et  plus 
tard  nommé  juge  de  paix  par  le  long  parle- 
ment, puis  major  général  de  cavalerie  et 
d  infanterie  sous  Cromwell ,  il  fut ,  à  la  res- 
tauration ,  dénoncé  comme  spoliateur ,  et 
enfermé  à  la  Tour  du  Temple,  et  relâché  au 
bout  de  trois  ans.  Il  mourut  en  1G67.  Les 
compositions  de  Wither  se  ressentent  de  sa 
trop  grande  facilité.  A.  Dalrymple  en  a  pu- 
blié, en  1785,  un  choix. 

♦  WITHERING  (  William)  ,  médecin  et 
botaniste  anglais ,  né  en  1741  à  Willingtou, 
dans  le  comté  de  Shrop,  mort  en  1799  , 
après  avoir  pratiqué  successivement  à  Staf- 
ford  et  à  Birmingham  ,  était  membre  de  la 
société  royale  de  Londres  ainsi  que  de  celle 
d'Edimbourg ,  et  avait  été  agrégé  à  l'acadé- 
mie de  Lisbonne  dans  un  voyage  qu'il  fit  en 
Portugal  pour  raison  de  santé.  Outre  divers 
mémoires  insérés  dans  les  Recueils  de  ces 
sociétés  savantes ,  on  cite  de  Withering  : 
Arrangement  botanique  dan»  la  Grande- 
Bretagne  ,  3°  édition,  fort  augmentée,  1796, 
4  vol.  in-8». 

•  WITHERSPOON  (  Joh»  ) ,  théologien 
écossais ,  né  près  d'Edimbourg  en  1722,  fut 
ministre  dans  la  ville  de  Paisley,  passa  en- 
suite en  Amérique ,  fut  nommé  président  du 
collège  de  Priocc-Town,  se  prononça  for- 
tement pour  l'indépendance  ,  fut  député  au 
congrès  par  l'état  de  New-Jersey ,  et  mou- 
rut en  1794.  On  a  de  lui  :  Caractères  ecclé- 
siastiques ,  satire  piquante  contre  le  parti  de 
l'église  d'Écosse  appelé  les  modérés}  Essai 
sur  des  sujets  importuns  ,  3  vol.  in-8<>.  Tous 
ses  ouvrages  ont  été  recueillis  et  imprimes 
en  1802,  par  les  soins  du  docteur  Rodgers. 
Il  a  fourni  aussi  plusieurs  articles  dans  Va- 
meriean  Muséum,  publié  en  1788. 

•  WITHOF  (  J EAK'HlLDBBRARD  )  ,  philolo- 

gue,  né  en  1694  dans  le  comté  de  Tecklen- 
bourg,  fut  nommé,  en  1716,  recteur  de 
l'école  latine  de  Bommel ,  passa  ensuite  pro- 
fesseur d'histoire ,  d'éloquence  et  de  litté- 
rature grecque  à  Duisbourg ,  et  mourut  datis 
cette  ville  en  1769.  On  citera  de  lui  :  Spéci- 
men emandat.  ad  Guntheri  Ugurinwn%  173 1 , 


1755,  in-4»;  Remarques  critiques  sur  Horace 
et  autres  auteurs  romains,  publiées  d'abord 
dans  VlnteWgenz  Blatt,  puis  reproduites  par 
H.-A.  Grimm  ,  Dusseldorf ,  1791  ,  2  vol. 
in -8". — Jcan-Pliilippe-Laurent  WiTHOF,fils 
du  précédent,  né  à  Duisbourg,  où  ilmourot 
en  1789,  avait  quitté  les  études  littéraires 
pour  la  médecine ,  qu'il  apprit  en  Hollande; 
il  professait  en  1750  l'anatomic,  la  physio- 
logie et  la  pathologie  dans  sa  ville  natale, 
où  il  remplit  aussi  la  chaire  que  son  père 
avait  occupée  Outre  quelques  écrits  de  mé- 
decine, on  cite  de  lui  :  Poésies  morales,  Dort* 
mund  ,  1 755  ,  in-8°  ;  poésies  académiques , 
Clèves  et  Leipsig,  1782  et  1783  ,  2  vol.  in-8». 

♦  WITIKIND  ou  WITE-KIND  (  en  au- 
cien  saxon  :  Enfant  blanc) ,  héros  célèbre 
de  l.i  Germanie ,  sur  l'origine  duquel  on  n'a 
que  des  traditions  très-incertaines,  eut  pour 
père,  suivant  quelques  chroniques  du  moyen 
âge ,  un  des  principaux  chefs  de  la  nation 
saxonne,  nommé  Werncking.  Lorsque  Char- 
lemagne,  après  avoir  repoussé  l'invasion  des 
Saxons  dans  la  partie  septentrionale  de  tes 
états ,  eut  rasé  la  forteresse  d  Eresbourg  et 
pénétré  sur  leur  territoire,  Witikind  se  mon* 
traie  digne  antagoniste  du  nouvel  empereur 
d'Occident  par  sa  valeur  et  sa  constance. 
Lui  seul  refusa  de  subir  le  joug  qu'à  plu- 
sieurs reprises  l'illustre  fils  de  Pépin  sut 
imposer  aux  Saxons  ;  et  pendant  que  ses 
compatriotes  s'humiliaient  devant  leur  vain- 
queur, il  allait  éveiller  l'énergie  des  Danois, 
et  faisait  alliance  avec  ces  terribles  hommes 
du  nord ,  qui  bientôt ,  et  pendant  plus  d  on 
siècle ,  devaient  reporter  en  France  tous  les 
désastres  d'une  guerre  d'invasion,  toujours 
instante.  Mettant  habilement  à  profit  les 
circonstances  qui  attiraient  Charlen»»gne 
vers  d'autres  frontières  de  ses  vastes  états , 
et  les  guerres  nouvelles  dans  lesquelles  ce 
grand  prince  était  entraîné ,  Witikind  ,  cha- 
que fois  plus  audacieux  ,  opérait  dans  le 
centre  de  la  Germanie  une  vaste  insurrec- 
tion ,  qui  bientôt  ramenait  au  combat  Char- 
lemagne,  seul  capable  de  paralyser  les  vail- 
lauts  efforts  du  héros  saxon.  En  782.  l'em- 
pereur conûa  le  commandement  de  son 
armée  d'Allemagne  au  comte  Théodoric, 
son  parent.  Witikind,  qui  cette  fois  n'avait 
pas  à  lutter  contre  le  génie  de  Charles , 
remporta  la  victoire  la  plus  complète  sur  les 
bords  du  Weser.  Mais  bientôt  l'empereur 
accourt;  les  Saxons,  frappés  de  terreur, 
restent  sourds  aux  incitations  de  leur  chef 
intrépide,  et  5000  d'entre  eus  sontmassa- 
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aux  champs  de  Vcrden.  Abandonné  des 
siens,  Witikiud  s'éloigne  pour  épier  le  mo- 
ment de  recommencer  la  lutte.  Il  ne  tarde 
pas  ,  en  effet ,  à  reparaître  :  trois  fois  il  pré- 
sente  le  combat  aux  Français,  et  trois  fois 
les  Saxons  ,  moins  nombreux  et  moins  disci- 
plinés, sont  rais  en  déroute.  Instruit  par 
l'expérience ,  Witiirind  adopte  un  système 
défensif ,  et ,  mettant  à  profit  les  localités  , 
il  harcèle  ses  adversaires  avec  avantage. 
Enfin,  après  plusieurs  campagnes  sanglan- 
tes ,  rebuté  par  la  constance  de  WitiLind , 
et  convaincu  que  les  Saxons  ne  se  soumet- 
traient jamais  tant  qull  resterait  un  sou  Ole 
de  vie  à  ce  chef  indomptable  ,  Cbarlemagne 
prit  la  resolution  de  lui  envoyer  des  préUts 
qui  s'attachèrent  à  Je  convaincre  de  la  sain- 
teté du  christianisme ,  en  lui  vantant  les 
douceurs  de  la  vie  civile  et  le  charme  de  la 
paix.  Le  héros  saxon  voyant  sans  doute  son 
honneur  à  couvert  par  la  démarche  de  son 
illustre  adversaire,  persuadé  d'ailleurs  par 
les  pieuses  exhortations  de  ses  envoyés  ,  se 
rendit  auprès  de  Charlemagne  a  Attigny- 
•ur Aisne,  et  reçut  le  baptême,  ainsi  que 
plusieurs  autres  chefs ,  en  présence  de  ce 
prince.  Investi  du  titre  de  duc  de  Saxe,  Wi- 
tikind  repessa  le  Rhin,  et  se  montra  jusqu'à 
sa  mort  scrupuleux  observateur  des  traités 
conclus  entre  lui  et  l'empereur  desFrançais. 
Il  fut  tué  ,  en  807  ,  dans  un  combat  contre 
Gerold ,  duc  de  Souabe.  Selon  Etienne  Pas- 
quier,  Wittixiwd  II,  fils  du  précédent, 
ayant  pris  au  baptême  le  nom  de  Robert , 
fut  père  de  Robert-lc-Fort ,  bisaïeul  de  Hu- 
gues Capet;  mais  cette  opinion  parait  hasar- 
dée (  on  croit  assez  généralement  que  Ro- 
bert-le-Fort  descendait  d'Arnould,  maire 
du  palais ,  puis  évéque  de  Metz  au  commen- 
cement du  7»  siècle.  Voyez  les  Annale*  m~ 
tikindi  et  une  dissertation  de  J.-H.  Boeder, 
intitulée  U  grand  Witikind  (  en  allemand  ), 
I713.in-8n. 

•  WIT1KIND  ou  WITEKIND  ,  bénédic- 
tin allemand ,  mort  vers  973  à  l'abbaye  de 
Corvey  (  Corbeïa  Nova  )  en  Westpbalie ,  y 
avait  professé  la  littérature  sacrée  et  pro- 
fane. U  reste  de  lui  :  Ànnalet  de  gestis  Otho- 
num  (  Annales  des  Saxons  ) ,  en  trois  livres 
qui  te  terminent  à  la  mort  de  l'empereur 
Olhon  J>r.  Cette  chronique ,  publiée  pour 
la  première  fois  à  Baie  ,  1532  ,  in-fol. ,  dans 
un  recueil  de  morceaux  historiques  de  la 
même  époque ,  a  été  reproduite  par  R.  Rei- 
neccius,  Francfort,  1575,  in-fol.,  et  par 
H.  Meibom,  ibid.,  1621  ,  in-fol.,  puis  insé- 


rée dans  les  Scriptor.  remm  germante.  r 
Helmstadl ,  1688. 

*  WITOLD  ou  WITWALD  ( Alexa.di»*), 
grand-duc  de  Lithuanie,  cousin- germaiti  de 
Vladislas  Jagellon,  fut  d'abord  avec  lui  dans 
une  longue  alternative  de  brouillcries  et  de 
réconciliations,  l'accompagna  .  en  1385  ,  à 
Cracovie ,  où  il  fut  baptisé  solennellement 
en  1386,  et  prit  le  nom  d'Alexandre.  Ne 
pouvant  pas  s'entendre  avec  Skirgicllon  , 
frère  de  Vladislas ,  il  se  retira  en  Prusse , 
d'où  pendant  cinq  ans  il  ne  cessa  d'inquiéter 
le  monarque  polonais.  La  paix  se  rétablit 
encore  entre  ces  deux  princes.  Vladislas  Ja- 
gellon nomma  Wilold  son  lieutenant-général 
en  Lithuanie  ;  et  ce  dernier ,  après  avoir  re- 
poussé les  chevaliers  teutoniques  qui  avaient 
envahi  cette  contrée,  pénétra  dans  la  Livo- 
nic,  dans  le  duché  de  Rezan  ,  et  agrandit 
considérablement  ses  domaines  ,  qui  s'éten- 
daient jusqu'à  la  Galiciectla  Moldavie  d'un 
coté ,  et  de  l'autre  jusqu'aux  bords  de  l'Oka, 
de  la  Soula  et  du  Dnieper  ,  resserrant  ainsi 
le  grand-duc  de  Russie  ,  Vassili  II ,  dans  ses 
contrées  du  Nord  et  de  l'Est,  et  ne  se  pro- 
posant rien  moins  que  de  renverser  le  trône  • 
du  célèbre  Tamerlan.  U  détermina  Vassili  à 
coopérer  a  l'exécution  de  ce  dessein  ,  obtint 
de  son  cousin  Jagellon  ses  meilleures  trou- 
pes ,  passa  la  Worskla  le  12  août  1399,  livra 
bataille  aux  Tartares  ,  fut  vaincu  ,  et  ne  se 
retira  qu'avec  peine  du  champ  de  bataille  , 
où  il  laissait  les  deux  tiers  de  son  armée  , 
dans  laquelle  se  trouvaient  cinquante  polo- 
nais, russes  ou  lithuaniens.  Après  ce  succès, 
les  Tartares  s'emparèrent  de  Kieff ,  et  enva- 
hirent les  provinces  voisines;  mais  Witold 
se  releva  promptement  de  sa  défaite ,  et  , 
plus  que  jamais  uni  avec  Jagellon  ,  tourna 
ses  armes  contre  Vassili,  qui  demanda  et 
obtint  la  paix,  puis  contre  les  chevaliers 
teutoniques  ,  qui  furent  vaincus  près  de 
Grunwald  ,  en  1410  ,  et  lui  cédèrent  la  Sa- 
mogitie.  Witold ,  au  faite  de  la  gloire  ,  mais 
accablé  de  chagrins  domestiques,  mourut 
en  1430.  U  fut  le  plus  illustre  de  son  temps 
parmi  les  souverains  du  Nord. 

*  WITS  (  Hehmahîi),  Witiuty  théologien 
protestant,  né  en  1636  à  Enckhuiscn ,  dans 
la  Nord-Hollande  ,  obtint  en  1675  la  chaire 
de  théologie  à  Franeker  ,  remplaça  cinq 
ans  après  Fr.  Burmann  a  l'académie  d'U- 
trechl  ,  puis,  en  1698,  le  professeur  F.  Span- 
heira  h  celle  de  Leide  ;  il  devint  ensuite  rec- 
teur du  collège  théologique  de  cette  dernière 
ville,  et  y  mourut  en  1708.  On  cite  comme 
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ses  principaux  ouvrages  :  de  OEconomià  Jat- 
derutn  Dci r  etc.,  Leuwarden ,  1677,  în-8-', 
réimprimée  plusieurs  foi*  :  Krercilationes 
sacrée  in  symholum  quod  apnstolorum  dici- 
tur,  etc.,  ihid.  ,  1G81  ,  1GHÎI ,  in  4«  ;  Am- 
sterdam, I6U7  ;  llerborn  ,  1712,  même  for- 
mat. On  a  recueilli  les  OEuvres  complètes 
de  fVitsius,  Herboru,  1712-17  ,6  toi.  in-4"; 
y ojrez  les  Mémoires  littéraires  de  Paquot. 

•WITSEN  (Nicolas),  savant  magistrat 
d  Amsterdam,  né  dans  celte  ville  en  I64U, 
joua  un  rôle  important  à  l'époque  de  l'ex- 
pédition de  Guillaume  JII  en  Angleterre 
(  1688);  et  l'on  peut  consulter  a  ce  sujet 
V Histoire  de  Li  patin  deWagenaar  (  voyez 
ce  nom  ).  11  avait  des  connaissances  peu 
communes  en  mathématiques,  et  il  eu  a 
laissé  des  preuves  dans  1  ouvrage  suivant 
(en  hollandais)  :  Construction  ancienne  et 
moderne  des  vaisseaux ,  Ki7l ,  in- fol.  Ou 
ronnait  encore  de  lui  la  Description  de  la 
Tartarie  septentrionale  et  orientale  (idem)  , 
Amsterdam  ,  1692  et  1705,  2  vol.  in-fol.  Le 
Uar  Pierre  reçut  une  utile  instruction  daus 
la  maison  de  Witsen  ,  qui  mourut ,  a  ce  que 
Ton  présume  ,  -vers  1715.  —  Son  père  ,  Cor- 
neille WiTitw  ,  comme  lui  bourgmestre 
d'Amsterdam  ,  avait  aussi  cultivé  les  lettres. 

'  WITT  (Jtxn  de) ,  célèbre  homme  d  état 
hollandais  ,  né  en  1625  à  Dordrecht ,  fut 
élevé  dans  les  principes  de  son  père ,  qui 
s'était  montré  constamment  opposé  aux  pré- 
tentions de  la  maison  d'Orange.  Dès  1650, 
le  jeune  de  Wittfut  nommé  pensionnaire  de 
sa  ville  natale  ;  et  deux  nus  plus  tard,  grand- 
pensionnaire  de  Hollande.  A  cette  époque 
les  Etats-Généraux  étaient  en  guerre  avec 
P Angleterre.  J.  de  WiU  lit  prendre  à  la  ma- 
rine nationale  une  attitude  assez  formidable 
pour  forcer  Cromwell  à  signer  ,  en  avril 
1654 ,  le  traité  de  Westminster .  dans  lequel 
il  était  stipulé  qu'aucun  prince  de  la  maison 
d'Orango  ne  pourrait  être  élu  stalhouder  ou 
grand  amiral  de  la  république.  Le  grand- 
pensionnaire  fit  convertir  ensuite  cet  article, 
d'abord  secret ,  en  édit  perpétuel ,  et  dès- 
lors  la  maison  d  Orange  jura  une  haine  im- 
placable au  ministre  qui  contrai  iait  si  opi- 
ttiàtrément  ses  desseins.  Celui  ci  s'occupa 
de  son  coté  à  assurer  l'exécution  de  ledit 
qu'il  veuait  de  faire  rendre.  11  soutint  avec 
succès  la  nouvelle  guerre  qui  cul  lieu  entre 
l'Angleterre  et  les  États- Généraux  ,  après 
la  restauration  de  Charles  II  sur  le  trône 
britannique,  et  s'unit  ensuite  avec  cette 
puissance  et  la  Suède  contre  Louis  XIV, 


après  la  conquête  de  la  Franche  Comté  pir 
ce  dernier.  En  1670,  de  Witl  forma  une 
nouvelle  alliauce  avec  l'empereur  et  l'Espa- 
gne. Le  roi  de  France  ayant  brusqueuieut 
attaqué  la  Hollande  en  1672,  et  conquis  la 
plus  grande  partie  de  ce  pays  ,  les  Hollan- 
dais crurent  ne  pouvoir  trouver  de  salut 
que  dans  le  rétablissement  du  stal boudent, 
et  y  appelèrent  le  jeune  Guillaume  III  d  0- 
range,  que  déjà  iU  avaient  nommé  capitaine 
et  amiral  général,  malgré  la  vive  opposition 
de  J.  de  Witt  et  de  son  frère.  Quelque  temps 
après  celte  nomination  ,  quatre  assassins  se 
jetèrent  sur  le  grand-pensionnaire  daus  une 
rue  d'Amsterdam,  et  le  laissèrent  couvert 
de  blessures.  Corneille  de  Witt,  son  frère, 
accusé  dans  le  même  temps  d'avoir  voulu 
attenter  aux  jours  de  Guillaume  III, fut 
condamné  à  un  bannissement  perpétuel. 
Le  parti  d'Orange,  excitant  la  multitude, 
lui  présentait  les  deux  frères  comme  les  au- 
teurs de  tous  les  désastres  de  la  Hollande  : 
Jean  de  Witt  ayant  été  prendre  son  frère 
dans  sa  prison  pour  s'éloigner  ensemble 
d'un  pays  qui  méconnaissait  aussi  indigne* 
ment  les  services  qu'ils  lui  avaient  rendus , 
ils  trouvèrent  les  portes  de  la  ville  fermées 
et  la  populace  ameutée  :  une  bande  de  fu- 
rieux se  jeta  sur  eux  ,  les  massacra,  et  trains 
leurs  cadavres  au  gibet  public.  Ils  en  furent 
détachés  à  la  nuit  par  uu  ordre  des  États- 
Généraux,  et  emevelis  à  La  Haye  (  1672). 
Quelque  temps  après ,  plusieurs  médailles 
furcut  frappées  en  leur  honneur.  Peu  d'hom- 
mes d'état  ont  réuni  à  un  plus  haut  degré 
que  J.  de  Witt  la  vivacité  de  l'esprit,  la  *<>* 
lidité  du  jugement ,  l'habiletc  pour  les  né- 
gociations et  pour  les  affaires  du  gouverne- 
ment. Il  avait  aussi  des  connaissances  en 
mathématiques.  On  cite  de  lui  :  Elément* 
linearutn  cwvaruw  ,  Leyde,  1650;  des  #«* 
moiixs  sur  sa  vie,  traduits  en  français  p*' 
M—  deZoutclandt,La  Iteye,  1709.  in-12- — 
Corneille  de  Witt.  frère  du  précédent ,  né 
eu  1623  à  Dordrecht,  fut  bourg  mes  Ire  de 
cette  villo,  servit  avec  distinction  dans  la 
marine  hollandaise ,  et  joua  un  des  pnncf 
paux  rôles  dans  l'administration  .  *ous  ton 
frère,  dont  il  partagea,  comme  on  l'a  vu 
plus  haut,  la  fin  déplorable.  —  Un  «utre 
Jean  de  Witt  ,  chanoine  d'Otrecht ,  mort  a 
Rome  eu  1622 ,  fut  un  de*  savan*  philolo- 
gues de  son  temps.  Il  a  publié  une  Histoire 
de  Charles  VI,  roi  de  France,  écrite  en 
latin  par  un  moine  de  St-Dcuis  ;  quelques 
opuscules  do  Fulgcnce ,  etc.  .  etc. 
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•  W1TTE  (Lievih  nx),  peintre,  né  a  Gand 
vers  1510,  fut  appelé  à  Munich  par  l'élec- 
teur Maximilicn  de  Bavière ,  eut  une  grande 
part  à  la  construction  et  à  la  décoration  du 
palais  de  ce  prince,  et  exécuta  plusieurs  au- 
tres travaux  dans  la  même  ville ,  où  il  mou- 
rut vers  1580.  11  n'était  pas  moins  habile 
sculpteur  que  peintre  et  architecte.  Un  cite 
de  lui  un  tableau  de  la  Femme  adultère  ; 
des  vitraux  .peints  dans  l'église  de  Saint» 
Jean  à  Gand  ;  et  le  mausolée  <Ie  Louis 
de  Bavière,  élevé  dans  l'église  de  IS.-D.  de 
Munich.  Ses  compositions  sout  rares  et  re- 
cherchées.— Witte  (Pierre  de),  V.  Cahdito. 
—  Witte  (Camille  de) ,  frère  de  Candito  et 
parent  de  Lievin  ,  embrassa  d'abord  la  car- 
rière militaire ,  fut  officier  dans  les  gardes 
de  1  électeur  de  Bavière,  voulut,  comme  sou 
frère,  cultiver  la  peinture,  et  devint  un 
peintre  de  paysage  assez  habile.  Ou  ignore 
i  époque  de  sa  mort.  —  Euianucl  de  Witte, 
peintre  d'architecture ,  né  à  Alkmaer  en 
1607  ,  d'un  précepteur  qui  dirigea  lui-même 
son  éducation,  apprit  la  peinture  sous  van 
Aelst,  et  se  fixa  à  Amsterdam.  Sea  principaux 
ouvrages  sout  des  intérieurs  d'cglisc*  de 
cette  ville,  qu'il  a  représentés  avec  autaut 
d'art  que  d'intelligence.  Cet  artiste  disparut 
en  101)2.  On  pensa  qu'il  s'était  suicidé.  — 
Witte  (Pierre  de),  ué  en  1620  à  Anvers, 
jouit,  comme  paysagiste,  d  une  réputation 
méritée.  Ses  tableaux  out  encore  aujour- 
d  hui  un  graud  prix.  On  a  ,  du  reste,  très- 
peu  de  détails  sur  sa  vie. — Son  frère  Gas- 
pard de  Witte  ,  ué  dans  la  même  ville  en 
1621  ,  suivit  la  même  carrière,  passa  fort 
jeune  en  Italie,  y  séjourna  plusieurs  années 
ainsi  qu'en  France  ,  et  revint  ensuite  dans 
sa  patrie,  où  sa  réputation  l'avait  devancé. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort,  il  peignait  le 
paysage  en  petit,  et  y  plaçait  des  débris 
d'architecture ,  souvenirs  de  son  séjour  en 
Italie.  Quelques  amateurs  préfet  eut  sea  ta- 
bleaux à  ceux  de  son  frère. 

*  WITTE  (Gilles  de),  théologien  ,  né  en 
1648  à  Gaud,y  fut  élevé  chex  les  jésuites  , 
dont  il  devait  être  un  jour  l'antagoniste  in- 
fatigable. Venu  a  Paris  ,  il  s'y  lia  avec  le 
célèbre  Arnauit.  retourna  ensuite  dans  son 
pays  et  y  fut  nommé  doyen  de  l'église  de 
M  .-D.  de  Malines.  Ayant  été  dénoncé  pour 
avoir  dit  que  le  pape  était  soumis  aux  con- 
ciles ,  il  soutint  cette  opinion  dans  divers 
écrits  pleins  de  verve  et  de  vigueur.  Il.fut 
forcé,  en  1691,  de  se  démettre  de  sou  doyen- 
né par  suite  des  débats  qu'il  eut  avec  l'ar- 


chevêque de  Malines.  qui  s'était  déclaré 
contre  les  jansénistes.  De  retour  à  Gand ,  il 
n'y  put  séjourner  long  temps,  et  passa  à 
UtrechL,  où  il  mourut  en  172 1.  Presque  tous 
ses  ouvrages  parurent  sous  le  pseudonyme 
ou  sous  son  nom  latinisé  en  ceux  de  Candi- 
dus,  Mbanus,  etc.  A  - A.  Barbier  en  a  donné 
la  liste  dans  son  Dictionnaire  des  Anonymes. 
On  cite  encore  avec  éloge  ses  versions  fla- 
mandes du  Nouveau-Testament,  de  la  Bible 
et  de  Y  Imitation  de  Jésus-Chri$t. 

•  W1TTICHIU3-  WISTHOVIUS,  cha- 
noine «le  la  cathédrale  de  Lundcn  en  Scho- 
nic,  où  il  mourut  en  1643  ,  était  né  en  1577 
à  Bosov,  dans  le  diocèse  de  Lubeck,  et  après 
avoir  parcouru  successivement  l'Italie,  l'Au- 
triche ,  la  Bohême,  la  Lithuanie ,  la  Cour- 
lande,  la  Prusse  et  la  Norwège,  avait  obtenu 
l'emploi  de  recteur  d'une  école  en  Daiie* 
marck ,  puis  celui  de  directeur  du  jeune 
prince  Christiern  de  Brunswick.  On  cite  de 
lui  plusieurs  recueils  d'épigrammes  et  des 
poèmes  sur  dillércnts  sujets  ,  généralement 
médiocres.  L'auteur,  dit  Putchius,  y  montre 
plus  de  mémoire  que  d'imagination,  plus 
d'érudition  que  de  genie. 

•  WITTICHIUS  (Christophe^,  théologien 
protestant,  né  en  162:>à  Bricg,dans  la  Basse» 
Silésic  ,  mort  en  1687  .  professeur  de  théo- 
logie à  Leydc,  avait  fréquenté  successive- 
ment les  académies  de  Brème,  de  Groningue, 
d'Utrecht.et  rempli  une  chaire  de  mathé- 
matiques a  Herborn,  puis  à  Duisbourg. 
Entre  autres  ouvrages  on  cite  de  lui  :  Theo- 
logit  pneifica ,  Lcyde  ,  167 1 ,  in-4»  ;  3"  édi- 
tion ,  1683. 

•  WITTOLA  (Màec-A*toike)  ,  prévôt  de 
l'église  de  Bicnco  (Hongrie)  ,  né  en  1736  a 
Ko*el,  d*»m  Ici  Silésie,  mourut  subitement  à 
Vienne  lo  25  novembre  1707  ,  avait  été  d  a- 
bord  curé  de  Schefiérling  et  de  Propstdorf, 
dans  l'Autriche  supérieure,  et  avait  snbi  une 
destitution  pour  avoir  approuvé,  comme  cen- 
seur ,  la  réimpression  du  prospectus  des  An- 
nales des  Ji-suûes,  par  Gaxaignes.  Il  se  mou-  9 
tra  le  partisau  enthousiaste  des  réforme» 
opérées  par  l'empereur  Joseph  II.  On  se 
bornera  a  citer  de  lui  :  Lettres  d'un  curé 
autrichien  sur  la  tolérance  (en  allemand) , 
Vienne.  1781  et  1782,  in*».  Il  rédigea  , de 
1784  à  1789,  la  Gazette  ecclésiastique  (écrite 
dans  le  même  esprit  que  les  Nouvelles  ec.clé- 
siastiques),  et  en  reprit  la  direction  de  1790 

ù  1793. 

•  WJTZENDORF  (Guillaume)  ,  d'abord 
profcssemde  philosophicà  Kœuigsbei  g,  puis 
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surintendant  et  pasteur  à  Bardevric ,  enfin  1693,  dans  le  comté  d'Hoya  ,  mort  en  1762 , 

premier  pasteur  à  Rastembourg,  où  il  mou-  professeur  de  langues  orientales  à  l'univer- 

rut  eu  1746,  était  né  en  160!)  à  Médingen,  sité  de  Goettingue ,  est  auteur  de  plusieurs 

dans  le  comté  de  Lunebourg.  et  avait  visité  ouvrages ,  entre  lesquels  nous  citerons 

In  Hollande ,  l'Angleterre  cl  le  Danemarck.  Grammaire  de  la  langue  grecque,  Wolfeo- 

Kous  citerons  de  lui  uu  traité  de  Arte  fett-  buttel ,  1715  et  1753  ,  in-8"  ;  Syntaxis  çrce- 

citer  rempuhlicam  adminitlrandi.  Il  a  laissé  en  ,  elc  ib.,  1716,  in-8°. 
plusieurs  autres  écrits  de  politique  et  quel*       *  WOELFL  (Joseph)  ,  pianiste  et  compo- 

ques-uns  de  religion  et  de  morale.  «iteur,  né»  en  1772  à  Saltzbourg ,  y  reçut  les 

•  WLADIBOY.  frère  puîné  de  Boleslas  I«,  leçons  de  Léop.  Moxart  et  de  Mich.  Haydn , 
roi  de  Pologne ,  disputa  un  moment  l'auto-  commença  en  1794  une  série  de  voyages ,  Gt 
rité  souveraine  dans  le  duché  de  Bohême  à  une  vive  sensation  à  Londres  et  à  Paris 
Boleslas  III,  dont  l'avarice  et  la  cruauté  (1801) ,  et  retourna  dans  la  première  de  ces 
avaient  soulevé  la  nation  (1002-03).  On  ignore  villes,  où  il  mourut  en  181 1.  Parmi  ses  nom- 
ce  qu'il  devint  dans  la  suite.  breuses  compositions  on  distingue  5  opérai, 

•  WLAD1MIR.  V.  Vladimie.  des  trios,  duos ,  concertos  et  sonates,  des 

•  WLAD1SLAS.  V.  Vladislas.  variations  sur  des  airs  connus  en  vogue, 

•  WMYLAS,  4"  duc  de  Bohême,  sueccéda  et  une  bonne-  méthode  de  piano,  intitulée 
en  757  à  son  père  Vogen.  On  croit  qu'il  avait  School  for  the  piano  forte. 

cessé  de  vivre  et  que  jon  fils  Crzemiataa  l'avait      •  WOELFLEIN  (Hntu)  ,  en  latiu  Lapu- 

remplacé  dans  1  autorité  souveraine ,  lors-  lus,  hagiographe,  né  à  Berne  ver*  1470,  fut 

qu'en  789,  après  la  conversion  de  Witikind,  recteur  du  gymnase  de  celte  ville,  et  con- 

Charlemagne  tenta  un  dernier  effort  contre  tribua  à  ranimer  en  Suisse  la  culture  des 

la  Bohême,  et  eu  fut  repoussé  avec  perte,  lettres  et  surtout  des  langues  anciennes.  11  fut 

•  WOBESER  (Ebsbst  Gcu.iaome),  né  en  le  mallrc  de  Zwingli,  se  déclara  l'un  des  pie- 
1727  à  Lukenwald  ,  dans  le  pays  de  Brande-  miers  pour  la  réforme  religieuse  ,  et  devint 
bourg,  mort  en  1795  a  Herruhut,  chef  lieu  secrétaire  du  consistoire  en  1527.  On  ignore 
de  la  communion  des  frères  moraves  qu'il  l'époque  de  sa  mort.  Il  a  écrit  en  latin  ls  * 
avait  embrassée  après  avoir  rempli  diverses  Vie  de  l'ermite  Nie.  de  Flue ,  Berne ,  1501 , 
missions  pour  le  prince  de  Ncuwied,  est  sur-  plusieurs  fois  réimprimée. 

tout  connu  par  un  recueil  de  poésies  im-      * WOELLNER  (  Jeau-Chbistome), 

primé  h  Francfort  en  1758,  et  à  Leipsig  en  homme  d'état  prussien,  né  en  1732  à  Doe- 

1779.  On  lui  doit  aussi  des  traductions  en  beritz,  dans  la  Marche  électorale,  suivit 

vers  allemands  des  Odes  d'Horace,  Leipsig,  d'abord  la  carrière  êvangélique  ,  fut  ,ap- 

1779,  et  Gorlitz,  1795  ;  de  Y Iliade,  1781-87  ,  pelé  ensuite  dans  le  conseil  des  domaines  da 

des  Psaumes  de  David,  Winterlhur,  1793.  prince  Henri ,  frère  du  célèbre  Frédéric  II , 

•  WODHULL  (Michel)  ,  littérateur  an-  et  donna  des  leçons  d'économie  politique  au 
glais,  né  en  1740,  dans  le  comté  de  Nor-  prince  héréditaire,  qui ,  monté  sur  le  trône, 
thamplon,  mort  en  1816,  a  traduit  en  sous  le  nom  de  Frédéric-Guillaume,  «leva* 
vers  anglais  toutes  les  tragédies  et  fragments  son  ancien  professeur  au  rang  de  la  noblesse, 
qui  restent  d  Euripide,  1782 ,  4  vol.  in-8°  ;  en  le  nommant  conseiller  des  finance»  et  sur-  . 
réimprimés  depuis  en  3  vol.  in-8°.  On  a  re-  intendant  des  bâtiments.  Woellner  ,  pour 
cueilli  de  ses  autres  poésies  (Misceilaneous  gagner  plus  sûrement  la  faveur  du  chef  de  < 
poems),  18<U.  in-8».  l'état ,  s'était  allilié  à  la  secte  des  rose-croix, 

»  WODKOW  (Kobbiit),  prédicateur  et  qui  passa  dans  l'Allemagne  protestante  pour 

historien  écossais,  né  eu  1679  à  Glascow  ,  être  composée  de  jésuites  déguisés.  H  fut 

où  il  fut  d'abord  bibliothécaire  de  l'univer-  nommé  en  1788  ministre  d'état  et  de  justice, 

silo  ,  mort  en  1734 ,  niinislre  d'Eastwood  ,  a  et  chef  des  affaires  ecclésiastiques.  C'est  en 

publié,  en  anglais ,  une  Histoire  des  souf-  cette  qualité  qu'il  fit  signer  au  roi  le  fameux 

f tances  de  l'élise  d' Ecosse  pendant  les  edit  de  religion,  qui,  favorable  au  mysti- 

vingt-huit  ans  qui  ont  précédé  la  révolution,  cisme,  repoussait  la  liberté  de  croyance,  qui 

1721 ,  2  vol.  in-fol.  On  conserve  de  lui  en  est  l'attribut  du  protestantisme.  Attaqué  vi- 

manuscrit  à  la  bibliothèque  de  Glascow  des  vement  dans  uu  grand  nombre  de  brochures  v 

notices  biographiques  sur  les  auteurs  de  la  cet  édit  excita  uue  rumeur  dans  I  église  de 

1  «tonnât  ion.  Prusse  et  occasiona  des  persécutions  wqui- 

•  WOEHNER  (Ahdré-Gkoegb),  né  eu  sitoriales.  Woellner,  en  butte  à  la  haine 
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publique,  après  avoir  vu  révoquer  par  le  roi 
actuel  son  édit  de  religion,  reçut  sa  démission 
en  1793,  et  se  relira  dans  ses  terres,  où  il 
mourut  en  1800.  Meusel  a  donné  la  liste  de 
ses  écrits,  et  Ton  trouve  sur  sa  personne  des 
détails  curieux  ilaus  ta  nouvelle  Bibliothèque 
générale  de  l'Allemagne.  Ce  qu'il  importe 
de  rapporter  ici ,  c'est  que  W  oeil  lier ,  fort 
éloigné  qu'il  était  d'approuver  le  système  de 
gouvernement  du  grand  Frédéric  ,  et  sur- 
tout sa  tolérance  religieuse,  réussit  à  se  faire 
livrer  les  manuscrits  de  ce  prince  pour  les 
mettre  au  jour.  Telle  fut  sa  négligence  dans 
celte  publication  qu'on  a  pu  avancer  sans 
invraisemblance  que  la  haine  seule  l'avait 
porté  à  s'en  faire  charger. 

•  WOERIOT  ou  WOEIRIOT  (Pierre)  , 
habile  graveui  ,  né  en  Lorraine  vers  1531  , 
•"établit  à  Lyon  vers  1555  ,  et  se  fil  bientôt 
remarquer  par  la  force  et  la  délicatesse  de 
•on  burin.  En  1556,  il  publia  le  Pinnx  ico- 

.  m'eus  antiquor.  ac  varior.  in  sepulturis  ri- 
tuum  ex  Lilio  Grcgorio  (Gyraldio  Cynthio) 
excerpui ,  etc  ,  Lyon ,  petit  in-8°,  oblong  de 
32  feuillets  :  ouvrage  devenu  extrêmement 
rare.  On  ignore  l'époque  de  la  mort  ùc  cet 
artiste.  11  a  gravé  d'après  Raphaël  et  quel- 
V  .  ques  autres  peintres  d'Italie,  et  d'après  ses 
propres  dessins.  Ou  n'a  pas  de  catalogue 
complet  ile  ses  œuvres. 

•WOIDE  (CttAntEs-GoDEraoi) ,  orienta- 
liste ,  né  en  1725  dans  la  Graude-Pologue  , 
ou  en  Hollande ,  suivant  Chalmers  ,  fui  mi- 
nistre de  la  confession  socinienne  helvétique 
à.  Lissa ,  passa  à  Londres  vers  1770 ,  pour  y 
exercer  les  mêmes  (onctions  à  la  chapelle 
hollandaise  de  la  conr ,  et  fut  plus  tard  pré- 
dicateur et  aumônier  à  la  chapelle  hollan- 
*  daise  du  palais  de  Sovoy.  Il  mourut  en  1790, 
membre  de  la  société  royale  de  Londres,  de 
celle  des  antiquaires  ,  et  sous-bibliothécaire 
do  Musée  britannique  Ou  lui  doit  une  pré- 
cieuse édition  du  Novum-Testamentum,gi ce 
cum,è  codice  munuscrito  aUxandrini\,  etc., 
Oxford,  1780,  in-fol.,  avec  «ne  savante 
préface  réimprimée  séparément  avec  des  no- 
tes de  G.- L.  Sphon  ,  Lcipsig,  17'J0,  iii-8°. 

•  WOÏMONT.  V.  Mâchiez. 

•  WOISARD  (J»a«-Louis),  professeur  de 
mathématiques  au  collège  de  Met*,  nacra- 

" bre  de  l'académie  de  la  même  ville  ,  où  il 
était  né  en  1798  ,  et  où  il  mourut  en  t828, 
répétiteur  des  sciences  appliquées  de  l'é- 
-    eole  rnyare  d'artillerie,  avait  rte  reçu  à  l'é- 
cole Polytechnique  ,  ot  fut  du  nombre  des 
*    ê  élèves  dont  la  suppression  de  cet  établisse- 
Tome  24. 


ment  en  18 1G  vint  interrompre  les  progrès* 
Dirigeant  alors  ses  éludes  vers  la  connais- 
sauce  des  affaires  de  la  banque,  il  entreprit, 
sur  ces  matières  ,  un  ouvrage  dont  il  n'a  pu 
terminer  que  les  cinq  premiers  chapitres. 
M.  N.  Bcrlon  a  recueilli  le  précis  des  leçons 
publiques  données  par  Woisard  à  1  hôtel-de- 
ville  de  Metz,  1828,  in  8".  Ce  jeune  profes- 
seur s'occupait  aussi  h  ses  derniers  moments 
de  la  solution  du  problème  des  effets  du  tir 
sur  l'affût  des  canons,  pour  les  cours  de  con- 
struction des  voitures  et  des  machines  de 
l'artillerie.  Outre  des  rapports  sur  divers 
ouvrages ,  il  a  lu  à  la  société  académique  de 
Metz,  entre  autres  morceaux,  des  recherches 
sur  quelques  propriété*  des  solutions  parti- 
culières des  équations  différentielles  du  pre- 
mier ordre.  Ou  trouve  dans  les  mémoires  de 
la  même  société  une  Notice  sur  J.-L.  tVoi- 
sardf  par  M.  Hcrgercy. 

•  WOKEN  (Fbaîiçois)  ,  professeur  d'hé- 
breu et  de  langues  orientales  à  Wittcinberg, 
où  il  mourut  eu  1734.  était  né  en  1685  a 
Ravin  dans  la  Poméranie,  et  avait  d'abord 
enseigné  la  philosophie  à  Leipsig.  Parmi  ses 
ouvrages  ,  mentionnés  au  nombre  de  80  par 
Jœcher,  on  citera  :  Moses  harmonicus ,  feu 
Harmonia  veteris  et  Novi-  Tes  (amen  ti  , 
Leipsig,  1730,  2  vol.  in-4<>  j  Mêle  tenta  ta  an- 
tiijuaria ,  philologico-critica ,  Wittemberg , 
1730,  in  4°. 

•  WOLCOTT  (Roc bk)  ,  gouverneur  de  la 
colonie  anglaise  du  Connecticut,  né  à  VViud- 
sor  (Amérique  du  nord)  en  1679,  de  parents 
cultivateurs,  se  livra  de  bonne  heure  à  de* 
spéculations  agricoles  et  acquit  une  fortune 
considérable.  En  171 1 ,  il  fut  employé  dans 
l'armée  dirigée  contre  la  colonie  française  da 
Canada,  parvint  au  grade  de  major-général, 
devint  ensuite  membre  de  l'assemblée  et  dn 
conseil  des  colonies,  puis  juge  de  la  cour  du 
comté,  cl  enfin  gouverneur  de  la  province.  Il 
occupa  cette  dernière  place  de  (751  à  1754  et 
mourut  en  1767.  On  cite  de  lui  -.  Méditations 
poétiques,  1725  ;  Récit-  abrégé  de  C agence  de 
J.  fVmthropà  la  cour  de  Charles  II  en  1662. 
—liras te  \VoLCOTr,filsdu  précédent,  né  en 
1723,  commanda  un  régiment  de  milice  dans 
la  guerre  de  l'indépendance  américaine,  fut 
ensuite  juge,  puis  membre  du  congres,  et 
mourut  en  1795.  On  a  de  lui  un  petit  Traité 
sur  la  religion.—  Olivier  Wolcott,  frère  da 
précédent,  né  en  1727,  servit  dans  la  guerre 
contre  la  France,  quitta  ensuite  la  carrière 
militaire  pour  étudier  la  médecine,  fut  dé- 
tourné de  cette  vocation  par  sa  nomination 
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à  la  place  de  haut-schérif  du  comté  de  Licht- 
field,  qu'il  remplit  avec  distinction  pendant 
40  ans.  11  fut  élu  membre  du  congre*  lors 
de  la  guerre  de  l'indépendance,  appelé  au 
gouvernement  de  l'état  de  Conneclicut  en 
179G ,  et  mourut  l'aunée suivante. 

•  WOLCOTT  (  Jon»  ) ,  médecin  et  poète 
anglais,  connu  sous  le  nom  de  Peler  Pmtlar, 
né  en  J  738  à  Dodbrook ,  dans  le  comté  de 
Devon,  fut  envoyé  en  France  pour  achever 
•es  éludes ,  embrassa  la  profession  de  chi- 
rurgien, et  y  fît  des  progrès  sans  négliger 
la  culture  du  dessin  et  de  la  poésie.  En  1 769, 
il  accompagua ,  eu  qualité  de  médecin,  sir 
William  Trelawney  ,  nommé  gouverneur  de 
la  Jamaïque.  Apres  la  mort  de  ce  dernier, 
il  revint  eu  Angleterre  .  et  s'établit  médecin 
dans  la  petite  ville  de  Truro.  Il  y  composa 
des  satires  et  des  odes,  se  retira  ensuite  à 
Exeter,  puis  à  Londres,  et  mourut  à  So- 
merston  en  1819.  lia  laissé  un  grand  nombre 
de  poésies  ,  qui ,  pour  la  plupart  ont  perdu 
de  leur  mérite,  parce  qu'elles  sont  remplies 
d'allusions  inintelligibles  aujourdhui.  La 
dernière  édition  de  ses  OEuvres  est  celle  de 
Londres,  1816,  4  vol.  in-24.  Voyez  YAnnual 
biographique  de  1820. 

•  WOLDECK  D'ARNEBOURG  (Jbaw- 
Geobgb),  général  prussien,  né  en  1712, 
dans  la  Vieille-Marche  de  Brandebourg, 
fit  ses  premières  armes  dans  le  régiment  des 
gendarmes,  se  distingua  dans  les  campagnes 
de  1741,  1742,  etc.,  commanda  le  régiment 
de  Saxe  dans  la  guerre  de  sept  ans ,  devint 
major-général  de  cavalerie  en  1764  ,et  mou- 
rut en  1785.  Il  avait  acquis  l'estime  de  Fré- 
déric II  par  sa  bravoure  et  son  habileté  dans 
les  manœuvres  de  cavalerie. 

•  WOLDEMAR  ou  WOLMAR,  roi  de 
Daoemarck.  V.  Valdbmab. 

•  WOLF  (  J kbomb  ) ,  savant  allemand ,  né 
en  1  »16 ,  dans  la  principauté  d  OF.tiugcn  ,  (it 
de  grands  progrès  dans  les  langues  grecque 
et  latine  aux  université*  de  Nordlinguc  et 
Nuremberg ,  embrassa  lu  réforme  luthé- 
rienne, voyaga  en  France  ,  et  vint  à  Paris  , 
où  il  fut  bien  accueilli  de  Vascosan  ,  Ramus, 
Turnèbc  et  autres  savants  de  cette  époque. 
Il  n'en  mena  pas  moins  pendant  plusieurs 
années  une  vie  errante  et  misérable,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  il  trouva  nn  asile  à  Augsbourg 
chez  Fugger,  qui  lui  procura  la  place  de 
principal  du  collège  et  celle  de  bibliothé- 
caire de  cette  même  ville,  où  il  mourut  eu 
15S0.  On  cite  de  lui  des  traductions  latines  , 
élégantes  et  fidèles  ,  de  Dèmostlùnc ,  d'/*o- 
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crate ,  û'Epictète,  des  scolv-t&c  Dèmophile, 
de  Suidas ,  de  Zonare ,  de  Nicetas  ,  de  Léo- 
nicut  Chaleondjrlnt ,  de  AicepUoreGregoras, 
et  autres  écrivains  grecs  ;  quelques  trai- 
tés ,  etc.  :  presque  tous  ses  ouvrages  ont  été 
imprimés  à  Bùlc ,  chez  Oporin ,  dans  le  16* 
siècle. 

*  WOLF  (Jean)  médecin  né  en  1537  à 
Bcrg-Zabern ,  dans  lecomté  de  Deux-Ponts, 
mort  en  1616,  fut  d'abord  professeur  à  l'u- 
niversité dcMarpurg,  puis  médedin  du  land- 
grave de  Hessc.  Il  a  publié  entre  autres 
écrits  :  de  Acidis  wildungensibus  eainmaue 
Mineris ,  etc.,  Marpurg,  1580,  in-4».  — 
Son  frère  Jean  Wolf,  jurisconsulte ,  fut  at- 
taché au  duc  de  Deux-Ponts,  devint  ensuite 
conseiller  du  margrave  de  Bade,  et  mourut 
à  Heilbronn  en  1600,  laissant ,  Clavi*  fus- 
toriarum,  Francfort,  1672,  2  vol.  in-fol. 
—  Wolf  (  Gaspard  ) ,  médecin  de  l'école  de 
Montpellier,  où  il  prit  ses  grades,  en  1558  , 
mort  en  1601  à  Zurich  ,  sa  patrie ,  y  avait 
remplacé,  comme  professeur  de  physique 
Conrad  Gcsner ,  son  ami ,  et  avait  réuni  plus 
tard  à  cette  chaire  celle  de  langue  grecque. 
On  citera  de  lui  :  Vimlicum  novum  de  om- 
nium Jhrè  pariicularium  morbaium  Cura- 
fiote,  Zurich,  156j,  1578,  iu-12ct  in-8°; 
Volumen  gytueciorum  ,  de  mulierum  gravi' 
danan,  etc.,  Bùle,  1566,  1586,  in-4°  ;  Stras- 
bourg, 1597,  in -fol.  —  Jacques  Wolf,  autre 
médecin ,  né  à  Nauinbourg  en  1642 ,  prati- 
qua long-temps  à  Altenbourg ,  vint  ensuite 
remplir  une  chaire  à  léna,  et  mourut  en 
1694.  Ou  n'a  de  lui  que  des  Dissertations 
académiques  imprimées  à  léna  ,  de  1669  à 
161)0,  in- 4°.  —  Jean-Christian  Wolf .  mé- 
decin, a  publié  un  ouvrage  de  soc  père, 
Yves  Wolf,  intitulé  :  Observât,  chirwgico- 
medic,  Lib.  duo,  etc.,Quedlinbourg ,  1704, 
in-b°. — Paucarce  Wolf,  né  à  Altdorf  en  1674, 
pratiqua  la  médecine  dans  diverses  villes , 
cl  fut  professeur  à  Halle.  On  ignore  l'époque 
de  *a  mort.  Outre  plusieurs  dissertations  il 
a  publié  :  auri  Julminanlis  Dçfensio ,  etc., 
(  contre  l'opinion  de  Stabl),  Halle,  1707, 
in-4°.  —  Gaspard-Frédéric  Wolf,  ué  en 
173:»  a  Berlin,  mort  en  1791,  professeur 
d'unalomic  et  de  physiologie  à  Pétersbourg, 
a  laissé,  outre  quelques  opuscules  inséré» 
dans  les  nova  comment.  Petropotitana  ,  une 
Dissertation  latine  6ur  la  théorie  de  la  gé- 
nération, truduilc  en  allemand,  Berlin,  1764, 
iu8». 

•  WOLF  au  WOLFF  (  JïA*-Cnr.tTiEïi  ), 
célèbre  philosophe  et  mathématicien  ,  né  en 
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1579  à  Breslaw,  en  Silésîe ,  annonça ,  dès 
son  extrême  jeunesse ,  les  plus  heureuses 
dispositions  ,  que  son  père ,  brasseur  de  pro- 
fession ,  s'empressa  de  cultiver ,  tant  par 
lui  même  que  pard'ha  biles  m  ai  très.  A  20  ans, 
il  suivit  les  cours  de  l'université  d'Iéua  ,  et 
prit  ensuite  ses  degré»  à  Leipsig.  C'est  là 
que  mis  en  rapport  avec  Leibnitz,  il  reçut 
cette  éducation  philosophique  dont  il  déve- 
loppa plus  tard  les  résultats  d'une  manière 
fi  brillante.  Il  avait  eu  d'abord  l'iutcntion 
de  suivre  la  carrière  ecclésiastique ,  mais  il 
préfera  bientôt  celle  de  l'enseignement. 
Deux  dissertations ,  l'une  sur  la  mécanique 
et  l'autre  sur  la  langue ,  furent  ses  premiers 
essais.  Appelé  à  professer  les  mathématiques 
et  la  physique  à  1  uni versilé  de  Halle  en  1 707, 
il  publia ,  peu  de  temps  après ,  ses  Éléments 
de  mathématiques  t  qui  furent  suivis  de  plu- 
sieurs autres  ouvrages  sur  le  même  sujet.  Sa 
réputation  n'ayant  pas  tardé  à  se  répandre  , 
plusieurs  universités  voulurent  l'attirer  dans 
leur  sein ,  et  le  roi  de  Prusse,  pour  le  rete- 
nir le  nomma  conseiller  aulique  en  augmen- 
tant ses  honoraires.  L'envie  vint  troubler 
Wolf  dans  sa  glorieuse  carrière  ,  et  un  dis- 
cours académique  qu'il  prononça  ,  eu  1721 , 
•ur  la  philosophie ,  excita  le  faux  zèle  de 
plusieurs  théologiens  ,  à  la  tète  desquels 
était  Joacbim  Lange ,  piétiste ,  homme  très- 
exalté  dans  ses  opinions  et  personnellement 
ennemi  du  savant  professeur.  Les  intrigues 
•'unissant  aux  déclamations ,  quelques  offi- 
ciers alarmèrent  le  roi  de  Prusse,  en  lui  per- 
suadant que  la  docirine  de  Wolf  était  dan- 
gereuse pour  l'armée ,  en  offrant  une  excuse 
a  fa  désertion.  Le  professeur  reçut  l'ordre 
de  quitter  les  états  prussiens  dans  le  plus 
bref  délai.  Il  trouva  un  asile  honorable  au- 
près  du  landgrave  de  Hesse  ,  qui  lui  donna  , 
avec  le  titre  de  conseiller  aulique ,  la  chaire 
de  philosophie  a  l'académie  de  Marbourg. 
C'est  dans  cette  ville  que  Wolf  rédigea  et 
publia  le  cours  entier  de  sa  philosophié ,  en 
latin.  D'autres  honneurs  vinrent  le  consoler 
aussi  de  sa  disgrâce  et  du  triomphe  de  ses 
ennemis  en  Prusse.  L'académie  des  sciences 
de  Paris  ,  la  société  royale  de  Londres,  l'a- 
cadémie de  Stockholm  l'admirent  au  nombre 
de  leurs  associés.  Pierre-lc -Grand ,  en  le 
nommant  vice- président  de  l'académie  de 
Pétersbourg ,  lui  assigna  une  pension.  Fré- 
déric II,  voulut  réparer  l'injustice  du  roi 
son  père ,  et  rétablit  Wolf  dans  sa  chaire  de 
Halle ,  avec  les  titres  de  conseiller  privé  ,  de 
vice-chancelier  de  l'université  et  de  profes- 


seur du  droit  de  la  nature  et  des  gens.  Mais 
ce  savant,  de  retour  à  Halle,  n'y  trouva  plus 
•on  auditoire,  parce  que  ses  écrits  étant 
entre  les  mains  de  tous  les  étudiants,  ceux-ci 
se  croyaient  dispensés  d'assister  à  des  leçons 
qui  ne  pouvaient  leur  apprendre  rien  de 
neuf.  Wolf  jouissait  paisiblement  desa  gloire 
et  du  fruit  de  *ea  travaux  lorsque  de  fré- 
quentes  atteintes  de  goutte  l'ayant  conduit 
par  degrés  au  marasme,  il  mourut  le 9 avril 
176t.  Ce  fut  Wolf  qui  renversa  dans  les 
écoles  d'Allemagne  l'empire  de  la  philosophie 
aristotélique  ;  mais  son  génie  est  très-infé- 
rieur à  celui  de  Leibnitz,  qui  n'a  pas  eu  le 
même  pouvoir.  Cependant ,  s'il  convient  do 
reconnaître  que  l'illustre  professeur  de  Halle 
n'a  rien  créé  en  philosophie,  il  faut  dire  aussi 
que  nul  homme,  jusqu'à  son  époque ,  u'avait 
apporté  dans  l'ensemble  et  les  détails  des 
scieuces  philosophiques ,  une  coordination 
plus  régulière  dans  un  système  d'éclectisme 
vaste  et  indépendant  ;  il  a  emprunté  aux  an- 
ciens .  au*  modernes ,  il  a  associé  Descartes 
et  Leibnitz ,  et  puisé  partout  où  il  a  cru  voir 
le  vrai;  mais  on  lui  reproche,  avec  raison, 
d'avoir  composé  ses  doctrines  d'éléments 
quelquefois  incompatibles.  Ses  principaux 
ouvrages,  en  allemand,  sont  :  Pennies  raison- 
nables sur  les  forces  de  l'esprit  humain,  etc., 
Halle,  1712,  traduites  en  français  par  Des- 
champs ;  —Sur Dieu,  te  monde,  etc.,  Franc- 
fort et  Leipsig  ,  1 719 ,  in -8»  ;  —  Sur  les  opé- 
rations de  ta  nature*  Halle ,  1723  ,  in-8»;  — 
Dictionnaire  de  mathématiques  ,  in-8».  Les 
écrits  latins  de  Wolf  forment  son  grand  corps 
de  philosophie.  J.-C.  Wolf  a  donné  un  grand 
nombre  d  articles  aux  Acta  eruditorum  de 
Leipsig. 

*  WOLF  (Jcai-Christophe),  théologien 
et  philologue,  né  en  1683  a  Wernigcrode, 
dans  la  Haute-Saxe ,  fut  docteur  en  philoso- 
phie à  20  ans,  devint  co- recteur  de  l'école 
de  Flensbourg  en  1707 ,  voyagea  ensuite 
dans  les  Pays-Bas  et  en  Angleterre,  séjourna 
quelque  temps  à  Oxford  ,  y  eollationna  les 
manuscrits  grecs  de  la  bibliothèque  bod- 
léienne ,  et  en  retira  des  variantes  et  un 
grand  nombre  de  fragments  inédits.  De  re- 
tour en  Allemagne,  il  obtint  le  titre  de  pro- 
fesseur extraordinaire  de  philosophie  à  Wit- 
temberg,  visita  Berlin, se  lia  intimement  avec 
Veyssièresde  Lacroze,  fut  admis  à  la  société 
royale  de  Prusse ,  et  nommé  vers  le  mémo 
temps  ,  professeur  de  langues  orientales  de 
l'académie  de  Hambourg,  dont  il  devint 
recteur  en  1715.  Ayant  fait  un  second  voyage 
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en  Hollande  en  1724 ,  pour  examiner  le»  ma- 
nuscrits des  bibliothèque»  de  Leyde  et  d'Am- 
sterdam, il  en  rapporta  les  matériaux  qui 
lui  servirent  plus  tard  a  compléter  sa  Biblio- 
thèque hébraïque.  Ses  travaux  immenses  af- 
faiblirent progressivement  sa  santé.  11  tomba 
dans  le  marasme,  et  mourut  en  1739 ,  après 
avoir  légué  sa  riche  bibliothèques  la  ville 
de  Hambourg.  Les  principaux  ouvrage*  de 
ce  savant  sont  :  Historia  Uxicorum  hebraï- 
cornm,  Wiltemberg,  1705,  in-8°;  Biblioth. 
hebrœa ,  $ive  Notitia  tum  aurtorum  hrbrœo- 
rum ,  tum  scriptorum ,  etc.,  Hambourg  et 
Lcipsig,  1715-35,  4  vol.  jn-4»  (excellent 
abrégé  de  la  bibliothèque  de  Bartolocci  cor- 
rigée et  augmentée)  ;  Anecdote,  gtxtca ,  sa- 
cra et  profana,  ibid.,  1722-24,  4  tom.  in-8u; 
—  Jean-Chrétien  Wolf,  frère  du  précédent, 
avec  lequel  on  l'a  quelquefois  confondu  ,  né 
en  1689  h  Wernigerode.  vi»ita  ,  à  l'exemple 
de  son  ainé,  la  Hollande  et  l'Angleterre , 
s'arrêta  aussi  à  Oxford  pour  collationner  les 
anciens  manuscrits  grecs,  et  eu  recueillir 
les  variantes  et  les  fragments  inédits.  Revenu 
en  Allemagne,  il  donna  des  leçous  gratuites 
de  physique,  fut  nommé  en  1725  professeur 
de  physique  et  de  poésie  au  gymnase  d'Ham- 
bourg, légua  de  son  vivant  sa  bibliothèque 
à  celte  même  ville,  jouit  long-temps  de  l'es- 
time et  de  la  reconnaissance  de  ses  conci- 
toyens ,  et  mourut  en  1770.  On  a  de  lui 
Sapphûs  f  poetriœ  lesbias  ,  Fiagmenta  et 
Elagia ,  etc.,  Hambourg  ,  1733  ,  iu-4»  ;  Mo- 
numenta  typographica  quee  artishujus pnrs- 
tantiss.  originem  f  laudem  et  abusum  poste- 
rit  produnt,  etc.,  Hambourg,  1740,  4  vol. 
in-8». 

•  WOLF  (  J  kak- Christophe  )  ,  voyageur  , 
né  en  1730  à  Ploebel  ,  dans  le  du<  lié  de 
Mecklenbourg-Schwcriu ,  dut  sa  première 
éducation  à  la  charité  d'uu  instituteur  qui 
l'envoya  terminer  ses  études  à  lie  ri  in  ,  où  il 
obtint  une  bourse  au  gymnase  dcGruuklos- 
ter  et  la  place  de  chantre.  Une  rixe  qu'il 
eut  avec  des  gens  d'église ,  l'obligeant  à  s'é- 
loigner, il  passa  a  Hambourg,  et  de  là  à 
Amsterdam  ,  où  ,  ayant  été  embauché  par 
un  recruteur  pour  le  service  de  la  compa- 
gnie des  Indes  ,  il  obtint  une  place  de  cha- 
pelain à  bord  d'un  vaisseau.  11  avait  alors 
19  ans.  Débarqué  dans  1  ile  de  (.cylan  ,  il 
fut  employé  dans  les  bureaux  de  l'adminis- 
tration pendant  quelque  temps,  puis  con- 
gédié, réintégré  au  bout  de  9  mois,  et  chargé 
de  fonctions  importantes.  Après  20  ans  de 
séjour  à  Ccylan,  Wolf  quitta  cette  ile,  où 
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il  fut  vivement  regrette,  revint  dans  patrie, 
et  y  fut  nommé  bailli.  On  ne  connaît  pas 
l'époque  de  sa  mort.  Il  a  publié  la  relation 
de  son  voyage  (en  allemand)  sous  le  titre 
de  forage  à  Ceylan  f  Berlin  et  Stettin , 
1782,  in-8".  Cet  ouvrage  a  été  trailuiteu 
anglais  ,  Londres  ,  1784 ,  in-8» ,  et  en  fran- 
çais ,  par  Langlès  ,  Paris  ,  1793,  in-8°. 

*  WOLF  (Eft*ssT"GuiLLA.cn.e) ,  musicien 
allemand  ,  né  en  1735  à  Gross  Behringcn  , 
dans  la  principauté  d  Eisenach ,  montra  dès 
l'âge  le  plus  tendre  une  grande  aptitude 
pour  la  musique.  Devenu  à  13  ans  chef  des 
élèves  de  chaut  de  1  école  d'Eiscnacb ,  il 
s'exerça  bientôt  à  la  composition  ,  puis  eu- 
seigna  les  éléments  de  l'art,  en  recevant  lui- 
même  d'utiles  leçon*.  Après  avoir  parcou- 
ru quelques  villes  de  la  Sase  ,  il  vint  à  Wei- 
mar,  où  la  duchesse  Amalic ,  ayant  re- 
connu son  talent ,  lui  donna  pour  élèves  ses 
deux  fil».  Il  se  fixa  dans  cette  même  ville 
(après  s'être  marié  à  Berlin  ,  où  l  ou  tenta 
vainement  de  le  retenir  ) ,  et  y  mourut  en 
1792.  On  a  de  lui  un  très-grand  nombre  de 
compositions  ,  telles  que  :  des  cantate*,  m- 
mances  ,  concertos  ,  qutn tetti.  Plusieurs  de 
ces  morceaux  ont  encore  quelque  vogue  en 
Allemagne. 

*  WOLF  (Pierre  Philippe),  né  en  1761  à 
Pfaircnbovcn.cn  Bavière,  fut  commis  li- 
braire à  Zurich  et  à  Munich ,  établit  eusuite 
une  maison  de  librairie  à  Leipsig  en  1799, 
revint  à  Munich  en  1807  fut  nommé  membre 
de  l'académie  royale  de  cette  "ville,  et  y 
mourut  en  1808,  laissant  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  (en  allemand),  dont  le* 
principaux  sont  :  Histoire  générale  des  jé- 
suites depuis  l'origine  de  leur  nidre  jus- 
qu'aux temps  prêtent* ,  Zurich  ,  178!),  a  1*92 
4  volumes  in-8°  ;  Histoire  de  Céglif  ro- 
mano-cmholique ,  sous  le  gouvernement  de 
Pie  ri,  ibid,  1793  à  1798  ,  G  vol.  in8*; 
Histoire  de  la  religion  et  de  Véglise  en 
Fiance,  Zurich,  1802,  suite  de  l'ouvrage 
précédent  ;  Histoire  statistique  et  topographe 
que  abrégée  du  Tjrrol,  Munich,  181*7  ,  in-8». 

WOLF.  Voyez  Lvpvs  ,  Toxs  et  Wolfk. 

*  WOLF  (FaioÉnic-AoccsTs),  l'un  des 
premiers  philologues  de  l'Allemagne»  n*  à 
Haynrode  ,  dans  le  Holsteiu,  en  1759,  ou 
plutôt  1757,  reçut  de  son  père  ,  professeur  a 
Nordhauscn,  les  cléments  de  l'instruction, 
et  étudia  ensuite  sous  Hake  et  Fralstciii, 
puis  vint  suivre  les  cours  de  l'université  de 
Gocllingue  (1777).  Tout  en  étudiant  lui- 
même  avec  une  incroyable  ardeur,  il  don- 
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naît  tic*  leçon»  de  grec  et  de  langues  mo- 
dernes (particulièrement  d'anglais).  Ajant 
obtenu  par  l'entremise  deHeyne ,  qui  toute- 
fois ne  loi  portait  pas  un  bien  vif  intérêt , 
b  place  de  régent  au  collège  d'Ilcfcld  (1779), 
il  se  maria  dans  cette  ville,  et  en  partit  peu 
après  pour  aller  remplir  remploi  de  recteur 
de  l'école  latine  d'Ostcrodc ,  où  il  ne  de- 
meura qu'un  an.  Nommé  en  1783  profe»scur 
à  l'université  de  Halle,  il  n'arriva  que  par 
degrés  à  y  faire  admirer  sa  profonde  érudi- 
tion.  C'est  là  que ,  pendant  un  séjour  de  23 
années  ,  il  mit  au  jour  la  plupart  de  ses  im- 
menses travaux  philologiques  ,  nonobstant 
cinquante  cours  différents  dont  il  se  trouva 
chargé.  Contraint  de  quitter  celte  ville  en 
1806,  lors  de  la  guerre  de  Prusse ,  il  vint  se 
réfugier  à  Berlin  ,  et  reçut  le  titre  de  con- 
aeiller  d'état  après  la  paix  de  Tilsill.  En 
1808  ,  il  eut  une  grande  part  à  la  fondation 
et  à  l'organisation  d'une  nouvelle  université 
à  Berlin.  Il  y  reprit  son  m  ni»  de  professeur, 
et  vit  ses  leçons  fréquentées  par  un  grand 
nombre  de  personnages  distingués.  Au  com- 
mencement île  l'année  1824  ,  ce  savant  s'é- 
tait décidé  à  faire,  pour  raison  de  santé, 
un  voyage  dans  le  midi  de  la  France.  Arrivé 
à  Marseille  ,  il  y  mourut  d'une  fluxion  de 
poitrine  le  8  août  de  la  même  année ,  âgé 
de  65  ans.  Il  était  membre  de  l  ai  adémie  de 
Berlin  ,  et  associé  étranger  de  l'Institut  de 
France.  Voici  les  titres  de  ses  principales 
publications  :  une  édition  du  Banquet  de 
Platon  ,  avec  une  introduction  et  des  notes , 
Leipsig,  1782,  in  8»  ;  une  édition  de  la  Théo- 
gonie d'Hésiode,  avec  des  commentait  es, 
1784  ;  une  édition  des  OEuvres  d  Homère  , 
Halle,  178185,  ibid .,  1791;  Histoire  de  la 
littérature  romaine  (en  allemand),  ibid, 
1787,  in  b»  ;  l'Hermès  de  Harsis,  avec  des 
remarques,  ibid,  1788;  DemostltenisOratio 
adversùs  Leplinem  ,  ibid.  ,  1790,  les  varice 
Lectiones,  de  M.  A.  Muret,  avec  des  notes, 
ibid,  1791;  les  Histoires  dHérodicn,  eo 
grec,  texte  corrigé,  ib.,  1792;  Proleg«men* 
ad  llomet  um  ,  ibid.,  1795  (c'est  dans  ces 
prolégomènes  qu'il  représenta  l  Itiade  et  VU- 
dyssée  comme  u 'étant  pas  1  ouvrage  du  même 
auteur,  opinion  que  J.-U.  Vico  avait  émise 
50  ans  auparavant);  Mélanges,  en  latin  et 
allemand,  ib. ,  1802  ;  une  édition  de  Suc- 
tone  avec  des  notes,  ib.  ;  une  nouvelle  édi- 
tion d'Homère,  plus  parfaite  que  les  précé- 
dentes ,  Leipsig,  1804  1807,  4  vol.  in-8"  ;  le 
Plutdon  ,  de  Platon  ,  Berlin  ,  181 1 ,  io-4«»  ; 
les  Nuées  d'Aristophane,  traduites  envers 
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allemands  avec  le  texte ,  181 1 ,  in- 4°  ;  quel- 
ques autres  pièces  du  théâtre  grec  ,  séparé- 
ment ,  le  texte  seul,  1811  et  1812;  VEutkjr- 
phron  ,  V Apologie  et  le  Criton  de  Platon  , 
avec  une  traduction  latine  ,  Berlin  ,  1812, 
in-4<>;  la  première  Satire  d" Horace ,  traduite 
en  vers  avec  des  remarques,  ibid,  1813. 
Wolf  avait  travaillé  aussi  à  plusieurs  recueil* 
périodiques  et  littéraires  allemands,  de  1807 
à  1819.  On  trouvera  sur  Frédéric-Auguste 
Wolf  une  bonne  notice ,  par  M.  Dugas- 
Moutbel  dans  le  tome  I",  2«  partie ,  des 
Annales  biographiques,'  1826,  pag.  361  et 
suivantes. 

*  WOLFAERS  (Abthob)  ,  peintre  d'his- 
toire, né  à  Anvers  dans  le  17"  siècle  ,  em- 
prunta à  la  Bible  li  plupart  de  ses  sujets  : 
la  composition  en  est  généralement  simple, 
mais  grande.  Il  a  exécuté  aussi,  dans  le  genre 
de  Teniers ,  quelques  tableaux  d'une  touche 
riante.  Ses  productions  sont  répandues  en 
Belgique,  eu  Allemagne,  en  Angleterre  et 
en  France. 

•WOLF  ART  (PiEmut).  médecin  allemand, 
gradué  à  l'université  de  Gicssen  ,  né  en 
1G75  à  Hauau,  y  obtint  apr^s  plusieurs 
voyages,  une  chaire  de  physique  et  d  ana- 
lomie ,  devint  médecin  du  landgrave  de 
Hesse-Cassel ,  et  mourut  en  1726,  doyen  du 
collège  de  médecine  de  sa  patrie.  11  suffira 
de  citer  de  lui  :  Clnvis  phdosophiœ  expeiï- 
mrntalis,  Hanau  ,1701,  in-4«  ;  Physica  cu- 
riosa  experimrnlalis,  Cassel ,  1712,  iu-4". 

*  WOLFE  (Jamis),  général  anglais ,  né  en 
1726  à  Westerham  ,  dans  le  comté  de  Kent, 
fit  ses  premières  armes  dans  la  guerre  des 
Pays-Bas  contre  les  Français  en  1747.  En- 
voyé en  Amérique  comme  général -major 
en  1758 ,  il  prit  part  à  l'expédition  du  rap 
Breton  ,  et  fut  charge  Tannée  suivante  du 
commandement  de  l'expédition  du  Canada. 
11  fut  blessé  mortellement  dans  l'attaque 
qu'il  dirigea  contre  la  ville  de  Québec  ,  et 
mourut  au  moment  même  ou  ses  troupes 
victorieuses  allaient  s'emparer  de  cette  ville, 
le  13  septembre  1759.  Son  corps  fut  trans- 
porté en  Angleterre ,  et  enseveli  à  Greeti- 
vrich  dans  le  même  tombeau  que  son  père , 
oflicier-gcnéral  distingué.  Le  gouvernement 
lui  fit  ériger  un  monument  à  Westminster, 
aimi  qu'au  lieu  de  sa  naissance.  Rien  n'est 
plus  connu  que  l'estampe  de  Wollet ,  d'aprèa 
West,  représentant  les  derniers  moments 
du  général.  On  a  publié  à  Londres ,  en  1827, 
la  Vie  et  Correspondance  du  général  H  'olfe, 
2  vol.  in  8».  —  V.  Kilwasder. 
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*  WOLFE  (Charles)  ,  né  en  Irlande  ver» 
1791,  mort  de  phlhysie  en  1823  à  Cork., 
était  un  modeste  pasteur  de  village  qui  pu- 
blia sans  se  faire  connaître,  diverses  poésies 
pleines  de  sensibilité  .  notamment  une  élégie 
sur  le  trépas  de  sir  John  Moore,  tué  à  Co- 
rogne  en  1809.  Ce  fut  lord  Byron  qui  révéla 
au  monde  littéraire  ce  jeune  et  intéressant 
auteur,  dont  les  OEuvres  ont  été  recueillies 
à  Dublin  1825,  2  vol.  in- (2,  précédées  d'une 
notice  biographique. 

•  WOLFERSDORF  (Cham.m-Fii«i>émc 
de),  général  pru*sien  ,  né  en  1717  à  Zclla  , 
dans  le  duché  de  Saxe-Gotha,  était  parvenu 
au  grade  de  lieutenant-colonel  lorsqu'il 
passa ,  en  1756 ,  après  la  capitulation  de 
Pirna ,  du  service  de  l'électeur  de  Saxe  à 
celui  de  Frc<.lcric-lc-Grand ,  dont  il  reçut 

• 

en  1759  |e  commandement  du  régiment  de 
Hcsse-Cassel  ,  avec  lequel  il  eut  ordre  de 
défendre  la  place  de  Torgau.  Il  se  distingua 
dans  plusieurs  autres  actions  de  la  guerre 
de  sept -ans,  devint  major-général  en  1 760, 
fcld-maréchal-lieutenant  en  1776,  et  mourut 
en  1781. 

♦  WOLFERUS,  chanoine  de  la  cathédrale 
de  Hildesheim  en  Saxe ,  dans  le  1 1« siècle, 
a  écrit  les  vies  de  saint  Godebaid  et  de  saint 
Gonthier,  recueillies  par  Mabillon  et  par 
Leibnitz. 

'  WOLFF.  V.  Woir. 

•  WOLFFHART  (Cohead),  savant  philo- 
logue, plus  connu  sous  le  nom  grécisé  de 
Lycosthènes ,  qu'il  prit  suivant  l'usage  du 
temps,  naquit  en  1518  à  Ruffach,  dans 
l'Alsace.  Après  avoir  terminé  ses  cours  aca- 
démiques à  Hcidelberg,  il  vint  à  Bâle(I542), 
y  enseigna  publiquement  la  grammaire  et 
la  dialectique, fut  pourvu  en  1545 de  l'office 
de  diacre,  puis  chargc.de  prêcher  à  l'église 
de  Saint-Léonard.  Il  mourut  frappé  d'apo- 
plexie en  1561.  Depuis  sept  ans  il  était  per- 
clus de  la  main  droite.  Niceron  a  donné  la 
liste  des  publications  de  Wolffhard  ou  Ly- 
costbènesau  tome  31  de  ses  Mémoires  On 
citera  comme  les  principales  :  un  Abrégé  de 
ta  Bibliothèque  de  Gessner,  Bàle  ,  1551  , 
in-4*,  dont  Jos.  Simler  et  Jacques  Fries  ont 
publié  des  éditions  augmentées  ;  des  éditions 
du  livre  des  prodiges  de  Jules  Obsetjuens  , 
de  YOtficinu  de  Ravisius  Textor,  de  la  Géo- 
graphie de  Ptolémée,  etc.;  enfin  divers 
écrits  originaux. 

#  WOLFGANG  (St.)  ,  évêque  de  Ratis- 
bonne,  né  en  Souabe ,  mort  le  30  octobre 
994  à  Pupping ,  sur  les  bonis  du  Danube 
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après  20  ans  d'épiscopat ,  appartenait  à  la 
famille  des  comtes  de  Pfulingen,et  s'était  lié 
successivement  avec  le  comte  Henri,  depuis 
archevêque  de' Trêves  ,  dont  il  fut  le  con- 
disciple à  l'abbaye  de  Richen-Au,  puis 
avec  l'archevêque  de  Cologne ,  Brunon ,  frère 
de  l'empereur  Othon  La  modestie  de 
Wolfgang  et  son  ardente  piété  l'avaient 
porté  à  se  défendre  long-temps  d'accepter 
aucune  dignité  ecclésiastique  et  même  la 
prêtrise,  qui  lui  fut  conférée  malgré  lui  par 
St.  Udalric ,  tandis  qu'il  vivait  retiré  dans 
un  monastère  au  fond  d'une  obscure  forêt. 
C'est  vers  ce  temps  qu'il  vint  pour  la  pre- 
mière fois  prêcher  1  évangile  en  Hongrie 
(972),  et  qu'il  gagna  l'affection  de  l'évêque 
de  Passau,  qui  employa  tout  son  crédit  pour 
le  pousser  à  I  épiscopal.  On  trouve  ,  dans  le 
Thésaurus  anecdolor.  deD.  Petz  une  para- 
phrase du  Miserere ,  sous  le  nom  de  Saint- 
Wolfgang,  dont  l'église  honore  la  mémoire 
le  jour  de  sa  mort.  Il  ne  faut  pas  confondre 
ce  saint  prélat  avec  un  autre  Wolfgang* 
bénédictin  en  Bavière  au  13e  siècle,  et  au- 
teur de  72  lettres ,  insérées  dans  le  Thésau- 
rus de  D.  Petz. 

•  WOLFGANG  (Gcillaume)  ,  prince  pa- 
latin du  Rhin,  né  en  1578,  se  mit  sur  les 
rangs  avec  J.  Sigismond  ,  électeur  de  Bran- 
debourg, pour  partager  la  succession  du 
prince  de  Clèves  et  de  Juliers  ,  et,  afin  de 
réunir  tous  les  droits  sur  sa  tête ,  il  demanda 
la  main  de  la  fille  de  l'électeur.  Ce  mariage 
ayant  manqué  par  suite  d'une  rixe  entre  les 
deux  princes  ,  Wolfgang  épousa  une  prin- 
cesse de  Bavière  ,  abjura  le  luthéranisme, 
et  opéra  ensuite  dans  ses  états  des  change- 
ments favorables  a  la  croyance  qu'il  renaît 
d'embrasser.  Pendant  la  guerre  de  trente 
ans ,  il  soutint  vivement  le  parti  de  la  maison 
d'Autriche ,  et  mourut  à  Dusseldorf  en  1653. 

•WOLFGANG  (George-  A  graveur, 
né  en  1631 ,  à  Chemitz  ,  en  Saxe,  s'établit  à 
Augsbourg,  où  il  mourut  en  1716; après 
avoir  publié  un  grand  nombre  d'ertampea 
dans  le  genre  historique.  —  Ses  fils ,  Ar- 
due-Matthieu et  Jeab-Geoicb,  furent  ses 
élèves.  Les  œuvres  de  Jean -George  sont 
plus  estimés  que  ceux  de  son  frère.  On  aie 
surtout  sa  gravure  d'un  Crucifix,  d'après 
Ch.  Lebrun.  Il  mourut  à  Berlin  en  1748.— 
Georgb-Aedeé  ,  fils  de  Jean-George,  nél 
Augsbourg  en  1703,  fut  un  bon  peintre  de 
portraits.  Après  avoir  travaillé  long-temps 
en  Angleterre  ,  il  vint  se  fixer  à  Golh» ,  ou 
il  devint  peintre  de  la  cour.  —  Gzorce- 
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Akdrk,  ftls  d' André-Matthieu ,  né  en  1602, 
grava  pendant  vingt  ans  à  Berlin  ,  et  mou- 
rut à  Augsbourg  eu  1775.  H  passe  pour  un 
des  premiers  graveurs  de  l'Allemagne. 

*  WOLFTER  (Pibbbe)  ,  historien  alle- 
mand, né  à  Manheim  en  1758,  fut  professeur 
d'histoire ,  puis  conservateur  de  la  biblio- 
thèque d'Heidclberg,  où  il  mourut  eu  1805. 
On  citera  de  lui  :  Histoire  des  empereur*  et 
fie  l'empire  germanique  f  etc.,  en  (allemand), 
Manheim,  1785,  iu-8°  ;  Histoire  des  révo- 
lutions arrivées  U.uts  l'empire  germa/tique , 
(id.),  Zurich,  1789,  in-8«. 

*  WOLKE  (Ciibétikm-Hehri),  instituteur, 
né  en  1741  àJcver,  eu  Hanovre,  enseigna 
les  mathématiques  à  Rlostcrgerode  et  à 
Lcipsig,  fonda  une  maison  d'éducation  à 
Dc>$ju,puii  une  autre  à  I'étcrsbourg,  s'é- 
tablit à  Berlin  en  1815 ,  y  fonda  la  société  de 
langue  allemande  ,  et  mourut  dans  la  même 
▼ille ,  en  1825.  On  distingue  parmi  ses  ou- 
vrages :  le  Livre  pour  lire  et  pour  penser, 
1785 ,  traduit  en  français  ci  en  russe  ;  His- 
toire delà  nature  et  des  peuples,  1801 .  Wolkc 
avait  adopté  une  nouvelle  orthographe  alle- 
mande, qui  consistait  à  rejeter  toutes  les 
lettres  qu'on  ne  prononce  pas. 

*  WOLKOFF.  V.  Volkoff. 

*  WOLLASTON  (William),  ministre  de 
réglisc  anglicane ,  ué  en  1659  dans  le  comté 
de  Staffbrd  ,  mort  en  1721 ,  s'occupa  avec 
fruit  de  l'étude  des  langue*  savantes,  des 
antiquités ,  de  l'histoire  ancienne  et  mo- 
derne ,  de  la  philosophie  et  des  mathémati- 
ques. On  a  de  lui  quelques  ouvrages  ,  dont 

.  le  principal  a  pour  titre  :  Tableau  de  la  re- 
Ugion  naturelle,  public  pour  la  première 
fois  à  Londres  en  1722  ,  et  dont  la  dernière 
édition  est  de  1750  ,  in-8°,  avec  une  vie  de 
l'auteur.  Cet  écrit  eut  un  grand  succès,  bien 
qu'on  n'en  admit  pas  tous  les  principe*.  On 
en  a  donné  un  Abrégé ,  Londres,  1738  j  et 
la  traduction  eu  avait  déjà  paru  à  La  Haye  , 
l726,in-4°.  Les  autres  ouvrages  de  Wollas- 
fon  sont  :  un  poème  sur  les  Mouvements 
déraisonnables  des  hommes  pour  se  procurer 
les  agréments  de  la  vie  présente ,  Londres  , 
1 690,  in-8°  ;  une  Grammaire  latine,  1703,  etc. 
—  Francis  Wollastow  ,  théologien  et  astro- 
nome, né  en  1731,  fut  curé  d'un  village 
dans  le  comté  de  Kent ,  devint  membre  de 
la  société  royale  de  Londres,  et  mourut  en 
1815.  On  a  de  lui  :  Adresse  au  clergé  an- 
glican  et  à  tous  les  chrétiens,  in  8°  ;  des 
observations  astronomiques;  Tableau  des 
deux ,  en  10  planches  ,  1811,  in-folio.  — 


N.  Wollastob  ,  habile  physicien  mort  à 
Londres  le  22  décembre  Î828,eu  état  de 
paralysie,  était  membre  de  la  société  royale 
de  cette  ville.  On  lui  doit  l'invention  de  plu- 
sieurs instruments  ingénieux,  parmi  les- 
quels on  distingue  le  goniomètre  ,  qui  porte 
sou  nom,  et  un  autre,  connu  de  tous  les 
dessinateurs  sous  le  nom  de  caméra  lucida 
(chambre  claire  )  Il  a  laissé  plusieurs  mé- 
moires sur  différents  sujets  de  physique  que 
la  société  royale  se  propose  de  publier  dans 
les  Transactions  philosophiques  de  1829. 

*  WOLLE  (  Cubistophb  )  ,  professeur  de 
théologie  à  Leipsick.  où  il  naquit  en  1700, 
et  où  il  mourut  en  1761,  avait  acquis  une 
connaissance  assez  étendue  des  langues 
orientales.  Nous  citerons  parmi  ses  nom- 
breux écrits  :  Régulas  hermeneuticat  ad  cir- 
cumspectam  scr:ptura  sacra  illustrationem t 
Leipsick,  1722,  in-4°;  de  ignoto  Judœorum 
et  Atlieniensum  Deo,  etc.,  ibid.,  1727,  in-4«*j 
de  Usu  et  abusu  Euphemismi  sacri,  idtd. , 
1732,in-4°.  Wolle  a  public  une  édition  de 
M.  Antimini  imper  ut  iris  ac  philosophi  Li- 
bri  XII ,  avec  l  iutroduclion  de  Buddée  et 
des  observations  critiques,  Leipsick,  1729; 
et  une  autre  de  VEpistola  criticade  hebraïs- 
mis  Ulfjiani  juriscunsultiy  1739,  in-4°. 

*  WOLLEB  (  Jeah  ),  en  latin  Hollebius , 
théologien  protestant,  né  à  Baie  en  1536,  fut 
premier  pasteur  de  cette  ville,  professeur 
d  écriture  sainte,  et  mourut  en  1626.  On  a 
de  lui  :  un  Compendiwn  theologiœ ,  estimé  , 
et  traduit  eu  anglais  avec  des  notes  par 
A.  Ross  ;  plusieurs  dissertations  théologiques 
intéressantes. 

'  WOLMAR  ou  WOLKMAR  (Mecchiob), 
jurisconsulte  et  helléniste  du  16"  siècle,  né 
à  RolhweiL  en  Suisse,  professa  le  droit  à  l'u- 
niversité de  Tubinguc,  et  mourut  en  1561  à 
Eiseuach,  où  il  s'était  retiré.  Il  u'a  rien  pu- 
blié sur  la  jurisprudence;  mais  il  reste  de 
lui,  comme  helléniste,  un  Commentaire  sur 
les  deux  premiers  livres  de  V Iliade  ,  Paris  , 
1523,  in  4°  ;  et  une  Èpitre  (Epistola  nuncu- 
patoria  )  sur  les  grammaires  grecques  alors 
en  usage;  placée  en  téte  de  l'édition  de  Dc- 
metrins  Chalcondyle,  Bàlc,  1546,  in  8°. 

*  WOLSEY  (Thomas)  ,  cardinal  du  titre 
de  StC'Crcile  ,  archevêque  d'York ,  premier 
ministre  du  roi  Henri  VIII,  né  en  1471  à 
Ipswich,  dans  le  comté  de  Suffolk,  était  fils 
d'un  boucher.  Elevé  à  l'université  d'Oxford, 
bachelier  et  maitre  cs  arts  à  quinze  ans ,  il 
fut  mis  à  la  téte  d'une  école  qui  acquit  bien- 
tôt de  la  ci'lcbritc  sous  sa  direction.  Ayant 
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embrassé  l'c-tat  ecclésiastique ,  il  obtint  une 
cure  dans  le  comté  tic  Somerset ,  puis  fut 
recommandé  par  le  secrétairc-d'étal  Richard 
Fox  au  roi  Henri  Vil,  qui  le  nomma  son  au- 
monier,  et  lui  donna  le  doyenné  de  Lincoln. 
Sa  gaiié,sa  souplesse  et  sa  complaisance, 
lui  attirèrent  la  confiance  presque  exclusive 
du  nouveau  roi  Henri  VIII.  Appelé  au  con- 
seil d'étMl  en  1510,  Wolsey  y  prit  le  plus 
grand  ascendant,  et  parvint  bientôt  au  plus 
haut  degré  d'autorité,  eu  dirigcnnl  son  maî- 
tre de  manière  à  lui  persuader  qu  il  n'était 
lui-même  que  l'agent  de  la  volonté  royale. 
Il  devint  I  urbitie  de  l'Europe  par  le  rôle 
qu'il  eut  l'habileté  de  faire  jouer  à  l'Angle- 
terre dans  les  querelles  des  puissances  con- 
tinentales. L'empereur  et  le  roi  de  France 
le  prirent  souvent  pour  médiateur  dans  leurs 
dillérends.  Successivement  pourvu  de  plu- 
sieurs cvèchés  ,  élevé  sur  le  siège  archiépis- 
copal d'York,  nommé  grand-chancelier  du 
royaume,  Wolsey  reçut  de  Léon  X  le  cha- 
peau de  cardinal  et  le  titre  de  légat  «  latine 
dans  la  Grande-Bretagne.  A  la  mort  du 
Saint- Père,  il  envoya  un  agent  à  Home 
pour  gagner  eu  sa  faveur  les  suffrages  du 
sacre  collège  ;  mai* ,  avant  l'arrivée  de  cet 
agent,  Adrieu  VI  fut  installé  dans  la  chaire 
de  St.  Pierre.  Le  nouveau  pontife  étant  mort 
au  bout  d'un  an  ,  Wolscy  se  remit  sur  les 
rangs  pour  lui  succéder;  mais  les  cardinaux 
français  firent  échouer  ses  intrigues.  Il  avait 
reçu  de  Léon  X  la  faculté  d'étendre  les  pré- 
rogatives de  légat  aussi  loin  qu'il  le  jugerait 
convenable  ;  il  les  poussa  jusqu'au  dernier 
abus.  Il  créa  une  cour  ccclésiasti(|uedont  l'au- 
torité égalait  celle  de  l'inquisition.  Comme 
grand -chancelier  et  comme  légat,  il  perce- 
vait des  émoluments  immenses  sur  les  cours 
qu'il  présidait;  et  indépendamment  des  nom- 
breux bénéfices  dont  il  était  pourvu  dans  le 
royaume,  il  recevait  des  pensions  considéra- 
bles dn  pape  et  de  l'empereur  :  ses  revenus 
égalaient  presque  ceux  de  la  couronne  ;  son 
luxe  et  son  train  répondaient  à  cette  fortune 
colossale.  Il  avait  la  maison  d'un  souverain. 
Il  fut  le  premier  prélat  anglais  qui  porta  de 
l'or  et  de  la  soie  dans  se»  vêtements  et  qui 
en  convrit  ses  équipages.  Parvenu  au  faite 
des  grandeurs,  il  en  fut  précipité  par  la  fa-- 
meuse  affaire  du  divorce  de  Henri  VIII.  Ce 
monarque  rendit  son  ministre  et  son  favori 
responsable  du  contretemps  qu'il  éprouvait 
à  cette  occasion.  Wolsey  fut  accusé  devant 
la  cour  du  banc  du  roi  d'avoir,  comme  légat, 
transgressé  se»  statuts  ;  le  grand  sceau  lui 


fut  retiré  ;  il  fut  envoyé  en  exil  dans  «no 
évéebe  de  Winchester  ;  et  Henri  s'empara 
du  somptucu*  palais  qu'il  avait  fait  élever 
dans  Londres  ,  et  qui  devint  ensuite  la  rési- 
dence royale  sons  le  nom  de  Whitehall.  Tou- 
tefois ,  lorsque  la  chambre  des  pairs  ent 
porté  contre  Wolsey  un  bill  d'accusation  sur 
quarante  chefs,  dont  les  plus  importants  ne 
prouvaient  que  la  haine  des  ennemis  de  cet 
ex-ministre,  le  roi  fit  rejeter  cette  accusation 
à  la  chambre  des  communes ,  et  rendre  au 
cardinal  les  revenus  de  l'archevêché  d'York, 
avec  une  partie  de  sa  vaisselle  et  de  ses  meu- 
bles. Wolsey  se  croyant  oublié  de  ses  enne- 
mis ,  et  comptant  encore  sur  un  reste  d'at- 
tachetneut  de  Henri  VIII,  espérait  mourir 
paisiblement  dans  *a  retraite,  lorsque  le  duc 
de  Norlhumberland  vint  lui  signifier  l'ordre 
qu'il  avait  de  le  conduire  à  Londres  pour  y 
être  jugé  comme  prévenu  du  crime  de  haute 
trahison.  Le  cardinal ,  sans  se  troubler,  se 
mit  en  devoir  d'obéir  ;  mais ,  arrivé  à  Shef- 
field,  il  y  tomba  malade,  resta  quinze  jours 
au  lit,  puis,  continuant  sa  marche,  fut  forcé, 
par  la  violence  de  son  mal ,  de  s'arrêter  à 
l'abbaye  de  Leicester,  on  il  espira  le  29  no- 
vembre 1330.  Henri  VI II  versa  ,  dit-on  ,  des 
larmeit  en  apprenant  In  mort  de  son  ancien 
favori.  I-a  Vie  du  cmlinal  de  IVolsey^  écrite 
par  George  Cavcndish ,  qui  fut  attaché  à  ia 
maison  de  ce  ministre,  a  été  imprimée  pour 
la  2*  fois  avec  des  notes  et  éclaircissement» 
de  S.-W.  Singer,  Londres,  1827,  in-8°,  avec 
gravures.  Le  docteur  Fiddes  a  publié  une 
autre  VU  de  tVolsey  en  1724,  in-folio;  et 
M.  Galt  a  fait  paraître  aussi  la  Vie  et  l'Ad- 
ministration du  cardinal  IVolsey,  Londres, 
1812,  in-4°;  18l7,in-8°.  C'est  à  la  munifi- 
cence de  ce  prélat  qu'Oxford  doit  la  fonda- 
tion du  collège  de  Chri»t-Church,  ouvert  en 
1524.  Il  a  fait  encore  d'autres  fondations 
dont  l'utilité  rachète  jusqu'à  un  certain 
point,  auprès  des  Anglais,  sou  faste  et  les 
torts  de  sa  conduite  privée  et  politique. 

•  WOLSTAS.en  latin  ITotstann»,  écri- 
vain ecclésiastique  du  10*  siècle ,  religieux 
du  monastère  de  St.  Pierre  à  Winchester, 
travailla  avec  Landfrid.  un  de  ses  confrères, 
à  1  histoire  de  St.  Switbune  (mort  evéque  de 
Winchester  en  863),  écrivit  seul,  sur  le 
même  sujet,  deux  livres  en  vers  latins;  la 
vie  de  saint  Etficlwold ,  autre  évêque  de 
Winchester,  en  prose  et  en  vers.  Surius  et 
les  bollandUtes  ont  publié  ce  dernier  ou- 
vrage, et  Mabillon  parle  de  la  vie  de  St.  Swi- 
thune  dans  ses  Acta  ord.  S.  Benedicti,  t.  6. 
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•  WOLSTEIN  (Jeak-Gottueb),  vétéri-  la  propagation  duquel  il  déploya  un  grand 
naire.  né  en  1738  à  Flinsberg.  dans  la  Basse-  zèle.  Il  rente  de  lui  quelques  opuscules  de 
Silésic,  fonda  à  Vienuc  un  établissement,  en  controverse  (en  allemand),  qui  ont  été  tra- 
fut  professeur-directeur,  passa  à  Alloua  en  duits  en  latin  par  Stegmann. 

1795,  et  y  mourut  vers  1H»K».  Entre  autres  'WOLZOGEN  (  Louis  Vam),  ci»!  latin 

ouvrages,  on  a  de  lui ,  en  allemand  :  Insinue-  f^olzogenius,  savant  hollandais,  né  en  1(»32 

tion  pour  Us  maréchaux  ferrants  sur  Us  »  Ameisford  ,  embrassa  la  carrière  évangé- 

blesturcs faites  au  cheval  pur  i '  arme  bit  nche,  lique  ,  voyagea  en  Franco,  en  Suisse  et  en 

Vienne,  1778;  3«  édition ,  1796,  in-8».  Allemagne,  devint  pasteur  de  l'église  wal- 

•  WOLTAER  (JsiK-CHHKTtEit),  juriscoo-  loue  de  Groningue,  passa  ensuite  à  Middel- 
sulte  allemand ,  né  en  1 744  à  Werdcr,  dans  bourg, puis  à  Utrecht,où  il  obtiut  la  chaire 
la  Moyenne-Marche  de  Brandebourg,  fut  d  histoire  ecclésiastique.  Plus  lard  il  se  ren- 
professcur  de  jurisprudence  à  l'université  de  dit  à  Amsterdam,  où  il  espérait  de  plus 
Halle ,  et  mourut  dans  les  premières  années  grands  avantages,  et  mourut  dans  cette  ville 
du  19»  siècle.  On  cite  île  lui,  entre  autres  «u  ''90,  après  s  être  vu  engagé  dans  une  po- 
ouvrages:  de  Succesùonc  a&natorum  infendo  lémique  très- vive  ,  à  cause  de  ses  principes 
palerno,  Halle,  1772,  in-4°;  Observatione*  religieux,  avec  Brown,  Colemann,  Laba- 
quttadjut  civile  et  bnandenburgicum  ptrti-  die,  etc. ,  qui  le  taxaient  mal  à  propos  de 
tient,  ib. ,  1777  à  1779,  in-fc©.  socinianisme.  On  citera  de  lui  :  de  scriptu- 


Breslau  ,  et  mourut  au  commencement  du  Vétoge funèbre  do  Woltogen  a  été  écrit  en 

19«  siècle,  après  avoir  publié  :  Lectures  choi-  latin  par  Ysuru,  son  ami,  Amsterdam,  1693, 

*i*»  en  français,  Bunzluu,  1783,  1794,  in  8»;  iu-8». 

sur  Us  devoirs  puUics  des  personnes  dé,  ouées  *  WOMOCK  (Lauxkbt)  ,  prélat  anglican , 

à  £  insL-uction  de  la  jtunvsse,  Breslou,  1791;  né  à  Norfolk  en  1612,  succéda  à  son  père 

Zullickau  ,  1792,  2  toi.  in-8».  dans  le  rectorat  de  Lopham,  fut  emprisonné 

*WOLTERUS(rlBi«Hi). chanoine  de  Saint-  pendant  la  guerre  civile,  à  cause  de  ses  opi- 

Anschaire,  à  Brème,  vers  le  milieu  du  15»  nions  religieuses  et  politiques  ,  fut  nomme  à 

siècle,  a  écrit  en  latin  une  chronique  de  la  restauration  archidiacre  de  Sufiolk ,  puis 

Brème,  finissant  en  1463.  Elle  a  été  insérée  recteur  de  diverses  églises  de  ce  même 

par  H.  Meibom  dans  le  tom.  2  de  ses  Scrip*  comté ,  et  enfin  évêque  do  St. -David ,  où  il 

tares  ivrtuM  germa  nie,  Leyde  ,  1688  ,  3  vol.  mourut  en  1085.  On  a  de  lui  des  sermons  et 

»"-folio.  quelques  écrits.  11  s'était  fait  la  réputation 

•  WOLTMAN  (Charles-Louis),  littéra-  d'un  redoutable  antagoniste  des  non- con- 
teur et  diplomate,  né  en  1770  à  Oldenbourg,  formistes.  • 

mort  à  Prague  en  1817,  avait  d'abord  occupé  *  WOOD  (Aktoisb),  savant  antiquaire  et 

une  chaire  d'histoire  à  Goettingue,  puis  a  biographe,  ne  en  1632  à  Oxford  ,  où  il  mou- 

Iéna  et  à  Berlin,  où  il  travailla  aussi  à  des  rut  le  29  novembre  (695  avait  fait  de  bril- 

journaux  littéraires  et  politiques.  Nommé  lantes  éludes  a  l'université  de  cette  ville, 

conseiller  de  légation  du  prince  de  Hesse-  dont  il  a  passé  sa  vie  à  explorer  les  archives. 

Hombourg  eu  1799,  il  devint  ensuite  con-  Dominé  par  la  seule  pensée  d'élever  un  grand 

seillcr-d  état,  et  se  prononça  hautementeon-  monument  à  l'histoire  littéraire  de  sa  patrie, 

tre  les  mesures  politiques  de  Napoléon  n  il  s  effraya  peu  de  heurter  les  personnages 

l'égard  de  l'Allemagne.  Wolman  est  auteur  eminents  dont  ses  publications  pouvaient 

de  plusieurs  ouvrages  historiques  et  litté-  intéresser  l'orgueil  ;  aussi  eut-il  a  soutenir 

raircs,  publiés  d'abord  séparément,  et  qui  contre  le  duc  de  Clarendon  ,  chancelier  de 

ont  été  réunis  sous  le  titre  ti'OEtwres,  etc. ,  l'université,  un  procès  qu'il  perdit.  Voici  les 

Leipsig,  1823-24-25,  17  vol.  in-S«>.  titres  de  ses  ouvrages  :  Historia  et  Anti- 

*  WOLZOGEN  (Jkav-Louis),  théologien  quittes  universitalts  oxoniensis ,  Oxford, 

socinien  ,  né  en  1596  d'une  ancienne  famille  1674-75,  2  parties  in-folio  (cette  édition  est 

de  I  Autriche,  mort  près  de  Breslau  (Silésie)  la  traduction  faite  par  ordre  de  l'université 

en  1658,  avait  été  nourri  dans  le  christ ia-  du  texte  original ,  dont  elle  avait  acquis  de 

immc,  qu'il  abjura,  et,  s'étant  rendu  en  Po-  Wood  le  mu  misent  en  1669  ;  ce  texte  origi- 

logne,ily  embrassa  le  socinianisme ,  pour  nal ,  long-temps  inédit,  a  été  publié  par 

Tome  24.  27 
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Gutscli,  1786-90,  2  vol.  in-4°  (Athenœ  oxo- 
ntcnses,  an  exact  Uistory  ofatl  the  tFri- 
t ers  and  Bishops ,  etc. ,  Londres,  IG91-92, 
in-folio).  La  r'ie  d'Antoine  Wood ,  écrite 
par  lui-même,  a  été  publiée  par  Th.  Hcarn. 

•  WOOD  (Johw) ,  navigateur  anglais  du 
!  7«  siècle,  partit  en  1669  du  port  de  Deptford, 
vn  qualité  de  contrc-maitrc  ,  sur  un  navire 
dont  le  capitaine  avait  la  mission  de  recon- 
naître le  détroit  de  Magellan ,  et  qui  revint 
en  Angleterre  en  1671.  Wood  écrivit  une 
relation  de  en  voyage,  qui  parut  dans  le  Re- 
cueil de  voyages  originaux ,  publié  en  an- 
glais par  le  capitaine  Will.  Hacke,  Lon- 
dres, l6ÎJ9,in-8°,  avec  plusieurs  cartes  et 
dessins.  Le  zèle  qu'avait  montré  l'auteur 
dans  cette  expédition  engagea  le  gouverne- 
ment à  lui  confier  la  conduite  de  celle  qui 
fut  entreprise  en  1676  ,  pour  trouver  un 
passage  au  nord-est.  Ce  voyage  fut  moins 
heureux  que  le  premier..  Le  bâtiment  de 
Wood  échoua  sur  la  cote  de  la  Nouvelle- 
Zemble  ,  mais  l'équipage  fut  sauvé  par  la 
flûte  le  Prospérons ,  qui  marchait  de  con- 
serve, et  ramené  en  Angleterre  le  23  août  de 
la  même  année.  Wood  écrivit  encore  la  rela- 
tion de  ce  2«  voyage.  La  traduction  de  ces 
deux  voyages  se  trouve  dans  le  tome  3  du 
Recueil  des  voyagts  du  nord.  Wood  a  donné 
des  noms  à  divers  points  de  la  Nouvelle- 
Zemble.  —  Benjamin  Wood  ,  autre  naviga- 
teur, parti  des  ports  d'Angleterre  en  1596, 
périt  en  mer,  ainsi  que  la  plus  grande  partie 
de  son  équipage,  d'une  maladie  contagieuse. 
De  quatre  hommes  seulement  qui  s'étaient 
sauvés  dans  une  petite  ile ,  près  de  Porto- 
Rico ,  trois  furent  massacrés  par  les  Espa- 
gnols ,  un  seul  échappa  et  revint  en  Angle- 
terre. 

•  WOOD  (  Robert  )  ,  savant  archéologue 
anglais,  né  vers  1717  près  de  Trim,  dans  le 
comté  de  Mcath,  accrut  par  des  voyages 
l'instruction  qu'il  avait  acquise  à  l'université 
d'Oxford.  Après  une  première  excursion 
faîte  en  1712  dans  les  lies  de  la  Grèce,  il 
s'embarqua  de  Naples,  au  printemps  de  1750, 
pour  visiter  la  patrie  d'Homère,  ayant  à  la 
main  Y  Iliade  et  l'Odyssée,  et  résolu  à  re- 
connaître les  lieux  célébrés  par  l'immortel 
poète.  De  concert  avec  ses  deux  amis,  Daw- 
kins  et  Bouveric,  il  explora  les  (les  de  l'Ar- 
chipel, les  côtes  d  Europe  et  d'Asie,  recueil- 
lant des  inscriptions  ,  des  médailles  et  des 
manuscrits.  11  pénétra  jusqu'en  Syrie  pour 
reconnaître  l'emplacement  de  Palmirc  ,  re- 
vint en  Angleterre  en  1752,  et  s'empressa 


de  faire  connaître  les  résultats  de  son  voyage 
en  Syrie.  Nommé  secrétaire  d'état ,  il  n'rut 
pas  le  loisir  de  continuer  ses  travaux  d'éru*- 
dition;  mais  il  put  consacrer  encore  quelques 
moments  à  la  littérature.  Ce  savant  mourut 
en  1775,  membre  de  la  société  royale  de 
Londres.  Ou  a  de  lui  :  le»  Ruines  de  Pat- 
mjrre ,  autrement  dite  Tedmor  au  disert , 
Londres  ,  1753  ,  in-folio,  avec  57  planche*  , 
en  anglais  et  en  français  (ce  dernier  texte  a 
été  reproduit  avec  les  planches,  Paris,  1819, 
in-i°,chez  Firmin  Didot);/e»  Ruines  de  Bal' 
beck,  autrement  dite  Héliopolis ,  etc.,  an- 
gla'u-français  ,  ibid  ,  1757 ,  in-folio  ,  avec 
47  planches  ;  Essai  sur  le  génie  original  et 
les  écrits  d'Homère  (en  anglais) ,  Londres  , 
1769 ,  1775 ,  in-4o  ,  fig.  ;  traduit  en  italien  , 
'en  allemand  ,  en  espagnol  et  eu  français  ; 
cette  dernière,  par  Dcmeunier,  Paris,  1777, 
in8o,est  ornée  d'une  carte  de  l'ancienne 
Troade.  Wood  a  laissé  plusieurs  manuscrit*, 
entre  autres  un  Recueil  d  inscriptions  ,  con- 
servé au  muséum  de  Londres. — William 
Wood  ,  théologien  anglais,  né  près  de  Nort- 
bimpton  en  1745,  mort  en  1808  ,  était  mi- 
nistre d'une  congrégation  de  dissmters  à 
Lceds  On  ne  cite  de  lui  que  quelques  vo- 
lumes de  sermons  et  des  pamphlets  poli- 
tiques. 

•  WOODES-ROGERS.  V.  Rocs»». 

•  WOODESON  (Richard) .  professeur  de 
droit  à  l'université  d'Oxford  ,  où  il  mourut 
eu  1822,  était  né  en  1745  à  Kinston  Upon- 
Thatncs.  On  cite  de  lui  :  Eléments  of  juris- 
prudence ,  Oxford  ,  1739,  in-4«. 

*  WOODFORD  (Samcel).  ministre  an- 
glican ,  né  a  Londres  en  1636  ,  Gt  ses  études 
a  Oxford,  embrassa  la  carrière  ecclésiastique, 
fut  pourvu  successivement  de  plusieurs  pré- 
bendes ,  et  mourut  en  1700,  membre  de  la 
socicté  royale  de  Londres.  On  a  de  lui  des 
poéùes  qui  sont  tombées  dans  l'oubli ,  entre 
autres  un  poème  sur  le  retour  de  Charles  II. 

*  WOODHEAD  (A.ruiam),  théologirn 
controversiste ,  né  dans  le  comté  d'York  en 
1608 ,  fut  renvoyé  de  l'université  d  Oxford 
comme  suspect  de  catholicisme  ,  se  caelwt 
loug  temps  dans  un  village  des  environs  de 
Londres,  où  il  se  livrait  à  1  instruction  de 
quelques  enfants  de  familles  catholiques ,  et 
mourut  dans  cette  retraite  en  lt>78.  On  a  de 
lui  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages,  dont 
les  plus  remarquables  sont  :  Exposition  rai- 
sonnable de  la  doctrine  catholique,  1666. 
1667,  1673,  in  4e;  de  la  Nécessité  d'un  guide 
pnttr  diriger  1rs  chrétiens  dans  la  /lu.  I(»7.i, 
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in-  !»;  rit  de  sainte  Thérèse,  avec  différent* 
écrits  de  cette  sainte  ,  1669,  in-4°. 

'  WOODWARD  (  Joiiw  ) ,  médecin  et  na- 
turaliste anglais,  né  en  1665  dans  le  comté 
de  Derby,  se  fit  d'abord  connaître  par  un 
Essai  sur  l'histoire  naturelle  delà  Une  et 
des  corps  au 'elle  contient ,  spécialement  des 
minéraux,  etc.  (en  anglais),  Londres,  1695, 
in  4«.  La  hardiesse  et  la  nouveauté  des  idées 
contenues  dans  ce  livre  donnèrent  lieu  à  un 
grand  nombre  de  réfutations  générales  on 
partielles.  Les  plus  vigoureuses  partirent  de 
la  plume  d'Elie  Caméra  ri  us  ,  auquel  il  es- 
saya de  répoudre.  Woodward  ,  que  cette 
ifucrelle  scientifique  n'avait  pas  détourné 
des  occupations  médicales,  et  dont  la  clien- 
tclle  s'était  au  contraire  rapidement  accrue, 
fut  associé  en  1702  au  collège  de  médecine 
de  Cambridge.  Dix  ans  auparavant,  il  avait 
obtenu  la  chaire  du  collège  de  Gresham  ,  et 
la  société  royale  de  Londres  Pavait  admis 
au  nombre  de  ses  membres  en  1093.  Ce  sa- 
vant mourut  en  1722,  laissant,  outre  l'ou- 
vrage dont  on  a  parlé,  et  dont  il  donna  une 
édition  latiue  avec  des  augmentations  ,  Ox- 
ford ,  1714 ,  in-8* ,  quelques  opuscules  d'his- 
toire naturelle ,  de  médecine  ,  d'antiquités  , 
et  des  dissertations.  Le  Catalogue  des  fos- 
siles de  son  cabinet  a  été  imprimé  à  Londres, 
1738,  in-8».  On  doit  à  Nogucz  une  traduc- 
tion française  de  sou  Essai  sur  l'histoire  na- 
turelle,  sous  le  titre  de  Géographie  phy- 
sique, Paris  ,  1735  ,  in-4».  11  en  existe  aussi 
une  traduction  allemande,  Erfurt ,  1745, 
in-8°. — Woodward  (  Ezécbias),  théologien 
anglais ,  mort  à  Uxbridge  en  1675 ,  fut  l  aini 
et  l'un  des  plus  chauds  partisans  de  Crom- 
well.  On  connaît  de  lui  :  un  commentaire 
lutin  sur  les  Livres  des  Rois  ;  un  traité  du 
baptême  des  enfants. —  Un  autre  Woodward 
(  Humpbrey) ,  jésuite  anglais  ,  mort  à  May- 
land  en  1587,  est  auteur  d'un  commentaire 
sur  les  Psaume*. 

•WOOLLKTT  (Wiluam),  habile  gra- 
veur, né  en  1735  à  Maidstonc,  dans  le  comté 
«le  Kent,  mort  à  Londres  en  1783,  avait  reçu 
les  premières  leçons  de  sou  art  d'un  nommé 
Tinney.  Il  excella  surtout  dans  les  genres 
du  paysage  et  du  portrait.  On  cite  principa- 
lement ses  estampes  de  Niobé,  de  Phaèton, 
de  Cejrx  et  Alcyone,  de  la  Pêche%  du  Portrait 
de  Rubens,  d'après  Van  Dyck,  de  la  Mort 
du  général  IVolf. 

♦  WOOLSTON  (Thomas),  théologien  an- 
glais, né  à  Northampton  en  1669,  s'annonça 
par  plusieurs  écrits  dans  lesquels  il  affectait 


de  ne  voir  ,  dans  les  miracles  dont  parle"  la 
Hible,  que  de  simples  allégories  Les  théo- 
logiens crurent  qu'il  ne  visait  à  rien  moins 
qu'à  saper  la  religion  par  ses  principaux 
fondements  ,  et  s'empressèrent  de  réfuter 
ses  paradoxes.  L'université  de  Cambridge  , 
le  rayant  de  la  liste  de  ses  membres,  le  priva 
d'une  chaire  qu'il  remplissait  au  collège  de 
Siduey.  Dénoncé  à  la  cour  du  banc  du  roi 
par  le  procureur-général  de  la  couronne,  il 
tut  condamné  aune  amende  de  150  livres 
sterling».  Personne  n'ayant  voulu  le  caution, 
ner,  Woolston  resta  en  prison  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1732  ou  1733.  Ses  écrits 
ont  pour  titre  :  Rajeunissement  de  l'ancienne 
apologie  de  la  religion  chrétienne  contre  les 
Juifs  et  les  Gentils  (en  anglais),  Cambridge, 
I7u>,  in -8";  dissertation  latine  sur  l'au- 
thenticité de  la  lettre  qu'on  dit  avoir  été 
écrite  par  P.  Pilate  à  Tibère,  1720.  On  croit 
que  Voltaire  a  fait  de  nombreux  emprunts 
à  ces  divers  écrits. 

•  WOOLTOIV  (Johw  ) ,  évêque  d'Exeter, 
né  en  1535  à  Wigan,  dans  le  comté  de  Lan- 
castre  ,  mort  en  1594,  après  quinze  ans  d'é- 
pmopat ,  a  laissé  quelques  traités  de  théo- 
logie (en  anglais),  publiés  en  1576  et  1577, 
et  aujourd'hui  totalement  oubliés. 

'  WOKCESTER  (sir  Thomas),  homme 
d'état  et  guerrier,  de  la  famille  d^s  Pcrcy 
d'Alnwick ,  fut  chargé ,  sous  Itichard  II ,  «te 
la  conduite  de  diverses  expéditions  en  qua- 
lité d'amiral,  sut  conserver  tout  son  crédit 
auprès  de  Henri  IV,  mais  prit  ensuite  parti 
contre  ce  prince  dans  la  guerre  civile  dite 
de  la  rose  rouge  et  de  la  ro»e  blanche.  Fait 
prisounicr  à  la  bataille  de  Shresbury,  il  fut 
décapité  en  1403.  —  John  ,  comte  de  Wor- 
cestbr  ,  natif  de  Cambridge  ,  fut  créé  par 
Henri  VI ,  lord  député  d  Irlande  ,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  se  rangersous  les  drapeaux 
d  Edouard  IV.  Eu  vain  chercha  t-il  à  se  ca- 
cher lors  de  la  courte  restauration  du  pre- 
mier de  ces  princes  ;  il  fut  pris  et  mis  à  mort 
en  1470.  Ce  seigneur  était  le  Mécène  des 
savants  de  son  époque  ;  il  avait  écrit  lui- 
même  des  traductions  du  traité  de  Amicitid 
de  Cicéron,  et  de  la  portion  des  Commen- 
vtircs  de  César  qui  concerne  l'Angleterre.— 
Charles ,  comte  de  Worcestkr  ,  fils  naturel 
de  Henri ,  duc  de  Somerset,  fut  membre  du 
conseil  privé  de  Henri  VU,  remplit  avec  une 
grande  distinction  deux  ambassades  près  de 
l'empereur  Maximilieu  ,  et  rc*ta  en  crédit  ii 
la  cour  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1526.  — 
Edward, 6«"  comte  et  premier  marquis  de 
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Worcestkr,  demeura  attaché  a  la  cause  de  Pétera  bourg  ,  où  il  mourut  en  1767,  avait 
Charles  lrT  pendant  la  rébellion,  et  fut  dû  aux  bonues  grâces  de  l'impératrice 
chargé  par  cet  infortuné  prince  de  plusieurs  sabelhson  élévation  au  pouvoir.  Il  continua 
missions  confidentielles  ;  il  mourut  en  1667,  d'avoir  la  principale  part  à  la  dirccliou  des 
après  avoir  exécuté  d  importants  travaux  de  affaires  de  l'étal  sous  Pierre  III, et  ne  trempa 
mécanique,  et  laissant  un  ouvrage  intitulé  :  point  dans  la  coujuration  qui  lui  ravit  le 
a  Centurjrofthe  namesandscaltmgs  ofsuch  trône.  Mais  lorsque  le  pouvoir  de  Calhc- 
inventions  as  at  présent  1  can  call  ta  Mind,  rine  II  fut  décidément  all'ermi ,  il  prêta  »er- 
im  primé  pour  la  première  fuis  en  1663  ment  de  fidélité  à  cette  priucesse ,  qui  lui 
et  reproduit  en  1746.  Il  y  propose  une  mé-  rendit  sa  place  de  chancelier.  Les  remon- 
thode  (  depuis  perfectionnée  par  Newcom-  trances  qu  il  ne  craignit  pas  de  lui  adresser 
meu  )  pour  élever  l'eau  par  la  force  du  feu.  lorsqu'elle  semblait  décidée  à  épouser  Gré- 
Dans  le  but  de  donner  une  idée  de  la  puis-  goire  Orloff  amenèrent  sa  disgrâce  ,  qu'il 
sance  de  la  vapeur,  il  rapporte  qu'ayant  prévint  en  se  retirant  de  la  cour.—  Alcxan- 
rempli  d'eau  aux  trois  quarts  un  canon  her-  dre  Vonoasov,  neveu  du  précédent,  fut  pra- 
tiquement fermé,  il  l'exposa  an  feu  pendant  sident  du  département  du  commerce  sous 
24  heures,  après  quoi  cette  pièce  éclata  avec  Catherine  II,  signa  en  cette  qualité  plusieurs 
une  violente  explosion.  traités  arec  l'Angleterre  cl  différentes  puis- 

*  WORGAN  (Joh«-Dawbs),  poète  anglais,  tances  du  Nord  en  1792  et  1793 ,  et  fut  en- 
mort  à  dix  neuf  ans  en  1809 ,  était  gouver-  suite  ministre  de  Russie  à  Londres.  Rappelé, 
ncur  des  entants  du  célèbre  Jeûner.  On  a  sous  le  règne  de  Paul  l*r,  il  vécut  dans  la  re- 
publié ,  après  sa  mort ,  un  choix  de  ses  poé-  traite  jusqu'à  l'avènement  d'Alexandre  Ier, 
jim,  1812,  in-8°,  plusieurs  fois  réimprimé,  qui  le  nomma  ministre  des  affaires  étrangères 

*  WORL1DGE  (.Thomas  ) ,  surnommé  te  et  chancelier  :  dignité  qu'il  conserva  jusqu'à 
Rembrandt  anglais  y  né  en  1700  dans  le  comté  sa  mort,  arrivée  en  1805.  —  Élisabelh-Ro- 
de  Norlhamplon,  mort  à  Hammersmith  en  mauovna  Voitovsov,  soeur  du  précédent,  fut 
17C6,  avait  été  élève  de  Grimaldi ,  puis  de  maîtresse  de  Pierre  111,  lorsque  ce  prince 
Louis  Boita rd  ;  mais  il  se  borna  à  peindre  la  n'était  encore  que  grand  duc ,  et  devint  fa- 
miniature.  C'est  surtout  à  sou  talent  comme  vorite  en  titre  quand  il  monta  sur  le  trône, 
graveur  qu'il  doit  sa  réputation.  Les  plus  On  assure  que  le  txar  avait  formé  le  projet 
recherchées  d'entre  ses  nombreuses  estam-  de  répudier  Catherine  pour  épouser  Êlisa- 
pes ,  sont  celles  qu'il  a  réunies  sous  le  titre  beth  Voronsov ,  et  que  ce  projet ,  impru- 
de Collection  choisie  de  dessins  tirés  de  déminent  divulgué ,  hâta  la  catastrophe  du 
pierres  précieuses  antùjues,  etc.,  Londres ,  malheureux  prince.  Élisabeth  exilée  d'abord 
1688  ,  2  vol.  petit  in-fol.  par  l'impératrice  dans  les  environs  de  Mos- 

WORM  (Olacs)  en  latin  IVormiusj  mé-  cou,  fut  bientôt  rappelée  parle  crédit  de 

decin  et  antiquaire  ,  né  en  1588,  dans  le  sa  sœur  auprès  de  Catherine ,  et  mariée* 

Jutland,  reçut  le  doctorat  à  Bâle  après  avoir  l'amiral  Palenski.  On  ignore  répoqee  de  sa 

fréquenté  les  universités  les  plus  célèbres  ,  mort. 

cl  occupa  successivement  à  Copenhague  le*      •  WORSLEY  (  Richard  ),  né  vers  1751 , 

chaires  de  langue  grecque ,  de  physique  et  dans  l'ile  de  Wight.  dont  son  père  était  gou- 

de  médecine.  Il  y  mourut  eu  1654,  recteur  verueur,  lui  succéda  dans  cette  charge,  et 

de  l'académie,  laissant  entre  autres  ouvra-  mourut  en  18U5.  On  a  de  lui  :  Histoire  de 

ges  :  selecta  controv.  meU.  Centuria,  Bâle ,  fiU  de  Wiglit  (en  anglais  ),  Londres,  1781, 

161 1 ,  in-4»  ;  quœslionum  Hesiodicarum  Hep-  in-4« ,  fig  ;  et  un  catalogue  des  objets  d'an- 

tades  dues,  Copenhague ,  1616,  in-4°  ;  Tho-  tiquilés  composant  son  cabinet,  2  vol.  grand 

mas  Barlholin  a  inséré  l'éloge  de  Worm  dans  in  fol.  —  Wouslet  (  John  ) ,  instituteur  an- 

sa  Cista  medica.  Voyez  aussi  le  Tractât,  de  glais ,  bou  helléniste ,  mort  à  Herlford  vers 

scriptis  Danorum,  d'Albert  Bartholin.  —  1775,  est  auteur  d  une  traduction  anglaise 

Woxm  (  Guillaume  ) ,  fils  du  précédent ,  né  du  Nouveau-Testament,  avec  des  noirs,  1770, 

en  1633  à  Copenhague,  où  il  mourut  en  1701,  in-8».  —  Jonv  ,  son  fils,  qui  continua  de 

avuit  reçu  le  doctorat  à  Padoue ,  et  s'était  diriger  son  établissement ,  mourut  en  180;, 

fait  de  la  réputation  comme  praticien.  après  avoir  publié,  en  1770,  une  Gnnunaire 

*  WORONZOW,  ou  mieux  VORONSOV  de  la  langue  Utine. 
(Micubl-Labiobovitscu,  comte  ob),  grand-       *  WORTHINGTON  (Thomas),  prêtre 
i  uaucclicr  de  l'empire  russe,  né  eu  !7lUà    catholique  anglais,  nalif  du  comtéde  Lanças 
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Ire,  mort  vers  1626,  assistant  de  l'archi- 
ju  êlrc  de  l'Angleterre,  avait  pris  ses  degrés 
au  collège  de  sa  nation  à  Douai ,  et  reçu  les 
saints  ordres  à  Reims.  Revenu  secrètement 
en  Angleterre  pour  y  travailler  au  rétablis- 
sement de  la  religion  romaine ,  il  fut  décou- 
vert et  enferme  à  la  Tour  de  Londres.  Mais 
ou  se  contenta  de  le  bannir,  avec  plusieurs 
autres  catholiques.  Il  fut  attaché  quelque 
temps  à  l'armée  du  roi  d'E*  pagne,  Philippe  II, 
alors  que  ce  prince  armait  contre  1  Angle- 
terre la  fameuse  flotte  Invincible.  Plus  tard 
il  succéda  au  docteur  Barct  comme  président 
du  collège  de  Douai ,  et  peudaut  un  voyage 
à  Rome  ,  il  lut  nommé  assistant  de  l'archi- 
prètre  d'Angleterre  ;  il  avait  sollicité  son 
admission  dans  la  société  des  jésuites,  mais 
n'eut  pas  le  temps  de  faire  sa  profession. 
On  lui  a  consacré  toutefois  une  notice  dans 
les  biographies  particulières  de  celte  société. 

•  WORTHINGTON  (Jobs),  théologien 
anglican,  né  à  Manchester  en  1618,  fut  priu- 
cipal  du  collège  de  Jésus  à  Cambridge,  des- 
servit ensuite  plusieurs  cures,  et  mourut  en 
1671  à  Hackney,où  il  avait  l'emploi  de  lec- 
teur en  théologie.  On  a  de  lui  des  mélanges 
théologiques,  publiés  par  le  prélat  Fowler, 
Londres,  1704,  in-4°:  Discourt  choùis  (  en 
anglais),  publiés  par  le  fils  de  Worthington, 
Londres,  1725,  in.8».  —  Uu  autre  Woa- 
tbixctow  (William),  théologien,  né  en  1703, 
dans  le  comté  de  Merioneth ,  fut  quelque 
temps  maître  d'étude  à  l'école  d'Oswestry 
devint  ensuite  chanoine  de  saint  Asaph,  puis 
d'York,  et  mourut  en  1778.  On  cite  de  lui, 
en  anglais:  Estât sur  la  rédemption  du  genre 
humain,  etc.,  Londres,  1743,  in -8°. 

•  WOTTON  (Edouard)  ,  en  latin  Ododw 
nus,  médecin  et  naturaliste,  né  à  Oxford  en 
1492,  vint  prendre  ses  grades  à  1  université 
de  Padoue,  occupa  ensuite  daus  sa  patrie, 
la  chaire  de  langue  grecque ,  devint  premier 
médecin  du  roi  Henri  VIII ,  et  mourut  à 
Londres  en  1555.  On  a  de  lui  :  de  Différent iis 
animalium  libri  decem,  publié  par  J.  Mason, 
ambassadeur  d'Angleterre  en  France  (auquel 
l'auteur  avait  con6é  son  manuscrit)  ,  Paris, 
1552 ,  petit  in- fol. 

•  WOTTON  (  Hbiiiii  ) ,  homme  d'état  et 
littérateur  anglais,  né  en  1568  à  Bour  h  ton- 
Hall  ,  dans  le  comté  de  Kent ,  consacra  neuf 
années  à  compléter  son  instruction  par  des 
voyages  sur  le  continent,  devint  secrétaire  du 
comte  d'Esscx,  et  après  la  mise  en  jugement 
de  ce  seigueur,  vint  chercher  un  asile  à  Flo- 
rence. Une  mission  sccrctcqu'il  remplit  pour 


le  grand  duc  de  Toscane  auprès  de  Jac- 
ques VI  ,  roi  d'Ecosse,  lui  valut  de  la  part 
de  ce  dernier,  lorsqu'il  fut  parvenu  au  trône 
d'Angleterre  ,  le  titre  de  chevalier  cl  l'am- 
bassade de  Vienue.  Il  fut  charge  également 
de  diverses  négociations  eu  Italie,  en  Hol- 
lande, en  Sa\uic  et  en  Allemagne.  Le  roi 
lui  refusa  ensuite  la  place  de  secrétaire  d'é- 
tat qu'il  sollicitait  comme  une  retraite  due  à 
ses  longs  services.  En  1623,  Wotlou  fut 
nomme  prévôt  du  collège  d  Etou  ;  il  mourut 
dans  l'exercice  de  cet  emploi,  en  163V.  Ou 
a  de  lui  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  , 
dont  ou  trouvera  les  titres  détaillés  dans  le 
Dictionnaire  de  Chauflepié.  Uue  partie  a 
été  recueillie  sous  le  titre  de  Reliauia)  ft'ot- 
tonianœ,  Londres,  1651,  1654,  1672  et  1685, 
in-8*.  On  trouve  dans  le  titre  2  du  recueil 
anglais  intitulé  tk*  Bibliogr.y  une  fi*  de 
Wotton  par  sir  F.gerton  Brydgcs.  —  Nicolas 
Wottok,  ecclésiastique  et  homme  détat, 
oncle  du  précédent,  mort  en  1:">66,  avait 
été  employé  à  diverses  ambassades  sous 
Edouard  VI  et  la  reine  Marie.  Cette  prin- 
cesse le  nomma  membre  de  son  conseil  privé; 
il  fit  de  même  partie  de  celui  d'Elisabeth, 
dont  il  fut  le  plénipotentiaire  daus  des  né- 
gociations de  paix  avec  la  France. 

*  WOTTON  (William),  savant  philolo- 
gue et  critique  anglais,  né  eu  1666,  à  Wren- 
tham ,  en  Suffblk ,  fut  gradué  avant  l'âge  do 
treize  ans  bachelier  es-arts.  Associé  en  161)1 
au  collège  St. -Jean  de  Cambridge  ,  il  obtint 
un  riche  bénéfice,  devint  ensuite  chapelain 
du  comté  de  Nottingham,  et  mourut  en  1726 
à  Buxted,  en  Sussex.  On  trouvera  dans 
Chauflepié  d'amples  détails  sur  la  vie  et  les 
ouvragesdeWotton.il  suffira  de  citer  de  lui, 
Hist.  de  Home ,  depuis  la  mort  d'Anlonin  le- 
Pieux  jusqu'à  celle  d'Alexandre  -  Sévère  , 
Londres,  1705  ,  in  8°. 

•  WOU  HÉOU  ou  WOU-HOUANG- 
HÉ0,1  'une  des  femmes  de  Kao-tsoung,  qui 
lui  donna  en  655  ,  le  titre  à'houang-héou  ou 
impératrice  ,  signala  son  avènement  par  le 
meurtre  de  rivales  dont  elle  redoutait  le  cré- 
dit près  de  l'empereur,  gouverna  la  Chine 
en  maîtresse  absolue  ,  et  fit  désigner  son  fils 
comme  héritier  du  trône  impérial ,  au  pré- 
judice d'un  autre  prince  du  premier  lit.  L'em-  1 
pereur  Kao-tsoung  étant  mort  en  683,  Wou- 
Héou  déposa  bientôt  son  fils  Tchoung-tsoung, 

et  monta  sur  le  trône  chinois ,  en  prenant  le 
titre  de  houang-thaii-héou  ou  la  graude  im- 
pératrice auguste.  Celte  usurpation  excita 
plusieurs  révolte»,  qui  furent  toutes  appai 
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sées.  Wou-lléou  ré»na  avec  autant  de  pru- 
dence que  tle  sévérité  pondant  plusieurs  an- 
nées. Ses  généraux  vainquirent  les  ennemis 
•le  l'empire.  Plus  tard  elle  envoya  chercher 
son  fils  Tchoung-tsoung  .  quelle  a.vait  exilé 
de  la  cour,  et  le  déclara  prince  héréditaire  , 
quoiqu'il  fût  déjà  empereur,  d'après  les  lois 
de  l'état.  Bien  qu'avancée  en  ace,  elle  ne 
paraissait  pas  disposée  à  remettre  le  pouvoir 
a  son  fils ,  malgré  les  vœux  bien  prononcés 
des  grands  et  du  peuple.  Une  révolution  du 
palais  hâta  cet  événement.  Un  des  grands 
dignitaire*  de  l'empire  auquel  s'étaient  réu- 
nis plusieurs  autres  seigneurs  se  mit ,  avec 
le  couseutement  de  Tchoung-t.soting  ,  à  la 
létc  de  600  hommes  déterminés ,  força  les 
portes  du  palais  ,  y  introduisit  le  prince  hé- 
réditaire ,  fit  égorger,  en  présence  de  l'im- 
pératrice-mère,  deux  de  ses  favoris  qui  étaient 
accouru»  pour  la  défendre ,  et  déclara  à  celte 
princesse  altière  que  son  rè»nc  était  fini. 
Dans  l'impuissane  de  résister,  Wou  Héou  re- 
mit à  son  fils  les  sceaux  de  l'empire,  et  se 
retira  dans  un  de  ses  palais  ,  où  elle  mourut 
bientôt ,  eu  705,  à  l  àgc  de  82  ans.  Les  his- 
toriens chinois  ,  en  reconnaissant  les  talents 
supérieurs  de  cette  femme  extraordinaire  , 
lui  reprochent  justement  les  moyens  qui  la 
firent  monter  sur  le  trône  etla  cruanléqu'elle 
y  déploya. 

•  WOUTERS  (Fkaxçois),  peintre  flamand, 
né  à  Lierre  en  1614,  fut  élève  <!e  Rubeus, 
ne  se  borna  pas  à  peindre  l'histoire,  cl  traita 
le  paysage  avec  succès.  11  obtint  le  litre  de 
peintre  de  l'empereur  Ferdinand  II ,  passa 
en  Angleterre,  à  la  suite  d'un  ambassadeur 
impérial ,  et ,  à  la  mort  de  Ferdinand  ,  de- 
vint peintre  et  premier  valet  de  chambre  du 
prince  de  Galles.  L'amour  du  sol  natal  le 
ramena  à  Lierre,  d'où  il  alla  se  fiier  à  An- 
vers. 11  y  fut  nommé  directeur  de  l'acadé- 
mie, et  mourut  en  1659,  atteint  d'un  coup 
de  pistolet,  lire  par  une  main  inconnue.  Ses 
paysages  sont  préférés  à  ses  tableaux  d  his- 
toire. 11  représente  surtout  les  fôrcts  avec 
une  grande  vérité  ,  el  a  uu  excellent  ton  de 
couleur.  —  V.  Wxssis. 

•  WOU-WANG  ,  premier  empereur  de  la 
dynastie  chinoise  des  Tcheou  ,  né  en  Tau 
1169  avant  1ère  chrétienne,  était  fils  de 
Wen-wang,  prince  ou  roi  de  Tcheou,  pays 
situé  dans  la  partie  occidentale  de  la  Chine. 
Wen  wang  avait  laissé  son  royaume  dans  l'é- 
tat le  plus  florissant,  et  lavait  tellement 
agraudi  qu'il  comprenait  les  deux  tiers  du 
territoire  chinois.  Wou-wang,  étant  monté 


sur  le  trône  paternel,  fut  sollicité  par  un 
graud  nombrede  seigneurs  qui  s'étaient  éloi- 
gnés de  l'empereur  Cheou-sin  ,  à  c«n>e  de  sa 
tyrannie  ,  de  prendre  les  armes  contre  lui. 
Le  nouveau  roi  «le  Tcheou  céda  h  ces  install- 
ées ,  et  réunit  plus  de  8<K>  princes  ou  erands 
de  l'empire  à  Mengtsin.  Cheou-sin  s  avança 
à  la  rencontre  des  insurgés  ,  avec  une  armée 
formidable  ;  mais  dès  le  premirr  choc  ,  ses 
troupes  lâchèrent  pied  ,  et  furent  complète- 
ment culbutées.  1,'cmpcreur  vaincu  se  réfu- 
gia dans  un  de  ses  palais,  où,  après  s'êtru 
paré  de  ses  bijoux  les  plus  précieux ,  il  fit 
mettre  le  feu ,  et  périt.  Son  fils  Weu-keng 
se  présenta  chargé  de  chaînes  au  prince 
vainqueur  ,  qui  le  «eut  avec  bonté  .  et  lut 
fit  ôter  ses  fers.  Un  des  premiers  soins  de 
Wou-wang  fut  de  faire  mettre  à  mort  l'im- 
pératrice Ta  ki ,  véritable  auteur  de  lous  les 
désordres  de  l'empereur  Cheou-sin.  Il  assura 
ensuite  le  sort  de  dillercus  princes  descen- 
dante des  empereur  FJouang-ti,  Vao,  Chun, 
Yu  et  Tchhing  thang  ,  fit  mettre  en  hherlé 
plusieurs  des  honorables  victimes  de  la  ty- 
rannie de  Chcau  sin  ,  récompensa  ,  par  des 
souverainetés  ,  ceux  d'entre  ses  officiers  qui 
s'étaient  le  plus  sigualés  par  leur  valeur  et 
leur  fidélité  ,  érigea  des  principautés  en  fa- 
veur de  ses  frères  et  d'autres  personnages  qui 
qui  s'étaient  distingués  dans  l'administration, 
licencia  ses  troupes  ,  et  établit  de  nouvelles 
cérémonies  et  de  nouvelles  marques  de  dis- 
tinction. Ce  prince  commit  une  grande  faute 
politique  en  détruisant  l'ancienne  forme  de 
la  monarchie  pure,  et  en  lui  substituant  une 
espèce  de  système  féodal ,  sans  avantages 
pour  les  peuples.  Wou-wang  mourut  en  1 1 16 
(avant  I  ère  chrétienne),  scpl  ans  après  avoir 
ceint  le  diadème  impérial ,  et  eut  pool-  suc- 
cesseur son  (ils  Tchhing-wang. 

*  WOUtt  EKMANS  (  Philippe)  ,  célèbre 
peintre  hollandais ,  ne  à  Harlem  en  1620 , 
reçut  des  leçons  de  son  père ,  Paul  Wouwcr- 
maus  ,  et  d'uu  autre  peintre  plus  habile , 
nommé  Wynout.  Ayant  acquis  déjà  un  ta- 
lent remarquable,  il  eut  beaucoup  de  peine 
à  se  faire  connaître.  Le  peintre  Bamboche 
jouissait  alors  d'une  réputation  presque  ex- 
clusive. Wouwermans  recevait  uu  prix  mo- 
dique de  ses  compositions, que  les  marchand* 
allaient  revendre  ensuite  lort  cher  à  l'étran- 
ger. L'humeur  difficile  de  Hamboche  amena 
un  uouvel  ordre  de  choses.  Le  marchaud  «le 
Witte  chargea  Wouwermans  de  peindre  le 
sujet  d'un  tableau  que  l'artiste  en  vogue  ne 
voulait  pas  livrer  au  prix  offert  de  200  florins. 
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Le  tableau  de  Wouwermans,  traité  avec  une 
grande  aupériorilé ,  fixa  l'attention  sur  lui  ; 
et  dès-lors  ses  ouvrages  furent  très  recher- 
ches et  enlevés  aussitôt  que  finis.  Mais  il 
n'obtint  ce  succès  que  vers  la  fin  de  sa  car- 
rière v  et  lorsqu'il  ne  pouvait  plus  guère  en 
profiter.  Il  mourut  h  Harlem  en  1668.  Les 
sujet»  de  ses  tableaux  sont  des  chasse»,  des 
marchés  aux  chevaux  ,  des  attaqnes  de  cava- 
lerie, des  paysages,  simples  ou  enrichis  d'ar- 
chitecture, de  fontaines,  etc.  Sou  teuvit  gravé 
est  très-considérable.  Il  a  gravé  lui-même  à 
1  eau  forte  une  seule  pièce  très-estimée  ,  re- 
présentant un  paysage,  au  milieu  duquel  il  a 
placé  un  cheval.  Il  dessinait  ces  animaux  avec 
une  exactitude  et  une  fidélité  très-grande  ; 
mais  dans  tous  ses  tableaux  on  ne  voit  que  des 
chevaux  de  race  flamande,  Ici  seuls  qu'il  eût 
eu  sous  les  yeux. —  Pierre  et  Jean  Wodwbi- 
mars  ,  frères  du  précédent,  furent  ses  élèves, 
■nais  ne  l'égalèrent  point.  Jean,  le  plus  jeune, 
peignit  le  paysage  avec  succès  ;  et  le  peu  de 
tableaux  qui  restent  de  lui  sont  estimés.  Il 
mourut  prématurément  en  1666. 

•  WOV  ER  ou  WOWEREN  ( J«ah), savant 
littérateur,  ne  à  Hambourg  en  1574,  d'une 
famille  originaire  d'Anvers  ,  vint  en  1592  sui- 
vre les  cours  de  l'académie  de  Leyde,  où  il 
»e  lia  avec  Jos.  Scaliger,  Gruter  et  d'autres 
«avants  distingués.  Il  séjourna  ensuite  à  Fa- 
ris  ,  passa  en  Italie,  obtint  du  pape  la  per- 
mission de  compulser  les  manuscrits  du  Va- 
tican, et  de  retour  en  Allemagne ,  fut  fait 
conseiller  i!  u  comte  d  Ost-Frise  .  puis  envoyé 
par  ce  prince  à  La  Haye,  et  à  la  cour  de  Jean- 
Adolphe,  duc  de  Holstein.  Étant  entré  au 
service  de  ce  dernier  quelque  temps  après  , 
il  lut  nommé  gouverneur  de  Gottorp,  ville 
où  il  mourut  en  1612.  Outre  des  notes  fort 
estimées  sur  d'anciens  auteurs  ,  tels  que  Pé- 
trone, Apulée,  Sidoine  Apollinaire,  etc., 
on  cite  de  lui  :  de  poljrmathid  Tractatio  in- 
tetiri  opcr  's  de  studiit  veterum ,  etc.,  Bâle, 
1603;  Hambourg,  I604.  in-4»;  Leipsig,  1665, 
in-8»;  Panegyricus  Christiano  IP}  Daniœ 
régi,  dictus  ,  etc.,  Hambourg  ,  1603.  in-8°. 
—  Jean  Wowïh  ou  Van  Wowïre»  ,  de  la 
même  famille  ,  né  à  Anvers  en  1576 ,  étudia 
à  Louvain  sous  le  savant  Juste-Lipse,  visita 
la  France  ,  I  Espagne,  l'Italie,  l'Allemagne, 
fui  nommé  ,  à  son  retour,  membre  du  con- 
seil des  Pays-Bas,  et  mourut  en  1635.  On  ci- 
tera de  lui  :  Atsevlio  Upsiani  donnrii adver- 
sité delatorum  suggillationes,  Anvers,  1607, 
iu-1«. 

•  WR A  NGEL(H>rkar»),  général  suédois, 
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né  en  1587  ,  fit  sous  Charles  IX  les  guerre* 
de  Pologne,  de  Russie  et  deDanemarck, 
devint  gouverneur  dlvauogrod  ,dùt  nommé 
maréchal  par  Gustave-Adolphe  ,  qu'il  suivit 
en  Allemagne  ,  et  pour  lequel  il  remplit  plu-  • 
sieurs  négociations  importantes,  obtint  de  la 
reine  Christine,  le  gouvernement  général 
de  la  Livonie,  et  mourut  en  1644.  —  Son 
fils,  Charles-Gustave  Wrahcbl,  né  en  1613, 
dans  l'Upland  ,  servit  d'abord  comme  volon- 
taire, et  voyagea  ensuite  en  Hollande  et  en 
France.  11  était  à  Paris  en  1629,  lorsque 
Gustave  le  rappela  en  Suède ,  pour  le  nom- 
mer gentilhomme  de  sa  chambre ,  et  peu  de 
temps  après,  oilicîerde  ses  gardes.  Wrangel 
se  trouva  à  la  bataille  de  Lutzen  ,  et  concou- 
rut avec  autant  de  talent  que  de  valeur  à  as- 
surer la  victoire  aux  Suédois  ,  après  la  mort 
de  leur  roi.  Il  servit  ensuite  avec  une  grande 
distinction  sous  les  ordres  du  général  Banier, 
fit  partie  du  conseil  de  guerre  qui,  après  sa 
mort  dirigea  provisoirement  les  mouvements 
de  l'armée ,  contribua  à  la  victoire  de  Leip- 
sig ,  ainsi  qu'aux  avantages  de  la  campagne 
suivante.  Ayant  remplacé  le  généra  ITorten- 
son  dans  son  commandement,  il  réussit  mal- 
gré le**  efforts  des  Impériaux  à  se  retrancher 
dans  la  H  esse,  et  à  y  conserver  des  moyens 
de  communication  avec  Turenne.  Réuni  à 
l'illustre  général  français,  il  battit  les  Au- 
trichiens sur  la  Nidda,  passa  le  Danube  et 
le  Leck  ,  et  entra  en  Bavière  ,  où  il  leva  des 
contributions.  11  ne  se  signala  pas  moins 
dans  les  campagnes  suivantes  en  Suisse  ,  en 
Siléaie,  en  Bohême, dans  la  Hesse,  euFran- 
conie  ,  en  Pologne  et  en  Danemark.  Après 
la  paix  de  Weslphalie,  Wrangel,  à  qui  la  sa- 
vante campagne  de  1645  avait  valu  les  ti- 
tres de  fcld-maréchal  et  de  sénateur,  fut 
nommé  maréchal  du  royaume,  commandant- 
général  des  troupes  et  président  du  conseil 
de  guerre.  Il  mourut  en  1676,  à  l'île  de  Ru- 
gen  .  où  il  s'était  retiré  l'année  précédente . 
après  avoir  résigné  ses  emplois  militaires. 
Il  laissait  la  réputation  d'un  des  plus  grands 
généraux  qu'ait  eus  la  Suède. 

*  WRANITZKI  (Paix),  directeur  de  la 
musique  des  deux  théâtres  impériaux  de 
Vienne,  où  il  mourut  vers  1800  ,  était  né  en 
Bohème,  et  s'était  formé  à  l'école  du  célèbre 
J.  Haydn.  Il  commença  à  se  faire  connaître 
comme  compositeur,  en  1786,  par  des  sym- 
phonies, et  donna  ensuite  l'Opéra  A'Oberon  , 
qui  eut  un  grand  succès.  ' 

•  WRATISLAS  I"  ,  duc  de  Bohême  ,  né 
en  887  .  était  fils  de  Corzivoï .  premier  duc 
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chrétien.  Il  succéda  en  915  à  son  frire  Zbig- 
née  et  mourut  en  920.  Il  fut  père  do 
Wenceslas  cl  de  Bolcslas  ,  qui  lui  succédè- 
rent. —  Wkatislas  II ,  premier  roi  de  Bo- 
hême, avait  recueilli ,  en  1061 ,  l'héritage  de 
•on  frère  Zbignée ,  mort  sans  enfants.  Il  céda 
In  Moravie  à  ses  frères  Othon  et  Conrad , 
nous  la  condition  qu'ils  le  reconnaîtraient 
pour  suzerain.  En  1067.  il  envahit  et  dévasta 
la  Pologne ,  mais  fut  bientôt  forcé,  parle 
roi  Boleslas ,  d'évacuer  ce  pays.  Investi  de 
la  souveraineté  de  la  Lusacc  par  l'empereur 
Henri,  dont  il  avait  embrassé  hautement  la 
cause  ,  il  combattit  pour  lui  à  Fladenheim, 
en  Thuringe,  contre  Rodolphe,  son  com- 
pétiteur, s'empara  de  la  lance  de  ce  dernier, 
et  en  récompense  il  obtint  de  Henri,  avec  le 
titre  de  roi ,  la  main  de  la  princesse  Judith  , 
sa  fille.  Proclamé  à  la  diète  de  Ratîsbonne, 
il  reçut  l'onction  et  la  couronne  royale  à 
Prapuc  des  mains  de  l'archevêque  de  Trê- 
ves. Il  mourut  en  1092,  et  eut  pour  succes- 
seur son  frère  Conrad,  qu'il  avait  désigné, 
à  l'exclusion  de  son  propre  fils  Brzetislas. 
Soixante  ans  s'écoulèrent  avant  qu'un  des 
princes  qui  lui  succédèrent  dans  la  souverai- 
neté de  la  Bohême  ne  prit  le  titre  de  roi,  re- 
gardé jusque-la  comme  une  prérogative  con- 
férée à  la  personne  de  W  ratifias  II. 

*  WRAY  (Dahicl),  membre  de  la  société 
royale  et  de  celle  des  antiquaires  de  Lon- 
dres ,  né  en  1701  dans  cette  ville,  où  il  mou- 
rut en  I  "83  ,  trésorier  de  l'échiquier  et  con- 
servateur dumtinéë  britannique .  passe  pour 
avoir  eu  la  principale  part  à  la  rédaction  îles 
lettres  athéniennes,  publiées  par  le  comte 
de  Hardvricke,  son  patron  Le  1"  vol.  de 
1'  Archa?oln»ia  contient  de  D.  Wray  des  no- 
tes sur  les  murailles  de  l'ancienne  Rome, 
ainsi  que  des  extraits  de  lettres  écrites  par 
lui  de  la  capitale  du  monde  chrétien  ,  sur  la 
découverte  d'une  belle  statue  de  Venus ,  dé- 
terrée en  1761. 

*  WREN  (Matthcws),  prélat  anglais  ,  né 
eu  1585  à  Londres,  d'une  famille  noble,  ori- 
ginaire du  Danemark ,  fut  successivement 
recteur  de  Feversham  ,  chapelain  du  prince 
de  Galles  (depuis  Charles  l<") ,  chanoine  de 
Winchester,  principal  d'un  des  collèges  de 
Cambridge,  doyen  de  Windsor  et  de  Wol- 
verhamptom,  vice-chancelier  et  secrétaire 
de  l'ordre  de  la  Jarretière  ,  prédicateur  du 
cabinet  royal ,  prévôt  de  la  cathédrale  de 
Westminster,  et  enfin  évèque  d'Hcreford 
(1631).  Il  passa  la  même  année  de  ce sidge 
à  celui  de  Norwich ,  cl  fut  transféré  à  l'évé- 


ché  d'Ely  en  1638.  Dénoncé  deux  ans  après  à 
la  chambre  des  pairs  comme  partisan  du  pa- 
pisme et  comme  malversateur,  il  se  défendit 
avec  éloquence,  et  on  se  borna  à  le  punir 
par  une  détention  temporaire.  Il  demeura 
18  ans  enfermé  a  la  Tour  de  Londres,  sans 
consentir  à  entrer  en  négociation  avecCrom 
wel ,  qui  voulait  le  gagner  à  sa  cause.  11  fut 
réintégré  sur  son  siège  d'Ely  après  cette  lon- 
que  réclusion ,  et  mourut  à  Londres  en  1667. 
On  cite  de  lui  :  Jnerepatio  Bar  Jesu  ,  aiW  po- 
lemicœ  Assertiones ,  Londres,  1660.  —  Mat- 
tbcws  Wren  ,  Ois  du  précédent,  fut  membre 
du  parlement ,  secrétaire  de  lord  Clarendon, 
puis  du  duc  d'York.  11  avait  publié  (en  an- 
glais) :  Considération  sur  la  république  d  O- 
ceanadeM.  HaringLon,  Londres,  1657, in-S". 

*  WREN  (  CnBirrofHB  ) ,  mathématicien 
et  architecte,  neveu  de  l'évêque  d'Ely,  né 
en  1632  à  Knoyle ,  dans  le  comté  de  Wilts , 
fit  ses  études  à  l'université  d  Oxford,  et  pré- 
luda à  treize  ans  par  la  construction  d'une 
machine  pour  représenter  le  cours  des  as- 
tres. Il  imagina  dès  la  même  époque  divers 
instruments  d'astrouoinie.  A  16  ans  il  avait 
fait  plusieurs  découvertes  en  astronomie,  en 
gnomonique ,  en  statique  et  mécanique  ,  et  . 
h  25  il  professait  les  ma  thématiques  à  Ox- 
ford. Bieulôt  après  il  fut  reçu  docteur  en 
droit ,  et ,  eu  1663  ,  membre  de  la  société 
royale  de  Londres,  qui  venait  d'être  établie. 
Rjeu  n'annonçait  encore  qu'il  dut  être  Un 
des  premiers  architectes  de  son  pays  et  de 
•on  siècle.  Vers  1665,  il  fit  un  voyge  à  Paris, 
dans  le  but  d'examiner  l'état  des  arts  ,  qui 
commençaient  à  y  refleurir  sous  les  auspices 
d  un  nouveau  règne.  Uu  graud  événement , 
l'incendie  de  Londres,  rappela  bientôt  Wren 
en  Angleterre.  L'habile  mathématicien  eut 
l  heureuse  idée  de  faire  servir  cette  calamité 
à  l'amélioration  et  à  l'embellissement  de  la 
ville  capitale.  Il  imagina  un  plan  général 
de  reconstruction.  Son  projet  présentait  de 
longues  et  larges  rues  ,  coupées  à  angle 
droit ,  des  églises  et  d'autres  monuments 
publics  dans  de  belles  proportions.  Soumis 
aux  débuts  du  parlement,  ce  projet  ne  fut 
adopté  qu'en  partie;  mais  il  avait  révélé  les 
talents  de  Wren  ,  qui ,  après  la  mort  de 
J.  Denham  (1668),  lut  nommé  architecte 
du  roi ,  et,  en  cette  qualité  ,  chargé  de  la 
direction  d'un  grand  nombre  d'édifices  pu- 
blics. En  1676,  il  jeta  les  fondements  de  la 
basilique  deSt.-Paul  ,  qui  ne  fut  terminée 
qu'au  bout  de  35  ans  Pendant  ce  long  in- 
tervalle ,  il  érigea  au  lieu  mémo  où  avait 


Digitized  by  Google 


W  RI  G 


(217  ) 


WRIG 


commencé  l'incendie ,  et  pour  en  perpétuer 
le  sou  Tenir  ,  lu  fameuse  colonne  à  laquelle 
les  habitants  de  Londres  imposèrent  le  nom 
de  Monument,  et  dont  la  hauteur  est  de  188 
pieds  ( français ),  en  j  comprenant  le  pié- 
destal et  le  couronnement.  Il  s'occupa  en- 
core d'élever  plusieurs  autre*  édi6ces  re- 
marquables ,  tels  que  :  le  Théâtre  (  pour 
les  exercices  littéraires  et  les  réunions  d'as- 
semblées de  Tuuirersité  d'Oxford  )  ;  l'église 
de  Saint' Etienne  de  Walbrook,  la  Douane  Au 
port  de  Londres,  le  Palais  royal  et  le  Palais 
épiscopal  de  Winchester  ,  le  Mausolée  de  la 
reine  Marie  o  Westminster ,  Y  Hôpital  de 
Chelsea  ,  etc.  Wren  mourut  eu  1723  ,  et  ïut 
enterré  sous  le  dowe  de  St.-Paul  ,  privilège 
exclusif  pour  lui  et  pour  sa  famille.  Ce  grand 
architecte  n'a  rien  fait  imprimer  lui-même; 
mais  plusieurs  de  ses  écrits  ont  été  recueil- 
lis dans  les  Transactions  philosophique*. 
La  bibliothèque  du  collège  d  All-Souls,  a 
Oxford  ,  possède  une  vaste  collection  de  ses 
plans  et  dessins.  On  doit  à  James  Elmes  des 
Aléatoires  sur  la  vie  et  tes  ouvrages  Je  sir 
Christ.  Wrtn,  Londres,  1823,  in-lD. 

•  WK1GHT  (  Edm-aad  ) ,  mathématicien  , 
natif  de  G  trvejton  ,  dans  le  comté  de  Nor- 
folk, mort  à  Londres  vers  1620,  fut  agrégé 
au  collège  de  Caïus  à  Cambridge,  accom- 
pagna le  comte  de  Cumberland  dans  son 
expédition  aux  Açores  ,  en  1589  ,  et ,  à  sou 
retour,  fut  nommé  gouverneur  du  prince 
Henri.  On  cite  de  lui  :  Correction  des  er-. 
reurs  qw  se  commettent  dans  la  navigation 
(en  anglais),  1599,  1610,  in-4»  ou  in-8°  ; 
quelques  traités  élémentaires  de  mathéma- 
tiques, et  une  traduction  du  Traité  desloga- 
rithmes de  lord  Napier.  Wright  était  aussi 
un  habile  mécanicien.  —  Wright  (Thomas),, 
vice-président  du  collège  anglais  de  Reims, 
puis  doyen  du  chapitre  de  Court  rai ,  mort 
vers  1630,  avait  subi  huit  années  de  déten- 
tion à  York,  sa  patrie  ,  où  il  était  venu  en 
1577  comme  missionnaire  ,  après  avoir  pro- 
fessé la  théologie  eu  Espagne,  en  Italie  et 
en  Flandre.  Il  a  laissé  quelques  traités  de 
théologie  et  des  écrits  de  controverse  ,  tom- 
bés dans  l'oubli  —  William  Wright,  aussi 
du  comté  d'York. entra  dans  l'institut  des  jé- 
suites à  Rome  en  1581 ,  et .  après  avoir  pro- 
fessé la  philosophie  et  la  théologie  à  Vienne 
et  à  Gratz,  fut  attaché  aux  missions  d'Angle- 
terre. Il  mourut  de  la  pierre  eu  1639.  II  avait 
également  publié  quelques  traités  de  con- 
troverse ,  et  en  avait  traduit  d'autres  de 
J.  Gordon ,  Bccan  ,  etc. 
Tome  24.  - 


*  WRIGHT  (Abraham)  ,  théologien  an- 
glican, né  à  Londres  en  161 1,  mort  en  1690, 
recteur  d'Okeham  ,  avait  perdu  ce  bénéfice, 
pendant  la  rébellion,  par  suite  de  son  oppo- 
sition au  covenant,  et  il  le  recouvra  à  la  res- 
tauration. Outre  plusieurs  sermons  et  autres 
écrits  de  dévotion  ,-  on  cile  de  lui  :  Deliciœ 
delit  iarum  ,  sive  epi^rammatum  ex  optimis 
quibusque  hujus  noviss.  satculi  poetis...  An- 
tholngia...  ,  Oxford,  1637,  in-12. — James 
Wright,  son  fils,  nè  en  1644,  mort  en  171  ï, 
a  laissé,  entre  autres  ouvrages  :  Hi>t<ùre  et 
Antiq.  du  comté  de  Uutland,  Londres.  1684, 
1(>87  et  1714  ,  in-fol  ;  Conversations  à  la 
campagne  (  sur  des  sujets  de  littérature  et 
des  beaux-arts),  1691,  in  12;  3  poèmes  sur 
la  Basilique  de  St.-Paul,  1697,  in -fol.  ;  f/is- 
lon'a  histrionica,  mémoire  historique  sur  le 
théâtre  anglais,  Londres,  1709,  in-8»;  réim- 
primé en  téle  des  Vld  Plays  (  anciennes 
pièces),  recueillies  par  Dodsley. 

'  WRIGHT  (Joseph)  ,  peintre  anglais,  né 
à  Derby  en  1734,  se  forma  à  Londres  sous 
un  peintre  de  portraits ,  nommé  Hudsow, 
visita  l'Italie,  vint  s'établir  à  Bath  en  1775, 
et  se  fixa  ensuite  dans  sa  ville  natale  ,  où  il 
mourut  en  1797.  L'académie  royale  de  pein- 
ture l'avait  élu  en  1782  l'un  de  ses  associés  ; 
mais  il  déchira  son  diplôme  ,  après  avoir  vu 
appeler  dans  le  sein  de  cette  compagnie  un 
autre  artiste  ,  qui  ne  devait  pas  avoir  le  pas 
sur  lui.  D'ailleurs  Wright  préférait  la  re- 
traite aux  agitations  du  grand  monde.  Ses 
ouvrages  n'en  eurent  pas  moins  une  vogue 
extraordinaire.  Il  avait  enrichi  l'une  des  ex- 
positions publiques  de  Londres  de  24  de  ses 
tableaux  (1 785).  Ou  en  compte  plus  de  150 
dans  les  collections  particulières  d'Angle- 
terre. Ses  compositions  consistent  en  por- 
traits, en  petits  sujets  historiques  (dont  le 
plus  généralement  estimé  est  la  Mort  du 
soldat,  très-bien  gravé  pai  Heath),  et  en 
paysage  ,  qui  l'ont  fait  placer  par  ses  com- 
patriotes au  même  rang  que  Rich.  Wilson.' 
—  Wright  (  John  Wkslkt)  ,  capitaine  dans 
la  marine  anglaise  .  est  moius  connu  par  ses 
talents  nautiques  que  par  sa  (in  déplora- 
ble. Né  en  17G9  à  Corke  ,  en  Irlande,  il 
servit  dès  l'âge  de  10  ans  dans  un  régiment 
d'infanterie  ,  passa  ensuite  dans  la  marine  , 
quitta  celte  carrière  en  1783,  pour  le  com- 
merce ,  devint  secrétaire  du  commodore 
Sidncy  Smith  ,  fut  rétabli  sur  les  registres 
de  la  marine  à  la  recommandation  de  cet 
officier  supérieur  ,  l'accompagna  dans  une 
croisière  sur  les  côte*  de  Normandie,  fut  fait 
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prisonnier  avec  lut  a  l'embouchure  de  la 
Seine ,  près  du  Havre  ,  et  enfermé  dans  lu 
tour  du  Temple ,  où  il  resta  huit  mois  au 
secret  et  séparé  du  commodore.  Il  en  sortit 
avec  lui  en  1798,  à  l'aide  d'une  ruse  em- 
ployée par  Phélippeaux  (voyez  ce  nom),  fut 
nommé  à  ion  arrivée  à  Londres  lieutenant 
de  vaisseau,  suivit  Sidney  Smith  à  bord  du 
vaisseau  le  Tigre  ,  lit  la  campagne  de  1799 
sur  les  cotes  de  Syrie  ,  revint  en  Angleterre 
après  l'évacuation  de  l'Egypte  par  les  Fran- 
çais, et  se  rendit  à  Paris  peu  après  le  traité 
d'Amiens.  Il  en  ■  <  partit  après  un  court  sé- 
jour, et ,  lors  de  la  reprise  des  hostilités  , 
reçut  la  mission  de  stationner,  avec  une 
corvette  qu'il  commandait ,  sur  la  crile  de 
Normandie  ,  et  d'entretenir  des  relations 
avec  les  royalistes  de  l'intérieur.  Il  opéra 
plusieurs  débarquements  nocturnes  vers  la 
tin  de  l'été  de  1803,  fut  pris  avec  son  bâti- 
ment le  17  mai  1801 ,  sur  la  côte  du  Mor- 
bihan (Bretagne) ,  conduit  à  Paris  et  réen- 
fermé à  la  tour  du  Temple  ,  où  il  passa  26 
jours  au  secret ,  n'en  sortant  que  pour  subir 
de  longs  interrogatoi.es  ,  que  l'on  confron- 
tait ensuite  avec  ceux  de  George  Cadouda) 
et  de  Pichegru  (  voyez  ces  noms  )  Après  la 
mort  de  ces  deux  derniers,  les  officiers  de  ma- 
rine anglaise  faits  prisonniers  avec  Wright 
obtinrent  leur  liberté  ;  mais  la  captivité  du 
capitaine,  loin  d'être  adoucie ,  devint  en- 
core plus  dure.  Le  ministère  anglais  solli- 
cita vainement  l'échange  de  Wright.  On 
n'entendait  jdus  parler  depuis  quelque  temps 
de  cet  officier,  lorsque  la  Gazette  Je  Fiance 
annonça  .  dans  son  n°  du  29  octobre  1805, 
que  «le  capitaine  Wright  de  la  marine  an- 

•  glaise  ,  détenu  au  Temple  ,  qui  avait  dé- 

•  barqué  sur  la  cote  de  Tréport  George  et 
»  ses  complices  ,  t'était  tué  dans  sa  prison  , 
»  après  avoir  lu  dans  le  Moniteur  la  nouvelle 

•  de  la  destruction  de  l'armée  autrichienne.» 
On  ne  crut  pas  généralement  à  ce  suicide  , 
et  encore  moins  au  motif  qui  y  aurait  donné 
lieu  ,  et  l'on  pensa  que  la  fin  du  capitaine 
anglais  pouvait  remonter  aux  mêmes  causes 
qui  avaient  amené  la  catastrophe  du  duc 
d'Enghien  (  voyez  ce  nom  )  et  la  mort  pro- 
blématique de  Pichegru.  Wright  fut  trouvé 
étendu  sur  son  lit,  la  gorge  coupée ,  avec 
un  rasoir  que  l'on  voyait  auprès  de  lui  sur 
le  parquet. 

•  WRISBERG  (  Hehri-Avoi*stb  ),  profes- 
seur d'accouchements ,  puis  d'auatomie  a 
Goettingue,  où  il  mourut  en  1808,  était  né 
en  1739k  Saint- Andreasberg,  dans  le  Ilartt. 


Parmi  ses  nombreux  écrits,  imprimés  la 
plupart  dans  les  Acte*  de  la  société  royak 
de  Goellingue  ,  ou  cite  :  Detcriptto  anuto- 
mica  ambryonis ,  etc.,  Gocttingue,  1761,  ■ 
in-4»  ;  Observai,  anatotnica  de  quinto  pare 
nervorum  encephali,  ibid.,  1777,  in-4°. 

•WOENERIC  ou  WÉNÉRIC,  écolàtre 
de  l'église  de  Trêves,  puis  évéque  de  Ver- 
ceil,  écrivit,  lors  des  discussions  qui  s'éle- 
vèrent entre  Grégoire  VII  et  1  empereur 
Henri  IV,  uu  Traité  de  la  division  de  l'em- 
pire et  du  sacerdoce,  que  O.  Marlenne  a 
recueilli  djns  le  loin.  Ier  de  ses  Anecdota. 

*  WU1EK  ou  WIEKI  (Jacques  de)  ,  jé- 
suite polonais,  né  à  Mazovive  vers  l'an  1540, 
mort  a  Cracovic  en  1597 ,  est  cité  comme 
auteur  de  plusieurs  écrits  théologiques , 
qu'il  serait  difficile  de  réunir  aujourd'hui, 
et  qu'on  ne  prétend  pas  tirer  de  l'oubli  où 
ils  sont  ensevelis.  Il  suffira  de  citer  les  sui- 
vants :  l'otlille  cathol.  (  en  polonais),  Cra- 
covie,  1573-75  ,  3  parties  in- fol.  ,  et  petite? 
Postille  cathol. ,  etc. ,  Posen  ,  1582 ,  in- fol. 
Wuiek  a  traduit  aussi  la  Bible  en  polonais, 
et  celle  version  m  été  souvent  réimprimée. 

*  WULF  A  DE,  archevêque  de  Bourges  , 
mort  en  876,  avait  assisté  ,  comme  chanoine 
et  économe  de  l'église  métropolitaine  de 
Reims,  au  concile  assemblé  à  Qucrci  contre 
Gotescal  (  voyez  ce  nom),  et  avait  été  inter- 
dit des  fonctions  ecclésiastiques  par  le  con- 
cile de  Soissons ,  ce  qui  n'ctnpècha  point 
Charles -lc-Chauve  de  lui  couder  l'éducation 
de  son  fils  Carloman,  et  de  l'employer  dans 
plusieurs  affaires  importantes.  Eu  vain  le 
roi  ,  aprè>  avoir  élevé  Wulfade  au  siège  ar- 
chiépiscopal de  Bourges  (86f>),  sollicita  la 
levée  de  son  interdiction  ;  il  ne  l  obtint  que 
deux  ans  plus  tard  d'Adrien  II.  Depuis 
Wulfade  assista  aux  conciles  de  Troyes  ,  de 
Verbcrie,  de  Paris  et  de  Douai.  Les  Ana- 
lecta  de  Manillon  contiennent  une  Instruc- 
tion pastorale  adressée  par  ce  prélat  au 
clergé  et  au  peuple  de  son  diocèse. 

*  WULFEN  (Fharç. -Xavier)  ,  natura- 
liste, né  en  170S  à  Belgrade,  professa  suc- 
cessivement la  philosophie  ,  la  physique  et 
les  mathématiques  dans  divers  collèges  dea 
jésuites,  dont  il  avait  embrassé  l'institut, 
et,  après  sa  suppression,  se  livra  exclusive- 
ment à  l'étude  des  sciences.  Il  mourut  h 
Klagenfurt  en  1805,  étant  membre  des  aca- 
démies de  Berlin  ,  d  Ei  langen  ,  d  Iéna  et  de 
Ratisbonne.  Outre  plusieurs  morceaux  im- 
primés dans  les  recueils  scientifiques  d'Al- 
lemagne, on  cite  de  lui  :  Mé -notre  sur  let 
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minet  Je  plomb  de  la  Carinthie  ,  Vienne  ,  entra  dans  un  coq>s  franc  au  service  de 
1785,  in-fol. ,  avec  21  planches ,  traduit  en  Prusse.  Il  fut  nommé  successivement  lieu- 
latin,  tenant-colonel ,  colonel ,  général-major  dans 

*  WUPHAD  (St.),  honoré  par  l'église  les  campagnes  de  Silésic  et  de  liohême , 
catholique  d'Angleterre  le  24  juillet ,  était,  puis  lieutenant-général  eu  1771.  Il  fut  cm- 
dit  la  légende,  fils  de  l'heptarque  Wnlfère,  ployé  dans  la  guerre  de  la  succession  de 
qui,  encore  païen  lui-même ,  l'ayant  surpria  Bavière,  obtint  du  roi  Frédéric-Guillaume  II 
en  prières  avec  son  frère  Kuffin,  les  fit  mas-  le  brevet  de  général  de  cavalerie  et  l'ordre 
sacrer  tous  deux  vers  670.  C'est  sur  le  lieu  de  T  Aigle-Noir,  et  mourut  à  Preiulow  en 
de  leur  sépulture  que  fut  érigé  le  prieuré'  1788,  laissant  la  réputation  d'un  bon  géné- 
de  Stone  en  Herfordshire.  ral  secondaire. 

*  WULFRAN  (  St.  ), archevêque  de  Sens  •  WUNSCH  (Chbet.-Ebmbst)  ,  professeur 
et  apôtre  de  la  Frise,  mort  le  20  mars  720  de  mathématiques  et  de  physique  à  l'iiui- 
au  monastère  de  Saint-  Vandrille,  était  fils  versité  de  Francfort-sur-l'Oder ,  né  à  Ho- 
d'un  officier  des  troupes  du  roi  Dagobert ,  henstein ,  daus  le  pays  de  Schœnberg  ,  vers 
et  avait  vécu  d'abord  à  la  cour  de  Clo-  1730,  mort  vers  1805,  a  publié,  entre 
taire  III  et  de  sainte  Balhilde  ,  sa  mère  La  autres  ouvrages  :  un  extrait  (en  allemand) 
ville  d'Abbevilte,  qui  potsède  ses  reliques  ,  de»  Observations  sur  la  nature  et  les  arts, 
l'honore  comme  son  patron.  La  vie  de  saint  par  l'abbé  Kozier,  Leipzig  ,  1775-76,  2  vol. 
Wulfran,  imprimée  dans  le  recueil  de  Ma-  in-8°;  des  traductions  allemandes  de  VHis- 
billon  ,  est  l'ouvrage  d'un  moine  de  Saint-  foire  de  l'astronomie  ancienne,  etc.,  par 
Vandrille  ,  contemporain  ,  dit-on,  dn  saint  Bailly ,  Leipsig ,  1776-76 ,  2  vol.  in -8°  ,  et 
prélat.  de  l'Histoire  naturelle  des  minér.  de  Bul- 

*  WULSTAN  (  St.  ),élu  évéquedeWor-  Éon,  ib. ,  cl  Francfort  ,  1784,  in  8«». 
cesteren  1062,  mort  en  1005  et  canonisé  *  WUNSCHWITZ  ( Mathias-Godifroi) , 
en  1203,  était  natif  d'Icentum  (dans  le  comté  conseiller  aulique,  gcnéial  îles  armées  im- 
deWarwick).  D'abord  écolAtre  à  l'abbaye  périales,  né  à  l'rague  en  1632,  d  une  fa- 
de Worcester ,  il  y  avait  rempli  ensuite  les  mille  obscure ,  fut  créé  baron  de  l  empire , 
fonctions  de  grand-chantre,  de  trésorier,  par  Li-opold  I*r  ,  en  récompense  de  ses 
puis  de  prieur.  Cité  en  1067,  sous  prétexte  services  comme  guerrier  et  homme  d'état 
d'incapacité  ,  devant  le  synode  assemblé  à  (1771).  II  a  laissé  plusieurs  manuscrits  rela- 
Westminster ,  sous  la  présidence  de  Lan-  tifs  à  l'histoire  politique  de  l'Allemagne.  — 
franc,  archevêque  de  Cantorbery,  il  refusa  Godefroi- Daniel  Wcbschwiti  ,  fila  du  pré- 
de  rendre  sa  crosse  et  son  anneau,  et  les  cèdent,  né  en  1673,  parcourut  l'Allemagne 
alla  déposer  dans  le  tombeau  du  roi  Edouard,  la  France,  la  Hollande,  l'Angleterre,  l'Es- 
dequi  il  les  tenait.  Cet  acte  toucha  Guil-  pague  et  l'Italie ,  apprit  les  différentes  lan- 
laume-le-Couquérant,  qui  le  maintint  dans  ques  de  ces  contrées,  fut  nommé ,  à  sou  re- 
sa  dignité  épiscopalc.  On  a  trois  vies  de  saint  tour,  commissaire  -  inspecteur  général  du 
Wulsfan.  l'une  par  Guill.  de  Malmesbury,  cercle  de  Beraun  ,  en  Bohème,  et  mourut  a 
l'autre  par  Fl.  de  Worcester;  la  troisième  Prague  en  1741.  Il  a  laissé,  comme  son  père, 
est  imprimée  dans  le  recueil  de  Capgrave.  plusieurs  ouvrages  manuscrits  sur  des  sujets 

*  WONDERL1CH  (Jeabj) ,  professeur  de  d'antiquités,  d'histoire  et  de  généalogie, 
philosophie  à  Hambourg  ,  où  il  mourut  en  *  WURDTWEIN  (Étibsms- Alkxaborc)  , 
1778,  y  était  né  en  1708,  et  avait  rempli  sa  va  ut  archéologue,  né  en  1719  a  Amor- 
d'abord  une  chaire  de  jurisprudence  à  Iéna,  bach,  devint  évéque  suffragant  de  l'arche- 
puis  à  Rintcln.  Ses  principaux  ouvrages  vêque  électeur  de  Mayence  (1783) ,  et  mou- 
sont  :  Commentât™  de  L.  Volusio  Mteciano,  rut  en  1796  à  Ladenbourg.  On  cite  de  lui  : 
juriteont. ,  etc.,  Hambourg,  1749,  in-4°,  Concilia  moguntina  ,  etc.,  Manheim  ,  1766, 
Lib.  sing'tlarit  de  usu  inscriptionum  roman.  in-4°  ;  Historia  diplomntica  abbatiœ  Ilben- 
veter.  in  f'ure,  Quedlimboorg  ,  1750,  in-4°.  stadiensis%  ibid. ,  1766,  in-4«. 

*  WUNSCH  (Jeaw-Jacq.)  ,  général  prus-  *  WURFFBAIN  (Jbam-Sioismowd),  voya- 
sien  ,  né  en  1717  dans  le  pays  de  Wurtem-  geur  allemand ,  né  en  1613 ,  à  Nuremberg , 
berg,  avait  d'abord  servi  alternativement  s'enrôla  à  19  ans  dans  les  troupes  dé  la  com- 
sou»  les  drapeaux  de  l'Autriche,  de  la  Ba-  pagnie  des  Inde» hollandaises ,  devint  sous- 
vière  et  de  la  Hollande  (1737-55) ,  lorsqu'au  agent  commercial,'1  fut  envoyé,  en  cette 
commencement  de  la  guerre  de  sept  ans,  il  qualité,  à  Surate;  puis  à  Moka  et  à  Cam- 
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baye  ,  revint  en  Europe  en  1645  ,  établit 
une  maison  de  commerce  dans  sa  ville  na- 
tale, devint  adjoint  du  tribunal  de  la  Ban- 
que ,  et  mourut  en  1661.  Son  père,  Léonard 
Wurffbain.  avait  fait  imprimer  un  extrait 
des  lettres  qu'il  lui  avait  adressées  des  Inde», 
sous  le  titrede  Voy  age  aux  Indes  orientale; 
Nuremberg,  1646,  in  4«>.  Jean  Sigismond, 
peu  satisfait  de  celte  publication,  mal  ré- 
digée, en  acheta  tous  les  exemplaires  pour 
les  anéantir  :  ce  qui  n'empêcha  pas  la  réim- 
pression presque  entière  de  l'ouvrage  dans 
un  recueil  publié  à  Ulm,  1700,  in-fol. ,  par 
Martin  Zciller.  Jean  Paul  Wurffbain,  fils  de 
J.  Sigismond,  publia,  d'après  un  journal 
écrit  en  hollandais  et  en  allemand,  le  voyage 
de  son  pire  sous  le  titre  de  Services  de 
J.-S.  tVurffbain  dans  les  Indes  orientales 
pendant  1 4  ans ,  (  en  allemand  ) ,  Sulzbach , 
1686,  in-4«. 

•  WURMB  (Fbéderic-Loois  n«),  premier 
ministre  de  lVIecteur  de  Saie  ,  né  en  1728, 
mort  en  1800,  a  publié,  sous  le  titre  de 
Tombeau  de  Léonidas  ,  Dresde,  1798, 
1799 ,  in-8° ,  un  examen  critique  de  la  con- 
stitution saxonne. 

'  WURMSER  (DagobextSicismo>:d,  comte 
DB  )i  général  des  armées  autrichiennes,  né 
dans  l'Alsace  en  1721 ,  d'une  famille  noble, 
entra  d'abord  au  service  de  France  ,  passa  à 
celui  d'Autriche  lorsque  son  père  se  fut  Cxé 
dans  ce  pays .  obtint  successivement  les  gra- 
des de  colonel,  de  général-major  pendant  les 
campagnes  de  la  guerre  de  sept-an*  ,  où  il 
se  distingua ,  fut  nommé  lieutenant-général 
en  1778,  et  remporta  plusieurs  avantages 
sur  les  troupes  prussienues.  Appelé  au  com- 
mandement-général de  la  Gallicie  en  1787  , 
il  reçut  peu  de  temps  après  le  grade  de 
feld-zeugmeisur  (général  de  cavalerie  ).  En 
1793 ,  après  avoir  rassemble  un  corps  d  ar- 
mée dans  le  Brisgaw ,  il  rouvrit  le  siège  de 
Maycnce,  entrepris  par  le*  Prussiens ,  at- 
taqua ensuite  les  lignes  de  Weissembourg, 
les  emporta,  et  fit  capituler  la  garnison  du 
Fort-Louis  ;  mais  bientôt  battu  à  Frcisch- 
weiler,  il  fut  forcé  de  se  retirer  précipitam- 
ment ,  et  ne  put  rallier  ses  troupes  que  sur 
la  rive  droite  du  Rhin.  Wurmser,  desservi 
par  des  ennemis  secrets,  crut  devoir  se  ren- 
dre à  Vienne  pour  se  justifier.  Il  y  fut  bien 
accueilli  par  l'empereur ,  qui  lui  conûa  ,  en 
1795  »  le  commandement  de  l'armée  du 
Haut. Rhin.  L'année  suivante ,  il  fut  envoyé 
en  Itajie  pour  répancr  le^hecs  du  général 
Bcayliru;  mais  après  quelques  avantages  il 


échoua  à  son  tour  contre  le  génie  de  Bona- 
parte et  la  valeur  de  ses  troupes.  Battu  à 
Castiglione  ,  à  Montecbiaro  ,  à  Lonalo  ,  re- 
poussé de  Vérone ,  Wurmser  alla  se  renfer- 
mer avec  les  débris  de  son  armée  dans  Je 
place  de  Mantoue.  Après  s'y  être  maintenu 
jusqu'au  2  février  1797  ,  il  obtint  de  Bona- 
parte la  capitulation  la  plus  honorable.  De 
retour  à  Vienne,  il  fut  nommé  commandant- 
général  en  Hongrie,  et  mourut  dans  ce  poste 
en  1797,  laissant  la  réputation  d'un  général 
expérimenté,  ferme  dans  le  commandement, 
mais  presque  toujours  malheureux.  C'est 
par  erreur  qu'on  a  douné* à  Wurmser,  daua 
plusieurs  Dictionnaires  biographiques  et 
dans  le  Mémorial  de  Ste  Hélène ,  le  titre  de 
fcld-marécbal.  A  la  vérité ,  il  allait  obtenir 
ce  grade  ;  mais  il  n'avait ,  au  moment  de  sa 
mort ,  que  celui  de  feld  zeugmeiater. 

•WURSTEISEN  <Caai*Tiaa),  en  latin 
Wurstisius  ou  Urtisù*  ,  né  à  Bàlc  en  1544  , 
gradué  docteur  en  philosophie  à  18  ans , 
obtint,  2  ans  après,  la  chaire  de  mathéma- 
tiques de  l'université  .  devint  ensuite  secré- 
taire d'état  et  chancelier  de  la  ville  de  Râle, 
et  y  mourut  prématurément  en  1588.  Ou 
cite  de  lui  :  Docirtna  arithmeticat ,  Baie, 
1565 ,  in  4°. 

WURTEMBERG.  {Géograplue.)  Ce  pe- 
tit royaume  de  l'Allemagne  occidentale  est 
borné  par  la  Bavière,  le  lac  de  Constance  et 
le  grand  duché  de  Bade.  11  est  compris  en- 
tre 47° 55' et  49*  30'  de  latitude  N.,  et  entre 
5»  50'  8-  9'  de  longitude  à  1  E.  de  Paris.  Sa 
longueur  est  de  50  lieues  ,  sa  largeur  de  35  , 
sa  surface  de  980  lieues  carrées. 

Le  Wurtemberg  est  un  pays  montueux  j 
les  rameaux  du  Schwarzwald  (  Forêt  Noire) 
et  de  l'Alp  le  couvrent,  et  y  forment  une 
multitude  de  vallées.  La  plus  belle  est  celle 
du  Necker,  qui  se  dirige  du  S.  au  N.  C  est 
du  Schwarzwald  ,  ainsi  no  nmé  d'après  ses 
sombres  forêts  de  pins ,  que  sortent  le  Da- 
nube ,  le  Nccker ,  le  Kinzig  et  d'autres  riviè- 
res. Le  col  de  Knîcbis  a  227  toises  de  hau- 
teur absolue.  La  pente  générale  du  pays 
est  vers  le  nord  }  celle  de  la  partie  comprise 
dans  le  bassiu  du  Danube  est  a  i  est  et  au 
nord-est.  Le  Lauther,  affluent  du  Danube, 
et  le  Rocher,  qui  verse  ses  eaux  dans  le 
Necker ,  ont  leurs  sources  dans  l'Alp. 
_  En  général,  le  climat  est  doux  et  sain. 
Toutes, les  céréales  abondent.  A  l'exception 
des  hauteurs  du  Schwarzwald  et  de  l'Alp, 
la  vigne  se  cultive  dans  tout  le  pays.  Les 
vins  du  Necker  ont  de  la  réputation.  Le  jar- 
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dinage  est  soigné;  ou  élève  beaucoup  de 
bétail  et  d'animaux  domestiques  de  toutes 
les  sortes.  Les  montagnes  renferment  divers 
métaux  et  de  la  houille ,  et  fournissent  des 
pierres  de  taille ,  de  la  terre  à  porcelaine  et 
autres  substances  minérales. 

La  population  s'élève  l  ,520,000  Ames.  Les 
deux  tiers  apparlicuneut  à  la  communion 
protestante,  l'autre  tiers  «  la  catholique 
romaine.  Le  gouvernement  est  constitu- 
tionnel. Les  revenus  du  royaume  sont  de 
25,000,000  fr.  La  délie  monte  à  56,000,000 fr. 
L'armée  est  de  15,000  hommes;  ce  qui  forme 
aussi  le  contingent  à  l'armée  fédérale. 

Quoiqu'il  n'existe  pas  de  graudes  manu- 
factures ,  l'industrie  est  très-active,  et  con- 
siste  principalement  dans  la  fabrication  des 
toiles  de  lin,  dont  le  siège  est  surtout  dans 
l'Alp.  Il  y  a  aussi  des  fabriques  de  drap  ,  de 
toiles  de  coton  ,  des  tanneries  ,  des  forges  t 
des  papeteries.  Parmi  les  objets  d  exporta- 
tion, boroous-nous  à  nommer  le  bois  de 
construction,  qui,  abattu  dans  les  monta- 
gnes, flotte  par  l'Eur  et  le  Neckerdans  le 
Rhin ,  d'où  il  est  conduit  en  grands  trains 
jusqu'en  Hollande. 

Sluttgart ,  capitale  du  royaume,  dans  un 
vallon  sur  le  Rcfvnbach  ,  est  une  jolie  ville 
entourée  de  belles  promenades.  Cannstadt , 
sur  le  Necker,aun  commerce  de  transit 
très-actif;  Heilbroun ,  sur  la  même  rivière, 
fait  un  gros  négoce  en  vins  ;  Reutlingcn , 
sur  l'Echatz.  daus  le»  montagnes  ,  a  de  nom- 
breuses fabriques;  Tubingen  ,  sur  le  Nec- 
Ver,est  célèbre  par  son  université;  Hall, 
sur  le  Kocher.a  des  salines  ;  Ulm,  sur  le 
Danube  et  le  Blau  ,  est  très-commerçante. 
Une  armée  frauçaise,  commandée  par  Na- 
poléon ,  y  fit  capituler  une  armée  autri- 
chienne le  17  octobre  1805.  EtsiAs. 

•  WURTEMBERG.  {Histoire).  L'état  de 
Wurtemberg,  successivement  accru  par  l'ac- 
quisition de  divers  domaiucs  de  la  maison 
de  Hobenstaufen,  des  cduites  de  Vachingen, 
des  palatins  de  Tubingen  et  du  dernier  duc 
de  Teck,  fut  élevé  en  1495  par  l'empereur 
Maximilien  I"  ,  au  rang  de  duché.  Soumis 
au  vasselage  de  l'Autriche  eu  vertu  de  la 
trausactiou  conclue  à  Cadan  en  1534  entre 
TJIric  I»'  et  1  empereur  Ferdinand  ,  le  Wur- 
temberg redevint  fief  impérial  par  le  traité 
de  Prague,  que  souscrivit  Rodolphe  II  on 
1599.  Depuis  le  règne  dEbcrhard  Louis 
jusqu'à  l'époque  de  la  révolution  française, 
aucun  événement  ne  lie  à  l'histoire  générale 
celle  des  ducs  de  Wurtemberg.  Frédéric  I" 


Eugène,  qui,  engagé  avec  l'Autriche  daus  les 
premières  guerres  contre  la  république  frau- 
çaise, avait  conclu  ensuite  avec  ce  gouverne- 
ment  deux  suspensions  d'armes  25  septembre 
1795  et  17  juillet  179G),  puis  un  traité  de 
paix  (7  août)  ,  laissa  en  mourant,  l'année 
suivante,  sou  fils,  Faxniaic  II  Guillxumi- 
Chxjum  ,  pour  héritier  du  duché  de  Wur- 
temberg. C'est  à  la  biographie  dece  dernier 
prince  que  se  rattache  1  historique  de  l'érec- 
tion de  l'état  de  Wurtemberg  eu  monarchie  : 
on  l'esquissera  ici  comme  complément  de 
cet  article.  —  Né  en  1754 ,  maiié  d'abord  à, 
la  princesse  Auguste-Caroline  de  Brunswick- 
Wolfeubuttel ,  puis  en  deuxièmes  noce* 
(18  mai  17U7)  à  Uiarlolte-Auguste-Mathilde 
d'Angleterre  ,  il  fut  appelé  sur  le  trône 
ducal  par  la  mort  de  son  père  le  23  décembre 
1797.  Une  coiiititutiou souscrite  à  Tubingue 
en  1514  par  le  prodigue  Ulrîc  ,  et  garantie 
depuis  par  l'Autriche ,  la  Prutse  et  le  Ha- 
novre ,  assurait  aux  états  de  Wurtemberg 
le  droit  de  surveiller  l'assiette  de  l'impôt  et 
l'emploi  de  son  produit.  Le  nouveau  duc 
tenta  d  abord  de  s'affranchir  de  cette  gêne  , 
et  de  violeuls  démêlés  s'engagèrent  à  ce 
sujet  eutre  lui  et  les  étals.  Affectant  d  attri- 
buer leur  oppositiou  aux  progrès  des  idées 
démocratiques  ,  il  fit  arrêter  arbitrairement 
les  principaux  membres,  sous  prétexte  qu'ils 
entretenaient  des  intelligences  avec  les  ré- 
publicains français.  Un  traité  de  subsides, 
qu'il  avait  conclu  (2ii  avril  1800;  avec  l'An- 
gleterre, l'intéressant  aux  négociations  de  la 
paix  d'Amieus ,  il  obtint ,  après  leur  couclu- 
sion ,  diverses  imleuin-tés  puur  sa  famille. 
La  dignité  électorale  lui  fut  conférée  dans  le 
récè»  de  la  deputation  de  l'empire  (25  février 
1803),  en  même  temps  qu'à  cinq  autres 
princes  protestants.  Lors  de  la  reprise  des 
hostilités  entre  la  France  et  l'Autriche  , 
l'électeur  de  Wurtemberg,  ne  prenant  plus 
pour  règle  de  conduite  que  ses  idées  ambi- 
tieuses ,  reçut  Napoléon  à  Ludwisbourg , 
où  ,  le  4  octobre  1805  ,  il  conclut  avec  lui 
une  alliance  par  laquelle  1  empereur  des 
Français  garantissait  l'indi  pendauce  et  l'in- 
tégralité de  l  électoral,  et  de  son  coté  l'élec* 
leur  s'engageait  à  fournir  au  premier  un 
corps  d'armée  de  8  à  I0,(XM)  hommes.  Ce 
n'était  pas  la  première  atteinte  portée  à  la 
constitution  germanique  :  en  prenant  de 
aa  propre  autorité  le  titre  impérial  (10  août 
180 1)  ,  1  archiduc  d'Autriche  François  II 
avait  donné  l'exemple  des  empiétements.  11 
fut  suivi  par  les  électeurs  de  Wurtemberg 
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et  de  Bavière ,  qui ,  compris  l'un  et  l'autre   1809  pour  assister  a  l'anniversaire  du  cou- 
sous  le  titre  de  rois,  comme  alliés  de  Na-   ronnemeut  de  Napoléon ,  réunit  encore  ses 
poléon  ,  dans  le  traité  de  Presbourg  (art.  7),    troupes  à  celles  de  la  France  pour  la  c  a  Di- 
se firent  proclamer  le  premier  janvier  1806.    pagne  de  1812  contre  les  Russes.  Mais  il 
Par  le  même  traité,  le  nouveau  roi  de  Wur-    suivit  enfin  l'exemple  de  la  Bavière  :  dès  le 
temberg  fut  mis  en  possession  des  cinq  villes    22  octobre  1813  ,  un  de  sa  ministres  enta- 
dites  du  Danube ,  des  deux  comtés  de  Ho-   anait  avec  les  puissances  alliées  des  nègocia- 
henberg  ,  du  landgraviat  de  Nellenbourg  et  tions  qui  amenèrent  le  traité  signe  à  Fulde 
de  la  préfecture  d'Altorff,  etc.  Cependant ,    le  8  novembre  entre  le  comte  de  Zeppelin  , 
au-dedans  du  royaume,  les  plus  vives  alar-   plénipotentiaire  de  Wurtemberg,  et  le  comte 
mes  agitaient  les  esprits  :  chaque  nouvel   de  Metternich.  Le  contingenta  fournir  par 
effort  de  Frédéric  I"  pour  se  saisir  du  pou-   le  roi  de  Wurtemberg  y  fut  limité  à  12,000 
roir  absolu  soulevait  de  violentes  rumeurs,   hommes.  Frédéric  s'honora  du  moins  par 
Il  fallut,  pour  les  réprimer  ,  recourir  aux    la  modération  qu'il  sut  mettre  dans  son 
moyens  extrêmes.  Des  le  12  décembre  1805,    manifeste  pour  annoncer  ce  changement  de 
une  convention  fut  signée  au  quartier-gêné-   système  ;  dans  cette  pièce  diplomatique  ,  il 
ral  de  Napoléon,  à  firiinn,  qui  garantit  à   se  bornait  à  reprocher  à  Bonaparte  d'avoir 
Frédéric  l'intégralité  de  la  puissance  souve-    laissé  dégarnies  de  troupe»  et  exposées  a  l'in- 
raine ,  c'est-à-dire  l'autorité  despotique  sur   vasion  des  alliés  ,  les  frontières  du  royaume 
ses  sujets.  Le  30  du  même  mois  les  états  de   que  l'acte  de  confédération  lui  imposait  le  de- 
Wurtemberg  furent  cassés  ,  et  avec  eux   voirdeprotéger.Ons 'accordeauresteàrecon- 
disparurent  les  droits  constitutionnels  de  la    naître  qu'il  avait  été  celui  de  tous  les  princes 
nation,  mais  non  le  sentiment  de  ces  mêmes   de  la  confédération  du  Rhin  qui  sut  le  mieux 
droits  :  de  là  cette  lutte  sourde  et  opiniâtre   conserver  sou  indépendance  envers  Bona- 
qui  devait  un  jour  amener  Frédéric  a  pu-   parte  :  il  fut  aussi  le  dernier  à  rompre  avec 
blier  la  constitution  de  1814  ,  qui  lui  attira    lui  sou  alliance.  Il  est  vrai  qu'elle  était 
de  la  part  de  la  noblesse  médiatisée  de  si   devenue  plus  étroite  par  le  mariage  d'une 
vaines  et  de  si  a  mères  censures.  L'un  des    de  ses  filles  avec  le  prince  Jérôme,  alors  roi 
premiers,  Frédéric  avait  pris  part  à  l'acte   de  Westphalie.  S'élant  rendu  à  Vienne  ,  en 
de  confédération  des  états  du  Rhin  (12  juil-    181 1 ,  pour  y  assister  au  congrès  ,  Frédéric, 
let  1806).  Après  avoir  proclamé  dans  le   mécontent  de  la  marche  que  prenaient  les 
royaume  la  tolérance  religieuse,  et  pris  de   délibérations  ,  et  après  avoir  enjoint  à  son 
sages  mesures  adminirtratives,  il  en  diminua   plénipotentiaire  de  ne  consentir  aucune  dis- 
le  mérite  par  plusieurs  actes  de  despotisme   position  qui  pourrait  restreindre  la  preroga- 
qui  pesaient  surtout  our  la  noblesse.  On  ne   tive  des  souverains  dans  l'intérieur  de  leurs 
peut  se  dispenser  de  signaler  entre  autres   états,  quitta  brusquement  la  capitale  d'Au- 
î'ordonnance  par  laquelle  il  enjoignit  aux   triche,  et  ne  fut  pas  plus  tôt  de  retour  à 
princes  et  comtes  médiatisés  ,  sous  peine  de   Stultgard  qu'il  annonça  la  résolution  de 
perdre  le  quart  de  leurs  revenus ,  de  passer  donner  au  royaume  une  représentation  na- 
annuellemeut  au  moins  trois  mois  a  Stutt-   tionale.  Il  convoqua  les  étals  pour  le  15 
gardt  «  pour  y  témoigner  personnellement  mars  ,  afin  de  leur  faire  connaître  la  charte 
leur  dévotion  au  souverain.  »  Ainsi  que  cinq   qu'il  se  proposait  d'octroyer.  Ou  se  rappelle 
autres  princes  de  la  confédération  du  Rhin ,   encore  quelle  sensation  produisit  cette  con- 
il  déclara  la  guerre  à  l'Autriche  en  1809»   stitution  dans  toute  l'Allemagne.  Un  hitto- 
après  avoir  mis  le  séquestre  sur  les  biens  de   r*en  *  dit  que  cette  démarche  empoisonna  le 
ceux  des  nobles  du  royaume  qui  se  trou-   reste  de  la  vie  de  Frédéric  1".  Ce  prince 
vaient  au  service  de  cette  puissance,  et  il   mourut  le  30  octobre  1816,  et  eut  pour 
fit  presque  aussitôt  occuper  Mergrnlbeim.    successeur  son  fils  Guillaume  l«» ,  aujour- 
La  paix  de  Schœnbrun  amena  entre  lui  et   d'hui  régnant. 

le  duc  de  Bavière  plusieurs  échanges  de  *  WURTEMBERG  (comtes  et  ducs  os  ). 
territoire.  Les  deux  monarques  traitèrent  EMERIC  III est  le  premier  comte  de  Wur- 
de  ces  échanges  sans  plus  de  considération  temberg  ,  dont  l'histoire  fasse  mention.  H 
pour  la  convenance  des  peuples  que  s'il  se  descendait,  suivant  les  généalogistes  alle- 
fût  agi  de  transactions  d'immeubles.  Frédé-  mands.  d'Eméric  I",  maire  du  palais  de 
rie ,  qui ,  ainsi  que  les  autres  monarques  de  Clovis  ,  et  l'un  des  chefs  de  l'armée  franque, 
la  confédération,  s'était  rendu  à  Paria  en   et  d  Emilie  II  ( nuire  du  palais  «ous  le  roi 
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Dagobert  I"),  dont  le  petit -6U,  Eber- 
hard  I" ,  obtint  de  Charlemagne  le  pays  de 
Wurtemberg ,  en  Souabe  ,  avec  le  titre  de 
comte ,  en  récompense  de  ses  services  dans 
la  guerre  contre  les  Saxons.  Eraéric  III, 
fils  aîné  d  Eberhard  III,  fut  général  des 
troupes  de  l'empereur  Henri,  dit  l'Oiseleur, 
se  distingua  par  ses  talents  et  sa  bravoure , 
et  obtint  en  récompense  le  comté  de  Gro- 
oiogue.  11  vivait  encore  en  938.— Cosaxo  II, 
bis-arrière-petit-fils  du  précédent,  gagna 
par  ses  exploits  et  sa  fidélité  la  faveur  de 
l'empereur  Henri  IV  ,  qui  agrandit  considé- 
rablement ses  domaines ,  le  rendit  le  sei- 
gneur le  plus  riche  et  Je  plus  puissant  de  la 
Souabe,  et  lui  accorda  le  titre  et  le  rang  de 
prince.  Conrad  mourut  en  1121.  —  Ebkr- 
ha.ro  V ,  bis-arrière-petit-fils  du  précédent, 
succéda  en  1226  à  son  père  Henri  III,  con- 
tinua d'augmenter  la  puissance  de  sa  famille, 
par  des  alliances  ou  par  la  guerre,  et  mou- 
rut en  1253.  Son  mariage  avec  la  duchesse 
Agnès  de  Zahringeu  porta  dans  sa  maison 
le  comté  d'brach.  —  Ulbic  I»'  (ou  V  selon 
ceux  qui  comptent  au  rang  des  comtes  de 
Wurtemberg  tous  les  aïeux  de  celui-ci), 
fils  du  précédent, s'intitula  le  premier  comte 
par  la  gnice  de  Dieu,  et  fut  reconnu  prince 
immédiat  de  l'empire.  Il  était  devenu  maître 
(Je  presque  toute  la  Souabe  ,  par  la  mort 
de  l'infortuné  Conradin  (voyez  ce  nom),  et 
avait  épousé  une  princesse  polonaise,  Agnes 
duchesse  de  Lignitz ,  du  sang  royal  des 
Piast.  11  mourut  en  1265.  —  Ebkrhabd  I" 
ou  IV,  dit  l'Illustre,  fils  du  précédent,  fit 
la  guerre  à  plusieurs  princes  de  l'empire,  à 
Rodolphe  de  Habsbourg  et  à  ses  successeurs, 
Adolpbe  de  Nassau  et  Henri  de  Luxem- 
bourg, et  mourut  en  1325,  laissant  pour 
successeur  Ulric  III  ou  VIII.  Il  avait  pré- 
tendu «in  moment  à  la  couronne  impériale , 
concurremment  avec Conr.  de  Weinsbcrg. — 
Ebsrhasd  II,  dit  le  QuerelUur ,  succéda  en 
1314  a  son  père  Ulric  III ,  conjointement 
avec  son  frère  Ulric  IV  (mort  sans  postérité 
en  1366).  Il  se  fit  le  champion  du  corps 
féodal  germanique  contre  les  cités  libres  ;  et 
au  miucu  des  guerres  continuelles  qu'il  sou- 
tînt ,  tant  pour  son  compte  que  pour  celui 
des  empereurs  d'Allemagne,  il  réussit  encore 
à  agrandir  ses  étals.  11  mourut  eu  1393,  à 
Tige  de  80  ans. — Ebebhard  III ,  susnommé 
U  Doux  ,  fils  du  précédent ,  mort  en  1417, 
se  distingua  par  sa  justice,  son  amour  pour 
les  scieuces  et  sa  piété  ;  il  fut  l'arbitre  des 
contestations  survenues  entre  les  princes  ses 


voisins  ,  et  rendit  sa  cour  une  des  plus  bril- 
lantes de  l'Allemagne. — Ulric  V  ou  XI  ,/« 
Bien- aimé ,  2"  petit-fils  du  précédent  et  fils 
d'Eberhard  IV  ,  à  U  mort  duquel  (1 144) ,  il 
partagea  les  états  du  Wurtemberg  avec  sou 
frère  aîné  Louis  1",  eut  pour  bon  lot  le 
Bas- Wurtemberg  et  le  comté  de  Montbé- 
liard.  La  maison  de  Wurtemberg  se  trouva 
ainsi  partagée  en  deux  branches  ,  celle  de 
Stutlgard  et  celle  d'Urach  du  Aurach.  Ulric 
donna  le  premier  entrée  dans  les  états  aux 
députés  des  villes  et  à  la  bourgeoisie  de  son 
apanage.  L'empereur  Frédéric  IV  lui  offrit 
le  titre  de  duc;  mais  il  le  refusa,  prétendant 
que  comme  prince  de  l'empire,  il  était  au- 
dessus  de  la  dignité  ducale.  U  mourut  eu 
1180. — Eberhxiu)  IX  ou  l'r  ,  parce  qu'il  fut 
le  premier  duc  de  Wurtemberg,  né  a  Stult- 
gard  en  1445 ,  était  neveu  du  précédent  et 
fils  de  Louis  I",  chef  de  la  branche  d'U- 
rach.  Il  succéda  à  son  frère  Louis  II,  en 
1459,  se  montra  le  protecteur  des  sciences 
et  des  lettres ,  fonda  l'université  de  Tubin- 
gue  en  1477,  et  se  fit  remarquer  parmi  les 
princes  partisans  d'une  réforme  dans  les 
principes  de  l'église  romaine.  L'empereur 
Maximilien,  auquel  Eberhard  avait  rendu  un 
service  signalé  ,  le  fit  déclarer  duc  de  Wur- 
temberg et  de  Teck  par  I  ■  diète  de  Ratis- 
bonne  en  1496.  Eberhard  mourut  l'année 
suivante,  sans  laisser  de  postérité  ;  il  eut 
pour  successeur  Eberhard  II ,  ou  V  ou  X. 
— Ulric  I"  ou  II ,  ou  XII ,  3*  duc  de  Wur- 
temberg ,  né  en  1487  ,  était  Gis  de  Henri  I", 
comte  de  Montbéliard,  et  neveu  rt  Eber- 
hard II.  U  avait  onze  ans  ,  lorsque  le»  états 
du  duché  forcèrent  son  oncle  d'abdiquer  en 
sa  faveur.  Il  épousa  ensuite  Sabine  de  Ba- 
vière, sœur  d'Albert  d'Autriche,  dil/e  Sage, 
et  nièce  de  l'empereur  Maximilien.  Celui-ci 
lui  confia  successivement  le  commandement 
de  plusieurs  de  ses  armées.  Les  dissipations 
et  les  prodigalités  d'Uric  l'avaient  déjà  dé- 
crédité auprès  de  l'empereur,  lorsqu  il  fut 
cité  à  Vienne  pour  avoir  poignarde  de  sa 
maiu  un  seigneur  qu'il  soupçonnait  détre 
l'amant  de  sa  femme.  Ayant  refusé  de  com- 
paraître, il  fut  mis  au  ban  de  l'empire; 
mais  la  mort  de  Maximilien  mit  fin  à  cette 
poursuite,  bientôt  après  la  révolte  d'une 
partie  de  ses  sujets  et  des  autres  peuples  de 
la  Souabe  força  Ulric  de  fuir  de  ses  états.  11 
resta  quinze  ans  en  exil ,  en  Saac  et  dans  le 
duché  de  Brunswick.  Les  troubles  qui  sur- 
vinrent en  Allemagne, la  guerre  des  paysans 
et  les  progrès  des  innovations  de  Luther , 
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aidèrent  ensuite  ce  prince  à  recouvrer  ses 
étals.  Secouru  par  François  Irr  et  appuyé 
par  le  landgrave  de  Hrsse ,  il  remporta  ,  en 
1531  ,  la  victoire  décisive  de  Lauffen;  et 
l'empereur  lui  confirma  la  possession  de  ses 
domaines  héréditaires  .  sous  la  condition 
que  le  Wurtemberg  cessant  d'être  un  fief 
Immédiat  de  l'empire,  relèverait  de  l'Au- 
triche, et  reviendrait  a  la  maison  de  Lor- 
raine ,  en  cas  d'extinction  de  la  famille  du- 
•cttlc.  Ulric  prit  part  à  la  célèbre  ligue  de 
Smalkalde,  vit  ses  états  ravagés  par  les 
tronpes  du  fameux  duc  d'Atbe  ,  et  n  obtint 
la  paix  qu'à  des  conditions  très  onéreuses. 
Ce  prince  mourut  à  Tubingue  en  1550.  — 
Christophe  ,  dit  le  Pacifique ,  fils  du  précé- 
dent, né  en  1515,  hérita  de  tous  les  do- 
maines de  son  père,  les  augmenta ,  favorisa 
le*  lettres ,  donna  de  l'extension  au  com- 
merce ,  et  exerça  une  grande  influence  sur 
la  conclusion  du  traité  de  Passau  (1552), 
avant-coureur  de  la  loi  organique  d'Augs- 
bourg ,  qui  fit  de  la  liberté  de  conscience 
une  des  constitutions  de  l'empire.  Ce  prince 
mourut  en  1568,  emportant  les  regrets  d'une 
grande  partie  de  l'Allemagne.  —  Ebkr- 
haro  III  ou  VII.  8«  duc  de  Wurtemberg, 
né  en  1614,  fiait  le  petit-fils  de  Frédéric  I", 
de  la  branche  de  Stuttgard  et  Montbéliard  , 
et  succéda  à  son  père  Jean -Frédéric.  Ce 
prince  prit  part  a  la  grande  coalition  des 
princes  luthériens  contre  la  maison  impé- 
riale d'Autriche  ,  et  fit  alliance  avec  la 
Suède  ;  mais  cette  guerre  lui  lut  funeste , 
et ,  après  avoir  vu  ses  états  ravagés  par  les 
troupes  impériales,  il  n'obtint  la  paix  de 
l'empereur  qu'à  des  conditions  très-oné- 
reuses. Eberhard  ne  s'occupa  plus  alors  que 
de  cicatriser  les  plaies  publiques,  y  réussit 
assez  promptement ,  raviva  l'industrie  ,  et 
fit  reprendre  au  Wurtemberg  son  rang 
parmi  les  états  du  second  ordre.  II  mourut 
en  1674,  et  eut  pour  successeur  son  fils 
Guillaume  Louis. — Eberhard  Locis.  10' duc 
de  Wurtemberg  .  petit-fils  du  précédent,  né 
en  1676,  succéda,  dés  l'année  suivante  ,  à 
son  père  Guillaume  Louis ,(  moi  t  préma- 
turément ) ,  et ,  pendant  sa  minorité .  la  ré- 
gence fut  dévolue  à  son  oncle  Frédéric- 
Charles.  Ce  prince  servit  activement  la  cause 
de  l'empereur  dans  la  guerre  qui  précéda  la 
paix  de  Ryswick.  Au  commencement  de  la 
guerre  de  la  succession  d  Espagne,  il  fut 
nommé  feld-zeugiuei»ter  des  armées  impé- 
riales Il  prit  part  aux  affaires  les  plus  im- 
portantes de  cette  même  guerre,  en  Alle- 


magne ,  sur  le  Rhin  et  dans  les  Pays-Bas . 
commanda  en  chef  l'armée  de  Souabe  en 
1710  et  1711 .  fut  crfsuite  employé  en  Hon- 
grie contre  les  Turcs ,  et  en  Italie  contre 
l'Espagne ,  revint  dans  ses  états  à  la  paix  de 
Rastadt,  et  mourut  en  1733.  —  Chàmes- 
Aeexahdre ,  fils  du  précédent ,  né  en  1081. 
prit  part  aux  campagnes  de  l'armée  impé- 
riale dans  les  Pays-Bas,  à  celles  d'Allema- 
gne ,  de  Hongrie,  du  Holsteio,  d'Italie,  fut 
nommé  fcld-marécbal  de  l'empire ,  après  la 
paix  de  Rastadt ,  commandant-général  de  la 
Servie  en  17(9  ,  succéda  à  son  père  en  1733, 
et  mourut  presque  subitement  au  château 
de  Louisboorg  en  1737. 

*  WURTZ  (  Feux  )  ,  chirurgien ,  né  i 
Zurich  dans  la  première  partie  du  16'  siècle, 
exerça  son  art  à  Bile.  Ou  a  de  lui  un  seul 
ouvrage  ,  publié  après  sa  mort  par  son  frère 
Rodolphe ,  sous  le  titre  de  Pratique  de  chi- 
rurgie (en  allemand),  Baie,  1576,  in-8*  , 
souvent  réimprimée  tant  dans  cette  ville 
que  dans  plusieurs  autres  de  l'Allemagne, 
et  traduite  en  fiançais  par  F.  Sauvin. 

•WURTZ  (Pacl,  bat-on  oe),  général 
allemand  ,  né  à  Husuu  ,  dans  le  duché  de 
Sleswig  ,  d'une  famille  obscure  ,  passa  du 
service  de  l'Autriche  à  celui  de  Gustave- 
Adolphe,  qui ,  en  récompense  de  sa  Lelle 
conduite,  léleva  successivement  aux  pre- 
miers grades ,  et  après  la  mort  duquel  il  se 
retira  à  Hambourg  pour  y  terminer  paisible- 
ment sa  glorieuse    carrière.  Toutefois  il 
accepta  du  roi  de  Danemarck  le  gouverne- 
ment du  Holstein  ,  avec  le  rang  de  feld- 
marcch.il  ,  et  plus  tard  le  commandement 
général  des  troupes  des  Provincei-Unies , 
alors  menacées  par  Louis  XIV.  Le*  talents 
et  l'expérience  du  baron  de  Wurtxne purent 
préserver  la  Hollande  d'une  rapide  invasion. 
Traversé  dans  ses  desseins ,  et  humilié  par 
le  jeune  stadhouder  Guillaume 

III,  le  vété- 
ran reprit  la  route  de  Hambourg,  d'où  il 
envoya  sa  démission  aux  États-Généraui, 
et  où  il  mourut  deux  ans  après  en  1676. 

•  WURTZ  (GEORCB-CuaisTOPRE), médecin, 
né  en  1756  à  Strasbourg ,  prit  se*  grades  à 
la  faculté  de  celte  ville  ,  et  y  publia ,  dès 
1778,  un  écrit  ayant  pour  titre:  Conamcn 
mappœ  gen.  medicam.  simplicium  secund. 
ajjxnitales  viriùm  nat.  ,  etc. ,  in-8« ,  qui  le 
fit  connaître  des  savants  de  la  France  et  de 
l'Allemagne.  Il  visita  bientôt  ces  pays ,  f"t 
agrégé  à  la  société  des  Scrutateur*  de  la  na- 
ture de  Berlin,  puis  associé  correspondant  de 
la  société  royale  de  médecine.  C'est  sur  un 
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pian  publié  par  lui  (Strasbourg  et  Pari»  , 
1784  ,  in -8")  que  furent  organisées,  dans  les 
hôpitaux  français,  des  écoles  Je  médecine 
pratique  à  l'instar  de  celles  de  Vienne. 
Pendant  la  tourmente  révolutionnaire  ,  le 
docteur  Wurtz  ne  discontinua  pas  de  prati- 
quer son  art,  soit  à  Paris  ,  soit  à  Versailles, 
employant  surtout,  et  souvent  gratuitement, 
des  remèdes  populaires  qui  étaient  le  résul- 
tat de  son  expérience;  il  reprit ,  quand  les 
temps  devinrent  meilleurs  ,  ses  premières 
occupations  philanthropiques,  louchant  la 
morale,  l'industrie  et  l'agriculture.  Jl  mou- 
rut a  Versailles  en  1323  ,  et  fut  enterré  au 
lieu  de  repos  de  sa  famille,  proche  le  village 
de  Groslai,  dans  la  vallée  de  Montmorcnci. 
Le  pasteur  Boissard  prononça  à  ses  obsèques 
un  discourt  qui  fut  imprimé.  M.  Mahul  a 
donné  ,  dans  Y  Annuaire  nécrologique  de 
1821.  les  titres  de  tous  les  écrits  du  docteur 
Wurtz. 

"  WURTZ  (Jeae-Weedei.),  prêtre  catho- 
lique, né  vers  17G6  à  Walsbronn  (départe- 
ment de  la  Moselle) ,  vint  de  bonne  heure 
à  Lyon  ,  et  y  fut  nommé  vicaire  de  l'église 
deSt.-Kizier.  Les  événements  de  la  révolu- 
tion le  plongèrent  dans  une  grande  exalta- 
tion. Uu  écrit  qu'il  publia  ,  en  1816 ,  sous  le 
titre  d'Apolljon  de  L'Apocalypse  ,  in-8°  , 
le  Gt  traduire  en  police  correctionnelle  ;  les 
grands  vicaires  du  diocèse  de  Lyon  lui  reti- 
rèrent ses  pouvoirs,  et  il  fut  obligé  de  s'éloi- 
gner. De  retour  à  Lyon  ,  après  une  absence 
de  quelques  années  ,  il  y  publia  une  Lettre 
à  Ai.  Cabbi  de  La  Mennais ,  in-8o,  et  fut 
traduit  de  nouveau  au  tribunal  de  Lyon  , 
qui  Je  renvoya  de  la  plainte.  Il  se  retira  alors 
à  Colonges ,  près  de  Lyon ,  où  il  mourut  en 
1826. 

•  WUItZBOURG  (Cokbad  de)  ,  min  net  in 
cer  ou  troubadour  allemand  du  13«  siècle  , 
n'est  connu  que  par  ce  qui  reste  de  ses  com- 
positions, savoir  :  plusieurs  pièces  (  fables 
et  chants,  insérées  dans  le  recueil  de  Mancs- 
sen  (Zurich,  1758  .  in-4°)  et  dans  le  manus- 
crit de  Colmar;  89  strophes  (dans  le  Uecucil 
d'iéoa)  ;  un  Poème  de  St.  Alexis  ;  les  Pnirss , 
roman  ;  La  Guerre  de  Troie,  roman  ;  l'En- 
clume d'or,  poème  à  la  louange  de  la  Vierge 
Marie  (à  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne, 
et  dans  celle  des  Joh.inuites  ,  a  Strasbourg)  ; 
Engelhart  et  Engeldrut  t .  poème  épique  , 
publié  en  langue  allemande  par  un  anonyme 
à  Francfort  ,  1573  ,  in  8«  (on  croit  que  l'ori- 
ginal est  perdu  )  ;  l'Empereur  Oihon-te- 
Barbu  ,  conte  qui  se  trouve  dans  la  biblio- 
Tomt  24. 


thèque  du  Vatican  ;  Niebelungen  ,  la  Ven- 
geance delà  reine  Clirienthide,  la  Complainte , 
trois  poèmes  épiques  qui  se  trouvent  dans  les 
bibliothèques  de  Strasbourg  ,  de  St.-Gall  et 
des  jésuites  de  Munich  ,  et  dont  le  premier 
a  été  publié  dans  le  Recueil  de  Bodmer  (  Zu- 
rich ,  1757) ,  et  dans  celui  de  Mullcr  (Berlin, 
1781). 

•  WURZELB.AU  (Jeaw  Philippe  de),  as- 
tronome allemand,  né  en  1651  à  Nuremberg, 
où  il  mourut  en  1725  ,  correspondant  de  la 
société  royale  de  Londres  ,  de  l'académie 
royale  des  sciences  de  Paris ,  et  membre  de 
la  société  royale  des  sciences  de  Berlin,  avait 
entretenu  des  relations  scientifiques  avec 
Leibuitz  ,  Cassini ,  Lahire  ,  Roemer  ,  Heve- 
lius,  Tschirnhausen  ,  etc.  Ses  travaux  astro- 
nomiques consistent  en  plusieurs  écrits  et  en 
instruments  de  toute  grandeur  qu'il  inventa 
ou  perfectionna.  Il  a  laissé  manuscrit  un 
riche  recueil  d  Observations  sur  les  éclipses 
du  soleil  et  de  la  lune  ,  sur  les  satellites  de 
Jupiter,  sur  le  passage  des  planètes  derrière 
la  lune ,  sur  les  taches  du  soleil  ,  etc. 

•  WUTGENAU  (  Godefrid-Erkest  de)  , 
général  d'artillerie  au  service  d'Autriche , 
né  en  1673  à  Biela  ,  en  Silésie  ,  fit  toutes  les 
campagnes  de  la  guerre  de  la  succession  en 
Italie  et  en  Espagne  ,  assista  ,  avec  le  grade 
de  colonel ,  au  siège  de  Belgrade  ,  sous  les 
ordres  du  prince  Eugène  ,  devint  général- 
major  en  1724,  et  fut  nommé  gouverneur 
Je  Philipshourg  en  1 733.  Après  avoir  défendu 
vigoureusement  celle  place  ,  qui  n'était  pas 
secourue  ,  il  se  rendit  au  maréchal  de  Ber- 
wick.  Chargé  ,  en  1736,  de  l'inspection  de 
toutes  les  places  fortes  de  l'Autriche  ,  Wut- 
genau  mourut  cette  même  année  à  Raab  , 
pendant  sa  tournée. 

•  WYATT  ou  WYAT  (sirTnosi as),  poète 
anglais,  né  en  1503  dans  le  comté  de  Kent , 
était  fils  de  sir  Henri  Wyat ,  qui ,  membre 
du  conseil  privé  de  Henri  VIII ,  porta  les 
armes  dans  la  guerre  civile  dite  de  la  rose 
rouge  et  de  la  rose  blauche^ct  qui  comman- 
dait l'avant-garde  à  la  journée  des  Éperons. 
Au  retour  des  voyages  qu'il  fit  sur  le  con- 
tinent pour  terminer  son  éducation  ,  le 
jeune  Wyat,  présenté  par  son  pere  à  la 
cour,  entra  très  •  avant  dans  la  faveur  de 
Henri  VIII.  l'ius  tard  ,  disgracié  par  ce 
prince  hautain  et  capricieux,  il  fut  envoyé 
ii  la  Tour  de  Londres.  Ses  amis  réussirent  à 
faire  revenir  sur  son  compte  le  monarque,qui 
le  nomma  ambassadeur  auprès  de  Charles* 
Quint  ;  mais  Wyat  ,  atteint  d'une  fièvre 
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maligne  en  faisant  les  préparatifs  de  «on 
départ,  mourut  dans  le  coraié  de  Dor*et  en 
1541.  Ses  poésies  ont  été  publiées  d'abord  , 
conjointement  avec  celles  de  son  ami  Surrey 
(voyez  ce  nom) ,  ci*  1 557 .  in  4° ,  et  réimpri- 
mées avec  les  mêmes  en  1HI2 ,  2  vol.  in-4». 
S  il  faut  en  croire  les  aristarqnes  de  l'Édin- 
burgh  Review,  les  poésies  de  Wyut ,  consis- 
tant en  or/es,  sonnets,  ballades,  satires,  etc. , 
sont  bien  inférieures  à  colles  de  Surrey.— 
Thomas  Wtatt,  fil*  du  précédent,  capitaine 
dans  les  troupes  anglaises,  joua  un  des  prin- 
cipaux rôles  dans  la  conspiration  tramée  par 
le  duc  de  Suffblk  contre  la  reine  Marie,  fille 
de  Henri  VIII.  Forcé,  après  avoir  donné  des 
preuves  de  la  plus  grande  intrépidité,  de  se 
remettre  entre  les  mains  de  sir  Maurice  Ber- 
fcely,  un  des  officier*  de  l'armée  royale,  avec 
l'espoir  d'être  traité  non  en  rcbeilc,  mais  en 
prisonnier  de  guerre,  il  fut  condamné  à  pé- 
rir de  la  main  du  bourreau,  et  exécuté  le  1  1 
avril  1554. 

•  WYATT  (Jacqtjhs)  ,  architecte  anglais, 
né  à  Burton  ,  dans  le  comté  de  Staflbrd ,  en 
1743 ,  accompagna  en  Italie  lord  Dagot , 
nommé  ambassadeur  près  de  la  cour  de 
Rome  ,  puisa  dans  cette  cité  classique,  le 
goût  de  la  belle  architecture,  passa  ensuite 
a  Venise ,  où  il  joignit  à  ses  premières  étu- 
des celle  de  la  peiuturc.  revint  en  Angleterre 
à  l'nge  de  20  ans  ,  et  se  trouva  capable  de 
prendre  place  parmi  les  architectes  de  Lon- 
dres les  plus  renommés  La  construction  de 
l'édifice  appelé  Panthéon  ,  dans  Oxford- 
Strcct ,  établit  sa  réputation  ,  qui  s'étend  it 
bientôt  dans  les  pays  du  Nord.  L  impéra- 
trice de  Russie  chercha  vainement  à  !  attirer 

Pétersbourg.  Wyalt  mourut  subitement  en 
181 H  ,  président  de  l'académie  de  peiniure  , 
po»tc  dans  lequel  il  avait  succédé  à  Uenj. 
We»t  { voyez  ce  nom  ).  Parmi  les  édifices 
qu'il  a  élevés  ou  restaurés  ,  ou  distingue  le 
palais  de  Kev,  l'ancienne  abbaye  de  Font- 
hill ,  (  église  d'Hanwotth ,  le  palais  des 
lords  ,  la  chapelle  de  Henri  VII  à  Westmin- 
ster ,  le  chftteau  de  Windsor,  Doddington- 
Hall,  etc. 

*  WYCHERLEY.  V.  Wicherley  . 

«  WYCK  (Thomas),  dit  le  Vieux,  peintre 
et  graveur  à  l'eau  lorte ,  né  à  Harlem  en 
1616  ,  peignit  avec  succès  des  porls  de  hier, 
des  foires  ,  des  places  publiques,  des  scènes 
de  charlatans  ,  de  bateleurs,  des  intérieurs 
«le  laboratoires.  Il  séjourna  plusieurs  an- 
nées eu  Italie  ,  notamment  dans  le  royaume 
de  Naple»,  dont  il  peignit  la  plupart  des 
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ports.  Cet  artiste  mourut  en  1686  »  Utrccbt, 
où  il  s'était  fixé  a  son  retour  d'Italie.  Ses 
tableaux  ont  encore  un  prix  élevé  dans  les 
▼entes.  11  a  gravé  à  l'ean  forte  divers  petits 
sujets  qui  sont  très-recherchés  des  amateurs. 
— Jean  Wtcx  ,  dit  le  Jeune*  fds  du  précé- 
dent ,  peintre  de  batailles  et  de  chasses ,  né 
à  Ulreeht  vers  1645  ,  fut  appelé  à  Londres 
sur  la  réputation  qu  i!  s'était  faite  dans  sa 
patrie  ,  y  séjourna  plusieurs  années  ,  et  y 
mourut  «ii  1702.  11  avait  pris  Wouwermans 
pour  modèle ,  et  il  lui  est  de  très-peu  infé- 
rieur. 

♦  WYERMANN  ou  WEYERMANN 
(Jacodesi  ,  dit  Campo  ,  peintre  hollandais  , 
que  ses  aventures  ont  rendu  fameux,  naquit 
à  Breda  en  1679.  Il  étudia  son  art  à  Anvers, 
et  de  là  se  rendit  à  Lille  avec  une  jeune 
fille  qu'il  avait  séduite  ,  et  qu'il  abandonna 
bientôt.  De  Lille  il  alla  à  Paris,  où  il  fré- 
quenta les  maisons  de  jeu  cl  de  débauche. 
Des  aventures  honteuses  l'obligèrent  de 
passer  en  Italie.  En  roule ,  dan»  un  village 
près  de  Lyon  ,  il  se  rencontra  avec  Cartou- 
che, qui  lui  proposa  d'entrer  dans  sa  bande. 
Il  refusa  ;  mais  le  fameux  voleur  ne  lui  en 
donna  pas  moins  une  bourse  bien  garnie. 
Wyerman,  rendu  à  Rome,  y  fit  connais- 
sance avec  le  célèbre  Van  Dyck,  et  les  deux 
artistes  partagèrent  le  même  logement  pen- 
dant quatre  mois.  Uu  nouvel  enlèvement 
et  d'autres  tours  d'escroquerie  forcèrent 
Wyermann  ,  qui  avait  pris  le  nom  de 
Campo,  à  quitter  les  états  de  l'église.  Il  se 
rendit  en  Allemagne  ,  et  se  montra  partout 
comme  un  digue  tlève  de  Cartouche.  In- 
quiété par  la  justice,  il  se  réfugia  à  Londres, 
menant  avec  lui  une  riche  veuve ,  qu'il 
abandonna  bientôt  après  avoir  dissipé  tout 
ce  qu'elle  avait  emporté.  Il  rc\inl  en  Hol- 
lande, où,  dit- on,  il  reçut  la  visite  du  tzar 
Pierre,  qu'il  rcfu<a  de  suivre  en  Russie  dans 

1  emploi  d'historiographe  et  avec  le  titre  do 
conseillcr-dïtat ,  que  lui  offrait  ce  monar- 
que. Wyermann  publiait  à  Amsterdam  un 
journal  dans  le  genre  du  Spectateur,  lors- 
que .  ayant  attaqué  d'nue  manière  grossière 
la  compagnie  des  Indes  occidentales  ,  il  fut 
arrêté  ,  condamné  pour  la  vie  aux  travaux 
forcés  dans  la  prison  appelée  la  Cour  ri? 
Holl'tnde ,  h  La  Haye.  Il  mourut  en  1747 . 
Dans  le  cours  de  sa  vie  aventureuse,  il  avait 
composé  plusieurs  écrits,  parmi  lesquels  on 
cite  :  les  Vies  des  artistes  des  Pays-Bas 
(en  hollandais),  La  Haye.  1729,  î  vol.  in-4*. 

•  WYKEHAM  (Wiiiu*  dk  ) ,  chancelier 
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d'Angleterre,  né  en  1324  au  village  de  Wy- 
keham  ,  dan»  le  comté  de  Hamp  v  d'une  fa* 
mille  ancienne  .  mais  pauvre  ,  fui  élevé  pur 
lea  aoioa  de  N.  Uvedale,  seigneur  de  Wyke- 
ham  cl  gouverneur  de  Winchester  ,  dont  il 
deviut  secrétaire.  llLeutôt  il  eut  l'occasion 
de  te  faire  remarquer  d'Édouard  III ,  qui 
l'attacha  à  sa  cour  (  1347),  et  neuf  an*  après 
le  nomma  intendant  de  toute*  le»  construc- 
tion* royales.  C  est  sur  ses  plans  que  furent 
construits  le  château-fort  de  Quenborough, 
plusieurs  édifices  à  Winchester  et  a  Oxford. 
La  carrière  des  hautes  dignités  ne  s'ouvrit 
devant  lui  qu'après  qu  il  fut  entré  dans  les 
saillis  ordres.  Nommé  successivement  rec- 
teur de  Pulham,  dans  le  comté  tte  Norfolk, 
inspecteur* général  des  châteaux  et  mauuirs 
royaux,  doyen  de  1m  cliapclle  royale  de 
St.-Martin-le-Grand  a  Londres,  garde  du 
sceau-privé,  secrétaire  du  roi,  chef  du  con- 
seil prive  ,  évéque  de  Winchester,  gouver- 
iteur  du  grand  conseil ,  il  parvint  enfin  au 
poste  le  plus  élevé  de  l'administration,  celui 
de  chancelier.  Son  apparition  dans  le  par- 
tentent  fut  remarquable  par  la  nouveauté  et 
la  sévérité  du  ton  qu'il  y  apporta.  Son  ad- 
ministration lui  attira  des  ennemis.  Le  par- 
lement ayant  adressé  (1371)  une  requête  au 
roi  pour  l'engager  à  retirer  à  tous  les  ho  m* 
mes  d'église  les  dignités  civiles  dont  ils 
étaient  revêtus,  Wykcham  envoya  sa  démis- 
sion ,  qu'Édouard  accepta  à  regret  Retiré 
dans  son  diocèse  ,  il  y  réforma  les  abus,  vi- 
sita les  églises,  les  couvents,  et  s'appliqua  à 
rétablir  l'ancicnue  discipline  dans  toute  sa 
sévérité.  11  fit  bâtir  un  collège  à  Oxford  ,  et 
établit  à  Winchester  une  école  préparatoire 
pour  ce  même  collège.  Dénoncé  plu*  tard 
sous  de»  prétextes  frivoles ,  Wykehim  fut 
traduit  à  la  chambre  de»  pairs  ,  qui  déclara 
que  le  prélat  cesserait  de  faire  partie  du 
parlement,  de  paraître  à  la  cour,  et  que  tout 
son  temporel  serait  saisi;  mais  bientôt  ce 
dernier  article  du  décret  fut  rapporte.  Tou- 
tefois, en  remettant  l'évéque  de  Winchester 
en  possession  de  ses  bien» ,  on  y  ajouta  la 
clause  qu'il  équiperait  3  vaisseaux  de  guerre 
pour  le  service  du  roi ,  a  il  no  préférait  en 
payer  la  valeur  présumée  au  trésor.  A  la 
mort  d'Édouard  III,  en  1377,  les  antago- 
nistes du  parti  de  Lancastre  ,  qui  avait 
exercé  une  si  grande  influence  »ur  le»  der- 
nier» actes  de  ce  monarque,  relevèrent  la 
tête,  et  l'un  de  leurs  premiers  succès  fut  de 
faire  acquitter  et  réhabiliter  complètement 
Wykcham.  Ce  prélat  fit  partie  de  la  nou- 
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relie  administration,  nommée  par  Richard  N 
à  sa  majorité  ;  mai» ,  en  J31AJ ,  effrayé  de  la 
force  avec  laquelle  l'opinion  publique  sa 
manifestait  contre  l'insouciance  du  jeune 
roi  et  la  dépravation  de  sa  cour,  l'évéque  de 
Winchester  et  ses  collègues  offrirent  leur 
démission  qui  fut  d'abord  acceptée.  Peu 
après ,  sur  l'invitation  que  leur  fit  la  ebam-  • 
bre  des  communes  de  reprendre  leurs  fonc- 
tion», Wykebam  y  consentit ,  ainsi  que  les 
autres  ministres  :  ce  fut  pour  peu  de  temps. 
L'année  suivante  il  se  démit  de  nouveau  , 
retourna  dans  sa  ville  épiscopalc ,  y  vécut 
eucore  assez  long  temps  pour  voir  prospérer 
ses  deux  établissement»  d'éducation  d  Ox- 
ford et  de  Winchester,  et  mourut  en  1404. 
La  vie  de  Wykehaui  n  été  écrite  par  le  doc- 
teur K.  Lowib  (  voje*  ce  nom  ).  On  peut 
encore  consulter  sur  ce  prélat  ï  Histoire  de 
Wiiichritm',.  par  Milner. 

*  WYNANTS  (Jean),  paysagiste  hollan- 
dais, né  à  Harlem  en  1600,  fut  le  maître  de 
Pltil  Wuuwcrraans  et  d  Adrien  Van  den 
Velde.  Ou  a  peu  de  détails  sur  sa  vie  ,  et 
l'on  ignore  l'époque  de  sa  mort  ;  mais  se* 
ouvrage»  sont  très -recherché».  Le  Musée 
royal  de  Paris  possède  4  de  ses  tableaux. 

'  WYNANTS  (Godwjx,  comte  at),  mem- 
bre du  conseil  souverain  de  Urabaut,  puis 
conseiller-privé  de  l'empereur  Charles  VI , 
né  en  1661  à  Bruxelles,  mort  à  Vienne  en 
1732,  a  laissé  :  suprêmes!  curùt  Brahmntim 
Décisions  recenliones  ,  avec  des  «oies  , 
Bruxelles,  1744,  in-fol.,et  2  vol.  in-*». 

*  WYNPERSSE  (  Jacqcss  THIENS  Vas 
»b»  )  ,  médecin  hollandais,  né  en  1761  à 
Groningue,  fut  gradué  docteur  en  1783 .  et 
mort  prématurément  en  1788,  a  publié, 
outre  une  traduction  latine  de  l'ouvrage  an- 
glais de  Hewson,  sur  Us  Vaisseaux  lympha- 
tiques, Leyde,  1784,  3  vol.  in-8°,  une  Dis- 
sertation de  Anktlosî ,  1783.  et  plusieurs 
Mémoires  académiques  ,  couronnes  à  Am- 
sterdam, a  Paris  et  à  Utrecht. 

"WYNTON,  WYMX)WN  ou  WINTON 
(  Ahdrbw  ) ,  chroniqueur  écossais ,  mort  vers 
1420,  fut  chanoiue  régulier  de  Saint- An- 
drew et  prieur  du  monastère  de  Saint-Serf. 
On  a  de  lui  la  Chronique  originale  d'Êcotse^ 
écrite  en  vers  dans  la  langue  du  pays ,  et 
dont  David  Macpherson  a  publié  la  partie 
qui  se  rattache  plus  particulièrement  aux 
affaires  d'Écoase,  1795,  2  vol.  in -8»,  avec  un 
gios  aire,  des  notes  et  d'autres  accessoire» 
utiles. 

*  WYSS  (Bx«aA*o),  écrivain  suisse  ,  né  a 
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Zurich  vert  1463 ,  mort  vert  1525 ,  a  laissé, 
tous  le  titre  de  Précis  de  quelques  faits  mé- 
morables* arrivé*  (  en  Suisse  ),  etc.,  un  ma- 
nuscrit allemand  ,  conserve  dans  la  biblio- 
thèque de  Zurich  ,  continué  jusqu'à  1700, 
et  considérablement  augmenté  par  Ulrich 
firenuwald.  —  Nicolas  Wtss  ,  citoyen  de 
Bjde,  puis  bourgeois  de  Zurich,  tué  en  1531 
à  la  bataille  de  Cappeler,  est  auteur  d  une 
Chronique  qui  contient  des  renseignements 
sur  l'origine  du  luthéranisme. 

*  WYTFLIET  (CoawtiLtK),  historien 
èt  géographe,  né  à  Louvain  vers  le  milieu 
du  16e"  siècle,  exerça  pendant  plusieurs  an- 
nées l'emploi  de  secrétaire  du  roi  au  sénat 
de  Bmbant.  Ou  a  de  lui  :  descripiionis  pto- 
Icmaïcat  Argumentum  ,  sive  Occidentis  A'o- 
U'tia,  etc.  ,  Louvain,  1598;  Douai,  1603; 
Arnheim  ,  1615  ,  in-folio ,  avec  caries  ;  tra- 
duite en  français. 

•  WYTTENBACH  (Dahiel)  ,  savant  phi- 
lologue, né  à  Berne  en  1746,  suivit  à  Mar- 
bourg  son  père  ,  appelé  à  y  remplir  une 
chaire  de  théologie,  passa  de  là  à  Goettin- 
gue,  où  il  fréquenta  les  cours  du  célèbre 
Heyne  ;  et ,  après  avoir  visité  l'université  de 
Leydc,  obtint,  par  le  crédit  de  Khunkenius, 
la  place  de  professeur  de  philosophie  et  de 
littérature  au  collège  des  remontrants  d'Am- 
sterdam.  Se  préparant  dès -lors  à  publier 
une  édition  critique  des  OEuvres  de  Plu- 
turque ,  il  consacra  à  ce  travail  tous  les  loi- 
airs  que  lui  laissaient  ses  fuuctions,  puis 
entreprit  dans  le  même  objet  un  voyage  à. 
Paris ,  où  il  se  lia  particulièrement  avec 
Lurcher  ,  Sainte-Croix  et  Villoisou  (  1775  ). 
De  retour  a  Amsterdam,  il  fut  nommé  en 
1779  professeur  de  philosophie  à  Vlllustre 
Athénée,  institution  alors  très-florissante. 


Une  chaire  nouvelle  fut  créée  pour  lui  en 
1785;  bîeu  qu'elle  embrassât  presque  tou* 
les  genres  de  littérature  et  d'histoire ,  se» 
cours  lui  laissèrent  assex  de  loisir  pour  con- 
tinuer denrichir  les  lettre*  par  diverses 
publications.  Ce  laborieux  savant  mourut 
en  1820  à  Leyde,  où  il  avait  accepte  en 
1799,  après  deux  refus  successif»  ,  la  chaire 
vacante  par  la  mort  de  Ruhnkcnius.  Wyt- 
tenbach  étrit  membre  de  l'Institut  de  France 
(académie  des  inscriptions  et  belles-lettres), 
de  l'Institut  des  Pays-Bas  et  de  plusieurs 
autres  sociétés  savautes  de  l'Europe.  Voici 
la  liste  de  ses  priocipuux  ouvrages  :  Exis- 
tai a  critica  ad  vir.  cet.   Dav.  liuhnke- 
nium  ,  etc.,  Goetlin^ue  ,  l769,in-8°;  une 
édition  du  petit  traité  de  Piutarque  de  serd 
numinis  Vindicià,  avec  uu  commentaire , 
1772  ,  in-8°;  Prœccpta  phdosophiœ  logicœ, 
Amsterdam,  1781;  Halle,  1791  et  1821, 
iu-8°;  telecta  prùtcipum  Grceciœ  historicor.% 
avec  notes,  1793,  1807,  in-81»;  OEuvres  mo- 
rales de  Piutarque ,  avec  la  version  latine 
de  Xylander,  etc.,  Oxford  ,  1795-1802,  eu 
5  vol.  de  3  formats  ,  grand  et  petit  in-8*  et 
iu-4°;  yita  liuhnkenti,  1800,  in-8»;  une 
édition  du  Phœdon  de  Platon ,  avec  un  sa- 
vant commentaire,  1810,  in  8*.Wyltenbach 
fut  le  priucipal  rédacteur  de  la  Bibliothèque 
critique ,  pour  laquelle  il  s'était  associe  les 
philologues  hollandais  les  plus  estimés,  pu- 
bliée de  1777  à  1807  ,  et  continuée  sous  le 
titre  de  PhUomathie,  Amsterdam,  1808-18, 
15  livraisons.  G.-L.  Mahne  a  publié  :  fit** 
Dan.  M'yttenbachii  ,  Gand  1823  ,  in -8% 
renfermant  plusieurs  lettres  curieuses  ei 
quelques  autres  morceaux  inédits  de  co> 
dernier. 


X 

X.  [Grammaire ,  Antiquités.)  Substantif  tion,  se  nommait  tes  outre,  et  ce  nom  cal 
masculin,  la  vingt-troisième  lettre  et  la  dix-  féminin.  Cette  dénomination  ne  pouvant 
huitième  consonne  de  l'alphabet  français  :  convenir  à  répellation,il  faut  appeler  ce  ca- 
talogue par  sa  forme  au  X  chi  des  Grecs,  ractère  xe,  nom  masculin  qui  se  prononce 
et  par  sa  prononciation  à  leur  2  csi,  xi,  comme  dans  la  dernière  syllabe  des  mots 
remplacé  vers  les  douxième  et  treizième  siè-  Jixe ,  luxe. 

cles  par  ce  signe  zz  .  Mous  faisons  sonner  cette  lettre  comme  k 

Nous  tenons  cette  lettre  des  Latins,  qui  en  dans  excès,  z  dans  dizaine,  s  dans  soixante  , 

avaient  pris  l'idée  dans  l'alphabet  grec,  pour  gz  dans  exempt ,  es  dans  extrême  :  de  deux 

représenter  les  deux  consonnes  fortes  c  s,  manières  dans  Xerxès,  et  point  dn  tout  dans 

ou  les  deux  faibles  g  2.  dix  me. 

Cette  lettre,  suivant  l'ancienne  eppeila-  A  la  fin  des  mois,  x  «  Je  son  de  es,  comme 
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dan*  sphinx,  Styx ,  qui  viennent  du  grec. 
Devant  une  voyelle,  il  a  le  son  adouci  de  Vs; 
el  dans  certains  mots  ,  il  remplace  cette  let- 
tre pour  designer  le  pluriel. 

Les  Latins  ont  quelquefois  joint  I'j  à  Yx, 
qui  n'a  plus  alors  que  la  valeur  du  c,  comme 
dans  VXSOR,  MAXSVMVS.  Voyez  Gruter, 
inscriptions,  et  Celtarius ,  orthographe  la- 
tine, lom.  I,  pag.  73.  Le  mot  PAX  est  quel- 
quefois écrit  :  PACS. 

La  lettre  X  est  un  signe  monétaire  qui  se 
trouve  sur  plusieurs  médailles  de  familles 
romaines,  et  quelquefois  aussi  dan»  le  champ 
des  médailles  impériales.  Voyez  Rtschet 
Lexic,  tom.  VI,  pag.  963. 

X  lettre  numérale,  signifie  dix. 

X  supra  detios  numéros  tUndatretinendos. 

Ce  signe  représente  en  effet  deux  foi»  le 
V,  qui  vaut  cinq. 

Avec  un  tiret  ou  trait  horizontal  dessus  , 

X,  valait  dix  mille.  Couché  ou  figure  ainsi x  , 
il  valait  mille. 

Dans  la  numération  romaine,  I  devant  X 
en  retranche  une  unité  j  et,  au  contraire , 
chaque  trait  qui  le  suit  y  ajoute  une  uuité. 
IX  neuf;  Xf,  XII,  onze,  douze,  XX  vingt,  etc. 

Le  monogramme  composé  des  lettres  join- 
tes XP,  figuré  ainsi,  signifie  XPICTOC. 
C'est  Constantin  qui  le  premier  a  employé 
ce  signe  sur  ses  monnaies. 

Depuis,  il  fut  gravé  sur  des  lampes,  des 
meubles  et  des  vases  d'église. 

Le  même  signe  en  marge  des  manuscrits 
est  cm  ployé  pour  coter  les  endroits  remarqua 
bles,  et  n'est  que  l'initiale  du  mot  XPHCI- 
MON,  utile.  Voyez  Isidore,  orig.  1. 1,  c.  XX. 
—  Philos,  tmnsact. ,  pag.  474,  $.  I. 

La  monnaie  d'Amiens  était  marquée  X. 

Les  auteurs  de  la  nouvelle  diplomatique 
ont  partagé  en  six  grandes  séries  les  X  des 
marbres ,  dos  médailles  et  des  chartes. 
(Tom.  II,  pag.  331.) 

(  Économie  rustique.  )  L'X  du  moulin  est 
une  pièce  de  fer  en  forme  d'X  -qui  a  un  trou 
carré  au  milieu  pour  recevoir  la  tête  du  petit 
fer.  Sur  cette  pièce  est  posée  la  meule  de 
dessus,  et  TX  est  entaillée  de  toute  son 
'épaisseur  dans  la  meule  de  dessous. 

Domersah. 

*  XACCA  ,  personnage  mythologique  , 
que  les  Japonais  honorent  comme  leur  légis- 
lateur ,  fut  à  ce  que  l'on  croit  un  philosophe 
indien ,  né  à  Sica  mille  ans  avant  notre  ère. 
Il  prêchait  l'immortalité  de  l'Ame  et  la  mé- 
tempsycose. Il  la  subit  lui-même ,  disent  les 


bracbmanes,  jusqu  a  80,000  fois.  Ses  disci- 
ples recueilli ren t  le  corps  de  sa  doctrine  et 
en  formèrent  le  livre  sacré  appelé  Foki-Kie. 
Ce  n'est  que  quatre  siècles  plus  tard  que  parut 
le  réformateur  du  bmhmisme  Bouddhah. 

•  XAINTONGE  (  A»ke  et  Fearçoise  de), 
deux  sœurs ,  fondatrices  de  deux  congréga- 
tions religieuses  ,  qui  suivaient  la  règle  de 
saint  Augustin  et  se  vouaient  à  l  instruction 
des  jeunes  filles.  Anne  fonda  son  institut  a 
Besançon  en  1606,  et  mourut  en  1621.  Ses 
statuts  et  ordonnances  ont  été  approuvés  par 
Innocent  X  eu  1648.  Françoise  s'établit  à 
Dijon  en  1605  ,  forma  diverses  autres  colo- 
nies qui  reçurent  l'approbation  de  Paul  V 
eu  1619,  elle  mourut  en  1619.  On  trouvera 
des  détails  sur  ces  deux  pieuses  femmes  dans 
les  Chronique*  des  UnuUnes  ,  par  Hélyot. 

•XAINTRAILLES,  ou  SAlNTR  AILLES, 
ou  SAINTE-TREILLE  (Jea»  POTON, sei- 
gneur de),  l'un  des  guerriers  les  plus  célè- 
bres du  temps  de  Charles  VII,  et  I  un  de 
ceux  qui  ont  le  mieux  justifié  le  surnom 
donné  à  ce  prince  de  Roi  bien  servi  ,  fit  ses 
premières  armes  en  1419.  Dès  son  entrée 
dans  la  carrière  militaire,  une  amitié  étroite 
l'unit  à  Lahirc ,  et  il  y  eut  peu  de  faits  d'ar- 
mes où  ces  deux  héros  ne  figurassent  ensem- 
ble. Tous  deux  furent  les  principaux  auteurs 
des  exploits  qui  rendirent  à  Charles  VII  son 
royaume  :  ses  services  furent  récompensés 
par  les  titres  de  bailli  de  Berry  ,  capitaine 
de  la  tour  de  Bourges,  de  Falaise  et  de 
Château -Thierry  ,  de  seigneur  de  Tou- 
neins ,  etc., etc.,  enfin  de  maréchal  deFrauco 
en  1454.  Il  mourut  à  Bordeaux  en  1461. 

•  XANTHIPPE,  fils  d'Ariphron  ,  général 
athénien ,  succéda  à  Thémistoelc  dans  le 
commandement  des  troupes  ,  après  la  mal- 
heureuse expédition  de  Paros  ;  il  contribua 
beaucoup  à  la  victoire  sigualée  remportée 
sur  la  flotte  des  Perses  près  de  Kïycale  ,  par- 
courut ensuite  les  côte*  de  la  Chersonèse , 
s'empara  de  la  ville  de  Scstos  ,  mais  ternit 
sa  victoire  en  faisant  mourir  d'un  supplie 
cruel  le  gouverneur  Artayclèset  son  fils.  Le 
plus  beau  titre  de  gloire  do  Xanlhippe  est 
d'être  le  père  de  Pcriclès.  —  Un  autre  Xak- 
THtPPB,  Lacédémonien  ,  commanda  l'armée 
carthaginoise,  dans  la  guerre  punique, 
et  vainquit  le  consul  M.  Atlilius  Régulus 
(vojr.  ce  nom  ). 

•  XANTIPPE  ,  femme  de  Socrale ,  avait 
un  caractère  querelleur  et  violent  qui  mit  la 
modération  du  sage  à  une  épreuve  conti- 
nuelle ;  nous  ayons  peu  de  détails  sur  sa 
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personne  et  sur  sa  vie ,  car  il  ne  serait  guère  penser  te»  travaux.  On  a  de  lui  de*  leUm 
potublc  d'ajouter  foi  à  toutes  les  anecdote*  sur  ses  missions  ,  el  quelques  traités  écrits 
qui  ont  été  mises  sur  sou  compte  par  des  en  latin  el  eu  persan,  dont  ou  trouvera  la 
écrivains  d'un  ige  postérieur  et  qui  oui  de»  liste  dans  La  BibiiotJteca  soc.  Jesu.  Lcpro- 
puis  été  répétée»  dans  toutes  les  compila»  testant  Louis  de  Dieu  a  traduit  du  persan  eu 
tions.  11  paraîtrait  que  ses  défauts  auraient  faliu  sou  Histoire  de  Jcsut-Chrut  et  celle  Je 
été  rachetés  par  de  bonnes  qualités  et  qu'elle  saint  Pierre  r  livres  mis  à  liudexenlGU 
aurait  eu  le  talent  par  son  économie  et  sa   et  1642. 

prudeuce  de  trouver  dans  la  modique  for-  'XÉNOCLES,  Gis  de  Carcinus,  poète 
tune  de  sou  époux  des  ressources  suffisantes  tragique  grec  ,  vivait  du  temps  de  Philippe 
pour  élever  sa  famille.  Elle  montra  la  plus  de  Macédoine  :  on  ne  connaît  plus  que  les 
Tive  douleur  a  la  mort  de  Sacrale;  ses  amis  titres  de  ses  outrage»  ;  c'étaient  :  OEdijte , 
craignirent  même  qu'elle  n'y  succombât.  On  Ljcaon ,  Us  Die chantes,  et  Athumas,  drame 
ignore  l'époque  de  sa  mort.  satirique  :  ces  pièces  remportèrent  le  prix 

*  XANTHUS  de  Lydie t  nu  des  plus  an-  de  la  tétralogie  sur  Euripide  dms  la  91» 
cieus  historiens  de  la  Grèce  ,  né ,  suivaut  olympiade.  Il  parait  qu'il  y  eut  deux  poètes 
quelques  auteurs,  503  ans  avant  Jésus-Christ,  du  nom  de  Xénocb'-s  ;  Aristophane  regarde 
avait  composé  un  ouvrage  en  quatre  livres  l'un  comme  un  mauvais  versificateur,  et  Dé- 
intitulé  le*  Lydiaques ,  ou  Histoire  de  Lydie  moslhène  cite  l'autre  comme  poète  estimable, 
depuis  les  temps  héroïques  jusqu'à  I  cpoque  *  XÊNOCHATE  ,  l'un  des  plus  célèbres 
où  il  écrivait  :  on  ue  connaît  de  cet  ouvrage  philosophes  de  l'antiquiié  .  né  à  Chaltédoine 
que  quelques  fragments  ,  qui  ont  été  recueil-  vers  l'an  -106  avant  Jésus-Christ,  e-t  surtout 
lis  et  commentés  par  Frédéric  Creuser  duus  connu  par  le  noble  désintéressement  qui  le 
le  livre  intitulé  :  //istoricor.  groxorwn  an-  porta  à  refuser  de  riches  présents  qui  lui 
ttqnissimorum  fragment*  f  etc.,  Heidelherg,  étaient  envoyés  par  Alexandre  ,  roi  de  Ma- 
1806 ,  in*h».  Clément  d'Alexandrie  lui  attri-  cédoine.  Il  était  grave,  sobre,  et  avait  «u 
bue  aussi  un  ouvrage  intitulé  :  Us  M  agi-  prendre  un  tel  empire  sur  ses  passions ,  que 
ques%  mais  il  parait  que  c'est  un  autre  Xan-  fa  fameuse  Phryué,  ayant  fait  la  gageure 
tbus  ,  postérieur  à  Alexandre ,  qui  en  est  de  le  faire  succomber ,  se  rit  forcée  de  re- 
1  auteur. — Xasthus,  poète  lyrique,  n'est  noncer  à  sou  dessein.  Disciple  de  Platon  , 
connu  que  de  nom.  On  croit  que  Stésichnrr,  Xénocrate  s'occupa  moins  de  modifier  ou  de 
auquel  il  était  antérieur ,  lui  a  emprunté  développer  les  théories  de  son  maître  que 
plusieurs  sujets  ,  entre  autres  son  Orettétde  de  les  concilier  avec  le  pythagorisme  :  il 
(  vojr.  Stésiciiosb).  remplaça ,  dans  l'acadrmied'Alhènes ,  Speu- 

*  XADP1  (Joskpb),  littérateur,  né  eu  sippe,  successeur  de  Platon,  339 ans  avant 
1688  à  Perpignan  ,  embrassa  l'état  ccclésias-  Jésus-Christ ,  fut  le  chef  de  cette  académie 
tique  et  obtiut  un  canonicat  dans  sa  ville  na  pendaut  25  ans,  et  mourut  vers  l'an  311 
talc.  Etant  venu  se  fixer  à  Paris ,  il  fut  ad-  avant  Jésus-Christ.  Les  Athéniens  Taraient 
mis  dans  le  cercle  littéraire  de  madame  en  voyé  deux  fois  en  députât  ion  ,  la  premièic 
Doublet  (  vojr.  ce  nom  )  ,  coopéra  aux  Nou~  auprès  de  Philippe  ,  roi  de  Macédoine  ,  et 
velles  à  la  main  qui  donnèrent  naissance  la  2«  vers  A  nlipaier.  Il  avait  écrit,  à  la  prière 
aux  Mémoires  de  Bachaumont ,  et  mourut  d'Alexandre,  un  traité  de  Y  Art  u'e  régner  ; 
en  1778.  On  a  de  lui  des  mémoires  eu  faveur  si*  livresjde  la  Nature  ;  six  de  la  Philosophie; 
des  privilèges  du  chapitre  de  Perpignan  ,  et  et  un  des  Richesses;  mais  aucun  de  ces  ou- 
une  Ont ison funèbre  de  Louis  Xlf.  vrages  ne  nous  est  parvenu.  On  lui  attribue 

"  XAVI  EH  (  JéaOMB  ) ,  de  la  même  famille  nn  traité  de  la  Mort .  imprimé  dans  le  Jam- 
que  saint  François-Xavier  (  vojr.  ce  nom  ) ,  blique  d'Aide,  1497,  in- fol.  Une  Disse, ia- 
né  dans  la  Navarre ,  entre  ches  les  jésuites  Uon  sur  Xénocrate  a  été  publiée  à  Ley de  , 
d'Alcala  en  1568 ,  et  trois  ans  après  se  con-  1822 ,  in  8  ,  par  M.  Denis  Van  den  Wyo- 
aacru  au  même  ministère  que  son  parent.  Il  persse.  —  Plutarque  fait  mention  de  deux 
se  rendit  dans  les  Indes  ,  puis  au  Moghol ,  autres  Xbrocsatk.  On  trouve  aussi  un  poète 
opéra  un  grand  nombre  de  conversions  sou-  de  ce  nom  cité  dans  Y  Anthologie. 
vent  au  risque  de  perdre  la  rie ,  et  mourut  à  '  XÉNOCRATE  ,  médecin  grec  ,  né  dans 
Goa  en  1617  ,  au  moment  où  il  venait d  être  le  premier  siècle  de  Père  vulgaire,  avait 
nommé  archevêque  d'Angamalé  par  Phi-  composé  ,  sur  l'utilité  médicale  des  animaux , 
lippe  111 ,  roi  d'Espagne ,  qui  voulait  récou-   uu  traité  qui  ue  nou>  est  paspai  venu.il 
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eie  non»  reste  de  lui  qu'un  écrit  intitulé  :  dt 
la  Nourriture  tirée  tirs  poissons  t  qui  n  été 
réimprimé  plusieurs  l'ois  ,  et  en  dernier  lieu 
li  Paris,  1814  ,  dans  les  bors-d'œuvres  de  la 
Bibliothèque  grecque  du  docteur  Coray  , 
tome  3*.  Galien  parle  de  ce  médecin  en  ter- 
mes peu  avantageux.  On  doit  cependant  re- 
connaître qu'au  milieu  des  prescriptions  qui 
lui  sont  reprochées  comme  à  un  esprit  su- 
perstitieux ,  il  s'en  trouve  qui  méritent  l'as- 
sentiment des  geir»  de  l'art. 

•  XENOPH  ANE,  célèbre  phi! 
fondateur  de  l'école  d  Elée.  né  à  CoJophon, 
colonie  ionienne  de  l'Asie-Mineure,  vers  la 
40  olympiade  (617  ans  avant  Jésus-Christ) , 
quitta  sa  patrie  à  l'Age  de  80  ans  (  on  ne  sait 
pas  au  juste  pour  quel  motif)  ,  vint  s'établir 
à  Elée,  colonie  phocéenne  de  la  Grande- 
Grèce  ,  et  y  mourut  Agé  de  plus  île  100  ans. 
Il  paraît  que  ,  comme  Homère  et  Hésiode  , 
il  avait  tccu  du  métier  de  rhapsode  ,  et  qu'il 
avait  chanté  ses  vers  chez  les  princes  de  la 
Sicile.  On  sait  qu'il  avait  composé  en  vers 
plusieurs  ouvrages  -,  mais  l'état  des  fragments 
qui  nous  ont  été  conservés  ne  permet  pas 
d'assigner  le  titre  des  écrits  auxquels  ils  ap- 
partiennent. Diogène  de  Laérce  assure  que 
ce  philosophe  avait  Tait  plus  de  2T000  vers 
sur  la  fondation  de  Colophon  et  sur  celle 
d'Elée  ;  malheureusement  il  n'en  sulxiste 
plus  un  seul.  Athénée  lui  attribue  aussi  des 
élégies,  dont  il  cite  des  fragments.  Le  sys- 
tème philosophique  de  Xcnophane ,  qui  te- 
nait à  la  fois  du  pylhagorisme  et  des  doctri- 
nes contemporaine* ,  était  renfermé  dans 
un  poème  en  vers  hexamètres  intitulé  :  de 
Im  Nature;  il  n'en  reste  qu'un  petit  nombre 
de  fragments  :  c'est  en  les  rapprochant  avec 
soin  et  en  les  comparant  entre  eux  ,  que 
M .  Cousin  est  parvenu  à  reproduire  la  doc- 
trine complète  de  ce  philosophe  d'après  ses 
propres  écrits.  On  peut  consulter  le  savant 
article  Xènocrate  de  ce  professeur  au  tome 
.SI  delà  Biographie  universelle,  publiée  par 
lt.-G.  Michaud.  La  métaphysique  et  la  théo- 
logie du  philosophe  grec  avaient  déjà  été 
développées  par  Aristote  dans  le  livre  qu'on 
lui  attribue  sur  Xcnophane  ,  Zénon  et  Gor- 
gùts.  Ce  dernier  écrit  ,  ne  nous  étant  par- 
venu que  Irès-altéré,  a  donné  lieu  a  .un 
grand  nombre  de  commentaires  .  parmi  les- 
quels on  doit  distinguer  celui  de  Fullebron, 
Halle,  1789;  celui  de  Spaldiug,  Derl?n  , 
.1793,  et  celui  de  M.  Brandis.  Alloua,  M 13. 
M.  Cousin  pente  qu'il  faut  tire  arec  nne 
extrême  précaution  ce  que  Diogène-Laèrce, 


le  faux  Plnlarque ,  le  faux  Ot  igene ,  Galien , 
Théodoret ,  etc.,  ont  écrit  ou  rapporté  du 
philosophe  de  Colophon. 

*  XÉNOPHILE,  sculpteur  grec  ,  est  eilé 
par  Pausanias  comme  auteur  d'un  Esculape 
qui  avait  été  fait  de  concert  avec  Straton  et 
qui  ornait  le  temple  de  ce  dieu  a  Argos.  On 
ne  sait  rien  sur  la  vie  et  sur  les  autres  ou- 
vrages de  cet  artiste. 

•  XÉNOPHON  ,  philosophe  ,  historien  et 
général  athénien  ,  naquit  ,  vers  Pan  WS 
avant  Père  vulgaire ,  à  Erchie  ,  bourgade  de 
la  tribu  Egéide.  H  élait  fils  de  Gryllus  :  là 
se  bornent  les  renseignements  positifs  qu'il 
est  possible  d'avoir  sur  sa  famille  et  les  pre- 
mières circonstances  de  sa  vie.  On  conjecture 
qu'il  avait  15  ans  lorsqu'il  connut  Socrate  , 
dont  il  devint  le  disciple  ,  et  qui  le  prit  dans 
une  grande  affection.  Comme  tous  les  jeu» 
nés  Athéniens  ,  il  s'enrôla  pour  la  défense 
de  la  patrie ,  et  il  assista  a  la  bataille  de 
Délium  ,  où ,  dit  -  on ,  Socrate  lui  sauva  la 
vie.  Il  parait  aussi  que,  plus  tard,  ayant  été 
fait  prisonnier  dans  un  combat  contre  les 
Béotiens ,  il  reçut  des  leçons  du  sophiste 
Prodirus  de  Ccos  ,  qui  dans  la  suite  vint 
ouvrir  une  école  à  Athènes.  Xénophon  portai 
également  les  armes  dan*  la  guerre  du  Pé« 
lopouèse.  Il  y  a  lieu  de  croire  que ,  dans 
l'intervalle  de  cette  guerre  a  celle  qu'eutre- 
prit  Cyrus  -  le  -  Jeune  contre  son  frère  Ar- 
taxerce,  le  guerrier-philosophe  écrivit  quel- 
ques-uns des  ouvrages  que  nous  possédons 
de  lui.  tl  faut  rapporter  au  même  temps  le 
voyage  qu'il  fit  en  Sicile ,  et  sa  présentation 
à  la  cour  de  Denys-le-Tyran.  II  nous  ap- 
prenti lui-même  dans  un  de  ses  écrits  ,  I*//- 
nahase  (ou  lmtoire  de  l'expédition  des  dix 
mille  Grecs  ,  auxiliaires  de  Cyrus-le-Jeune), 
qu'un  Béotien  ,  nommé  Pro\éne  ,  attaché  k 
la  personne  de  Cyrus  ,  lui  ayant  écrit  pour 
l'engager  a  venir  à  la  cour  de  ce  prince , 
dont  il  Ini  promettait  la  bienveillance  ,  il 
se  décida  à  quitter  l'Altique  pour  venir  à 
Sardes.  Proxène  le  présenta  au  frère  d'Ar- 
taxerce,  qui  lui  fit  un  grand  accueil,  et  l'en- 
gagea à  re>ter  près  d;*  lui  pour  prendre  part 
à  la  guerre  qu'il  préparait ,  disait  il ,  contre 
les  Pisidiens.  Xénophon  consentit,  ne  soup- 
çonnant pas  le  but  réel  de  celte  expédition. 
On  sait  quelle  en  fut  l'issue  (  voy  ez  Aa- 
taxkck  ,  CLiUr.Qos: ,  Cracs  ).  Ce  fut  après 
re  massacre  de  Cléarque  et  des  vingt-quatre 
autres  chef»  de  l'armée  grecque  auxiliaire  , 
que  Xénophon  commença  a  jouer  le  rôle 
important  qui  lui  a  donné  une  si  grands 
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illustration  comme  guerrier.  L'armée,  entiè- 
rement découragée,  ne  conservait  aucun  es- 
poir de  salut,  quand  il  proposa  qu'on  le 
choisit ,  avec  quatre  autres  officiers  ,  pour 
remplacer  les  généraux  si  lâchement  assas- 
sines par  le  satrape  Tissaphcrne.  Ce  fut  lui 
qui ,  dès  ce  moment ,  dirigea  les  savantes 
opérations  p»r  lesquelles  le  corps  d'armée 
grec  auxiliaire  fut  ramené  si  glorieusement, 
à  travers  tant  d'ohstaclcs  et  de  périls,  des 
rives  du  Tigre  aux  bords  de  la  Proponlide, 
eu  lace  de  Byzancc.  On  sait  que  celte  re- 
traite un  morable  a  place  Xcnophon  au  rang 
des  plus  grands  capitaines.  Arrive  avec  ses 
troupes  à  Chrysopoli* ,  il  s'occupait  des 
moyens  de  rentrer  dans  sa  patrie  ,  lors- 
que Seulhès,  roi  de  Thrace,  le  sollicita 
de  passer  avec  l'armée  grecque  dans  ce 
pays ,  pour  l'aider  à  remonter  sur  le  troue 
dont  il  venait  d  être  expulsé.  Xénophon  ,  de 
l'aveu  des  autres  chefs ,  y  consentit.  L'expé- 
dition eut  un  plein  sucées;  mais  l'ingrat 
Seuthès  refusait  de  payer  aux  Grecs  I- 
« um me  convenue  pour  ce  service.  Xénophon 
en  obtint  une  partie  à  force  de  négociations, 
pendant  lesquelles  lui  et  les  siens  firent 
preuve  de  longanimité.  Cette  aflaire  termi- 
née, les  Lacedémoniens,  alors  en  guerre 
avec  les  satrapes  Phamabasc  et  Xyssa- 
pherno  ,  sollicitèrent  les  troupes  grecques , 
sous  les  ordres  de  Xénophon  ,  de  les  aider 
dans  cette  lutte  ,  en  leur  promettant  une 
forte  solde.  Xénophon ,  malgré  le  vif  désir 
qu'il  avait  de  revoir  sa  patrie  ,  céda  aux 
prières  de  ses  troupes  ,  qui  le  conjuraient  de 
ne  pas  les  abandonner  et  de  les  conduire  au 
moins  jusqu'en  lonie  ,  où  se  trouvait  l'ar- 
mée lacedemonienne.  Ou  conjecture  qu'a- 
près avoir  opéré  cette  jonction ,  le  guerrier 
philosophe  se  rendit  à  Athènes',  où  il  ne  re- 
trouva plus  son  digne  maître  Socrate,  que 
ses  concitoyens  ,  aveugles  par  de  misérables 
sophistes ,  avaient  lait  périr  par  le  poison. 
C'est  a  l'époque  de  ce  retour  dans  sa  patrie 
qu'on  peut  reporter  la  composition  des  ou- 
vrages de  Xcnophon  qui  ont  pour  objet  la 
justification  de  Socrate,  de  celui  intitulé 
/économie  ,  enfin  du  traité  militaire  qui  a 
pour  litre,  le  Maître  de  la  cavalerie.  Xéno- 
phon avait  eu  occasiou  de  se  lier  intimement 
avec  le  roi  de  Sparte,  Agésilas.  Ce  prince 
clant  parti  pour  son  expédition  d  Asie  en 
3i>j,  Xcnophon  le  rejoignit  1  année  suivante, 
et  cette  démarche  motiva ,  à  ce  que  l'on 
croit ,  le  bannissement  que  les  Athéniens 
prononcèrent  contre  lui.  11  resta  auprès 


d 'Agésilas  tant  que  dura  l'expédition  d'Asie, 
le  •uiv  it  dans  son  retour  en  Grèce ,  combat- 
tit a  ses  cotés  à  la  bataille  de  Corooée ,  et 
l'accompagna  ensuite  à  Sparte,  d'où  Use 
rendit  à  Scillonle  ,  en  Eltdc.  Sa  femme  et 
ses  enfants  (  Grvllus  et  Diodore)  vinrent  l'y 
joindre.  On  présume  que  son  séjour  (Uns 
celte  ville  fui  de  21  années,  et  on  y  rapporte 
la  composition  du  plus  grand  nombre  de  ses 
ouvrages    11  y  coutiuua  les  Helléniques, 
écrivit  1'  Annbase  ,  ou  Expédition  des  Dix- 
Mille,  commença  la  Cjrt>pcdtc ,  et  publia 
ses  Républiques  de  Sparte  et  d'Athènes  , 
ainsi  que  ses  traités  didactiques  (Uif parchi- 
que,  ou  le  maître  de  cavalerie,  Y  Équilalion 
et  les  Cynégétiques).  L'histoire  des  der- 
nières années  de  Xénophon  est  fort  incer- 
taine. Réduit  à  se  sauver  de  Scillonle  lorsque 
les  Élcens  s'en  rendirent  maîtres  (  1"  annéi 
de  la  1U3*  olympiade)  il  se  réfugia  a  Le- 
préuni ,  puis  à  Corinthe.  Son  long  exil  d'A- 
thènes lut  levé  Tannée  suivante  par  un  dé- 
cret d'Eubulus,  el,  s'il  nereviut  pas  alors  se 
lixcrdans  cette  ville,  du  moins  il  envovsses 

~  d 

fils  combattre  sous  les  drapeaux  athéniens 
dans  la  guerre  contre  Thèbes.  L'un  d'eux  ; 
Gryll  us,  périt  glorieusement  à  Manlincc.  Xé- 
nophon, qui  avait  alors  83  ans ,  reçut  cette 
nouvelle  par  l'exclamation  fameuse  :  Je  m- 
vais  que  mon  (ils  était  un  mortel.  Désormais 
fixé  à  Corinthe ,  Xénophon  y  mourut  dans 
la  106»  olympiade,  l'an  333  ou  351  avant 
Jésus-Christ,  après  avoir  mis  la  dernière 
main  à  tous  ses  ouvrages.  11  nous  reste  a 
mentionner,  pour  en  compléter  la  liste  : 
la  fie  d  Agésilas,  le  traité  des  Revenus  de 
CAiWfue,  le  Banquet,  UJiéron,  le*  Dits 
mémorables  et  l'Apologie  de  Socrate.  On  a 
contesté  à  cet  illustre  écrivain  son  chef- 
d'œuvre  ,  l'Histoire  de  la  retraite  des  dix 
mille,  et  cette  opinion  est  fondée  sur  un 
passage  de  se*  Helléniques ,  où  il  attribue 
lui-même  un  récit  semblable  a  Thcmistu- 
gcne  le  Syracusain.  l'Iularque,  qui  ne  la 
partage  pas,  dit  que  Xénophon  a  mis  celte 
Histoire  sur  le  couiple  de  Theuiislogénc , 
afin  qu'on  eut  plus"de  confiance  dans  ce 
qu  il  y  disait  de  lui-même.  Un  critiquejudi- 
cieux,  M.  Lctroune,  résout  la  difficulté, 
en  pioposant  d  admettre,  1°  qu'il  a  existé 
en  eUet  un  ouvrage  de  Thcmistogènc  sur  la 
retraite  des  dix  mille,  maïs  que  ce  récit  in- 
complet a  été  continué  par  Xénophon  ;  >qur 
les  Helléniques,  où  se  trouve  le  passage 
mentionné  ci-dessus ,  ont  rte  composées  en 
deux  fois ,  el  qu'à  l'époque  où  l'auteur  écri- 
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rait  la  !'•  partie,  il  n  avait  point  composé 
son  Jnahase  ,  et  qu'il  a  du  citer  conséquem- 
mrnl  l'écrit  du  Syracusaia  ,  «ans  doute  déjà 
publié  et  connu.  La  seconde  partie  des  llel- 
Unique* ,  dans  celte  hypothèse ,  aurait  été 
écrite  plus  tard,  et  publiée  peut-être  même 
après  la  mort  de  l'auteur  par  son  Els  Diodore 
ou  son  petit-fils  Gryllus.  Fabricius ,  dans  sa 
BiMiothtca  gratca%  et  M.  Guil  dans  le  tome? 
de  son  édition  tle  Xènophon ,  ayant  donné 
le  catalogue  de  toutes  les  éditions  et  traduc- 
tions complètes  ou  partielles  de  cet  illustra 
écrivain ,  noua  y  renvoyons  les  curieux ,  et 
nous  nous  bornerons  à  citer  :  la  I™  édition 
des  OEuvrei,  publiée  par  Pb.  Giunta,  Flo- 
rence, 1516,  in-folio ,  incomplète  ;  la  1"  édi- 
tion entièrement  complète ,  publiée  à  Halle 
en  1  f» AO  .  avec  une  préface  de  Mélanchlhon, 
la  !»•  édition  grecque  et  latine ,  Bile,  1545 ; 
celles  d  Henri  Esliennc.  Paris,  1561  et  1581 
(  &  la  dernière .  qui  est  la  meilleure ,  se  joint 
une  version  latine,  imprimée  à  part)  ;  l'édi- 
tion de  Benj.  Weiske,  Leipsig,  1798-1804, 
6  vol.  in*8»,  enrichie  de  dissertations  his- 
toriques et  littéraires  ;  enfin  les  OEuvres 
complètes  de  Xènophon ,  traduites  en  fran- 
çais .  accompagnées  du  texte t  de  la  version 
latine  et  des  notes  critiques,  Paris,  1 797- 
1804-1808-1814,  7  Vol.  iti-4»  ,  arec  un  atlas 
de  cartes  et  plans.  Cette  édition  pèche  par 
le  défont  de  plan  et  d'ensemble.  Gail  a 
adopté  l'ancien  texte,  sans  l'améliorer  par 
les  variantes.  P.  Louis  Courier  a  donné  une 
.  nouvelle  édition ,  avec  récension  du  texte , 
de  YIJipparchiqae.  —  Diogène  de  Laërte 
nous  fait  connaître  six  au  très  personnages  du 
nom  de  Xékophoi».  Le  1",  Athénien  ,  avait 
composé  .  entre  autres  ouvrages  historiques, 
les  vies  d'Épaminondas  et  de  Pélopidas  ;  on 
poème  épique  sur  Thèses  t  cité  par  Plutarquc 
dans  la  vie  de  ce  héros  ;  —  le  2*  avait  écrit 
une  vie  d'Aonibal  ;  —  le  3*  est  mentionné 
par  Athénée  comme  thaumaturge;  —  le  4« 
était  un  sculpteur  habile  de  l'Ile  de  Paros  ; 

—  le  5«  estnu  jioète  de  l'ancien  théâtre  grec; 

—  enfin  le  6e  fut  un  médecin  de  Cos  ,  men- 
tionné par  Tacite,  et  qui  empoisonna  ,  dit- 
on  ,  l'empereur  Claude ,  à  l'instigation  d'A- 
gripptne.  — Xéuopau*  ,  sculpteur  athénien  , 
travailla  au  Trône  de  Jupiter  dans  le  temple 
du  Mrgalopolis,  et  fit  la  statue  de  la  For- 
tune à  Thèbes.  —  Suidas  parle  encore  de 
deux  XtKoraox  :  le  W  ,  d  A  Mioche,  avait 
composé  un  ouvrage  intitulé  :  Babylonien  ; 

—  le  2« ,  de  Cypre^  avait  écrit  des  Cjrpriuca. 
Ces  deux  ouvrages  paraissent  avoir  été  un 
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recueil  dliistoirei  amoureuses.  Pline  el  Sol» 
parient  d'un  Xtxopaox  .de  Ln m psa q « e ,  au- 
teur d'un  Périple  qui  embrassait  les  côtes 
septentrionales  de  l'Europe. 

•  XÈNOPHON  d'Éphèse,  appelé  commu- 
nément Xènophon -le-Jenne ,  un  des  neuf 
romanciers  grecs  dont  nous  possédons  tes 
ouvrages,  n'est  absolument  connu  que  i>ar 
les  Éphè:i*queè  >  ou  Amours  d'Hnbrocome 
*t«*Anttu*>  dont  il  ne  reste  qu'un  exem- 
plaire manuscrit,  incomplet,  conservé  à  lu 
bibliothèque  Sainte-Marie  de  Florence.  Sui- 
das ,  le  seul  auteur  qui  fasse  mention  de  de 
Xènophon ,  Se  borne  a  dire  qu'il  composa  en 
outre  un  traité  de  la  ville  d'Éphèse  et  quel- 
ques antres  ouvrages.  Connues  d'abord  par 
la  traduction  italienne  qu'en  donna  Salvini 
(Londres  1723),  les  Éphèshaques  ont  été 
plusieurs  fols  imprimées.  L'édition princeps 
du  texte  est  due  a  Ant.  Coechi  ou  Cocchius, 
Londres,  1726,  in-4».  Fr.  Bnomiguori,  dans 
une  nutre  édition  (Lacques,  1781 ,  in-4°  ) , 
a  réuni  an  texte  les  versions  latine,  italienne 
et  française  de  Cbcclii ,  de  Salvini  et  de 
Jourdan  (  t»ore«  ee  dernier  nom).  Le  libraire 
A. -A.  Reneoard  a  reproduit  en  1800  la  Ver- 
sion de  Salvini ,  corrigée  pat  lè  célèbre  Vis- 
conti. 

•  XERCÈS  1-',  5»  roi  de  Perse ,  suecida 
en  Pan  485  a  Darius  son  père ,  qui  l'avait 
désigné ♦  de  préférence  a  son  fils  aîné,  Ar- 
t-ibaïe ,  né  avant  son  événement  au  trône 
Après  nue  première  expédition  contre  l'É- 
gyple ,  qu'il  soumit  à  ses  lois ,  Xertès ,  ré- 
solu à  poursuivre  la  guerre  avec  la  Grèce , 
déjà  commencée  par  son  père  ,  fit  nssèmhler 
une  armée  dont  on  porté  lè  nombre  h  près 
d'un  million  d'hommes  ,  et,  l'ayant  passée 
eu  revue  dans  les  plaines  de  Doriscus  (Asic- 
Mineure) ,  lui  fit  ensuite  traverser  la  mer 
sur  un  immense  pont  de  bateaux.  Ce  passtoge 
ne  fut  pas  plus  tôt  effectué  ,  qu'une  tcmpèin 
détruisit  le  pont.  Le  grand  roi ,  s'il  Tant  en 
croire  Hérodote  ,  fit  sur  le  champ  châtier  la 
mer  avec  des  fouets  ou  des  chaînes  de  fer  , 
et  mettre  è  mort  les  constructeurs  du  pont. 
Le  même  historien  rapporte  encore  que 
Xereès  fit  percer  l'isthme  du  mont  Athns 
pour  donner  passage  à  sa  flotte.  Arrêté  aux 
Thermopytespar  l'héroïque  effort  de*  Spar- 
tiates tous  le*  ordres  de  Léonidas ,  Xcrvès 
ne  franchit  ce  détroit  qu'avec  unepertecou- 
sldérable.  Il  soumit  aisément  Thèbes ,  Pla- 
tée et  Thespiet  ;  mais  il  échoua  <J;in.«  l'at- 
taque de  la  flotte  athénienne,  stationnée 
dans  les  parages  de  Salamines  ,  et  fut  com- 
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paiement  défait  par  ThcmUtoclc.  Frappé  de      'XIMENÈS  DE  CISNEROS(Fiu*cxsco>. 

terreur  au  milieu  de  la  confusion  générale  archevêque  de  Tolède,  cardinal  et  régent 

de  ses  alliés  ,  Xcrcès  regagna  en  fugitif  la  d'Espagne  pendant  la  minorité  et  l'absence 

côte  d'Asie  ,  sur  une  petite  barque ,  laissant  de  Charles-Quint ,  naquit  en  1437  dam  une 

les  débris  de  son  année  sous  les  ordres  de  petite  ville  de  Castille.  Destiné  à  la  place  de 

Mardonius,  son  parent,  qui  fut  complète-  receveur  des  décimes,  qui  était  l'unique 

ment  défait  l'année  suivante  à  Platée.  Xercès  ressource  de  son  père,  il  sentit  de  bonne 

ne  songeant  plus  désormais  qu  i  se  rassasier  heure  qu'il  pouvait  viser  à  une  plus  haute 

de  tous  les  plaisirs,  le  capitaine  de  ses  gardes,  fortune  .  et ,  après  avoir  terminé  avec  éclat 

Artaban,  conçut  le  projet  de  le  précipiter  ses  études  à  l'université  de  Salamanque ,  il 

du  trône  pour  s'élever  en  sa  place.  Secondé  embrassa  l'état  ecclésiastique.  Pourvu  d'à- 

par  Milhridate,  chef  des  ennuques ,  il  péné-  bord  d'une  chaire  de  droit  ,  il  vint  ensuite 

tra  dans  la  chambre  du  roi ,  et  le  poignarda  plaider  à  Rome  les  causes  d'individus  de  sa 

en  l'en  404  avant  Jésus  Christ.  L'expédition  nation  devant  les  tribunaux  ecclésiastiques, 

contre  l'indépendance  de  la  Grèce  a  fourni  Le  pape  Sixte  IV  croyant  devoir  récompenser 

à  Eschyle  le  sujet  de  sa  tragédie  r/e*  Perses,  te»  talents  par  une  bulle  d'expectative  pour 

et  l'on  pense  qu'il  avait  complété  la  trilogie  le  premier  bénéGcc  vacant  dans  l'archevêché 

par  deux  autres  pièces ,  dont  l'une  était  les  de  Tolède  .  Cisneros  ,  de  retour  en  Castille, 

Salamines.  —  Xkrcks  II ,  roi  de  Perse  ,  61s  revendiqua  l'urchiprétré  d'Ucéda  ,  alors  va- 

dArtaxercès.  dit  Lons>ue*Main  ,  succéda  à  cant.  Il  n'en  put  prendre  possession  qu'au 

son  père  en  Tau  425  avant  Jésus-Christ,  et  bout  de  six  ans,  durant  lesquels,  luttant 

fut  assassiné  par  son  frère  Sogdian,  qui  s'em-  pour  son  droit  contre  l'archevêque  même  . 

para  du  trône.  —  Xxacès  ,  souverain  d'Arsa-  il  avait  essuyé  de  violentes  persécutions.  Il 

inosfctc,  ville  capitale  de  la  Grande-  Arménie,  permuta  aussitôt  son  office  contre  celui  de 

n'est  connu  que  par  une  médaille  qui , d'un  grand-vicaire  de  Siguenza  ,  qu'ensuite  ilré- 

côté  ,  offre  une  effigie ,  et ,  de  l'autre  ,  une  signa  à  1  un  de  ses  frères,  pour  venir  prendre 

victoire,  avec  une  légende  grecque ,  indi-  à  Tolède  1  habit  de  Saint  François,  lin  eut 

quant  le  nom  de  Xerxès  ,  roi.  pas  de  peine  à  se  faire  comme  prédicateur 

•  XÉRÈS  (  Fbahcbsoo  ) ,  historien  espa-  une  grande  célébrité,  à  laquelle  il  «e  dérol.a 
gnol ,  accompagna  Pizarre  dans  la  conquête  tout-à-coup  en  se  retirant  dans  un  couvent 
du  Pérou  en  qualité  de  secrétaire,  et  adressa,  de  son  ordre ,  situé  au  milieu  des  bois  etde« 
par  les  ordres  de  ce  chef,  à  l'empereur  montagnes  qui  a  voisinent  Tolède.  11  en  fut 
Charles-Quint,!,  relation  de  celte  expédition.  tjré  à  56  ans  par  le  choix  qu'on  fit  de  lui 
Cet  écrit  fut  publié  en  Espagne  sous  le  titre  pour  confesser  la  reine  Isabelle ,  sur  la  pro 
de  Conquista  del  Pini  ,  vcrtladera  rela-  position  du  cardinal  Mendoza  ,  et  ce  même 
cion  ,  etc.,  Salamanque  ,  1547,  ita  -fol.  ;  tra-  prélat,  à  l'article  de  la  mort,  le  désigna  pour 
duilc  en  italien,  et  insérée  dans  la  Collection  »on  successeur  sur  le  siège  de  Tolède (  095). 
des  voyages ,  publiée  par  Ramusio  (  voyez  Ximenès  n'accepta  ce  poste  éminent  qoe  sur 
ce  nom  ). — Ferdinand  Perez  de  Xraàs  a  une  injonction  expressedu  pape.  H  continua 
traduit  Hérodien  en  espagnol  sur  la  version  de  porter  le  froc  sous  les  ornements  pontifi- 
Latine  de  Politien  ,  1542 ,  in  fol.  eaux,  et  d'habiter  une  cellule  près  dessomp- 

•  XIMENÈS  (  D.  Rode  aie) .  archevêque  tueux  appartements  de  son  palais.  Placé 
de  Tolède  et  cardinal ,  mort  sur  le  Rhône,  par  Isabelle  et  Ferdinand  à  la  tête  de  lad- 
en  revenant  du  concile  assemblé  à  Lyon  miniatration ,  il  déploya  dans  les  affaires 
par  Innocent  IX  (  1247  )  ,  appartenait  à  une  politiques  un  talent  égal  à  sa  réputation  de 
famille  noble  de  la  Navarre ,  cl  avait  d'abord  sainteté.  Médiateur  entre  Fcrdinaud  et  Im- 
porté l'habit  de  franciscain.  Il  combattit  rhiduc  Philippe  d'Autriche  (époux  de  fï"- 
pluj  d'une  fois  contre  les  Maures  et  eut  un  f»nte  Jeanne ,  héritière  de  la  couronne  de 
violent  démêlé  avec  l'archevêque  de  Tarra-  Castille  après  la  mort  d'Isabelle) .  ce  ne  fut 
trône.  On  cite  de  D.  R.  de  Ximenès  :  une  qu'après  que  celui-ci  eut  cessé  de  vivre  qu  il 
Histoire  d'Espagne ,  en  9  livres  ;  une  //«•  se  déclara  ouvertement  pour  le  premier ,  * 
toù-e  des  OstrofoUts  ;  une  Histoire  des  Huns  qui.  l'empereur  Maximilicn  disputait  I» 
et  Vandales  ;  wwei  Histoire  des  Arabes  (de  régence  de  Castille  comme  aïeul  paternel 
770  à  11501  ;  enûn  une  Histoire  de  Rome ,  du  jeune  Charles  d'Antriche .  héritier  de 
depuis  Janu»  jusqu'en  l'an  de  la  républi-  Philippe. Ferdinand  étant  hoï  delà  noble*"-* 
que  708.  rastillutic  ,  il  ne  fallait  pas  moin» que  I'ha!  «- 
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Jeté  de  Ximenès  et  le  crédit  qu'il  avait  sur 
le  clergé  et  sur  le  peuple  pour  surmonter 
les  difficultés  qui  se  présentaient  en  cette 
circonstance.  L 'archevêque  réussit  en  em- 
ployant l'adresse  aussi  bien  que  le  raisonne- 
ment, pour  ramener  une  grande  partie  des 
nobles  castillans.  Ferdinaud  qui  se  trouvait 
alors  dans  le  royaume  de  Naples  ,  envoya 
le»  pouvoirs  les  plus  étendus  à  Ximenès  pour 
gouverner  en  son  absence ,  et  lui  fit  obtenir 
en  même  temps  le  chapeau  et  le  litre  de 
cardrâal  d  Espagne.  Le  retour  de  Ferdinaud 
en  Espagne  n'enleva  rieu  au  pouvoir  dont  ce 
prince  avait  remis  l'exercice  à  Xioienès.  Afin 
d'avoir  des  forces  qui  lui  manquaient  pour 
l'exécution  de  hauts  desseins ,  et  qu'il  ne 
pouvait  obtenir,  dans  l'état  présent  des  cho- 
ses en  Espagne,  que  du  consentement  et 
avec  le  concours  de  la  noblesse ,  Ximenès 
conçut  lidce  d'opposer  les  villes  aux  sei- 
gneurs ,  en  autorisant  les  communes  à  lever 
de?  troupes.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  formé 
le  projet  d'une  expédition  en  Afrique  (  pour 
•'emparer  d  Oran ,  dont  les  corsaires  paraly- 
saient  le  commerce  espagnol) ,  1  habile  mi- 
nistre réunit  une  armée  de  10,000  fantassins 
et  4,000  chevaux ,  pourvue  de  munitions 
do  toute  espèce.  Oran  succomba  à  la  pre- 
mière attaque.  Ici,  il  convient  de  remarquer 
que  les  cruautés  commises  par  les  Espagnols 
daus  celte  place  ne  lurent  commandées  ni 
autorisées  par  le  cardinal ,  qui  dirigeait  lui- 
me  me  l'expédition ,  et  avait  intérêt  à  ména- 
ger les  Maures  d'Airique,  dont  il  voulait 
poursuivre  la  conversion  ,  que  déjà  il  avait 
entreprise.  Ces  excès  appartiennent  à  Pierre 
<Ie  Navarre  ,  commandant  des  troupes.  A 
son  retour  en  Espagne, le  cardinal-ministre 
fut  accueilli  avec  les  honneurs  du  triomphe. 
En  1516,  le  roi  Ferdiuand ,  au  lit  de  mort, 
avait  nommé ,  par  son  testament ,  Ximenès 
régent  du  royaume  de  Castillc  pendant  1  ab- 
sence de  Charles  d'Autriche,  son  petit-fils. 
Ce  dernier  prince  ,  de  son  coté  ,  en  appre- 
nant la  mort  de  son  aïeul ,  uppelait  au  même 
poste  de  régent  son  ancien  précepteur, 
Adrien  d  Ulrecht  (depuis  pape  sous  le  nom 
d'Adrien  VI  ).  Le  cardiual,loin  de  s'opposer 
au  choix  du  jeune  Charles,  se  fit  un  plaisir 
de  reconnaître  les  pouvoirs  de  son  concur- 
rent ,  et  de  partager  avec  lui  le  fardeau  du 
gouvernement  ;  mais  en  laissant  à  Adrien  le 
titre  de  régent ,  il  conserva  toute  la  puis- 
sance, en  raison  de  ses  talents  supérieurs* 
En  effet,  il  fallait  toute  son  habileté  dans  la 
conjoncture  critique  où  se  trouvaient  alors 


les  affaires  en  Espagne.  Les  grand*  étaient 
peu  disposés!*  donnerle titre  de  roià  Charles, 
attendu  que,  suivant  les  lois  du  royaume, 
Jeanne,  mère  du  prince  ,  avait  seule  le  droit 
de  posséder  les  couronnes  de  Castille  et  d'A- 
ragon ,  et  que  si  ses  infirmités  ne  lui  per- 
mettaient pas  de  gouverner  en  personne , 
aucun  acte  public  ,  émané  ,  soit  des  cortès 
de  Castillc,  soit  de  ceux  d'Aragon  ,  ne  l'en 
avait  déclarée  incapable.  Ximenès  recon- 
naissait bien  ce  principe  ;  mais  il  crut  devoir 
appuyer  les  prétentions  de  Charles  pour 
prévenir  la  guerre  civile  ,  à  laquelle  les  dis- 
cussions devaient  nécessairement  don  lier 
lieu,  et  il  se  hâta  de  faire  proclamer  le  prince 
roi  de  Castille  dans  Madrid.  La  reconnais- 
sance de  Charles  eut  lieu  sans  la  moindre 
opposition  delà  part  des  Castillans.  Les  états 
d'Ar  gon  ne  furent  pas  si  dociles  ,  et  ajour- 
uèreut  cette  même  reconnaissance  à  l'arrivée 
du  fils  de  Jeanne  en  Espagne.  Ne  pou  va  ut 
entreprendre  une  esquisse  complète  de  l'ad- 
ministration du  cardinal  Ximenès,  nous 
nous  bornerons  à  dire  qu'il  sut  réprimer  les 
prétentions  des  grands  ,  confondre  les  in- 
trigues et  maintenir  tout  par  la  seule  force  de 
son  caractère.  La  vérité  nous  obligera  à  dire 
aussi  que  ,  pour  conserver  son  influence  au- 
près de  son  nouveau  maître,  il  employa 
trop  souvent  des  moyens  également  iu  justes, 
absurdes  et  impoliliques.  Il  réunissait  à  ses 
autres  fonctions  celle  de  grand-inquisiteur, 
et,  pendant  les  onze  a  unie*  qu'il  exerça  ce 
terrible  ministère,  plus  de  5U .000  condam- 
nations furent  prononcées  parie  saint-office, 
et  2,ô00  victimes  périrent  dans  les  flammes. 
Quelques  seigneurs  osèrent  uu  jour  deman- 
der raison  au  cardinal  de  quelques-uns  de 
ses  actes  d'autorité;  Ximenès  les  conduisit 
sur  uu  balcon,  et,  leur  montrant  un  corps 
de  troupes  sous  les  armes  avec  de  l'artillerie 
en  batterie,  dont  il  ordonna  immédiatement 
une  décharge,  u  Voila  ,  dit-il,  les  pouvoirs 

•  dont  m'a  revêtu  sa  majesté  catholique ,  et 
»  la  dernière  raison  des  rois  ;  »  puis  ,  jouant 
avec  son  cordon  de  l'ordre  de  Saint-François, 

•  cela  me  suffit,  ajoula-t  il ,  pour  réduire 
»  des  sujets  rebelles.  •  Cependant  Charles , 
retenu  long-temps  dans  les  Pays-Bas  par  de 
puissants  obstacles,  s'était  décide  ,  après  la 
conclusion  du  traité  du  Noyon  ,  à  venir  en 
Espagne.  Ximenès ,  informé  de  I  arrivée  du 
monarques  Villa-Viciosa  ,  venait  au-devant 
de  lui  ,  lorsqu'une  indisposition  violente  le 
retint  dans  uu  village  de  la  route.  Il  prit 
ulors  le  parti  d'écrire  à  son  souverain  avec 
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m  francnise  ordinaire.  Il  lai  conseillait  de 
congédier  les  étrangère  de  sa  suite,  dont  le 
nombre  et  le  crédit  offensaient  les  Espagnols, 
et  pouvaient  l'empêcher  de  gagner  leur  af- 
fection. Il  sollicitait  en  même  temps  une  en- 
trevue  avec  Charles,  afin  de  pouvoir  lui  faire 
connaître  l'état  de  la  nation  et  le  caractère 
des  sujets  qu'il  venait  gouverner.  Charles  , 
dirigé  par  ses  entoura ,  fit  répandre  au  car- 
dinal qu'il  était  tant  qu'il  a'Iàt  dans  son  dio- 
cèse pour  y  achever  dans  le  repos  le*  restes 
d'une  vie  si  laborieuse.  Ximenès  avait  l'urne 
trop  fier  pour  survivre  a  sa  disgrâce;  il  mou- 
rut quelques  heures  après  avoir  reçu  la  mis- 
sive du  roi,  le  8,  novembre  1517.  Selon 
d'autres  versions  étant  à  l'extrémité  au  mo- 
ment où  cette  lettre  lui  fut  remise,  il  ne  put 
l'ouvrir  et  n'en  connut  point  le  contenu. 
V  Histoire  du  cardinal  de  Ximenès  a  «té 
écrite  en  latin  par  Gomez  de  Castro  (  Alcala 
de  Hensrès ,  1567,  in-fol.  ),  et  en  français  , 
par  Fléchicr  et  M  assillon(f  or-es  ces  noms). 
RoberUon  a  tracé  avec  habileté  le  caractère 
et  la  vie  de  ce  grand  homme  d'état  dans  son 
Histoire  d»t  Charles  Quint» 

*  XIMENES  (  Pissai),  théologien,  d'origine 
portugaise,  né  en  1514  à  Middelbourg,  mort 
en  I59â,  avait  pris  ses  grades  à  l'université 
de  Sa  I  aman  que ,  et  après  divers  voyages  en 
Italie  et  en  France ,  s'était  fixé  dans  les 
Pays-Bas,  d'où,  lorsdes  troubles  que  souleva 
l'odieuse  tyrannie  du  duc  d'Albe,  il  fut  con- 
traint de  se  sauver  à  Cologne.  C'est  là  qu'il 
fit  paraître  le  seul  écrit  qu'on  connaisse  de 
lui ,  et  qui  a  pour  titre  :  Démon  si  ratio  ca- 
tholicavcritatis.  —  Joseph -Albert  Xinsarg, 
prieur  général  de  l'ordre  des  Carmes  en 
Espagne,  mort  en  1774  ,  a  rédigé  les  deux 
derniers  vol.  du  Bullaire  de  son  ordre. 

*  XIMENÈS  (Iago  ) ,  poète  espagnol  du 
lé>  siècle  ,  natif  d'Arcos  ,  en  Andalousie , 
dédia,  en  1579,  au  duc  d'Albe ,  sous  qui  il 
avait  servi  dans  les  Pays-Bas  ,  un  poème 
héroïque  de  V invincible  cavalier  la  cidRuy 
l)ias  de  Bivarou  Vibar,  Alcala  de  Henarès, 
iu-4".  On  a  encore  deloi  un  vol.  de  Sonnets, 
imprimé  en  1GG9.  —  Franceaco  Ximekès  , 
peintre,  né  en  1596,  à  Sarragosse,où  il  mou- 
rut eq  1666  ,  avait  visité  Home  et  l'Italie, 
et  depuis  son  retour  avait  enrichi  les  églises 
et  ccuvents  de  sa  ville  natale  d'un  grand 
nombre  de  tableaux  d'une  touche  large  et 
magnifique.  11  reste  aussi  de  lui  quelques 
on r rages  de  cbcvalet.  — •  Le  cordelîcr  Fran- 
cisco Xuttaàs  ,  missionnaire  au  Mexique  , 
où  U  mourut  en  1620,  a  laissé  en  manuscrit 


un  lexique  et  une  grammaire  de  la  langue 
mexicaine.  C'est  à  lui  en  outre  qu'est  duc 
la  publication  en  espagnol  de  l'ouvrage  de 
Fr.  H e mandes  (uoya*  ce  nom). 

*  XIMENÈS  (Lxoxxxn),  jésuite,  msthé- 
maticien  de  l'empereur,  membre  associé  des 
académies  des  sciences  de  Paris  et  dol'éters- 
bourg  ctde  diverses  sociétés  savantes  d'Italie, 
né  en  17 16  à  Trapaui,  en  Sicile,  d'une  famille 
originaire  d'Espagne ,  mort  d'apoplexie  en 
1786,  professeur  de  géographie  à  l'académie 
de  Florence  ,  avait  proliké  ,  pour  s'avancer 
dans  les  hautes  études  scientifiques ,  des 
loisirs  que  lui  Laissait  la  place  de  précepteur 
des  enfants  d'un  noble  florentin.  C'est  a  lui 
que  la  capitale  de  la  Toscane  doit  l'observa- 
toire de  San-Goviannino.  Hydraulicien ,  in- 
génieur et  astronome,  il  a  utilisé  ses  talents 
par  une  foule  de  travaux  importants  tek 
que  la  route  de  Pistoie,  }e  pont  de  Sesta- 
jone ,  etc.  L'éloge  de  Ximenès  a  été  écrit  en 
italien  par  L.  Brenna  et  par  Pakani. 

*  XIMENÈS  (  AaoosTiK-Louis,  marquis 
»»), littérateur,  né  à  Pari* en  1726,  d'une 
ancienne  maison  aragonaise,  suivit  d'abord, 
comme  ses  ancêtres ,  la  carrière  militaire, 
fut  aide-de-camp  du  maréchal  de  Saxe,  par- 
vint au  grade  de  colonel,  mestre-de  camp  , 
et  quitta  le  service,  en  1746  ,  pour  devenir, 
dit  un  biographe,  un  poète  médiocre,  on 
habitué  de  coulisses,  de  c*fés ,  etc.  En  1752, 
il  donna  au  Théâtre -Français  une  tragédie 
intitulée,  itpicharis,  qui  n'eut  qu'une  seule 
représentation  ;  celte  de  don  Carlos,  repré- 
sentée l'année  suivante  ,  eut  plus  de  succès 
sans  être  meilleure;  une  3« ,  Amakaonte , 
eut  le  sort  d'Épichari*.  Ces  3  tragédies  ont 
été  imprimées  en  1772,  le  marquis  de  Xime- 
nès réunit  en  un  vol. ,  sous  le  titre  d'OEu- 
vres  ,  tous  les  essais  poétiques  de  m  jeu- 
nesse, et  20  ans  après,  il  publia  nn  nouveau 
recueil  sous  le  titre  de  Codicille  d'un  vieil- 
lard, Paris  ,1792.  Il  se  montra  partisan  de 
la  révolution  ,  mais  avec  désintéressement 
et  sans  fanatisme,  ne  prit  aucune  part  snx 
événements ,  et  ne  remplit  aucune  fonction 
publique.  Napoléon,  qu'il  encensa  dans  de 
petit*  vers  ,  lui  fil  une  pension  ;  de  pareils 
hommages  lui  valurent  aussi  du  roi,  en 

la  croix  de  St-Louis.  11  mourut  en  1817  » 
doyen  des  colonels  et  des  poètes  français  , 
près  d'atteindre  sa  92*  année.  La  plupart  des 
pièces  inaérées  dans  les  deux  recueils  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  avaient  été  d'a- 
bord imprimées  séparément. 

Il  avait  publié 

aussi  quelques  écrits  en  prose,  notamment 
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quatre  lettres  sur  la  Nouvelle-  Hé  loi  se  ,  où  ,  «1er.  Fabricius  a  donné  dans  «a  Biblioih. 
pour  justifier  sans  Joute  la  condcscendaucc  giœca  la  liste  de»  éditions  de  Dion  cl  de 
«le  Voltaire  à  son  égard,  il  devenait  sur  J-J.  Xiphiliu.  U  Abrégé  de  Xiphilin  a  été  traduit 
Rousseau  le  plus  oulrageux  mépris.  On  a  dans  les  principales  laugues  de  l'Europe* 
faussement  attribué  au  marquis  de  Xiraenès  Ou  en  a  deux  traductions  françaises  :  par 
le  Vojage  autour  Je  ma  chambre,  qui  est  de  Bois  Guillcbert  (vof  «a  ce  nom),  Paris,  1074, 
M.  Xav.  de  Maislrcfvojes  Mjlistrk).  Il  est  2  vol.  in  12;  et  par  le  président  Cousin, 
question  du  marquis  de  Ximepès  eu  plu-  ibid.,  1678  ,  in-4°,  et  16£6,  2  vol.  in-12. 
sieurs  endroits  de  la  Correspondance  de  *  XUARÈS  ou  SUARÈS  (Ronr.aïc),  né  au 
Voltaire,  et  l'on  trouve  sur  lui  diverses  15* siècle  à  Salatnanque,  où  l'on  suppose 
anecdotes  dans  les  Mémoire*  de  Bachau-  qu'il  mourut ,  en  avait  été  uommé  décuriou 
mont.  Voyez  aussi,  pour  pins  de  détails  par  le  roi  Ferdinand  ,  «près  avoir  été  long- 
bibliographiques,  le  Journal  de  la  librairie,  temps  attaché  à  l'audience  royale  de  Valla- 
année  1817,  p.  351.  dolid.  Son  autorité  est  d'uu  grand  poids 
'  XIPHILIN  (Jeak  ),  patriarche  de  Con-  parmi  les  anciens  juristes  espagnols.  Ses 
stantinople,  né  en  1078  ,  avait  succédé  dans  ouvrages,  dont  on  trouvera  l'indication 
cette  dignité  à  Lichude  en  1006.  Il  était  dans  la  Biblioth.  hisp.  nova  d'Antonio,  t.  2, 
d'une  illustre  famille  de  Trébixonde,  et  pag.  271  ,  ont  été  recueillis  et  publiés  avec 
avait  mcué  d'abord  la  vie  héréinitique  notes  de  Did.  Valdès  ,  Valladolid ,  1590; 
dans  une  des  solitude»  du  mont  Olympe.  Francfort,  1594;  Douai,  1614.  in-fol. 
Outre  une  homélie  imprimée  (grec  et  latin)  *  XYLANDER  (GriLLAuua  HOLTZE- 
par  le  P.  Gretzer  daps  le  tome  2  de  son  re-  MANN  ,  nom  grécisé  en  celui  de),  savant 
cueilc/e  Crucet  on  a  sous  le  nom  de  Xi  pli  iliu  ;  philologue,  né  à  Augsbourg  en  1532,  dé- 
Deereta  duo  de  sponsalibus  ,  dans  le  Jus  buta  à  16  ans  par  une  traduction  du  poème 
grœco-roman.  de  Leunclavius,  t.  3;  Deere-  de  Tryphiodore ,  et  à  26  obtint  la  chaire  de 
tum  de  nuptti*  prohibait ,  ibid. ,  t.  4;et  trois  langue  grecque  à  l'académie  d'Hcidelberg. 
constitutions  sur  des  matières  ecclésiasti-  H  mourut  prématurément  en  1576  ,  épuisé 
que*.  La  bibliothèque  du  Vatican  possède  par  l'excès  du  travail  auquel  le  réduisait 
de  lui  un  recueil  en  mauuscril  d'homélies  sou  extrême  pauvreté  et  par  l'abus  des  li- 
pour  tous  les  dimanches  del'aonée.  —  t'est  queurs  fortes.  L'électeur  palatin  Frédéric  III 
à  un  autre  Jean  Xipwmp  ,  neveu  du  précé-  l'avait  nommé  secrétaire  des  assemblées  cou* 
dent,  qu'est  dû  1  Abrège  de  Dion  Cassius,  voquecs  à  l'abbaye  de  Moulbrun  pour  statuer 
compilation  devenue  précieuse  par  la  perte  sur  des  point»  controversés  parmi  les  proies- 
d'une  grande  partie  de  l'original.  Lo  travail  tant».  Outre  des  éditions  latines  d'Euripide, 
de  Xipbiun  a  été  imprimé  pour  la  première  de  Théocrite  ,  d'Étienue  de  Bysance  et  d'Ho- 
fois  à  Paris  par  Rob.  Eslieune  ,  1551  ,  in-4°>  race,  on  lui  doit  une  foule  de  traductions 
avec  la  traduction  latine  de  G.  BUncd'Alby;  qui  ont  été  appréciées  par  Huet  dan*  >on 
réimprimé  par  H.  Eslienuc,  1592,  in  folio,  traité  de  Claris*,  interprel. ,  ainsi  que  par 
avec  les  corrections  de  l'éditeur  et  de  Xilau-  Is.  Vossius  et  par  Witlcubach. 


Y.  {Grammaire,  Antiquités.)  Substantif  niais  ils  le  prononçait  ut  vraisemblablement 
masculin ,  vingt-quatrième  lettre  et  sixième  comme  nous  prononçons  u,  tandis  que  leur 
voyellede  notre  alphabet,  dans  lequel  on  l'a p-  u  équivalait  à  notre  ou,  ce  que  semble  ultes- 
potlle  *  grec.  Cette  dénomination  vient  de  ce  ter  la  prononciation  des  Italiens  modernes, 
qu'on  en  fait  usage  au  lieu  de  l'v  {upsilon)  pe-  Nous  avons  dit ,  à  larticle  U,  que  l'v,  up- 
titu, dans  les  moU  qui  nous  viennent  du  grec;  tilon,  avait  le  son  de  notre  u  français ,  il  Ta 
mais  la  figure  que  nous  avons  prise  pour  le  re-  perdu  vers  le  9  ou  10*  siècle  de  notre  ère,  et 
présenter  est  le  y,  gamma,  ou  g  guttural.  L'V  les  Grecs  modernes  le  prononcent  it  comme 
ou  v  est  une  des  seize  lettres  de  Cadmus,  se-  Vêla,  auquel  ils  donnent  la  même  pronon- 
lon Pline.  (Spanheim,  dePraest,  num.  I.,9l.)  dation  :  on  pourrait  donc  penser  qu  ancien- 
nes Latins  avaient  pris  également  ce  ca-  nementilse  prononçait  t.  Cependant,  comme 
ractere  aux  Grecs  pour  représenter  IV;  des  figures  différentes  n'auraient  pa»  été  iu« 
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reniées  pour  représenter  un  son  absolument  sistau,  effrayèrent  le  kbàlyfe  Motamed ,  qui 

semblable,  on  peut  croire  cjuc  le  sou  de  Vu  «e  décida  à  le  reconnaitre  comme  légitime* 

firec  était  modifié,  et  qu'il  pourrait  avoir  ou  souverain  de  1 1  province  de  Seistan.  Dcnon- 

celui  de  l  u  allemand.  Cette  explication  sa-  velles  concession*  ,  arrachées  parla  terreur 

tisfera  peut  être  les  personnes  qui  avaient  a  l'indolent  khalife  ,  réunirent  une  partie 

trouvé  la  première  proposition  trop  absolue.  du  Khoraçan  (  257  —871  )   aux  états  de 

Anciennement,  les  écrivains  avaient  iu-  Yacoub  ,  qui  les  accrut  encore  par  diverses 

traduit  l'usage  de  Vj-  à  la  fin  des  mots,  conquêtes  sur  des  princes  voisins,  et  finit 

comme  dans  my,  ba/ay,  maty.  On  ne  doit  par  y  incorporer  le  reste  du  Khoraçati ,  le 

s'en  servir  que  pour  conserver  les  élymolo-  Farsistan  et  le  ThabarisUn.  11  s'approchait 

gies ,  ou  pour  représenter  le  son  de  deux  iï  de  Baghdad  à  la  téted'uncarraée  formidable, 

consécutifs  ,  comme  dans  moyen,  payeur.  Cl  menaçait  la  famille  des  Abbassides  d'une 

Comme  lettre  numérale  de»  Grecs  ,  elle  entière  destruction  ,  lorsque  la  mort  le  sur- 
vaut 400,  et  avec  un  trait  nu  de3souj ,  400  prit  dans  son  camp  en  265  (879  de  Jésus- 
mille.  (  Dutens  ,  ancien  Alphabet  des  Gîte»,  Christ  ).  Son  frerc  Amrou,  qui  lui  succéda, 
diss.  III.)  acheva  la  conquête  de  1 1  Perse. 

Y  lettre  numérale,  signifiait  150,  ou,  selon  *  YACOUB  II  (  Abou-Yousccf  ) ,  sur- 
Baronius ,  159,  suivant  ce  vers  :  nommé  al  Mantour-BUlah  ,  5*  prince  de  la 

M  .  dynastie  des  Mcrinidcs  en  Afrique  ,  et  pre- 

'    *   5  mier  rot  de  Maroc  de  celte  dynastie,  avait 

Si  l'on  met  un  tiret  au  dessus,  y  il  vaut  succédé  sur  le  trône  de  Fez  à  sou  frère, 

J50,U00.  Abou-Bekr,  en  656  de  l'hégire  (1253  de  Jé- 

L  Y  est  souvent  cou  fondu  avec  le  V.  Sur  sus-Christ),  et  signalé  son  avènement  par 

les  monnaies  du  bas  empire,  le  V  voyelle  a  des  actes  de  bienfaisance.  Il  repoussa  glo- 

cetle  forme  q.  rieusement  diverses  attaques  des  chrétiens 

Y  est  un  adverbe  qui  désigne  le  lieu  où  d'Espagne,  contint  de  même  l'ambition  du 
l'on  est,  où  l'on  va ,  où  l'on  fait  quelque  roi  de  Maroc,  Omar-al-Mourteda,  dont  il 
chose.  fut  sur  le  point  d  assiéger  la  capitale  en  Tan 

On  appelle  cette  lettre  pythagoricienne  7  660  de  l  hégire ,  pour  punir  ses  continuelles 

parce  que  Pylhagore  s'en  servait  pour  dé-  agressions.  Cinq  ans  plus  tard,  Abou-Dab- 

inonlrer  la  différence  du  vice  cl  de  la  vertu .  bous  ,  général  disgracié  par  ce  prince .  vint 

ha  corne  gauche,  disait  il,  étant  plus  large,  demander  à  Yacoub  des  secours  qu'il  ob- 

iodique  le  cheiniu  du  vice  ;  et  la  corne  droite,  tint,  et  au  moyen  desquels  il  fit  la  guerre  à 

plus  étroite  ,  représente  le  chemin  de  la  son  maître ,  le  détrôna  cl  le  fit  périr.  Loin 

vertu.  d'acquitterenvers  son  allié  la  promesse  qu'il 

Y  était  la  marque  de  la  monnaie  de  lui  avait  faite  d'une  portion  de  la  proie  qa'il 
Bourges.  venait  de  saisir,  l'usurpateur  renvoya  igno- 

Les  marchands  d'aiguilles  et  d'épingles  roinieuseroent  l'ambassadeur  du  roi  de  Fe*. 

prennent  ordinairement  pour  enseigne  un  Y.  Celui-ci ,  marchant  aussitôt  contre  Abou- 

DuMERsAw.  Dahbou*  ,  le  vainquit  ,  et  fit  rouler  à  ses 

'  YACOUB  (ibs  Leizt),  fondateur  de  la  pieds  la  lêle  sanglante  de  ce  monarque  éphè- 
dynaslie  des  Soffarides  en  Perse,  exerça  mère,  qui  avait'pris  le  nom  de  Watkek- 
d  abord  dans  le  Scistau,  sa  province  natale  ,  Billah.  Yacoub  entra  dans  Maroc,  et  fut 
la  profession  de  chaudronnier,  d'où  lui  vieut  reconnu  souverain  de  toute  l'ancienne  Mau- 
le  surnom  d'el  Soffar.  Dégoûté  de  son  état ,  rilanie.  Sur  les  sollicitations  du  roi  de  Gre- 
il  se  mit  à  la  tête  de  quelques  bandits  ,  avec  »«de  ,  Mohammed  11 ,  il  porta  de  nouveau 
lesquels  il  ne  larda  pas  à  passer  au  service  «e*  armes  en  Espagne  ,  et  obtint  d'abord  de 
d'uu  seigneur  arabe,  nommé  Salih-ebn  Nasr  grands  succès  en  Andalousie;  mais  .  ayant 
qui  depuis  s'établit  maître  du  Seistan,  après  échoué  devant  Ecija  et  Séville  ,  il  conclut 
én  avoir  chassé  les  Thahérides  ,  délégués  une  trêve  de  deux  ans  avec  Alphonse  X  ,  roi 
des  khaly  fes  abassides.  A  l  usurpateur  Salih  de  Castille,  et  retourna  en  Afrique.  La  trêve 
succéda  à  sou  frère  Datham ,  que  Yacoub  expirée,  il  revint  en  Espagne,  y  fit  la  guerre 
continua  de  servir,  et  qu'il  ûnit  par  rcmpla-  avec  des  chances  diverses  ,  signa  ensuite  . 
cer  dans  l'autorité  souveraine  en  l'an  de  comme  auxiliaire ,  le  trailé  de  paix  conclu 
l'hégire  248  (862).  De  rapides  invasions  qu  il  entre  Alphonse  X  et  le  roi  de  Grenade  ,  re- 
fit dans  le  Khoracan,  le  Kcrman  et  le  Far-  passa  en  Afrique,  fut  rappelé  une  3'  fois  eu 
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Andalousie  par  le  rot  de  Grenade ,  et  ballit  famille  des  Rarmckidcs,  ainsi  que  les  amours 

une  flotte  castillanne  devant  Gibraltar.  S'c-  de  Djafar  et  de  la  sœur  d'Haroun,  ont  fourni 

tant  ensuite  brouillé  avec  Mohammed  II ,  il  le  sujet  du  roman  d'Abbasaï.  histoire  orien- 

accueillit  la  demande  de  secours  que  lui  6t  taie,  Paris,  1752,  in*  12.  Laharpe  a  donné  au 

Alphonse ,  se  joignit  à  lui  pour  assiéger  Cor  ThéAtre-Français  une  tragédie  des  Barmè- 

doue,  et  leva  ensuite  le  siège  de  cette  place,  cit/es,  et  M.  Hamtner  en  a  composé  une  (en 

Après  quelques  succès  ,  tant  sur  les  Maures  allemand)  dont  le  »ujelest  la  chute  de  celte 

de  Grenade  que  sur  les  chrétiens  espagnols,  famille.  On  peut  consulter  sur  ce  même  sujet 

Yacoub  mourut  à  Algéziras  en  685  de  Thé-  la  Chrtstomalie  arabe  de  M.  Silvestre  de 

gire(l28G).  Il  avait  régné  23  ans  comme  Sary. 

roi  de  Fez,  et  19  comme  roi  de  Maroc,  •  YAHIA-AL-MOTALY,  16»  roi  de  Cor- 

•  YAGHMOUKASSEN  (Abou-Yauia  axa-  doue,  fils  d'Alyben-Hamoud  et  neveu  de 
Zeïa*)  ,  fondateur  de  la  dynastie  des  Zeia-  Cacem,  qui ,  après  celui-ci,  continua  de  dis- 
«ides  et  du  royaume  de  Telmesen  ou  Trc-  puter  le  trône  à  Abd-cl-Rhaman  IV,  de  la 
mecen,  en  Afrique,  mort,  après  un  règne  race  des  Ommcyadcs,  eut  sous  son  père  le 
de  40  ans,  en  1282  (G81  de  l'hégire),  sortait  gouvernement  de  Ceuta,  et  soutint  ensuite 
de  la  puissante  tribu  des  Zcnatcs,  et  avait  inutilement  les  efforts  de  son  oncle,  qui 
pro6té  de  la  décadence  de  la  dynastie  des  promettait  de  partager  l'empire  avec  lui,  s'il 
Al-Mohades  ,  en  Afrique  et  en  Espagne,  réussissait  à  s'y  maintenir.  Vainqueur  du 
pour  s'établir  maître  de  Tremecen  ,  d  Alger,  parti  d'Abd-ei-Kahman,  Yahia  voulut  s'ar- 
defiudjie,  etc.,  sous  le  titre  de  khalvfc.  Il  roger  tout  le  pouvoir  et  fit  prononcer  lu 
soutint,  avec  des  chances  varices ,  plusieurs  déchéance  île  Cacem,  qui,  à  son  tour,  réussit 
guerres  contre  les  rois  de  Maroc  et  de  Fez.  à  le  chasser  de  Cordoue.  Bientôt  cependant 
Entamé  d'abord  ,  après  trois  siècles  d'exis-  une  conspiration  mit  Cacem  au  pouvoir  de 
tence,  par  les  fameux  pirates  Oroutch  et  son  neveu ,  qui  le  fit  enfermer  étroitemeui  ; 
Kbair-eddin-Barberoussc ,  qui  de  ses  débris  mais  cet  événement  fut  loin  d'assurer  à 
formèrent  le  royaume  d'Alger  en  1514,  le  Yahia  la  domination  de  Cordoue,  ou  régnè- 
royauroe  de  Tremecen  fut  définitivement  r<">t  successivement  Abd-eURahman  V  et 
anéanti  en  l'an  1560,  malgré  l'intervention  Mohammct  III.  Après  la  fin  tragique  de  ce 
de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II.  dernier,  les  Cordouans,  en  proie  à  l'anarchie, 

•  YAHIA  ALBARMEKI  (AbouAlj),  issu,  ouvrirent  leurs  portes  à  Yahia ,  et  l'accueil- 
comme  l'indique  son  surnom,  de  l'illustre  l»ent  en  libérateur.  Il  sciait  maintenu 
famille  des  Barraekides  ou  Barmécides,  de-  jusqu  à  ce  moment  dans  la  souveraineté  de 
vint,  en  l'an  170  de  lhégire  (786  de  Jésus-  Malaga,d'Algéiiras,  de  Tanger  et  de  Ceuta. 
Christ),  visir  ou  premier  ministre  du  cé-  Ses  grandes  qualités  faisaient  espérer  un 
lèbre  kliâlyfe  Haroun-al-Raschid  (dont  son  règne  fortuné,  lorsqu'il  périt  dans  une  em- 
père,  Khaled,  avait  été  l'instituteur),  et  doit  buscade,  près  de  Ronda  .  en  417  de  I  hégire 
avoir  sa  part  de  la  gloire  de  ce  règne,  aussi  (  1026  de  Jésus-Christ),  en  marchant  sur 
heureux  que  brillant.  Ses  quatre  fils,  Fadhl,  Séville .  dont  le  gouverneur  refusait  de  lui 
Djafar,  Mohammed  et  Mousa,  ne  dégénéré-  rendre  hommage. 

rent  point  des  vertus  paternelles  ;  mais  plus  *  YAHIA- AL-sDH  AFER-BILLAH,  succès- 
lard  ,  l'un  d'eux  ,  Djafar ,  deveuu  visir  du  6eur  d'Hcscham  al-Cader-Billah  sur  le  trône 
sceau  ,  encourut  la  disgrâce  d'Haroun ,  qui  musulman  de  Tolède,  dont  ce  dernier  venait 
lui  fit  trancher  la  tèle  eu  187  de  l  hégire  d'être  expulsé  (472-lU8(i),  fut  contraint  en 
(803  de  Jésus-Christ).  La  colère  du  khàlyfe  478  (  UKô  de  l'ère  chrétienne),  par  Al- 
s  étendit  sur  toute  la  famille  des  Barmekideii.  phonse  VI ,  roi  de  Léon  et  de  Camille,  qui 
Des  ordres  furent  expédiés  ,  tant  à  B.idhàd  vint  assiéger  sa  capitale  ,  de  se  retirer  à  Va- 
que dans  les  autres  parties  de  l'empire,  pour  lencc ,  conquise  autrefois  par  son  aïeul 
les  arrêter  et  confisquer  leurs  biens.  Quel-  Yahia  1er.  al  Mamoun,  et  dont  il  conservait 
ques  auteurs  disent  qu  iîs  furent  exterminés  j  la  souveraineté.  11  y  mourut  les  armes  à  la 
mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  le  vieux  Yahia,  main  en  435  (11)92  de  Jésus-Christ),  lorsque 
'  qui  vivait  encore,  et  ses  fils,  Fadhl,  Moliain-  les  troupes  du  roi  de  Maroc,  Yousouf-ben- 
raed  et  Mousa,  furent  exilés  à  Racca  en  Taschfyn  ,  s'emparlrcnt  de  cette  ville. 
Mésopotamie,  où  ils  finirent  tristement  leurs  •  YAHIA  (Aaou-Z4.aiu.aiA-Be*-ALY-BHH- 
jours,  le  premier  en  l'an  191  ,  et  les  autres  Gha»ia),  waliou  gouverneur  de  Lérida,  puis 
plusieurs  années  après.  Les  malheurs  de  la  de  Cordoue,  s'était  distingué  par  plusieurs 
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exploits  ,  lorsqu'à,  «on  avènement  nu  trône 
de  Maroc  Taschfyn  lui  confia  le  commande-' 
ment  tle  toutes  les  forces  des  Almoravides 
en  Espagne.  Sa  position  ne  tarda  pas  a  de-* 
venir  trèspénible.  Une  vaste  insurrection  > 
qui  éclata  en  1 144  (de  l'hégire  539)  parmi  les 
Maures  de  la  péninsule,  le  réduisit,  après  d'i* 
nulilcs eflbrls contre  les  rebelles ,  a  accepter 
l'alliance  du  roi  de  Castille  ,  Alphonse- Rai* 
moud.  Non  seoleiuvut  cette  alliance  rendit 
plus  implacable  la  haine  des  Maures  pour 
les  tyrans  dont  ils  venaient  de  secouer  le 
joug ,  mais  elle  devint  funeste  à  la  cause  de* 
Almoravides  ,  en  divisant  leurs  forces  pouf 
seconder  Alphonsc-Raimond  dans  ses  pro* 
près  desseins.  Obligé  d'abandonner Cordoue 
aux  Almoliades  ,  h  près  y  avoir  soutenu  un 
siège  opiniâtre,  Yahia  vint  s'enfermer  dans 
Grenade,  où  bientôt  il  fut  pressé  avec  la 
même  rigueur.  S  il  faut  en  croire  le  récit  peu 
vraisemblable  des  historiens  espagnols ,  ce 
capitaine  f.tmeux  ,  qu'ils  nomment  fien- 
Gama ,  fut  massacré  par  les  siens  à  Jaen  , 
pour  avoir  usé  de  perfidie  envers  Alphonse, 
1«  qui  il  avait  promis  de  livrer  cet  le  pbce. 
D'autres  versions  le  font  périr  devant  Gre- 
nade daus  un  dernier  combat,  où  il  avait 
pour  auxiliaires  uu  corps  de  chrétiens  (jan- 
vier 11 4U). 

*  YAEOUT  (Schbhad-Eddi*- Aboc-Ab- 
dalla)  ,  grec  de  naissance,  amené  fort  jeune 
comme  captif  à  fiagdhad,  y  fut  vendu  à  un 
riche  négociant  nommé  Aster,  par  les  soins 
duquel  il  reçut  une  bonue  éducation,  et  qui, 
plus  tard,  l'affranchit  et  l'associa  à  son  com- 
merce. Yakout,  après  la  mort  de  son  ancien 
patron,  s'adonna  plus  spécialement  au  né* 
goce  des  livres.  Quelques  propos  injurieux  a 
la  mémoire  d'Ali  l'ayant  fait  bannir  de 
Damas,  où  il  était  établi ,  il  résida  succeasi- 
vement  à  Alep,  à  Mosoul,  a  Arbcllcs,  à  Mé- 
rou ,  a.  Nisa  ,  a  Saudjar,  et  revint  enfin  se 
fixer  dam  un  faubourg  d  Alep,  où  il  mourut 
en  l'an  026  de  l'hégire  (1228-29  de  Jésus- 
Christ).  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  dont 
les  plus  importants  sont  :  une  histoire  litté- 
raire sous  le  titre  de  Irschad  eùdibba  Ua 
manf  èt  elodéba,  4  gros  volumes  manuscrits  ; 
une  histoire  des  poètes  arabes ,  anciens  et 
modernes  ;  un  dictionnaire  géographique 
dont  la  Bibliothèque  du  Roi  possède  un 
abrégé  sous  le  titre  de  Kaab  merasid  clittila 
nia  asma  elamkinet  ouelbtka.  Sa  vie  écrite 
par  Ebn  Khilcan,  a  été  traduite  par  M.  Ha- 
maker,  dans  son  Spécimen  catalogi  codicum 
MS.  orient,  biblioth.  acad.  Lugduno -Ha tarât . 


*  YAKOÙT  (Esftv-Ebntt-Ato^L-Don) , 
habile  caii graphe  arabe,  mort  en  l'on  618 
de  l'hégyre  (1221-2),  «'était  établi  a  Mosul , 
après  avoir  pissé  plusieurs  années  au  service 
du  sultan  de  Perse,  AbouVFath-Hebc" 
achah  :  de  là  lui  viennent  les  surnoms  de 
Méliki  et  de  MoiHi.  Il  jouit  d'une  réputation 
si  grande ,  que  les  élèves  arrivaient  de  pro- 
vinces fort  éloignées  pour  recevoir  ses  leçons, 
et  qu'au  rapport  du  biographe  Ebo-Klîilcin, 
on  éleva  jusqu'à  100  pièces  d'or  le  prix  d'un 
dictionnaire  copié  de  sa  main.  Yaxobt 
(  Moheddhid-Edden-Aboul  -  DorT  ) ,  poète 
arabe,  surnommé  /fourni,  Fut  esclave  avant 
d  être  employé  au  collège  fondé  par  Nita'm- 
Êlmoulc  à  Bagdhâd ,  ville  où  \\  mourut  en 
622  de  I  hëgire  (1225  de  Jésus-Christ). 

•  YALDEN  (TnosiAs) ,  poète  anglais,  né 
a  Exetcr  en  16?! ,  fut  agrégé  au  collège  de 
la  Madeleine  à  Oxford  ,  obtint  une  chaire  de 
philosophie  morale  à  cette  université,  et  fut 
pourvu  de  plusieurs  bénéfices  ecclésiastiques. 
Il  eh  fut  privé,  et  mourut  dans  la  retraite 
en  1739 ,  après  avoir  subi  une  courte  déten- 
tion comme  impliqué  dan»  la  conjuration 
d'Atterbury.  Joiihson  a  consacré,  dans  se» 
Vies  des  poètes  >  une  notiez  a  Yalden ,  qui 
fut  l'ami  de  Congrève ,  d'Addison,  d'Hop- 
king,  d'Atterbury ,  de  Sachevcrell ,  etc.  On 
trouve  un  choix  de  ses  OEuvrct  dans  les 
recueils  de  Sam.-Johnson  et  d'Anderson. 

•YANEZ  DE  LA  BARBUDA  (D.Mabti»), 
d'une  des  premières  familles  de  Portugal, 
était  parvenu*  après  plusieurs  faits  d'armes, 
a  la  dignité  df*  grand-trésorier  de  Tordre 
d'Aviz,  à  l'époque  où  JëaU  I«r  s'empara  du 
pouvoir.  Attaché  k  la  cause  d'Élconore  Tel- 
let,  ou  plutôt  lié  d'intérêt  avee  Amléiro, 
amant  de  cette  princesse  dissolue,  Yanex 
passa  avec  elle  en  Castille  ,  puis  revint  par- 
tager à  Aljubarota  l'ignominieuse  défaite  de 
ses  alliés  (1385).  Dédommagé  de  la  perte 
des  possessions  qu'il  laissait  en  Portugal  par 
le  litre  de  grand-maitre  de  l'ordre  d'Alcan- 
tara,  il  ne  tarda  pas  à  se  jeter  dans  la  ridicule 
entreprise  de  conquérir  le  royaume  de  Gre- 
nade ,  et  d'en  expulser  les  Maures,  en  com- 
mençant par  provoquer  le  souverain  de  cet 
étala  un  combat  singulier.  Le  roi  de  Gre- 
nade retint  captif  l'envoyé  d Yane**  qui  loi 
apportait  ce  défi ,  auquel  il  dédaigua  de  ré- 
pondre. Faisant  alors  un  appel  à  1  honneur 
et  à  la  bravoure  des  Castillans,  le  grand 
maître  d'Alcantara  réunit  6,000  combattants, 
avec  lesquels  il  s'avança  sur  les  frontières 
de  Grenade.  A  la  tête  de  sa  troupe  marchait 
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qu'il  a  immolés.  Ce  combat  mémo- 
rable eut  lieu  le  26  avril  1374.  Le  corps 
d'Yanez  ,  réclamé  par  les  Castillans ,  fut  en- 
seveli avec  pompe  daus  réalise  de  Notre* 
Dame  d'Alcantaras.  On  inscrivit  cette  épi- 


Hte  titmi  est  Martinui  Yvntcut, 
In 


•  YANG-Tï  ,  2»  empereur  de  la  dynastie 
liooise  de»  Soui,  succéda  en  605  à  son  père 


un  moine  appelé  Jean  Sa  go,  dont  les  sus»-  a  ce  monarque  l'invention  de  la  antique 
gestions  avaient  provoqué  cetteéebauflburée,  taethoung,  réservée  pour  les  letes  religieuses 
et  qui  lui-même  était  armé  d'une  lance  sur-  et  pour  célébrer  le  mi-rite  des  grands  hommes, 
montée  de  la  croix.  L'action  s'engage  sous  On  peut  consulter  les  Mémoires  des  mission' 
les  murs  du  fort  de  Leguada.  Aboodonné  de  naires  sur  les  Cltinois  et  V Histoire  de  U 
Ja  plus  grande  partie  des  siens,  Y  a  net  se  Chine,  par  le  P.  de  Mailla, 
défend  avec  «on  intrépidité  accoutumée,  et  '  *  YART  (Airoiaa),  l'un  des  fondateurs 
tombe  percé  de  coups  sur  un  monceau  d'en-   de  l'acadcmie  de  Rouen ,  né  dans  cette  ville 

en  1710,  mort  en  1791,  curé  deSaussay, 
dans  le  Vexiu ,  avait  exercé  quelque  temps 
les  fonctions  de  censeur  royal.  Il  est  connu 
par  un  ouvrage  iutitulé  Idée  de  la  poésie 
anglaise,  Paris,  1>49-£»6,  8  vol.  iu-12.  C'est 
un  recueil  de  traduction»  en  prose  de  di fiè- 
rent s  poèmes  ,  précédés  de  discours  histo- 
riques et  littéraires  sur  chaque  auteur  et 
chaque  ouvrage.  On  a  encore  de  lui  plusieurs 
opuicules  en  prose  et  en  vers,  dont  on  trou- 
vera la  liste  dans  le  Précis  des  travaux  de 
l'académie  de  Rouen,  tom.  5,  avec  l'extrait 
de  \  éloge  de  l'auteur,  par  M.  Haillet  de  Cou- 
ronne. 

•  YBEHV1LLE  (N.  LEMOYNE  n') ,  né  à 
Montréal  (Canada)  en  1WS2 ,  ùls  d'un  gentil- 
homme normand,  fut  chargé  en  168<>  de 
construire  dans  la  baie  d'Hudson  un  fort , 
dont  il  eut  le  gouvernement,  et  qu'il  défendit 
avec  une  chaleur  incroyable  contre  les  An- 
glais. Nommé  en  1690  commandant-général 
de  tous  les  postes  français  dans  ces  parages, 
il  signala  encore  en  plusieurs  occasions  sa 
bravoure  et  son  habileté, et  parvint  en  1697, 
avec  une  poignée  d  hommes  et  secondé  par 
Serigny ,  son  frère  ,  à  reprendre  sur  les  An- 
glais le  fort  Bourbon,  dont  la  garnison  était 
quatre  fois  pins  nombreuse  que  les  assaillants. 
En  I6U8,  il  partit  de  Rochefort  avec  deux 
frégates  et  un  transport ,  pour  aller  recon- 
naître l'embouchure  du  Mississipi ,  qu'il 
remonta  jusqu à  plus  de  KO  lieues,  et  sur 
les  rives  duquel  il  construisit  un' fort.  L'une 
des  branches  de  ce  fleuve  a  conservé  le  nom 
d'Yberville  ,  qui ,  dans  les  années  suivantes, 
établit  la  première  <•<  lonic  de  la  Louisiane  , 
où  son  nom  est  également  resté  à  une  cité 
aujourd'hui  très-florissante.  Débarqué  à  la 
Martinique  en  1706,  à  la  téle  de  six  bâti- 
ments, il  commença  par  la  prise  de  l'Ile  de 
Nieves  une  expédition  des  plus  brillantes 
contre  les  Anglais,  a  qui  il  enleva  7,(J00 
nègres ,  30  bâtiments  armés  en  guerre  ou 
chargés  de  marchandises,  et  un  numbre con- 
sidérable de  prisonniers.  Cet  intrépide  cor- 
saire mourut  à  la  Havane,  le  ?> juillet  1705, 
au  momeut  où  il  songeait  à  s'emparer  de  la 
Jamaïque.— Outre  Smigxt,  dont  on  a  parlé, 
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père 

Owen»ii,  dont  on  le  soupçonne  d'avoir  abrégé 
les  jours.  L'un  de  ses  premiers  actes  fut  de 
contraindre  son  frère  Yang-wang  à  s'étran- 
gler. Il  agrandit  ses  états  de  plusieurs  pro. 
rinces ,  mais  échoua  dans  toutes  ses  entre- 
prises pour  s'emparer  du  royaume  de  Corée. 
Protecteur  déclaré  des  lettres  ,  il  accueillait 
à  sa  cour  des  savants  en  tous  genres.  Son 
faste  était  sans  égal,  et  ses  prodigalités  atti- 
rent par  occasioner  la  révolte  de  plusieurs 
provinces ,  épuisées  par  les  impôts.  Un  sei- 
gneur, nommé  Licbi-min,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Tbaï-tsoung,  réussit  à  s'emparer  du 
pouvoir  ,  et  fit  déclarer  son  père  empereur. 
Yang-ti,  conservant  le  vain  titre  de  suprême 
empereur  y  retiré  dans  son  palais  de  Kiang. 
tou ,  fut  étranglé  par  un  des  officiers  de  sa 
maison  en  617. 

•  YAO ,  fils  de  Ti-ko  et  successeur  de  Ti- 
tchi , son  frère,  sur  le  troue  de  la  Chiue , 
après  la  déposition  de  ce  dernier,  l'an  2357 
avant  Jcsus- Christ  ,  établit  sa  résidence  à 
Ping-yang  (province  de  Ki-tcheou) ,  et  y  fit 
dresser  un  nouveau  calendrier  par  quatre 
astronomes  attachés  à  sa  cour.  C'est  à  la  61* 
année  du  règne  de  ce  prince  (  2298  avant 
Jésu»-Christ  )  que  se  rapporte  la  fameuse 
inondation  de  la  Chine,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre ,  ainii  que  l'ont  fait  quelques  sa- 
vants, avec  le  déluge  universel  Yao  pres- 
crivit sur-le-champ  les  mesures  nécessaires 
pour  procurer  l'écoulement  des  eaux,  et  pour 
réparer  les  dégalsqu'ellcs  avaient  occasionés. 
11  vécut  encore,  dit  on  ,  40  ans  après  ce  der- 
nier événement ,  et  mourut  en  l  an  22j8 
avant  Jésus-Christ.  Son  nom  est  resté  en 
grande  vénération  à  la  Chine.  On  attribue 
Tome  21. 


Digitized  by  Google 


tELI  (2 

et  qui  détint  capitaine  de  vaisseau  en  1720, 
après  s'être  distingué  en  plusieurs  combat», 
Yberville  avait  plusieurs  autres  frères  :  l'un 
d  eux  périt  à  ses  ediés  en  1697  ;  lautre, 
Lemothb  de  Bies ville,  fut  plus  de  20  ans 
gouverneur  de  la  Louisiane.  Il  avait  été  le, 
fondateur  de  la  colonie  de  la  Nouvelle- 
Orléans.  Les  Mémoires  de  Trévoux  contien- 
nent de  lui  un  mémoire  sor  les  naturels  de 
ce  pays.  La  terre  de  Longueil  au  Canada 
fut  érigée  en  baronnie  par  Louis  XIV  en 
faveur  de  cette  famille ,  dont  la  branche  de 
Serigny  a  continué  de  se  distinguer  dans  la 
marine. 

•  YDELEX  (  Etickhx  ),  religieux  ,  de  l'in- 
stitut des  frères  de  la  charité,  né  vers 
1540  à  Port-Lesné ,  dans  le  bailliage  de 
Qtringey,  remplit  les  fonctions  de  chapelain 
des  pestiférés  à  Besançon  ,  et  donna  égale- 
ment ses  soins  aux  pauvres  malades  en  d  au- 
tres lieux.  H  était  attaché  h  l'hospice  St.- 
Laurent  de  Lyon,  lorsqu'en  1581  .  il  fit  im- 
primer an  opuscule  devenu  très- rare  ,  inti- 
tulé :  des  Secrets  souverains  et  vrais  Re- 
mèdes, en  2  liv.,  in-8°. 

*  YEA  RSLEY  (  A»a  k  ) ,  fille  d'une  laitière 
des  environs  de  Bristol ,  dont  elle  partagea 
long-temps  les  occupations ,  se  fît  un  nom 
tôut-à-coup  par  le  talent  inné  que  développa 
en  elle  la  lecture  de  quelques  poésies  de  Mil- 
ton  ,  de  Pope ,  de  Shakspeare ,  etc.  Miss 
Anna  More  ,  à  qui  le  hasard  mit  entre  les 
mains  quelques  fragments  des  compositions 
d'Anna  Yearsley,  engagea  celle-ci  à  en  for- 
mer un  recueil ,  et ,  se  chargeaut  de  sa  pu- 
blication ,  elle  ouvrit ,  parmi  ses  opulentes 
connaissances ,  une  souscription  pour  le  vol. 
in-4°  qui  parut  en  1785  sous  le  tilre  de  Poè- 
mes sur  divers  sujets ,  par  Anna  Yearstey  , 
laitière  de  Bristol ,  précédés  d'une  lettre  de 
miss  More  à  mistress  Monta  gue ,  auteur  de 
l'Essai  sur  Shakespeare.  Un  2*  vol.  vit  le 
jour  en  1787,  et  l'année  suivante  parut  uu 
nouvean  poème  sur  l'Inhumanité  du  corn- 

*  mette  des  esclaves.  Mistress  Yearsley  s'en- 
hardit h  donner  en  1791,  au  théâtre  de 
Bristol,  une  tragédie  intitulée  :  le  Comte  de 
Godw  n ,  qui  eut  quelque  succès.  Elle  mou- 
rut  à  Melkam  en  18(16. 

»  YELIU-THSOU-THSAI,  surnommé 
7*sih-khing ,  célèbre  ministre  .de  l'empire 
chinois ,  né  en  1 15*0  dans  le  pays  de  Yan ,  et 
Sssu  de  l'ancienne  race  des  Rhifans  ou  Liao, 
acquit  de  grandes  connaissances  en  astro- 
nomie, en  géographie,  en  arithmétique,  et 
devint  gouverneur  de  Yan-Ving  (aujourd  hui 


2)  YEOU 

Pé-kîng).  Lorsque  Djehguyz-khan  [vortz 
ce  nom)  se  fut  empare  de  celle  ville ,  il  re- 
tint Ycliu-lhsou-lhsaï  près  de  lui,  et  loi 
accorda  bientôt  toute  sa  confiance,  après 
l'avoir  consultèsur  divers  sujets  d'a?trouoœie 
et  de  politique  ,  dans  lesquels  ce  mandarin 
se  montra  très-habile  prophète,  s'il  faut  en 
croire  les  annalistes  chinois.  Quoi  quilen 
soit,  Yeliu  obtint  le  plu»  grand  crédit  sur 
le  conquérant  moghol ,  et  devint  un  de  ses 
ministres  principaux.  11  occupa  le  même 
poste  sous  Ogodai,  fils  et  successeur  de 
Djenguyz  (1229),  puis  fut  nommé  vice- 
chancelier  de  l'empire  en  1231  ,  après  avoir 
sauvé ,  par  ses  sages  avis ,  toute  la  popula- 
tion chinoise ,  que  les  Monghols .  menacés 
de  la  famine  ,  voulaient  exterminer.  Malgré 
les  nombreux  ennemis  que  la  sévérité  de 
son  administration  lut  attirait  journellement, 
Yeliu  conserva  constamment  la  laveur  dT)- 
godai,  la  méritant  de  plus  en  plus  par  ses 
conseils  judicieux,  par  l'emploi  des  mesurés 
les  plus  convenables  k  la  gloire  du  prince 
et  à  la  prospérité  de  1  empire.  Ogodat  étaut 
mort  en  1241,  l'impératrice  Tourakina ,  sa 
femme,  se  fit  proclamer  régente ,  au  mépris 
du  testament  du  prince  défunt ,  qui  I  éloi- 
gnait du  trône  ;  et  remit  les  sceaux  de  l'em- 
pire, avec  la  direction  générale  des  affaires, 
k  un  seigneur  roohghol ,  nommé  Abdcr- 
Rahman.  Malgré  son  refus  de  ronlinner  ses 
services ,  Yeliu  ne  fut  point  éloigné  de  la 
Cour;  mais  la  mélancolie  que  lui  causait  le 
nouvel  ordre  de  choses  conduisit  ce  sage 
ministre  au  tombeau.  Il  mourut  en  1244,4 
l'âge  de  55  ans.  Son  fils ,  Yeliu-tchu ,  lui 
succéda  dans  sa  charge  de  vice-chancelier. 

»  YELVERTON  (H«mu),  I  un  des  juges 
de  la  cour  du  banc  du  roi ,  puis  de  celle  des 
plaids  communs,  né  en  1566  k  Islingtonou 
à  Eatfon  -  Mauduil  (  Norlhamp  ton  sbire  ) , 
mort  en  1630 ,  devait  son  élévation  ans.  bon- 
nes grâces  du  duc  de  Buckingham ,  dont  il 
avait  précédemment  encouru  la  défaveur 
étant  attorney  (  procureur-général),  et  qui 
avait  fait  prononcer  contre  lui,  parla  cham- 
bre étoilèe  ,  une  double  condamnation ,  sur 
le  fait  d'illégalités  commises  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions ,  puis  pour  des  propos  inju- 
rieux à  la  personne  du  roi,  lancés  dans  un 
dicours  devant  la  chambre  de»  lords. 

•  YEOU-WANG,  proclamé  empereur  de 
la  Chine  en  l'an  781  avant  I  ère  chrétienne , 
se  laissa  gouverner  par  uue  concubine,  dont 
il  eut  un  fils,  "qu'il  déclara  son  successenrao 
préjudice  d  un  antre  fils  légitime.  Cedcr- 
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nier,  qu'il  avait  chassé  de  son  palais,  réussit, 
avec  l'aide  des  Tartares ,  à  détrouer  Yeou- 
wane«  1u  il  nl  mettre  à  mort,  ainsi  que  sa 
maîtresse,  après  s être  fait  reçonnaitre  lui- 
même  empereur  sous  le  nom  de  Pingwaug 

1%     »»•«  « 
an  // 1. 

*YEPEZ  (dom  Aktoikb  db),  supérieur- 
général  des  bénédictins  de  la  congrégation 
de  Valladolid,  mort  en  1G21 ,  avait  précé- 
demment gouverné  plusieurs  mouastères 
comme  prieur  et  comme  abbé.  Outre  quel- 
ques oyutcules ,  on  a  de  lui  7  vol.  in-lol.  de 
Chroniques  de  l'ordre  de  St.- Benoit,  en  es- 
pagnol ,  et  qui  n'embrassent  que  jusqu'au 
12*  siècle.  Les  deux  premiers  parurent  à  Val- 
ladolid en  1609,  le  troisième  à  Paotpelune 
en  1G10  ,  les  quatre  autres  à  Valladolid  en 
1613-15-22.  lien  existe  une  traduction  fran- 
çaise par  dom  Martin  Kbetelois,  supérieur- 
général  de  la  congrégation  de  St.-Vauncs. 
«—Diego  de  Yepez,  religieux  hiéronimile  , 
né  à  Yepez,  près  de  Tolède,  en  1559,  tut 
successivement  prieur  des  couvents  de  Jean, 
de  Zamora,  de  Tolède,  de  Grenade,  du 
fameux  monastère  de  l'Escurial.  Confesseur 
des  rois  Philippe  II  et  Philippe  III,  il  de* 
Tint  ensuite  cvèquede  Tarragone.  et  mourut 
dans  celte  ville  en  1613.  On  a  de  lui  (en 
espagnol  J  :  Histoire  particulière  de  la  per- 
sécution </" *  Angleterre ,  depuis  l'an  1570,  Ma- 
drid ,  151)9,  in-4°;  Mémoire  sur  tu  vie  fie 
Philippe  II  écrit  pur  l'ordre  de  ton  fils  t 
AJiiau,  1607,  in-8». 

•YEREGUI  (Josepb  os),  savant  ccclé- 
8ÏJsti<jue  espagnol ,  ne  en  1731  à  Vcrgara, , 
dans  le  Guipuscoa  ,  lit  ses  études  à  Malaga, 
puis  à  I  académie  de  Madrid  ,  et  vint  suivre 
à  Paris  les  cours  de  physique  de  l'abbé 
Nollet.  De  retour  en  Espagne,  il  fut  or- 
donné prêtre,  se  voua  à  I  éducation  des  en- 
fants, fonda  plusieurs  écoles  élémentaires, 
les  dirigea  ,  et  consacra  son  revenu  à  fournir 
aux  élèves  tous  les  objets  dont  ils  avaient 
besoin  pour  leur  instruction.  Harcelé  par  les 
envieux  que  ses  mérites  n'avaient  pu  tarder 
a.  soulever  contre  lui ,  il  quitta  son  pays  na- 
tal en  1785  pour  venir  à  Madrid,  où  il  ob- 
tiut  l'emploi  de  précepteur  des  enfants  du 
roi  Charles  111.  Yeregui  fut  écarté  de  la 
cour  après  la  mort  de  ce  prince .  et  traduit 
çn  1792  à  l'inquisition ,  qui  produisit  contre 
lui  101  griefs  ,  tous  absurdes  et  marqués  la 
plupart  au  coin  de  lincplie.  Son  véritable 
crime  était  peut-être  d'avoir  manifesté  trou 
hautement  sa  pensée  sur  les  ecclésiastiques 
émigrés  de  France  eu  Espagne,  «  qui ,  di- 


•ait-il ,  se  prétendent  riches  en  principes  de 
la  foi ,  et  qui  sont  pauvres  en  pratiques  de 
charité.  »  S*affligeanl  surtout  sur  1'ignoranco 
où  il  voyait  l'Espagne  plongée,  il  déplorait 
cet  état  comme  le  règne  du  pharisaisme.  Le 
redoutable  tribunal  l'ayant,  après  ciuq  mois 
de  persécutions  ,  déclaré  pur  daus  sa  doc- 
trine et  dans  sa  conduite,  il  reçut  du  roi 
Charles  IV,  par  forme  de  dédommagement, 
la  place  de  sou  conseiller  près  le  même  tri- 
bunal. Yeregui ,  sans  doute  ,  ne  consentit  à 
y  siéger  qu'alin  d'être  à  portée  de  concourir 
plus  efficacement  à  eu  hâter  la  suppression, 
nécessaire  à  la  prospérité  de  l'Espagne.  I) 
écrivit  et  fit  passer  en  France ,  pour  y  èlre 
publiée,  une  savante  apologie  des  ouvrages 
de  M.  Grégoire,  évèque  de  Blois,  contre, 
l'inquisition,  ainsi  que  les  pièces  de  son 
procès.  Cette  homme  estimable  mourut 
en  1805. 

•  YE-WANG,  empereur  de  la  Chine  des 
anuées  894  à  879  avant  Jésus-Christ,  époque 
où  il  mourut  âgé  de 60  ans,  régna  sans  gloire 
et  sans  honneur ,  et  laissa  usurper  une  partie 
de  ses  états  par  des  princes  rebelles. 

•  YEZDEDJERD.  V.  Jbzdkdjero. 

•  YEZ1D  l",2'  khâlyfeomroeyndc,  suc- 
céda l'an  60  de  l'hégire  (  680  de  Jésua- 
Cbrist)  à  sou  perc  Moawyab.  Vainqueur  de 

I  infortuné  tloceïu ,  fils  d'Aly,  il  eut  encore 
à  disputer  l  empire  à  Abd  allah,  proclamé 
par  les  habitants  delà  Mecque  et  de  Médine, 
(681  J,  et  après  avoir  saccagé  la  dernière  de 
ces  villes  ,  qui  lui  opposa  pendant  trois  mois 
une  vigoureuse  résistance,  il  se  disposait  à 
investir  l'autre  pour  la  réduire,  lorsqu'il 
mourut  l'an  683  (64  de  l'hégire  ),  à  30  ans. 
Les  Chyites  ou  sectaires  d'Aly  ont  en  exé- 
cration le  nom  de  Yezid  ;  ce  prince  eut  pour 
Successeur  son  Gis  Moawyah  II.  -r-  Yezid  II 
(  Abou  Khaleb).  g«  ibâlyfe  omincyade ,  pe- 
tit-fiïs  du  précédent ,  succéda  ,  eu  1  au  101 
de  l'hégire  (720  de  Jésus-Christ),  à  son 
cousin  Omar  il  ;  il  persécuta  les  chrétiens, 
et  publia  un  édit  pour  la  destruction  des 
images  saintes.  Ce  fut  d'ailleurs  un  prince 
indolent ,  adonné  anx  plaisirs .  et  esclave  de 
ses  passions.  Il  mourut  en  105  de  I  hégire 
(724  de  Jésus-Christ),  à  làge  de  37  ans  , 
après  en  avoirrégné  un  peu  plus  de  quatre. — 
Yezid  III ,  neveu  du  précédent ,  et  succes- 
seur de  son  cousin  Walid  II ,  qu'il  avait  fait 
assassiner,  fut,  comme  disent  les  historiens 
arabes,  un  prince  doux,  juste  et  vertueux. 

II  mourut  de  I*  P<!,,e  à  46  ans,  et  après 
six  mois  de  règne ,  en  l'an  126  de  l'hégire 
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(  744  de  Jésus-Christ  ).  Il  avait  désigné 
pour  son  successeur  au  khAlyfat  sod  frère 
Ibrahim  et  son  neveu  Abd-el-Aziz,  que 
Merwao  II  (  voyez  ce  nom  )  refusa  de  recon- 
naître. 

*  YEZID  IBN  MAHLEB,  célèbre  capi- 
taine musulman  ,  ayant  remplacé  son  père 
dans  le  gouvernement  du  Khoraçan  (  83 — 
702),  encourut  la  vengeance  de  Hedjadj  pour 
avoir  montré  quelque  inrertito.de  a  com- 
battre le  rebelle  Abd  el-Rhaman  ibn  Al- 
Aschat.  Après  l'avoir  dépouillé  de  sa  charge, 
et  lui  avoir  extorqué  un  fort  à-compte  sur 
l'amende  de  six  millions  d'aspres  à  laquelle 
il  l'avait  comdamné,  le  lieutenant  du  khâ- 
lyfe  fit  appliquer  pendant  plusieurs  jours  à 
la  torture  le  malheureux  Yezid  ,  qui  enfin 
parvint  à  se  dérober  à  la  surveillance  de  ses 
gardiens ,  et  vint  chercher  un  asile  à  la 
cour  de  Soleyman,  frère  du  kbilyfe  Wa- 
lid  I*r.  Ce  prince,  en  poussaut  jusqu'à  l'hé- 
.  roïsme  l'intérêt  que  lui  avait  inspiré  son 
hôte,  réussit  à  le  soustraire  à  une  perle 
presque  inévitable;  et  lorsqu'il  fut  lui- 
même  parvenu  au  kliâlyfat  (an  de  l'hégire 
96),  il  coufia  le  gouvernement  de  l'Irak  à 
Yezid  ,  qui  rentra  plus  tard  dans  celui  du 
Khoraçan  ,  et  justifia  la  faveur  du  nouveau 
khàlyfe  par  ses  exploits.  Omar  II ,  succes- 
seur de  Soleyman,  circonvenu  comme  Wa- 
lid  lar  par  les  eunemis  d  Yezid  ,  rappela  ce 
dernier  du  Khoraçan ,  et  le  somma  de  verser 
au  trésor  impérial  tout  l'argent  qu'on  l'ac- 
'  cusail  d'avoir  détourné  à  sou  profit.  Yezid 
étant  dans  l'impossibilité  d'effectuer  ce  ver* 
se  tuent ,  fut  mis  en  prison ,  et  y  resta  plu- 
sieurs années.  Il  recouvra  sa  liberté  peu  de 
jours  avant  la  mort  d'Omar  II  ;  mais  Yezid  II, 
successeur  de  ce  kh&lyfe ,  donna  l'ordre 
d'arrêter  l'ancien  gouverneur  du  Khoraçan 
et  toute  sa  famille.  Celui  ci  n'ayant  plus 
rien  à  ménager  ,  marcha  sur  Bassora ,  s'em- 
para de  cette  ville ,  s'y  déclara  souveraine- 
ment indépendant ,  et  se  disposa  à  com- 
battre l'armée  que  commandait  Moslemah, 
frère  du  khalyfe.  La  rcucontre  eut  lieu  sur 
les  bords  de  l'Euphrate,  près  de  1  ancienne 
Babylone.  Yezid  ibn  Mahleb  fut  vaincu  ,  et 
périt  glorieusement  sur  le  champ  de  bataille 
à  l'âge  de  50  an*.  La  plupart  de  ses  parents, 
au  nombre  de  300,  furent  envoyés  captifs 
au  klialyfe,  qui  leur  fit  trancher  la  tête.  Le 
dernier  de  ses  fils ,  Moawyah,  fut  tué  quel- 
que temps  après  les  armes  à  la  main.  La 
maison  des  Ommcyades  ,  en  se  privant  du 
soutien  de  la  puissante  famille  de  Yezid , 


hlta  le  moment  de  sa  propre  catastropha. 

*  YEZID  (  Mcut  Mohammed  Mahdt  ai), 
empereur  de  Maroc,  de  la  race  des  Chéri fs, 
aujourdhui  régnante,  né  vers  Tan  1750, 
inspira,  très-jeune  encore ,  des  soupçons  à 
son  père,  qui  l'envoya  à  la  Mekke  en  1778. 
De  retour  de  ce  pèlerinage  forcé,  se  voyant 
encore  en  butte  à  la  méfiance  paternelle,  il 
prit  le  parti  de  se  retirer  à  Tunis.  Il  revint 
secrètement  en  1789,  et  se  cacha  près  de 
Téluan;  mais  son  père,  Sidi  Mohammed, 
ayant  découvert  son  asile ,  envoya  un  autre 
de  ses  fils  avec  GOUO  hommes  pour  I  en  arra- 
cher. Les  gardiens  de  l'oratoire  où  s'était 
réfugié  Yezid  s'opposèrent  à  son  extradition. 
La  mort  de  Sidi  Mohammed  donna  bientôt 
le  trône  à  son  fils,  qui  fut  proclamé  souve- 
rain le  1 1  avril  1790.  Une  des  premières  pen- 
sées d' Yezid  fut  de  reconquérir  Ceula  sùr  les 
Espagnols.  Il  en  ordooua  le  siège  le  24  sep- 
tembre ,  puis  renonçant  à  cette  entreprise, 
qu'il  avait  plusieurs  fois  quittée  et  reprise, 
il  entra  définitivement  en  négociations  avec 
la  cour  de  Madrid  pour  tourner  toutes  ses 
forces  contre  son  frète  Muley  Hachem ,  qui 
venait  de  soulever  Maroc  et  plusieurs  pro- 
vinces. Ayant  marché  contre  lui,  il  fut 
blessé  mortellement  dans  une  bataille  livrée 
à  la  fin  de  1791 ,  et  mourut  peu  de  jours 
après.  Cet  événement  mil  fin  à  la  guerre 
avec  l'Espagne,  sans  qu'il  fût  besoiu  de 
conclure  Je  traité  qui  se  négociait  encore. 
Muley  Hachem  jouit  peu  de  son  triomphe  ; 
ses  autres  frères  prirent  les  armes  contre 
lui,  et  l'un  d'entre  eux,  Sidi  Soleyman, 
plus  habile  ou  plus  heureux,  après  avoir 
vaincu  ses  compétiteurs ,  monta ,  en  1792, 
sur  le  trône  de  Maroc  ,  qu'il  a  occupé  plus 
de  30  ans. 

*  YGLESIAS  (  D.  Joseph  ns) ,  poète  ,  né 
en  1753  à  Salamanque ,  où  il  mourut  en 
1791,  avait  embrassé  l'état  ecclésiastique 
après  s'être  fait  connaître  d'abord  par  des 
vers  graveleux;  mais  il  s'exerça  depuis  sur 
des  sujets  graves,  où  il  réussit  beaucoup 
moins.  Voyez  la  notice  que  lui  a  consacrée 
D.  Juan  Maria  Maury  dans  son  Espagne 
poétique  (  Paris ,  1827  ,  2  vol.  in-8"  ).  Ce  re- 
cueil contient  une  imitation  en  vers  français 
de  quelques  unes  des  poésies  de  Yglesias. 

*  Y-HIANG  ,  célèbre  astronome  chinois , 
issu  des  princes  de  Thang ,  se  fit  bonze,  et 
vécut  dans  la  retraite  sur  une  montagne  de 
la  province  de  Honan.  Ayant  acquis  de 
grandes  connaissances  dans  l'étude,  il  fut 
mandé,  en  721  ,  à  la  cour  de  l'empereur 
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pour  travailler  à  la  réforme  du  calendrier 
et  a  la  construction  d'un  planisphère  mobile. 
Jusqu'alors  les  livres  d'astronomie  chinois 
n'avaient  traité  que  des  astres  qui  sont  vi- 
sibles sur  l'horizon  de  34  à  40»  de  latitude  ; 
Y-biang  envoya  d  habiles  élèves  dans  les 
provinces  du  nord  et  du  midi,  pour  y  faire 
des  observations  qui  pussent  étendre  les 
connaissances  déjà  acquises.  Il  fit  observer 
également  les  éclipses  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  l'empire ,  et  se  servit  de  ces  ob- 
aervations  pour  découvrir  le  changement 
que  causaient  aux  temps  et  aux  phases  la 
différence  des  lieux  du  nord  au  sud  et  de 
lest  à  1  ouest,  ainsi  que  la  différence  des 
lieux  du  soleil  et  de  la  lune  dans  les  éclipses. 
Ce  que  l'on  a  de  ses  observations  démontre 
qu  elles  étaient  assez  exactes.  Y-biang  tra- 
vailla avec  beaucoup  d  ardeur  à  un  cours 
d'astronomie  :  il  en  avait  déjà  rédige  une 
grande  partie  lorsque  la  mort  le  surprit) 
en  727 ,  à  l'âge  de  45  ans.  L  empereur  Hi- 
nan-tsoung  fit  achever  ce  travail  par  des 
mathématiciens ,  et  le  fit  publier  eu  T2H  sous 
le  titre  oVAêironomù  Ut  fajan.  On  n'en 
connaît  en  Europe  que  des  extiaits. 

*  YKHSCH1D  ou  AKHSLH1U  (Abou- 
Bexk  Mohammsd-al  )  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  YLbscbidides.  qui  a  régné  sur 
l'Egypte  et  une  partie  de  lu  Syrie ,  naquit  à 
Bagbdàd  en  l'an  268  de  1  begire  ^882  de 
Jésus-Christ),  d'un  Turc  nomme  Thagadj  , 
qui ,  d'abord  esclave  des  khàlyfes ,  puis  de- 
venu gouverneur  de  Damas,  se  prétendait 
iïiu  des  Ykhtcltid  ,  ou  souverain  de  Fer- 
ganab.  Après  avoir  rempli  divers  emplois 
en  Egypte  et  en  Syrie  sous  les  princes 
tboulounides ,  Mohammed-al-Ykhschid  fut 
nommé ,  en  l'an  323  de  l' lié  g  ire,  par  le 
khâly  te  Rady-Billab  ,  gouverneur  de  la  pre- 
mière de  ces  contrées ,  et ,  à  1  ezemple  des 
divers  usurpateurs  qui  démembraient  a  cette 
époque  l'empire  musulman ,  il  s'en  arrogea 
bientôt  la  souveraineté.  Il  en  obtînt  même 
l'investiture  du  faible  khùlyfe,  qui  lui  aban 
donna  également  la  Syrie  ;  mais,  quatre  ans 
après ,  Ykhschid  perdit  cette  dernière  pro- 
vince, qui  lui  fut  enlevée  par  Ibn-Raiek. 
Vainement  tenta-t-il  de  la  recouvrer  les 
armes  à  la  main  ;  il  ne  put  en  obtenir  qu'une 
partie  par  un  traité,  après  la  conclusion 
duquel  il  mourut  à  Damas,  en  l'an  334  de 
1  hégire  (946  de  Jésus-Christ).  Il  ne  laissa 
que  des  enfants  en  bas  âge  sous  la  tutelle  de 
Kafour  (  voyez  ce  nom  ). 

*  YLDEGOUZ  ou  YLDEKHOTJZ  (Scjums 


bdoth),  fondateur  de  la  dynastie  des  Ata» 
becks  de  l'Adzerbiiirijan ,  avait  été  amené 
fort  jeune  comme  esclave  du  K.<ptcbak,  en 
Perse,  et  du  service  de  Mahmoud,  sultan 
seldjoukide  ,  était  passé  à  celui  de  son  frère 
Mas'oud,  qui  1  éleva  au  rang  d'émir ,  et  lui 
donna  en  fief  le  pays  d'Arran  (Arménie) , 
ainsi  qu'une  grande  partie  de  TAdzerbaïdzan. 
Yldegouz  épousa  ensuite  la  veuve  de  Mah- 
moud ,  et ,  sous  le  titre  modeste  A'atabeck 
(père  du  prince)  ,  il  devint  maître  de  la  plus 
grande  partie  de  la  Perse  ,  ne  laissant  aux 
selctjoukides ,  dans  les  pays  soumis  à  son 
autorité,  que  le  droit  d'être  mentionnés 
dans  le  Khothhah  (prière  publique).  Il  porta 
avec  succès  la  guerre  en  Géorgie,  vainquit 
aussi  l'émir  de  Reï ,  Ynanedj  .  qu'il  fit  assas- 
siner, et  mourut  lui  même  a  Hamadan  ,  l'an 
de  l'hégire  568(1 172  de  Jésus  Christ),  laissant 
pour  successeur  ses  deuz  fils,  Pehlevan-Mo- 
hammed  et  Kizil-Arslan. 

•  YM BISE  ou  I M B I  SE  (Jbak  d  ) . bourgeois 
de  Gand  ,  était  depuis  quelque  temps  bourg- 
mestre de  cette  ville ,  et  y  jouirait  d'une 
très-grande  popularité  acquise  par  des  ser- 
vices réels  ,  lorsqu'en  1 578  ,  il  fomenta  une 
insurrection  dont  le  but  était  de  renverser  le 
pouvoir  du  clergé  dans  ce  pars,  en  le  dépos- 
sédant de  ses  immenses  richesses.  Le  désor- 
dre fut  extrême.  En  vain  le  prince  d'Orange 
accourut  pour  le  réprimer.  Il  ne  se  fut  pas 
plus  tôt  éloigné  de  la  cité  après  y  avoir  rétabli 
le  culte  catholique  ,  que  Ymhise  ,  annulant 
cette  décision ,  fit  de  nouveau  chasser  le» 
prêtres ,  mettre  au  pillage  les  églises  ainsi 
que  les  couvents ,  et  bannir  même  les  pro- 
testants qui  blâmaient  ces  mesures  odieuses. 
Cet  homme  audacieux ,  ne  délestant  pas 
moins  le  prince  d'Orange  que  les  Espagnols , 
voulait  rendre  la  ville  de  Gand  indépen- 
dante et  y  commander  en  maître.  Il  déposa 
les  magistrats  pour  leur  substituer  ses  créa- 
tures, et  prit  lui  même  le  titre  de  chef  du 
conseil  ;  mais  un  nouveau  déploiement  d'au- 
torité de  la  part  du  prince  d'Orange  lui  ayant 
fait  craindre  qu'on  n'instruisit  contre  lui,  i{ 
s'enfuit  en  Allemagne.  Il  se  rapprocha  eu- 
suite  de  la  Flandre ,  parvint  a  gagner  la  con- 
fiance des  généraux  espagnols  ,  sous  le  pré- 
texte de  sa  haine  contre  le  prince  d'Orange, 
et  favorisa  les  progrès  de  leurs  armes  dans 
quelques  villes  où  il  avait  du  crédit.  En  1583, 
les  Gantois  ,  menacés  d'un  siège  par  les  Es- 
pagnols ,  rappelèrent  Ymhise  et  le  rétabli- 
rent dans  sa  charge  de  bourgmestre  ;  mais 
bientôt,  le  soupçonnant  d'intelligences  avec 


Digitized  by  Google 


YORK 


(  246  ) 


YORK 


les  assiégeants  »  •!«  1«  dépotèrent,  et  le  mireut 
en  pruon.  La  correspondance  que  1  on  saisit 
chez  lui  ne  laissa  plus  de  doute  sur  sa  trahi- 
son. Mis  eu  jugement,  Yuibise  fut  con- 
damné à  mort ,  et  périt  sur  1  échafaud  en 
1581. 

*  YON  (St.)  ,  Joniut  ou  /Eonius ,  présenté 
dans  la  le  g  e  tu  le  comme  un  «les  disciples  de 
saint  Denis  ,  qu'tl  accompagna  eu  France, 
passe  pour  avoir  fondé ,  dans  la  petite  ville 
d'Arpujon,  anciennement  Ch Aires,  centre 
de  sa  mission  apostolique,  une  église  où  ses 
prédications  appelaieut  en  foule  les  catéchu- 
mènes. Uu  croit  que  ce  saint  personnage 
subit  le  martyre  sur  une  montagne  à  quel- 
ques milles  d'Arpujon  ,  l'an  2iA).  Sa  fête  est 
indiquée  au  ;»  août  par  le  bréviaire  de  Paris- 
Il  parait  que  c'est  à  lui  que  se  rapportent  les 
Aae%  attribué»  à  saint  Lucien  de  Beauvais , 
dans  le  Martyrologe  romain. 

*  YORK  (Richard  duc  o' ) ,  né  en  1416, 
était  fils  du  comte  de  Cambridge  qui ,  tout 
le  règne  de  Henri  V,  subit  lu  peine  capitale 
comme  auteur  d'un  complot  tendant  à  ren- 
dre la  couronne  d'Angleterre  aux  légitimes 
héritiers  de  Richard  11  (vojtz  ce  nom). 
Depuis  l'usurpation  de  Henri  IV,  premier 
l'Iantugeuel  de  la  branche  de  Laucastre,  la 
maison  d'York  n'avait  cesse  de  revendiquer 
ses  droits.  Le  jeune  Richard,  objet  tic  cette 
notice,  succéda  aux  titres  de  sou  oncle  Ed- 
ward ,  tué  en  1415  à  lu  bataille  d  A^inrourt. 
lequel  était  h"  b  ai  né  d'Edmond ,  duc  d  York, 
5"  (ils  d'Édouard  III ,  et  l'un  des  tuteurs  de 
Richard  II.  D'abord  régent  de  France  pen- 
dant la  minorité  de  Henri  VI ,  puis  remplacé 
au  bout  de  cinq  ans  par  le  duc  de  Sommer- 
set,  et  réduit  à  accepter  en  échange  le  gou- 
vernement d'Irlande,  le  duc  Richard ,  qui 
dissimulait  soigneusement  ses  prétentions 
bien  ou  mal  fondées ,  ne  uegligea  rien  pour 
recruter  dans  cette  ile  le  parti  qu  il  avait 
déjà  en  Angleterre.  Quittant  tout-à-coup 
l'Irlande  après  1  infructueuse  issue  d'une 
tentative  faite  en  sa  faveur  par  un  aventurier 
qui  avait,  dans  ce  but ,  emprunté  le  nom  de 
Mortiracr,  il  débarque  en  Angleterre,  où 
déjà  ses  partisans  étaient  prêts  à  le  suivre  , 
et  se  porte  rapidement  sur  Londres  ,  mais 
ne  peut  s'en  rendre  maître.  Henri  VI  le 
poursuit  sur  le  comté  de  Kent  à  la  tête  d'une 
armée  supérieure  en  nombre ,  et  là  consent 
à  une  entrevue  avec  Richard  ,  qui ,  sur  la 
promesse  de  la  convocation  prochaine  d'un 
parlement,  se  retire  dans  son  château  de 
Folheringay.  Ses  partisans  s'étaient  flattés 


de  le  faire  déclarer  successeur  de  Henri  VI . 
qui  n'avait  point  encore  d'enfant.  Ils  échouè- 
rent ,  et  Richard  ,  ajournant  ses  ambitieux 
desseins  ,  poussa  la  dissimulation  jusqu'à 
offrir  au  roi  de  lui  jurer  sur  l'hostie  une 
fidélité  inviolable.  Cependant  Henri,  in- 
formé de  ses  menées ,  marchait  contre  lui  : 
Richard  ,  qui  vient  d  échouer  dans  une  nou- 
velle tentative  sur  Londres ,  se  rend  au  camp 
royal ,  sans  armes  et  la  léte  nue.  Peu  t'en 
fallut  qu  il  ne  devint  la  vielirar  de  cette  four- 
berie, malgré  la  répuguanee  du  roi  à  te 
souiller  de  sou  sang  :  on  ne  le  remit  en  li- 
berté que  parce  que  le  comte  de  March,  son 
(ils  ,  avançait  en  forces  pour  le  délivrer.  A 
peine  était-il  retiré  dans  son  château  de 
Wigmore  ,  que  se  déclara  limbécililc  totale 
de  Henri  VI.  La  reine  Marguerite,  à  qui 
demeurait  l'administration  de  l'État ,  se  flat- 
tant de  satisfaire  aiusi  le  duc  d'York ,  lui  fit 
décerner  le  titre  de  protecteur  du  royaume. 
Maisbieutdt,  Henri  ayaut  paru  recouvrersa 
raison  ,  le  duc  d'York  court  réunir  son  parti 
dans  le  pays  de  Galles ,  puis  revieut  sur  Lon- 
dres ,  défait  les  troupes  royales  à  Saint-Al- 
bans  ,  et  s'empare  de  la  personne  du  monar- 
que (  31  mai  1455  ).  11  n  osa  usurper  la  cou- 
roune ,  et  sembla  vouloir  se  couleuter  do 
titre  de  prolecteur,  à  condition  qu'il  n'aurait 
à  rendre  compte  de  ses  actes  qu'au  parle- 
ment. Marguerite,  dont  il  voulait  par  la 
écarter  l'influence  ,  se  hâta  de  faire  déclarer 
dans  le  parlement  que  le  t  oi  était  capable  de 
reprendre  le  gouvernement ,  qui  lut  oie  au 
protecteur.  Celui-ci ,  retiré  dans  le  pays  de 
Galles ,  passa  de  là  en  Irlande  après  de  pre- 
mières hostilités,  où  son  parti  eu  lie  dessous. 
Le  çtlèbre  comte  do  Warwick,  son  plus 
ferme  soutien  ,  gagna  vers  ce  temps  la  ha* 
taille  de  Notthampton,  et  s'empara  de  U 
personue  de  Henri  VI,  qu'il  conduisit  à 
Londres.  Le  duc  d  York  y  accourut  alors 
lui-même ,  et  bieulôt  lit  présenter  à  1s  cham- 
bre des  pairs  une  requête  où  il  revendiquait 
le  Irone,  et  produisait  des  pièces  à  1  appui 
de  sa  prétention.  Les  lords  renvoyèrent 
cette  pièce  à  Henri ,  qui  soumit  la  question 
au  parlement.  Il  y  fut  convenu,  après  de 
Ion  eues  incertitudes  ,  que  ce  prince  con*CT- 
verait  la  couronne  sa  vie  durant,  et  qu  apr*« 
lui  elle  appartiendrait  au  duc  d  York  et  à  sa 
descendance,  à  l'exclusion  du  fil*  du  ro». 
Un  serment  prononcé  au  p'td  dos  autels 
consacra  la  réconciliation  de  Richard  et  de 
Henri.  C'est  alors  que  la  reiue  Marguerite 
s'avança  h  la  tète  d  un  parti  puissant  pour 
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protester  contre  cfette  décision.  L«  qticrelle  pédition  en  Hollande  pour  y  rétablir  ta 
fat  vidée  dans  la  plaine  de  Wakefield ,  où  maison  d'Orange  d;ins  le  .stadlioudor.it,  le 
le  duc  d'York,  fut  défait ,  et  où  l'on  croit  commandement  en  fui  confié  nu  duc  d  York, 
qu'il  périt  (décembre  1460).  Sa  téte  fut  pré-  Une  série  de  fausses  manœuvres  delà  pari 
sentée  à  la  reine  victorieuse,  qui  ordonna  du  duc  et  plus  encore  la  résolution  et  I  lia- 
de la  planter  sur  les  murailles  de  la  ville  bileté  du  général  Brune,  *on  adversaire, 
dYork,  surmontée,  par  dérision,  d'une  firent  éprouver  h  l'armée  anglaise  des  pertes 
eourounc  de  papier  :  tels  furent  les  premiers  énormes.  Battu  à  Alckmuar  et  a  Cash  icum , 
événements  de  cetle  guerre  longue  et  san-  le  prince  fut  réduit  h  accepter  une  capilula- 
glantc  des  maison*  d'York  et  de  Lancastre,  lion  houleuse,  qui  lui  permit  de  se  rembar- 
désignees  dans  l'histoire  sous  les  noms  de  quer  avec  ceux  des  siens  qui  avaient  échappé 
rose  rouge  et  rote  bltnche.  —  Le  jeune  aux  désastres  de  la  retraite  de  Hollande, 
comte  Rctlahd  ,  2«  fil»  du  duc  d  York ,  âgé  Accueilli  h  son  retour  en  Angleterre  par  des 
de  12  ans  ,  fut  poignardé  dans  la  route  de  marques  non  équivoques  de  mécontentement 
Wakeficld  par  lord  Cliflord. —  Son  frère  général ,  il  n'eu  reprit  pas  moins  ses  fonc- 
ainc  ,  le  comte  de  M  arcb  ,  continua  la  guerre  lions  administratives ,  qui  devinrent  pour  lui 
•vec  succès  ,et.  deux  mois  après  la  mort  de  |a  source  de  grands  désagréments.  On  dé- 
son  père,  il  fut  proclamé  roi  sous  le  nom  nonça  dans  la  chambre  des  communes  un 
d'Edouard  IV.  système  de  corruption  qui  régnait  dans  le 

•  YORK  (le  duc  n').  V.  Jacocts  II.  département  de  la  guerre  :  on  en  accusait 

•  YORK  (le  cardinal  n  ).  V.  Si  vaut.  personnellement  le  duc  d  York  ,  qui  souffrait 

•  YOHK  (FRéniftic  duc  o'),  '>  fils  du  roi  que  sa  maîtresse  (mistress  Clarke)  fil  le  plus 
Georges  III,  né  a  Windsor  en  1763,  fut  honteux  trafic  des  commissions  d'officier, 
pourvu  de  l'évéché  d  Osuabruck  .  préféra  pour  en  partager  ensuite  les  profits  avec  lui. 
suivre  la  carrière  des  armes  ,  et  vint  en  faire  Le  procès  fut  instruit,  mislress  Clarke  dé- 
l'appreutissage  en  Prusse  auprès  du  vieux  ciarée  coupable ,  et  I  innocence  du  prince 
Frédéric  II ,  qui  ,  assure-t  on ,  dit  du  jeune  reconnue  seulement  par  276  voix  contre  196. 
prince  que  la  direction  d'un  evéchë  lui  con-  L'opinion  publique  «'étant  prononcée  en  fa- 
viendrait  mieux  que  le  commandement  d'une  veur  de  cette  minorité  de  votes,  le  duc 
armée.  Nommé  d'abord  colonel  du  l»r  ré-  d'York  crut  devoir  donber  sa  démission  j 
gimenl  des  gardes  du  roi  son  père,  il  eut  mai,  80n  père  lui  rendit  au  bout  de  deux 
en  1793  le  commandement  des  troupes  que  jours  sa  place,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa 
ee  prince  fit  passer  dans  les  Pays-Bas  ,  et  qui  mort,  arrivée  le  5  janvier  1827.  Sa  fortune 
agirent  en  commun  avec  l'armée  autrichienne  était  tellement  délabrée  par  suite  de  ses  dés- 
aux  ordres  du  prince  de  Cobourg,  jusqu'à  ordres  secrets ,  elle  nombre  de  ses  créan- 
la  prise  de  Valencicnnes.  Le  due  dYork  ders  était  si  considérable,  que  plusieurs 
voulait  faire  isolément  le  si<:ge  de  Dunker-  fois  sa  voiture  et  ses  chevaux  furent  arrêtés 
qae,  et  il  fut  battu  complètement  à  Ilond-  dans  les  rues  de  Londres.  Du  reste  ce  prince, 
seboot  par  le  général  Mouchard.  Il  essuya  un  ennemi  de  tonte  occupation  sérieuse,  pres- 
nouvel  échec  l'année  suivante  à  Turcoing.  que  dépourvu  d'instruction  ,  ne  paraissait  à 
An  moment  où  il  se  retirait  a  Anvers  ,  il  re-  la  chambre  des  pairs  que  pour  s'y  montrer 
çut  un  renfort  de  10.000  hommes  que  lui  le  plus  fougueux  adversaire  des  partisans  de 
amenait  le  lord  Moira  ,  et,  sur  les  énergi-  l'émancipation  catholique. 

ques  instances  de  ce  dernier ,  il  ne  renonça  •  YORKE  (Philippe)  ,  comte  de  Denbigh , 

an  dessein  de  regagner  la  mer  que  pour  ve-  de  la  famille  de  Hardwicke ,  né  vers  1743  à 

iiir  prendre  position  derrière  la  Meuse,  sous  Erthig,  mort  en  1801 ,  membre  de  la  société 

le  canon  du  fort  de  Grave.  Les  Français  des  antiquaires  de  Londres  ,  avait  siégé  plu- 

accoururent  bientôt  refouler  l'armée  anglaise  sieurs  années  au  parlement.  Il  a  public  un 

sur  l'Erns  et  le  Weser ,  et  le  duc  d  York  se  ouvrage  généalogique  intitulé  :  the  royal 

liàta  d'en  faire  embarquer  les  débris  à  dix-  Tribc»  of  Wala  ,  1799  ,  in-l°  ,  avec  por- 

haven ,  a  l'embouchure  de  l'Elbe.  George  III  traits. 

n'en  donna  pas  moins  à  son  fils  de  picdilec-  '  YOUNG  (  Patmce)  ,  philologue  ,  né  en 

lion  le  titre  de  feld-marérhal  ;  avec  le  corn-  1584  a  Scalon  ,  dans  le  Lothiaii,  vint  avec 

mandement  suprême  de  toutes  ses  troupes  de  son  père  en  Angleterre ,  y  reçut  les  saints 

terre.  En  1799  ,  le  cabinet  anglais  ayant  en-  ordres  ,  après  avoir  pris  le  grade  de  maitre- 

trepris,  de  concert  avec  la  Russie  ,  une  ex-  cs-arls  à  Oxford  ,  et  devint  successivement 
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chapelain  da  Collège-Neuf,  bibliothécaire 
du  prince  Henri ,  conservateur  de  la  biblio- 
thèque fondée  par  Jacquet  I*r,  et  chanoine- 
trésorier  de  l'église  de  Saint-Paul  A  la  révo- 
lution de  1618 ,  il  fut  dcpouillé  de  ta  place 
de  conservateur  et  mis  en  prison.  Rendu 
plut  tard  à  la  liberté ,  il  se  retira  à  Blomficld 
dans  le  comté  d'Essex  ,  où  il  mourut  en  1652. 
Il  avait  aidé  le  célèbre  Selden  dans  la  ré- 
daction des  Marbres  d'Aruudcl ,  et  on  lui 
doit,  entre  autres  publications  ,  une  édition 
de  Cfemens  lit  ma  nus ,  1633  et  1637. 

*  YOU NG  (  Edouard  ) ,  poète  anglais ,  né 
en  1681  à  Upham,  près  de  Winchester,  était 
fils  d'un  ecclésiastique  qui  fut  chapelain  du 
roi  Guillaume.  Élevé  au  collège  de  Win- 
chester, il  voulut  ensuite  étudier  le  droit, 
et  ne  fut  reçu  docteur  qu'en  1719.  Dès  cette 
époque  ,  il  cultivait  aussi  la  poésie;  mais  il 
ne  s'était  encore  exercé  que  sur  des  petits 
sujets  de  circonstance.  Le  poème  du  Juge- 
ment dernier,  qu'il  publia  en  1713  ,  offrit, 
au  milieu  de  beaucoup  de  diffusion  et  d'em- 
phase, les  premières  traces  du  genre  de 
talent  qui  le  devait  illustrer.  Il  donna  au 
théâtre,  en  1719,  la  tragédie  de  Butiris  , 
puis  celle  de  la  y  engeance  en  1721 .  Six  ans 
après,  Young  entra  dans  l'état  ecclésiasti- 
que ,  et  fut  bientôt  nommé  chapelain  du 
roi  George  II,  dont  il  avait  célébré  d«tns 
deux  odes  l'avènement  au  trône.  Il  eut  alors 
l'intention  de  renoncer  a  la  poésie  pour  se 
livrera  la  prédication;  mais  il  revint  prorap- 
tcineut  à  son  premier  goût ,  et  célébra  dans 
une  ode  le  voyage  du  roi  d'Angleterre,  qui 
Tenait  de  signer  la  paix  de  Hanovre.  Plu- 
aieurs  années  après  ,  la  perte  successive  de 
sa  femme  et  de  sa  fille  le  plongèrent  dans  la 
plus  vive  douleur,  et  cette  douleur  développa 
tout  son  génie  poétique.  Abandonnant  les 
intérêts  du  monde ,  il  épancha  ses  chagrins 
dans  la  solitude  et  le  silence  des  nuits;  il 
médita  sur  des  tombeaux ,  et  retraça  en  vers 
énergiques  son  infortune ,  dont  rien  ne  pou- 
vait le  consoler.  Toutefois  son  ancienne  ha- 
bitude de  flatter  la  puissance  le  porta  à 
publier,  en  1745  ,  un  poème  sur  la  situation 
de  l'Angleterre,  où  il  s'élève  vivement  con- 
tre les  entreprises  du  prétendant  (le  prince 
Edouard) ,  et  se  fait  le  panégyriste  de  la 
maison  de  Hanovre.  Après  avoir  fait  jouer 
sans  succès,  en  1753,  une  de  ses  pièces, 
qu'il  avait  d'abord  retirée  de  la  scène  en  se 
vouant  a  l'état  ecclésiastique ,  Young  reprit 
la  vie  solitaire.  Il  continua  d'exercer  sa  muse 
sur  des  sujets  graves  et  mélancoliques  dans 


son  presbytère  de  Welwyn ,  et  y  termina  se» 
jours,  en  1765,  à  1  âge  de  84  ans.  Les  OEw 
vres  d' Young  ont  eu  un  grand  nombre  d'édi- 
tions, dont  les  meilleures  sont  celles  de  Lon- 
dres, 1792  et  1802  ,  3  vol.  in-8°,  6g.;  et  de 
Paris  ,4  vol.  in-8«.  On  a  aussi  une  belle  édi- 
tion séparée  des  iVuiï*,  Londres,  l797,iu-fol. 
Le  Tourneur  a  publié«une  traduction  fran- 
çaise des  l\7uitset  Œuvre*  diverses  d  Young. 

*  YOUNG  (  sir  William  ),  membre  de  la 
société  royale  de  Londres  ,  mort  en  1815  , 
gouverneur  de  Tabago,  avait  siégé  au  par- 
lement d'Angleterre  de  1784  à  1806.  On  ci- 
tera de  lui  :  C Esprit  d'Athènes,  1777,  in-8»; 
reproduit  en  1786  avec  des  additions  et  sous 
un  nouveau  titre ,  et  réimprimé  en  1804  et 
1806;  les  Droits  des  Anglais ,  etc.,  1793, 
in-8°,  et  Précis  sur  Us  Caraïbes  noirs  de  l'Ut 
de  St.-yineent ,  etc. ,  1795  ,  in-8»;  ouvrage 
compilé  par  W.  Young  sur  des  manuscrits 
de  sou  père. — William  Yotac,  né  en  1715, 
mort  en  1 798,  recteur  de  Peltaugh ,  eu  Suf- 
folk,  a  publié,  outre  une  traduction  an- 
glaise du  Plutus  d'Aristophane,  un  Diction- 
naire anglo-latin  et  latin-anglais ,  stéréo- 
typé, 1810,  in-80,- après  plusieurs  édition». 

*  YOUNG  (  Abthcx  ) ,  célèbre  agronome 
anglais,  né  en  1741  daus  le  comté  <le  Suf- 
folk,  mort  en  1820,  premier  secrétaire  da 
bureau  d'agriculture,  membre  de  la  société 
royale  de  Londres  ,  de  la  société  centrale 
d'agriculture  de  la  Seine ,  etc. ,  etc. ,  avait 
acquis  par  de  longues  expériences  et  par  de 
continuelles  explorations  ,  tant  en  Angle- 
terre que  sur  le  continent ,  les  notions  les 
plus  profondes  dans  I  art  auquel  il  a  déroue 
sa  vie ,  et  auquel  il  a  fait  faire  de  notables 
progrès.  C'est  a  la  ferme  de  Bradfield-Hall 
qu'il  fit  ses  premiers  essais  :  ils  furent  d  a- 
bord  infructueux.  Mais  les  lumières  qu'il  ac- 
quit durant  plusieurs  années  de  pratique, 
en  divers  lieux  des  trois  royaumes,  le  mirent 
a  même  d'exploiter  ensuite  avec  de  grands 
succès  celle  propriété  patrimoniale  de  sa  fa- 
mille. Ses  excursions  et  divers  ouvrages  qu'il 
publia  pour  propager  les  notions  qui  lui 
avaient  coûté  de  si  pénibles  efforts  le  mi- 
rent en  relation  avec  la  plupart  des  grands 
propriétaires  de  la  Grande  Bretagne.  Le  roi 
George  III  lut  lui -me1  me  un  de  ses  corres- 
pondants sous  le  nom  deAf.  Ralph  Robinson 
de  Windsor.  Les  principaux  ouvrages  agro- 
nomiques d'Arthur  Young  ont  été  traduits 
dans  le  recueil  intitulé  le  Cultivateur  an- 
glais ,  ou  OEuvres  choisies  tT agriculture  et 
d'économie  rurale  et  politique ,  par  MM.  La- 
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marre,  Benoit  et  Billecocq,  arec  note*  Je 
Delalauze  ,  Paris,  an  ix  (1«0Û-1801) ,  18vol. 
iu-8°,  Ug.  —  Arthur  Yonne,  ministre  an- 
glais, père  du  précédent,  natif  du  comté  de 
Norfolk,  mort  en  1759,  est  auteur  d'une 
dissertation  historique  :  on  idotatrous  Cor- 
rupt.  in  religion  Jium  the  beginning  af  i/ie 
worU ,  etc.  —  Un  autre  Youhg  (Matthieu) , 
évéque  de  CJonferf  et  Ki  Iniacduacb  (IrlaudeJ , 
mort  dans  ce  siège  eu  18U0 ,  était  né  dans  le 
comte  de  Roscominon  en  1750,  et  avait  d'a- 
bord professé  la  physique  au  collège  de  la 
Trinité  à  Dublin.  Les  Ti-ansaciiont  de  l'a- 
cadémie royale  d'Irlande  elle  Journal  philo- 
MopJUque  de  KichoUon contiennent  plusieurs 
mémoires  de  ce  savant  prélat. 

•  YOUrNG  TCIUNG,  3«  empereur  chi- 
nois de  la  dynastie  des  Mandchoux  ,  4e  fils 
de  Khang-hi,  monta  sur  le  trône,  après  la 
mort  de  ce  prince , en  1773.  Une  disette, 
qui  eut  lieu  en  1725,  lui  fournit  l'occasion 
de  déployer  sa  bienfaisante  sollicitude  en- 
vers les  classes  peu  aisées  de  l'empire.  Aûn 
d'éviter  le  retour  de  ce  fléau  ,  il  lit  établir 
dan*  chaque  province  des  greniers  d  abon- 
dance, et  des  terres  encore  incultes  furent 
données  aux  cultivateurs  les  plus  laborieux, 
avec  exemption  de  redevances  pendant  un 
certain  nombre  d  années.  Il  se  conforma  re- 
ligieusement lui-même  à  1  antique  usage  des 
empereurs  ,  de  labourer  une  fois  chaque  an- 
née ,  et  il  ordonna  que  le  grade  de  mandarin 
de  »•  classe  serait  conféré  à  l'agriculteur  le 
plus  estimé  de  chaque  cauton.  Nul  souve- 
rain ne  s'appliqua  davaulage  à  encourager 
le  peuple  à  la  pratique  de  ses  devoirs  et  a 
assurer  son  bonheur.  11  étendit  ses  bienfaits 
jusqu'aux  missionnaires  européens  ;  mais , 
plus  tard  ,  il  forma  le  projet  de  les  expulser 
entièrement  de  la  Chiuc.  11  n'avait  pris  au- 
cune décision  à  cet  égard ,  lorsqu'il  mourut 
«Un*  une  de  ses  maisons  de  plaisance  ,  près 
de  Pé-king,en  1735,  à  lige  de  58  ans. 
Young-tching  a  publié  sous  son  nom  une 
instruction  aux  gens  de  guerre,  et  commenté 
les  seize  maximes  de  VJtètiu  tacré  de  Khang- 
ht  (  voyez  ce  nom  ).  La  viede  Young-tchiug, 
par  le  P.  Dcshauterayes ,  est  insérée  au 
tome  xi  de  1 Histoire  de  la  Chine  du  P. 
Mailla. 

•  YOUSOUF  BEN  ABD  EL  RAI1MAN 
AL  FEHRI ,  dernier  émir  ou  gouverneur  de 
l'Espagne  pour  les  khàlyfe  s  d'Orient ,  issu 
de  la  Iribu  des  Koraisch  (celle  qui  avait  pro- 
duit Mahomet) ,  dut  à  cette  origine  le  choix 
que  firent  de  lui  les  principaux  capitaine  s 
Tome  24. 


musulmans,  en  I  an  de  l'hégire  129  (  749 
avant  Jésus-Christ  ) ,  pour  gouverner  l'Es- 
pagne au  nom  du  khàlyfe.  A  l'anarchie  qui 
pesait  sur  l'Espagne  il  fit  succéder  un  régime 
équitable  et  ferme.  Les  concussions  et  la 
violence  des  fonctionnaires  furent  répri- 
mées ;  une  nouvelle  division  territoriale  fa- 
cilita l'exercice  de  la  justice  ;  les  routes  mi- 
litaires lurent  rétablies ,  et  les  ponts  rele- 
vés. Cependant  la  vigueur  même  de  l'admi- 
nistration de  Yousouf  souleva  le  méconten- 
tement de  quelques  puissants  seigneurs. 
Amer-ben  Atnrou ,  gouverneur  de  Séville, 
à  la  tète  d'un  parti  gagné  par  ses  largesses  , 
réussit,  en  l'an  13(i ,  à  s'emparer  de  Sara- 
gosse  et  de  tout  le  nord  de  l'Espagne.  You- 
souf le  vainquit  enfin  près  de  Calât- Ayoub  , 
et  le  retint  captif,  ain>i  que  son  fils.  Mais 
celte  victoire  venait  à  peine  de  suspeudre  la 
guerre  civile,  qu'un  autre  événement  fit 
chanceler  le  pouvoir  de  l'émir  d'Espagne  : 
Mcrwan  11,  khàlyfe  d  Orient,  venait  de 
perdre  le  trône  et  la  vie.  Un  seul  prince, 
Abd-cl-Kuliman  ,  survivait  au  massacre  de 
la  race ommeyade.  Accueilli  en  Alrique,il 
y  reçut  de  la  part  des  principaux  seigneurs 
cordouans  l'invitation  de  veuir  régner  sur 
la  péninsule ,  et  fut  effectivement  reconnu 
comme  souverain  par  toutes  les  villes  de 
l  Etpagne  méridiouale  (  10  reby  l«r  138 — 
21  août  755).  Yousouf,  qui  était  occupé  dans 
le  Nord  au  moment  où  il  reçut  cette  nou- 
velle ,  Gl  d'abord  peser  sa  vengeance  sur  ses 
deux  Cfptils ,  puis  s'a  vançant  contre  son  nou- 
veau rival,  il  essuya  successivement  2  échecs, 
et  périt  les  armes  à  la  main  dans  une  3*  ba- 
taille, près  de  Lorca  (142 — 739).  Ses  fils  ne 
pureut  se  soutenir  que  peu  de  temps  contre 
le  roi  de  Cordoue ,  qui  fut  assez  généreux 
ou  assez  habile  pour  s'attacher  par  des  bien- 
faits Cajcem ,  le  seul  d'entre  eux  qui  avait 
survécu. 

'  YOUSOUF-BALKIN  (Aboo'l-F«t«ah), 
fondateur  de  la  dynastie  des  Zéirides ,  San- 
hadjidesou  Badisides  en  Afrique,  succéda, 
en  l'an3Gj  de  l  hégire(97l  de  Jésus-Christ), 
à  sou  père ,  Zeiri-beu  Mouand ,  dont  il  ven- 
gea la  mort  par  une  victoire  complète  rem- 
portée sur  les  Zeuatcs.  11  assujettit  cette 
tribu  ,  agrandit  ses  états  par  la  conquête  de 
lhaherl ,  Messisa ,  Budjie ,  Baskara ,  Bâ- 
fra, etc.,  étendit  sa  domination  jusqu'au 
désert  de  Sabra,  et  reçut  du  khàlyfe  Moezz, 
a  litre  de  lief  héréditaire ,  la  souveraineté 
de  toute  l'Afrique  musulmane,  à  l'exception 
des  états  de  Baïkah  et  de  .Tripoli.  Ce  prince 
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ne  cessa  point  d'être  en  guerre  avec  ses  voi- 
sins pendant  tout  son  règne,  qui  fut  de 
12  an*.  U  mourut  on  Tau  373  (984  de  Jéstis- 
Christ  ) ,  après  avoir  ajouté  à  se*  conquêtes 
les  villes  de  Telmesen  ,  Fez  et  Sedjelmessc. 
Son  fils  lui  succéda  sous  le  nom  d'Abou'l- 
Cassem-al-Mansour. 

*  YOCSOUF  ou  JOUSSOUF  II  (  Asor- 
Yxcoea  ) ,  3*  roi  de  M  aroc  et  khâlyfe  de  la 
dynastie  des  Mowahide/ou  Almoliades,  suc- 
céda ,  en  l'an  558  de  l'hégire  (  1 163  de  Jé- 
sus-Christ) ,  à  son  père  ,  Abd-el-Moumen, 
qui  lui  légua  le  tronc  au  préjudice  de  son 
fils  aîné,  Mohammed,  dont  il  avait  re- 
connu l'incapacité.  Plusieurs  actes  de  clé- 
mence et  d'une  juste  fermeté  avant  assuré 
sa  domination  en  Afrique ,  il  envoya  sou 
frère  Abou  Hafs  combattre  les  chrétiens 
d'Espagne  (  565- î  169),  marcha  lui-même 
contre  eux  l'année  suivante  à  la  tête  de 
20,000  hommes,  et  bientôt  maître  de  toute 
l'Andalousie,  à  la  faveur  des  dissensions  in- 
térieures des  Maures  et  des  Castillans.il 
rangea  encore  sous  son  autorité  une  partie 
de  l'Espagne  occidentale.  Après  un  séjour 
de  cinq  ans  dans  la  Péninsule ,  il  retourna 
en  Afrique  ,  où  il  apaisa  une  révolte  dans  le 
Betnd-et-  Djérid  f  et,  au  bout  de  trois  ans  , 
il  revint  en  Espagne,  et  s'avança  de  Séville 
sur  les  frontières  de  Portugal.  Ayant  enlre- 
pi  is  le  siège  de  Santarem,  il  lut  tué  devant 
celle  place  en  1184  (580  de  l'hégire)  à  Tige 
de  49  ans.  Il  en  avait  régné  22. — Yoesour  111 
(  Al  ou-Yacoub) ,  surnommé  al  Mountnser 
ou  Mostanser-Uillah ,  arrière-petit  fils  du 
précédent,  succéda  très-jeune  à  sou  père  , 
Mehemed-al- Nasser .  en  l'an  610  de  l'hégire 
(1213  de  Jésus-Christ),  et  régna  sans  trouble 
et  sans  obstacle ,  sous  la  tutelle  de  ses  oncles 
«t  dos  chefs  almohades  ,  qui  ,  ayant  formé 
une  espèce  de  sénat ,  s'arrogèrent  toute  1  au- 
torité. Henfermé  dans  sa  capitale,  entoure  de 
ses  femmes  et  de  ses  eunuques ,  ce  prince  in- 
dolent mourut  enfi  'l)  (1224  de  Jésus  Christ), 
à  I  âge  de  21  ans  ,  sans  laisser  de  postérité. 
Après  lui,  les  Almohades  perdirent  leurs 
possessions  en  Espagne,  l'an  655  (1257  de 
Jésus  Christ),  et  le  trône  de  Mauritanie  en 
668  (1269  de  Jésus  Christ).  —  Yovsotr  IV 
(  AbouYacoub) ,  dit  al  Nuter-Ledyn- Allah , 
2«  roi  de  la  dynastie  des  Meriuide»  à  Maroc, 
succéda  à  son  père ,  Yacoub ,  en  685  de 
l'hégire  (1826  de  Jésus-Christ),  et  fut  pro- 
clamé successivement  en  Mauritanie  et  en 
Espagne.  Après  avoir  pourvu  a  la  -tranquil- 
lité de  l'Espagne  par  des  traités  avec  Mo- 
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hammed  If  .roi  de  Grenade,  et  Sanrhcll , 
roi  de  Cnstille,  il  repassa  en  Afrique,  où  il 
eut  à  apaiser  plusieurs  révoltes  .  une  entre 
autres  formée  par  son  propre  fils.  11  y  fit 
aussi  la  guerre  au  roi  de  Telmesen,  qui 
avait  prêté  assistance  à  ce  dernier,  ravagea 
ses  états.  Des  motifs  analogues  le  portèrent  à 
se  mettre  on  campagne  (690- 1291)  contre  U 
fui  de  Castille,  qui  le  prévint  et  dispersa  la 
flotte  qu'il  envoyait  en  Espagne  Les  restes 
de  son  arm<  e  n  abordèrent  pas  moins  à  Al- 
géziras.  Sanche ,  soutenu  par  le  roi  de  Gre- 
nade ,  s'empara  de  Tarifa.  Yousoul  passa  le 
détroit,  ei  vint  en  personne  assiéger  cette 
place;  mais  après  des  eflbrts  mutiles ,  et  dé- 
goûté d'ailleurs  de  ses  possessions  en  An- 
dalousie ,  il  vendit  au  roi  de  Grenade  ce  qui 
lui  en  restait .  et  retourna  en  Afrique ,  où  Is 
roi  de  Telmesen  l'inquiétait  toujours.  Il 
vainquit  ce  prioce  en  plusieurs  rencontres, 
mais  tenta  inutilement  de  le  ré'duire.  You- 
souf,  affecté  de  l'insuccès  de  tant  d'efforts 
et  des  pertes  qu'ils  lui  avaient  causées,  ré- 
solut d'ensevelir  sa  honte  et  ses  regrets  au 
fond  de  sou  palais.  Il  y  fut  poignardé  par  un 
eunuque  en  706  (  1307  ) .  dans  la  68"  année 
de  son  âge.  Il  eut  pour  successeur  son  fil» 
Abou-S.ibit-Amir. 

•  YOUSOUF  I"  (Abod'i  Hewaoj),  7-  roi 
de  Grenade,  de  la  dynastie  de*  Naseridcs, 
monta  sur  le  tr«\nc  à  l'âge  de  quinze  ans  en 
733  (1333  de  Jésus-Christ)  ,  après  la  mort  «le 
son  frère  Mehemed  IV  ,  assassiné  à  Gibral- 
tar par  un  de  ses  officiers.  Il  conclut  d'abord 
une  trêve  de  quatre  ans  avec  le  roi  de  Cas- 
tille ,  puis  .  aidé  des  conseils  de  son  visir 
il  s'appliqua  à  réformer  les  lois  et  les  ordon- 
nances de  ses  prédécesseurs  ,  altérées  par 
les  subtilités  des  docteurs  et  les  iniquité» 
des  juges.  En  1340  il  entreprit ,  de  concert 
avec  le  roi  de  Maroc  ,  Abou'l  Haçan-Ali ,  le 
siège  de  Tarifa  ;  mais  les  rois  de  Castdlc  et 
de  Portugal  reunis,  après  avoir  remporté 
un  avantage  sur  les  bords  du  Rio  S<dado , 
le  forcèrent  à  se  retirer  sur  Algczirae.  d'où 
il  se  rendit  par  mer  à  Alicante.  L'année  sui- 
vante Yousouf,  abandouné  par  le  roi  de 
Maroc ,  qu'une  autre  guerre  rappelait  en 
Afrique,  se  vit  enlever  plusieurs  places, 
entre  autres  Algéziraa,  dont  le  siège  dura 
vingt  mois.  Il  conclut  ensuite  avec  le  roi  de 
Caslillc,  Alphonse  I"  {voyez  ce  nom),  une 
trêve  «le  dix  ans,  et  périt  de  la  main  dun 
assassin  obscur  en  755  de  1  hégire  (  1354  de 
Jésus-Christ),  à  l'Age  de  38  ans.  pendant 
qu'il  célébrait  U  fête  du  Beiratu.  Ce  prince 
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avait  I*  goût  «les  sciences  et  des  lettres.  C'est 
à  lui  qu'appartiennent  les  inscriptions  de  la 
plupart  des  monuments  décrit*  par  Peyron 
dans  son  nouveau  forage  en  Espagne,  t.  1. 
<  V.  J.-Fr.  Pbibo»  ).  —  Yocsoo»  Il  (Abou- 
Abdallah  ) ,  1 1*  roi  de  Grenade,  de  la  même 
dynastie,  succéda  en  Tan  794  de  l'hégire 
(1391)  à  son  père,  Mohammed  V,et  re- 
nouvela a\ec  Henri  III,  roi  de  Camille,  uue 
trrveque  l'ambition  de  son  (ils  le  força  eu- 
suite  a  rompre,  et  qui  fut  rétablis  plus  tard. 
11  mourut  en  799  (1390) ,  après  un  règne  de 
cinq  aus.  —  Yocsotp  111  (  Abou  l-Hcdjadj  ) 
fil*  aiuc  du  précédent,  lui  relègue  dan»  une 
forteresse  par  Mohammed  VI,  sou  irère , 
qui  s'empara  du  pouvoir ,  et  qui,  au  lit  de 
mort,  le  voulut  faire  périr  pour  assurer  le 
troue  à  son  propre  fils.  Yousouf ,  qui  u  a- 
vait  pu  obteuir  de  l'exécuteur  de  celte  me- 
sure sanglante  qu  un  délai  suffisant  pour 
achever  une  partie  d  échecs  commencée 
quand  ou  lui  vint  lire  sa  seuleuce,  échappa 
heureusement  pur  la  mort  de  sou  Irère,  sur- 
venue dans  ce  court  intervalle.  Se  rendaut 
en  hâte  à  Grenade  ,  il  s'y  fil  proclamer  roi 
(810—  1408).  Une  trêve  de  deux  ans  fut  cou* 
clue  avec  la  Caslillc  ;  mais  ,  au  boul  de  ce 
temps  ,  Yousouf ,  refusaot  de  se  reconnaître 
vassal  et  tributaire  du  monarque  castillan  , 
eut  à  soutenir  contre  lui  une  nouvelle  guerre, 
qui  lui  conta  la  place  d'Antcquerra  et  quel- 
ques autres.  U  fit  assiéger  Gibraltar ,  en 
Ml  1  ,  par  un  de  ses  frères,  qui  s'en  empara, 
el  emmena  prisonnier  le  frère  du  roi  de  Fez, 
qui  y  commandait.  U  couserva  ensuite  la 
pais,  avec  tous  ses  voisius  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  en  M 23.  Ce  prince,  non  moins  es- 
timé de  ses  voisins  que  chéri  de  ses  sujets , 
eut  pour  successeur  Mohammed  VII,  sou 
fils  ,  qui  fut  loin  île  posséder  ses  qualités  es- 
timable». 

'  YOVLEVITSCH(Icbacb),  archiman- 
drite du  couvent  de  l'Apparition  de  Dieu  a. 
Polutsk,  fut  un  des  membres  les  plus  in- 
fluents du  clergé  russe  au  17<-  aiècle.  On  a 
conserve  de  lui  des  Disc,  de  congitttulal.  au 
tzar  Alexis  Micaelovitsch ,  el  hono/finion 
Uau»  le  cooeile  de  Moscou  (tome  2  de  la  Ui- 
bliolhèi/ue  ancienne  de  Russie  ). 

*  Yr*KLS  (Charles  d' ) ,  peintre  flamand, 
aiu»i  nommé  du  lieu  de  sa  naissance,  où  il 
se  suicida  en  lâ04,  y  avait  travaille  d  abord 
quelque  temps  avant  de  se  rendre  en  Italie , 
où  il  s  appliqua  spécialement  à  peindre  à 
fresque  dans  la  manière  du  Tintoret.  Ou 
cite  parmi  ses  tableaux,  uue  Iiè*un ce  lion  , 


qu'il  fit  pour  la  ville  de  Tournât,  et  un  /»- 
gmtent  dernier,  que  l'on  voit  encore  dans 
I  église  d'un  bourg  situe  entre  Hruges  et 
Ypres.  Son  dessin  est  généralement  pur. 

•  YPSILANTI  ou  HYPS1LANTIS  (Cob* 
stahtin),  prince  grec,  ne  à  Conslantiuoplo 
vers  1 700,  dut  à  ses  connaissances  profondes 
dans  les  lettres  et  surtout  dans  les, langues 
d  être  élevé  à  l'emploi  important  iW  drog- 
uan,  ou  interprète  de  la  Sublime- Porte. 
Les  services  qu'il  rendit  en  cette  qualité,  lui 
valurent  la  diguité  d'hospodar  de  la  Mol- 
davie, puis  en  1802  de  la  Valachie.  Mais  , 
rappelé  à  Constantinople  quatre  ans  plus 
tard  à  cause  de  son  dévouement  aux  intérêts 
de  la  Kusnie,  Ypsilanti  se  retira  eu  Transyl- 
vauie,  d'où  il  intrigua  pour  faire  soulever  de 
nouveau  ,  contre  le  sultan  ,  Czerni-Georgc 
{voyez  ce  nom)  et  les  Scrviens,  qui  venaient 
de  conclure  un  armistice  avec  la  Porte. 
D'un  autre  côté,  la  Russie  réclama  la  réin- 
tégration d'Y  psilanti  dans  sa  principauté,  et 
I  obtint.  Cette  condescendance  du  sultan 
n'empêcha  pas  l'invasion  de  la  Moldavie  et 
de  la  Valachie  par  les  troupes  russes  ,  et , 
pendant  l'occupation  de  ces  provinces,  Yp- 
silauti.  retiré  à  Tremc*\rar,  continuait  ses 
intelligences  avec  les  Scrviens  II  se  rendit 
ensuite  à  St. -Pétcrsbourg  ,  reprit  plus  tard 
l'administration  de  la  Moldavie  cl  de  la  Va- 
lachie sous  l'autorité  russe,  et  en  fut  bientôt 
dépossédé  par*  le  général  Prosorovski.  Il  fut 
alors  s'établir  avec  sa  l  u  mille  n  Kief ,  eu 
Russie,  reçut  une  pension  bsacz  forte  de 
I  empereur  Alexandre,  cl  mourut  dans  celle 
retraite  en  1810  ,  laissant  huit  eufants,  dont 
l'aiué  était  aide-de-carap  de  l'empereur  ,  et 
quatre  servaient  dans  la  gjirde  impériale. — 
Alexandre  Ypsilart»  ,  2*  fils  du  précédent, 
entra  de  bonne  heure  au  service  de  Russie , 
et  parvint  au  grade  d'ohHcier-général .  Eu 
1814  ,  mie  société  ayant  été  formée  en  Alle- 
magne par  des  jeune»  gens  et  quelques  Grecs 
recommundables  ,  afin  de  répandre  parmi 
leurs  concitoyens  l'instruction  et  les  don*  de 
la  société  biblique,  et  de  commencer  la  ré- 
générât ion  de  leur  malheureux  pays,  Alexan- 
dre Ypsilanti  en  fut  déclaré  le  chef.  Ce  gé- 
néral, comptant  non  sans  raison  sur  l'appui 
de  son  souverain  ,  qui  professait  la  même 
religion  que  lui,  établit  le  foyer  de  l'insur- 
rection méditée  en  Bessarabie,  d  où  il  en- 
voyait des  émissaires  dans  les  différents 
cantons  de  la  Grèce.  Ali ,  pacha  de  Janina 
{voyez  AmTbbblbm),  ne  tarda  pas  à  se  join- 
dre aux  Hétéristes.  Le  voisinage  de  l'armée 
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russe  décida  Ypsilanti  à  commencer  le  sou-  chaque  millimètre  de  la  colonne  boromet re- 
lèvement de  là  Moldavie  et  de  la  Valacbie,  que  à  U»,760  ré  pondrait  à  une  hauteur  de 
en  appelant  en  même  temps  les  province»  colonne  atmosphérique  de  I0»,5. 
grecques  à  l'indépendance  par  une  procla*       Mais  l'observation  apprend  ntmi  qu'en 
mation  dans  laquelle  il  prenait  le  titre  de  raison  de  la  cotnpressibilité  de  l'air,  les 
règent  du  gouvernement.  La  désapprobation  couches  atmosphériques  inférieures,  qui 
formelle  du  consul  de  Russie  en  Moldavie  supportent  le  poids  des  supérieures,  ont 
atténua  l'effet  de  cette  proclamation.  Après  plus  de  densité  que  celle-ci. 
quelques  marches  et  contremarches  ,  Cou-      Or,  en  partant  de  ce  principe  expérimen* 
stantin  avait  porté  son  quartier-général  à  ta! ,  on  do  montre  par  le  calcul  que  ,  quand 
Tergowitz ,  lorsqu'une  armée  turque  entra  les  hauteurs  sont  en  progression  arilhmèti- 
dans  les  principautés  ,  et  tailla  en  pièces  à  que ,  les  densités  correspondantes  sout  en 
Galatx  uu  corps  assez  nombreux  d'insurgés,  progression  géométrique. 
Le  prince  grec,  a/ant  voulu  tenter  les  chances       Maintenant,  si  l'on  exprime  les  densités 
d  une  bataille  avee  le  peu  de  troupes  qui  lui  par  les  nombres  de  lignes  qui  les  mesurent 
restaient ,  les  6t  presque  toutes  exterminer  à  partir  du  niveau ,  et  qu'on  représente  en 
par  la  cavalerie  ottomane  ,  et  réussit  toute-  toises  les  hauteurs  auxquelles  corre»pon- 
fois  à  se  retirer  presque  seul  sur  le  territoire  dent  les  élévations  de  mercure  ,  ou  peut 
autrichien  (en  Transylvanie),  où  il  fut  arrêté  considérer  les  nombres  de  toises  comme  le* 
et  enfermé  dans  la  forteresse  de  Mougatz.  Il  logarithmes  des  nombres  de  ligues, 
y  resta  jusqu'en  1827,  époque  où  il  recouvra      Une  table  étant  construite  d'après  ce  syi- 
sa  liberté.  S'étant  rendu  ensuite  à  Vienne,  lèiue  ,  pour  mesurer  la  hauteur  d'un  lieu, 
il  mourut  dans  cette  ville  au  mois  de  lé-  on  prendrait  les  deux  nombres  de  lignes 
vrier  1828 ,  au  oiomeut  où  il  se  préparait  à  que  le  baromètre  marquerait  au  puint  le 
partir  pour  Rome.  plus  haut  et  au  point  le  plus  bas;  puis, 
YPSOMÉTR1E ,  ou  mieux  HIPSOMÉ-  cherchant  dans  la  table  les  nombres  de  toi* 
TRIE.  (Phjêiquê.)  Mesure  des  hauteurs,  ses  correspondants ,  la  différence  entre  ces 
On  peut  apprécier  l'élévation  d  une  portion  deux  derniers  nombres  donnerait  la  distance 
quelconque  du  sol  terrestre  au  dessus  de  la  verticale  entre  les  deux  stations  ,  ou  la  hau- 
mer  par  des  nivellements ,  des  opérations  teur  cherchée. 

trigonométriques  et  des  observations  baro-  Mais  on  peut  se  dispenser  de  construire 
métriques.  Il  ne  sera  question  ici  que  de  une  pareille  table,  et  se  servir  des  logaritb- 
cette  dernière  méthode,  dont  la  connaissance  mes  ordinaires.  11  s'agit  pour  cela  de  trou- 
est  indispensable  a  tous  les  voyageurs  jaloux  ver  un  facteur  constant  d'une  valeur  telle  , 
de  faire  servir  les  fatigues  qu  ilsYimpoaent  que  son  produit  par  lea  logarithmes  de  no» 
aux  progrès  réels  de  I»  géographie.  tables  donne  des  mesures  conformes  à  1  oh* 

Les  premières  expériences  barométriques,  servation,  c'est-à-dire,  de  prendre  parmi!» 

faites  d'après  le»  vues  de  Pascal ,  ayant  ap-  résultats  des  observations  trigouomclriques 

pris  que  le  mercure  baisse  à  mesure  qu'on  ceux  qui  méritent  le  plus  de  conuauce.  et 

•'élève  dans  1  atmosphère,  on  conclut  de  là  de  chercher  la  valeur  du  facteur  qui  doit 

qu'il  serait  possible  de  substituer  lea  obser-  être  introduit  dans  le  calcul  relatif  aux  in* 

vations  du  baromètre  aux  mesures  trigono-  dieu  lions  du  baromètre,  pour  que  les  résul- 

roétriques  pour  évaluer  les  élévations  di-  tais  de  ce  calcul  s'accordent  avec  ceux  dont 

verses  auxquelles  on  serait  parvenu.  la  trigonométrie  a  fourni  les  données. 

Il  fallait  pour  cela  déterminer  la  loi  de      En  suivaut  cette  marche,  Deluc  est  arriva 

correspondance  entre  les  variations  de  la  à  une  détermination  fort  simple,  qui  consiste 

colonne  mercurielle  et  lu  hauteur  des  lieux,  eu  ce  que  les  logarithmes  des  tables  ordi- 

Si  l'air  avait  la  même  densité  à  toutes  les  n a  ires ,  pris  avec  sept  décimales ,  n'eut  be- 

bauteurs,  c'est-à-dire  s'il  y  contenait  sous  le  »oin  que  d  être  multipliés  par  10,GW,  pour 

même  volume  la  même  quantité  de  matière  représenter  en  toises  les  vrai*  logarit hme* 

pesante ,  comme  l'expérience  ,  faite  à  la  vc-  des  nombres  de  lignes  qui  mesurent  les  ob- 

rité  dans  des  limites  très-étroites,  apprend  serv.H ion-  correspondantes  du  baromètre, 

que ,  la  température  extérieure  étant  à  0  et  Donc ,  après  avoir  pris  les  différences  entre 

le  baromètre  à  0«*,760,  il  faut  s'élever  de  les  deux  logarithmes  tabulaires  des  nombres 

500  millimètres  pour  que  le  mercure  baisse  de  lignes  dont  il  s'agit  ,  en  reculant  de 

d'un  millimètre,  il  résulterait  de  là  que  quatre  rangées  vers  la  droite  la  virgule  qui 
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MWt  la  caractéristique,  on  a  la  distance  ver- 
ticale entre  les  deux  stations  exprimées  en 
toises  et  parties  décimales  de  la  toise. 

Cependant  le  résultat  ainsi  obtenu  ne  se- 
rait rigoureux  que  s'il  y  avait  un  rapport 
exact  et  couslant  entre  les  densités  et  lea 
élévation*  des  couches  atmosphérique*  :  or 
cette  exactitude  ne  se  rencontrerait  que 
dans  l'hypothèse  «l'une  température  uni- 
forme de  l'air;  mais  les  différente*  couche* 
d'une  même  colonne  d  air  n'ont  pas  la  mémo 
température,  laquelle  diminue,  en  général, 
avec  les  hauteurs;  en  sorte  que  les  densités 
qui  rrpoudeut  a  des  hauteurs  verticales  en 
progression  arithmétique,  ne  sont  point 
exactement  en  progression  géométrique. 
D'un  autre  côte,  cette  inégalité  de  tempé- 
rature influe  aussi  sur  la  longueur  de  la  co- 
lonne elle  même  du  mercure,  et  y  produit 
des  changements  étrangers  aux  indications 
spéciales  de  l'instrument. 

Deluc  a  imagiuc,  pour  faire  disparaître 
ces  anomalies  ,  une  méthode  toute  expéri- 
mentale, qui  consiste,  lo  à  ramener  lis  io- 
dicationsdu  baromètre  h  ce  qu'elles  seraieiit 
dans  le  cas  où  les  variations  dépendraient 
de  la  seule  pression  de  latmosphère,  ab- 
straction faite  de  1  influence  immédiate  de 
la  température  sur  la  colonne  tucrcuriclle  ; 
2«  à  chercher  le  nombre  de  toises  que  donne 
l'élévation  proposée ,  en  partant  des  hau- 
teur» corrigées  du  baromètre,  et  à  appliquer 
a  ce  nombre  une  autre  correction  relative  à 
l'action  variable  delà  chaleur  sur  la  colonne 
d'air  comprise  entre  les  deux  stations. 

Ainsi,  d'uue  part,  ayant reconuu  par  l'ob- 
servation qu'à  U>«  K.  au-dessus  de  zéro,  la 
hauteur  du  baromètre  n'exige  aucune  cor- 
rection, et  qu'en  supposant  l'instrument  d'a- 
bord a  27  pouces,  la  variation  de  la  tempé- 
rature «longe  ou  raccourcit  la  colonne  mé- 
tallique de  0,075  pour  chaque  degré  du  ther- 
momètre, et  ajoutant.!  la  hauteur  observée 
ce  qui  lui  manquait,  ou  en  retranchant  ce 
qu'elle  avait  de  trop  à  proportion  que  la 
température  différait  de  celle  de  10°,  prise 
pour  terra*  (ixe;  d'autre  part,  ayant  reconnu 
aussi  qu'a  lO  3/4  au-dessus  de  zéro ,  il  n'y  a 
aucun  changement  à  faire  dans  le  nombre 
de  toises  donné  par  les  logarithmes  des  hau- 
teurs ainsi  modifiées ,  supposant  que  la  tem« 
pérature  varie,  dans  l'étendue  d  une  même 
colonne  d'air ,  de  manière  à  c  roi  Ire  ou  dé- 
croître en  progression  arithmétique,  et  en- 
fin ,  admettant,  d'après  l'expérience,  que 
l'air  augmente  ou  diminue  de  1/2 15  de  son 
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volume  par  chaque  degré  du  thermomètre, 
il  combinait  ces  données  avec  les  observa- 
tions de  la  température  qui  avait  lieu  dan* 
les  deux  stations ,  et  déduisait  de  là  Terreur 
en  plus  ou  en  moins  du  nombre  de  toises 
obtenu  à  l'aide  des  logarithmes  des  hauteurs, 
modifiées  d'.iprès  la  première  correct ioo. 

Cette  méthode,  que  d'autres  physicien» 
ont  modifiée  depuis  ,  a  le  défaut  de  reposer 
uniquement  sur  les  résultats  d'observations 
spéciales  ,  en  sorte  qu'elle  n'approche  de  la 
vérité  que  dans  des  circonstances  analogues 
à  celles  qui  ont  concouru  avec  ces  mêmes 
observa  lions. 

LapLce  en  a  trouvé  une  autre  ,  entière- 
ment fondée  sur  le  calcul ,  dans  laquelle  le 
coefficient  constant  par  lequel  on  doit  mul- 
tiplier le  nombre  que  donnent  les  logarith- 
mes tabulaires  ,  dépend  du  rapport  entre  le 
poids  d'un  volume  dttermiué  de  mercure  , 
et  celui  d  un  volume  égal  d  air ,  à  la  tempé- 
rature de  la  glace  foudanle  et  à  la  hauteur 
moyenne  du  baromètre  au  niveau  «le  la  mer, 
laquelle  est  à  très-peu  près  de  70  centi- 
mètres. 

Or,  la  détermination  des  pesanteurs  spé- 
cifiques de  l'air  et  du  mercure  a  donné,  d'a- 
près les  observations  de  Ramoud ,  sur  le 
•15*  parallèle  de  la  division  nonagésimale , 
un  coefficient  égal  à  18,330'  mètres,  quantité 
plus  forte  de  quatre  unités  seulement  que  lo 
coefficient  qui  se  déduit  du  rapport — — 

trouvé  pour  le  rapport  entre  le»  densités  de 
ces  deux  corps  par  Uiot  et  A  ru  go. 

Ce  coefficient  fité,  il  s'agit  de  faire  deux 
correct ious  relatives  à  la  température  de 
l'air  et  à  celle  du  mercure. 

Quant  à  la  première,  on  a  observé  que  , 
vers  la  température  du  la  glace  fondante  • 
l'air  ae  dilate  d  euvirou  1/25U*  de  son  vo- 
lume pour  chaque  degré  du  thermomètre 
centigrade.  On  augmente  donc  le  coefficient 
constant  d'une  quantité  égale  au  produit  de 
ce  coefficient  par  I  /250  et  par  le  nombre  do 
degrés  que  donne  la  température  moyenne. 
Mais  celle-ci  étant  la  demi-somme  des  tem- 
pératures observées  aux  deux  stations  ex- 
trêmes ,  l'opération  so  réduit  k  multiplier 
la  somme  entière  par  3G«,G72,  qui  est  lo 
produit  du  coefficient  18330  mètres  par 
ou  parl/5U0. 

Quant  à  la  seconde,  on  sait  que  le  mer- 
cure se  dilate  de  1/5412  de  sou  volume  pour 
chaque  degré  du  thermomètre  centigrade, 
d  où  il  auit  que  ,  si  l'on  part  de  h  tempéra- 
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jure  qui  avait  lieu  à  la  station  ]«  plu*  froide,  duil  de  cette  hauteur  par  les     ^  du 

I  eflet  theriuomririque  de  la  chaleur  par  rap-  co»im„  du  double  de  la  latitude  ,  le  rayon 

port  au  mercure  du  baromètre  sera  mesure  ay^nt  l  unil6  pCur  CXpPe„ion.  Ainsi ,  eu 

par  la  5412»  partie  de  la  longueur  qu'avait  la  sûpp0,ant  la  première  des  stations  prise» 

coloune  métallique  à  la  même  »tation ,  prise  pou,,  exemple  »ituéc  au  43<  degré ,  le  coii- 

autaut  de  fois  qu'il  y  a  de  degrés  dans  la  I1U,  dont  il  s'agit  est  de  80  degrés  si  I  on  en 

différence  cuire  les  deux  températures  in-  .  „„  i  •       ««s  ,         ...  ,.  .  . 

»     .  ,.  ...  prend  les  — tr- — ,  et  qu  on  multnilic  le  ix- 

UKjuecs  p;ir  le  thermomètre  du  baroinelrc.  .        •   ■  i   i       •uun  cm 

r   .  .  .  sultat  par  la  Irautcur  déduite  2604n,.o19, on 

Donc,  en  ajoutant  le  produit  de  nombre  de  'n«  tu      •  i  r    .  •  ..  l 

..    .      J        .     '.    .    .  .  trouve  0«»,r»l  y,  qu  il  faut  ajouter  a  celle  hau- 

ceunmetres  que  donnait  lu  baromètre  a  la  ^   M      .  ^  ^  3J8. 

station  la  plus  tro.de  on  ramené  opération       Po||r  ^  ^  Qn  ^  .  h 

a  ce  qu  elle  eut  cte  si  la  colonne  de  mercure  h....t*  -  i    t   >•  A.  »  i   •   ■  ,  .  ■ 

.*  ,  ,  hauteur  corrigée  de  I  effet  de  la  latitude  son 

avait  conservé  constamment  sa  densité,  en  _  ?  _    <n  ,    .  , 

,  ,  ,  ....  produit  par  le  cocllicieiit  corrigé  et  par  la 

partant  de  la  «tatiou  la  plus  chaude.  !,«•,.„„,„  j..  i       ;.i  ; 

...  •  uiniience  des  loearitlimes  qm  correspoii- 

...t""K  '  T"  *  Pt"  ■«  «■«*  h-'e»»  d«  bLuKtrc ,  tu  j- 

mT«  ^TT™'"    T'    '      °"  — '*  *>  —h»  O.860M»,  r.  .I.V.C  ,.Ir 

met rc  marque  33,^7203  ,  son  thermomètre  .   „     .      c„^.-0  .  . 

étant  à9o,75,  et  le  thermomètre  libre  h  4-5  °  T      63f'',8,'  T  reP™c"«e  «  — 

J..n.  r-..i  -  i-    .  -  o.  très  le  rayon  du  globe  lcrre»trc.  Ainsi,  dans 

dans  1  autre,  1  instrument  marque  /3oj8I,  ,  i     i     •    ,    ,  „.  ,     ,  , 

<A.iik».n.n.  i.     xi    .<  m  .i   .i  1  exemple  t  nom ,  la  dilU  rence  des  loganlu- 

son  thermomètre  élaut  a  18», 62j,  et  le  ther-   '  i  .  ■  . 

nonctre  libre  à  19»  12*»  m"  Csl  °^33'80-' i  ™  "ombre  ajoute  a 

flnm..iti«i.-i  '  ii,  «.oli8>.sydoi.nel,OU1.'(39::leeoenic.e».tcor- 
Uu  multiplie  la  somme  des  deux  tempera-     .  .     .  ,,llo.  i  ... 

tures  4o  et  PJ-,125  <=2>J25,  |Hir36-fti;3,         T  ' î      f  -TT 

et  Ton  ajoute  le  produit  (  =  848  01,  au  coef-     ^l  dc  ,l  ^  2605^30.  Lava- 

«  •  . .  .  .  .  ..  leur  de  la  quan  Uc  i  herebec  e»t  donc 

hciciit  constant  ;  ce  qui  donne  pour  venta-  1 

blc  coefficient  19184,04.  U»H3C93    x    19181,0  1^  2605-  336  =r 

Alors,  prenant  la  différence  (  =  8,873)  0J60198 
entre  les  deux  températures  indiquées  par  7««»,885  ,  qui ,  ajoutés  à  2605-.336,  donnent 
les  thermomètres des  baromètres,  on  la  mul-  26 13'", 221  pour  la  hauteur  cherchée.  Or, 
liplie  par  (53«,7 2(13)  la  hauteur  du  baromè-  cette  hauteur,  aiusi  déterminé  ,  estceJle  du 
Ire  à  la  station  la  plus  troide  ,  et  ou  divise  Pic-du-Midi,  que  Kamond  ,  par  un  nivel- 
le produit  par  5412;  ce  qui  donne  0*\ 0881  lement  l'ait  avec  soin,  a  trouvé  être  de 
a  ajouter  à  53*,7 _03.  La  hauteur  corrigée  261i'»,137,  eu  sorte  qu'entre  les  résullaU 
du  baromètre  sera  donc  de  53<\8084.  des  opérations  barométrique  et  géodésu|ue 

Maintenant  la  différence  entre  1 ,8€6630.">,  il  u'y  a  pas  une  ditlercnce  d'un  décimètre, 
logarithme  de  73,5581 ,  et  1,7308500,  loga-       La  methode  de  Laplace,  pour  conduire  à 

rithme  de  53,8084  ,  est  0,1 3.Î7805,  laquelle ,  la  plus  grande  précision  possible,  exige 

multipliée  parle  coefficient  corrigé  19184,04,  qu'où  opère  au  milieu  (l'une  atmosphère 

donne  pour  la  hauteur  verticale  entre  les  exempte  d  agitatiou,  parce  que  les  courants 

deux  stations  2604"*,8I9.  d  air  diminuent  ou  augmentent  la  pression 

Celte  méthode  suffit  pour  les  usages  or-  exercée  sur  le  baromètre,  suivant  qu'ils  se 

dinaires.  Mais,  si  l'on  a  besoin  d'une  grande  font  obliquement  de  baa  en  haut  ou  de  haut 

précision  ,  il  faut  encore  corriger  deux  au-  eu  bas  ;  d  où  il  suit  que  la  coloune  de  mer- 

tres  variations  dépendant  de  la  pesauteur ,  cure  subit  ou  un  excès  d  abaissement ,  qu* 

et  qui  ont  lieu  ,  l'une  danr  le  sens  de  la  la-  donne  des  hauteurs  trop  grandes,  ou  uue 

titude ,  l'action  de  la  pesanteur  diminuant  diminution  d  abaissement,  qui  donne  de» 

à  mesure  qu'on  approche  de  l'équatcur,  hauteurs  trop  petites.  Les  résultats  ne  sout 

l'autre  dans  le  sens  vertical ,  la  hauteur  dé-  non  plus  d'une  eulière  certitude  que  quaud 

croissant  a  chaque  latitude  à  mesure  qu'on  ou  opère  dans  des  lieux  assex  voisins  pour 

s'élève  davantage.  qu'on  puisae  les  supposer  soumis  aux  mêmes 

Pour  corriger  la  première ,  on  part  du  circonstances  atmosphériques  ;  car ,  à  de 

parallèle  moyen,  auquel  est  censé  répon-  grandes  distancer  ,  la  comparaison  des  Uaur 

dre  le  coefficient  18336  mètres,  et  suivaut  leurs  barométriques  donne  des  différences 

que  l'opération  se  fait  en  -  deçà  ou  au-delà  de  niveau  différentes  selon  la  direction  des 

de  ce  degré  moyen,  ou  ajoute  à  la  hau-  vents  régnants.  Cependant  il  parait  qu  on 

leur  déduite,  ou  on  en  rctrauche  le  pro-  arrive  à  une  valeur  exacte  ,  en  prenant  la 
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moyenne  des  résultait  qui  répondent  à  de» 
▼eut*  diamétralement  opposés. 

Joi'IDAH. 

*  YRALA  ou  1HALA  (Domi»<»o-Martine2. 
dr),  capitaine  espagnol,  l'un  des  conquérant» 
de  l'Amérique  méridionale,  né  en  i486  à 
liergara  (  Gui  uscoa  ) ,  partit  d'Espagne  en 
1534  avec  un  grade  inférieur  dans  l'expédi- 
tion aux  ordres  de  don  Pedro  de  Mciidoza  , 
et  contribua  à  la  périlleuse  exploration  des 
contrées  arrosées  par  le  Rio  de  La  Hâta  et 
ses  aflluculs.  Il  lut  élu  eu  153>  gouverneur 
de  Buenos  Avre»  eu  remplacement  du  mal- 
heureux J.  d'Ayolas,  dont  il  était  parvenu  à. 
constater  le  trépas,  et  qu'il  résolut  de  venger. 
En  1542,  il  tut  remplacé  daus  son  comman- 
dement par  Alv:ir  Nuurz  Cabezu  de  Vaea  , 
qui,  pour  mieux  affermir  son  autorité,  l'éloi- 
gna  en  lui  coufiaut  diverses  expéditions. 
Yrab  accompagna  daus  quelques  autres  son 
successeur,  jusqu'à  ce  qu'cnûu  il  lut  substi- 
tue dans  le  comm.mdement  par  les  olliciers 
mutinés ,  dont  il  avait  l'a vorUé  secrètement 
la  révolte  (  voyez  Cabeza  de  Vaca).  Diri- 
geant habilement  la  turbulente  activité  des 
Espagnols,  il  sut  maiuleuir  son  autorité,  lit 
de  nouvelles  découvertes  dans  l'intérieur  de 
l'Amérique  du  Sud,  pénétra  jusqu'aux  fron- 
tières du  Pérou,  vainquit  ou  soumit  plusieurs 
peuplades.  Cet  homme  audacieux  ei  entre- 
prenant mourut  à  l'Assomption  en  1557. 

♦  YRIAKTE  ou  IRIAKTE  (  I).  Jcaw  d'), 
savant  espagnol,  traducteur  interprète  à  la 
première  seçrétaircried  état  et  des  dépèches, 
né  en  1702  au  port  d'Orotava  dans  l'ile  de 
Ténérifle,  mort  en  1771 ,  garde  de  la  biblio- 
thèque royale  de  Madi  id  .  qu'il  a  pourvue  de 
2,000  manuscrits  et  environ  10,000  vol  urnes, 
avait  été  le  disciple  du  P.  Porée  au  collège 
Louis -le- Grand  ,  et,  après  plusieurs  années 
de  séjour  à  Loudres  ,  était  devenu  successi- 
vement précepteur  du  duc  de  Béjur ,  du  duc 
d'Albc  et  de  D.  Manocl,  infant  de  Portugal. 
Outre  sa  coopération  au  dictionnaire  et  à  la 
grammaire  de  l'académie  royale  de  Madrid, 
dont  il  était  membre,  ainsi  que  divers  arti- 
cle» d*m  les  journaux  de  la  même  ville  ,  on 
peut  citer  do  lui  :  Paléographie  greerjue , 
Madrid,  in-4»;  une  Grammaire  latine ,  eu 
vers  castillans,  ibid.,  1771,  in-8°;  8»é<lilion, 
lb20,in-8°j  quelques  autres  ouvrages  re- 
cueillis sous  le  titre  d' OEuvits  choisi*»  en 
prose  et  en  ver*,  Madrid,  1771,  2  vol.  iu 
— Don  Domingo  de  Yriartb,  neveu  du  pré- 
cédent, né  en  1746  daus  l'ile  de  Ténérifle, 
suivit  la  carrière  diplomatique,  fut  d'abord 


secrétaire  d'ambassade  et  chargé  d'affaire» 
à  Vienne  et  a  Paris  ,  puis  ministre  plénipo- 
tentiaire en  Pologne.  Il  se  rendit  à  Bâle  avec 
le  même  titre,  et  signa  en  1795,  arec 
M.  Barthélemi ,  la  paix  entre  l'Espagne  et 
la  république  française.  Il  mourut  àGironne 
le  22  novembre  de  la  même  année.  —  Don 
Bernard  de  Yriartb,  frère ainé  du  précédent , 
né  vers  1734,  fut  membre  du  conseil  du  roi 
et  de  celui  des  Indes,  sous  les  règnes  de 
Charles  III  et  Charles  IV ,  prit  parti  pour 
Joseph  Bonaparte  lors  de  la  révolution  d'Es- 
pagne en  18u8,  et  devint  conseiller-d'état. 
Retiré  en  France  après  la  rentrée  du  roi  Fer- 
dinand VII ,  il  mourut  à  Bordeaux  en  1814. 

•  YRIARTE  (don  Thomas  de),  célèbre 
poète  espagnol,  frère  puîné  des  deux  précé- 
dents, ne  dans  l'ile  de  Ténérifle  vers  l'an 
1750,  fut  appelé  à  Madrid  par  son  oncle  don 
Juan,  y  61  de  brillantes  études,  fut  placé 
dans  les  bureaux  du  gouvernement,  et  chargé 
en  1771  de  la  direction  du  Mercure  de  Ma- 
drid. Il  publia  successivement  plusieurs 
traductions  de  différentes  pièces  du  théâtre 
frauçais,  composa  ensuite  deux  comédies  et 
des  poèmes  qui  établirent  sa  réputation. 
Poursuivi  par  l'inquisition  de  Madrid .  en 
1786,  comme  suspect  de  professer  la  philo- 
sophie antichrétienne,  il  lut  absous,  moyen- 
nant une  péniteuee  qui  lui  fut  imposée  et 
qui  est  restée  secrète.  Il  mourut  d'une  ma- 
ladie aiguë,  vers  179),  au  port  Sainte  Mûrie. 
On  a  de  lui  trois  comédies;  la  Musica , 
poème,  Madrid,  1779, 1781,  grand  in  8°.  fig.; 
traduit  en  italien  par  l'abbé  Ant.  Garzia,et 
en  français  par  Griinville  (Paris,  18(X> , 
in-12).  Ce  poenie,  qu'on  regarde  comme  un 
des  chefs-d'œuvre  du  parnasse  espagnol,  est 
le  plus  beau  titre  d  Yriarte,  avec  ses  Fabulas 
ht eninn,  Madrid,  1782,  petit  in-4«>.  souvent 
réimprimées.  LHes  ont  été  traduites  en  vers 
français  par  M.  Lutios.  Paris,  1801  ;  eu  prose 
par  M.  Lhomaudie  ,  ibid. ,  1801 ,  in-12  ;  en 
allemand  par  Berterech;  en  portugais  (  Val- 
ladolid  ,  1804,  in-8«  ),  et  imitées  en  vers  an- 
glais par  John  Bel  four,  1801,  in-12.  Ses 
œuvres  ont  été  réunies.  Madrid,  1787,  6  vol. 
in-8°;  nouvelle  édition,  plus  complète,  ibid., 
1805.  8  vol.  in-8<».— Ignace  Yriartb,  paysa- 
giste, né  en  1G35  dans  la  Biscaye  ,  mort  en 
1685  à  Sévillc ,  où  Ton  conserve  plusieurs 
de  ses  tableaux,  eut  de  son  temps  une  grande 
réputation. 

*  YRIEIX  ou  YRIER  (St.),  en  latin  Jrc- 
Jius  ou  Aridius,  né  à  Limoges  en  Pan  511 , 
fut  chancelier  du  roi  Théodeberl ,  fonda  le 


Digitized  by  Google 


T  S  E  M 


(  256  ) 


T  V  AN 


menastère  d'Aline,  et  mon  rot  en  S91.  On 
trouve  la  vie  île  ce  saint,  avec  son  le»  ta  ment, 
4ians  le*  AnaUcta  de  D.  Mabillon.  Une  ville, 
/orméc  autour  du  couvent  qu'avait  fondé 
Yrieix .  prit  son  nom ,  et  est  aujourd'hui 
chef-lieu  d'un  arrondissement  du  départe- 
«Dent  de  la  Haute-Vienne. 

•  YSABKAU  (ALsxAWORB-Ci.KMErr), mem- 
bre de  la  convention  nationale,  né  vers  1750, 
entra  de  bonne  heure  dans  la  congrégation 
4e  l'Oratoire.  Il  Hait  préfet  du  collège  de 
Tours,  lorsque  la  révolution  éclata.  Il  en 
adopta  les  principes ,  prêta  le  serment  près- 
erit  par  la  constitution  civile  du  clergé,  et 
devint  grand-vicaire  du  nouvel  évêque  de 
Tours.  En  1792,  il  fut  nommé  député  du 
département  d'Indre -et- Loire  a  la  convention 
nationale ,  vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans 
sursis  et  sans  appel ,  partagea  en  1794  la 
mission  de  Taliien  à  Bordeaux,  y  tint  la 
même  conduite,  et  encourut  comme  lui  la 
défaveur  du  comité  de  salut  public.  Après 
la  journée  du  9  thermidor  (27  juillet  1791), 
à  laquelle  il  prit  une  part  honorable ,  Ysa- 
beau  fut  envoyé  de  nouveau  dans  le  dépar- 
tement de  la  Gironde  ,  et  travailla  avec  xèle 
a  réparer  les  maux  dont  il  avait  été  l'agent 
presque  involontaire.  Il  fît  restituer  aux  fa- 
milles les  biens  des  victimes,  et  mettre  en 
jugement  le  président  du  tribunal  révolu- 
tionnaire. Ces  mesures  le  Brent  rappeler  une 
seconde  fois  par  le  parti  exagéré  de  la  con- 
vention. Toutefois  il  sut  conserver  son  crédit 
dans  cette  assemblée,  devint  membre  du 
comité  de  sûreté  générale,  et  suivit  la  majo- 
rité des  votans  daus  !*es  déplacements.  Réélu 
au  conseil  des  anciens  après  l'établissement 
de  la  constitution  de  Tan  in ,  Ysaheau  se 
prononça  en  faveur  de  la  majorité  du  direc- 
toire; mais  on  le  vit  fréquemment  appuyer 
des  mesures  que  rejetait  le  parti  modéré 
dans  les  deux  conseils  (des  anciens  et  cinq- 
cents).  A  sa  sortie  de  la  législature,  il  fut 
nommé  substitut  du  commissaire  du  direc- 
toire près  l'administration   des  postes  à 
Bruxelles.  En  1814 ,  il  occupait  on  modeste 
emploi  dans  celle  même  administration  à 
Paris.  Il  en  fut  renvoyé  par  le  nouveau  di- 
recteur-général, ne  prit  aucune  part  a  la 
révolution  du  20  mars  1815 ,  et  mourut 
pauvre  et  ignoré  eu  1823. 

•  YSEMBODRG  (  Wolfcauc-Emest  , 
prince  d),  souverain  d  un  petit  état  en  Al- 
lemagne ,  né  en  1735 ,  mort  en  1803  ,  s'est 
rendu  recommandante  par  une  administra- 
lion  aussi  sage  que  bienfaisante.  11  abolit  la 


servitude  daus  «a  principauté  ,  assura  le 
bien-être  de  ses  sujets,  favorisa  les  arts,  les 
sciences  ,  l'agriculture  et  tous  les  genres 
d'industrie,  et  embellit  la  ville  d'Ofleiibach, 
sa  résidence.  Il  fut  un  des  premiers  princes  - 
allemands  qui  traitèrent  avec  Bonaparte.  Son 
fils  devint  colonel  d'un  régiment  an  service 
de  France  qui  porta  le  nom  d'Ysembourg , 
et  s'associa  à  la  gloire  des  armes  nationales. 

•  YU,  premier  empereur  de  la  dynastie 
chinoise  des  Hia ,  né  en  l'an  2298  avant  1ère 
chrétienne,  issu  de  l'empereur  Hoang-li,  rem- 
plaça d'abord  comme  intendant  des  travaux 
publics,  son  père  Pc-koucn,  l'un  des  prin- 
cipaux officiers  de  l'empereur  Yao,  et  devint 
premier  ministre  de  Chun  à  l'avènement  de 
ce  prince. qui  ensuite  le  déclara  son  succes- 
seur (2223  avant  Jésus-Christ).  Yu  avait 
93  ans  lorsqu'il  monta  sur  le  trône,  et,  mal- 
gré ce  grand  âge,  il  voulut  encore  une  foi» 
visiter  les  déférentes  provinces,  pour  recueil- 
lir les  observations  des  sages  et  remédier 
aux  abus.  Ce  grand  prince  mourut  à  Hoo-ki 
en  l'an  2198  avant  Jésus  Christ,  à  lige  de 
cent  ans  ,  et  fut  inhumé  sur  une  montagne  a 
deux  lieues  de  Choa-hiug,  où  des  soldats 
sont  encore  aujourd'hui  préposés  à  la  garde 
de  son  tombeau.  On  attribue  à  l'empereur 
Yu  divers  ouvrages  sur  l'agriculture  et  let 
mathématiques, qui  sont  supposés. 

*  YVAN  (Aktuimb),  fondateur  de  la  con- 
grégation des  Religieuses  delà  Misé  ri  corde  f 
né  en  1576  a  Rians ,  bourg  de  Provence,  de 
parents  pauvres,  reçut  les  éléments  de  l'in- 
struction chex  les  pères  minimes  de  Four- 
rières ,  au  service  desquels  il  était  entré,  et, 
après  avoir  séjourné  successivement  à  Per- 
tuis  et  à  Arles,  il  se  rendit  à  Avignon,  où  il 
fut  admis  dans  la  congrégation  de  la  doctrine 
chrétienne  récemment  fondée.  Il  quitta  bien- 
tôt cet  institut ,  parce  qu'on  ne  voulait  l'y 
employer  qu'au  service  domestique  ,  et  il 
se  Ht  précepteur  à  Carpentras.  Ordonné 
prêtre  en  1606,  il  ne  tarda  pa«  à  se  démettre 
de  la  cure  qui  lui  avait  été  confiée  pour  se 
faire  ermite.  Après  avoir  passé  deux  ans 
dans  la  solitude ,  il  vint  s'établir  à  Aix  .  s'y 
livra  à  la  prédication  ,  et  rentra  cliex  les 
pères  de  l'Oratoire.  Ce  fut  en  1633  qu'il 
forma,  avec  le  secours  de  Marie-Madeleine 
Martin,  dite  de  la  Trinité  t  l'ordre  nouveau 
des  Jieligieutes  de  Notre-Dame  de  U  Misé- 
ricorde, sous  la  règle  de  saint  Augustin. 
Une  maison  de  cet  institut  ayant  été  établie 
à  Paris,  sa  fondatrice  y  appela  le  P.  Yvan  , 
qui  mourut  dans  cette  capitale  en  1653.  Sa 
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vie  a  été  écrite  par  Gilles  Gondon  et  j>ar 
l'abbé  de  Montez,  Paris ,  1787,  in-12.  On  a 
de  lui  divers  livres  de  piété  qui  ont  été  re- 
cueillis et  publiés  par  le  P.  Léon,  religieux 
canne,  et  par  Gitlej  Gondon. 

*  YVES  (St.)  .  évêque  de  Chartres,  issu 
d'uuc  famille  noble  du  Bcauvoisis,  professait 
avant  son  élection  à  ce  siège  (  100 1),  les 
sciences  humaines  et  sacrée»  à  Li  célèbre  ab- 
baye de  Saint-Quentin  de  Beauvais,  dont  il 
était  l'un  des  fondateurs.  L'archevêque  de 
Sein  ayant  refusé  de  le  «acrer,,Yves  se  ren- 
dit à  Rome,  où  le  pape  Urbain  II  confirma 
son  élection.  L'archevêque  irrité  assembla 
un  concile  à  Embrun  ,  et  Yves  fut  déposé, 
muis  Urbain  annula  la  procédure  contre  ce 
dernier,  le  rétablit  sur  son  siège,  et  interdit 
l'usage  du  Paltium  à  son  adversaire.  L'é- 
véque  de  Chartres  s'attira  de  nouvelles  tri- 
bulations en  se  prononçant  avec  énergie 
contre  le  mariage  illégitime  de  Philippe  l*r 
avec  Bertrade.  Emprisonné  par  ordre  du  roi, 
il  eut  assez  de  modérai  ion  pour  s'opposer  à 
une  tentative  que  méditaient  ses  diocésains, 
dans  le  but  de  le  délivrer.  Yves  ne  s'honora 
pas  moins  eu  retenant  les  lettres  que  le  pape 
avait  adressées  aux  évèques  de  France  rela- 
tivement à  la  conduite  de  Philippe ,  et  dont 
la  publicatiou  eut  pu  occasioner  des  mouve- 
ments séditieux.  Il  refusa  de  se  rendre  au  con- 
cile convoqué  à  Reims,  par  le  roi,  pour  faire 
approuver  son  mariage  ;  mais  il  assista  à 
ceux  de  Clermont  (  1095)  et  de  Beaugenci 
(1101).  Humilie  de  l'inutilité  des  efforts  qu  il 
avait  faits  pour  rappeler  le  monarque  à  ses 
devoirs,  il  voulut  se  démettre  de  son  siège  : 
le  pape  s'y  refusa.  Cependant . après  la  mort 
d'Urbain  H  ,  le  saint  évêque  eut  la  consola- 
tion de  voir  son  souverain  réconcilié  avec 
l'cglise.  La  part  qu'il  avait  prUc  dans  celte 
affaire  ajouta  au  crédit  qp  il  avait  déjà  dans 
tout  le  royaume.  Saint  Yves  mourut  en  1 1 15, 
après  avoir  occupé  glorieusement  *on  siège 
pendant  23  ans.  Le  P.  F  rouleau,  génovefain, 
a  écrit  la  vie  de  saint  Yves,  placée  eu  tête  de 
la  collection  des  OEnvres  de  ce  prélat , 
Paris,  1647;  Hambourg,  1720,  et  Vcrone, 
1735. 

*  YVES  HÉLORl  (St.)  ,  né  eu  1253  au 
manoir  de  Kermarlin,  sur  la  paroisse  de 
Menehi  (Bretagne;,  d  une  famille  noble  et 
distinguée,  s'adonua  à  l'étude  du  droit,  qu  il 
étudia  successivement  à  Paris  ,  à  Orléans  , 
puis  à  Rennes,  où  il  obtint  l'emploi  d  officiai, 
retourna  en  la  même  qualité  dans  le  diocèse 
de  Trcguier,  y  reçut  la  prêtrise,  et  fut 
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nommé  recteur  de  Tredrcz.  11  mena  dèd-lois 
la  vie  la  plus  austère  ,  partageant  ses  jours 
entre  des  œuvres  de  charité  et  des  exercices 
pieux.  Nommé  à  l'iiue  des  principales  cures 
du  diocèse  ,  il  la  régit  pendant  dix  ans 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1303.  Le  surnom 
d'IJétori  f  que  lui  ont  conservé  les  biogra- 
phes, tient  lieu  de  Filius  Htlori.  Il  signait 
Yvo  Nelorii  de  Kennartin.  Saint  Yves  ,  qui 
de  son  temps  eut  le  glorieux  titre  d  avocat 
des  pauvres  ,  fut  canonisé  par  Clément  VI 
le  19  mai  1347.  Dans  la  chronique  du  tiers- 
ordre  de  St. -François,  qui  revendique  l'hon- 
neur de  l'avoir  eu  dans  sou  sein  ,  sa  fête  est 
indiquée  au  27  octobre.  Les  confréries  de 
jurisconsultes  honoraient  dans  plusieurs  pro- 
vinces saint  Yves  comme  leur  patron.  Outre 
le  recueil  des  bollandistes,  de  Surius ,  etc., 
on  peut  consulter  la  Vie  de  saint  Yves  ,  par 
P.  de  La  Haye  Kerhingant ,  Morlaix  ,  1023, 
en  français  et  eu  breton. 

•  YVES  de  Paris  ,  né  dans  cette  ville  en 
1593,  mort  en  IC78  dans  un  couvent  de  ca- 
pucius  ,  où  il  passa  ses  soixante  dernières 
année»  ,  avait  été  avocat  avant  d'embrasser 
la  vie  monastique.  Outre  plusieurs  livres  de 
dévotion,  totalement  oubliés,  on  cite  comme 
étant  de  lui  un  ouvrage  anonyme  intitulé  : 
Astroto^ice  nova  Methodus  Francis:  i  AlLiei, 
Arabis  christiani ,  Rennes  ,  IG51-55,  3  par- 
ties in-fol.  Cette  édition,  qui  fut  brûlée  à 
Nantes  de  la  main  du  bourreau  ,  c«t  très» 
recherchée  des  curieux;  mais  on  ne  lait 
aucun  cas  de  la  réimpression  douuée  sous  la 
même  date  ni  des  réimpressions  postérieu- 
res, à  cause  de*  suppressions  qu'on  y  a 
faites. 

'  YVON  (PitaA*) ,  né  à  iMonlauban  vers 
1G40,  se  fit  le  prosélyte  de  Labadic,  qu'il 
alla  rejoindre  en  Hollande  ,  et  après  l'avoir 
remplacé  comme  directeur  de  sa  secte ,  se 
transporta  avec  elle  à  Wicwert  ,  dans  J,i 
Frise  ,  où  l'on  suppose  qu'il  mourut.  Jj 
suffira  de  ciler  parmi  ses  nombreux  écrits 
dont  quelques-uns  ont  été  traduits  en  hol- 
landais et  en  allemand  :  Impictas  co/tvicia 
trtict'thbus  duoùui,  etc.,  Amsterdam,  IGSI, 
iu-8*  (dirigé  contre  Spinosa),  et  le  Afmmga 

chrétien  ,  sefon  le  sentiment  de  l'è^l  sa 

reformée,  ibid.,  1GS5  ,  in-12.  —  L'abbé 
Y  voir ,  littérateur  médiocre ,  né  en  Norman- 
die vers  1720,  fut  employé  par  l)idcrot  et 
d  Alcmberg  daus  la  rédaction  de  lEncjclo. 
pédie  ,  puis  par  l'archevêque  de  Paris,  à 
répondre  aux  lettres  que  J.-J.  Rousseau 
avait  adressées  à  ce  prélat.  11  finit  par  oble- 
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nir ,  avec  le  titre  d'historiographe  de  M.  le 
comte  d'Artois  ,  mu  canonicat  à  Coutances , 
ville  où  il  mourut  vers  1790.  Outre  ses  arti- 
cles dans  Y  Encyclopédie  ,  on  peut  citer  de 
lui  :  Liberté  de  conscience  resserrée  dans 
ses  bornes  légitimes,  Londres  (Paris),  1751- 
55  ,  3  parties  iu8<>. 

*  YVON  (Piesrk-Chmstophx)  ,  médecin  , 
né  en  1?  19  à  Ballon  ,  près  du  Mans ,  quitta 
la  congrégation  de  l'Oratoire  pour  embras- 
ser l'art  de  guérir,  suivit  les  cours  de  la 
faculté  de  Paris ,  et  alla  prendre  le  doctorat 
à  celle  de  Reims.  Nommé  en  1757  médecin 
de  l'abbaye  royale  de  Poissy  ,  il  se  Pua 
ensuite  à  Saint-Germain,  et  y  mourut  en 
1811.  On  ne  connaît  de  Yvon  qu'un  grand 
nombre  d'articles  dans  le  Journal  de  méde- 


cine. Il  s'y  montre  l'antagoniste  absolu  du 
magnétisme. 

*  Y-YN  ,  premier  ministre  de  l'empire 
chinois  sous  le  règne  des  premiers  souverains 
de  la  dynastie  de  Chang  ,  vécut  ,  dit-on  , 
jusqu'à  1  âge  de  100  années  (de  1770  à  1670 
avaut  notre  ère),  et  fit  bénir  sa  longue 
administration  par  des  actes  journalier»  de 
prudence  et  de  justice.  11  avait  rempli  en 
même  temps  les  fonctions  de  gouverneur 
des  fils  de  deux  de  ses  maîtres.  On  voulut 
qu'il  désignât  lui-même  son  successeur  à  la 
première  charge  de  l'état,  et  il  présenta 
Y-lchi ,  son  fils,  qui  se  distingua  également 
par  »on  habileté  et  ses  vertus. 

•  YZZ-EDDIN  (Im-al-Athi»).  V.  Iss  u- 
Atsï». 


Z 


Z.  (  Grammaire ,  Antiquités.  )  Dix-neu- 
vième consonne,  vingt-cinquième  et  der- 
nière lettre  île  noire  alphabet  ;  sixième 
lettre  de  l'alphabet  grec  ,  où  on  la  nomme 
zéla.  On  la  croit  dérivée  du  tsade  des  Hé- 
breux. Pline  dit  qu'elle  fut  trouvée  par  Pa- 
lamètle,  au  temps  de  la  guerre  de  Troie. 
Cependant  Bocha.  t  la  range  entre  les  seize 
anciennes  lettres  apportées  par  Cadmus  ,  et 
que  les  Grecs  reçurent  des  Phéniciens. 

Le  tsade  est  la  dix-huitième  lettre  des 
alphabets  phénicien  et  samaritain.  Voyez 
Swinton,  de  Numis,etc,  tab  II,  p.  57,  75: 
Dutens,  explic. ,  pl.  III,  p.  101  ;  Pellerin  , 
suppl.  IV,  p.  106.  La  forme  du  zêta  des 
Grecs  était  anciennement  celle-ci  x  et  cette 
autre  7. 

Cette  lettre .  que  nous  appelons  zér/e,  a 
pour  nom  épcllatif  ze.  C'est  l'articulation 
faible ,  dont  s  est  la  forte. 

Nous  représentons  souvent  la  même  arti- 
culation faible  par  s,  qui,  entre  deux  voyel- 
les ,  se  prononce  comme  s  .*  Maison,  misère 
se  prononce  comme  s'il  y  avait  maizon , 
mizère.  L'x  se  prononce  de  même  à  la  fin 
des  mots  :  On  dit  deux  amis ,  comme  si 
l'on  écrivait  deuz  amis. 

Les  enfants  et  ceux  qui  ne  peuvent  pas 
prononcer  le  g  ou  le  j,  les  tranformenten  z, 
et  disent  un  zetton ,  un  zaloux. 

Il  y  a  une  trentaine  d  années  qu'une  classe 
de  la  société,  que  l'on  appelait  les  incroya- 
bles et  les  merveilleuses ,  affectait  un  parler 


semblable ,  et  disait  ;  Ze  vous  %ure  ma 
paole  d'honneur  ! 

Le  s  était,  dit-on,  le  g  adouci  des  Grecs  ; 
les  jolies  femmes  de  Home  affectaient  de 
l'imiter  dans  leurs  discours,  et  disaient  déli- 
catement :  Fizere  ozcula  pour //gère  ose  ilu. 

Les  mêmes  ridicules  se  renouvellent  aux 
époques  et  dans  les  pays  les  plus  éloignt  s 
les  uns  des  autres. 

Cette  consonne  était  double  en  grec,  et 
se  pronouçait  comme  ds.  C  était  la  même 
chose  en  latin  j  et  encore  aujourd'hui  en 
Italie,  le  z  se  prononce  dz.  Zani  se  pro- 
nonce Dzani 

Sur  les  anciennes  médailles  de  Zancle  en 
Sicile,  ce  mot  est  écrit  DANKVK ,  Dancle. 

Z,  lettre  numérale  grecque,  vaut  sept. 

Dans  l'ancienne  numération  ,  Z  valait 
2,000,  suivant  ce  vers  : 

Vlim*  Z  tenensfnem  bis  mille  tenebit. 

» 

Avec  un  trait  horizontal  au-dessus  Z\  il 
valait  200  mille. 

Les  pièces  Je  monnaie  frappées  à  Grenoble 
portaient  la  lettre  Z.  Damas*.*. 

*  ZABAGLIA  (Nicolas),  né  en  1674  à 
Rome  ,  où  il  mourut  le  27  janvier  1750,  fut 
employé  d'abord  comme  simple  charpentier 
aux  travaux  du  Vatican  ,  et  mérita  par  l'in- 
vention de  diverses  machines  qui  eussent 
fait  honneur  à  un  habile  mathématicien  ,  la 
pljcc  d'architecte  de  la  basilique  de  Saiul- 
Piene.  L\ip»arcil  au  moyen  duquel  ou  d,  - 
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tache  les  peintures  Si  frcsqne  est  dû  à  ce 
homme  de  génie ,  qui  conserva  après  son 
élévation  les  habitudes  et  le  costume  même 
île  son  premier  état. 

*  ZABANN  ouZABANIUS  (Isaac), pro- 
fesseur de  philosophie  et  de  théologie  polé- 
miques au  collège  d'Eperiès.  puis  à  Hcrinan- 
stadt ,  où  il  mourut  en  1699  ,  surintendant 
de  l'église  réformée  et  inspecteur  de  l'neadé- 
mie  ,  a  laissé  quelques  écrits  mentionnés 
dans  le  Spécimen  Hungariœ  Ittteratoz  de 
Czwitliuger.  —  Jean  Zabakk  ,  son  fils  ,  fut 
anobli  par  1  empereur  Lcopold  ,  et  appelé 
aux  fonctions  de  juge  suprême  des  colonies 
saxonnes  établies  en  Transylvanie  ;  mais 
ayant  trempé  dans  un  complot,  il  fut  destitué, 
mis  en  jugement ,  et  condamne  à  perdre 
la  téte. 

*  ZABARELLA  (Frarçois)  ,  de  Zab  a  rel- 
it* f  plus  connu  sous  le  nom  de  Cardinal  de 
Florence ,  né  en  1339  à  Padouc  ,  y  professa 
le  droit ,  fut  employé  à  d'importantes  négo- 
ciations ,  et  vint  s'établir  à  Florence  après  la 
soumission  de  sa  patrie  aux  Vénitiens  (1406). 
Son  mérite  reconnu  ne  tarda  pas  à  le  faire 
élire  par  les  Florentins  d'une  voix  unanime 
au  siège  archiépiscopal  devenu  vacant  ;  mais 
cette  élection  n'eut  pas  de  suite,  le  pape  ne 
l'ayant  pas  voulu  confirmer.  Après  avoir 
séjourné  quelque  temps  à  Kouae  ,  où  Boni- 
face  IV  l'avait  appelé  ,  Zabarella  retourna  à 
Padoue  ;  il  refusa  l'évêehé  de  cette  ville,  qui 
lui  fut  offert.  Jean  XXIII ,  après  son  intro- 
nisation ,  le  fît  venir  à  sa  cour,  le  nomma 
en  1410  archevêque  de  Florence,  et.  Tan- 
née suivante ,  cardinaLdiacre.  Zabarella  as- 
sista ensuite  au  concile  de  Coustance ,  qui 
s'ouvrit  en  1414  ;  il  y  lit  partie  de  la  com- 
mission nommée  pour  connaître  des  démêlés 
qui  existaient  entre  les  chevaliers  tcutoni- 
ques  et  les  Polonais  ,  et  ensuite  pour  l'exa- 
men de  Jean  Huss  et  de  sa  doctrine.  Dans 
la  1 7"><  session  du  concile,  il  prononça  un 
discours ,  où  il  proposait  divers  expédients 
pour  parvenir  à  la  rélormation  de  l'église  , 
et  il  publia  à  cette  occasion  un  écrit  dans 
lequel  il  indiquait  les  moyens  à  mettre  en 
œuvre  pour  atteindre  ce  but.  Ses  travaux 
au  concile  ayant  dérangé  sa  santé,  il  mourut 
à  Constance  en  1417.  L'empereur  ,  et  le 
concile  en  corps,  assistèrent  à  tes  funérailles, 
qui  furent  célébrées  avec  une  grande  pompe. 
Les  principaux  écrits  de  Zarabella  sont  : 
Commenta rii  in  décrétâtes  et  cUmenlinas  , 
ti  vol.  in-fol.  ;et  de  Schismaie  ,  Baie  ,  1565, 
in-fol.  ;  mis  à  l'index  de  Borne  ,  jusqu'à 


correction.  —  Barthélemi  Zabarella.  neveu 
du  précédent,  professa  le  droit  canon  à 
Pndoue  ,  fut  successivement  référendaire 
apostolique,  évêque  de  Spalatro,  archevêque 
de  Florence  ,  ambassadeur  de  la  cour  de 
Rome  en  France  et  en  Espagne ,  et  mourut 
en  1445.  Ou  a  de  lui  un  traité  de  Jure 
patronatàs ,  et  un  assez  grand  nombre  de 
discours  et  de  dissertations. 

*  ZABARELLA  (Jacques),  philosophe 
italien  du  IO  siècle,  né  en  1533  à  Padoue  , 
fut  admis  en  1564  au  nombre  des  professeurs 
de  l'université  de  celte  ville,  y  remplit  suc- 
cessivement les  chaires  de  logique  et  de  phi- 
losophie, et  mourut  en  1589.  Accusé  d'a- 
théisme lors  de  la  publication  d'un  de  ses  ou- 
vrages intitulé  :  de  tnventione  aterni  Motor is, 
il  déclara  qu'il  admettait  comme  chrétied- 
ncs  les  vérités  qui  ne  peuvent  être  démon- 
trées par  les  arguments  de  la  philosophie  • 
et  son  livre  ,  soumis  à  la  censure  de  l'inqui- 
sition, fut  approuvé  saus  réclamation.  On  a 
de  J.  Zabarella  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages  dont  le  recueil  a  été  réimprimé  h 
Francfort ,  1618,  in-4°— Jules  Zabarella t 
Ois  du    précédent  ,  mort  prématurément 
par  suite  d'excès  ,  eut  quelque  réputa- 
tion comme  mathématicien.  —  Zabarella 
(Paul-Bon) ,  aussi  de  Padoue  ,  ermite  au- 
guslin  ,  puis  provincial  et  visiteur-général 
de  son  ordre,  devint  évêque  de  Romauic  en 
Morée,  archevêque  de  Pu  ri  uni,  et  vice-chan- 
celier de  la  faculté  d'éloquence  d.ms  sa  ville 
natale,  où  il  mourut  eu  1525.  Outre  des 
sermons  ,  on  cite  de  lui  un  traité  de  naturw 
Mirabilibus  ;  Enarrulio   sept.  Psalmorum 
pœnit. 

*  Z  ARDAS  ,  ZABAN  ou  SABON  ,  l'un 
des  généraux  de  Zébonie,  reine  dePalmyrc, 
s'empara  de  l'Égypte  ,  fut  défait  en  Syrie 
par  les  Romains ,  concourut  ensuite  à  la 
belle  défense  que  sa  souveraine  opposa  à 
l'empereur  Aurélien  ,  et  périt,  à  ce  que  l'on 
croit ,  dans  les  derniers  événements  de  cette 
guerre  vers  272. 

*  ZABIR  A  (  George),  né  dans  l'ancienne 
Macédoine  (  Romélic  ) ,  vint  comme  commis 
marchand  dans  la  Hongrie  vers  1764,  s'y 
rendit  habile  dans  la  co  nnaissance  du  latin 
et  des  principaux  idiomes  de  l'Europe.  Il 
mourut  à  Szabadszallas  (petite  Cumanie)  eu 
1804,  laissant,  entre  autres  ouvrages  ma- 
nuscrits, les  Avenlwes  des  familles  gréantes 
brancovani  et  Cantacuzène  ,  en  moldave  ; 
et  une  biographie  {ùlnw.x)  des  auteurs 
grecs  depuis  la  prise  de  Constantinoplc.  Ce 
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•avant  a  légué  par  testament  ses  livres  et 
manuscrits  à  l'église  grecque  de  Petsch,  avec 
un  traitement  annuel  de  cent  florins  pour  le 
bibliothécaire. 

•  ZABOROWA  (Jacques)  ,  publiciste  po- 
lonais ,  employé  d'abord  à  la  grande  chan- 
cellerie de  la  couronne  ,  fut  chargé ,  vers 
1502,  sous  la  direction  du  chancelier  J.  Laski, 
de  continuer  le  recueil  des  lois  polonaises 
commencé  près  de  deux  siècles  auparavant 
par  ordre  de  Casiroir-le-Grand.  Celte  conti- 
nuation  .  dans  laquelle  Zoborowa  joigni 
aux  statuts  de  la  Lithuanie  ,  le  code  des  lois 
saxonnes-,  etc.,  parut  à  Cracovie  ,  1506, 
in-folio  :  c'est  sur  le  modèle  de  cette  collec- 
tion que  fut  faite  relie  que  le  roi  Sig* 
mond  I"  fit  publier  en  1532. 

*  ZABUESN1G  (JxAH-CnMSTOPHB) ,  litté- 
rateur ,  né  en  1747  à  Augsboorg  ,  où  il 
mourut  vers  1795  ,  président  du  corps  des 
marchands  de  cette  ville ,  a  traduit  du  fran- 
çais en  allemand  ,  et  composé  dans  cette 
dernière  langue  un  assez  grand  nombre 
d  ouvrages  ,  presque  tous  pour  la  défende  de 
la  religion  catholique  qu'il  professait.  La 
plus  remarquable  de  ses  traductions  est  celle 
de  Y  Histoire  des  trtnps  anciens  et  modernes 
de  Condillac  ,  Augsbourg,  1778  à  1780,  14 
vol.  in-8*.  On  lui  doit  aussi  quelques  pièces 
de  Uiéatre. 

•  Z4BULON  (bible),  6—  fils  de  Jacob 
et  de  Lia  ,  naquit  dans  la  Mésopotamie  vers 
2556  ,  et  mourut,  suivant  le  testament  des 
douze  patriarches  (livre  très-ancien  cité  par 
D.  Calmet) ,  à  l'âge  de  1 14  ans ,  après  avoir 
déclaré  à  ses  enfants  qu'il  n'avait  pris  aucune 
part  au  crime  de  ses  frères,  dans  leur  projet 
de  se  défaire  de  Joseph.  La  tribu  de  son 
nom  eut  la  portion  de  la  Terre-Promise, 
qui  s'étend  depuis  le  lac  de  Galilée  à  l'o- 
rient ,  jmqu'à  la  mer  Méditerranée  à  l'oc- 
rident. 

•ZACAGNI  ou  ZACCAGNI  (Lao»vht- 
Alexakdbb),  conservateur  de  la  bibliothèque 
du  Vatican,  mort  à  Rome  en  1712  ,  Agé  de 
55  ans,  était  entre  de  bonne  heure  dans 
l'ordre  des  augustins.  Il  s'était  rendu  très, 
habile  dans  la  connaissance  des  antiquités 
et  dans  celle  des  langues  grecque  et  latine. 
Outre  une  dissertation  latine  où  il  prétend 
démontrer  que  le  saint-siége  était  en  posses- 
sion de  la  ville  et  comté  de  Coroacchto  . 
avant  le  règne  de  Cbarlemagne  ,  on  n  de  lui  : 
Coiiect.  monument,  velerum  ecclesiœ  grœca 
ct  lutinœ  ,  etc.  ,  Rome  .  1698 ,  in-4». 

*  ZACC.ARIA  (Fbaiiçom-Aktou"*)  .  n(-  a 


Venise  en  1714,  fut  admis  à  15  ans  dans  h 
société  des  Jésuites ,  et  après  avoir  enseigné 
quelque  temps  la  rhétorique  au  collège  de 
Gowitz ,  fut  appelé  à  Rome,  où  il  reçut  |le* 
ordres  en  1740.  11  se  voua  à  la  prédication  , 
obtint  de  très-grands  succès  dans  toute  l  Ita- 
lie .  et  devint ,  en  1754  ,  conservateur  de  la 
bibliothèque  dcModène,  en  remplacement 
du  célèbre  Muratori.  Obligé  de  résigner  cette 
place  lors  de  l'expulsion  des  jésuites  ,  il  se 
retira  à  Rome,  où  il  se  fit  le  champion  du 
saint-siége  contre  les  prétentions  de  l'église 
gallicane  ,  ct  occupa  la  chaire  d  histoire 
ecclésiastique  au  collège  de  la  Sapieuce.  Il 
mourut  eu  1795.  Ona  de  lui,  outre  un  grand 
nombre  de  manuscrits  ,  cent  six  ouvrages 
imprimés  ,  parmi  lesquels  il  suffira  de  citer 
les  suivants  ,  comme  les  plus  connus  et  les 
plus  importants  :  Storia  letter.  d'italia  , 
Modène,  1751-57,  14  vol.  in-8«,  ct  2  de  sup- 
plément, Lucques,  1754;  Annali  letterari 
d  ltalta  ,  Modène ,  1762-64 ,  3  vol.  in-8*. 

•ZACCHIAS  (Pacl),  savant  médecin- 
légiste  ,  né  à  Rome  en  1584  ,  s'adonna  plus 
particulièrement  à  l'étudede  la  jurisprudence 
médicale ,  acquit  aussi  une  grande  réputation 
dans  la  pratique  de  Part  de  guérir,  devint 
médecin  du  pape  Innocent  X ,  puis  proto- 
médecin des  états  pontificaux ,  et  mourut  en 
1659.  Son  principal  ouvrage  a  pour  titre  : 
Questiones  med$co-legates  in  quiùus  o  m  ries 
eat  mate  ri  ce  medicce  ,  Rome,  1621-1635, 
9  livres .  formant  un  vol.  in  fol.  On  peut 
citer ,  parmi  ses  autres  écrits  .  on  traité 
des  AJaiad,es  hypocondriaques ,  en  italien  , 
Rome,  16*9,  1651 ,  1641.  in-4».  —  Sylvestre 
Zaccbias,  frère  du  précédent,  jurisconsulte, 
auditeur  de  la  rôle  de  Sienne  ,  de  Florence 
et  de  Lucques  ,  a  publié  qnelques  livres  de 
jurisprudence  en  latin.  —Lanfranc  Zâcchias, 
jurisconsulte  de  la  même  famille  ,  est  auteur 
d'un  traité  de  Salario. 

*  ZACH  (Cxa  n  a  ,  comtesse  de)  ,  fille  d'un 
magnat  hongrois  ,  était  attachée  comme 
dame  d'honneur  à  Élisabcth  ,  épouse  de 
Charobcrl,  lorsqu'en  1329  le  frère  de  cette 
princesse  (  depuis  roi  de  Pologne  ,  sous  le 
nom  de  Casimir  III  ) ,  conçut  pour  elle  une 
violente  passion  ,  que  la  reine  Ini  facilita  le 
moyen  de  satisfaire.  Désespérée  de  l'ootrage 
fait  à  son  honneur,  Clara  en  révéla  le  secret 
a  Félicien  ,  son  père,  qui ,  transporté  de  fu- 
reur, s'introduisit  dans  le  palais  dte  Charo- 
bert,  ct  fondit  sur  Élisabeth  pour  llmmolcr 
ainsi  que  ses  enfants,  f.a  princesse  ne  «c 
garantit  du  coup  dirigé  *nr  sa  trHc  qu'en  lar 
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couvrant  de  sa  main  droite,  dont  quatre  avant  Jésus  Christ.  Son  règne  ne  fut  que  de 
doigts  lurent  abattu*.  Le  roi.  qui  avait  6  moi»  ;  il  fut  assassiné  par  Sell.im  ,  fil*  de 
reçu  aussi  une  blessure  légère  en  défendant  Jabès  ,  qui  s'empara  du  tronc.— Zachame  , 
la  princesse,  fut  secouru  par  ses  gardes,  qui  (ils  du  grand-prêtre  Joiada,  lui  succéda 
mirent  Félicien  en  pièces.  Là  se  fut  arrêté  dans  ce  poste  éminent ,  * ous  le  règne  de 
la  vengeance  de  Charobert,  sans  les  instau-  Joas  ,  et  lut  massacré  par  Tordre  <lu  même 
ces  de  sa  femme,  qui  ne  fut  satisfaite  qu'a-  prince.  Dieu  vengea  sa  mort,  en  faisant 
près  d'effroyable*  cruauté*.  Clara  ,  arrêtée  périr  Joas  Tannée  suivante  ,  lorsque  le  roi 
au  milieu  des  dames  de  la  tour,  eut  le  nez,  de  Syrie  se  fut  emparé  de  Jérusalem  —Un 
les  lèvres  et  les  doigts  des  niaius  coupées  ,  autre  Zacharik  ,  que  Ton  croit  fils  du  pré- 
puis fut  conduite  de  ville  en  ville  et  exposée  cèdent  ,  vivait  sous  les  règnes  d 'A  maria*  et 
au  regard*  de  la  populace.  Sou  Irère  lut  d'Ozias,  rois  de  Juda;  il  eut  la  confiance  de 
traîné  à  la  queue  d'un  cheval,  et  son  cida-  ce  dernier  prince  ,  qu'il  affermit  dans  les 
vre  expose  aux  animaux  carnassiers;  sa  sœur  voies  de  la  justice.  11  ne  faut  pas  le  coufon- 
fut  décapitée;  son  mari  périt  en  prison  ;  et  dre  avec  le  suivant.— Zachame  ,  fils  de  Ba- 
!a  diète  hongroise  statua  (en  1330)  :  que  les  rachie,  disciple  dlsaie,  et  le  11'  des  petit» 
descendants  de  Félicien,  de  l  un  et  1  autre  prophètes,  reçut  de  Dieu  (conjointement 
aexe,  jusqu'à  la  troisième  génération  ,  ses  avCc  Aggée  )  la  mission  d  exhorter  le*  Juif* 
neveux,  ses  nièce*  aéraient  décapités,  et  à  reprendre  la  construction  du  temple  de 
leur*  bieos  confisqués;  que  le*  noble*  alliés  Jérusalem.  C'est  le  plu*  fécond  cl  en  même 
à  cette  famille  seraient  éloignés  de  la  cour  ;  temps  le  plus  obscur  de  tous  les  petit*  pro- 
ct  que  les  descendants  du  même  Féli-  phètes  :  aussi  a-t  il  eu  de  nombreux  coin- 
cien,  au-dela  de  la  troisième  génération,  mcnlatcurs  ,  parmi  lesquels  nous  citerons 
seraient  condamnés  pour  jamais  à  lescla-  Mélanchthon,  Slunica  ,  Osorius ,  etc. — 
va6e-  Zachabib,  père  de  saint  Jean-Baptiste,  était 

*  ZACHAIRE  (  Dois  )  est  le  uom  t  peut-  Un  de*  prêtres  du  temple  de  Jérusalem, 

être  supposé  ,  sous  lequel  est  connu  un  ai-  Ayant  refusé,  comme  le  rapporte  l'Ecriture- 

chimisle  né  dans  la  Guyenne  ver*  1510.  Saiute,  de  croire  à  la  parole  de  Tange  Ga- 

Jnitié  de  bonne  heure  aux  chimères  de  briel ,  qui  lui  annonçait  qu  il  aurait  un  (ils 

Thermétismc,  il  acheta,  au  prix  de  la  moitié  auquel  il  donnerait  le  nom  de  Jean  ,  il  de-  . 

de  sou  patrimoine,  divers  secrets  prétendu*  vint  muet  subitement,  et  *a  langue  ne  se 

merveilleux,  dont  les  essais  infructueux  lui  délia  que  lorsque  l'événement  prédit  se  fut 

enlevèrent  le  reste  de  sa  fortune.  Étant  réalisé.  Quelques  anciens  pères  de  I  Église 

venu  à  Paris  en  1639,  il  obtint  d'un  étranger  disent  qu'Hérode ,  roi  de  Judée  ,  fit  mourir 

la  connaissance  d  un  nouveau  secret  de  faire  Zacbarie,  parce  qu'on  avait  soustrait  son  fils 

de  Tor,  et  en  fit  informer  le  roi  de  Navarre,  jean  au  massacre  des  innocents  ;  et  que  ce 

Antoine  d'Albert,  qui  promit  de  payer  cette  personnage  est  le  même  que  celui  dont 

découverte  4000  écus.  Zachaire  se  rendit  Jésus-Chribt  reproche  la  mort  aux  Juifs, 
alors  à  Tau;  mais  quand  il  eut  terminé  son       •  ZACHAME,  juif  distingué  parsesver- 

opcration,  le  roi  Antoine  -e  borna  à  le  re-  tus  et  ses  richesses  dans  le  premier  siècle 

mercier.  L'alchimiste  désappointé  revint  à  de  1ère  chrétienne,  fut  traduit  devant  le 

Pans,  où  il  se  livra  sans  réserve  à  la  lecture  grand  sanhédrin  ,  ou  conseil  religieux  su- 

de*  ouvrages  de  Raymond  Lulle  et  d'Arnaud  prême  de  sa  nation  ,  en  Tau  67,  sur  Taceu- 

de  Villeneuve  (voyez  ces  noms).  De  retour  «aUon  d'avoir  voulu  livrer  Jérusalem  à  Ve*- 

dans  son  pays,  il  réussit,  *  il  faut  l'en  croire,  pa,ien.  Bien  que  déclaré  innocent,  il  ne  put 

à  convertir  du  vif  argent  en  or.  11  partit  en-  échapper  à  I  animosité  de  «es  ennemis  ,  qui 

suite  pour  Lausanne,  d  où  il  se  rendit  en  le  massacrèrent  au  milieu  du  temple,  et 

Allemagne;  et  Ton  ignore  ce  qu'il  devint  jetèrent  son  corps  a  la  voirie.  —Un  autre 

ensuite.  On  a  de  lui  :  Opuscule  il*  ta  philo-  Zachame  ,  surnommé  U  Schotiaste,  fut  dis- 

sophie natutrllei/es  métaux,  etc.  (avec  une  ciple  d  Aromonius  d'Alexandrie,  devint  évê 

préface  qui  renferme  le  précis  de  ses  aven-  que  de  Mitylène,  et  mourut  en  560.  On  a  de 

tures),  Anvers  ,  1567,  in-S»;  Lyou,  1574  ,  lui  un  discours  en  grec  sur  la  création  et  la 

>n- '2.  fin  qUC  doit  avoir  le  monde,  traduit  en  latin 

'  ZACHARIE  (bible  ) ,  roi  d'Israël ,  suc-  par  G.  Génébrard. 
«éda  à  son  père  Jéroboam  II ,  aprè*  un  in-       'ZACHARIE,  d'abord  trésorierde  l'église 

tei  règne  de  oiuc  aus  et  demi ,  en  l'an  773  de  Constanlinoplc,  puis  successeur  de  Hesy- 
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chius  ou  Isaac,  dans  le  pnlriarchat  de  Jéru- 
salem, fut  emmené  captif  par  les  Perses  eu 
611,  avec  tous  les  bahilauts  de  la  ville 
sainte,  et  recouvra  sa  liberté  lorsque  le  roi 
Si  rocs  eut  fait  la  paix  avec  l'empereur  11c- 
raclius.  11  rapporta  alors  à  Jérusalem  la 
vraie  croix  que  le  monarque  persan  rendait 
au  souverain  de  Constaulinople ,  et  il  la 
remit  à  sa  place.  L'église  latine  célèbre  ce 
dernier  événement  sous  le  tilre  ilcfètede 
l'exaltation  de  la  sainte  croix ,  le  14  sep- 
tembre. On  ignore  l'époque  de  la  mort  de 
Zacharic. 

•  ZACHARIE  (St.  ),  pape  ,  né  en  Grèce 
vers  la  fin  du  >  siècle  ,  succéda  en  741  à 
Grégoire  111.  Les  troubles  que  souleva  la 
révolte  des  ducs  de  Bénévcnt  cl  de  SpoJellc 
contre  Luitprand  ,  roi  des  Lombards,  lui 
fournirent  l'occasion  de  déployer  sa  sollici- 
tude pour  le  peuple  de  Rome  et  son  clergé. 
Plus  tard  il  s  occupa  de  régler  la  discipline 
et  le  dogme  en  Angleterre,  et  dirigea  les 
actes  du  concile  de  Clovehuu.  En  747,  Bur- 
chard,  évêque  de  Wurlzbourg  ,  et  Fulrad  , 
chapelain  de  Pcpin-le-Bref ,  furent  envoyés 
à  Rome  pour  consulter  le  pupc  sur  la  situa- 
tion politique  de  ce  dernier  prince,  qui, 
bien  qu'exerçant  le  pouvoir  souverain  dans 
toute  sa  plénitude,  ne  portait  encore  que  le 
titre  de  maire  du  palais  de  ChilJéric  111. 
Zacharie  répondit  aux  envoyés  de  Pépin 
que,  pour  ne  point  renverser  l'ordre,  il  va- 
lait mieux  donner  le  nom  de  t  oi  à  celui  qui 
en  avait  le  pouvoir.  Ce  conseil  de  Zacharie 
fut  reçu  comme  une  décision  par  celui  qu'il 
intéressait;  mais  il  faut  bien  noter  que  dans 
ba  naïve  bonne  foi  le  pontife  n'avait  pas  pré- 
tendu se  constituer  juge.  11  mourut  peu  de 
temps  après  cet  événement ,  devenu  le  plus 
important  de  son  pontilicat,  ctpcul-élre  de 
l'époque.  Ce  fut  Zbcharie  qui  commença 
la  fameuse  bibliothèque  du  Vatican. 

'  ZACHARIE  (Zaxama  al  Tifom  ) ,  dit 
U  Tiaphurien,  médecin  arabe  du  ih  siècle  , 
s'acquit  une  grande  réputation  sous  le  règne 
du  khâlyfc  Motasem  ,  et  fut  médecin  des 
armées  de  ce  prince.  11  n'a  laissé  aucun 
écrit.— Zacharie  (  Zacharias  Chrj  sopolita- 
nus) ,  dit  le  Chtysopolitnin.  écrivain  ecclé- 
siastique, né  dans  les  premières  années  du 
12»  siècle  à  Goldsborough  [Chrysople  ou 
Ville  d'Or»  ,  dans  le  comté  d'York,  vint  fort 
jeune  en  France,  entra  dans  Tordre  des 
prémontrés ,  et  partagea  son  temps  entre 
I  étude  et  la  pratique  de  ses  devoirs.  On 
ignore  l'époque  de  sa  mort.  Il  est  auteur 


d'un  commentaire  sur  la  Concorde  d'Am- 
monius  (traduit  du  grec  eu  latin,  au  b* 
siècle). 

*  ZACHARIE  (Lelio),  de  licence,  né 
vers  1450,  entra  dans  les  ordre*  à  30  ans  , 
devînt  chanoine  de  Latran  ,  évéque  de  Sé- 
baste  en  Arménie,  et  mourut  en  1522.  On  a 
de  lui  :  orbit  Dreviaiium  ,  etc. ,  Florence  , 
1493,  et  Venise  ,  1)02.  in-4»,  plusieurs  fois 
réimprimé  et  traduit  en  italien  (  c'est  un 
extrait  des  ouvrages  des  anciens  géogra- 
phes) ;  de  Gloria  et  G  audit  bealerum , 
Venise,  1501. — Zachaiuf.  ,  surnommé  Li~ 
pelloo ,  vicaire  de  la  chartreuse  de  Juliers  , 
mort  en  1597,  a  écrit  les  fies  des  saints  en 
4  vol.,  imprimés  à  Cologne  ,  les  deux  pre- 
miers en  1595,  et  les  deux  autres  en  1G01. 
— Zacharir  de  Lisieux  (  N.  ),  religieux  ca- 
pucin ,  né  en  1582,  fut  attaché  pendant  20 
uns  à  la  mission  catholique  d'Angleterre,  et 
mourut  en  1660  dans  le  couvent  de  «on 
ordre  à  Évreux.  On  a  de  lui  :  la  Philosophie 
chrétienne  ,  etc. ,  P.iris,  1037,  in-8"  ;  ibid.  , 
l644,in-4°;  Gvgct  Gallus  ,  ibid.,  1G59, 
in-12;  Lyon,  1660,  in-8*  et  in-4«  ;  traduite 
eu  français  par  le  P.  Antoine  de  Paris, 
1663;  Sylva  tacrarum  ,  etc. ,  ibid. ,  1662  , 
in-4®,  etc. 

•  ZACHARIE  (  JrsT  -  Frédéric  -  Guil- 
laume), poète  allemand,  né  en  1726  à  Fran- 
kenhausen,  dans  In  Thuringe,  perfectionna 
ses  études  h  Leipsig  dans  la  société  des  plus 
savants  littérateurs  de  l'époque,  fut  alliliéau 
cercle  littéraire  de  Goeltingue  ,  obtint  la 
chaire  de  poésie  du  collège  Candium  à 
Brunswick,  et  mourut  dans  cette  ville  en 
1777.  Outre  le  journal  de  Brunswick,  qu'il 
rédigeait  depuis  1768,  il  a  laissé  un  a«sez 
grand  nombre  de  poésies  de  différents  gen- 
res, dont  quelques-unes  ont  été  traduites  en 
latin ,  en  français ,  en  anglais  et  en  italien  , 
et  qui  ont  été  toutes  recueillies  sous  le  titre 
de  Poèues  de  Zacharie  (en  allemand), 
Brunswick.  1763  a  1765.9  vol.  in-8o.  On  a 
encore  de  Zacharic  quelques  autres  ouvra- 
ges, imprimés  séparément  ;  plusieurs  écrits 
posthumes,  publiés  par  Eschcnburg ,  avec 
des  notes  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l'au- 
teur, Brunswick,  1781  in-8°.  —  Zacuarib 
(Gottbilf  Traugott) ,  né  en  1729  à  Tau- 
chardt  (Thuiïuguc)  ,  professa  la  théologie 
à  Butzow,  à  Goettinguc  ,  puis  à  Kiel  ,  où  il 
mourut  en  1777.  Il  était  fort  instruit  dons 
les  langues  orientales.  Outre  plusieurs  ou- 
vrages restés  manuscrits  ,  on  cite  de  lui  - 
Paraphrase  et  Explication  des  fîpitref  de 
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St-Paul,  Gocttiuguc,  1768  -  1721 ,  4  toi. 
in-8°. 

•  ZACHARYASZEWICZ  (Gmécoiit»), 
prélat  de  l'église  métropolitaine  de  Gnesne, 
mort  à  Varsovie  eu  1812,  dans  un  âge 
avancé,  a  publié  en  polonais  un  Hecueil  des 
anciens  moralistes,  Varsovie,  1784-1787, 
3  vol.  in-8». 

•  ZACHÉE  (bible) ,  fermier  des  impôts 
perçus  pour  le  compte  des  Romains  à  Jéri- 
cho, fut  honoré  de  la  visite  de  Jésus-Christ, 
et  se  convertit  à  la  parole  du  Sauveur. 
{Payez  {'Évangile  de  St-Luc  ,  chap.  19).— 
Lu  autre  ZachiJk  ,  héritique  du  4*  siècle, 
lut  le  chef  dune  secte  dite  des  zachêens, 
qui ,  entre  autres  erreurs ,  soutenait  que  les 
prières  ne  sont  agréables  à  Dieu  que  faites 
en  particulier;  que  chacun  a  le  droit  de  cé- 
lébrer le  sacrifice  divin  et  de  toucher  aux 
vases  sacrés ,  etc. 

•  ZACHT  ou  SAFT-LEEVEN  (Hbxmab), 
peintre  hollandais,  né  à  Rotterdam  en  160!), 
mort  à  Utrecht  en  1685  ,  peignit  le  paysage 
avec  succès,  et  grava  lui-même  plusieurs  de 
ses  compositions.  Ses  tableaux  sont  recher- 
ches.— Corneille  Zacht-Lbeveb  ,  frère  du 
précédent,  né  à  Rotterdam  en  1612,  se  dis- 
tingua dans  la  peinture  des  sujets  dits  de 
xerirc,  tels  que  de?  corps-de-garde  ,  des 
intérieurs  de  maisons  rustiques  ,  des  cuisi- 
nes, etc.,  à  la  manière  de  Teniers.  On  a 
aussi  de  lui  quelques  tableaux  d'animaux 
domestiques  et  des  paysages. 

•  ZACOSTA  (Ratmokd),  37»  grand- 
maitre  de  l'ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusa- 
lem ,  résidant  alors  à  Rhodes ,  succéda  en 
I1G1  à  Jucijucs  de  Milli.  Ce  fut  lui  qui 
reçut  le  premier  du  pape  le  titre  dexcellen- 
titsime ,  que  ses  successeurs  ont  conservé. 
11  soutint  la  guerre  contre  les  Turcs  ,  et 
mourut  en  1-167  à  Rome,  où  il  s'était  rendu 
pour  se  justifier  des  plaintes  de  quelques 
chevaliers  de  son  ordre.  Zacosta  était  Ara- 
gonais. 

•  ZACUTH  (  Abraham  ben  Samuel), 
écrivain  juif,  natif  de  Salamanque,  profes- 
sait en  1492  l'astronomie  à  Saragosse,  lors- 
que l  edit  rendu  contre  ceux  de  sa  religion 
par  Ferdinand  et  Isabelle  le  força  de  se 
réfugier  à  Lisbonne.  Il  y  fut  nomme  astro- 
nome et  chroniqueur  du  roi  Emanuel-  Son 
principal  ouvrage  ,  qui  a  pour  litre  :  Sepher 
Jucha sin  {  livre  des  lignages  )  ,  embrasse 
de  curieux  détails  sur  l'histoire  religieuse  de 
la  nation  israclite.  U  a  été  imprime  pour  la 
première  lois  à  Constantinople  en  1566,  puis 


à  Cracovic  en  I5S0,  et  à  Amsterdam  en 
1717,  in- 4«.  Consulté  avec  fruit  par  plu- 
sieurs rabbins  et  par  Scaliger,  ce  livre  a  été 
traduit  eu  latin  par  Anron  Margalilh.  On 
doit  encore  à  Zueuth  un  Almanach  perpé- 
tuel ,  Venise,  1502,  traduit  en  latin,  et 
quelques  autres  écrits  de  théologie  hébraï- 
que et  d'astrologie. 

•  ZACUTQ  (  AaiAnAM  ) ,  Zacutus  Lusita- 
nus,  médecin  et  philosophe  ,  né  eu  1575  à 
Lisbonne,  de  parents  Israélites  ,  à  qui  la 
crainte  des  persécutions  avait  fuit  embrasser 
les  pratiques  extérieures  du  christianisme  , 
fréquenta  les  écoles  de  Salamanque  et  de 
Coimbre  ,  reçut  avant  20  ans  le  doctorat  à 
l'université  de  Siguenza,  puis  vint  s'établir 
dans  sa  ville  natale.  Depuis  30  années  il  y 
pratiquait  avec  beaucoup  de  succès  ,  prodi- 
guant avec  le  même  zèle  ses  soins  aux  indi- 
gents et  aux  grands  seigneurs,  lorsque  l'cdit 
rendu  en  1625  par  le  jeune  Philippe  IV, 
contre  les  familles  juives,  le  décida  à  partir 
pour  Amsterdam.  Il  s'y  fit  circoncire  dès 
sou  arrivée  ,  et  mourut  dans  cette  ville  en 
1642.  D  abord  publics  séparément ,  ses  ou- 
vrages ont  été  recueillis  eu  2  vol.  in-folio. 

•  ZADRIADÈS  ou  THARIADÈS,  roi  de 
la  Petite-Arménie  dans  le  2»  siècle  avant 
Jésus-Christ,  servit  d'abord  dans  les  trou- 
pes du  roi  Arlabaze  ,  puis  obtint  d'Antio- 
cbus-le-Grand  la  souveraineté  d'une  partie 
de  l'Arménie,  l'autre  moitié  restant  dévolue 
à  un  certain  Artaxias.  Ces  deux  hommes , 
prenant  le  titre  de  roi ,  secouèrent  le  joug 
d'Antiochus,  qui ,  après  avoir  tenté  de  les 
réduire,  consentit  à  faire  la  paix  avec  eux. 
Zadriadès  mourut  vers  l'an  I7U  avant  Jésus - 
Christ. 

•  ZAGA-CHRIST  est  le  nom  d'un  aventu- 
rier appelé  aussi  Zagaxv  ou  Zazasle,  et  qui 
entreprit  de  se  faire  passer  en  Europe  pour 
le  fils  du  roi  d'Abyssinie,  liasse  Yakoub. 
Etant  venu  de  Syrie  à  Rome ,  où  le  pape  lui 
donna  uu  palais  ,  et  pourvut  pendant  2  ans 
à  son  entretien,  il  se  décida,  d'après  le 
conseil  du  duc  de  Créqui ,  à  se  rendre  en 
France ,  où  il  fut  bien  accueilli  du  roi  et  du 
cardinal  de  Richelieu,  qui  lui  donna  un  lo- 
gement dans  son  château  de  Ruel ,  près  Pa- 
ris. Zaga  y  mourut  en  1638  à  l'âge  de  28  ans, 
et  fut  enterré  dans  l'église  du  village  à  côté 
du  prince  de  Portugal,  mort  dans  le  même 
lieu.  Ou  peut  cousuller  sur  cet  aventurier  : 
Y  histoire  JEthiopiuni  de  Ludolf ,  et  les  Im- 
posteurs insignes  de  U  écoles. 

•  ZAGLY  (le  comte),  aventurier,  ne  en 
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Perae  d'une  famille  arménienne  très-obscure,  meté  de  sou  caractère.  Nommé  commandant 

vint  à  Paris  vers  l'an  1675,  se  faisant  passer  de  Varsovie,  il  défendit  avec  plus  d'intrê- 

pour  un  personnage  distingué,  demanda  à  pidité  que  de  talent  le  faubourg  de  Praga 

être  baptité  et  eut  pour  parrain  le  duc  d  Or-  contre  l'attaque  vigoureuse  de  Soowarovr.  et 

léans  frère  de  Louis  XIV,  qui  lui  donna  une  fut  blessé  grièvement  pendant  l'action.  II  fut 

pension  ,  et  le  plaça  dans  les  mousquetaires,  arrêté  sur  les  frontière»  de  la  Silésie  ,  au 

Il  épousa  ensuite  la  fille  du  voyageur  Ta  ver-  moment  où  il  demandait  un  a»ile  aux  gêné- 

nier  (  voyez  ce  nom) ,  la  quitta  bientôt ,  re-  raux  autrichiens  :  conduit  dans  une  forteresse 

tourna  en  Perse,  embrassa  l'islamisme  (dans  de  Moravie,  il  ne  fut  rendu  à  la  liberté  qu'a - 

la  secte  d'Ali),  prit  le  titre  et  le  nom  d  iman  près  l'avènement  de  Paul  I"  au  trône  de 

Kouli-Bcig,  persécuta  les  chrétiens ,  devint  Russie.  Il  vint  alors  à  Puris  demander  du 

drogman  ou  interprète  auprès  du  khan  d'E-  service  au  gouvernement  directorial ,  et  fut 

rivao,  et  eut  la  téte  tranchée  en  1707  ,  sur  envoyé  comme  général  de  brigude  à  Tannée 

la  demande  de  l'envoyé  de  France  Michel.  d'Italie  ,  au  commencement  de  1797.  11  sui- 

*  ZAIDOUN  (Asoc  l  Walio  Ahmed  Ibw),  vit  l'annéed  après  Bonaparte  en  Egypie.y  fut 
écrivain  et  poète  arabe  ,  né  a  Cordoue  en  nommé  général  de  division  ;  et  se  distingua 
391  de  l'hégire  (  1003  de  Jésus-Christ),  particulièrement  à  la  bataille  d  Héliopotis. 
mort  à  Scville  en  4(>3  (1070),  est  principale-  Dans  le  conseil  de  guerre  dont  le  général 
ment  connu  comme  auteur  d'un  poème  Menou  voulut  prendre  l'avis  avant  de  con- 
uommi:  Aounijrja,  parce  que  tous  les  vers  se  dure  sa  capitulation  pour  l'évacuation  de 
terminent  par  la  syllabe na,  et  d'une  Lettre,  l'Egypte,  Zaïonczek ,  lut  (avec  Destaïng  et 
écrite  au  nom  de  Vadala  ,  fille  du  roi  Ma-  Délions)  l'un  des  trois  officiers-généraux  qui 
batnmcd  AlmostuV.fi  Dillah,  à  un  nommé  «c  prononcèrent  contre  ce  parti.  Il  continua 
Abdouz,  personnage  obscur,  qui  avait  osé  d'être  employé  activement  après  son  retour 
lui  faire  des  propositions  de  mariage.  Le  eu  France  ,  commanda  en  1805  une  division 
texte  de  celle  lettre  a  été  publié  ,  avec  une  au  camp  de  Boulogne  ,  et  passa  avec  elle  à 
version,  par  Rciskc  (voyez  ce  nom)  ,  Leip-  l'armée  d'Allemagne.  II  coopéra  ensuite  à 
sig,  1755.  C'est  une  composition  très-remar-  l'organisation  de  plusieurs  légions  polonai- 
quablo,ct  qui  a  été  commentée  par  divers  ses,  et  fut  mis  à  la  tête  d'une  des  trois 
auteurs  grandes  di  usions  qui  composèrent  l'armée 

*  ZAINER  (Gc*THE«) ,  célèbre  imprimeur  du  grand -duché  de  Varsovie.  Il  eut  part  en 
allemand ,  né  à  Reutliugen  vers  1430,  s'éta-  celte  qualité  à  la  campagne  dans  laquelle 
blit  à  Cracovie,  et  y  acquit  une  grande  ré-  les  Polonais ,  en  nombre  très  inférieur,  ré- 
putation par  ses  productions  lypographi-  poussèrent  l'invasion  tentée  sur  le  grand- 
qnes.  Et^nt  passé  ensuite  a  Augsbourg ,  il  duché  par  le  prince  Ferdinand  d'Autriche 
v  forma  un  nouvel  établissement ,  et  mourut  (avril  et  mai  1809).  Loçs  de  la  désastreuse 
en  1478. — Zaikxr  (Jean),  proche  parent  campagne  de  1812,  Zaïonczek,  qui  commau- 
(sinon  frère)  du  précédent,  fonda  une  im-  dait  uue  des  divisions  polonaises  employée 
primerie  à  Ulm  ,  où  il  exécuta  un  grand  nom-  dans  l'urméc  française,  fut  blessé,  subit 
bre  de  belles  éditions,  et  mourut  en  1500.  l'amputation  d'une  jambe,  et  resta  prisou- 

•ZAIONCZEK  (JosEPn),  général  polonais,  niera  YVilua.  Après  le  traité  de  Paris,  ce 
né  à  Kamienieck  en  1752,  d  une  famille  no-  général  fut  d'abord  employé  dans  la  nouvelle 
blc  ,  mais  pauvre  ,  suivit  de  bonne  heure  la  armée  polonaise,  organisée  par  le  grand-duc 
carrière  des  armes ,  devinl  colonel  vers  1786,  Constantin  ;  il  reçut  le  titre  de  prince  et  fut 
*e  fil  remarquer  a  la  diète  de  1788  à  1792  nommé  ensuite  vice  roi  de  Pologne  par  l'cm- 
par  ses  principes  d'indépendance ,  et  servit  pereur  Alcxandrelorsquc  ce  prince  eut  donné 
comme  général  sous  les  ordres  de  Kosciuszko,  une  constitution  à  ce  pays.  Dej-lors  Zaïonc- 
lorsque  la  guerre  éclata  entre  les  Polouais  zck  se  montra  entièrement  dévoué  aux  iu- 
et  les  Hussej.  Forcé  de  s'expatrier  après  l'is-  tt'-réls  <ic  la  Rus>ic,  et  se  fit  l'inslrumeot  des 
sue  de  la  campagne  de  1792,  il  revint  sonder  volontés  les  plus  despotiques  Toutes  le»  iu- 
seci  élément  les  dispositions  de  ses  conci-  slitulious  libérales  accordées  à  la  Pologne 
loyeus  pour  une  nouvelle  insurrection  ,  la-  par  Alexandre ,  dans  un  premier  élau  de  ma- 
quelle  éclata  en  mars  1794.  Zaïonczek  y  fi-  gnuniuiitc  ,  lurent  attaquées  sous  les  yeux 
gura  encore  comme  un  des  principaux  lieu-  et  avec  le  concours  du  chef  dont  on  al  (al- 
iénants de  Kosciuszko  ,  et  donna  de  nouvel-  dait  leur  maintien.  Dans  les  dernières  années 
les  preuves  de  son  dévouement  et  do  la  fer-  de  sa  carrière ,  Zaïonczek  se  vil  méprisé  et 
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renié  par  ses  anciens  amis  et  frères  d'arme», 
qui  «raient  eu  trop  fréquemment  a  se  plain- 
<lre  de  sa  servile  complaisance.  Il  mourut  le 
28  juillet  1826 ,  et  fut  enterre  dans  sa  belle 
résidence  d'Opatowek. 

'ZAKRZEWSKI  (IcifAct  Wtsstgota), 
noble  Polonais  ,  né  en  1744  à  Bialeei ,  d'une 
ancienne  famille  de  la  Grande-Pologne,  fut 
un  de  ceux  qui  se  distinguèrent  en  défendant 
Ja  cause  de  l'indépendance  nationale  en  1791. 
Elu  nonce  de  la  diète ,  il  se  fit  remarquer  à 
la  session  de  4  ans  qui  termina  ses  travaux 
en  donnant  une  constitution  à  la  Pologne,  le 
3  mai  1791.  L'année  suivante  il  fut  nommé 
président  du  corps  municipal  de  Varsovie,  et 
devint,  en  1794,  membre  du  conseil  su- 
prême du  gouvernement  choisi  par  Koscius- 
k.o.  Après  l'occupation  de  Varsovie  par  les 
Russes ,  Zakrzewski  fut  arrêté  à  Sandomir  ; 
il  resta  détenu  dans  nne  forteresse  jusqu'à 
l'avènement  de  Paul  l*r  au  trône  moscovite. 
Rendu  alors  à  la  liberté  ,  il  rentra  dans  sa 
patrie ,  y  vécut  dans  la  retraite ,  et  mourut 
en  1802. 

•  ZALEUCUS ,  philosophe  et  législateur 
grec  ,  né  vers  l'an  700  avant  Jésus  Christ , 
suivant  l'opinion  la  plus  généralement  re- 
çue, un  sieele  avant  Pythagore,  ne  put  être 
conséquemment  le  disciple  de  ce  dernier  , 
comme  l'ont  avancé  Oiodore  de  Sicile  et  Dio- 
gène  Laërce.  A  travers  l'obscurité  qui  enve- 
loppe l'existence  de  ce  personnage  illustre, 
on  peut  remarquer  qu'il  fut  sans  doute  ap- 
pelé à  donner  des  lois  aux  Locriens  Zéphy- 
riens  par  suite  de  la  considération  que  sa 
vertu  lui  avait  acquise.  Diodore  (eu  sub- 
stance) et  Slobée  (textuellement)  nous  ont 
conservé  le  préambule  du  code  législatif 
donné  par  Zaleucus  à  une  cité  qui  n'était 
alors,  s'il  faut  en  croire  Aristote,  qu'un  re- 
paire de  brigands  et  de  piratés.  «  Il  n'y  a 
rien  dans  l'antiquité,  dit  Voltaire  (Essuisur 
les  Mœurs,  etc.),  qu'on  puisse  prélérer  à  ce 
morceau  simple  et  sublime,  dicté  par  la  rai- 
son et  par  la  vertu,  dépouillé  d'enthousiasme 
et  de  ces  figures  gigantesques  que  le  bon 
sens  désavoue-  »  On  raconte  que  le  législa- 
teur des  Locriens  ayant  ordonné,  par  une 
des  dispositions  pénales  de  sou  code ,  que 
l'adultère  aurait  les  yeux  crevés  ,  son  fils 
fut  convaincu  de  ce  crime.  Le  peuple  deman- 
dait la  grâce  du  coupa  pie  :  Zaleucus  s'y  op- 
posa ;  mais  se  montrant  aussi  bpn  père  que 
magistrat  inflexible ,  il  se  fit  arracher  un  œil 
pour  ne  laisser  subir  à  son  fils  que  la  moitié 
de  la  peine  encourue.  Suivant  Suidas,  Za- 
Tome  24. 


leucus  mourut  en  combattant  pour  sa  patrie. 
Plusieurs  de  ses  lois  ont  été  attribuées  à  Cha- 
rondas  (voyez  ce  nom),  comme  aussi  quel- 
ques-unes des  institutions  de  ce  dernier  ont 
été  attribuées  au  législateur  locrien. 

*  ZALKïND-HOURWITZ  Juif  polonais , 
né  vers  1744  à  Lemlin   Lithuanie  ),  quitta 
sa  patrie  peu  de  temps  avant  la  révolution 
française,  et  vint  se  fixer  à  Paris  ,  où  vivant 
chétivement  du  commerce  de  vieux  habits , 
il  consacra  ses  loisirs  à  I  élude.  Devenu  en 
peu  de  temps  assez  habile  dans  la  connais- 
sance de  notre  langue  ,  il  écrivit  d'abord 
quelques  articles  dans  les  journaux ,  puis 
concourut,  en   1790,  pour  le  prix  (sur  la 
question  de  la  Régénération  politique  des 
Juîf*)  »  proposé  par  l'académie  de  Metz  ,  et 
fut  couronné  ainsi  que  MM.  Grégoire  (de- 
puis évéque  de  Blois)  et  Thierri  (avocat  de 
Metz).  Le  Mémoire  de  Zalkind-Hourwilx 
méritait  de  fixer  l'attention  sur  son  auteur  • 
Mirabeau  le  cita  dans  un  de  ses  écrits ,  et 
(  humble  brocanteur  fut  bieutdt  attaché  à  la 
conservation  des  manuscrits  orientaux  de 
la  Bibliothèque  nationale  II  continua  d  é- 
crire  dans  les  journaux,  et  publia  quelques 
écrits  de  circonstance,  qui  n'ajoutèrent  rien 
a  sa  réputation.  Il  la  devait  peut-être  en 
grande  partie  à  la  singularité  de  sa  position  ; 
mai»  pour  cela  même  il  affectait  de  s'y  com- 
plaire :  on  ne  songea  poiut  à  l'en  tirer.  Il 
mourut  misérable  en  1810. 

*  ZALLINGER  (  Jeak- Baptiste  de 
THURN),  jésuite,  né  en  1731  à  Botzen, 
dans  le  Tyrol ,  où  il  mourut  en  1785 ,  avait 
d'abord  professé  la  philosophie  au  lycée 
d'Inspruck,  puis  occupé  successivement  les 
chaires  de  physique  et  d'histoire  naturelle 
de  l'académie  de  Dcux-Pouts.  Outre  quel- 
ques écrits  de  philosophie  et  d  histoire  na- 
turelle (  en  latin  )  on  cite  de  lui  :  uu  Mémoire 
(en  allemand)  sur  les  moyens  d'améliorer 
l'agriculture  dans  le  Tyrol ,  Inspruck,  1769, 
in-8*.  —  Zalurgbr  (Jacques  Antoine) ,  de 
la  même  famille,  né  à  Botzen  en  1735,  entra 
aussi  dans  l'ordre  des  jésuites,  et  mourut  rec- 
teur du  lycée  St. -Sauveur  a  Augsbourg  vers 
1802.  On  a  de  lui  quelques  écrits  de  philoso- 
phie élémentaire,  de  droit  ecclésiastique  (  en 
latin)  ,  et  un  examen  critique,  dans  la  même 
langue  ,  du  système  de  Rant,  sous  le  titre  de 
Disquisittonum  philosopha*  Kunlianat  libri 
duo  ,  etc.,  Francfort  et  Leipsig,  1799in-8». 

•  ZALUSKI  (ARDaÉ-CnftTsosTOMi),  grand, 
chancelier  de  Pologne  ,  né  eu  1655 ,  d'une 
des  plus  anciennes  familles  du  royaume, 
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voyagea,  au  sortir  de  se*  éludes  ,  en  Alle- 
magne, daus  les  Pays-Bas,  en  France,  en 
Italie,  revint  dans  sa  patrie  ver*  1073,  en- 
tra dans  l'ordre  eccl<  siastiquc,  puis  suivit  la 
carrière  diplomatique.  D'abord  ambassa- 
deur près  des  cours  de  Portugal ,  de  France 
et  d'Espagne,  il  obtint,  à  son  retour,  la 
place  de  chancelier  de  la  couronne  ,  et  lut 
nommé  successivement  évèque  de  Kief ,  de 
Czernichov ,  de  Ploczka  et  de  Warmie.  Lors 
de  l'iiivaMou  de  la  Pologne  par  Charles  Xlf, 
il  fut  forcé  de  remettre  les  sceau  i  du  royaume 
au  palatin  Jablonowski  ;  mais  il  les  recouvra 
quelque  temps  après  la  bataille  de  Pul- 
tawa  ,  et  les  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée en  171 1.  Un  a  de  lui  un  recueil  de  let- 
tres, publié  à  Brunsberg  ,  1709-1711  ,6  vol. 
in-fol.  ;  et  3  autres  recueils  de  discours  pro- 
noncés dans  les  conseils  d'état  et  dans  les 
diètes.—  Zslcski  (André-Slanislas-Kostka), 
neveu  du  précédent ,  et  comme  lui  grand- 
chancelier  de  Pologne  ,  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique ,  et  exerça  d'abord  plusieurs 
emplois  publics.  Obligé  de  s'expatrier  par 
suite  des  troubles  civils  ,  il  voyagea  eu  Alle- 
magne, en  Hollande,  en  France  et  en  Italie, 
et  de  retour  à  Varsovie,  il  s'y  livra  à  la  pré- 
dication et  aux  autres  fonctions  ecclésiasti- 
ques. Nommé  évéque  de  Plock,  puis  élevé 
par  le  roi  Auguste  II  à  la  dignité  de  grand- 
chancelier  de  la  couronne  ,  Zaluski ,  après 
la  mort  de  ce  prince  ,  se  prononça  en  faveur 
de  Stanislas  Leczinski;  il  reconnut  en«uite 
Auguste  III  pour  roi  légitime,  et  gagna  la 
confiance  entière  de  ce  dernier.  Il  mourut  à 
Cracovie  en  1758  Cet  homme  d'état  avait 
reçu  l'éducation  la  plus  soignée ,  possédait 
une  grande  instruction ,  et  était  en  corres- 
pondance avec  presque  tous  les  savants  de 
l'époque.  Wolf  lui  dédia  les  deux  dernières 
parties  de  sa  Philoiophia  moralis  seu  ethica. 
— Zaloski  (Joseph- André),  frère  du  précé- 
dent ,  né  en  1701 ,  fut  évéque  de  Kief  et  ré- 
férendaire de  la  couronne  ,  et  mourut  le  7 
janvier  1774.  Zélé  bibliophile  ,  possédant  de 
vastes  connaissances  ,  il  avait  employé  toute 
m  fortune  à  former  une  bibliothèque  de 
200,000  vol.  (dont  20,000  de  littérature  po- 
lonaise), qui ,  ouverte  au  public  en  1745, 
fut  pillée  et  dispersée  par  les  cosaques  en 
1795,  lors  de  la  prise  de  Varsovie  par  Sou- 
warow.  Il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
estimés  (  en  latin  et  en  polonais  )  »ur  la  bi- 
bliographie, la  législature  et  l'histoire  polo- 
naise. On  a  en  outre  de  J.-A  Zaluski  des 
poésies  et  pièces  dramatiques ,  en  polonais  , 


publiées  dans  le  recueil  de  Minasowicz,  Var- 
sovie, 1756. — Alexandra  Zaluska,  oœur  des 
précédents  ,  épouse  du  comte  Lascoronski  , 
publia  à  Varsovie,  t  u  1735,  une  traduction 
du  Traité  sur  la  min  te  communion  par  Je 
P.  Grasset  ,  jésuite.  —  Thérèse  ZiLrstA  , 
épouse  du  comte  Joseph  Zaluski ,  a  écrit  eu 
latin  uu  opuscule  Sur  Ut  vertu»  et  défauts  des 
Polonaises,  et  deux  discours  sur  uu  sujet  po- 
litique, publics  dan»  les  Miscellanea  de  J.  Os- 
trow»ki-Daneykowicz,Lubliu,  1745,  in-fol. 

*  ZALYK  (Gaécoifcx-GxoKGiADK») ,  né  en 
I785àTliessalonique  (Macédoine) ,  s'établit 
vers  14*02  à  Bukarest ,  en  Valachic  ,  après 
avoir  fait  de  bonnes  études  chez  les  moines 
du  Mont-Athos,  fut  ensuite  employé  comme 
secrétaire  interprète  auprès  de  l'euvoyé  turc 
en  France ,  et  se  lixa  à  Paris  comme  secré- 
taire du  comte  de  Choiseul-Gouflicr ,  auquel 
il  fut  très- utile  pour  la  rédaction  de  son 
Voyage  pittntisque  de  la  Grèce.  En  13 16  , 
Zalyk  fut  nommé  de  nouveau  secrétaire  de 
légation  sou*  l'envoyé  ottoman  IS'ikolakU 
Manos,  et  quitta  ce  poste  en  1620.  De  Bu- 
karest, où  il  était  retourné  ,  il  se  rendit  à 
Pétersbourg,  dans  un  état  complet  de  dé- 
nuement ,  et  y  obiint  une  pension  de  l'em- 
pereur Alexandre.  Revenu  à  Paris,  eu  J827, 
il  y  mourut  le  4  octobre  de  la  même  année . 
On  a  de  lui  un  Dictionnnire  français  et  grec 
moderne,  Paris,  1809,  iu-8*.  11  a  laissé  en 
manuscrit  une  traduction  du  Contrat  social 
de  J.-J.  Rousseau,  en  grec  moderne,  et  uu 
Essai  historique  sur  les  événement*  de  la 
Grèce  :  sa  fille  se  proposait  de  publier  ers 
deux  ouvrages. 

•  ZAMAGNA  ( Rebkard ) ,  jésuite,  né  en 
l735  àRaguse,  où  il  mourut  en  1820,  se 
distingue  entre  les  poètes  latins  qui  firent 
école  dans  cette  ville  au  18*  siècle.  Elève  du 
collège  Romain  ,  il  devint  professeur  de  rhé- 
torique à  Sienne .  et  après  la  suppression  de 
son  ordre  ,  obtint  au  collège  de  Milan  uue 
chaire  de  littérature  et  de  langue  grecque 
qu'il  remplit  jusqu'à  l'époque  de  (  invasion 
de  la  Lombardie  par  les  Français.  Il  était 
membre  de  l'académie  des  Arcadien».  Outre 
quelques  poèmes,  on  a  de  lui  le»  traductions 
suivantes  en  vers  latins  :  Hoateri  Odt  ssea  , 
Venise  et  Sienne,  1777,  in-fol.  (Cumch  a 
traduit  l'Iliade);  Hesiodi  Opéra  omnia,  aun 
adnntat.  ,  Parme,  Bodoni  ,  1785,  in-4»  j 
Theocriti,  Moschi  et  Bionis  Idjllia  omnia, 
ibid.,  1784  .  Sienne  .  1788,  in-8». 

'  ZAMAKHSCHAIU  (Asou'l Cacem  Mah- 
mocd  al),  écrivain  arabe,  né  en  Fan  462  de  l'Lé- 
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gire  (1074  de  Jésus-Christ)  à  ZamaKhschar, 
bourg  du  Kharume,  mort  vers  la  fin  de  538 
(1 144  de  J nuis -Christ)  dans  la  capitale  de 
cette  province,  est  auteur  d  un  Commentait* 
sur  le  Cor<-.n  ,  et  de  plusieurs  autres  ouvra- 
ges sur  la  grammaire  ,  dont  la  plupart  se 
trouvent  en  manuscrit  dans  les  bibliothè- 
ques de  Paris  ,  d  Oxford  ,  de  Leyde  et  de 
l'fiscurial. 

*  ZAMBECCARl  (F«a»cois),  professeur 
Ue  littérature  grecque  à  Capo-d'Istria  ,  puis 
à  Pérouse,  dans  la  deuxième  moitié  du  15* 
siècle  .  était  né  à  Venise,  d'une  famille  bo- 
lonaise ,  et  avait ,  pendant  un  séjour  de  cinq 
ans  en  Grèce  .  recueilli  un  grand  nombre 
de  médailles,  d'inscriptions  et  «le  manuscrits. 
On  ne  cite  guère  de  lui  que  l'opuscule  sui- 
vant :  de  PhUochry  si  et  Chrysu*  amoribus 
curmrn,  Bologne,  1197;  Paris,  1498, in-4". 
rare.  —  Le  comte  François  Zabi  beccabi  ,  né 

• 

à  Bologne  en  1756,  périt  le  21  septembre 
1812,  brûlé  dans  un  ballon  aérostatique 
qu'il  prétendait  pouvoir  diriger  à  volonté  au 
moyen  de  rames.  On  a  assuré  qu'il  possé- 
dait des  connaissances  distinguées  en  physi- 
que ,  et  qu'il  tenta  sa  malencontreuse  expé- 
rience par  zèle  pour  la  science. 

*  ZAMBERTI  (Barthélimi  )  ,  littérateur 
vénitien  ,  publia  ,  en  1505  ,  in-fol  ,  avec  la 
première  version  qui  ait  été  faite  des  Elé- 
ments d  Euclide,  celle  des  Commentaires  de 
Théon  et  d*Ypsiclès,  ainsi  que  des  fragmenta 
tires  de  Pnppus  :  recueil  réimprimé  par 
Henri  Fstienne  ,  Paris ,  1516  ,  et  par  Harva- 
gius  ,  Baie,  1537  ,  même  format.  Zambcrti 
est  auisi  l'auteur  d'une  comédie  latine  qui 
est  l'un  des  premiers  essais  de  l'art  drama- 
tique en  Italie  ,  depuis  la  renaissance  de» 
lettres. 

*  ZAMBRASI  (Tibaldello),  gentilhomme 
de  Faënza  ,  s'est  acquis  une  honteuse  célé- 
brité dans  l'histoire  des  républiques  d'Italie, 
pour  avoir  livré  sa  patrie  aux  Bolonais  en 
1281.  Il  figure  dans  [Enfer  du  Dante,  à 
coté  du  comte  Ugolin. 

*  ZAMBRI  (  bible  ),  l'un  des  chefs  de  la 
tribu  de  Siméon  ,  ayant  eu  l'impudeur  d'en- 
trer, a  la  face  de  Moïse  et  de  tout  le  peuple, 
dans  la  tente  d'une  Madianitc  nommée 
Corbi ,  y  fut  percé  d'un  même  coup  d'épée 
avec  cette  femme  par  Phinées,fils  du  grand- 
prétre  Elèazar,  Tan  du  monde  1553.  — 
Zambki  ou  Zimiii  ,  roi  d'Israël ,  s'empara  du 
trône  (  929  ans  avant  Jésus-Christ) ,  après 
avoir  tué  le  roi  Ela  ,  fui  ensuite  assiégé  dans 
la  ville  de  Thcrsa  par  Amri ,  que  l'armée 


venait  de  choisir  pour  roi ,  et  périt  dans 
l'incendie  de  sou  palais. 

•  ZAMET  (Sebastien),  célèbre  financier  , 
né  a  Lucqucs  vers  l'an  1549,  vint  en  France 
à  la  suite  de  la  reine  Catherine  de  Médicis  , 
qui  l'attacha  ensuite  au  service  de  son  fils 
Henri  III.  Il  sut  plaire  à  ce  prince  et  aux 
grands  de  la  cour  ,  se  jeta  dans  les  a  lia  ires 
de  finance  ,  fit  une  fortune  immense  ,  et  de- 
vint un  personnage  considérable.  Après  la 
mort  de  Henri  III,  Zamet  lut  entraîné, 
plus  par  position  que  par  choix,  dans  le 
parti  de  la  ligue  ;  employé  ensuite  par 
Mayenne  dans  les  négociations  de  ce  priucc 
avec  Henri  IV,  il  obtint  la  faveur  de  ce  der- 
nier, qu'il  aida  de  son  argent,  dont  il  fut 
remboursé  plus  tard  au  centuple.  Après  la 
mort  de  Henri  IV ,  Zamet ,  toujours  heureux 
courtisan  ,  continua  de  jouir  de  la  confiance 
de  Marie  de  Médicis,  devenue  régente,  et 
mourut  à  Paris  en  1614.  On  trouve  beaucoup 
de  détails  sur  ce  j  ersonnage  ,  qui  se  quali- 
fiait de  seigneur  suzerain  de  dix-s*pl  cent 
mille  ècus  ,  dans  le  Journal  de  l'Etoile  ,  et 
autres  mémoires  du  temps.  —  Jean  Zamet  , 
baron  de  Murât  et  de  Billy  ,  fils  du  précé- 
dent, fut  un  des  braves  officiers  de  son  temps. 
Du  rang  de  simple  garde  de  Henri  IV,  il 
s'éleva  au  grade  de  raaréchal-dc-camp ,  se 
distingua  daus  les  campagnes  contre  les 
protestants  en  Guienne,  en  Poitou,  en  Lau- 
guedoc  ,  et  fut  Tarai  du  sage  Arnauld  d'An- 
dilly  (  voyez  ce  nom  ) ,  dans  les  bras  duquel 
il  mourut  au  siège  de  Montpellier  en  1620. 
(  Voyez  les  Mémoires  d  Arnauld  d'Andilly, 
publiés  par  l'abbé  Goujet,  Paris,  1754,  2  vol. 
in- 11').  —  Séhasticn  Zamrt  ,  frère  du  précé- 
dent ,  fut  aumônier  de  la  reine  Marie  de 
Médicis  ,  évéque  duc  de  Langres,  se  montra 
le  protecteur  des  religieuses  de  Port-Royal, 
fut  l'ami  de  l'abbé  de  S  dnl-Cyran ,  avec 
lequel  il  se  brouilla  plus  tard ,  et  mourut  a 
Mussi  en  1655,  laissant  la  réputation  d'un 
prélat  rempli  de  zèle  ,  de  pt£té  et  de  dés- 
intéressement. 

•  ZAMOLXIS  ou  ZALMOX1S  ,  person- 
nage ou  divinité  d'une  tribu  des  G  êtes  ou 
Thraces,  leur  transmit,  suivant  Hérodote, 
le  dogme  de  l'immortalité  de  l  ame.  Quel- 
ques anciens  l'ont  confondu  avec  le  philoso- 
phe Thalès  (voyez  ce  nom). 

•  ZAMORA  (Loexvzo)  ,  théologien  espa- 
gnol ,  né  vers  le  milieu  du  1G«  siècle ,  à 
Ocana ,  entra  de  bonne  heure  dans  Tordre 
de  Citeaux,  en  devint  visiteur  général  ,  et 
mourut  en  1614.  Il  est  auteur  d  nu  grand 
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ouvrage ,  publié  successivement  par  parties 
séparées,  Madrid  ,  Valeuce,  Alcala  et  Bar- 
celonne,  de  1594  à  1GI2 ,  8  vol.  in  4».  An- 
tonio ,  incntionuc  en  détail  les  divers  écrits 
de  Zamora.  — Zamora  (Auloine),  médecin, 
né  vers  1570  à  Salamanque  ,  y  occupa  une 
doublo  chaire  de  médecine  et  de  mathémati- 
ques, cl  mourut  vers  1640.  Outre  des  com- 
mentaires sur  Galieu  et  Hippocrate,  il  a  pu- 
blié :  Prv6notlico  del  éclipse  del  sot ,  10yW. 
1600,  etc.,  Salamanque,  1600,  in-8»,  etc.  — 
Zamora  (Jean-Marie),  capucin ,  né  à  Udine 
en  1579,  mort  à  Vérone  en  1649,  est  auteur 
de  Disputât,  theotogicœ  de  Deo  uno  et  In'no, 
Veuue,  1626,  iu-lol  ;  et  d'un  oulre  écrit 
latin  sur  la  perfectiou  de  la  «aiule  Vierge, 
ibid.,  1629,  in-fol.— Zamosa  (Ucruard  de), 
savant  religieux  espagnol,  de  Tordre  du 
Carmel,  né  vers  1320  a  Zamora,  daus  le 
royaume  de  Léon  ,  mort  à  Salamanque  en 
1785,  est  auteur  d'une  Giwnmau-e  grecque , 
Madrid,  1772,  in-8°. 

*  ZAMOIU  ou  ZAMOREO  (  Gaasio)  ,  en 
latin  Gabrius  de  Zamot  ett,  ué  vers  1320  à 
Parme ,  y  fut  nommé  membre  du  conseil  en 
1347 ,  remplit  depuis  la  charge  diu  tendant 
de  J.  Viscouti ,  archevêque  de  Milan  ,  dont 
il  a  composé  l'épitaphe  ,  rapportée  par  les 
divers  auteurs  de  1  histoire  ecclésiastique 
d'Italie ,  et  revint  s'établir  comme  avocat 
dans  sa  patrie,  où  il  mourut  vers  1400.  Za- 
mori  fut  lié  avec  Pétrarque  :  une  lettre  en 
vers  latin  qu'il  lui  avait  écrite  nous  a  été 
conservée  par  Menus.  11  avait  aussi  composé 
deux,  recueils  de  vers  latins. 

*  ZAMOYSKJ  (Jeaii-Sabics), grand-chan- 
celier de  Pologue,  né  en  1541  à  Skokow  , 
dans  le  palatinat  de  Culm ,  fut  envoyé  à 
Paris  pour  faire  ses  études ,  qu'il  alla  termi- 
ner eu  Italie ,  et ,  de  retour  dans  sa  patrie , 
fut  promu  a  divers  emplois  publics.  11  lut  l'un 
des  ambassadeurs  envoyés  à  Paris ,  en  1633, 
pour  porter  au  duc  d'Anjou  l'acte  de  son 
élection  au  trône  de  Pologne.  Plus  tard , 
Etienne  Ualtori  ( voyez  ce  nom ) ,  ayant  ceint 
la  même  couronne,  nomma  Zamoyski  grand- 
chancelier  du  royaume.  Ce  ministre  justifia 
la  confiance  du  monarque.  Placé  à  la  téte 
de  l'armée  polonaise  ,  il  abaissa  l'orgueil 
d'Ivan  IV,  tzar  de  Moscovie ,  reprit  sur  lui 
plusieurs  provinces,  ravagea  celles  qu'arrose 
le  Duiéper ,  fit  un  grand  nombre  de  prison- 
niers ,  mit  les  frontières  de  la  Pologne  en 
sûreté  contre  les  invasions  des  Tar tares  ,  et 
revint  à  Cracovie ,  où  le  roi  lui  donna  sa 
uièce  en  mariage.  Après  la  mort  de  Battori 


la  plupart  des  magnats  polonais  voulurent 
déférer  la  couronne  à  Zamoyski  ;  mais  il  la 
refusa,  et  employa  toute  son  influence  pour 
faire  élire  Sigismond  ,  prince  de  Suède.  Ce 
grand  homme,  dont  1  historien  de  Thou , 
sou  contemporain  ,  a  fait  un  brillant  éloge, 
mourut  h  Zamosc  ,  ville  qu'il  avait  fondre 
dans  ses  domaines ,  et  où  il  avait  formé  une 
université  ainsi  que  d'autres  établissement» 
de  tout  genre.  Adam  Bursius  a  publié  f*ïa 
etObitusmagniJ.Zamoscii,  Varsovie,  1619, 
in  8°.  Le  comte  Thadée  Mostowski  a  aussi 
publié,  de  nos  jours,  la  Vie  deJ.  Zamoyski, 
chancelier  et  gronU-netman  de  ta  couronne 
de  Pologne,  Varsovie ,  1805 ,  in-8°.  —  Za- 
moyski (  Jean  II  ),  petit-fils  du  chancelier  , 
palatin  de  Sandomir',  né  en  1626  ,  resta 
fidèle  au  parti  de  Jean-Casimir,  lors  de  la 
malheureuse  guerre  de  la  succession ,  leva 
une  armée  à  ses  propres  frais  pour  combattre 
le  tzar  dans  lUkraine,  et  mourut  subitement 
au  milieu  de  la  diète  tenue  à  Varsovie  en 
1665.  Il  s'était  uni  en  1657  à  la  fille  du  mar- 
quis de  La  Grange  d'Arquin  ,  Marie  ,  qui, 
plus  tard  ,  épousa  le  grand  Sobieski  (  voyez 
ce  nom).  —  Zamotsai  (André),  de  la  même 
famille  que  les  précédents,  né  en  1716  a  Bie- 
zun,  dans  le  palatinat  de  Plock,  vint  à  Paris 
se  perfectionner  dans  l'étude  des  mathéma- 
tiques et  de  la  jurisprudence,  et  s'engagea 
au  service  de  Saxe  ,  après  avoir  cédé  à  ses 
frères  ,  pour  terminer  leurs  contestations, 
sa  part  dans  (  héritage  paternel.  11  était  par- 
venu au  grade  de  général  major,  lorsqu'on 
1754  il  reviut  en  Pologne,  où  il  fut  élevé 
successivement  aux  postes  de  maréchal  du 
tribunal  supérieur  de  son  palatinat ,  et  de 
grand- chancelier  de  la  couronne  (1764). 
Lors  des  troubles  qui  s'élevèrent  au  com- 
mencement du  règne  de  Stanislas  Ponia- 
towski ,  il  s'opposa  à  toutes  les  mesures  con- 
traires aux  intérêts  de  l'état;  et,  quand 
une  désorganisation  générale  lui  eut  oie 
tout  espoir  de  remédier  aux  malheurs  pu- 
blics ,  il  déposa  les  sceaux  du  royaume  pour 
aller  vivre  dans  la  retraite,  uc  se  réservant 
que  des  fonctions  gratuites  dans  l'enseigne- 
ment. En  1776,  la  diète  le  chargea  de  revoir 
toutes  les  lois  de  la  Pologne  et  d'en  former 
un  code.  Il  s'acquitta  de  cette  mission  hono- 
rable en  moins  de  deux  ans;  mais  comme  le 
nouveau  code  était  surtout  favorable  aux  ha- 
bitants des  campagnes  ,  la  plus  grande  par- 
tie de  la  noblesse  s'opposa  à  son  adoption. 
Zamoyski  s'éloigna  dès-lors  et  de  plus  eu 
plus  des  affaires  publiques,  pour  ne  vivre 
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qu'au  aein  de  sa  famille.  Il  avait  entrepris  lo  Charles  V ,  sans  date  ,  iu-4<>.— Zascjii  (Ba- 

voyage  d'Italie  ,  et  se  trouvait  à  Bologne,  sile) ,  frère  du  précédent,  membre  de  l'aca- 

lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  que  les  Polonais  iléruic  romaine  sous  le  nom  de  Prtreius  Zan- 

dana  leur  nouvelle  constitution  proclamée  chus,  né  a  Bergame  vers  1501,  entra  aussi 

le  3  mai  1791,  avaient  adopté  son  code,  il  dans  l'ordre  des  chanoines  de  Latran,  a'a- 

ac  h.ita  de  revenir  en  Pologne;  mais  il  donna  à  la  poésie  latine  avec  un  grand 

jouit  peu  de  son  triomphe,  et  mourut  à  Za-  succès,  et  mourut  à  Rome  en  1558 ,  dans  un 

mosc  en  1792.  Son  projet  a  été  imprimé  en  cachot,  pour  avoir,  selon  Tiraboschi  désobéi 

polonais,  sous  ce  titre  :  Code  des  lois  judi-  au*  ordres  du  pape  Paul  IV,  qui  avait  erv- 

ciairts ,  rédigé  en  vertu  de  la  constitution  joint  aux  religieux,  vivant  hors  de  leur  clol- 

de  1776,  Varsovie,  1778 ,  in-fol.  ;  traduit  en  tre,  d'y  rentrer  sur  le  champ.  11  semble  tou- 

allemaud,  Dresde,  1780  ,  in-fol.  La  puhli-  te  fois  plus  vraisemblable  que  le  motif  de 

catiou  de  ce  projet  donna  lieu  à  plusieurs  cette  rigueur  fut  que  Zanrhi  avait  embrassé 

écrits  approbatifs  ou  contradictoires.  —  les  nouvelles  opinious  religieuses. — ZaKchi 

Constance,  née  princesse  Czastoutsia  ,  (Jérôme),  théologien  protestant,  né  en  1516, 

femme  du  précédent,  morte  à  Vienne  eu  près  de  Bergame,  entra  à  15  ans  chez  lea 

1796,  s'est  illustrée  par  un  grand  caractère  ,  chanoines  de  Latran  ,  eut  occasion  de  eon» 

et  s'est  acquis  une  place  parmi  les  bienfu-  naître  Pierre  Martyr  {voyez  ce  nom) ,  fut, 

teurs  de  l'humanité.  La  ville  de  Zamosc  lui  séduit  par  les  discours  de  ce  novateur,  env- 

dut  l'établissement  d'un  hospice,  ainsi  qu'un  brassa  les  principes  de  la  réforme  religieuse,, 

cabinet  de  physique  et  d'histoire  naturelle,  et  s'enfuit  de  l'Italie  en  1550.  S'étant  rendu 

*  ZAMPI  (  Josbph-Masib)  ,  l'un  des  mis-  a  Strasbourg  en  1553 ,  il  y  souscrivit  la  con- 
sionnaires  théatins,  envoyés  en  1632,  par  le  Tession  d'Augshourg  ,  mais  avec  quelques 
pape  Urbain  VIII,  dans  la  Mingrélie ,  pour  restrictions ,  et  obtint  la  permission  de  don- 
ramener  les  habitants  de  ce  pays  au  catholi-  ner  des  leçons  d  Écriture  Sainte ,  ainsi  que 
cisme ,  a  laissé  une  Relation  de  ta  Colchide  de  la  philosophie  d'Aristote.  11  fut  ensuite 
et  de  la  Mingrèlie  f  traduite  de  l'italien  en  appelé  à  Heidelberg  pour  y  professer  la 
français,  et  insérée  dans  le  tom.  7  du  recueil  théologie,  et  y  mourut  en  1590.  Ses  ouvrages 
des  Voyages  au  Nord,  tous  en  iatiu,  ont  été  recueillis  par  Sam. 

*  Z  A  Al  PIE  RI  (  Camille)  ,  littérateur,  né  Crispin  ,  Genève,  1613-19,8  tom.  in  fol. , 
en  1701  à  Imola,  d'une  famille  patricienne ,  que  l'on  trouve  reliés  en  3  vol.  Une  Vie  de 
s'établit  à  Bologne,  fut  inscrit  sur  le  livre  de  ce  théologien,  suivie  du  catalogue  de  ses 
la  noblesse  de  cette  ville ,  en  devint  gonfa-  ouvrages,  a  été  publiée  à  Bergame ,  1785, 
lonier ,  et  y  mourut  en  1784,  membre  de  la  in  8°  ,  pur  Gallizioli. 

plupart  des  sociétés  savantes  d'Italie.  Fa-  •  ZANCHI  (  Lelio  ),  de  Vérone ,  mort  le 

broni,  dans  ses  Vit*  Italorum,  etc.,  tom.  12,  23  septembre  1588,  en  allant  prendre  pos- 

donne  des  détails  sur  la  vie  et  les  produc-  session  de  levéché  de  Retino  ,  que  lui  avait 

lions  de  Camille  Zampieri.  conféré  Sixte-Quint ,  avait,  quoique  engagé 

*  ZANAROI  (  Michel),  religieux  domi-  dans  les  saints  ordres,  rempli  diverses  fonc- 
nicain,  né  en  1570  à  Orgnano,  dans  le  Ber.  lions  municipales  dans  sa  patrie.  Le  sénat 
g  a  masque  ,  professa  la  théologie  à  Bologne,  de  Veuise,  qui  lui  confia  diverses  missions 
Milan,  Vérone,  Crémone,  Venise  et  Faenxa,  près  du  saiut-siège,  l'avait  créé  chevalier 
et  mourut  à  Milan  en  1641.  On  a  de  lui:  doré.  On  cite  de  de  Privilegiis  ecclesite  et 
Directorium  conftssorum  et  theologor.  ,  castbus  réserva tis,  Vérone,  1587,  in  fol.,  etc. 
Crémone  et  Venise,  1612-14,3  vol.  in-8<>;  *ZANE  (Jacoi'es)  ,  né  a  Venise  en  1529, 
des  commentaires  latins  sur  Arislole  et  sur  mort  prématurément  en  1560,  étant  conseil- 
saint  Thomas ,  et  plusieurs  opuscules  ascé-  1er  à  la.Canée,  dans  l'ile  de  Candie,  a  laissé 
tiques  en  italien.  des  poésies  (rime  e  sonetti),  recueillies  et  par 

*  ZANCHI  (  Jbax  Cjirtsostôhb)  ,  né  vers  D.  Atanagi,  Venue,  1561  et  1552,  in-8°,  avec 
1190  à  Bergame,  où  il  mourut  en  1566,  su-  la  vie  de  l'auteur  par  Ruscelli.  Quelques- 
périeur-géncral  de  l'ordre  des  chanoines  unes  de  ces  pièces  se  trouvent  dans  les  Rimi 
réguliers  de  Latran,  avait  été  d'abord  (1540)  diverse  de  Dolce,  Venise,  1561  ,  in-8°. — 
prieur,  puis  W  abbé  de  la  maison  du  St-  Bernard  Zawe  ,  de  la  même  famille,  a  laissé 
Esprit.  Ou  a  de  lui  :  de]  Orvbior.  sive  Ce-  également  quelques  opuscules  et  pièces  de 
nomanor.  origine  ,  etc.,  Venise  ,  1541  ,  vers,  mentionnés  au  tom.  i'r ,  pag.  177, 
in -8°  ;  et  un  panégyrique  latin  adressé  à  des  Scutot  i  veneziani. 
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•  ZANETTI  (le  comte  AnTomx-MAm»)  , 
né  à  Venise  en  1680,  se  livra  en  amateur  à 
la  culture  des  arts,  particulièrement  à  la 
gravure,  et  après  avoir  visite  les  diverses 
écoles  d'Italie ,  voyagea  en  Angleterre  et  en 
France.  Il  imagina  de  suppléer,  par  une 
méthode  qui  lui  appartient ,  au  procède , 
perdu  depuis  long  temps,  que  Hug.  de  Carpi 
et  autres  maîtres  avaient  employé  dans  la 
gravure  en  bois  ,  pour  obtenir  différentes 
teintes  et  rendre  le  clair  obscur.  Sou  cabinet 
d'antiques  était  des  plus  riches ,  et  la  seule 
collection  de  pierres  gravées  lui  avait  dû 
coûter  des  sommes  très-considérables.  Aussi 
était-il  souvent  gêné,  bien  que  riche  et  éco- 
nome sur  tout  autre  point.  Zanctti  mourut 
dans  sa  patrie  en  1/66.  —  Zarztti  (  Jérôme- 
François)  ,  archéologue  ,  de  la  même  famille 
que  le  précédent,  né  à  Venise  en  1713  , se 
livra  avec  ardeur  a  l'étude  des  monuments 
anciens  et  du  moyen  Age  ,  se  fit  connaître 
par  des  dissertations  savantes  sur  divers 
points  obscurs  de  l'histoire  de  Venise  et  de 
l'Italie  ,  fut  professeur  en  droit  à  l'académie 
de  Padoue  ,  et  mourut  dans  cette  ville  en 
1782.  On  trouve  dans  le  Giornale  letterario 
du  P.  Contini,  1783,  Yêloge  et  la  liste  dé- 
taillée des  ouvrages  de  J.F.  Zanctti. — 
Zawbtti  (Guido) ,  né  en  171 1  au  château  de 
Bassano ,  dans  le  territoire  de  Bologne  ,  fut 
d'abord  simple  commis ,  puis  directeur  de 
la  banque  de  cette  ville  ;  il  acquit  des  no- 
tions Irés-étenducs  dans  l'étude  des  mon- 
naies, se  livra  ensuite  avec  le  même  zèle  à 
la  numismatique,  et  devint  conservateur  du 
musée  des  antiques  de  Ferrarc.  La  mort  le 
surprit  en  1791 ,  avant  qu'il  eût  mis  la  der- 
nière main  à  son  grand  ouvrage  .  intitulé  : 
nuova  Raccotia  délie  monete  e  seerhe  d'I- 
talùt,  Bologne  ,  1775  89,  5  vol.  petit  in  fol. 
L'auteur  a  laissé  heureusement  de  nombreux 
matériaux  pour  continuer  cet  ouvrage,  qui 
devait  compléter  le  recueil  d'Argellati.  On 
trouve  une  notice  sur  G.  Zanctti  dans  le  t.  9 
des  Scrittori  botnçnesi  du  comte  Fantuzzi. 

*  ZANETTINl  (JbV.mb)  ,  né  vers  1430  à 
Bologne,  où  il  mourut  en  1193,  y  avait 
occupé  de  1159  a  1472  une  chaire  de  droit 
qu'il  reprit  après  en  avoir  rempli  une  de 
droit  canon  à  Pise  pendant  six  années.  On  a 
de  lui  :  Contrarietaics  sive  Diversilales  in  ter 
jus  civile  et  canonicum  ,  etc.  ,  Bologne , 
1490 ,  in-fol.;  quelques  autres  écrits  de  ju- 
risprudence, insérés,  ainsi  qoe  le  précédent, 
dans  le  Tractalus  trvctatuum ,  publié  par 
Fr.  Zilctti  {voyez  ce  nom). 


*  ZANï  (  Hercçlz  ) ,  voyageur  italien- , 
mort  à  Bologne,  sa  patrie,  en  1681,  avait 
commencé  ses  excursions  en  1669.  Parti 
deux  ans  après  de  Varsovie  pour  Moscou,  à 
la  suite  de  l'ambassade  polonaise,  il  re- 
cueillit sur  ce  pays  les  matériaux  contenu» 
dans  l'écrit  publié  après  sa  mort  par  sou 
frère ,  sous  le  titre  de  RtUzione  e  viagçio 
délia  Moscoviti ,  Bologne,  169»,  in- 12.  — 
Valerio  Zam  ,  mort  a  Bologne  en  1696.  pu- 
blia de  nouveau  la  relation  précédente  dan» 
un  recueil  intitnlé  :  ilGeitio  v^S'inte,  biblio- 
teea  ctiriosn  tli  cenio  e  piû  relazt'nni  de' 
viagqi  stranieii  ,  etc.,  Parme,  1691-1693  , 
4  vol.  in-12,  avec  cartes  et  figures,  assez 
rare.  Ce  même  Valerio ,  counu  surtout 
dans  son  temps  comme  poète ,  a  laissé  une 
foule  d'opuscules  mentionnés  par  J.  Fan- 
tuzzi et  Orlandi. —Jean-Louis  Zam,  frère 
de  Valerio ,  tué  en  Hongrie  l'an  167 1  ,  étant 
officier  au  service  de  l'Autriche,  eU  auteur 
des  lettres  insérées  dans  la  collection  de 
voyages  dont  on  vient  de  parler,  et  où  I  on 
remai  que  aussi  des  extraits  de  lu  Mai  tinière, 
Mertens  ,  Ger.  de  Wcerdt  ,  Fr.  Negri  , 
V.  Flava,  Berni,  Tavernier,  Olearius,  Mar- 
tini, etc. 

*  ZANNICHELLI  (  Jiaji-J«*ôiib)  ,  natu- 
raliste, né  à  Modcne  en  1662 ,  s'établît 
pharmacien  à  Venise,  se  livra  spécialement 
à  l'étude  des  fossiles ,  obtint  le  titre  de  mé- 
decin et  physicien  du  gouvernement  dans 
toute  l'étendue  des  étals  vénitiens  ,  et  mou- 
rut en  1729.  On  cite  de  lui  :  entre  autre» 
ouvrages  :  Prompt uarin m  remediorum  chy- 
micorum ,  Venise,  l70f,in-8. 

*  ZANNOWICH  (Stzfawo),  aventurier, 
prétendu  prince  d'Albanie  ,  était  né  en  1751 
à  Pastrovicio,  bourg  de  l'Albanie  ,  et  avait 
suivi  à  Venise  vers  1760  son  père,  marchand 
de  chaussures ,  qui  s'y  était  établi,  et  que  U 
police  força  de  quitter  cette  ville.  Cet 
homme,  qu'on  représente  comme  un  escroc, 
acheta  à  son  retour  en  Albanie  la  seigneurie 
de  Pastrovicio ,  et  lit  donner  à  ses  deux  fils , 
Primislas  et  Stefano,  une  éducation  bril- 
lante. Après  avoir  terminé  leurs  études  à 
Padoue  ,  le*  deux  frères  vinrent  à  Venise  , 
d'où  l'ainé  se  fit  bientôt  chasser  au  même 
titre  que  son  père.  Stefano  suivit  son  frère  à 
Florence,  en  France,  en  Angleterre,  en 
Hollande  ;  mais,  lassé  enfin  de  la  vie  ignoble 
que  Primislas  lui  faisait  mener,  il  quitta 
celui-ci  pour  parvenir  à  la  fortune  par  des 
moyens  moins  vulgaires.  Il  se  rend  d'abord 
au  pays  des  Monténégrins ,  se  fait  passer 


Digitized  by  Google 


ZANO 


<271  ) 


ZANO 


pour  le  tzar  Pierre  111.  est  démasqué ,  passe 
«n  Pologne,  s'y  fa  il  reconnaître  comme  étant 
le  prince  Castrioto,  descendant  de  Scan- 
derbeg.  A  l'aide  des  sommes  que  lui  valut 
son  titre  supposé ,  il  vint  faire  d'autres  du* 
pes,  à  Berlin,  a  Dresde,  à  Vienne,  et, 
changeant  de  nom  dans  chaque  ville ,  il 
lausait  croire  qu'il  avait  des  motif*  de  cacher 
Kon  illustre  uautsance.  Forcé  enfin  de  quiller 
l'Allemagne  ,  où  il  était  devenu  suspect,  il 
«e  rendit  à  Rome  sou»  le  nom  de  l  farta  , 
fat  bientôt  expulsé  d'Italie,  erra  quelque 
4erops  en  Allemagne,  passa  ensuite  eu  Hol- 
lande, dans  les  Pays-Bas,  réussissant  à  duper 
plusieurs  seigneurs ,  entre  autres  le  prince 
de  Ligne,  puis  se  retira  dans  un  ensilage  , 
pies  de  Ra  lis  bon  ne   Informé  dans  cette  re- 
traite d'une  rupture  prochaine  entre  la 
Hollande  et  l'empereur  Joseph  II,  il  oll'nt 
aux  États-Généraux  un  corps  auxiliaire  de 
10  a  20,000  Monténégrins  ,  et  emprunta  des 
banquiers  d'Augsbourg  jusqu'à  80,000  flo- 
rins. Arrêté  sur  les  pluiutcs  de  ses  créanciers 
et  reconnu  pour  le  frère  de  Primislas,Stefano 
prévint  le  supplice  qui  l'attendait ,  en  s'ou- 
vrant  les  veines  avec  un  morceau  de  verre. 
On  le  trouva  mort  et  baigné  daus  son  sang 
le  25  avril  1785.  Son  cadavre  fut  traîné  sur 
la  claie  et  jeté  ensuite  à  la  voirie.  On  a  de  cet 
aventurier  plusieurs  ouvrages  singuliers  et 
peu  connus  en  France. 

•  ZANOLINI  (Axtoihx),  orientaliste ,  né 
à  Padoue  en  1693  .  ût  ses  éludes  duns  cette 
ville  ,  y  occupa  la  chaire  de  syriaque  et 
d'hébreu,  et  mourut  en  1762,  après  un  pro- 
fessorat de  45  ans.  On  a  de  lui  un  assez 
grand  nombre  d'écrits,  dont  les  principaux 
sont  :  Qucestioncs  è  sac  à  Script,  ex  linguar. 
orientaient  usa  ortat ,  Pado.ie  ,  1725  ,  in-8«; 
Lexicon  eyriacum  ,  etc.,  ibid. ,  1747  ,  in-4°; 
Lexicon  chalduïca-rabbinicum  ,  etc. ,  ibid., 
1747  ,  2  vol.  in-4». 

*  ZANONI  (Jacq  ),  né  en  16f5  à  Mon- 
t  «ecbio  (  Lombardie  ) ,  mort  en  1682,  gar- 
dien du  jardin  botanique  de  Bologne,  qu'il 
enrichit  d'un  grand  nombre  de  plantes 
exotiques  ,  avait  remplacé  dans  cet  emploi 
Paul  Gatto  en  1642  11  fut  en  relation  avec 
les  plus  illustres  savants  de  l'époque.  Il  avait 
entrepris  ,  sous  le  titre  de  Storta  botnnùa 
délie  piante  più  rare,  un  ouvrage  dont  il 
lie  put  mettre  au  jour  que  la  l'«  partie,  Bo- 
logne ,  1765,  in-fol.  — Sou  Gis ,  Peregrino 
Zavobi  ,  en  a  publié  une  traduction  la- 
tine, ibid. ,  1742,  in  fol. ,  6g.,  précédée  de 
la  vie  de  l'auteur.— Zaxoiu  (Antoine),  agro- 


nome ,  né  a  13 di ne  en  1 096,  s'occupa  avec 
ardeur  de  l'agriculture,  introduisit  daus  le 
Frioul  la  culture  du  mûrier  et  1  éducation 
des  vers  à  soie,  propagea  la  culture  delà 
vigne  et  l'améliora  ,  ainsi  que  plusieurs 
autres  parties  de  l'économie  rurale,  et  mou- 
rut en  1770.  On  a  de  lui  :  Lettres  sur  /ï«- 
Jîuence  de  l'agriculture  ,  etc.  (  en  italien  ) , 
Venise,  !7o3, 7  vol.  in  8o  •  de  r  Utilité  mo- 
rale, ècomànique  et  politique  des  académies 
d agriculture  ,  arts  it  commerce  ,  Udine , 
1771,  in  8",  précédée  de  Vél»gc  de  l'auteur. 

•  ZAKOTTI  (Jsax  Piersx),  peintre  et 
poêle  italien  ,  né  à  Paris  en  10/4,  lut  ramené 
dans  son  enfance  à  Bologne,  patrie  de  son 
père  ,  et  entra  dans  l'atelier  de  L.  Pasinelli. 
Aprt  s  avoir  visité  ensuite  la  France,  l'Alle- 
magne et  les  priucipales  villes  d  Italie,  il 
revint  à  Bologne,  fui  nommé  secrétaire  de 
l'académie  Clémentine,  et  mourut  en  1765. 
Ses  tableaux  se  voient  à  Bologne  et  dans 
plusieurs  autres  villes  d'Italie.  Il  a  donné 
la  description  des  Pitture  esistenti  nell'isti- 
tuto  di  Holouna,  Venise,  1756,  iu-fol.,  et 
celle  des  fresques  du  cloître  de  St. -Michel , 
par  L.  Carrache,  Bologne,  1776,  in-fol. — 
Hercule  Zahotti,  son  frère,  également  né 
à  Paris  en  1684,  mort  en  1763,  chaulrede 
la  cathédrale  de  Bologne ,  a  publié ,  entre 
autres  écrits,  une  Fiede  St.  Bruno,  Bologne, 
1741,  in-4;  celles  de  quelques  autres  saints 
personnages,  et  laissé  en  manuscrit  des 
poésies  mentionnées  dans  les  Scrittori  bolo- 
gnesidu  comte  Fanluzzi.  -- François-Marie 
Zahotti,  frère  des  précédents,  né  à  Bologne 
en  1692,  fit  de  grands  progrès  dans  l'étude 
des  mat  hémotiques,  fut  successivement  pro- 
fesseur de  philosophie,  secrétaire  de  l'insti- 
tut des  sciences,  conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  ce  corps  savant,  et  mourut  en 
1777.  Il  contribua  beaucoup  n  propager  le 
goût  des  sciences  en  Italie,  et  fut  pour  ce 
pays  ce  que  Fonlenelle  avait  été  pour  la 
France.  F. -M.  Zanolti  a  eu  une  grande  part 
aux  Mémoires  de  l'institut  de  Bologne ,  dont 
il  a  publié  lea  n<-of  premiers  volumes.  • — 
Zahotti  (Euslaclie).  astronome,  fils  de  Jean- 
Pierre,  né  à  Bologne  en  1709,  reçut  de  son 
oncle,  François- Marie ,  des  leçons  de  ma- 
thématiques .  apprit  les  éléments  de  l'astro- 
nomie sous  Eust.  Munfrcdi.  remplaça  ce 
dernier  dans  sa  chaire,  devint  président  de 
l'institut  de  sa  patrie,  et  mourut  en  1782. 
On  a  de  lui  :  Ephemerides  motuum  cnles- 
tium  ex  an  no  1751  ad  annum  1786,  etc., 
Bologne,  3  vol.  in-4  ;  et  plusieurs  Mémoires 
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dans  le  recueil  de  l'institut  de  Bologne. 
Voyez  ton  éioge,  par  Fabroni. 

•ZANTEN  (Jacob  VAN),  médecin  hol- 
landais ,  pratiquait  vers  1707  à  Harlem, 
lorsqu'il  y  fut  élu  pasteur  par  la  secte  des 
mennoniles.  Il  n'en  continua  pas  moins 
d'exercer  la  médecine  jusqu'à  sa  mort ,  sur- 
Tcnue  postérieurement  à  1729.  P*quot  a 
donne  la  liste  des  écrits  de  Zanteu.  Il  suffira 
'.le  citer  les  suivants  :  Causes  de  la  déca- 
dence de  ta  piété  chrétienne  ,  etc.,  traduites 
de  l'anglais  en  hollandais  ,  1718,  in- 1 2  ;  Vie 
de  Socrate  ,  etc.,  traduite  du  frère  de  Char- 
pentier. 1710, in-4. 

•  ZANTFLIET  ou  ZANTVLIET  (Coa- 
bbillk  ),  chroniqueur  flamand ,  ainsi  nommé 
du  lieu  de  sa  naissance  ,  mort  vers  1462, 
doyen  d«î  l'abbaye  de  Stavelo ,  a  laissé  en 
manuscrit  une  chronique,  dont  les  PP.  Mar- 
tenne  et  Durant  n'ont  inséré  dans  leur  am- 
plistima  CalUctio,  t..  5,  que  la  partie  qui 
s'étend  de  1230  à  1461. 

•ZANZALE  (Jacob  TSANTSALE  ou), 
surnommé  Baradée,  moine  syrien  ,  fut  élevé 
au  siège  épiscopal  d'Edesse  en  541  parle 
patriarche  d'Anlioche  Sévère,  et  d'autres 
prélats  attachés  à  Teutichianismc,  pour  re- 
lever, à  t'aide  du  zèle  fanatique  qu'ils  lui 
Connaissaient,  cette  secte,  à  peu  près  éteinte 
par  la  décision  du  concile  de  Chalcédoine 
et  les  édita  des  empereurs.  Zanzale ,  en  par- 
courant, véhi  de  haillons,  l'Arménie,  la 
Mésopotamie  et  les  pays  voisins ,  parvint  à 
réunir  ce  qui  restait  de  partisans  au  mono- 
pli  y  si  scoe.  11  ordonna  des  prêtres,  des  évê- 
ques ,  et  communiqua  à  tous  sa  ferveur  :  de 
là  vint,  dit-on ,  que ,  d'après  son  nom ,  l'on 
appela  jacobitrs  les  nouveaux  eutychéens. 
Jacques  Baradée  mourut  dans  son  siège  d'E- 
.  dessc  eu  578,  après  avoir  rempli  de  ses  disci- 
ples les  principales  chaires  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique.  Vnyez  Y  Histoire  de  l'hérésie  des 
Monothélites,  du  P.  Combefis. 

*  ZAPATA  ( Jbah-Baptistb),  médecin, 
né  vers  1520  à  Rome, de  parents  espagnols, 
pratiqua  avec  succès ,  et  professa  son  art 
dans  cette  ville ,  où  l'on  croit  qu'il  mourut. 
On  ne  connaît  de  lui  qu'un  recueil  intitulé  : 
Maravigliosi  secreti  de  medicina  e  ceruçia, 
imprimé  pour  la  2*  fois  à  Rome,  1586,  in-8 
(la  lr«  édit.  est  inconnue  des  meilleurs  bi- 
bliographes); réimprimé  à  Venise,  1595, 
1618,  1677,  même  format,  et  cependant 
très-rare  ;  traduit  en  latin ,  avec  des  addi- 
tions, par  David  Splessius,  Ulin  ,  1696, 
in-8. 


*  ZAPATA  (A*toi»b),  cardinal,  né  à  Ma- 
drid en  1550,  fut  d'abord  chanoine  de  Tolède, 
puis  évéque  de  Cadix  et  archevêque  de  Bur- 
gos.  Il  reçut  la  pourpre  de  Clément  VIII , 
et  fut  nommé  vice-roi  de  Naples  en  1620. 
Dès  l'année  suivante  il  eut  à  réprimer  une 
violente  sédition  ,  causée  par  la  disette,  et 
l'excessive  rigueur  qu  il  déploya  dans  cette 
circonstance  le  fit  bientôt  rappeler  en  Es- 
pagne. Nommé  toutefois  membre  de  la  j unie 
d'état,  puis  grand- inquisiteur  (1626),  il 
n'eut  garde  de  modérer  le  zèle  fanatique  du 
redoutable  tribunal  qu  il  présidait ,  et  de 
nombreuses  victimes  de  l'intolérance  expi- 
rèrent au  milieu  des  flammes  dans  d'horri- 
bles auto-da-fé.  S'étant  démis  de  tous  ses 
emplois  en  1632 ,  Zapata  se  relira  dans  son 
diocèse,  et  y  mourut  en  1635.  M.  Weisa  dit 
que  ce  prélat  fut  le  zélé  protecteur  des  sa- 
vants; il  ne  Veut  parler  apparemment  que 
des  savants  casuistea.  Une  nouvelle  édition 
de  Y  Index  ttbr.  prohib.  fut  publiée  sous  son 
patronage  à  Se  ville,  1631 ,  in-fol. 

•ZAPATA  ou  ZAPPATA  (Fbaeçois)  , 
mort  en  1672  à  Florence,  prédicateur  et 
théologien  du  grand-duc  Ferdinand  11 ,  et 
chanoine  du  chapitre  de  St. -Laurent,  se  fit 
une  grande  réputation  d'éloquence  par  ses 
Sermons,  dont  on  a  un  recueil  dû  à  P. 
Groppo ,  Venise ,  1691 ,  1702 ,  in-4». 

*  ZAPF  (  Nicolas  ),  théologien  luthérien  , 
né  en  1600  dans  le  bailliage  de  Zell,  pro- 
fessa la  théologie  et  la  langue  hébraïque  à 
Wittemberg,  devint  ensuite  prédicateur  au- 
lique,  surintendant ,  assesseur  du  consis- 
toire, pasteur  des  églises  de  Saint-Pierre  et 
de  Saint-Paul  à  Weimar ,  et  mourut  dans 
cette  ville  en  1672 

•ZAPOLY  (Etibkve  de),  noble  hongrois, 
se  distingua  dans  le  15r  siècle  par  sa  bra- 
voure, sous  le  règne  du  roi  Mathias  Corvin, 
dont  il  fut  l'un  des  quatre  premiers  lieute- 
nants. Après  la  mort  de  ce  prince  ,  Zapoly , 
de  concert  avec  deux  autres  magnats  ou  sei- 
gneurs du  royaume,  offrit  la  couronne  hon- 
groise à  Wladislas  Jagellon ,  à  l'exclusion  de 
Jean  Corvin  et  de  la  reiue  veuve.  Celte 
circonstance  augmenta,  son  influence,  et 
quelques  années  après  sa  fille  épousa  Si  gis- 
mond ,  frère  de  Wladislas  et  roi  de  Pologne. 
Il  mourut  subitement  en  1499  ,  laissant  trois 
enfants  ,  dont  l'un  monta  sur  le  trône  de 
Hongrie  (voyez  l'article  suivant  ). 

*  ZAPOLY  (Jean  I")»  roi  de  Hongrie,  fils 
du  précédent ,  né  en  1487,  accomplit  le  pro- 
jet de  son  père  ,  qui  ,  mécontent  de  Wla- 
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«lislas  ,  avait  prit  la  résolution  ,  dans  le  cas 
où  le  roi  décéderait  sans  héritier ,  de  re- 
mettre à  la  nation  le  choix  de  son  successeur. 
Commandant  des  troupes  hongroises  dans 
Ja  Transylvanie ,  Jean  Zapoly  trouva  une 
occasion  favorable  pour  signaler  sa  valeur 
et  ajouter  à  l'illuslratiou  de  sou  nom  ,  en 
venant  au  secours  du  prince  Ballon ,  assiégé 
dans  Temcswar  par  une  armée  de  rebelles. 
Il  remporta  sur  ceux  ci  uuc  victoire  com- 
plète ,  et  acheva  ensuite  leur  destruction. 
Ayant  ainsi  acquis  une  influence  non  moins 
grande  que  celle  dont  sou  père  avait  joui, 
Jean  ,  après  la  mort  du  roi  Louis  ,  convoqua 
une  diète  à  Albe-Royalc,  pour  l'élection 
d'un  nouveau  monarque ,  le  5  novembre 
15'2<> ,  fut  proclame"  souverain  le  10  ,  et  cou- 
ronné le  lendemain.  Vers  le  môme  temps 
une  autre  dièle,  rassemblée  à  Presbourg, 
nomma  Ferdinand  d'Autriche  roi  de  Hon- 
grie. Jeau  ,  reconnu  pur  une  partie  des 
provinces  et  par  François  Irr ,  roi  de  France, 
se  préparait  à  combattre  vigoureusement 
son  compétiteur  ,  lorsque  le  roi  de  Pologne 
Sigisraond  offrit  sa  médiation,  qui  fut  ac- 
ceptée :  mais  les  négociateurs  se  séparèrent 
sans  avoir  pu  s'entendre.  La  fortune  ne  se 
déclara  point  en  faveur  de  Jean.  Ce  prince, 
vaincu  à  Cassovie  ,  s'adressa  en  même  temps 
au  sultan  Soliman  et  au  pape  Clément  VII 
pour  réclamer  leur  appui.  Le  pontife  fit  une 
réponse  évasive;  mais  Soliman  promit  par 
un  traité  de  rétablir  Zapnly  sur  son  trône, 
et  tint  en  effet  sa  parole  :  eu  revenant  du 
aiège  de  Vienne,  qu'il  avait  été  forcé  de 
lever,  il  remit  la  couronne  sur  la  tête  de 
Jean  dans  la  ville  de  fiude  ,  où  Ferdinand 
vint  assiéger  inutilement  son  adversaire.  La 
diète  hongroise  ayant  protesté  contre  une 
division  du  royaume,  des  négociations  cu- 
rent lieu  par  1  entremise  de  Siqismond,  et 
la  paix  fut  enfin  conclue  en  1538,  aux  con- 
ditions que  Jean  conserverait  pendant  sa  vie 
le  titre  et  l'autorité  de  roi ,  qui  retourne- 
raient après  sa  mort  à  Ferdinand  ou  à  ses 
enfants.  Le  fils  de  Jean,  s'il  en  avait  un, 
devait  hériter  de  la  Transylvanie  et  des  au- 
tres domaines  de  la  famille  Zapoly ,  mais 
sans  prendre  le  titre  de  roi.  Jeau  mourut 
en  1540  ,  apres  avoir  épousé  deux  ans  aupa- 
ravant su  nièce  Isabelle  ,  fille  du  roi  Sigis- 
mond,qui  lui  donna  un  fils  dont  l'article 
suit.  — Jean  II  Zapolt,  né  en  1540  quel- 
ques jours  avant  la  mort  de  son  père  ,  ne  fut 
d'abord  reconnu  roi  de  Hongrie  que  par 
Soliman.  La  guerre  ayaut  bientôt  commencé 
Tome  1\. 


entre  Ferdinand  et  le  jeune  Zapoly ,  le  sul- 
tan en  prit  prétexte  pour  envahir  et  ravager 
la  H  ongric.  Jean  II  se  relira  eu  Transylvanie 
avec  sa  mère ,  qui  se  vit  forcée  de  conclure 
au  nom  de  son  fils  un  traité  par  lequel  celui- 
.  ci  renonçait  au  litre  de  roi  et  h  la  couronne 
de  Transylvanie  ,  en  recevant  pour  dédom- 
magement trois  duchés  et  une  pension  de 
15,000  florins  de  Hongrie.  Le  jeune  prince 
épousa  ensuite  Jeanne ,  fille  du  roi  Ferdi- 
nand,  et,  toujours  protégé  par  Soliman, 
reprit  le  litre  de  roi  en  1560.  Après  la  mort 
du  sultan  ,  qui  l'avait  mis  en  possession  de 
quelques  places  en  Hongrie,  Jean  fut  con- 
firmé dans  la  possession  de  la  Transylvanie 
et  d'une  partie  de  la  Basse  Hongrie ,  par 
suite  d'une  trêve  de  huit  ans  ,  conclue  entre 
le  sultan  Sélim  et  Makimilien ,  fils  et  succes- 
seur de  Ferdinand,  et  dans  laquelle ,  lui  , 
Jean  ,  était  compris.  Ce  prince  mourut  d'a- 
poplexie, comme  son  grand -père  et  ton 
père,  en  1570.  En  lui  s'éteignit  la  famille  des 
Zapoly. 

*  Z.APPI  (JtAK  Baptiste),  littérateur, né 
à  Iraola  vers  1510, mort  vers  la  fin  du  16' 
siècle ,  est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Prato  délia  Jttosofia  spirituelle,  clc  ,  Bolo- 
gne, 1577  ;  Venise,  1585  ,  in-4«\ —  Zavpi 
(Jean- Baptiste-Félix),  poète,  arrière-petit- 
fils  du  précédent ,  né  à  Iroola  en  1667 .  se 
fixa  à  Rome  ,  où  ,  ayant  étudié  la  jurispru- 
dence ,  il  exerça  les  charges  d'assesseur  du 
tribunal  d'agriculture  et  de  fiscal  de  celui 
de*  rues.  Il  fut  l'un  des  fondateurs  de  l'aca- 
démie arcadienne  ou  des  arcades  de  Rome  , 
et  mourut  dans  cette  même  ville  en  1719. 
Ses  Poésies,  réunies  d'abord  en  un  petit 
vol.  in-12,  ont  été  réimprimées  avec  celles 
d  autres  académiciens ,  ses  confrères,  et  pu- 
bliées à  Venise,  1770  ,  2  vol.  petit  in-,l2.— 
Caustina  Maiutti,  femme  du  «précédent , 
l'ut  membre  de  l'académie  des  arcades  ,  sous 
le  nom  iïslglaure  Cidonia,  et  laissa  38  son- 
nets ,  qui  ont  élé  insérés  dans  le  recueil  des 
poésies  de  son  mari. 

*  ZARA  (  Aktoihb)  ,  savant  prélat,  né  à 
Aquiiée,  dans  le  Frioul,  en  1574.  d'une 
ancienne  famille,  obtint  de  bonne  heure 
la  protection  de  l'archiduc  Ferdinand,  qui 
le.  fit  nommer  évêque  de  Pedena.  On  ne 
connaît  pas  l'époque  île  sa  mort.  Il  est  au- 
teur d'un  ouvrage  plein  d'érudition  et  fort 
rare,  intitulé:  Anaiomia  ingeniorumetscien- 
tiarwn  seclionibus  W  comprehenta,  Venise, 
lG15,in-4°.  » 

*  ZARAGOZA  (  Josbpb  de  ),  jésuite  ,  l'un 
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de*  principaux  professeurs  du  collège  Je 
Madrid ,  no  en  KÎ27  à  Alcala ,  luort  en  1678, 
mathématicien  du  roi  Charles  II ,  a  laissé , 
entre  autres  ouvrages  :  Arithmctica  unit». 
etJlgebra  vutgarit,  Valence,  1669,  in  4»; 
uu  traité  de  Trigonométrie,  Mallorca,  1672, 
et  Valence,  16/3,  in- 4»;  un  autre  Imité 
VArcMieaurt  militait-*,  Madrid,  1674, 
in-4. 

•ZARATE  (Aiccstiw  db),  historien  es- 
pagnol ,  né  d^ns  les  dernières  année»  du 
15"  siècle,  élail  secrétaire  du  conseil  royal 
de  Castille,  lorsqu'on  1543  il  fut  envoyé  par 
Charles-  Quint  au  Pérou,  eu  qualité  de 
maître- général  des  comptes  de  celte  colonie. 
Après  y  avoir  fait  un  assez  Ion*  séjour  ,  il 
revint  en  Europe ,  et  passa  en  Flandre ,  où 
il  présenta  au  prince  Philippe  un  ouvrage 
composé  pqr  lui  dans  le  cours  de  sa  gestion, 
sous  le  titre  d'Histoire  de  la  découverte  et 
de  la  conquête  du  Pérou  (en  espagnol), 
Anvers ,  1555 ,  in-8»  ;  Séville,  1577,  in -fol.  ; 
traduite  en  italien  ,  Venise,  1563 ,  in-4«,  et 
en  français  par  S.  D.  C.  ;  Amsterdam,  1700; 
Paris,  1706,2  vol.  in-12,  avec  fig.  On  ignore 
l'époque  de  la  mort  de  Zarate.  Son  récit 
s'arrête  à  l'an  1518. -—Il  ne  faut  pas  con- 
fondre cet  historien  avec  Pedro  Obtiz  de 
Zabatb  ,  grand  prévôt  de  Ségo •.  ie ,  l'un  des 
quatre  auditeurs  qui  accompagnèrent  au 
Pérou  le  vice-roi  Vela  en  1543,  et  qui  fut 
empoisonné  en  1545,  à  ce  que  Ton  croit ,  par 
une  des  poudres  que  Pizarre  lui  envoya 
comme  remèdes,  Jean  Oavix  de  Zabatb  , 
probablement  parent  du  précédent,  fut 
nommé  en  1565  gouverneur  de  Rio  de  La 
Plata  par  le  vice-roi  du  Pérou.  Ce  fut  lui 
qui  rebâtit  en  1580  Buénos  Aires ,  capitale 
de  la  province ,  dan»  le  même  emplacement 
où  Mendoza  avait  placé,  en  1535,  cette 
ville,  renversée  bientôt  après  par  les  In- 
diens. 

•  ZARCALLI  ou  mieux  IBN  ZARCAL 
(Abou-Ishak  I  RBAHist -BBtf  Yahta.),  surnommé 
aussi  Nakkatch,  astronome  arabe,  né  àCor- 
doue,  vivait,  à  ce  que  présume  Caairi ,  dans 
le  6*  siècle  de  l'hégire  (vers  Tan  1160  de 
Jéans-Christ).  Ses  observations  ont  beaucoup 
servi  à  lbn-AIdjemad  pour  dresser  diverses 
tables  astronomiques.  Les  bibliothèques  de 
l'Escurial  et  de  Leyde  possèdent  de  Zarcalli 
un  petit  traité ,  indiqué  dans  le  catalogue 
de  la  dernière  tous  le  titre  de  Risalèh. 

*  ZARCO  (Jsasj-Gokzaxbs),  navigateur 
portugais  du  15*  siècle,  introduisit  le  pre- 
mier, dit-on,  t'usa ge  «le  l'artillerie  sur  les 


vaisseaux.  Envoyé  en  1417  pour  explorer 
les  côtes  d'Afrique ,  il  fil"  naufrage ,  avant 
d'y  parvenir,  sur  une  ile  inconnue  ct»!é»erle, 
qu'il  nomma  (de  concert  avec  un  compagnon 
qu'on  lui  avait  donné  dans  cette  mission  ) 
Porio-S'anio.  Il  eu  découvrit  ensuite  une 
autre  en  1419,  à  laquelle  il  donna  le  non  de 
Madeira ,  à  cause  du  bois  dont  elle  était 
couverte.  11  s'y  établit  avec  sa  famille  en 
1421  ,  y  fonda  la  ville  de  Funchal ,  et  fut 
nommé  l'un  des  gouverneurs  de  celte  colo- 
nie,  que  le  roi  de  Portugal  partagea  en  deux 
capitaineries. 

*  ZAREMBA  ( Michel •  Cobstabtib  bk 
KALINOWA),  général  au  service  de  Prusse, 
né  en  (711  à  Kicmelen,  dans  le  grand-dwbé 
de  Lithuanie,  entra  dès  lage  de  10  ans  dans 
un  régiment  prussien,  en  qualité  desout- 
licutenant,  fit  toutes  les  campagnes  de  Silésic 
et  de  la  guerre  de  sept-ans,  devint  général- 
major  eu  1770,  lieutenant-général  en  1782, 
et  mourut  à  Bric»  en  1786.  Frédéric  II  avait 
île  la  considération  pour  ce  brave  officier , 
dont  \e»  mémoire»  du  temps  ont  cité  quelques 
particularités. 

♦ZARINE,  reine  de  Scythie  dans  le  6* 
siècle  avant  Jésus-Cbrist ,  a  ussi  fameuie  par 
son  courage  et  sa  vertu  que  par  sa  beauté 
et  son  esprit .  fit  la  guerre  a  Cyaaare .  roi 
des  Modes  ,  et  fut  vaincue  par  le  gendre  do 
ce  prince,  Slryangee,  qui  lui  rendit  ses  états. 
Zirine  eut  ensuite  un  rèpne  glorieux,  fit 
défricher  des  terres,  civilisa  des  nation» 
barbares,  fit  bâtir  des  villes ,  et  reçut  après 
sa  mort  des  honneurs  presque  divins.  On 
trouve  dans  les  Mémoire  $  de  l'acadéeiie  «es 
inscriptions  et  belles-lettres  une  disserte- 
tiun,  de  Boivin  l'alné  ,  stsr  cette  princes  e, 
qui  a  fourni  le  sujet  de  deu*  tragédies  im- 
primées et  non  représentées ,  l'une  par  Le- 
grand,  et  l'autre  par  Devineau,  Paris,  1W3- 
in-8*. 

ZARLINO  (Joseph  ),  musicien,  composi- 
teur et  théoricien  célèbre,  né  à  Chioggia  en 
1519,  fut  l'élève  d'A.  Willacrt,  fondateur 
de  l'école  de  musique  vénitienne,  lui  succéda 
dans  la  place  de  tnaitre-de-cliapelle  de  I  é- 
glisede  Saint-Marc  de  Venise,  et  mourut 
dans  cette  dernière  ville  en  15».  On  a  de 
lui,  outre  des  canznni  et  des  pièces  de  "io- 
nique d'église,  3  ouvrages  sur  les  institution* 
harmoniques  ,  et  4  autres  sur  des  sujets  de 
morale  et  de  chronologie,  imprimées  d  abord 
séparément  de  1558  à  1583,  et  recueil»»  en- 
suite sous  le  titre  d'OEuvrei,  Venise,  1389» 
4  vol.in-fol.j  réimprimés  du  titre  seul  en  1602 
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*  ZASE  (Uuiic  ),  ZmtiuM ,  jurisconsulte,  Zawadhi  ,  palaliu  de  Swiccki  f  de  Parnaw, 
ne  cm  1461 ,  ii  Constance  ,  fut  reçu  docteur  et  châtelain  de  DanUtg,  fut  envoyé  en  HiiJ, 
«u  droit,  et  professa  la  jurisprudence  à  par  le  roi  VJadisla*  VII,  comme  ambassadeur 
Fribourg ,  où  il  mourut  en  1535.  Ses  ouvra-  extraordinaire  en  Allemagne,  en  Hollande 
ges .  d  abord  imprimés  séparément ,  ont  été  et  en  Angleterre.  Les  instructions  qu'il  r«- 
recueillis  et  publiés  à  Lyon ,  1 550,  et  à  Franc-  «ut  pour  cette  infructueuse  mission  ,  ainsi 
fort,  J  59  J,  6  vol.  infol.  Des  lettres  du  même  que  son  journal  d'ambassade  et  quelques  au* 
jurisconsulte  ont  été  publiées ,  avec  une  no-  1res  pièces  y  relative» ,  ont  été  publiés  dans 
ficesur  sa  vie.  par  Rieggcr,  Ulm ,  1 77  A,  in-8°.  le  Choix  Ut  s  mémoire*  historiques  sur  l'an- 
—  Jean  Ulric  Zase  ,  lils  du  précédent .  né  cienne  Pologne  ,  par  J.-U.  Niemcewici  , 
a  Fribourg  en  1521,  professa  le  droit  à  Bile,  Varsovie,  1822. 

devint  vice  -  chancelier  et  conseiller- d'état  •  ZXYAS  Y  SOTOMAYOR  (Dona  Maria) 

sous  les  empereurs  Ferdinand  \"  et  Maxi-  m),  née  à  Madrid  dans  les  premières  années 

milieu  II  ,  et  mourut  en  1570.  On  a  aussi  de  du  17'  siècle,  n'est  connue  que  comme  auteur 

lui  quelques  ouvrages  de  jurisprudence.  —  de 2 recueils  de  Nouvelles, publiés  à  Madrid, 

Zask  (  Nicolas) ,  médecin  à  Rotterdam  dans  Sa  ira  gosse,  1638,  in-8»;  qui  ont  été  traduits 

le  17*  siècle,  a  écrit  sur  l'anatomie  contre  en  français  (par  d'Ouville,  à  ce  que  Ton 

la  doctrine  de  Th.  Barlholin  (  voyez  ce  croit),  Paris,  lb'8U,  5  vol.  in-12.  Scarron 

"N*™)-  «h  a  imilé  quelques-unes.  Cette  dame,  non 

*  ZA  VADOFSRII  (  le  comte  PieUm-Vas-  moins  distinguée  par  son  esprit  que  par  sa 
silievitsch),  homme  d'état  russe,  né  en  I73S  naissance,  ne  méritait  pas  le  dédaigneux 
flun^  le  gouvernement  de  TxernikofT,  mort  oubli  où  Tout  laissée  les  biographes  espa- 
le  10  janvier  1812  ,  avait  servi  d'abord  sous  gnols. 

le*  ordres  du  feld -maréchal  Roumiantsof.  •  ZAZICHOVEN  ou  ZETZENHOVEN 

Nommé  en  1775  secrétaire-d  état,  en  même  ou  SABENHOVEN  (Utxic  as),  minnesinger 

temps  que  le  prince  Beiborodko,  son  frère  ou  troubadour  allemand  du  13»  siècle,  tra- 

d'annes,  Zavadofikii  ne  resta  étranger  de-  duisit  dans  le  dialecte  s  ou  abc  le  roman  de 

puis  cette  époque  à  aucun  des  acte*  du  gou-  Lnnrelot  du  Lac  d'Arnauld  Daniel.  On  en 

vernement.  Cefutà  lui  que  Catherine  II  con-  n-ouve  des  manuscrits  dans  le*  bibliothèque* 

fia  en  grande  partie  l'organisation  des  écoles  de  Vienne,  du  Vatican  et  de  Munich, 

primaires,  et  il  fut  exclusivement  chargé  de  *  ZAZLACÉE ,  appelé  fautivement  Zexe- 

celle  du  ministère  de  (  instruction  publique  Au*  dans  Laclède  et  Moréri ,  Abyssin  d'une 

au  commencement  du  règne  d'Alexandre.  Un  naissance  obscure  et  qui  s'éleva  aux  premiers 

grand  nombre  de  manifestes,  notes  diploma-  emplois  par  son  courage  et  sa  capacité  ,  fut 

tiques  et  autres  pièces  de  ce  genre  rédigea  nommé  ver»  1590  viec-roi  de  la  province  de 

par  Zavadofskii ,  font  honneur  à  «on  crudi-  Detnbea  par  l'empereur  Malek-Saghed  ,  qui 

tion  et  à  son  éloquence.  lui  avait  fait  épouser  une  princesse  de  ta 

*  ZAVAVI  (Zaïa  -  Eooia  - Aaotri.'  -  Hxe-  maison.  Après  avoir  changé  plusieurs  fois 
sam,  etc. ,  al)  ,  connu  aussi  sous  le  nom  de  parti  dans  les  guerres  intestines  qui  sur- 
«T/èA-A/aaC»  grammairien  arabe  de  la  tribu  vinrent  après  U  mort  de  Malek-Sagbed ,  ce 
de  Za\iivet  t  dont  il  prit  son  surnom ,  né  en  général  fut  surpris  et  massacré  dans  son 
l'an  564  de  l'hégire  (1168  de  Jésus-Christ),  camp  par  le  Susnejos  ou  Socinios,  prince 
llubita  long-tetupa  Damos  ,  et  y  composa  delà  famille  impériale)  qui  l'était  emparé 
divers  ouvrages,  entre  autres  un  poème  de  la  couronne  en  1606. 

nommé  Dorrat  Alifirya^  dout  la  bibliothè-  *  Z11ARA  WSKl  (Jb&b)  ,  prince  et  général 
«ftie  bodléienne  d'Oxford  et  celle  de  l'Escu-  polonais,  de  la  famille  des  Jagclioti,  né  dans 
rial  possèdent  chacune  un  exemplaire,  et  le  16*  siècle,  avait  déjà  acquis  la  réputation 
qui  a  pour  objet  le  syntaxe  de  la  langue  d'un  bon  capitaine,  lorsque  le  roi  Élieone 
arabe.  Zavavi  mourut  au  Kaireeu  260  (1230  Battori  lui  donna  ♦  avec  le  palalinat  de  Bra- 
de Jé*us-Cbnsl).  claw  et  le  titre  de  sénateur  ,  le  commande- 
*  ZAWADZKI  (Tntoboae),  noble  polo-  ment  de  l'armée  pendant  les  guerres  que  la 
nais,  a  publié  un  recueil  des  statuts,  couiti-  Pologne  eut  a  soutenir  contre  le  grand-dac 
tution»,  privilèges  et  lois  du  royaume  de  Pu-  de  Moscovie  Iwan  IV.  Les  succès  qu'obtint 
logne,  jusqu'à  l'année  1614 ,  sous  le  titre  de  Zharawski  hâtèrent  la  conclusion  d'un  traité 
Sbttnia,  etc. ,  Cracovie,  16H ,  et  Varsovie,  tout  a  [avantage  de  son  puys ,  et  dont  il  fui 
lt>37,  in-folio,  ibid,  1647  ,  in-4«.  —  Jean  l'un  des  négociateurs,  en  1582.  Douze  ans 
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plus  tard  il  ajouta*  encore  à  sa  renommée  seur.  Celte  adoption  ne  fut  point  agréable 

dans  la  guerre  contre  le»  Cosaques  et  les  Tar-  à  la  nation  polonaise.  — Zbickiew  d'O/e*- 

tares  ,  leurs  auxiliaires  ,  qu'il  repoussa  et  chniez ,  île  la  famille  du  précédent  ,  cardi- 

poursuivit  jusqu'à  Zaslaw.  Ce  brave  guerrier  ual-évêquc  de  Cracovie  ,  fui  d'abord  secre- 

mourut  en  1608.—  Son  fils  ainé,  Christophe  taire  intime  du    roi  Vladislas  Jagellon  , 

Zbabawski  ,  se  distingua  dans  une  mission  embrasa  emuite  l'état  ecclésiastique,  fut 

dont  il  fut  chargé  auprès  du  sultan  de  Con-  chargé  de  plusieurs  missions  importantes  , 

stantinople  en  1621 ,  sous  le  règne  de  Sigis-  obtint  le  siège  épiscopal  de  Varsovie  en 

mond  111.  Zbarawski  mourut  vers  1621  peu  M22,  reçut  le  chapeau  de  cardinal  desmain» 

de  temps  après  son  retour  en  Pologne.  du  pape  Nicolas  V  en  H49  ,  et  mourut  à 

•  ZBIGMEW  I",  8«  duc  de  Bohème,  suc  Saiidomir  en  1455. 

céda  en  910  à  son  père ,  Borziwoy,  favorisa  *  ZBOnXWSKI  (Samcei.),  un  des  premiers 

la  propagation  du  christianisme  dans  ses  magnats  de  la  Pologne  au  16"  siècle ,  s'est 

états,  en  faisant  construire  des  églises,  et  fit  rendu  fameux  par  les  malheurs  qu  il  attira 

bâtir  à  Rome  pour  ceux  de  ses  sujets  qui  »'«r  lui,  sur  sa  famille  et  sur  sa  patrie.  Ayant 

allaient  visiter  le  sépulcre  de  suints  apôtres,  assassiné  un  autre  magnat ,  nommé  André 

un  hôpital,  que  Charles  IV  fit  réparer  en  Wapowski ,  lors  des  fêtes  célébrées  à  l'occa- 

1357.  Zbigniew  mourut  en  915.  —  Zbi-  sion  du  couronnement  de  Heuii ,  duc  d'An- 

ûkibw  II,  duc  de  Bohême ,  succéda  en  1055  î°«  [Voyez  Henri  III ,  roi  de  France)  ,  en 

à  Brzetislas  !•«■,  son  père,  dépouilla  ses  frè-  1574  »  d  fut  banni  à  perpétuité  du  royaume 

res  de  leurs  apanage*,  persécuta  toute  sa  fa-  par  sentence  du  monarque  ,  et  se  retira  en 

raille,  sans  eu  excepter  sa  mère,  Judith,  fille  Transylvanie.  A  l'avènement  d'Étienne  Bat- 

dc  l'empereur  Othon,  et  mourut  en  10G1  ,  torisurlc  trône  de  Pologne,  Sborow»ki  sol- 

sans  postérité  et  sans  avoir  rieu  fait  pour  la  Hcita  sa  rentrée  dans  le  royaume.  Cette  fa- 

prospcVitc  de  ses  états.  veur      aj»nt  été  refusée  ,  il  entra  à  main 

•  ZBIGNIEW,  duc  de  Mazovie,  était  fils  armée  dans  le  palatioat  de  Cracovie,  fut 
naturel  de  Vladialas  Herinann,  roi  de  Polo-  fait  prisonnier  par  Zamoyaki ,  et  décapité 
gne,qui,  au  lieu  de  le  châtier  de  plusieurs  le  25  mai  1581.  —  Christophe  Zsoaowsxi , 
révoltes,  poussa  la  faiblesso  àsou  égard  jus-  frère  du  précédent,  s'était  retiré  à  Vienne 
qu'à  se  dépouiller  d'un  tiers  de  ses  étals  après  la  condamnation  de  Samuel  à  l'exil, 
pour  lui  former  un  apanage.  Accourant  à  II  fit  d'inutiles  efforts  près  de  l'empereur 
Plosk  aussitôt  après  la  mort  de  ce  prince  pour  l'empêcher  de  reconnaître  Étienne 
(  1102)  ,  Zbigniew  y  fit  main  basse  sur  les  Battori  comme  roi  de  Pologne  ,  refusa  de 
trésors  qu'il  laissait ,  et  ce  ne  fut  qu'au  prix  comparaître  devant  la  diète  générale  convo- 
dela  cession  de  la  Moravie  à  titre  de  fief,  quéeen  1585  pour  prononcer  sur  des  délits 
qu'il  consentit  à  les  rendre  au  légitime  hé-  dont  il  s'était  rendu  coupable  ,  et  réunit 
riticr,  Bolcslas.  Plus  tard  ce  dernier  ,  ayant  même  des  troupes  en  Moravie  pour  marcher 
tait  prisonnier  Zbigniew,  révolté  contre  lui,  contre  son  souverain.  Toutefois  il  ne  rentra 
se  contenta  de  l'exiler  ,  bien  que  l'armée  en  Pologne  qu'après  la  mort  d'Étienne  Bal- 
polonaise  demandât  sa  mort.  11  disparut  tou-  tori  t  et  vint  augmenter  les  forces  du  parti 
lefois  vers  Tan  1116,  massacré  selon  quel-  qui  voulait  placer  l'archiduc  Maxinùlien  sur 
ques  traditions,  ou  confiné  dans  une  pruon,  le  trône  polonais.  Ce  prince  ayant  été  b'atluet 
après  avoir  eu  les  yeux  crevés,  suivant  d'au-  fait  prisonnier  ,  on  n'entendit  plus  parler  de 
très  versions,  et  il  parait  que  Boleslas  se  Christophe  Zborowski,  qui  mourut  hors  de  sa 
reprocha  amèrement  la  mort  de  ce  frère.  patrie  dans  les  dernières  années  du  1G*  siècle. 

•  ZBIGNIEW ,  chancelier  de  Pologne  au  *  ZEA  (  D.  Fbahcbsco-  A»tobio)  ,  né  en 
14*  siècle,  fut  d'abord  prévôt  de  la  calhé-  1770  à  Mcdelin,  ville  de  la  Nouvellc-Gre- 
drale  de  Cracovie-  Uue  mission  qu'il  remplit  nade  (Amérique  méridionale),  fit  ses  études 
en  1335  au  congres  entre  Charles -Robert ,  à  Sanla-Fc  de  Bogota,  capitale  de  celte  co- 
duc  d'Anjou  et  roi  de  Hongrie.  Casimir ,  roi  lonie  espagnole  ,  et  occupa  dès  l'âge  de  16 
de  Pologne,  et  Jean,  roi  dé  Bohême,  lui  va-  ans  une  chaire  d  histoire  naturelle  au  collège 


lut  toute  la  confiance  de  Casirair-le  Grand,  de  la  même  ville.  La  lecture  de  Raynal  et 
Il  est  traité  sévèrement  par  les  historiens    d'antres  écrivains  français  du  18»  siècle  al. 


contemporains  comme   ayant  eu  la  plus    luma  en  lui  un  désir  ardent  de 
grande  part  au  choix  que  fit  Casimir  du    patrie  indépendante  de  la  domination  eepa- 
prince  Louis  de  Hongrie  pour  son  «urées-    gnole.  Il  eut  la  hardiesse  de  manifester  son 
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opinion  et  ses  vœux ,  et  bientôt  un  ordre  du  (restant  toujours  à  Paris)  avec  des  banquiers 
cabinet  de  Madrid  lui  enjoignit  de  se  rendre  de  Londres  un  emprunt  de  2  millions  slerl. 
dans  celte  ville  (1797).  Enfermé  dans  un  des  (  48  millions  de  francs  environ  ),  au  prix  de 
forts  de  Cadix,  il  ne  fut  rendu  à  la  liberté  80  pour  100  ,  puis  il  passa  à  Londres  pour 
qu'après  2  ans  d'une  procédure  qu'on  finit  par  le  réaliser.   Les  actions  de  cet  emprunt 
abandonner.  Zea  fut  alors  envoyé  en  France,  avaient  déjà  haussé  de  valeur,  lorsque  se  ré- 
sous le  prétexte  d  une  mission  scientifique  et  pandit  la  nouvelle  que  Zea ,  rappelé  depuis 
avec  un  traitement  de  6.000  francs.  Après  un  quelque  temps  par  son  gouvernement ,  n'a- 
«éjour  dc3  ans  à  Paris,  it  revint  en  Espagne,  vait  aucun  pouvoir  pour  contracter  un  pa- 
et y  obtint,  au  lieu  de  la  permission  qu'il  so!-  reil  engagement.  Il  en  avait  toutefois  reçu 
licilait  de  retourner  en  Amérique,  la  place  de  de  Bolivar  en  décembre  1819.  et  c'était  sûr 
directeur-adjoint,  puis  celle  de  directeur  en  ces  mêmes  pouvoirs  qu'avait  été  fondé  son 
chef  du  cabinet  botanique  de  Madrid  (1801);  contrat  d  emprunt,  st^né  a  Paris.  On  lui  op- 
il  cul  en  même  temps  le  titre  de  professeur  posa  des  décrets  postérieurs  de  son  gouver- 
des  sciences  naturelles.  Zea  resta  dans  celte  iicment  qui  révoquaient  ces  mêmes  pouvoirs, 
position  jusqu'à  l'époque  de  la  révolution  Au  milieu  des  discussions  qu'entraîna  ce  con- 
d'Aranjuez.  Il  fut  nommé  par  le  nouveau  Ait,  Zea  mourut  aux  eaux  de  Balh  d'un  ané- 
gouveruement  membre  delà  junte  réunie  a  vrysme  au  cœur,  en  novembre  1822.  Plus 
Hayon  ne  en  I8J8  ,  eut  ensuite  la  direction  tard  le  gouvernement  de  Colombie  reconnut 
d'une  partie  du  ministère  de  l'intérieur  ,  et  l'emprunt  dont  nous  venons  de  parler.  Outre 
plus  tard  il  fut  nommé  à  la  préfecture  de  la  connaissance  de»  sciences  naturelles,  dont 
Alalaga  ,  place  qu'il  conserva  jusqu'à  la  re-  il  s'était  spécialement  occupé,  Zea  possédait 
traite  de  l'armée  française,  vers  la  fin  de  très-bien  celle  de  la  littérature  ancienne  et 
1812.  A  celte  époque,  il  se  rendit  en  Angle-  moderne;  il  parlait  et  écrivait  le  français 
terre,  d'où  il  s'embarqua  ,  en  1814,  pour  •^ec  autant  de  facilité  que  1  espagnol, 
rejoindre  le  général  Bolivar,  qui  bientôt  le      'ZECCADORO  (Fbawçois),  prélat  ita- 
nomma  intendant-général  de  sou  armée.  En  lien ,  né  en  1660  à  Gubbiô  ,  dans  l'État  ro- 
1817,  Zea  fut  appelé  à  la  présidence  du  con>  main,  fut  ca incrier   d'honneur  du  pape 
grès  tenu  à  Angostura;  il  eut  ensuite  le  dé-  Innocent  XII  ,  conserva  la  faveur  de  dé- 
partement des  finances  dans  le  gouvernement  ment  XI ,  et  mourut,  en  1703,  assassiné  par 
constitué  par  cette  assemblée,  puis,  à  l'orga-  un  deses  domestiques.  Outre  quelques  pièces 
nisation  de  la  république  de  Colombie,  de-  de  vers  et  des  discours ,  on  connaît  de  lui  : 
vint  vice-président  du  gouvernement  dont  Problemata  artihmeu'ot ,  Rome,  1677,  iu-4». 
Holivar  était  nommé  chef-suprême.  Zea,  in-       *  ZECCH1  (Jesw)  en  latin  Zeeehius  ,  mé- 
vesti  de  pouvoirs  illimités,  fut  envoyé  en  Eu-  decin,  né  à  Bologne  en  1533 ,  professa  d'a- 
ropeen  1820,  pour  établir  de*  rapports  poli-  bord  dans  cette  ville,  puis  à  Rome  au  collège 
tiques  et  commerciaux  avec  l'Angleterre,  delà  Sapience,  vint  reprendre  sa  première 
l'Espagne,  la  France  et  d'autres  états,  s'il  y  chaire  eu  1586,  fut  rappelé  à  Rome  deux  ans 
avait  lieu.  Il  fut  bien  accueilli  k  Londres  par  «près,  et  y  reçut  avec  des  lettres  de  citoyen, 
les  partisans  de  l'indépendance  américaine,  le  titre  àatxludtt*  ou  premier  médecin 
H  passa  ensuite  en  Espagne,  où  ses  efforts  ,  de  létut  pontifical.  Il  mourut  dans  celte 
réunis  à  ceux  de  deux  agents  spéciaux  de  même  ville  en  1601.  Ses  ouvrages  sont  men- % 
JJollvar  ,  envoyés  dans  la  péninsule  pour  lionnes  avec  détail  dans  les  Jnhiatrt  pon- 
iraiterdcla  paix  avec  les  cortes,  n'aboutirent  f//rci  deG.  Marini.  —  Hercule  Zecchi,  neveu 
qu'à  faire  rejeter  par  cette  législature  toute  du  précédent ,  médecin  et  professeur  à  l'a- 
proposition  d'indépendance.  Zea  se  rendit  cadémiede  Bologne ,  mort  en  1622,  fut  l'é- 
d'Espagne  à  Paris  en  avril  1821,  et  demunda  diteur  des  ouvrages  que  son  oncle  avait 
bientôt,  par  une  noie  officielle,  la  reconnais-  laissés  manuscrits. 

sance  par  le  cabinet  français  de  la  républi-       •  ZECCHI  (Ullio)  ,  théologien  et  juris- 

que  de  Colombie,  sur  les  principes  établis  consulte,  mort  vers  1610,  chanoine-péniten- 

dans  le  rapport  fait  au  congrès  des  États-  cier  à  Bidiccioli ,  dans  le  Brcsrian,  sa  patrie, 

'  Unis.  Le  ministère  ne  répondit  point  à  celte  a  laissé,  cuire  autres  ouvrages  :  de  Rcpubl. 

note,  mais  envoya  en  Amérique  quelques  eccUtiast.  ,  Vérone,  1599,  in-4°;  Lyon, 

a gents  sans  caractère  ostensible  pour  pren-  1601,  in-8«.  Les  biographes  italiens  l'ont 

lire  une  connaissance  positive  de  1  état  des  confondu  quelquefois  avec  Lelio  Zanchi 

choses.  Zea  s'occupa  ensuite  de  contracter  {voyez  ce  nom.) 
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ZECCHliN'I  (PtTuosem),  médecin,  né  en  «oui  Guillaume  II, dont Wcellner  arait  toute 

l/39i  Bologne,  y  profctfsa  d'abord  l'anatn-  la  confiance,  obtint  m  démission  et  se  rr- 

ruie,  puis  remplit  une  chaire  de  médeciuc  à  tira  dans  «es  terre*  de  Silésie  ,  où  il  mourut 

Ferrarc,  et  mourut  d'une  attaque  d  apo-  en  1793. 

plexieen  171)3.  On  cilcru  de  lui  dclùt  Die-      *  ZEGEDIN  ou  SZEGEDIN  (Émsaa 

lelica  délie  donne,  etc.,  Bologne,  1771.  KIS  de},  théologien  proteslant,  ainsi  nommé 

ZECH  (UsniiAiin  un.) ,  miuistrc  d'état  en  d'une  petite  tille  de  Basse- Hongrie,  où  il  na- 

Polognc  et  dans  l'clcclorat  de  Siixc,uéà  quit  en  1505,  fut  obligé  de  faire  ressource de 

Weiniar  en  1619,  mort  à  Dresde  en  1710,  a  ses  talents  et  d'enseigner  péniblement  dans 

laissé,  entre  autres  ouvrage»  utiles  pour  plusieurs  collèges  ;  mais  ses  opinions  reli- 

I  histoire  de  l'Allemagne ,  un  Théâtre  des  gicuues  lui  attirèrent  des  persécutions  ronti- 
jmtu  cs  actuellement  régnants  (allemand),  miellés  ,  qui  ne  lui  permirent  de  se  fixer  en 
«i  vol.  in-8°.  —  Zech  (le  t  otale  Bernard  de),  aucun  lieu,  il  arait  enfin  obtenu  le  litre  de 
dis  du  précédent,  ne  eu  1680,  mort  à  Dresde  surintendant  des  églises  de  la  baronie  de 
eu  1718.  après  avoir  occupé  diverses  place*  Euskow,  lorsqu'on  1558,  dans  un  voyage 
honorables  dans  sa  patrie  ,  a  laissé  un  livre  :  entrepris  pour  les  intérêts  de  ses  en  nrli- 
du  Gouvernement  impérial  en  JHemotn*  ,  gionnairc* ,  il  tomba  au  pouvoir  des  Turcs  , 
Eeipsig,17l.J,in  i<>. — Zbcii  (François  Xavier)  qui  len  tinrent  cinq  aus  prisonnier.  Ausor- 
jc»uitect*avautcanoniste,in'àElliugendans  tir  de  celte  captivité  (1563),  il  vint  à  Ke- 
la  Francouic  en  1C92,  succéda  à  son  maître*  veny,  dans  la  Haute  Hongrie,  où  il  mourut 
P.  Pichler,  comme  professeur  à  ruuivcrsilé  en  1672.  Mous  citerons  de  lui  :  Loci  com- 
d  Ingoisladt ,  prit  une  part  active  aux  dit-  mnnes  theologiœ  uncerce  de  Ueo  et  homin*, 
j  utes  tbéologiques  qui  liront  tant  du  bruit  Bùlc.  I(i(>8,  in  8°. 

m  Italie  ver*  le  milieu  du  18- siècle,  et  osa        *  ZEGEUS  (Tacit»-Nicoi.a»)  ,  sawt 

routenir  qu'à  I  autorité  civile  appartenait  le  théologien  ,  de  l'ordre  de  St. -François, né  à 

droit  de  fixer  l'intérêt  de  largeut  et  de  t  é-  Bruxelles  dans  les  dernières  années  du  15* 

glcr  les  transactions  entre  les  particuliers,  «ièelç ,  mort  à  Louvain  en  1559,  avait  été 

II  mourut  à  Munich  en  1772.  Noua  citerons  lecteur  ou  professeur  en  théologie  au  grand 
du  lui  :  Pnscoçnita  yW#  canonici ,  lngol-  couvent  de»  récolleU  de  celte  ville.  Ou  le 
Uadt,  1749,  in-8°.  regarde  comme  un  des  bons  critique»  de  fou 

*ZEDLITZ  (Charles- Abraham ,  baron  temps.  Mou»  citerons  de  lui  .Schoàon  in  ont- 

nii),  ministre  d'état  et  membre  de  lacadé-  nés  Nnvi-Testamenti  Ubros ,  etc.,  Cologne, 

mie  des  sciences  de  Berlin ,  né  en  1731  à  1553,  in- 12.  —  Zegirs  (Hercule) ,  peintre  et 

Scharwwuld  ,  près  de  Landshut,  en  Silésie ,  graveur  flamand  ,  né  vers  1625,  fut  le  con- 

obtint  et  mérita  la  confiance  du  grand  Fré-  temporaiu  de  Potier,  qu'il  a  presque  égalé 

d.-iic  ,  qui  le  nomma  successivement  réfé-  par  son  talent  ;  mais  ni  se»  paysages  ni  les 

rendaire  à  la  chambre  des  comptes  de  Ber-  gravures  qu'il  en  fit  lui-même  n'eurent  de 

lin,  couseiller  à  la  régence  de  fireatau  ,  succès  tant  qu'il  vécut.  Pauvre  et  découragé, 

<  président  de  la  cour  suprême  de  Silésie,  il  cessa  pre»quc  entièrement  de  travailler, 

chef  du  consistoire  supérieur  et  du  collège  et  noya  ses  chagrins  dan»  le  via.  Uu  jour  » 

dd*  Pupilles  à  Brieg,  enfin,  en  1770,  mi-  en  entrant  ivre  chez  lui ,  il  tomba  sur»on 

nistre  de  la  justice,  avec  la  présidence  du  escalier,  et  mourut  de»  suites  de  celte  chul«. 

tribunal  de  cassation  cl  l'inspection  spéciale  Sa  vie  a  été  écrite  par  Samuel  V»n  Hoog- 

da  I  administration  de  la  justice  dans  le  du-  strauten. 

clié  de  Clèves  ,  les  comtés  de  la  Mark»  de       '  ZRIAD  ,  célèbre  capitaine  arabe,  né  à 

Mindin,  de  Meurs,  de  Gueldre,  etc.  11  Taifa  la  l'«ou8*  année  de  l'hégire  (622 ou 

eut  en  1771  le  département  de»  affaires  ce-  030  de  Jésus-Christ),  était  fils  naturel  d'A- 

clésiastiqucs  et  de  l'instruction  publique .  la  bou  Sofyan  et  frère  du  khàlyle  Moawyah  I", 

direction  des  caisses  des  pauvres ,  celle  de  mds  n'avait  pas  été  reconnu.  H  f»t  »ncct$- 

la  bibliothèque  royale,  de*  cabinet»  et  de»  «ivement  cadhi  ,  secrétaire  et  trésorier  du 

collèges  de  médecine  et  de  chirurgie.  Entre  gouvernement  de  Koufab ,  Al*Mos.helran  , 

autres  actes  qui  prouvèrent  son  aù.le  et  sa  enfin  lieutenant  du  gouverneur  de  Basso- 

sagessc,  il  faut  compter  l'amélioration  du  rah  ,  Abdallah  ,  fil»  d  Abbas.  11  vainquit  et 

régime  des  prison»  et  l'introduction  en  tua  le  général  que  Moavryah  avait  envoyé 

Prusse  de  la  liberté  de  la  presse.  Il  pet  dit  pour  s'emparer  de  Bassorah,  l'an  39(659),  ft» 

une  parlie  de  ses  emplois  et  do  son  influence  comme  il  n'était  pas  moins  habile  que  vad 
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lanl,  il  fut  chargé  de  commander  en  Perse,  o  ù 
il  se  conduisit  avec  beaucoup  de  «a gesse.  Lors- 
que Haeau,  fils  d'Aly,  se  fut  démis  du  khà- 
lifaten  faveur  de  Moawyah,  celui-ci  songea 
à  détacher  Zeïad  du  parti  des  enfants  d'Aly 
et  a  le  mettre  dans  ses  iuléréls  ,  en  le  recon- 
naissant publiquement  pour  son  frère  e»  en 
le  comblant  d'honneurs  Zeïad,  chargé  d'a- 
bord du  gouvernement  de  Bassorah ,  réussit 
premptement  à  le  purger  des  voleurs  et  des 
assassins  qui  I  infestaient ,  et  obtint  bientôt 
celui  de  Koufah,de  Bahraîn,  d'Oman  et 
de  toutes  les  provinces  orientales  de  l'em- 
pire, de  sorte  qu'il  donna  des  ordres  depuis 
les  deux  rives  du  golfe  Pcrsiquc  jusqu'aux 
frontières  de  l'Inde  et  du  Tiirkestan.  Son 
nom  faisait  partout  trembler  les  méchants, 
parce  que  sa  justice  était  aussi  sévère  que 
prompte  et  impartiale.  Les  habitants  de  la 
Mecque  et  de  Médine  furent  consternés , 
lorsqu'il  eut  obtenu  ainsi  le  gouvernement 
de  l'Arabie  ;  mais  ils  furent  bientôt  délivrés 
de  toute  crainte.  Un  ulcère  lui  étant  sur- 
venu a  la  main  droite,  il  se  la  fit  amputer, 
et  mourut  des  suites  de  l'opération  ,  l'an  53 
(673.)  Nul  homme  de  sou  temps  ne  le  sur- 
passa en  éloquence,  si  ce  n'est  Aly. 

•  ZEIADET-ALLAH  I"  (Abou  Moham- 
med), 3*  souverain  delà  dynastie  des  Agla- 
bides  en  Afrique,  s'empara  du  trône  à  la 
mort  de  son  père  Ibrahim  ,  l'an  190  de  IJié- 
gire(8l2  de  Jésus  Christ) ,  au  préjudice  de 
son  frère  Abdallah,  auquel  il  le  céda  Tannée 
suivante  pour  le  remplacer,  l'an  201  (Si 7), 
par  droit  de  succession  légitime.  La  dureté 
de  son  administration  et  l'imprudence  qu'il 
eut  de  se  déclarer  d'abord  pour  le  khàlyfe 
Al-Mamoun,  puis  pour  lanii  khàlyfe  Ibra- 
him, fils  de  Mahdy,  donnèrent  lieu  à  des  ré- 
voltes et  a  des  guerres  civiles  qui  le  mirent  en 
danger  de  perdre  ses  états.  Corrigé  par 
1  expérience,  il  s'efforça  de  réparer lc>  maux 
qu'il  avait  causés.  L'événement  le  plus  im- 
portant de  sou  règne  fut  la  conquête  de  la 
Sicile  ,  entreprise  et  poursuivie  avec  succès 
pendant  plusieurs  années  par  ses  lieute- 
nants, mais  dont  il  ne  vit  pas  la  (in,  étant 
mort  en  223  (833),  dans  la  52*  année  de  son 
âge.—  Zeiadet-Am.au  II  (Abou  Mohammed), 
7«  prince  de  la  même  dynastie,  succéda  à 
son  frère  Ahmed  l'an  219  (  863 ) ,  se  distingua 
par  ses  vertus  et  sa  piété,  et  mourut  l'année 
suivante.  Il  fut  remplacé  par  son  neveu  Mo- 
hammed II,  fils  d  Ahmed.  —  Ziudst  Al- 
lah III  (Abou-Nasr)  1 1*  et  dernier  prince  de 
la  dynastie  des  A  glabides  en  Afrique,  monta 


sur  le  trône  l'an  290  <<J03) ,  en  faisant  as- 
sassiner son  père  Abdallah  II  ,  se  plongea 
dans  les  plus  infâmes  débauches,  ne  s'oc- 
cupa nullement  des  affaires  de  l'état,  et 
sembla  prendre  à  tâche  d'exterminer  sa 
famille  dans  un  moment  où  sa  puissance 
ébranlée  avait  le  plus  besoin  d'appui.  Il 
finit  par  abandonner  l'Afrique  à  la  doctrine 
des  Chyites  et  aux  armes  victorieuses  d'A- 
bou  Abdallah, surmouimé  Al-Maschtak  (l'O- 
riental), l'an  29T»(903.)  Il  avait  hâté  lui-même 
sa  ruine  .  en  faisant  périr  ses  généraux  ou 
en  les  épouvantant  par  de  terribles  exemples 
d'ingratitude.  Il  alla  continuer  ses  débauches 
en  Égyple,  et  y  mourut  près  de  Ramhih  , 
épuisé  et  infirme  ,  au  moment  où  il  allait 
partir  pour  Jijrusalcm  ,  avec  l'intention  de 
consacrer  à  Dieu  le  reste  de  ses  jours.  La 
dynastie  «les  Aglabides,  qui  finit  en  lui, 
avait  duré  112  ans. 

•  ZEID  BEN  TH  ABET,  avait  1 1  ans  quand 
Mahomet  s'enfuit  de  la  Mecque.  Après  la 
bataille  contre  les  Arabes  du  Yéuiàmah  , 
presque  tous  les  sectateurs  du  Knran  ayant 
péri ,  le  khàlylc  Abou  Bekr  craignit  que  ce 
livre  sacré  ne  se  perdit,  et  en  fit  composer 
une  copie  complète  parZcid,  qui,  plus  tard, 
avec  d'autres  docteurs  ,  en  fit  plusieurs  nou- 
velles copies  ,  pour  empêcher  les  Arabes  de 
se  diviser  sur  la  manière  «le  le  réciter.  Zcïd 
vivsit  encore  vers  le  commencement  du 
7'  siècle  de  notre  crc. 

•  ZEIDAN  (Mulft),  roi  de  Fez  et  de  Ma- 
roc, de  la  première  dynastie  des  Chcrifs  ,  se 
fit  proclamer  le  successeur  de  son  père, 
Muley  -  Ahmed- Lnhass ,  à  la  mort  de  ce 
prince,  en  1003,  quoiqu'il  fut  son  plus  jeune 
fils;  aussi  eut  il  à  lutter  contre  ses  trois 
frères.  Il  IVmporta  sur  eux  ,  et  dans  tout  le 
cours  d'un  long  règne  il  vécut  presque  tou- 
jours en  paix.  Il  protégea  et  cultiva  les  let- 
tres ,  rassembla  une  nombreuse  et  belle 
bibliothèque,  et  mourut  en  1630.  —  Zbidaw 
(Muley) ,  fils  du  fameux  Muley-Ismael,  em- 
pereur de  Maroc,  avait  pour  mère  une  né- 
gresse intrigante,  Lalu-Zetdana  .  qui ,  pour 
lui  assurer  le  trône ,  fit  étrangler  la  mère  de 
Muley-Mohammed,  héritier  présomptif  de 
l'empire,  rendit  ce  prince  lui-même  suspect 
à  son  père,  et  le  poussa  à  la  révolte.  Muley - 
Zcïdan ,  chargé  alors  de  le  réduire ,  triom- 
pha de  lui  par  trahison  (1706),  et  fut  bientôt 
débarrassé  de  ce  concurrent  par  la  cruauté 
du  vieil  empereur;  mais ,  étant  demeuré  à 
la  téle  de  son  armée,  il  devint  à  son  tour 
suspect,  et  fut  étouffé   entre  deux  mi- 
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tclas,  par  ordre  de  son  père,  en  1707.  *  ZEIRI  BEN  ÀTYA1I ,  l"  roi  de  Fez, de 

*  ZEIDLER  (Jeak-Godefeoi),  poète  aile-  la  dynastie  de  Zeïridcsou  Zenate»,  diHéreoU 
niaml ,  était  fils  d'un  prédicateur  luthérien  des  Zeirides  ou  Sanhadjides,  qui,  dans  le 
de  Ft  cystadt ,  dans  le  comté  de  Mansfcld  ,  même  temps  ,  régnaient  à  Tunis.  Kairowan, 
et  prêcha  conjointement  avec  lui  dans  sa  Mudhiah  et  Tripoli,  était  d'abord  cheikh  des 
ville  natale  pendant  vingt  ans;  mais  après  Zenatcs,  l  une  des  cinq  principales  tribus 
la  mort  de  sou  père  ,  il  renonça  au  ministère  prebercs  qui  s'étaient  établies  dans  le  Ma^L- 
e'vau^rlique  pour  se  livrera  la  poésie ,  ou  reb  ou  Afrique  occidentale ,  à  l'époque  de 
plutôt  à  toutes  les  bizarreries  d'une  iraagi-  la  décadence  de  la  puissance  des  Édrissides. 
nation  rag abonde  et  sans  frein.  Il  mourut  ,  11  profita  des  troubles  et  de  l'anarchie  du 
jeune  encore,  à  H.ille  en  1711,  épuisé  par  la  pays  pour  s'affranchir  de  toute  domination, 
débauche.  Nous  citerons  son  Theairum  vi-  refusa  de  reconnaître  la  souveraineté  des  rois 
wum  erwlitotum  nu  nus,  abrégé  qui  peut  de  Cordoue  1  an  3(>8  de  1  hégire  (979  de  Jésus - 
épargner  des  recherches  fastidieuses.  —  Christ ),  et  s'empara  de  Fex  en  37"  (988). 
Ziedler  (Suzanuc-Élisabclh),  soeur  du  pré-  Al-Mansour,  qui  était  alors  I  homme  le  plus 
cèdent,  publia  en  lC8i  un  recueil  de  poésies  influent  en  Espagne,  sous  le  règne  du  faible 
sous  le  titre  de  Passe-temps  d  une  jeune  fille.  Hcscham- Al-Muwuyed  .  ferma  les  veux  sur 

'  ZEIN-ALA-UEDIN  (  Alt  11  ) ,  4'  iman  la  révolte  de  Zeui ,  et  l'opposa  bientôt  à  un 
des  Chyites,  était  petit-fils  du  khàlyfe  Aly,  autre  rebelle ,  Abou  1-Hehar ,  prince  san- 
gendre  de  Mahomet.  11  n'avait  que  douze  ans,  hadjide.  Zeui  profita  de  1  occasion  pour  re- 
lu rs  qu'il  perdit  son  père  et  presque  tous  ses  culer  ses  frontières  vers  1  Orient ,  jusqu'au 
frères  à  la  bataille  de  Kcrbcla ,  l'an  61  de  fleuve  Zab ,  et  se  fit  confirmer  danslasou- 
l'hëgiic  (G80  de  Jésus-Christ).  Il  fut  con-  veraincté  du  Maghreb  comme  vassal  île  IEs- 
duit  à  Damas  ,  d'où  le  kbàl yle  Yezid  I"-  le  pagne  ;  mais  ses  victoires  et  sa  puissance  ne 
renvoya  à  Médiue.  Là  il  fut  reconnu  par  tardèrent  pas  à  donner  de  l'ombrage.  On 
les  partisans  de  s  a  maison  pour  le  1' des  l'attira  à  Cordouc  sous  prétexte  de  le  récom- 
imans  ou  pontife*  légitimes ,  successeurs  de  penser  ,  et  on  l'y  retint  jusqu'à  ce  que  la 
Mahomet.  Il  mourut  l'an  91(713)  et  cul  révolte  d'un  chef  de  tribu  ,  qui  s'était  renda 
pour  successeur  son  fils  Mohammed.  —  Zei»-  maître  de  Fez,  vint  lui  fournir  un  motif 
Ala,-  Dedin  ,  roi  de  Perse  ,  de  la.  dynastie  des  plausible  de  solliciter  et  d'obtciur  son  congé. 
Modhaficridcs ,  fut  dépouille  de  ses  ét;«ts  par  11  recouvra  Fez  de  vive  force  .  releva  et  for- 
Tamerlan  ,  fut  prive  de  la  vue  par  son  cou-  tiiia  l'ancienne  ville  de  WoudjdaouWadjida, 
sin  Chah-Man*our,  auprès  duquel  il  s'était  dans  la  province  de  Teliuescn.y  établit  sa 
réfugie  ,  et  tomba  au  pouvoir  de  Tamerlan  ,  résidence  l'an  385  (  995  )  ,  cl  se  déclara  l'an- 
qui  l'envoya  prisonn.er  à  Samarkandc,  l'an  née  suivante  contre  l'Espagne,  dontil battit 
795  (  13î'3  ).  une  année.  Moins  heureux  contre  une  autre 

•  ZEIRI  BEN  MOUNAD  ALTACLANI,  armée  plus  nombreuse ,  commaudée par  An- 
chef  «le  la  tribu  des  Ze«ridcs,  dite  égale-  del-Melek  ,  fils  du  ministre  Al-Mansour,  il 
ment  des  Sauliadjidcs  ou  des  Badicidcs  ,  fut  vaiucu ,  perdit  Fez  ,  abandonna  la  Mai»- 
dont  la  dénomination  en  Afrique  s'étendait  rilanic,  et  se  relira  vers  le  S.. bru.  Il  y  ralUa 
depuis  Alger  jusqu'à  Tripoli  ,  s'attacha  ai-  ses  (idoles  Zcnates  et  quclquesautres  tribus, 
sémçnl  plusieurs  tribus,  comme  lui  d'ori-  tourna  alors  ses  armes  contre  les  Saohadji- 
gine  arabe,  se  mit  à  leur  tète,  battit  les  des,  les  vainquit,  s'empara  de  Tahert.de 
Zenaies  et  d'autres  tribus  prébères,  conquit  la  province  de  Zab,  deTelinescn,ctc.  ;  mais 
plusieurs  provinces,  dont  il  fit  hommage  au  les  blessures  qu'il  avait  reçues  dans  sa  lutte 
fondateur  de  la  dynastie  des  Fathimides  contre  l'Espagne  s'étant  rouvertes ,  il  mou- 
(v.  Obeio-Allah-ai  Madht),  et  fonda  la  rut  l'an  391  (  1001  ),  après  un  règne  de  vingt 
ville  d'Ascbir  ,  dan*  la  contrée  de  ce  nom,  ans  ,  au  moment  où  il  fondait  un  nouçel  état, 
l'an  321  de  l*héKirc  (935  de  Jésus-Christ  ).  Son  fils  Moezz  recouvra  Fez  ,  et  continua  la 
Il  prit  un  soin  continuel  de  se  mrnager  l'a-  dynastie  des  Zeïrides. 

mitic  des  khàlyfcs  fathimides,  et  1  on  peut  '  ZEIU-KUAN  (  Mohammed  ) ,  souverain 

dire  qu'il  l'ai  licta  bien  par  les  services  im-  éphémère  de  la  Perse  ,  dans  les  premiers 

portants  qu'il  leur  reudit.  II  périt  dans  une  mois  de  l'année  1779.  était  à  la  foi»  cousin- 

balaille,  livrée  pour  eux  près  de  Matisourah,  germain  et  frère  uteriu  du  célèbre  Keryw- 

l'an  360  (971  )  ,  et  fuf  universellement  rc-  Khan  ,  pendant  le  règne  duquel  il  avait  sou- 

gretté.  vent  excité  des  troubles  et  donné  de» preuves 
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d'une  horrible  cruaulé.  Il  prit  les  rênes  du 
gouvernement  après  la  monde  Kerim  Khan, 
qui  laissait  pourtant  quatre  fils.  Il  est  vrui 
qu'averti  du  danger  de  régner  en  son  propre 
nom  par  la  résistance  de  plusieurs  chefs  dè 
la  tribu  dcZend,  il  s'empressa  de  proclamer 
deux  des  jeunes  princes,  Abou'l-Fcthah  et 
Mohammed- Aly-Khan.  Il  employa  alors  la 
perfidie  pour  taire  tomber  ses  ennemis  en 
son  pouvoir  ,  et  des  barbarie.!  atroces  pour 
s'en  débarrasser  :  ce  fut  la  seule  règle  qu  il 
connût  dans  sa  courte  domination,  contre 
celte  de  son  neveu  Aly-Mourad-Khan  ,  au- 
quel il  avait  confié  l'élite  de  ses  troupes. 
Entrant  alors  en  fureur,  il  marcha  contre 
ce  rebelle  ;  mais,  arrive  à  Yczdkhast ,  ville 
frontière  du  Farsistanct  de  l'Irak,  il  y  fut  as- 
sassiné en  punition  de  ses  nouvelles  atrocités. 

*  ZELADA  (  Fbakçois-Xavis»  ) ,  cardinal 
de  l'église  romaine  ,  né  vers  1717  d'une  fa* 
mille  d'origine espaguole,  cultiva  les  sciences 
sans  rien  relâcher  de  ses  devoirs,  et  employa 
son  crédit  et  sa  fortune  à  favoriser  les  ar- 
tistes et  les  savants.  Soupçonné  d'avoir  eu 
beaucoup  de  part  à  l'élection  de  Pie  VI ,  il 
se  vit  en  butte  aux  attaques  des  ennemis  du 
nouveau  pontife  ;  mais  il  se  vengea  noble- 
ment, en  préservant  de  la  peiuc  capitale 
Fauteur  d  uo  pamphlet  très-mordant ,  où  il 
était  peint  lui-même  des  cooleurs  les  plus 
affreuses.  Après  avoir  rempli  les  fonctions 
de  secrétaire-d'état  et  joui  d'une  grande  in- 
fluence pendant  la  durée  du  pontificat  de 
Pie  VI ,  il  se  démit  de  ses  charges  en  1796, 
et,  trop  âge  pour  accompagner  son  maître 
dans  l'exil,  se  retira  dans  une  campagne 
voisine  de  Rome,  où  il  vécut  oublié.  Il  as- 
sista au  conclave  dans  lequel  fut  élu  Pie  VII, 
rentra  alors  dam  Rome,  et  y  mouruten  1801. 
On  a  de  lui  un  opuscule  très-rare  sous  ce 
titre':  de  nummis  aliquot  areis  uncialibus 
EpittoLa ,  Rome ,  1778  ,  in-4° ,  fig. 

*  ZELAIA  (  don  Autoikf.)  ,  amiral  sici- 
lien ,  né  à  Palerme  en  1078 ,  mort  à  Naples 
en  1751,  comblé  d  honneurs  ,  avait  servi 
avec  zèle  et  distinction  le  duc  de  Savoie, 
Victor- A roédée ,  et  l'empereur  Charles  VI  , 
que  des  arrangements  diplomatiques  rendi- 
rent l'un  après  l'autre  maîtres  de  la  Sicile  ; 
il  avait  accompagné,  en  1735  ,  l'infant  don 
Carlos  (depuis  Charles  III)  à  la  conquête  de 
cette  île,  s'était  signalé  dans  cette  brillante 
campagne,  et  avait  été  nommé  l'un  des  mem- 
bres de  la  junte  de  guerre. 

*  ZEL-ALI,  heureux  chef  de  révolte  sous 
Mahomet  III ,  et  Achmel  l",  suivit  d'abord 
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les  drapeaux  d'un  autre  rebelle,  nommé 
Scrivano ,  après  la  mort  duquel  il  ne  tarda 
pas  â  se  soumettre  à  la  Porte,  moyennant 
la  promesse  du  pachalick  de  Bosnie.  Il  se 
distingua  dans  la  guerre  de  Hongrie  en  1602, 
et  crut  devoir,  pour  prix  de  ses  services ,  ae 
mettre  lui-même  ,  et  à  main  année  ,  en  pos- 
session du  gouvernement  qui  lui  avait  été 
promis  et  dont  la  Porte  ne  se  pressait  pas 
assez  de  retirer  le  pacha.  Il  refusa  depuis  lors 
constamment  de  se  rendre  à  Constantinopte. 
où  on  le  manda  plusieurs  fois,  sous  prétexte 
de  lui  faire  honneur,  mais  récllemeut  pour 
le  faire  ptrir.  Il  eut  soin  de  protester  tou- 
jours que  les  faveurs  qu'il  avait  reçues  du 
sultan  suffisaient  à  son  ambition  et  à  sa  mo- 
destie, et  de  laisser  craindre  qu'il  ne  cher- 
chât un  appui  dans  l'empereur  d'Allemagne. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  ' 

•  ZELICH  (Gksasimi),  archimandrite 
illyrien,  né  en  1752  à  Shégar,  village  situé 
au  pied  de  la  montagne  Vélébit ,  a  laissé  des 
mémoires, «sous  ce  titre  :  fie,  Aventures  et 
Voyages  d*  Gèrnsime  Zelich,  Bude  ,  à  l'im- 
primerie cyrillicnnc  de  l'université,  1823, 
in-8».  C'est  le  premier  ouvrage  qui  ait  paru 
en  prose  dans  l'idiome  populaire  dalmato- 
illyrien ,  ce  qui  le  rend  très -précieux  pour  la 
littérature  de  cette  contrée.  Les  lecteurs  y 
trouvent  encore  un  autre  intérêt ,  c'est  de 
pouvoir  y  puiser  des  renseignements  assez 
étendus  sur  la  vie  de  l'auteur ,  qui  les  ré- 
digea vers  la  6n  de  sa  carrière.  Il  mourut 
dans  son  monastère  de  Krupa  vers  1822. 

*  ZELL  (  Ulbich  ne) ,  célèbre  imprimeur 
du  15*"  aiècle,  né  à  Hanau  ,  capitale  de  l'an- 
cien comté  de  ce  nom  dans  la  Vétéravie, 
exerçait  la  profession  de  copiste  ou  calli-> 
graphe  dans  le  diocèse  de  Maycnce  à  l'époque 
de  la  découverte  de  l'imprimerie.  Ayant  ap- 
pris ce  nouvel  art  de  J.  Fust  et  de  Pierre 
Schœfler,  il  établit  un  atelier  typographique 
h  Cologne.  Les  bibliographes  ont  revendi- 
qué pour  lui  une  foule  d'opuscules,  sans  date 
et  sans  nom  d'imprimeur,  qu'on  avait  long- 
temps attribués  à  Scboefler.  Le  plus  ancien 
que  l'on  connaisse ,  avec  la  souscription  de 
Zell,  est  daté  de  MtiG.  Il  exerçait  encore  son 
art  eu  1199,  suivant  l'ancienne  Chronique 
de  Cologne. 

ZELLER  (Jeax-Godefboi),  savant  méde- 
cin ,  né  dans  le  duché  de  Wurtemberg .  en 
1656,  visita  la  France,  la  Hollande,  une 
partie  de  l'Allemagne,  pour  accroître  ses 
connaissances, entreprit  ensuite  de  nouveaux 
voyages  avec  le  prince  d'OEtlingen  ,  dont 
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il  était  devenu  le  médecin  ,  et  fat  nommé  ,  a 
ton  retour,  professeur  extraordinaire  à  l'a- 
cadémie de  Tubingcn.  Il  obtint  la  première 
chaire  qui  vint  à  vaquer,  la  remplit  avec  dis- 
tinction, et  eut  en  roeme  temps  de  ai  grand* 
succès  dans  la  pratique,  qu'on  venait  lecon- 
sulterde  toutes  les  parties  de  l'Allemagne.  11 
mourut  à  Tubiugeu  en  1734,  ne  laissant 
guère  que  des  dissertations. 

*  ZELOTTI  (  IUptist»)  ,  peintre,  né  à 
Véronne  en  1532,  mort  en  1592  ,  exécuta  , 
dans  les  salies  du  grand  conseil  de  Veuise  et 
à  la  bibliothèque  Saint-Marc,  des  travaux 
qui  lui  méritèrent  les  éloges  même  de  tes 
rivaux.  Parmi  ses  principaux  ouvrages  ,  ou 
cite  la  galerie  du  Caïajo,  où  il  représenta 
les  faits  illustre*  des  Ubizzi. 

*  ZELTNER  (GcsTAVi-Gxoacx),  théolo- 
gien et  philologue,  né  en  1672  à  Uilpolstcin 
près  de  Nuremberg  ,  fut  d  abord  inspecteur 
à  l'académie  d'AUdorf ,  puis  diacre  de  l'é- 
glise de  Nuremberg,  et  revint,  en  170G, 
professer  à  Altdoif  la  théologie  et  les  langues 
orientales.  Il  remplit  cette  double  chaire 
pendant  vingt-quatre  ans  d'une  manière 
brillante  ,  se  démit  ensuite ,  pour  cause  île 
santé  ,  et  se  relira  près  de  Nuremberg ,  où 
il  mourut  en  1733.  Nous  citerons  de  lui  : 
Dnusrt.  defeminls  ex  hebtve  gente  et  uduu , 
Altdorf,  1708,  io-4°.  —  Zu/rxtR  (Jean- 
Conrad)  ,  frère  du  précédent ,  né  à  Nurem- 
berg en  IG87  ,  fut  nommé  ,  en  1715  desser- 
vant de  la  paroisse  d'.àllcnbam  et  adjoiul  à 
la  compagnie  des  pasteurs  d'AUdorf;  mais  il 
mourut  prématurément  en  1 720. 11  s'était  fait 
connaître  pur  l'ouvrage  suivant  :  correcorutn 
in  typo^rapliiit  erudiiorwn  Centuria  speci- 
mim$  loco collecta,  Nuremberg,  l7l6,io-8°. 

*  ZELWEGEll  (Laureit)  ,  médecin  et 
agronome,  né  daus  le  canton  d'Appenzel 
vers  1710,  fut  l'un  des  premiers  membres  de 
la  société  fondée  vers  le  milieu  du  1 8"  siècle 
à  Zurich ,  pour  travailler  aux  progrès  de 
l'économie  rurale  et  des  sciences  physiques. 
On  cite  de  lui  deux  Mcmutre*  curieux  et  in- 
structifs dans  le  recueil  de  cette  société, 
tome  1,  page  115,  et  tome  2,  page  308. 

*  ZEN  ALE  (Beiu-iard  ou  Bekkasdih)  , 
peintre  et  architecte ,  né  daus  le  15*  siècle  à 
Treviglio ,  par  contraction  Ttxvio,  seigneu- 
rie qui  faisait  alors  partie  du  Bcrgamasque, 
fut  chargé  de  divers  ouvrages  qui  le  (ixèreut 
à  Milan  :  de  la  vient  que  plusieurs  auteurs 
l'ont  cru  né  dan»  cette  \iile.  11  était  très- 
babile  dessinateur,  quoique  Vasari  lui  rc- 
ptoche  un  peu  de  sécherc^e  et  de  crudité, 


et  Léonard  le  regardait  comme  un  excelleut 
juge.  Il  fut  chargé  de  1  entrelien  et  des  ré- 
parations de  la  cathédrale  de  Milan  ,  et  en 
1520,  il  fut  appelé  par  les  magistrats  de 
Bergame  pour  donner  son  avis  sur  les  em- 
bellissements qu'on  se  proposait  de  faire  à 
la  basilique  de  Saint-Marie.  On  ignore  l'é- 
poque de  ta  mort. 

ZENDAVESTA.  (Antiquités.)  Ce  mot, 
qui  signifie  lu  pat-oie  vivante,  est  le  litre 
d  un  recueil  de  documents  sur  l'antique  re- 
ligion des  mages  écrits  en  deux  idiomes  ou 
dialectes  différents ,  le  xend  et  le  pehlvi , 
qu'Auquetil  du  Perron  a  rapporté  en  Eu- 
rope et  traduit  en  français.  La  collection 
elle-même  se  compose  d  une  sorte  de  bré- 
viaire en  trois  livres  ,  que  les  prêtres  de- 
vaient réciter  chaque  jour  a  va  ut  le  lever  du 
soleil ,  d'un  recueil  de  prières  ,  d'une  sorte 
de  calendrier  liturgique,  d  une  cosmogonie, 
et  enfin  d  une  espèce  d  encyclopédie  scien- 
tifique, rcàiteruiaul  des  notions  sur  ia  reli- 
gion, le  culte,  l'astronomie,  les  institution* 
civiles  ,  I  agriculture,  etc.  Ces  textes,  aux- 
quels les  peuples  d'Orient  attribuaient  pour 
origine  une  revclatiou,  portent  évidemment 
le  cachai  d'une  œuvre  au  moyen  de  laquelle 
la  politique ,  invoquant  le  nom  du  ciel ,  est 
venue  rétablir  par  une  loi  nouvelle  1  empire 
d  idées  religieuses  que  le  temps  avait  décié- 
ditées  ou  fait  dégénérer.  Ils  nous  ont  été 
transmis  sous  le  nom  de  Zoroastre  ,  législa- 
teur divin  ou  prophète  dont  la  persostne  , 
le  caractère,  l'époque  de  la  mission,  et  jus- 
qu'à la  patrie,  ont  fait  le  sujet  de  longue* 
controverses.  M.  Khode,  dans  ses  recher- 
ches sur  ce  point  obscur  et  si  intéressant  de 
1  histoire  ancienne  ,  a  laissé  de  côté  la  ques- 
tion de  savoir  si  Zoroastre ,  qu'il  regarde 
comme  un  personnage  historique ,  lut  ou 
non  fauteur  de  tous  le»  écrits  que  ta  tradi- 
tion lui  attribue.  Il  s  est  attaché  seulement 
à  établir  que  les  livres  zcod»  (ont  réellement 
partie  du  vaste  recueil  qui  lui  était  rapporté 
parles  Perses  atant  la  conquête  d'Alexan- 
dre, mais  que  les  autres  ont  été  faits  aupara- 
vant^ et  surtout  depuis  celte  époque,  d'après 
des  fragments  d'auteurs  cl  de  siède»  diffé- 
rents ;  et  se  composent  principalement  de 
morceaux  destinés  à  des  usages  purement 
liturgiques.  Pour  l'exposition  delà  doctrine 
philosophique  et  religieuse  du  Zendavesta  , 
aussi  sévère  que  sublime  dans  sa  simpbcité , 
et  dans  laquelle  tout  est  ai  bien  subordonoc 
à  l'idée  d'un  être  bon ,  auteur,  protecteur  et 
sauveur  du  monde,  voyez  l'article  Macs*. 
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•ZENDJ  ANI  (  Atx-EoDm ,  ou  mieux  E«z- 
Eddi»  Aboc'l  Fadhail  Abd-Aiw ahuab)  , 
lit  s  dEmad-Eddyn  Ibrahim,  mort  po»i  éri  cu- 
rera en  t  à  l'an  655  de  1  hégire  (1257  de  Jésus- 
Cbritt) ,  suivant  Hadjikhalfa  ,  est  auteur 
d'un  traité  de  grammaire  arabe  ,  qui  a  pour 
unique  objet  la  conjugaison  des  verbes  et  la 
formation  des  noms  et  des  adjectifs  verbaux, 
et  qui  à  canse  de  cela  est  intitulé  Tasrif. 
Pour  le  distinguer  de  quelques  autres  ou- 
vrages qui  ont  le  même  objet  et  portent  le 
même  titre,  on  lui  donnedans  l'Orient  le  nom 
nom  d'Jxzi  ou  £zzi\  dérivé  d  Exzeddyn  f 
titre  honorifique  de  son  auteur.  Le  Tatrif  de 
Zendjani  a  été  publié  à  Rome  en  16(0,  f  ar 
A.-J.-B.  Ray  mont,  en  arabe ,  avec  une  tra- 
duction latine  ,  accompagnée  d'un  commen- 
taire. 

*  ZENDRINI  (Bebvard),  I  un  des  plus 
célèbres  hydrauliciens  de  l'Italie,  né  cri  1679 
à  Saviore,  dans  la  vallée  de  l'Oglio,  prit  le 
grade  de  docteur  à  l'université  de  Patloue 
en  1701 ,  se  livra  dès-lors  H  l'étude  de  la  mé- 
decine, des  mathématiques,  et  s'occupa 
des  diverses  applications  de  celte  dernière 
science  à  la  mécanique  et  a  l'astronomie.  Il 
alla  ensuite  pratiquer  la  médecine  dans  sa  pa  » 
trie  ;  mais  il  n'y  séjourna  pas  long  temps,  et  sa 
passion  d'apprendre  et  le  plaisir  qu'il  trou- 
vait dans  la  société  des  savants  le  ramenè- 
rent ,  vers  1704 ,  à  Venise  où  il  se  fixa.  Là , 
tout  en  composant  quelques  estimables  écrits 
sur  la  médecine  ,  et  en  exerçant  cet  art  avec 
beaucoup  de  distinction  ,  il  continua  de  s'ap- 
pliquer aux  sciences  mathématiques  ,  et  pu- 
blia plusieurs  opuscules  ou  des  solutions  de 
problème*  ,  dans  la  Galleria  di  Minerva  et 
«!an«  le  G  tomate  de"  Lit.  d'Italia.  Le  bon- 
heur ou  la  sagesse  qui  lui  avait  fait  adopter 
l  usage  du  calcul  infinitésimal ,  encore  mal 
apprécié  par  ses  compatriotes  et  ses  contem- 
porains, lui  donnait  sur  eux  un  grand  avan- 
tage. Il  dut  à  la  supériorité  de  cette  méthode 
la  solution  incomplète,  il  est  vrai,  mais 
pourtant  fort  remarquable  ,  d'un  problème 
difficile  de  la  Science  hydraulique  ,  et  ce  fut 
ainsi  qu  il  entra  dans  une  carrière  où  il  de- 
vait rendre  de  si  grands  services  à  sa  patrie  et 
k  In  science  elle-même.  Les  Ferra  rai  s  qui, 
plusieurs  fois,  avaient  eu  les  pli:  «  vifs  démêlés 
avec  les  Bolonais  sur  le  cours  à  donner  au 
redoutable  torrent  du  Reno ,  qui  paise  entre 
leurs  deux  territoires  ,  choisirent  Zcndrinit 
uniquement  sur  sa  réputation ,  pour  le  char- 
ger du  soin  de  leurs  intérêts.  Celui-ci  répon- 
dit à  leur  confiance ,  et,  pour  prix  de  ses 


travaux  ,  fut  nommé  mathématicien  (pre- 
mier ingénieur  hydraulicien)  de  Ferrare,et 
agrégé  ,  lui  et  ses  descendants ,  au  patriciat 
de  cette  ville.  Dans  cette  même  discussion , 
dont  le  résultat  pouvait  intéresser  d'autres 
gouvernements  que  ceux  de  Bologne  et  de 
Fcrrare,  il  eut  aussi  la  mission  de  défendre 
la  cause  du  duc  de  Modène  ,  qui  lui  donna  le 
diplôme  de  son  premier  ingénieur  ,  et  de  la 
république  de  Venise,  qui  le  nomma  son 
mathématicien  f  et  surintendant  de  ses  eaux, 
fleuves  ,  lagunes  et  ports.  Après  avoir  rem- 
pli sa  triple  mission ,  il  retourna  à  Venise  se 
livrer  tout  entier  aux  nouvelles  et  impor- 
tantes fonctions  qu'il  avait  a  y  exercer.  La 
cour  de  Vienne,  dans  une  circonstance  qui 
lui  rendait  nécessaires  les  talents  d'un  ha- 
bile ingénieur  en  1728,  eut  recours  à  lui, et 
s'efforça  ensuite  de  le  retenir  par  des  offre* 
très-séduisantes.  Il  ne  voulut  point  aban- 
donner pour  toujours  sa  patrie ,  mais  il  resta 
toutefois  en  bonne  intelligence  avec  la  cour 
de  Vienne,  pour  laquelle  il  eut  encore  occa- 
sion de  travailler  en  1742.  Pans  cet  inter- 
valle de  1728  à  1742 ,  il  rendit  un  grand  ser- 
vice à  la  république  de  Lucques ,  en  amélio- 
rant son  port  de  Viareggio  et  assainissant 
Ici  contrées  entironuantes ,  ainsi  qu'à  la 
ville  de  Ravennc,  en  exécutant  des  ouvrages, 
qui  la  préservèrent  des  inondations  du  Ronco 
et  du  Montone.  Au  milieu  de  tant  de  travaux, 
l'étude  et  l'observation  des  phenomèmes  cé- 
lestes était  pour  lui  une  récréation.  On  trouve 
dans  des  collections  d'ouvrages  scientifiques, 
imprimées  à  Venise,  onxe  mémoires  ou  notes 
sur  ses  observations  astronomiques  et  mé- 
téorologiques. Il  mourut  en  1747. 

*  ZENGH  Y  (  En  ad-  Eoors  ) ,  émir  ou  roi 
de  Moussoul  et  d'Halep,  et  fondateur  de  la 
dynastie  des  Atabeks  de  Syrie  et  de  Méso- 
potamie ,  est  le  prince  que  les  anciens  his- 
toriens des  croisades  ,  par  une  ridicule  alté- 
ration de  son  nom,  ont  appelé  Sanguin.  Turc  - 
d'origine  et  fils  d'Acsencar  Cacim-Eddaulah, 
émir  d  Halep,  il  n'avait  que  dix  ans  lorsque 
celui-ci  perdit  le  trône  avec  la  vie  l'an  487 
de  l'hégire  (  11)9 1  de  Jésus-Christ).  Il  apprit 
I  art  de  la  guerre  sous  l'émir  Korbouga  , 
servit  ensuite  sous  Djokarmisch  et  sous  Dju- 
wali,  qui  succédèrent  à  ce  fameux  capituinc 
à  Moussoul ,  puis  s'attacha  aux  deux  émirs 
qui  obtinreut  successivement  celte  souve- 
raineté de  Mohammed,  sultan  de  Perse,  et 
se  distingua  sous  eux  dans  les  guerres  contre 
les  Francs.  11  obtint  successivement  du  sul- 
tan Mahmoud  ,  par  ses  services,  k  gouver- 
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iiemenldcWaselh,  1  intendance,  puis  le  gou- 
vernement de  Bassora,  l'intendance  de  Bagh- 
did,  et  enfin  la  principauté  de  Moussoul 
l'an  521  (1 127).  Il  en  eut  à  peine  pris  posses- 
•ion  qu'il  y  ajouta  plusieurs  place»  par  la 
conquête,  et  Halep,  du  consentement  des 
habitants  ,  l'an  522  (Il  28).  Dès  -  lors  il  em- 
ploya ,  pour  agrandir  ses  étuis  ,  tous  les 
moyens  ,  sans  en  excepter  la  perfidie ,  et  il 
attira  sur  lui  la  haine  de  tous  les  princes 
voisins  et  les  armes  de  quelques  -  uns.  11 
battit  les  deux  frères  ortokides  ,  Daoud  et 
Timour-Tasch  ,  rois  de  Hisn-khaifa  et  de 
Mardin  ,  emporta  d'assaut ,  et  rasa  la  ville 
d'Athareb  en  Syrie ,  après  avoir  fait  perdre 
a  Bohémond  une  bataille  et  la  vie  ,  mais  tut 
repousse  vers  Moussoul  pur  Foulques  ,  suc- 
cesseur de  Baudouin  II,  roi  de  Jérusalem. 
Obligé  Tan  52G  ;1 132)  en  sa  qualité  de  vassal 
des  Seldjoukides  du  preudre  part  à  .leurs 
querelles  et  de  marcher,  au  nom  du  sultan 
Sandja,  contre  Baghd.nl ,  où  Mas'  oud,  ne- 
veu de  ce  prince,  avait  mis  le  Lbalyfc  Mos- 
tarsced  dans  ses  intérêts,  il  se  vit  abandonné 
de  ses  troupes ,  iuliuuiK'Cs  par  l'aspect  du 
thef  de  l'islamisme  ;  mais  il  força  ce  redou- 
table adversaire  à  signer  la  paix  ,  et  alla  se 
venger  sur  les  Kouriles ,  qui  avaient  pris 
pai  t  à  cette  expédition.  En  530  (  1 1 36) ,  pour 
punir  les  chrétiens  qui  avaient  fourni  contre 
lui  des  secours  au  roi  de  Damas,  il  lit  rava- 
ger les  euvirons  de  Laodiccc  par  des  troupes 
qui  ramenèrent  une  prodigieuse  quantité 
de  prisonniers  ,  d'esclaves  des  deux  sexes , 
de  richesses  et  des  bêles  de  somme  de  toute 
espèce.  Dans  les  années  suivantes,  il  proGla 
des  divisions  des  Grecs  et  des  Francs  pour 
tomber  sur  ces  derniers  et  leur  enlever  quel- 
ques places.  Il  continua  celte  guerre,  même 
lorsqu'il  eut  vu  l'empereur  Jean  Comnèue 
se  liguer  avec  les  chrétiens  de  Syrie  ,  obtint 
sur  les  allies  quelques  avantages,  a  pris  avoir 
semé  parmi  eux  la  mésintelligence  ;  mais 
s'clant  mis  ensuite  à  taire  le  siège  de  Dumas, 
il  échoua  contre  celle  ville,  bien  détendue 
par  le  régent  Mom-Eddyn-Auar,  auquel  il 
fut  trop  heureux  de  pouvoir  imposer  la  paix, 
à  la  condition  d'être  nommé  dans  la  khoth- 
kah  ou  prière  publique.  L'an  537  (11 12),  il 
porta  la  guerre  avec  succès  dans  le  Kourdis- 
lan  ,  et  y  fonda  la  forteresse  d  Emadiah  , 
dont  le  nom  rappelle  le  sieu.  Ses  conquêtes 
avaient  alarmé  son  suzerain,  le  sult.iii  Mas' 
oud  ;  mais  il  sut  regagner  la  confiance  de  ce 
prince  par  des  marques  apparentes  de  dé- 
vouement et  surtout  par  le  ferme  appui  qu'il 


prêtait  à  l'islamisme,  tout  en  travaillant  dans 
l'intérêt  de  sa  propre  grandeur.  L'an  539 
(U41),  il  prit  d'assaut  la  ville  d'Edesse ,  qui 
était  alors  le  boulevard  des  états  chrétiens 
au-delà  de  l'Euphrate,  puis  il  en  répara  les 
fortifications  ,  y  laissa  une  nombreuse  gar- 
nison ,  et  alla  s'emparer  des  places  qui  res- 
taient aux  Francs  en  Mésopotamie.  Maigre 
le  déclin  de  la  puissance  des  Seldjoukides  , 
qui  dominaient  depuis  plus  d'un  siècle  sur  la 
l'erse  cl  sur  l'Asie  occidentale,  il  continuait 
de  leur  témoigner  une  grande  considération 
et  affectait  de  ne  régner  qu'à  l'ombre  de  leur 
autorité  :  c'est  ce  que  prouve  surtout  sa 
conduite  daus  les  derniers  temps  de  sa  vie, 
où  il  se  réservait  un  grand  pouvoir,  sous  le 
titre  modeste  databrk.  L'an  510  (I  l  ia),  tan- 
dis qu'il  assiégeait  en  Syrie  la  forteresse  de 
Djabar,  dernier  reste  de  la  puissance  des 
Okailides  ,  il  fut  assassiné  par  quelques-uns 
de  ses  mamelouks.  11  était  âgé  de  00  ans  et 
en  avait  régné  20.  11  laissa  plusieurs  fils, 
dont  les  deux  alués  se  partagèrent  ses  états. 
(V.  Nocn  EoutkcI  Seu?  Eddts). — ZuichtII 
{  Emad-Eddyn  ) ,  pelit-fils  du  précédent ,  et 
gendre  de  sou  oncle  IS'our-Eddyn,  fut  privé 
du  trône  de  Moussoul  par  son  frère  Seif- 
Eddyu  Gbazy  II,  l'an  505 ,  à  la  mort  de 
Cotbb-Eddyn  Maudoud,  dont  il  était  le  fils 
aîné  ,  et  fut  obligé  de  se  contenter  de  la 
principauté  de  Siudjar,  qu'il  céda  à  sou 
frère  AzzEddyn  Mas' oud,  roi  de  Moussoul, 
l'an  578  ,  pour  pouvoir  se  porter  héritier  de 
son  cousin  Melik- el  -  Saleli  Isinael  ,  sultan 
d  Ualcp  et  fils  de  IS'our  Eddyn.  Mais  en  5"9, 
il  livra  lâchement  Halepau  célèbre  Saladiu, 
et  retourna  régner  à  Siudjar,  où  il  mourut 
en  rJJ\  (1197). 

ZÉNITH.  Sous  ce  nom  les  astronome* 
désignent  un  point  qu'ils  supposent  à  l'ex- 
trémité supérieure  d'une  ligne  droite  pro- 
longée indéfiniment  dans  l'espace,  et  per- 
pendiculaire à  la  surface  horizontale  des 
eaux  tranquilles.  Le  zénith  est  donc  le  som- 
met de  l'espèce  de  calotte  qui  semble  nous 
envelopper  de  toutes  parts,  le  centre  de  la 
voûte  céleste ,  le  pôle  de  l'horizon  ;  d'où  il 
suit  que  ce  point  rationnel  n'a  pas  de  situa- 
tion fixe  dans  le  ciel,  puisqu'il  varie  toutes 
le»  fois  que  l'observateur  change  d  horizon. 
Cet  inconvénient  est  cause  qu'on  a  rejeté 
presque  culièrement  la  méthode  ,  d'ailleurs 
très-facile  ,  de  detenniuer  la  position  des 
astres  au  moyeu  du  système  d'angles  que 
forment  les  distances  au  zénith, parce  que  la 
variation  continuelle  de  ce  dernier  fait  qu'on 
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n'a  aucun  point  fixe  auquel  on  puisse  rap- 
porter toutes  les  observations. 

•  ZENO  (Charles  ),  grand  amiral  de  Ve- 
nise, né  vers  1334,  reçut  du  pape  une  pré- 
bende ,  dans  son  enfance ,  et  se  livra  à  l'é- 
tude du  droit  ;  mais  la  fougue  de  la  jeunesse 
le  jeta  daus  la  carrière  militaire ,  et  il  servit 
cinq  ans  dans  différentes  parties  de  l'Italie. 
Plus  tard  il  entreprit  un  voyage  de  commerce 
à  Constanlinople  et  à  la  Canée ,  et  fut  sept 
ans  absent  de  Venise.  Le  soin  de  ses  intérêts 
privés  ne  l'empêcha  pas  de  conduire  la  né- 
gociation qui  douna  l'île  de  Ténédos  aux 
Vénitiens  en  I37fi.  Ceux-ci  furent  bientôt 
engages,  pour  celte  acquisition,  dans  une 
guerre  contre  les  Génois,  les  Hongrois  et  le 
seigneur  de  Padoue.  Zeno,  chargé  de  la  dé- 
fense de  T révise  contre  les  Hongrois ,  con- 
serva cette  frontière  importante  jusqu'au 
mois  de  mai  1371),  époque  à  laquelle  ses 
compatriote*,  qui  venaient  de  perdre  une 
bataille  navale  à  Pola  ,  lui  firent  quitter  le 
service  de  terre  pour  lui  donner  le  comman- 
dement de  huit  galères.  11  ravagea  les  col  es 
de  la  Ligurie  ,  ht  voile  vers  la  Grèce ,  où  il 
trouva  des  renforts,  et  alla  cherchera  Bervle 
des  marchandises  considérables  que  le»  Vé- 
nitiens n'osaient  faire  venir  en  Europe.  11 
apprit  dans  les  mers  de  Chypre  la  déplora- 
ble position  de  sa  patrie,  protégée  avec 
pciue  par  Vcttor  Pisoni  contre  uue  flotte 
lormidable  ,  qui  avait  déjà  pénétré  dans 
l'enceinte  des  lagunes,  li  parut  devant  Ve- 
nue le  l«  janvier  1380,  sauva  la  république 
et  lui  assura  la  supériorité  sur  mer  par  ce 
retour  inespéré.  Peu  de  temps  après,  il  fut 
mis  à  la  tète  des  troupes  de  terre ,  car  il 
pouvait  passer  d'un  service  à  l'autre,  et  dé- 
velopper partout  des  talents  supérieurs.  11 
enleva  aux  Génois  les  places  qu  ils  avaient 
conquises ,  et  lut  rappelé  ,  la  même  année  , 
au  service  de  mer,  avec  le  litre  de  grand- 
amirai,  devenu  vacant  par  la  mort  de  Pisauî. 
La  paix  de  1 3b  t  étant  venue  suspendre  ses 
succès,  il  fil  un  voyage  en  Lombardie  et  y 
occupa  quelques  emplois  sous  l'autorité  de 
Jean  Galéaz  Visconti.  De  retour  à  Venise, 
après  avoir  été  l'ambassadeur  de  cette  répu- 
blique en  France  et  en  Angleterre,  il  fut 
élevé  à  la  dignité  d  avogador  du  commun, 
et  ensuite  de  procurateur  de  Saint-Marc. 
Nonobstant  l'usage  contraire,  il  cumula  avec 
cette  magistrature  le  commandement  d'une 
flotte  chargée  de  surveiller  celle  du  maré- 
chal Boucicaut,  qu'il  battit  près  de  Modon 
(1403).  De  retour  de  cette  expédition  ,  il  ne 


tarda  pas  à  être  envoyé  à  l'armée  qui  faisait 
la  guerre  à  François  de  Carrare.  Celui-ci 
finit  par  perdre  sa  souveraineté  et  la  vie. 
On  trouva  consigné  sur  les  registres  de  sa 
chancellerie  le  paiement  de  quatre  cents 
ducats  d'or  à  Charles  Zeno  ,  qui ,  sur  cet 
indice ,  dont  il  donna  pourtant  une  expli- 
cation plus  que  satisfaisante ,  fut  privé  de 
tous  ses  emplois  c*  condamné  à  deux  ans  de 
prison,  comme  suspect  de  s'être  laissé  gaguer 
par  un  ennemi  de  l'état.  Après  cette  injuste 
détention  ,  il  s'embarqua  pour  la  Terre- 
Sainte  ,  afin  d'accomplir  un  vœu.  Dans  ce 
voyage  il  accepta  le  commandement  des 
troupes  de  Janus  de  Lusiguan,  roi  de  Cypre, 
chassa  les  Gcuois  des  états  de  ce  prince,  et 
lui  procura  une  trêve  de  deux  ans  ,  suivie 
d'une  bonne  paix.  De  retour  à  Venise  çn 
14 IU,  il  consacra  le  reste  de  sa  vie  aux  lettres 
qu'il  avait  toujours  cultivées.  11  mourut  en 
1413.  Sa  vie  a  été  écrite  par  Jacques  Zeno, 
sou  pelit-hls. 

*  ZENO  (Nicolas  et  Arroiffs),  voyageurs 
célèbres  du  14°  siècle,  plus  connus  sous  le 
nom  des  Zeni ,  étaient  frères  du  précédent. 
Nous  les  reuuissons  tous  deux  en  uu  seul  et 
même  article,  à  cause  de  l'intime  liaison  de 
leurs  actions.  L'époque  de  leur  naissance  et 
du  commencement  de  leurs  voyages  est  cou- 
verte d  obscurité.  Cependant ,  si  l'on  s'en 
rapporte  aux  autorités  nombreuses  invoquées 
par  le  cardinal  Zurla ,  Nicolas  n'aurait  com- 
mencé ses  voyages  que  de  1388  à  1390.  Il 
parait ,  d  après  le  témoignage  de  Sanulo , 
de  Marco- Antonio  Sabellico  et  de  plusieurs 
autres  historiens  ,  qu'il  était  l'un  des  plus 
riches  patriciens  de  Venise  ,  qu  il  servit  la 
république  daus  plus  d'un  poste  émiuent^, 
et  qu'il  lut  notamment  chargé  ,  avec  deux 
autres  députés,  de  régler  les  limites  de  ses 
possessions  et  de  celles  du  seigneur  de  Pa- 
doue ,  auprès  duquel  il  se  rendit  vers  la  fin 
de  1388 ,  pour  recevoir  la  remise  de  la  ville 
et  du  territoire  de  Trévisc.  Depuis  cette 
époque  ,  on  ne  le  voit  plus  ûgurer  dans  les 
affaires  de  son  pays  ,  ce  qui  porte  à  croire  , 
avec  lé  cardinal  Zurla,  qu'il  commença  alors 
les  excursions  auxquelles  il  doit  sa  célébrité. 
11  équipa  un  navire  à  ses  frais  ,  et  mit  à  la 
voile,  avec  le  dessein  de  visiter  d'abord  l'An- 
gleterre et  la  Flandre.  11  approchait  du  terme 
de  son  voyage  ,  lorsqu'une  violente  tempête 
le  détourna  de  sa  route  ,  le  poussa  dans  les 
hautes  mers  et  le  jela  sur  une  île,  dépendante 
du  roi  de  Norwégc ,  et  à  laquelle  les  habi- 
tauts  donnaient  le  nom  de  FnsLinda.  Il  y 
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fut  accueilli  pur  an  prince  étranger  nommé 
Zichmni,qui  s'y  trouvait  alors,  maïs  qui 
méditait  la  conquête  de  cette  ile  et  qui  pos- 
sédait lui  même  d'autre*  iles  très-riche»  et 

I  rot -peuplées,  nommées  Porinnda,  et  situées 
dans  le  voisinage  de  Ftisland*.  Il  se  mit  au 
service  de  ce  prince ,  qu'il  seconda  avec 
bonheur,  qu'il  guida  même  dans  ses  projets 
de  couquéte  et  de  découverte.  Il  appela 
bientôt  auprès  de  lui  son  frère  Antoine, 
qui,  en  efi'et ,  arriva  à  Fnslanda,  déjà  con- 
quise, Tan  1391  ou  1392.  A  partir  de  ce  mo- 
ment les  deux  frères  firent  chaque  jour  «Je 
nouveaux  progrès  dans  la  faveur  du  prince 
Zichmni.  Il  est  vrai  qu'ils  Tachetèrent  par 
de  nombreux  services  ,  dont  on  ne  s'attend 
pas,  sans  doute,  à  trouver  ici  l'énumération. 
Nicolas  mourut  dans  la  Frtslanda  vers  1395. 
Son  frère  Antoine  hérita  de  ses  grandes 
richesses  et  de  ses  dignités ,  et  fut  retenu 
auprès  de  Zichmni ,  qui  ne  voulut  point  le 
laisser  retourner  à  Venise ,  et  qui  l'employa 
à  de  nouvelles  découvertes.  Il  paraît  qu'il 
obtint  enfin  la  permission  de  revoir  sa  patrie 
vers  1405 ,  et  qu  il  y  mourut  la  même  année 
ou  au  commencement  de  l'année  suivante. 
Les  relations  et  les  lettres  des  frères  Zeni , 
el  la  carte  qui  les  accompagnait ,  après  être 
restées  plus  d'un  siècle  et  demi  ensevelies 
dans  les  papiers  de  la  famille ,  tombèrent 
enfin  entre  les  mains  de  Nicolas  Zcno ,  dit 
le  Jeune ,  l'un  de  leurs  descendants,  qui  les 
négligea  aussi  d'abord ,  en  déchira  même 
une  partie,  mais  plus  tard  en  forma  un  corps 
d'ouvrage,  qui  fut  imprimé  pour  la  première 
fois  à  Venise  en  1558,  par  Franc.  Marco- 
lini.cu  un  petit  vol.  in  8°,  avec  les  commen- 
taires du  voyage  en  l'erse  de  M.  Caterino 
Zeno  (voyez  l'article  suivant  ).  Les  voyages 
des  frères  Zeni  ont  soulevé  des  questions 
fort  intéressantes,  dans  l'examen  desquelles 
nous  ne  pouvons  entrer;  mais  c'eit  ce  qu'ont 
fait  plusieurs  savants,  parmi  lesquels  on  fera 
bien  de  consulter  Ruscclli ,  Ortelius,  Mer- 
catorj  Zurla  ,  Kuarlic  ,  Forstcr,  Egçers  et 
Malte- Brun.  —  Zéro  (  Caterino) ,  voyageur 
vénitien,  petit  lils  d'Antoine,  dont  I  article 
précède,  était  fils  de  Pierre  Zeno,  surnommé 
il  Dtvgonc,  lequel,  après  avoir  parcouru 
l'Orient,  visité  l'Arabie  cl  la  Perse,  mourut  à 
Damas.  Caterino  fut  envoyé  en  Perse  en 
1472  comme  ambassadeur  de  la  république. 

II  était  allié  par  sa  femme  à  Ouzoun-llaçan- 
13cyg,  ce  qui  lui  ménagea  un  accueil  favorable 
a  la  cour  de  Tam  is  et  lui  donna  de  grandes 
facilités  pour  étudier  les  mœurs  des  Persans 


histoire.  De  retour  à  Venise  an  bout  de 
quelques  années,  il  fit  imprimer  une  courte 
relation  de  son  voyage;  mais  elle  disparut 
presque  aussitôt,  et  malgré  toutes  leurs 
recherches,  J.B.  Ramusio,  non  plus  que 
Nicolas  Zeno  le  Jeune,  ne  purent ,  60  ans 
après  sa  publication,  s'en  procurer  un  seul 
exemplaire.  Pour  réparer  cette  perte,  Nicol. 
Zeno  le  Jeune  écrivit  une  nouvelle  relation 
du  même  voyage  d'après  les  lettres  que  Ca- 
terino avait  adressées  à  ses  amis  pendant 
son  séjour  en  Perse ,  et  la  publia  à  Venise  , 
Marcoliui,  1558,  in  8°,  très-rare.  Le  premier 
livre  contient  le  voyage  de  Caterino  et  la  vie 
abrégée  d  Ouxoun-Haçan  ;  le  2*  présente  le 
tableau  des  guerres  qui  suivirent  la  mort  de  ce 
prince  jusqu'à  la  ligue  formée  par  Ismael  l*r, 
sophi  de  Perse,  contre  1  empereur  Seliin  ver» 
1514.  Le  reste  du  vol.  renferme  les  voyage» 
de  Nicolas  et  Antoine  Zeno  (  voyez  Ver\\c\et 
précédent).  —  Zéro  (Nicolas),  dit  le  Jeune, 
dont  il  a  été  parlé  dans  les  deux  articles  pré- 
cédents, naquit  en  1515,  et  mourut  en  1565 
après  avoir  été  membre  du  conseil  des  dix 
de  Venise  et  s'être  fait  remarquer  non  moins 
par  son  mérite  littéraire  et  sou  amour  éclairé 
des  sciences  et  des  lettres  que  par  ses  talents 
comme  magistrat.  F.  Patrixi ,  son  contem- 
porain le  représente  comme  un  homme  d'un 
vaste  savoir,  fort  éloquent ,  grand  mathé- 
maticien, grand  cosmographe,  et  par-desus 
tout  admirable  historien.  On  a  de  lui  :  detf 
Origine  di  Fenezia  ed  antiquittima  mémo  ri  a 
de  Bai  baH.  —  Zxho  (  Jacques  ) ,  petit-fils  de 
Charles  Zeno,  né  en  1417,  fut  nommé  suc- 
cessivement référendaire  apostolique,  vi- 
r.iirc  apostolique,  évèquc  de  Bellune  et  de 
t'eltre  ,  et  fut  transféré  en  1459  à  lévêehé 
de  Padoue  où  il  mourut  en  1481.  Nous  cite- 
rons de  lui  une  vie  de  Charles  Zeno ,  son 
aïeul ,  insérée  dans  la  Collcct.  des  historien* 
d  Italie  de  Muratori,  1. 19.— Zxao  (Antoine), 
dit  le  Jeune ,  helléniste  vénitien  du  I6«  siè- 
cle ,  cl  de  la  même  famille  patricienne  que 
le  précédent ,  a  laissé  :  Commentariut  in 
concionem  Pericds  et  Lepidi,  ex  Tucydide 
et  Sullustio  ,  Venise,  1569, 1  vol.  in-4°. 

•  ZENO  (Apostolo),  célèbre  littérateur, 
né  à  Venise  en  1668 ,  descendait  d'une  de 
ces  familles  patriciennes  qui  avaient  été 
jadis  envoyées  dans  l'île  de  Candie  pour  y 
former  une  colonie  ,  mais  qui  avaient  été 
ruinées  ensuite  par  la  perte  de  cette  posses- 
sion. Le  jeune  Apostolo,  privé  des  ressour- 
ces de  la  fortune ,  avait  encore  a  regretter 
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la  noblr ssc  Je  ses  ancêtres ,  éteiule  en  son 
aïeul.  Il  trouva  heureusement  un  appui 
dans  son  oncle,  évéque  tic  Capo-d'Istria , 
qui  dirigea  sa  première  éducation.  Ses  es- 
sais toutefois  ne  lurent  pas  digues  d'estime  : 
ils  consistaient  en  quelques  pièces  fugitives 
en  vers  et  en  prose,  où  il  payait  le  tribut  au 
mauvais  goût  de  son  temps.  11  ne  tarda  pas 
h  secouer  ce  joug  m  puissant  de  l'exemple, 
et  fut  imité  par  les  Magliabecchi ,  les  Sal- 
vini  et  les  Redi  :  ce  fut  sans  doute  de  leur 
noble  émulation  que  naqnit  à  Venise  l'aca- 
démie de^ti  Animosi  (les  Courageux) ,  ainsi 
nommée  parce  qu'elle  se  proposait  de  faire 
la  guerre  à  l'abus  de  l'esprit.  Zeno  en  devint 
le  vice  -  président  lorsqu'elle  fut  déclarée 
colonie  arcadienne  (  1698  ).  Il  entreprit,  en 
1710,  toujours  dans  le  mémo  but  de  sage 
réforme,  le  Giornale  de"  Letteraii ,  dont  il 
publia  vingt  volumes.  En  1695,  il  avait  fait 
représenter  à  Venise  son  premier  opéra , 
VInganni  felici.  Il  songeait,  au  milieu  de 
ses  travaux  dramatiques  ,  à  se  ménager  un 
établissement  solide;  mais  ayant  sollicité, 
sans  l'obtenir,  une  place  à  la  bibliothèque 
publique  de  St-Marc,  il  se  décida  à  quitter 
«a  patrie  pour  se  rendre  à  Vienne,  où  l'ap- 
pelait l'empereur  Charles  VI  (1718).  Il  y 
lot  accueilli  avec  des  manpies  de  distinc- 
tion très  flatteuses  et  ne  tarda  pas  à  recevoir 
le  titre  de  poète  et  d'historiographe  de  la 
cour,  avec  une  pension  considérable  ,  qui  le 
mit  à  l'abri  de  la  gène  qu'avait  éprouvée  sa 
jeunesse.  Parmi  les  nombreux  poèmes  dont 
la  composition  l'occupa  entièrement  alors, 
Ica  uns  se  rapprochent  de  la  tragédie,  les 
autres  de  la  comédie,  et  ce*  derniers  ne  sont 
pas  heureux  ;  plusieurs  sont  dans  le  genre 
pastoral ,  et  quelques  autres  dans  ce  genre 
«le  comédie  héroïque ,  traité  par  Corneille. 
Il  travaillait  aussi  de  temps  eu  temps  à  em- 
bellir les  fêtes  de  la  cour  par  ces  poèmes 
italiens  dialogues,  que  les  Italiens  appellent 
mzione  sacra  ou  oratorio.  Il  quitta  la  cour 
de  Vieune  en  1729,  de  son  plein  gré,  en 
conservant  le  moitié  de  sa  pension,  et  revint 
dans  sa  patrie  ,  où  il  mourut  en  1750.  Ses 
poésies  dramatique*  ,  au  nombre  de  63  piè- 
ces ,  ont  été  recueillies  par  le  comte  Gozzi 
en  10  vol.  in-8»,  Venise  ,  1744  :  la  première 
«st  de  1695,  et  la  dernière  de  1737.  bouc ha ud 
a  donné,  en  1758,  uue  traduction  française 
«le  huit  de  ces  pièces  en  3  vol.  in-12.  Il  n'y 
a  pas  encore  longtemps  qu'un  homme  de 
iront  l'a  loué  powr  avoir  le  premier  appris 
à  ses  compatriotes  à  ne  regarder  la  musique 
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que  comme  (  accessoire  de  la  tragédie  lyri- 
que; tant  il  est  vrai  que  tout  le  monde  ne 
peut  être  d'accord  sur  cette  question  ,  non 
plus  que  sur  bien  d'autres  qui  se  débattent 
aujourd'hui  !  Apostolo  Zeno  fut ,  non  seule- 
ment un  poète  lyrique  ,  mais  encore  uu  des 
plus  savants  antiquaires  de  son  temps , 
comme  le  prouvent  les  nombreux  écrits 
qu'on  a  de  lui  sur  les  antiquités,  parmi  les- 
quels nous  citerons  ses  Disstrtatioiti  vos- 
siane,  publiées  en  divers  recueils,  puis  re- 
fondues par  lui  et  rassemblées  en  2  vol. 
in-4«,  Venise,  1752-53 ,  et  suivant  d'autres 
en  3  vol.  in-8o.  Voyez,  pour  plus  de  détails, 
les  Vitae  italor.  de  Fubroni ,  tom.  9. — Zr.no 
(Pierre-Catherine),  frère  aîné  du  précédent, 
né  à  Venise  en  1666 ,  fut  clerc  régulier  de  la 
congrégation  des  somasques.  Il  y  avait  long* 
tcmj»s  qu'il  professait  avec  honneur  la  phi- 
losophie dans  sa  ville  natale  ,  lorsque  le 
départ  de  son  frere  pour  Vienne  fit  retom- 
ber sur  lui  la  rédaction  du  Journal  de  U 
Littérature  (Giornale  de'  Letterati).  Il  s'a- 
donna à  ce  travail  avec  une  ardeur,  qui  af- 
faiblit sa  santé  et  l'obligea  enfin  d'y  renoncer 
en  1728,  après  l'avoir  augmenté  de  dix  vo- 
lumes. Il  mourut  à  Venise  en  1732.  Noua 
citerons  de  lui  les  vies  de  Baptiste  Nani  et 
de  Michel  Foscari ,  dans  les  Histoires  de 
Venise,  tom.  10. 

•  ZÉNOBE  (St.),  évêque  de  Florence , 
né  dans  cette  ville  sur  la  fin  du  règne  de 
Constantin-lc-Grand  ,  vers  l'an  331 ,  reçut 
le  baptême  à  l'insçu  de  ses  parents ,  qu'il 
persuada  bientôt  de  suivre  son  exemple. 
Dans  la  fâcheuse  situation  de  l'Église  ,  qui 
était  menacée  d'un  envahissement  général 
par  l'arianisme,  il  montra  un  grand  zèle 
pour  la  défense  de  l'autorité  du  concile  de 
Mirée.  11  obtint  la  faveur  du  papeDasnase, 
qui  le  créa  diacre  de  l'église  romaine, 
l'envoya  ensuite  ù  Constantinople ,  comme 
légat  du  suint-siege,  pour  y  défendre  la  foi 
catholique,  et,  à  son  retour,  le  nomma 
évéque  de  Florence.  Saint  Paulin,  qui  écri- 
vait la  vie  de  saint  Ambroise  vers  l'an  412, 
parle  de  Zénobe  dans  cet  ouvrage  comme 
d'un  prélat  encore  vivant  à  cette  époque. 
Voy  ez  Tdlemont ,  histoire  ecclésiastique. 

*  ZÉNOBIE  ,  femme  de  Rhadamiste  , 
prince  d'Ibérie  (maintement  la  Géorgie, 
dans  la  Turquie  d'Asie) ,  et  fille  de  Mithri- 
date,  roi  d'Arménie ,  accompagna  son  mari, 
lorsque  celui-ci  fut  chassé  par  les  Armé- 
niens ,  indignés  de  ses  cruautés.  Elle  était 
enceinte,  et  bientôt  ne  pouvant  plus  soppor- 


Digitized  by  Google 


ZÉNO 


(  288  ) 


ZENO 


ter  les  fatigues  delà  route,  que  la  crainte  de 
l'ennemi  et  sa  tendresse  pour  son  époux  lui 
avaient  fait  d'abord  braver,  elle  pria  Jtha- 
damistc  de  la  dérober,  en  la  tuant ,  aux  ou- 
trages de  la  captivité.  Ce  vœu  fut  exaucé 
par  la  jalousie  de  Rhadamiste,  qui  la  frappa 
de  son  cimeterre  et  la  jeta  dans  l'Araxe. 
Elle  en  fut  retirée ,  vivante  encore,  par  des 
pâtres,  et  fut  conduite  à  Tiridate,  roi  d'Ar- 
ménie, qui  l'accueillit  avec  bonté  et  la  traita 
en  reine.  Cet  événement,  qui  est  de  Tan  53 
de  Jésus-Christ,  a  fourni  à  Crèbillon  le  su» 
jet  de  sa  meilleure  tragédie. 

•  ZÉNOBIE  (Ssrnuix),  reine  de  Pal- 
myre ,  est  plus  connue  par  des  détails  ro- 
manesques ou  hasardés  que  par  des  ren- 
seignements positifs.  Nous  ne  rapporterons 
sur  elle  que  ce  que  nous  croyons  à  peu  près 
certain.  Cette  princesse ,  fille  d'Amron  ,  fils 
de  Dharb ,  fils  de  Hassan  .  roi  arabe  ,  de  la 
partie  méridionale  de  la  Mésopotamie  , 
épousa  en  secondes  noces  le  célèbre  Ode- 
naih  (voyez  ce  nom),  chef  des  tribus  du  dé- 
sert voisin  de  Palmvrc,  et  l'un  des  sénateurs 
de  cette  ville  puissante.  Elle  partagea  les 
fatigues  de  son  époux  dans  ces  brillantes 
expéditions  où  les  Arabes  humilièrent  l'or- 
gueil de  Sapor;  mais  ce  courage ,  que  les 
Romains  nous  ont  présente  comme  un  trait 
distinclif  du  caractère  de  Zénobie,  parait 
avoir  été  commun  chez  les  femmes  arabes  : 
c'était  même  une  nécessité  de  leur  vie  aven- 
tureuse au  milieu  du  désert.  Odenath  périt 
assassiné.  Zénobie  punit  les  meurtriers  ; 
mais  profita  de  leur  crime  et  passa  pour 
leur  complice.  Outre  les  deux  entants  qu'elle 
avait  donnés  à  ce  prince  (  Herenniu*  et  Ti- 
molaiis),  elle  avait  de  son  premier  époux  un 
fils  nommé  Athéuodorc  ou  Ouabalialh,  dont 
les  intérêts  la  rendaient  ennemie  implacable 
d'un  fils  d'Odenal h,  appelé  Ouorodcs,  qui 
devait  lui  succéder.  Cet  Ouorodes  périt 
avec  son  père ,  et  Zénobie  revêtit  Ouabal- 
lath  de  la  pourpre  ,  se  réservant  le  titre  de 
reine  de  l'Orient  Elle  continua  les  conquê- 
tes de  son  époux  et  résista  aux  forces  que 
Gallien  envoya  contre  elle.  Palmyrc  éten- 
dait alors  sa  domination  de  l  Euphratc  jus- 
qu'à la  Méditerranée  ,  et  depuis  les  déserts 
de  l'Arabie  jusqu'au  centre  de  l'Asie-Mi- 
neure. Pendant  une  courte  période  (de  267 
à  272),  durée  du  règne  de  Zénobie,  cette 
ville  fut  comme  la  capitale  de  l'Orient.  C'est 
alors  sans  doute  que  ses  habitants,  enrichis 
des  dépouilles  de  tant  de  peuples,  élevèrent 
les  monuments  dont  les  ruines  font  encore 


l'admiration  du  voyageur.  Quelques-uns 
les  ont  attribués  en  grande  partie  à  l'empe- 
reur Adrien,  mais  sans  apparence  de  raison. 
Dans  le  même  temps  s'élevait  sur  les  bords 
de  l'Euphrate  une  ville  forte,  à  laquelle  Zé- 
nobie donna  son  nom,  et  qui  devait  faciliter 
on  défendre  aux  Perses  le  passage  du  fleuve, 
selon  l'intérêt  de  Palmyre.  Cependant  le 
vaste  empire  agrandi  parla  veuve  d  Odenath 
était  composé  d'éléments  trop  hétérogènes 
pour  se  soutenir  long-temps.  En  vain  s'ef- 
força-t-elle  d'y  établir  une  sorte  d  harmo* 
nie,  en  imitant  tour -a -tour  les  peuples 
divers  qu'elle  tenait  réunis  sous  sa  loi ,  et 
qui  n'avaient  rien  de  commun,  ni  les  mœurs, 
ni  la  langue  ,  ni  la  religion.  Elle  ne  put 
dissimuler  assez  la  faveur  décidée  qu'elle 
accordait  aux  Grecs, et  une  telle  préférence 
dut  éloigner  d'elle  les  tribus  arabes  qui 
avaient  fait  la  force  de  son  époux.  Elle  fut 
vaincue  par  Aurélien  dans  deux  batailles 
près  d'Antiocbe  et  près  d  Emèsc,  et  fut  ré- 
duite à  s'enfermer  dans  Palmyre.  Elle  s'y 
défendit  avec  vigueur,  et ,  comptant  sur  les 
secours  des  Perses ,  des  Arabes  et  des  Ar- 
méniens ,  elle  fit  une  réponse  hautaine  k 
Aurélien  qui  lui  offrait  des  conditions  hono- 
rables :  mais  bientôt ,  perdant  tout  espoir 
d  être  secourue,  elle  prit  la  fuite  vers  1  Eu- 
phralc  cl  fut  atteinte  par  les  Romains  ,  qui 
s'emparèrent  alors  de  sa  capitale.  Zénobie 
montra  d'abord  quelque  dignité  dans  ses 
paroles.  Mais ,  pour  sauver  sa  tête  ,  deman- 
dée à  grands  cris  par  les  soldats  d'Anrélien, 
elle  descendit  *a  la  prière,  dénonça  tous  ses 
amis .  et  nomma  le  Grec  Longin  comme 
l'auteur  de  la  lettre  si  fière  qu'elle  avait 
envoyée  à  l'empereur,  quoique  celte  lettre 
eut  éle  écrite  originairement  en  syriaque. 
Selon  Zosime  ,  elle  mourut  de  maladie  on 
se  laissa  mourir  de  faim  dans  la  route  de 
Palmyrc  à  Komc.  Mais,  suivant  le  récit  plus 
probable  de  Vopiscus  ,  elle  sut  mieux  se  ré- 
signer à  sa  destinée  ,  et  après  avoir  paru  au 
triomphe  d  Aurélien  ,  elle  vécut  avec  ses 
enfants  dans  la  retraite  que  ce  prince  lui 
avait  donnée  à  Tibur ,  et  qui ,  du  temps  de 
Tiebclliu?  Pollion,  s'appelait  encore  Ze'no- 
bia.  Parmi  les  auteurs  qu'on  peut  consulter 
sur  la  fameuse  reine  de  Palmyre,  nous  cite- 
rons Vopiscus  et  Trebellius  Pollion  dans 
Y  Histoire  auguste;  Zosime  et  Zonare.  et 
Gibbon,  t.  2  de  la  traduction  de  M.  Guizot . 

•  ZENOBIDS,  sophiste  grec,  enseignait 
à  Rome  sous  le  règne  de  l'empereur  Adrien, 
selon  Soidas ,  qui  lui  attribue  divers  ouvra - 
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ges  ,  entre  autres  l'horoscope  d' Adrien  et 
une  version  grecque  des  Histoires  de  Sal- 
luste.  Il  ne  nom  reste  de  lui  qu'un  recueil 
de  proverbes,  avec  leurs  explications,  Flo- 
rence, Philippe  de  Zunta,  1487,  in  4°,  très- 
rare;  Haguenau ,  1531,  petit  in-8°,  presque 
vussi  rare;  Cracovie,  1513,  in-4°,  4»  édition, 
accompagnée  d'une  version  h  line  de  Gil- 
bert Cousin  ,  Bàle,  Hernie  Pelri,  1560, 
in-8°;  5»  édition  ,  avec  une  nouvelle  version 
Mme.  d'André  Seholt,  Anvers,  1612,  in-4». 

•  ZENOCARE  (  Gculacmb  SNOCC- 
KAERT,  plus  connu  sous  le  nom  de),  gen- 
tilhomme flamand,  né  à  Bruges  en  1510, 
accompagna  Corneille  Schepper,  ambassa- 
deur et*  France,  et  ce  fut  alors  qu'il  donna 
à  son  nom  la  prononciation  plus  douce  qui 
lui  est  reniée.  De  retour  en  Flandre,  il  de- 
vint le  bibliothécaire  de  Charles-Quint,  lut 
ensuite  membre  du  conseil  de  Hollande,  et 
mourut  à  La  Haye  après  Tannée  1560.  On  a 
de  lui  un  ouvrage  très-rare,  assez  recherché 
par  quelques  curieux,  mais  peu  estimé,  soua 
ce  titre  :  de  Vtid  Caroli  Quinti ,  i/nperu ta- 
ris ,  ttbri  F",  Bruges.  1559.  in-folio;  Gand , 
1560;  Anvers,  1594,  même  édition  que  la 
précédente  ,  avec  de  nouveaux  frontispices 
et  quelques  changements  dans  les  pièces 
préliminaires. 

•  ZÉNODOHE,  t\-ran  de  Pinias  et  d'uno 
partie  de  la  Syrie ,  avait  fondé  son  espèce 
de  souveraineté  ,  vers  Pan  32  avant  Jésus- 
Christ  ,  à  la  faveur  de  longs  troubles  qui 
avaient  suivi  la  décadence  des  rois  séleuci- 
des.  Après  la  bataille  d'Actinm  ,  il  obtint 
des  Romains  la  jouissance  du  Chalée  et  de 
plusieurs  pays  voisins.  L'un  d'eux  ,  la  Tra- 
ehonilide  ,  était  un  repaire  de  brigands  que 
Zénodore  eut  l'impudeur  de  proléger  et  de 
favoriser,  pour  partager  avec  eux  le  fruit  de 
leurs  crimes.  Sur  les  plaiutes  réitérées  des 
peuples  qui  avaient  a  souffrir  de  cette  fu- 
neste collusion.  Auguste  restreignit,  en  l'an 
24,  la  domination  de  ce  dynaste  dans  les  li- 
mites de  ses  anciennes  possessions ,  le  dé- 
clarant déchu  «le  toute  autorité  sur  la  té- 
trarchie  que  Rome  lui  avait  affermée  ,  et 
dont  il  conféra  la  souveraineté  à  Hérode-le- 
Grand,  roi  de  Judée.  Ce  dernier  prince,  par 
la  générosité  du  même  empereur,  réunit 
bientôt  aux  états  qu'il  gouvernait  Panias  et 
tout  ce  qui  était  resté  à  Zénodore ,  lequel 
mourut  à  Antiochc  Pan  20  avant  Jésus- 
Christ. 

•  ZÉNODORE,  sculpteur  grec ,  floi issait 
dans  le  W  siècle  de  1ère  chrétienne  ,  sous 
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les  règnes  de  Claude  et  de  Néron.  Il  fut 
appelé  en  Auvergne  par  Vibius  Avitus  , 
préfet  de  cttte  province,  qui  le  chargea  de 
fondre  une  statue  colossale  de  Mercure.  11 
employa  dix  ans  à  cet  ouvrage,  qui  lui  fut 
payé  40  millions  de  sesterces  (plus  de  4  mil- 
lions de  notre  monnaie).  Il  Ht,  pour  le 
même  Avitus,  des  copies  admirables  de  res- 
semblance et  de  perfection  de  deux  vases 
ciselés  par  Calamis.  Sa  réputation  s'étendit 
jusqu'à  Rome,  où  Néron  I  appela  pour  fon- 
dre sa  statue.  Ce  nouveau  colosse,  de  1 10  à 
120  pieds  de  hauteur,  plaçé  d'abord  dans  le 
vestibule  du  palais  d'Or,  puis  renversé  lors- 
que la  mémoire  de  Néron  eut  été  flétrie  par 
un  décret  du  sénat ,  fut  consacre4  ensuite  par 
Vespasien  au  soleil,  dont  la  tête  fut  substi- 
tuée à  celle  du  fils  d'Agrippine.  Voyex 
X  Histoire  naturelle  de  Pline  l'Ancien. 

'  ZÉNODOTE  d'Éphès*  ,  célèbre  gram- 
mairien, suivit  en  Égvpte  Philetas  ,  dont  il 
était  le  disciple .  devint  précepteur  des  en- 
fants de  Ptoléraée-Soter ,  et  fut  chargé  par 
ce  '  prince  de  la  garde  de  la  bibliolbbquo 
d'Alexandrie.  Suidas  lu  cite  comme  auteur 
d'un  poème  épique ,  probablement  peu  re- 
marquable ,  puisque  les  anciens  ne  nous  en 
ont  pas  même  conservé  le  titre.  Le  seul  ou- 
vrage qui  a  préservé  son  nom  del'oublî  est  sa 
récension  d'Homère. — Il  est  encore  question 
chez  les  anciens  de  plusieurs  Zékodote  , 
dont  on  dit  trop  peu  de  chose  pour  que 
nous  en  parlions  ici. 

• ZÉNON,  qu'on  appelle  ordinairement 
Zenon  d'Elèe  ,  pour  le  distinguer  du  fonda- 
teur du  stoïcisme,  naquit  a  Elée,  colonie  pho- 
céenne de  la  Grande-Grèce,  vers  la 69»  olym- 
piade. C'est  du  moins  l'opinion  à  laquelle 
s'arrête  M.  Cousin,  dout  nous  ne  ferons 
d'ailleurs  que  résumer  toute*  les  idées  sur  ce 
philosophe,  nous  dispensant  ainsi  d'entrer, 
sur  un  sujet  tant  débattu  ,  dans  des  discus- 
sions qui  sortiraient  de  notre  plan.  Zenon  , 
à  ce  qu'il  parait ,  consacra  la  piemière  par- 
tie de  sa  vie  à  étudier  la  philosophie  de  Par- 
ménide,  dont  ses  avantages  extérieurs,  non 
moins  peut-être  que  ses  talents,  lui  avaient 
concilie  l'affection.  Il  vint  à  Athènes  avec 
son  maître,  probablement  à  l'âge  d'environ 
40  ans,  et  y  jeta  un  grand  éclat  par  les  le- 
çons qu'il  donna  à  l'élite  de  la  jeunesse  athé- 
nienne. Sa  doctrine  ,  dout  l'idée  fondamen- 
tale avait  été  conçue  par  Xcnophaue  ,  le  vé- 
ritable fondateur  de  l'école  d  Elée ,  puis 
développée  et  dégagée  île  l'élément  empiri- 
que et  ionien  par  la  main  plus  ajsurée  do 
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Parménide,  était  le  pur  idéalisme  pythago- 
ricien, domine  par  l'élément  dorien  dans  ta 
haute  tendance.  Il  avait  trouvé  l'école  éléa- 
tique  fondée  et  achevée,  il  n'eut  qu'à  la  dé- 
fendre et  à  combattre  ses  adversaires  ;  il  n'é- 
chappa point  en  effet  à  sa  destinée ,  qui  fut 
d'être  toute  polémique.  Chose  remarquable! 
ce  ne  fut  pas  seulement  comme  dialecticien 
dans  le  monde  de  la  pensée ,  mais  aussi 
comme  patriote  dans  la  vie  réelle  ,  qu'il 
eut  à  lutter  de  toutes  les  puissances  de  »on 
âme.  A  cette  époque,  signa  Ire  pari  affran- 
chissement de  la  Grèce  du  joug  des  Perses 
et  par  l'élan  général  des  esprits  vers  la  li- 
berté extérieure  et  intérieure,  la  colonie 
d'Elée,  nouvellement  fondée,  s'adressa  à  ses 
philosophes ,  à  Parménide  ,  selon  Piutarque 
et  Diugéne  ,  à  Parménide  et  à  Zénon,  selon 
Strabon ,  pour  fixer  sa  constitution  et  ses  lois. 
On  s'accorde  à  louer  celle  législation  sans  lu 
décrire ,  et  Ton  convient  que  Zrnon,  satisfait 
d'avoir  contribué  à  donner  à  sa  patrie  des 
institutions  sages ,  ne  chercha  pas  à  s'y  faire 
une  grande  place .  et  ne  voulut  d'autre  pou- 
voir que  celui  de  ses  talents  et  de  ses  vertus; 
mais,  en  se  maintenant  pur  de  toute  ambi- 
tion ,  il  conserva  son  activité  politique  :  il 
aimait  trop  ses  conciloyeus  pour  n'ivoir  pas 
besoin  de  s'en  faire  aimer.  Il  préféra  con- 
stamment le  séjour  d  Elée  aux  magnificences 
d'Athènes,  qu'il  ne  fit  que  visiter  de  temps 
à  autre.  Ce  fut  uu  de  ces  rares  voyages  ,  ce- 
lui dont  nous  avons  parlé  et  dans  lequel  il 
accotupagua  Parménide,  qui  fit  entrer  la 
philosophie  éléatiquedans  le  mouvement  gé- 
néral de  la  philosophie  grecque.  Le  Parmè- 
niiie  de  Platon  nous  montre  quel  effet  la 
doctrine  de  l'unité  absolue  produisit  dans 
Athènes.  Les  objections  et  les  plaisanteries 
ne  manquèrent  pas  de  la  part  de  l'empirisme 
ionien,  le  seul  système  philosophique  qui 
jusqu'alors  y  fût  connu  et  accrédité.  Zénon  , 
chargé  par  son  maître  de  soutenir  la  discus- 
sion ,  au  iieu  de  rester  sur  les  hauteurs  de 
l'idéalisme  ,  descendit  sur  le  terrain  même 
de  l'empirisme,  et ,  retournant  contre  lui  ses 
propres  objections  et  ses  plaisanteries,  le 
força  de  reconnaître  qu'il  n'est  pas  plus  aisé 
d  expliquer  tout  pir  la  pluralité  seule  que 
par  I  unité  absolue.  Celte  polémique  d'un 
genre  tout  nouveau  déconcerta  entièrement 
les  partisans  de  la  philosophie  ionienne,  et 
excita  une  vive  curiosité  et  un  haut  intérêt 
pour  les  doctrines  italiques  :  ainsi  fut  déposé 
dans  la  capitale  de  la  civilisation  grecque, 
avec  un  élément  nouveau  et  une  nouvelle 


douuée  philosophique ,  le  germe  fécond  d'un 
développement  supérieur.  Mais  personne, 
avant  M.  Cousin  ,  ne  parait  avoir  bien  pé- 
nétré tout  le  mystère  de  la  dialectique  de  ce 
laborieux  champion  de  l'école  d  Elée.  Ayant 
pris  le  parti  de  se  transporter  au  milieu 
même  de  la  doctrine  de  ses  adversaires,  de 
l'exposer,  de  la  suivre  dans  toutes  ses  con- 
séquences, pour  en  dévoiler  toutes  les  ab- 
surdités ,  Zenou  a  été  accusé  par  des  juges 
irréfléchis  d'avoir  plaidé  le  pour  et  le  contre, 
d'être  un  sceptique  ,  un  sophiste,  etc.  Cette 
erreur  nous  semble  expliquée ,  et  dès-lors 
réfutée  d'une  manière  satisfaisante  par  no- 
tre savaut  professeur.  Grâce  à  cette  explica- 
tion ,  les  arguments  si  fameux  par  lesquels 
Zénon  établissait  I  impossibilité  du  mouve- 
ment, et  qu'Aristote  nous  a  conservés  ,  ne 
choqueront  plus  la  raison  ,  et  ne  seront  pas 
une  arme  pour  le  scepticisme,  puisqu  ils 
étaient  dirigés  contre  l'empirisme  ionien, 
avec  l'inleution  d  asseoir  sur  ses  ruines  le 
dogmatisme  absolu  de  la  vérité  éléatique. 
La  véritable  gloire  de  l'élevé  de  Parménide 
est  dans  sa  dialectique,  dans  cette  lutte  qu'il 
soutint  avec  une  heureuse  opiniâtreté  coutre 
l'empirisme.  Sou  tort  est  d'avoir  cru  que  l'é- 
cole d  Elée ,  avec  un  principe  non  moins  ab- 
solu et  attaquable  par  les  mêmes  moyens , 
triompherait  d'elle-même,  lorsque  le  terrain 
serait  aiusi  déblayé  :  la  vérité  était  entre  les 
deux  systèmes.  Il  écrivit  de  bonne  heure,  et 
il  écrivit  beaucoup,  non  des  poèmes,  comme 
Xénophane  et  Parmcnide,  qui  avaient  pu  se 
livrer  paisiblement  au  bonheur  de  dévelop- 
per dans  une  langue  de  choix  leurs  inspira- 
tions et  leurs  idées  ,  mais  des  traités  ,  et  en- 
core des  traites  d'un  caractère  éminemment 
prosaïque ,  puisque  c'étaient  des  réfutation*. 
Diogèuc  ,  qui  loue  ses  ouvrages  ,  ne  les 
nomme  pas  ;  mais  Suidas  assure  qu'il  écrivît 
des  Débuts  i  c'est-à-dire  un  examen  de  cer- 
taines hypothèses   qu'il  réfutait ,  en  les 
mettant  aux  prises  avec   elles  -  mémos  ; 
une  Exposition  {  probablement  critique  ) 
d  Kmpèdocie ,  de  s>  s  opinions  ou  de  ses  ou- 
vrages; un  Traité  contre  Us  philosophes 
t/uioni écrit  sur  la  nature.  Suidas  ne  dit  rien 
sur  la  forme  de  ces  différents  écrits;  mais, 
observe  M.  Cousin.il  serait  assez  naturel 
que  l'inventeur  de  la  dialectique  (car  per- 
sonne ne  conteste  ce  litre  à  Zénon)  eût  in- 
venté ou  du  moins  employé  la  forme  dialo- 
gique  ,  qui  est  celle  même  de  la  réfutation. 
Nous  avons  beaucoup  cité  M.  Cousin,  et 
quelquefois  nous  avoua  emprunté  ses  ex- 
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pressions  :  il  nous  reste  a  dire  que  sa  ma- 
nière de  concevoir  la  vie  ,  le  système  et  les 
ouvrages  de  Zénon  ,  repose  principalement 
sur  l'introduction  du  Purmèmda  de  Platon 
et  sur  le  commentaire  de  ce  di. dogue  philo- 
sophique par  Proclus.  Maintenant  un  mot 
*ur  la  vie  active  et  pratique  du  champion  de 
la  vérité  éléatique  :  de  retour  à  Elée,  et  ici 
toute  date  précise  nous  abandonne,  il  eut 
occasion  d'y  signaler  l'énergie  de  sou  patrio- 
tisme. Tous  les  historiens  attestent  qu'Elèe 
étant  tombée,  on  ne  sait  comment ,  sous  le 
joug  d'un  tyran  appelé  Néarque,  ou  Diomé- 
don  ,  ou  Dcmylos ,  Zénon  entreprit  de  la  dé- 
livrer, qu'il  succomba  ,  et  qu'il  périt  dan*  un 
horrible  supplice ,  où  il  montra  un  caractère 
héroïque.  Voilà  le  tond  du  récit  de*  histo- 
riens ;  mais  les  variantes  sont  innombrables  : 
on  conte,  par  exemple  ,  qu  il.se coupa  lalan- 
pue  avec  les  dents,  et  la  cracha  à  la  figure 
du  tyran  ;  qu'avant  de  s'être  mutilé  ainsi,  il 
avait  dénoncé  comme  ses  complices  tous  les 
partisans  du  même  tyran  ,  afin  de  le  priver 
de  ses  appuis  ,  etc.  Outre  Platon  et  Proclus, 
on  peut  consulter,  non  pour  de  meilleurs, 
mais  pour  d'autres  éclaircissements,  Aristote, 
Simplicius ,  Bayle ,  et  un  grand  nombre  d'é- 
crivains anciens  et  modernes. 

*  ZÉNON ,  fondateur  du  stoïcisme  ,  na- 
quit à  Cittium  ou  Cttittm  ,  ville  grecque  sur 
la  cote  sud-est  de  l'Ile  de  Cypre,  peuplée 
anciennement  par  une  colonie  de  Phéniciens. 
On  place  sa  naissance  dans  la  troisième  an- 
née de  la  104»  olympiade,  362  ans  avant 
Jésus -Christ,  l'an  de  Rome  392.  Comme 
son  père  Mnasée,  appelé  aussi  Démée,  il  se 
livra  d'abord  aux  spéculations  commercia- 
les ,  mais  il  parait  qu'ayant  perdu ,  par  un 
naufrage  près  du  Pirée ,  la  pourpre  de  Phé- 
nicie  qu'il  apportait  à  Athènes ,  il  fut  ruiné, 
ou  se  dégoûta  d'une  profession  qui  ne  suffi- 
sait pas  à  l'élévation  de  son  Ame.  Ce  fut  alors, 
c'est  à  dire  à  l'âge  de  30  ans ,  qu'il  devint  un 
des  auditeurs  de  Craies.  Il  ne  resta  pas  long 
temps  avec  ce  maître  .dont  le  cynisme,  plus 
exagéré  encore  que  celui  de  Diogène,  ne 
pouvait  manquer  de  révolter  son  âme  noble 
et  pure.  On  peut  croire  toutefois  qu'il  était 
encore  sous  l'influence  et  sous  la  discipline 
de  cette  école  effrontée,  lorsqu'il  écrivit  son 
traité  de  ta  Hé  publique.  Il  assista  ensuite 
pendant  près  de  20  ans  ,  même  lorsqu'il  fut 
devenu  le  chef  d'une  secte  nouvelle ,  aux  le- 
çons de  Stilpon  de  Mégare,  de  Diodore, 
autre  dialecticien  de  la  secte  êrittique,  et 
surtout  des  platoniciens  Xé nocrate  et  Polé- 
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mon  ,  qui  lui  firent  apprécier  aisément  la 
sublime  morale  de  Soc  rate.  Il  en  fut  dès  lors 
le  véritable  continuateur,  et  la  protégea , 
non  moins  par  ses  mœurs  et  son  caractère 
que  par  l'autorité  de  ses  paroles ,  contre  les 
innovations  séduisantes  d'Aristippe  et  d'Epi- 
cure ,  et  contre  le  doute  d'Arc.ésila*  et  de  la 
moyenne  académie.  Il  avait  40an>  lorsqu'il 
fondu  la  secte  du  portique  ou  du  sloirisme  , 
ainsi  appelée  de  ce  portique  {ttoa)  sous  lequel 
il  rassemblait  ses  disciples.  Le  nombre  n'en 
fut  pas  d  abord  très-grand  ,  comme  on  peut 
penser.  Son  langage  simple  et  froid,  sa  dia- 
lectique pressée  et  souvent  obscure,  la  so- 
briété de  ses  discours  ,  qui  n  avait  d'égale 
que  la  frugalité  de  sa  vie,  les  épreuves  rigou- 
reuses auxquelles  il  soumettait  ceux  qui  se 
présentaient  1  son  école ,  enfin  le  rigorisme 
de  ses  principes  et  la  sévérité  empreinte  dans 
son  extérieur  et  dans  toutes  ses  habitudes, 
devaient  être  peu  propres  à  le  rendre  popu- 
laire. Cependaut  telle  est  1  influence  sacrée 
du  devoir  sur  le  cœur  des  hommes,  qu'ilex- 
cita  bientôt  un  vif  enthousiasme  parmi  les 
Athéniens,  peuple  vicieux ,  frivole  et  bril- 
lant, si  long-temps  accoutumé  aux  douces 
paroles  du  divin  Platon.  11  y  eut  même  des 
princes  étrangers  qui  briguèrent  son  amitié, 
et  parmi  eux  l'on  cite  le  roi  de  Macédoine  , 
Antigone  Gonatbas  ,  fils  de  Oémétrius-Po- 
liocrète,  qui  trouva  pourtant  en  lui  parfois 
un  censeur  impitoyable.  Une  parole  de  Zé- 
non prouve  quelle  idée  il  s'était  formée  de 
l'ascendaut  de  sa  vertu.  On  lui  demandait  ce 
qu'il  fallait  faire  pour  éviter  les  fautes  : 
•  Croyez ,  répondit-  il ,  que  vous  été»  tou- 
jours devant  moi.  •  Ce  fut  par  son  interces- 
sion ,  on  a  lieu  de  le  croire  ,  que  les  Athé- 
niens furent  délivrés  de  la  garnison  Macédo- 
nienne qu'Antigone  les  avait  forcés  de 
rerevoir  sur  la  colline  du  Musée.  Loin  d'imi- 
ter l'égoïsme  des  cyniques ,  il  fut  toujours 
prêt  à  secourir  les  particuliers  et  à  partager 
les  charges  de  l'état.  Il  ne  conserva  pas 
moins  d'attachement  pour  sa  patrie  primi- 
tive :  aussi  Athènes  et  Ciltium  rivalisèrent  à 
son  égard  d'estime  et  de  reconnaissance.  La 
douleur  de  ces  deux  villes  fut  unanime  , 
lorsqu'elles  le  perdirent  la  ('«année  de  la 
129»  olympiade  (264  ans  avant  Jésus-Christ). 
Athènes  lui  vota,  par  undécret  que  rapporte 
Diogène  Laërce  ,  une  couronne  d'or  pour 
sa  sagesse  et  sa  vertu ,  et  une  tombe  dans  le 
Céramique.  Les  ouvrages  de  Zénon  sont  en- 
tièrement perdus.  Les  principaux  étaient  des 
écrits  de  dialectique  et  de  morale.  Il  suffira 
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dVn  ci  1er  quelquea-uns  ;  de  la  Vie  selon  la 
nature  ;  du  Devoir  ;  de  la  Loi  ;  de  la  Nature 
humaine  ;  Opinions  de  Pytha#ore;  Commen- 
taire sur  Ta  théogonie  d'Hésiode,  etc.  Il  faut 
bien  te  garder  de  juger  le  fondateur  du  stoï- 
cisme d'après  cet  le  doctrine  elle-même ,  telle 
qu'elle  est  devenue  par  les  modifications 
qu'y  ont  apportées  ses  successeurs.  Telle 
qu'elle  était  en  sortant  de  ses  mains ,  elle  ne 
lui  appartenait  déjà  pas  toute  entière.  Nous 
avons  vu  qu'il  devait  beaucoup  aux  ensei- 
gnements de  Xénocrate  et  de  Polémon.  Il  a 
aussi  emprunté  plus  au  moins  à  Platon,  à 
Pythagorc,  a  Aristote,  à  Héraclite,  à  l  école 
de  Mégare  et  dErétric,  au  lycée,  à  lacadé- 
roie,  aux  cyniques  mêmes,  ses  premiers  maî- 
tres. Au  reste,  pour  avoir  plus  dedétails  sur 
cette  question  de  propriété  ,  aussi-bien  que 
sur  la  destinée  du  stoïcisme  dans  l'antiquité 
et  sur  d'autres  points  intéressants ,  on  devra 
consulter  d'abord  les  divers  ouvrages  philo- 
sophiques de  Cicéron ,  et  après  lui  Diogènc 
Lacrce,  Séuèque,  Marc-Aurèle,  Epiclèle 
(ou  plutôt  Arrien  ) ,  Plutarque ,  Sextus  Em- 
piricus,  Aulu-Gcllc,  Simplieius,  Eusèbe , 
pour  les  anciens.  Parmi  les  modernes,  nous 
citerons  Stanley,  Brucker,  Teunemann, 
historiens  généraux  de  la  philosophie,  Juste- 
Lipse ,  Scioppius ,  enfin  M.  Degérando. 

*  ZÉNON  ,  philosophe  stoïcien,  de  Sidon, 
fils  de  Musée  ,  est  auteur  d'une  Apologie  de 
Soc  rate  et  des  Sidoniaques.  —  Zaao*  ,  de 
Citlium,  fut  orateur  ou  philosophe.  Suidas 
cite  de  lui  un  traité  des  Figures  des  commen- 
taires sur  Xénophou ,  Lysias ,  Démoslbe- 
nes ,  etc.  — Zékoh  ,  philosophe  stoïcien,  de 
Tarse  ou  de  Sidon ,  succéda  à  son  maître 
Chrysippe ,  de  Tarse. 

*  ZÉNON  (  St.  )  Africain  de  naissance, 
fut  élevé  sur  le  siège  épiscopal  de  Vérone  en 
362  ,  sous  ierègnede  Julien-i'Apostat.  Il  dé- 
tendit sou  diocèse  avec  assex  de  succès  con- 
tre la  double  contagion  de  1  hérésie  et  de  l'i- 
dolâtrie. Il  s'éleva  aussi  avec  une  heureuse 
énergie  contre  les  abus  des  agapes  ou  repas 
de  charité ,  réunions  saintes  et  touchantes 
dans  le  principe ,  mais  qui  étaient  devenues 
une  occasion  de  vanité  et  d  intempérance.  Il 
mourut  en  380,  le  12  avril,  jour  où  il  est 
noimné  dans  le  martyrologe  romain. 

*  ZENON,  empereur  d'Orient,  né  en 
laauiie,  *  appelait  Truscalisée ,  et  on  le 
trouve  aussi  sous  les  noms  barbares  de  Tu- 
msiscodizée  et  d' Avicmcse.  Il  dut  le  com- 
mencement de  sa  faveur,  en  468 ,  à  l'empe- 
reur Léon;  qui  voulait  ee  faire  de  lui  et  des 


Isaures  un  appui  contre  la  puissances  et  lea 
intrigues  d'Aspar  et  d'Arduburius.  Nommé 
palrice ,  devenu  l'époux  de  la  fille  de  l'em- 
pereur, Ariadue,  à  laquelle  il  ne  pouvait 
que  déplaire  par  sa  difformité ,  son  caractère 
vil  et  méprisable  ,  sa  lâcheté  et  ses  mœurs 
infâmes,  il  vit  croître  de  plus  en  plus  son 
crédit,  grâce  à  quelques  services  réels  ren- 
dus à  sou  beau-père,  grâce  aux  pièges  même 
d'Aspar  et  surtout  au  meurtre  de  ce  rival 
dangereux.  Dès-lors  il  fut  secondé  par  sa 
femme  Aiiadne,  qui  convoitait  le  sceptre; 
mais  le  sceptre  fut  légué  par  le  vieil  empereur 
à  son  pctil-ûls  Léon  ,  fils  de  Zénon  et  d'A- 
riadne.  La  mort  de  ce  jeune  prince  peut  être 
attribuée  avec  quelque  apparence  de  raison 
à  ses  ambitieux  parents,  qui  prirent  sa  place, 
et  firent  régner  avec  eux  tous  les  vices  et 
toutes  les  barbaries.  Zénon  ne  tarda  pas  à  s'en- 
fuir en  Isauric,  pour  se  soustraire  aux  piégea 
de  sa  belle-mère  Vérine,  qui,  après  avoir  con- 
tribué à  lui  donner  le  trône,  vou  lait  le  donner  à 
Patrice,  son  amaut.  Ce  fut  toutefois  Basilis- 
que,  frère  de  Zi-uon,  qui  l'emporta.  Constan- 
tiuople , livréeà  ce  nouveau  maître  ,  tout  aussi 
indigne  de  la  gouverner,  regretta  Zénon,  qui, 
malgré  sa  molesse  et  sa  lâcheté,  mais  avec 
l'aide  de  la  trahison  ,  rentra  dans  cette  capi- 
tale. Il  avait  promis  par  serment  de  laisser 
la  vie  à  Basilisque ,  et  il  le  fit  jeter  avec  sa 
femme  et  ses  enfants  dans  une  citerne,  où  ils 
périrent  de  froid  et  de  faim.  Il  parut  tenté  un 
moment  d'être  juste  et  généreux,  et  se  mit  à 
élever  des  monuments  et  à  rédiger  de*  rè- 
glements utiles,  bientôt  il  eut  sur  les  bras 
T li éodorio- le -Louche,  prince goth,  qui  vou- 
lait venger  Basilisque ,  et  il  fit  tant ,  par  ses 
nouvelles  perfidies,  qu'd  se  priva  del'jppui 
de  Théodoric-l'Amale,  roi  des  Ostrogoths. 
Ces  deux  princes  lui  firent  une  guerre  fu- 
neste ,  dout  les  résultais  furent  eucore  ag- 
gravés par  les  révoltes  de  Narcien,  de  l'habile 
général  Illus  et  du  Syrien  Léonce ,  appuyé 
de  Verinc.  Pendant  ce  temps ,  Zéuon  ne  sor- 
tait de  ces  débauches  que  pour  ae  livrer  à 
mille  cruautés;  enfin  il  fut  mis  tout  vivant 
dans  un  sépulcre  ,  et  périt  ainsi ,  l'an  491 ,  à 
l'âge  de  64  ans  ,  par  la  trahison  d'Ariadoe  , 
qui  voulait  donner,  et  qui  donna  en  effet  le 
trône  à  son  amant  Anaslate. 

ZliNONISME.  {Philosophie.)  Ctlèbrc 
doctrine  philosophique  ,  ainsi  appelée  du 
nom  de  son  fondateur,  Zenon  de  Citlium , 
dans  l'ile  de  Chypre.  On  la  désigne  plu* 
généralement  sous  celui  de  *toici*inc,  parce 
qu'après  avoir  employé  tous  le»  ressorts  de 
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m  puissante  raison  à  en  poser  les  bases  ,  ce 
philosophe  l'enseigna  publiquement  à  Athè- 
nes sous  le  portique  (stoa),  endroit  que  dé- 
coraient les  tableaux  des  peintres  les  plus 
renommés. 

L'épicuréisme    venait  d'imprimer  aux 
mœurs  un  relâchement  dont  les  austérités 
bizarres  du  cynisme  ne  pouvaient  contre- 
balancer  l'influence,  Vt  les  attaques  du  scep- 
ticisme avaient  peu  à  peu  conduit  la  raison 
à  un  état  voisin  du  découragement ,  lorsque 
Zenon  conçut  l'idée  d'établir  une  associa- 
tion intime  entre  la  vérité  et  la  vertu  ,  afin 
de  raffermir  l'une  par  l'autre  ces  deux  au- 
torités ébranlées.  Ce  "que  Socratc  avait  né- 
gligé ,  ce  que  Platon  n'avait  pu  faire  avec 
toute  sa  mystique  éloquence,  rattacher  le 
fait  de  la  conscience  à  une  théorie  générale 
de  l'intelligence  qui  montrai  dans  le  senti- 
ment moral  iulérieur  la  source  de  règles 
obligatoires  pour  le  libre  arbitre,  il  résolut 
de  l'exécuter  en  construisant  un  système 
rationnel  qui  permit  de  ramener  I  homme 
moral  et  l'homme  intellectuel  à  un  principe 
unique  se  manifestant  tantôt  sous  une  forme 
et  tantôt  sous  une  autre.  Ce  plan  devait  le 
conduire  nécessairement  à  combiner  en- 
semble la  logique,  la  physique  et  la  morale. 
Quant  à  l'exécution  ,  soit  que  la  nature  ne 
lui  eût  point  accordé  a  un  haut  degré  le 
génie  inventif,  soit  que  les  sources  de  I  in- 
vention commençassent  à  se  tarir,  il  suivit 
une  marche  dont  personne  encore  n'avait 
donné  exemple  jusqu'alors ,  et  puisa  sans 
•crupule  dans  les  doctrines  de  ses  prédéces- 
seurs ,  notamment  d  Heraclite  ,  Pythagore  , 
Platon  ,  Socrate  et  Aristote,  tout  ce  qui  lui 
semblait  vrai ,  se  réservant  de  remplir  en- 
suite les  vides  d'aprèy  les  observations  et# 
réflexions  que  lui-même  pourrait  faire.  Mais* 
ce  qui  caractérise  son  éclectisme  ,  c'est  qu'il 
sut  lui  imprimer  le  cachet  de  l'originalité  , 
et  que  toujours  il  demeura  fidèle  à  ses  pro- 
pres inspirations,  en  dépit  de  ses  uombreux 
emprunts  et  de  sa  légitime  admiration  pour 
les  génies  qui  l'avaient  précédé  dam  la  car- 
rière de  la  philosoph  ic. 

Le  premier  pas  du  stoïcisme  fut  de  fixer  le 
sens  exact  qu'on  doit  attacher  au  mol  de  phi- 
losophie. Dans  cette  doctrine,  la  philosophie 
a  pour  but  l'étude  de  la  vertu  ou  de  la  perfec- 
tion humaine  ;  mais  la  perfection  de  l'homme 
comprend  celle  de  la  pensée ,  celle  de  la 
connaissance  des  choses,  et  celle  de  la  con- 
duite ou  des  actions,  c'est-à-dire  que  la  philo- 
sophie elle- même  embrasse  trois  parties  dis- 


tinctes, la  logique,  la  physique  et  l'éthique. 

Relativement  à  l'origine  de  nos  connais- 
sances, les  stoïciens  ne  leur  en  assignaient 
pas  d'autre  que  l'empirisme .  Ils  faisaient 
provenir  des  sens  toutes  nos  idées  sans  ex- 
ception. L'âme  humaine  se  comporte  d'uue 
manière  passive  relativement  aux  sensations 
qui  s'impriment  dans  nos  organes  et  y  pro- 
duisent des  images.  Lorsqu'il  s'est  amassé 
une  certaine  somme  de  ces  '  images ,  l'Ame  t 
en  vertu  de  sou  activité  propre,  réagit  sur 
elles  ,  les  compare  ,  les  classe,  les  combine , 
et  donne  aiusi  naissance  aux  notions  géné- 
rales. Celles  de  ces  notions  sur  lesquelles  tous 
les  hommes  s'accordent  sont  vraies  et  indu- 
bitables, et  les  différences  que  les  opinions 
présentent  à  leur  sujet  dépendeut  moins  d  el* 
les-mèmes  que  de  l'application  qu'on  en  tait 
a  des  objets  et  à  des  cas  particuliers.  Elles 
constituent  le  sens  commuu  ,  qui  est  une  des 
pierres  de  touche  de  la  vérité.  Mais,  comme 
le  dogme  qu'il  importait  surtout  aux  stoïciens 
d  établir  ,  était  celui  de  la  certitude  absolue 
d'une  partie  su  moins  de  nos  connaissances  , 
puisqu'ils  en  voulaient  faire  le  fondement 
de  leur  morale  ,  ils  admettaient  que ,  malgré 
l'activité  propre  dont  notre  urne  est  douée  , 
elle  u'a  pas  le  pouvoir  de  refuser  sou  assen- 
timent à  I  évidence ,  c'est  à  dire,  à  un  accord 
parfait  entre  la  perception  et  son  objet,  et 
cette  contrainte  constituait  à  leurs  yeux  une 
seconde  pierre  de  touche ,  pour  distinguer 
le  vrai  du  faux,  non  moins  infaillible  que  la 
précédente. 

En  physique,  Zenon,  qui  vivait  dans  un 
siècle  où  l'on  ne  croyait  qu  à  un  monde  sen- 
sible, se  vit  obligé  de  reprendre  le  panthéisme 
des  anciens  philosophes.  La  matière  seule  , 
disait-il ,  existe  de  toute  éternité  ,  el  hors 
d  elle  il  n'existe  rien  ;  mais  elle  est  soumise 
à  deux  principes  ,  1  un  passif  et  l'autre  actif. 
Ce  dernier ,  qui  est  une  sorte  de  feu  ou  un 
être  très-subtil ,  ne  fait  qu'un  avec  elle,  et 
en  est,  pour  ainsi  dire,  le  génie  plastique. 
C'est  lui  qui  engendre  et  pénètre  toutes 
choses  suivant  des  lois  infuses  de  toute  éter- 
nité dans  les  germes  de  la  matière ,  qu'il  est 
chargé  de  développer.  Il  est  la  raison  uni- 
verselle qui  gouverne  la  matière  passive  ,  la 
loi  de  toute  la  nature  ,  la  divinité.  Rien  de 
ce  qui  arrive  dans  le  monde  n'est  accidentel , 
et  tout  y  obéit  à  l'enchaînement  des  causes 
et  des  effets  ,  avec  lequel  Dieu  seul  a  pu  con- 
cilier la  liberté  de  l'homme.  Ainsi  Zénon 
admettait  à  la  fois  une  providence  et  un 
destin.  D'après  cela,  il  regardait  les  âmes 
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humaines  comme  des  produits  du  principe  ac- 
tif et  du  principe  passif  de  la  matière ,  comme 
des  fractions  de  l'auie  du  monde  et  de  la 
Divinité ,  dans  laquelle  elles  rentreut  après 
avoir  fourui  leur  carrière.  La  conséquence 
de  ces  principes  cosmologiques  était  que, 
puisque  1  homme  vient  de  Dieu  et  se  réunit 
à  lui  après  sa  mort ,  il  doit,  pendant  sa  courte 
séparation  d'avec  l'âme  divine  ,  vivre  confor- 
mément à  la  nature ,  qui  offre  une  révélation 
perpétuelle  des  perfection»  de  celle  dernière. 
La  dernière  obéit  a  des  lois  qui  lui  oui  été 
imposées  par  le  principe  actif  de  la  matière  ; 
ces  lois  réfléchissent  de  tous  côtés  la  sagesse 
et  la  pcrfccliou  de  leur  source  divine ,  et 
elles  ont  pour  résultat  1  barmouie  qui  règne 
dans  l'univers.  La  raison  humaine  doit  donc 
imposer  au  corps  qui  1  enveloppe  les  mêmes 
lois  que  I  âme  du  moude  impose  à  la  matière 
générale ,  qui  est  également  sou  corps.  En 
sa  qualité  d'émanation  de  la  raison  divine , 
eUc  désire  naturellement  le  bien  ,  Tordre  et 
les  lois ,  qui  lui  rappelleut  sa  noble  origine; 
muis  elle  en  est  détournée  par  l'influence  du 
corps  ,  qui  l'entraîne  au  désordre  et  à  la 
violation  de  ses  propres  lois.  Pour  sortir  de 
ce  désordre,  source  de  tout  mal ,  il  faut  que 
la  raison  s'en  tienne  à  ses  propres  lumières, 
qu'elle  écarte  le  voile  produit  par  les  nuages 
de  la  matière ,  et  (pie  surtout  elle  se  fortifie 
en  empruntant  les  lumières  de  la  raison  di- 
vine, qui  se  reflètent  avec  tant  d'éclat  sur  le 
spectacle  magnifique  de  la  nature;  car  *a 
destination,  sa  dignité  morale ,  son  bonheur 
consistent  à  ne  pas  déroger  a  sou  origine. 
Pour  parvenir  à  ce  résultat ,  il  faut  que  la 
raison  exerce  un  empire  absolu ,  que  tout  ce 
qui  prend  sa  source  dans  les  sens  et  la  ma- 
tière ,  les  désirs ,  les  penchants ,  les  passions, 
soient  déracinés.  L'homme  qui  y  est  arrivé 
est  heureux  ;  car  le  bonheur  cousisle  a  par- 
venir à  ces  fin* .  et  la  fin  du  sage  est  de  con- 
tribuer au  règne  de  l'ordre  général.  Il  con- 
siste dans  la  paix  de  l'âme ,  et  le  sage  seul 
est  maître  absolu  de  ses  passions  ;  il  consiste 
dans  la  conscience  qu'où  a  de  I  excellence  de 
sou  être,  l'harmonie  parfaite  dans  laquelle 
on  vit  avec  >oi-méme,  et  le  sage  seul  à  cette 
conscience,  taudis  que  l'homme  vicieux  sent 
qu'il  est  en  contradiction  perpétuelle  avec 
lui-même. 

Les  conséquences  morales  de  ces  principes 
généraux  sont  faciles  à  déduire  d'après  l'in- 
flexible logique  des  stoïciens ,  qui  ne  recu- 
laient devant  aucune  déduction.  La  vertu 
ayant  une  valeur  absolue  ,  ou  doit  la  culti- 


ver pour  elle-même ,  et  non  dans  l'espoir 
d'une  récompense ,  ou  même  seulement  pour 
jouir  du  plaisir  que  procure  une  conduite 
sage.  Comme  il  n'y  a  de  moral  que  ce  qui 
s'accorde  avec  la  loi  de  la  raison  universelle , 
tout  ce  qui  vient  des  penchants  ou  des  pas- 
sions a  le  caractère  de  l'individualité ,  par 
conséquent  est  entaché  d'égot»me  ou  de  vice. 
Mais  ,  d  un  autre  côté ,  il  n'y  a  de  bien  que 
ce  qui  e*l  moral  ou  constamment  utile,  et 
de  mal  que  ce  qui  est  constamment  nuisible. 
Tout  ce  qui  u'est  ni  moral  ni  immoral  est 
inditrèrent ,  comme  la  fortune,  la  santé,  les 
honneurs  ,  le  plaisir,  la  douleur,  la  maladie. 
Toutes  ces  choses  étant  indépendantes  de 
notre  volonté  lihrc  ,  et  n'ayant  pas  le  moin» 
dre  rapport  à  l'ordre  moral ,  ne  peuvent  ni 
augmenter  ni  diminuer  le  bien  ou  le  mal 
réel ,  qui  ne  saurait  ressortir  que  de  l'usage 
de  notre  liberté.  Le  souverain  bien,  c'est-à- 
dire  ,  la  moralité  et  le  bonheur  moral  réu- 
nis, n'est  pas  susceptible  de  gradation.  11  en 
est  de  même  de  toutes  les  actions  libres ,  qui 
sont  toutes  ou  vertueuses  ou  vicieuses;  car 
la  vertu  est  une,  aussi  bien  que  le  vice,  et 
ne  souffre  point  de  partage. 

Attribuant  une  liberté  absolue,  non  à  la 
volonté  ,  mais  à  la  raisou ,  ils  rendaient  cette 
faculté  responsable  de  ses  erreurs,  de  ses 
faux  jugements  sur  les  objets  extérieurs  ,  sur 
les  biens  et  les  maux  apparents  de  ce  monde, 
et  lui  imputaient  non  seulement  les  suites 
criminelles  de  nos  passions  ,  mais  encore  le 
lait  ou  la  naissance  même  des  passions  exci- 
tées par  suite  de  ces  faux  jugements.  11  s'en- 
suivrait de  là  qu  il  n'existe  point  d  ignorance 
invincible,  ou  que  toute  ignorance  est  vo- 
lontaire. Mais  si  les  stoïciens  confondaient 
mauileslement  la  raison  pratique  ou  la  con- 
science avec  la  raison  spéculative ,  la  con- 
science des  peuples  crie  qu'erreur  n  est  pas 
vice.  C'est  ce  cri  qu'ils  prétendaient  étouffer 
pour  agraudir  la  sphère  de  notre  culpabilité, 
qui  est  cependant  bien  assez  étendue  déjà. 

On  a  beaucoup  parlé  de  l'impassibilité 
stoïcienne,  et,  pour  en  avoir  faussé  l'idée  , 
on  l'a  rendue  ridicule.  Le  stoïcien  n'était 
point  insensible,  et  il  aurait  vainement  cher- 
ché à  le  devenir ,  à  faire  même  croire  qu'il 
l'était;  mais  il  ne  permettait  point  que  de» 
sensations  qu'il  ne  dépendait  pas  de  lui  de 
repousser  s'élevassent  dans  son  âme  jusqu'au 
degré  de  la  passion  ;  il  savait  les  contenir 
dans  la  dépendance ,  et  conserver  à  l'inflexi- 
ble autocratie  de  la  raison  le  sceptre  de  sa 
puissance  intellectuelle. 
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N'admettant  d'autre  richesse  que  celle  de 
l<(  vertu ,  ni  d'autre  misère  que  celle  du  vice, 
les  stoïciens  rassemblaient  dans  le  portrait 
«le  leur  homme  sage  tous  les  traits  les  plus 
sublimes  de  la  peilection  intellectuelle  et 
morale  ,  et  offraient  en  exemple  au  reste  de 
la  terre  la  personnification  de  1  idéal  d  une 
raison  et  d'une  liberté  absolues  ,  que  ne  com- 
portent pas  les  bornes  de  la  nature  humaine. 
C'est  par  suite  de  cette  liberté  absolue,  de 
cet  empire  du  sage  sur  la  sensibilité  ,  et  de 
l'opinion  que  le  bonheur  attaché  dans  ce 
monde  à  la  verlu  ne  saurait  s'accroître  avec 
le  temps  ,  qu'ils  permettaient  à  l'homme  de 
couper  où  bon  lui  semblait  le  fil  de  sa  vie, 
pourvu  que  cet  acte  émanât  d'une  raison 
calme  et  réfléchie.  Le  fondateur  même  de 
leur  école  avait  pensé  ainsi,  puisqu'il  termina 
sa  vie  par  un  suicide. 

Le  stoïcisme  serait  mal  apprécié ,  si  l'on 
ne  se  reportait  au  temps  où  il  fut  créé.  Des* 
tiné  à  résister  aux  influences  d'écoles  dont 
les  dogmes  tendaient  a  corrompre  et  dis- 
soudre la  société ,  éminemment  conservateur 
de  sa  nature  ,  il  semblait ,  comme  l  a  dit  un 
écrivain  moderne,  être  une  sorte  de  rem- 
part derrière  lequel  fussent  mis  en  sûreté  les 
biens  les  plus  essentiels  a  l'espèce  humaine. 

Les  destinées  de  ce  système  ont  été  bril- 
lantes :  il  s'est  illustré  par  son  influence  sur 
les  mœurs  publiques,  sur  1  éducation  des 
plus  nobles  caractères  ,  et  par  sa  lutte  con- 
tinuelle contre  les  vices  et  le  despotisme. 
Les  Romains  l'accueillirent  avec  enthou- 
siasme, après  l'avoir  dégagé  des  subtilités 
de  la  dialectique  dont  il  avait  du  s'entourer 
à  sa  naissance  pour  combattre  les  ennemis 
réunis  autour  de  son  berceau.  Chez  les  maî- 
tres de  la  terre  ,  il  a  compté  Cicéron ,  Épic- 
tète,  Sénèque  et  Marc-Aurèlc  parmi  ses 
partisans ,  et  chez  nous  Montesquieu  a  dit 
que,  s  il  n  était  pas  chrétien  ,  il  ne  pourrait 
s'empêcher  de  mettre  la  destructiou  delà 
secte  de  Zénun  au  nombre  des  malheurs  du 
genre  humain.  JouanAif. 

•  ZÉNOTHEMIS,  de  Marseille,  n'est  con- 
nu que  par  une  belle  action  dont  parle  Lu- 
cien H  jus  non  dialogue  intitulé  Toxaris  ou 
de  V Amitié.  11  était  fils  de  Charmolès  et  ami 
de  Ménécrates  ,  qui  fut  privé  d'une  charge 
considérable  par  une  condamnation  du  con- 
seil des  six-cents,  pour  avoir  proposé  un  dé- 
cret contraire  aux  lois.  Ce  qui  rendit  Méné- 
crates le  plus  sensible  à  la  perte  de  sa  for- 
tune et  de  ses  honneurs ,  ce  fut  l'impossibi- 
lité de  marier  sa  fille ,  déjà  nubile ,  mais 


d'une  figure  si  rebutante ,  qu'il  aurait  eu  de 
la  peine  à  l'établir  quand  il  aurait  encore 
possédé  toutes  ses  richesses.  Zenolhemis 
donna  a  cet  ami  malheureux  une  partie  de 
son  bien  ,  épousa  sa  fille,  nommé  Cyditua- 
que,  et  eut  de  cet  femme  si  laide  un  fils 
charmant.  Un  jour  il  conduisit  au  sénat  cet 
enfant,  revêtu  d'une  robe  noire  et  portant 
une  couronne  d'olivier,  et  se  servit  avec  bon- 
heur de  ses  grâces  naïves  ,  pour  faire  remet- 
tre à  Ménécrates  sa  condamnation  et  le  réta- 
blir dans  ses  honneurs.  Lucien  rapporte  cet  te 
histoire  comme  très -récente  à  l'époque  où 
il  écrivait.  Arnaud  Bacularda  retracé  le  beau 
trait  de  Zenolhemis  dans  une  Nouvelle, 
qui  porte  le  nom  de  ce  héros  de  l'amitié. 

*  ZEPERNICK  (Charles  Frbdkric),  ma- 
gistrat de  Halle,  né  dans  cette  ville  en  1751, 
mort  en  1801).  a  laissé  sur  la  jurisprudence 
plusieurs  écrits  importants ,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Mélangea  sur  le  droit  féodal 
(allemand).  Halle.  I787-I"94,  4  vol.  in-8». 

*  ZÉPHYRE  (Mj-tholoffie).  fils  de  l  Aurore 
el  époux  de  la  nymphe  Clarisse  ou  Flore,  pré- 
side *  la  naissance  des  fleurs  et  des  fruits,  et, 
par  son  souffle  bienfaisant,  donne  la  vie  a  tous 
les  végétaux.  Les  poètes  le  représentent 
sous  la  forme  d'un  jeune  homme,  à  l'air 
tendre,  ayant  sur  la  tète  une  couronne  for- 
mée de  toutes  sortes  de  fleurs.  Ce  fut  lui 
que  l'Amour  employa  pour  l'enlèvement  de 
Psyché. 

♦ZÉPHI  RIIHT  (Saist),  pape,  successeur 
de  saint  Victor  î«r,  était  Romain  de  nais- 
sance ,  et  fut  élu  ,  en  197,  suivant  Lenglet- 
Dufrcsnoy ,  ou  l'an  202,  suivant  Godcscard. 
Il  mourut  en  217,  au  commencement  du 
règne  d'Héliogabale.  L'Eglise  l'honore  sous 
le  titre  de  martyr,  à  cause  des  souffrances 
auxquelles  il  fut  exposé  pendant  la  persé- 
cution, sous  l'empereur  Sévère.  C'est  ainsi 
qu'elle  en  use  à  l'égard  de  plusieurs  papes  des 
premiers  temps.  Au  reste  .  Zéphirin  sut 
maintenir  la  pureté  de  la  foi  et  donner  au 
clergé  une  splendeur  à  laquelle  il  n'était  pas 
encore  parvenu. 

*  ZEPLI CH  AL  (Artois  s-Micbcl),  jésuite, 
recteur  de  l'université  de  Breslau  ,  et  direc- 
teur des  établissements  catholiques  d'instruc- 
tion publique  dans  la  Silésie  prussienne,  né 
à  Trebitz  en  Moravie  en  1737,  mort  dans 
les  dernières  années  du  18*  siècle,  a  laissé 
plusieurs  écrits  ,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  Introduction  à  la  connaissance  du 
globe  (allemand),  Breslau,  1771,  in  8°  : 
nouvelle  Géographie  à  Cusage  de  la  jeunesse 
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(allemand) ,  ibid. ,  1774,  in-*»;  2»  édition, 

i";r». 

'ZERBE  {Pib  nt),  missionnaire,  fut  en- 
voyé en  1701 ,  par  le  pape  Clément  XI,  arec 
trois  antres  religieux  franciscains,  Liberato, 
Weis  cl  Samuel  de  Biennc ,  dans  le  royaume 
d'Ethiopie.  Ils  y  curent  d'abord  quelque* 
succès  ;  mais  ils  furent  lapidés  en  1716. 

*  Z  ERBI  ou  DE  ZERBIS  (Gabriel),  célè- 
bre médecin  ,  né  à  Vérone  au  milieu  du  lâ« 
siècle,  professa  quelque  temps  la  philoso- 
phie à  Padoue .  puis  à  Bologne,  vint  ensuite 
à  Rome  ,  où  il  occupa  la  chaire  de  théorie 
médicale ,  et  accepta  ,  en  1495  ,  la  première 
chaire  de  médecine  à  l'académie  de  Padoue. 
Enl50~>.  il  consentit  à  aller  soigner  un  pacha 
turc,  gravement  malade.  Au  bout  de  quel- 
que» jours ,  le  voyant  ou  le  croyant  hors  de 
danger,  il  reprit  le  chemin  de  l'Italie,  com- 
ble de  présents  magnifiques.  Mai»  le  pacha 
mourut  presque  aussitôt  ,  et  ses  esclaves 
•'étant  mis  à  ht  poursuite  de  Zerbi ,  l'attei- 
gnirent dans  la  Dalmatie  et  le  firent  périr 
dans  les  plus  cruels  supplices.  Zerbi  est  un 
des  premiers  qui ,  depuis  la  renaissance  des 
sciences  ,  aient  fait  faire  quelques  progrès  à 
l 'anatomie.  Nous  citerons  de  lui  :  Gerontoco- 
miu  (recueil  de  conseils  pour  les  vieillards  ) , 
Rome  .  Silber,  1489,  petit  in-4«. 

*  ZERMEGH  (Jbav),  historien  hongrois, 
né  en  Slavonie  vers  la  tin  du  15e  siècle, 
mort  fort  âge  dans  le  même  pays,  avait 
été  quelque  temps  conseiller  du  roi  à  la 
chambre  des  finances  de  Hongrie.  Il  a  écrit 
sur  le*  événements  de  son  temps  un  com- 
mentaire,  qui  commence  à  la  malheureuse 
bataille  de  Mohacz  (29  août  I&26),  et  qui 
finit  à  la  mort  du  roi  Jean  de  Zapoly  (1540). 

*  ZÉROLA  (  Tbomas  ) ,  savant  canoniste, 
né  à  Béncvent  en  1448,  fut  d'abord  chargé, 
comme  vicaire  général ,  de  l'administration 
de  plusieurs  diocèses  ,  devint  évêque  de 
Mitiori ,  petite  ville  du  royaume  de  Naples 
en  1597.  et  mourut  très-regretté  en  1(03. 
Nous  citerons  de  lui  :  Pnaxts  episcopalis , 
Rome,  1VJ7  ,  in-4",  ouvrai  réimprimé  plu- 
sieurs fois  en  Italie,  en  France  et  en  Aile- 
magne,  et  mis  à  V index,  de  la  cour  de 
Rofnc ,  donec  corrigatur. 

*  ZESEN  (Philippb  oc),  poète  allemand  , 
né  en  1619  dans  le  baillage  de  Bitterfeld  , 
en  Saxe,  voyagea  en  Allemagne,  en  France, 
en  Hollande  ,  et  s'établit  à  Hambourg  .  où  il 
fonda,  en  1643.  YOrdre  des  roses,  sociélclit- 
téraire  qui  avait  pour  objet  l'élude  de  la  lan- 
gue allemande.  Cette  étude,  au  reste ,  fut  la 


grande  affaire  de  sa  vie,  et  ses  compatriotes 
doivent  lui  savoir  gré  de  son  zèle  passionné, 
encore  qu'il  ait  voulu  introduire  dans  la 
langue  nationale  des  modification*  qui  n'ont 
pas  été  et  qui  ne  pouvaient  être  accueillies. 
Il  a  publié  un  grand  nombre  d  écrits  dont 
le  catalogue  a  paru  et  1672  et  1687.  Jocr- 
dens .  dans  son  Dictionnaire  des  poète» 
allemands  ,  en  indique  81 . 

*  ZEUNE  (  Jbaw-Chable»  ) .  professeor  a 
Leipsig  .  puis  à  l'université  de  Wittemberg, 
né  en  1736  à  Sloltxenbayn  en  Saxe,  mort 
en  1788.  est  connu  par  quelques  travaux 
philologiques  ,  notamment  sur  Xcnophon  , 
dont  il  publia  successivement  les  Opuscules 
politiques ,  équestres  et  ejrnégètiquts,  (Leip- 
sig. 1778). 

'ZEUXIS.  peintre  grec,  né  dans  l'une 
des  nombreuses  villes  «lu  nom  d'Hcra- 
elée,  vraisemblablement  celle  de  la  Grande- 
Grèce  ,  vers  l'an  478  avant  notre  ère,  mort 
vers  Tan  400,  du  moins  à  ce  que  pense 
M.  Emcric  David  .  exerça  une  grande  in- 
fluence sur  le  goût  de  ses  contemporains.  On 
a  lieu  de  croire  que  Phidias  lui  servit  de 
guide  pour  le  dessin;  car  la  sculpture,  cbes 
les  Grecs  ,  marcha  vers  la  perfection  d'un 
pas  plus  rapide  que  la  peinture.  Pour  lo 
coloris,  Zeuxis  eut  aussi  un  modèle  à  imiter, 
ce  fut  Apollodore,  qui  vivait  dans  le  même 
temps  que  lui,  et  qui ,  le  premier,  sut  fon- 
dre plus  ou  moins  ses  ombres  avec  les  teintea 
environnantes,  de  manière  à  obtenir  des 
tons  moyens  et  a  reproduire  par  (à  le  moel- 
leux de  la  nature.  Les  maître*  antérieurs  à 
cet  habile  artiste  formaient  les  ombres  avec 
des  teintes  différentes  de  celles  qu'elles 
avoisinaient,  et  les  peignaient  par hacli ores, 
en  jetant  des  traits  noirs  ou  bruns,  quelque- 
fois croisés ,  au  travers  des  teintes  claires 
dont  ils  voulaient  varier  les  effets.  Zeuxis 
perfectionna  le  procédé  inventé  par  Apollo- 
dore. On  dut  attacher  alors  un  grand  prix 
à  ce  perfectionnement  dans  une  partie  qui 
pourtant  n'était  encore  que  du  mécanisme 
de  l'art,  mais  l'art  sortait  à  peine  de  l'en- 
fance, c'est  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier. 
Aussi  vit-on  s'établir  entre  Zeu»i«  et  Par- 
rhasius  une  lutte  à  qui  surmonterait  plu* 
heureusement  les  difficultés  de  la  perspec- 
tive aérienne  au  moyen  des  raccourcis  et  des 
demi-teintes.  On  raconte,  comme  preuve 
de  leur  habileté  sous  ce  rapport,  des  choses 
incroyables.  Quoi  qu'il  en  soit,  Zeuxis, 
tout  occupe  de  ces  études  mécaniques,  ne 
parvint  point  à  être  nu  coloriste  du  premier 
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wdre;  mais,  nourri  de»  noblesjiroagcs  d  Ho- 
mère,  et  peut-être  aussi  enflammé  d'ému- 
lation par  le  style  grandiose  de  Phidias  , 
il  se  fit  admirer  par  le  grand  caractère  de 
son  dessin.  Seulement  il  lui  arriva  quel- 
quefois, en  cherchant  la  majesté,  de  prêter 
aux  membres  des  contours  trop  robustes, 
même  dans  les  figures  de  fenftnes.  Jamais  il 
■te  choisit  de  sujets  vulgaires  :  il  les  voulait 
ù  la  fois  neufs  et  d  un  caractère  élevé.  Dans 
l'exécution,  il  rechercha  par  dessus  toutes 
choses  la  grandeur  du  style,  la  noblesse  cl 
la  grâce  des  formes,  il  évita  les  crises  vio- 
lentes pour  ne  pas  compromettre  la  dignité 
de  ses  héros  :  de  la  vient  qu'il  fut  peu  dra- 
matique, mais  qu'il  fut  assimilé  au  grand 
Phidias  ,  dont  le  caractère  est  la  beauté 
calme  et  noble.  L'antiquité  admira  surtout 
son  Atcmène  ,  sa  l'énétope  ,  son  Ai  lutte  , 
son  Amour  couronné  de  roses  ,  son  Jupiter 
cl  son  Hélène.  On  conte  que  ,  pour  peindre 
ce  dernier  tableau,  il  réunit  cinq  belles 
filles  et  emprunta  h  chacuned  elles  ce  qu  elle 
avait  de  plus  parfait.  Daus  ce  cas,  il  dut 
faire  preuve  d'un  talent  bien  rare,  celui  de 
fondre  des  parties  étrangères  1  une  à  1  autre 
dans  un  ensemble  harmonieux.  Devenu  très- 
riche  ,  Zeuxis  dédaigna  de  vendre  ses  ta  - 
Idéaux  ,  dont  il  ût  hommage  à  Archélaus  , 
roi  de  Macédoine,  à  la  ville  d'Agrigcnte, etc.; 
mais  il  fit  tort  à  son  désintéressement  par 
ton  excesiive  vanfté.  Ses  ouvrages ,  vendus 
aprèt  lui  à  des  prix  exorbitants,  ornèrent  la 
ville  de  Rome,  et  furent  ensuite  pour  la  plu- 
part transportés  k  Constantinople ,  où  ils 
furent  successivement  anéanti»  dans  les  in- 
cendies qui  ravagèrent  celte  capitale.  Va)  ex 
une  vie  de  Zeuxis ,  par  Carlo  Dati ,  dans  se» 
Vite  de"  pittori  antichi ,  Florence,  1669, 
in-4°. — Il  y  a  eu  un  Zeoxis,  statuaire,  qui  flo- 
rissait  de  la  1  lô*  à  la  120*  olympiade  ; — Un 
Zeuxis,  philosophe,  dont  Diogène-Lacrce 
fait  mention  dans  la  Vie  de  Pjrrrhon  ;—  Un 
Zecxis  ,  médeciu,  souvent  cité  par  Galicn. 

*ZEVALLOS  ou  CEVALLOS  (  Peubo- 
Oedoues  ),  né  en  Andalousie  vers  la  fin  du  16* 
siècle,  s'embarqua  très-jeune  comme  soldat  , 
sur  la  (lotte  de  François  de  Valverdc,  cl, 
après  avoir  touché  aux  Canaries,  aborda  à 
Carthagène.  11  parcourut  l'Amérique  méri- 
dionale jusqu'au  Chili ,  visita  les  Antilles  et 
le  Weiique ,  voyagea  ensuite  dans  toutes  les 
parties  des  Indes  orientales,  dans  le  Levant, 
aur  la  côte  de  Barbarie,  et  en  Europe  Jus- 
qu'en Islande,  et  revint  dans  sa  patrie  après 
34  ans  d'absence.  Il  était  devenu  capitaine 
Tome  24. 


et  avait  fini  par  recevoir  la  prêtrise.  Nous 
citerons  de  lui  :  /Intorta  y  tnage  det 
mundo,  etc.,  Madrid,  1611,  1616, 1ul>l,  in-4», 
dont  Barlarus  a  donne  un  extrait  en  latin  , 
Amsterdam,  1622 ,  in-fol.,  et  dont  on  trouve 
une  version  française  abrégée,  avec  la  suite 
de  la  description  de»  Indes  occidentales,  par 
H  errera. 

*ZEVECOTouZEVECOTIUS(Jacqles), 
poète  hollandais,  né  en  1601  à  Gand  ,  suivit 
quelque  temps  le  burreau,  qu'il  quitta  pour 
embrasser  la  règle  de  St. -Augustin,  visita 
l'Italie  en  1624,  refusa  plusieurs  emplois  a 
Home,  et,  de  retour  à  Leyde  l'année  sui- 
vante ,  se  fit  protestant.  Peu  de  temps  après 
il  obtint  à  Hardcrwyck  une  chaire  d'histoire 
et  d'éloquence.  Il  mourut  en  16  i6.  La  der- 
nière édition  de  ses  poésie»  lutines  a  clé 
donnée  par  lui-même. 

•  ZEYAN  (  Aboc-Ujoma.il)  ,  ou  Djomail 
bsn  Zêta»,  que  les  historiens  espagnols 
nomment  Zaen  ,  fut  le  dernier  roi  maure 
de  Valence.  Issu  des  anciens  rois  de  Sara- 
gosse,  il  se  crut  des  droits  pour  exciter  une 
sédition  à  Valence  contre  les  Al-Moiiadcs  , 
spoliateurs  de  sa  famille,  et  il  en  expulsa  le 
roi  Abou-Zeid ,  qui,  après  plusieurs  combats 
malheureux ,  se  réfugia  à  la  cour  de  don 
Jayme-le  Conquérant  ,  roi  d'Aragon,  l'an 
(.26  de  1  hégire  (1229  de  Jé»us  -  Christ  ). 
Zeyan,  qui  possédait  a  peine  la  moitié  du 
royaume  de  Valence ,  chercha  à  s'agrandir , 
et  commença  par  enlever  Dénia  au  roi  de 
Murcic  et  de  Cordouc  ,  son  parent,  attaqué 
par  les  rois  de  Castillc  et  de  Léon ,  puis  il 
ravagea  1  Aragon  pendant  une  expédition 
de  don  Jaymc  contre  les  iles  Baléares.  Mais 
ce  prince ,  de  retour  dans  «es  états .  reprit 
l'ofleu*ive,  obtint  de  grands  avantages  sur 
le  roi  maure,  qui  avait  à  craindrelcs  factions 
intérieures  en  même  temps  que  les  ennemis 
du  dehors,  et  vint  eutio,  avec  Abou  Zcïd, 
son  prolégé,  lassiéger  dans  Valence.  Des 
renforts  arrivaient  chaque  jour  dans  le 
camp  des  Aragonais  de  tous  les  points  de  la 
chrétienté ,  et  Zeyan,  après  cinq  mois  d'une 
résistance  opiniâtre,  fut  obligé  de  souscrire 
(l'an  1233  de  J.-.us-Christ)  à  la  reddition  de 
sa  capitale,  ainsi  qu'à  la  perle  de  toutes  les 
Villes  et  de  toutes  les  terres  au  nord  du 
Xucar.  11  ne  lui  resta  que  la  ville  de  Cul- 
lera ,  qu'il  perdit  bientôt  uprès  dans  une 
nouvelle  guerre.  On  dit  qu'alors,  pour  se 
dédommager  de  tes  pertes,  le  perfide  Zeyan 
s'empara  de  Murcie.  Suivant  uue  autre  ver- 
sion ,  il  rendit  quelque»  services  au  roi  de 
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tel  état,  qui  lui  céda,  par  reconnaissance , 
Lorca  et  Carlhagène.  L'époque  et  les  cir- 
constances de  sa  mort  sont  inconnues. 

•  ZH1NGA  ou  ZINGHA-BANDI ,  reine 
d'Angola  ,  sur  la  côte  de  Longo,  née  vers 
1582  ,  d'une  esclave  et  de  Dandi  Angola,  ne 
succéda  pas  immédiatement  &  ce  prince, 
mais  se  trouva  placée,  arec  tout  le  royaume, 
sous  l'autorité  du  cruel  Ngola-Bandi ,  son 
frère ,  aux  soupçons  duquel  son  6ls  ne  tarda 
pas  à  être  sacrifié.  Dès-lors  elle  jura  de  se 
venger,  mais  elle  dissimula  son  ressentiment, 
rt  consentit  même  a  se  rendre  en  ambas- 
sade à  Loanda  ,  auprès  du  vice-roi  portu- 
gais, auquel  elle  montra  dans  se*  négocia- 
tions autant  de  fermeté  et  d'adresse  que  si 
elle  eût  su  d'avance  qu'elle  stipulait  pour  ses 
propres  intérêts.  Elle  embrassa  le  christia- 
nisme avant  de  quitter  Loanda,  en  1622  :  elle 
avait  quarante  ans  à  cette  époque.  Peu  après 
non  retour,  son  frère  périt  empoisonné, 
et  elle  s'empara  du  trône  au  préjudice  du 
fils  ainé  de  ce  prince,  qu'elle  se  chargea 
elle-même  de  poignarder.  Elle  songea  alors 
à  expulser  de  son  pays  les  Portugais,  deve- 
nus redoutables  par  leur  nombre  et  leurs 
richesse*.  Soutenue  par  les  Giagas  et  d'au- 
tres princes  idolâtres,  par  le  roi  de  Congo 
et  par  les  Hollandais,  elle  obtint  d'abord 
quelques  légers  avantages,  tandis  que  les 
Hollandais  ,  agissant  pour  eux-mêmes  ,  fai- 
saient encore  mieux  leurs  a  (Ta ires  en  pre- 
nant St. -Paul  de  Loanda  (1641).  Mais  le  ca- 
pitaine général  don  Salvar  Correa,  en  1618, 
rétablit  entièrement  la  fortune  de  sa  nation 
dans  ces  contrées,  et  força  Zingha ,  vaincue 
et  îibandonnée  de  ses  alliés,  à  se  réfugier 
dans  les  déserts  du  côté  de  l'est.  Réduite  au 
seul  royaume  de  Malamba  ,  dont  une  partie 
lui  fut  même  enlevée  plus  tard ,  elle  com- 
battit pendant  28  ans  ,  avec  des  chances  di- 
verses pour  rentrer  dans  ses  états ,  qu'elle 
aurait  pu  recouvrer  promptement  et  sans 
peine,  si  sa  fierté  lui  eût  permis  de  devenir 
tributaire  du  Portugal.  Elle  avait  renoncé 
publiquement  à  la  religion  chrétienne,  sans 
doute  en  haine  de  ceux  qui  la  lui  avaient 
fait  embrasser  ,  mais  aussi  pour  obtenir 
l'appui  et  conserver  la  confiance  de  ses  alliés 
idolâtres.  Enfin  elle  se  lassa  de  faire,  dans 
les  provinces  qui  lui  avaient  été  enlevées  , 
de  continuelle*  incursions,  dont  l'unique 
résultat  était  de  mettre  au  grand  jour  sa 
vigueur  de  caractère  et  les  ressources  de 
son  esprit  ;  et  la  trahison  ou  la  défaite  de 
tes  alliés  achevèrent  de  la  préparer  à  un 
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accommodement.  Elle  crut  devoir  aupara- 
vant retourner  au  christianisme,  et  dans  la 
crainte  que  ses  sujets  ne  se  révoltassent, 
supposer  quelques  miracles,  qui  lui  ordon- 
naient ce  nouveau  changement  de  religion. 
Celte  pieuse  supercherie  produisit  plus  d'ef- 
fet qu'elle  n'en  attendait  et  engagea  même 
une  partie  de  son  peuple  à  suivre  son  exem- 
ple (1655).  Il  est  vrai  qu'elle  publia  un  edit 
rigoureux  coutre  l'idolâtrie  et  qu'elle  poussa 
quelquefois  son  zèle  de  repentie  pour  la  re- 
ligion chrétienne  jusqu'à  faire  périr  dans 
les  flammes  ceux  qui  tenaient  à  leur  ancien 
culte.  Elle  bAtit  des  églises,  dédia  à  la 
Vierge  sa  ville  capitale,  sous  le  nom  de 
Sainte-Marie  de  Matamba,  et  envoya  de- 
mander au  pape  une  recrue  de  missionnaires. 
Cependant  il  faut  dire  que  les  capucins  dont 
elle  était  environnée  ne  purent  la  décider  à 
reconnaître  le  roi  de  Portugal  pour  son  su- 
zerain. Elle  consentit  seulement  à  fixer  à 
l'amiable ,  en  f657  ,  la  limite  entre  son 
royaume  de  Matamba  et  celui  d'Angola,  qui 
restait  aux  Portugais.  On  doit  louer  l'édit 
qu'elle  rendit  contre  la  polygamie.  Peut-être 
fut-elle  moins  inspirée,  quand,  pour  en- 
courager le  mariage  par  son  exemple,  elle 
épousa  ,  à  l'âge  de  74  ans ,  un  des  jeunes 
hommes  de  sa  cour.  Elle  mourut  en  1663, 
dans  sa  82*  année.  Jean  Castilhon  a  publié 
en  français  un  roman  historique  sous  le 
titre  de  Zinçha,  reine  d'Angola,  histoire 
africaine,  1769,  1  vol.  in- 12,  deux  parties. 

•ZIANI  (SâoiSTiEH),  doge  de  Venise, 
succéda  h  Vital  Micheli  en  1172,  mourut  en 
1179,  et  eut  pour  successeur  Orio  Mastro- 
petro.  Ce  fut  pendant  son  règne  en  1 177,  et 
avec  sa  médiation ,  que  fut  conclue  la  trêve 
de  Venise  entre  l'empereur  Frédéric  Barbe- 
rousse  et  la  ligue  lombarde.  Celte  même, 
année  il  établit  la  cérémonie ,  sublime  on 
ridicule ,  du  mariage  de  la  mer  avec  la  ré- 
publique. —  Ziahi  (  Pierre  ) ,  doge  de  Ve- 
nise, fils  du  précédent,  succéda  à  Henri 
Dandoloen  1205.  parut  tellement  affaibli 
par  la  maladie  après  un  gouvernement  de 
24  ans,  que  de  son  vivant  même  on  lui  donna 
Jacob  Tiepolo  pour  successeur  en  1229.  Il 
survécut  quelques  jours  à  cet  affront.  Sous 
son  règne  fut  achevée  par  les  Vénitiens  la 
conquête  de  l'empire  grec ,  et  furent  fondés 
les  duchés  des  iles  de  l'Archipel ,  accordés 
en  fief  aux  gentilshommes  de  la  république , 
qui ,  avec  leurs  propres  moyens,  réussiraient 
à  s'eu  emparer. 

'  ZICHEN  (le  P.  Ecsraciit  nt  ) ,  contro- 
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vert  is  te,  né  en  1482  dans  lu  ville  dont  il 
porte  le  nom,  mort  à  Louvaiu  en  1538 ,  Tut 
un  des  premiers  religieux  de  l'ordre  de  Suint* 
Dominique  qui  combattirent  le  luthéra- 
nisme. —  ZtcHEH  (le  P.  François  de),  cor- 
délier ,  né  dans  la  même  ville  que  le  précé- 
dent ,  au  commencement  du  16*  siècle,  mort 
en  1560.  Nous  citerons  de  lui  :  Enarmtio 
in  prophelam  Jerrmtam ,  Cologne,  1559, 
in-12. 

•  ZIGENDALG  (  BumiELEin  J ,  célèbre 
missionnaire  protestant,  né  en  1683  a  Puls- 
nitz ,  petite  ville  de  la  Haute-Lusace ,  reçut 
les  ordre»  sacrés  à  Copenhague  ,  où  il  avait 
été  appelé  pour  faire  partie  de  la  mission 
danoise.  Il  partit  pour  les  Indes  orientales 
en  1705 ,  et  aborda  l'année  suivante  à  Tran- 
quebar,  sur  la  côte  de  Coromandel ,  après 
avoir  relâché  quelque  temps  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  y  avoir  fait  quelques  inutiles 
efforts  pour  convertir  les  Hotteittots ,  dont 
l'état  de  dégradation  intellectuelle  et  morale 
Pavait  vivement  touché.  Arrive  à  Tranque- 
bar,  il  trouva' de  grands  obstacles  à  l'accom- 
plissement de  ses  pieux  desseins  dans  son 
ignorance  de  la  langue  du  pays ,  dans  les 
préventions  des  indigènes  contre  les  chré- 
tiens et  dans  l'opposition  même  de  l'admi- 
nistration coloniale  ■  mais  il  triompha  de 
toutes  les  difficultés  et  vit  prospérer  de  plus 
en  plus  sa  pieuse  entreprise.  Afin  de  ré- 
pandre avec  plus  de  succès  et  plus  au  loin 
les  semences  de  la  foi ,  il  eut  l'idée  de  com- 
poser ou  de  traduire  er»  langue  tamoule 
plusieurs  ouvrages  ,  et  H  fit  fondre  en  Eu- 
rope des  caractères  destinés  à  leur  impres- 
sion. Il  repassa  lui-même  en  Europe  en 
1715 ,  reçut  du  roi  de  Danemarck  et  du  col- 
lège royal  des  missionnaires  l'accueil  le  plus 
flatteur  et  repartit  avec  le  titre  d'inspecteur 
de  la  mission  danoise  à  Tranquebar,  où,  à 
peine  arrivé,  il  organisa  une  imprimerie 
portugaise  et  malabare  ,  et  commença  à  pu- 
blier divers  ouvrages  dans  ces  deux  langues. 
En  1718,  il  entreprit  un  voyage  dans  l'in- 
térieur de  l'Inde ,  qui  accrut  la  maladie 
dont  il  souffrait  depuU  long-  temps ,  et  à 
laquelle  il  succomba  en  1719.  Voyez,  pour 
plus  de  détails,  Y  Histoire  de  la,  mission  tin- 
noise ,  par  J.-L.  Nieukamp  ,  Genève,  1745, 
3  vol.  petit  in-8°. 

♦ZIEGENBEIEN  (Jbae -Guillaume- 
Hehri),  né  vers  le  milieu  du  Î8P  siècle  à 
Brunswick,  où  il  mourut  en  1821,  fut  chargé 
long-temps  de  diriger  les  écoles  de  ce  duché 
et  proposa  pour  leur  amélioration  plusieurs 
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mesures  qui  fureut  adoptées.  Nous  cileronr 
de  lui  :  Vie  et  Ecrits  de  Calvin  et  de  He%e , 
avec  remarques,  Hambourg  et  Leipsig,  1789 
et  1790  ,  2  vol.  in-8». 

'ZIEGENHAGEN  (Frédéric-Michel), 
savant  ministre  luthérien ,  né  en  Allemagne, 
remplit  pendant  53  aus  à  Londres  les  fonc- 
tions de  prédicateur  de  la  chapelle  alle- 
mande, et  mourut  dans  sa  83e  année,  en 
1776.  Ses  nombreux  ouvrages  sont,  ou  ascé- 
tiques ,  ou  destinés  à  développer  quelques 
passages  des  livres  saints. —  Ziegebhacbh 
(F.-H.  ),  négociant  de  Hambourg,  né  en 
1753,  abandonna  les  affaires  de  son  com- 
merce pour  s'appliquer  à  la  philosophie  ,  et 
imagina  un  système  d'éducation  fondé  sur 
des  bases  analogues  à  celles  de  l'Emile  du 
Rousseau.  11  mourut  en  1806,  dans  les  cn>- 
virons  de  Strasbourg. 

*  ZIEGLEK  (Jacoues),  théologien  et  ma- 
thématicien ,  né  à  Landaw,  dans  la  Basse- 
fiavièfe,  vers  1 480,  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, et  visita  les  principales  villes  d'Al- 
lemagne et  de  Hongrie,  explorant  partout  les 
bibliothèques- et  les  archives  pour  découvrir 
de  nouveaux  documents  historiques.  Plu* 
tard  ,  dans  le  but  d'agrandir  le  cercle  de  ses 
connaissances,  il  se  rendit  en  Italie,  où  il 
fut  accueilli  avec  honneur  par  plusieurs  per- 
sonnages distingués.  De  retour  en  Allema- 
gne, il  ouvrit,  suivant  de  Thou,  une  école 
à  Vienne;  mais  cette  ville ayaut  été  menacée 
par  les  Turcs  (  1529),  il  accepta  les  offres 
de  l'évoque  de  Passaw ,  qui  lui  fournit  les 
moyens  de  cultiver  en  paix  las  lettres  et  les 
sciences.  11  mourut  à  Passaw  en  1549.  Nous 
citerons  de  lui  :  conceptionum.  in  Genesùn 
muruii  et  Exodiim  cernmerUarit ,  Uàle,  1548, 
in-fol.  — Z isoler  (  Bernard  ),  théologien  pro- 
testant, né  dans  la  Misnie  en  1496,  mort 
eu  1552,  remplit  la  première  chaire  d'hébreu 
a  l'académie  de  Leipsig ,  et  fut  très-esltmé 
de  Luther  et  de  Melanchlhou  ,  qu'il  aida 
plusieurs  fois  de  ses  lumières.  Ou  trouve  da 
lui  trois  sermons  dans  les  Coneiones  syno- 
dicte ecclesiœ mersburgensis ,  Leipsig,  1555. 
—  Ziegler  (  Jean-Erhard  ou  Bernard  ),  jé- 
suite ,  né  en  1569,  à  Oedikhoven ,  dans  le 
diocèse  de  Spire  ,  mort  en  1636 ,  professa 
la  philosophie  et  les  mathématiques  au  col- 
lège de  Mayence.  On  a  de  lui  quelques  petit» 
écrits  et  on  lui  doit  une  édition  &e%'OEu- 
vtvs  mathématiques  du  P.  Clavius,  Mayeuce, 
1612,  5  vol.  iufol.—  Ziegler  (Jérôme), 
poète  et  biographe ,  né  à  Kolenbourg  ver» 
1 520  ,  remplissait  encore  en  1562  la  chaire 
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de  littérature  lutine  à  l'académie  d'Ingol- 
stadt.— Zieglrb  (Gaspard),  jurisconsulte 
et  canoiiiste  protestaut .  né  à  Leipsig  en 
1621,  fit  d'abord  son  cours  de  théologie; 
mais  à  l'âge  de  32  ans  ,  dégoûté  de  la  langue 
hébraïque  et  de  la  prédication,  il  se  jeta  dans 
la  carrière  du  droit.  Il  fut  nomme  succes- 
sivement à  Witttmbcrg  professeur  des  In- 
stitues ,  du  Digeste  ,  du  Code ,  des  Décré- 
tâtes, membre  du  tribunal  d'appel  et  du 
tribunal  ecclésiastique.  Il  mourut  eu  1090. 
Le  premier  ,  il  avait  réuni  l'elude  de  1  his- 
toire ecclésiastique  à  celle  du  droit  canon. 
Parmi  se*  outrages  sur  celte  partie,  son 
traité  de  Dote  cccleuœ  (  1076  ) ,  celui  de 
Diacvnis  et  Dtaconi\sis  veteris  Ecctesiœ 
(  167b),  mais  surtout  son  livre  ,  réputé  clas- 
sique, i/e  Epitcopts  eoiumque  Jnribui  ,  fri- 
vilegiis  et  vivendi  Hilione  (I08>),  sout 
les  plus  connus.  Celles  de  ses  dissertations 
qui  regardent  le  droit  civil  ont  été  réunies 
par  George  Beyer  en  un  scid  vol.  in-4°  , 
Leipsig,  1712. — ZiecLba  (  Chrétien -Jac- 
ques-Auguste ),  médecin,  no  à  Qucdlinbourg 
en  1733  ,  fut  nommé  archialre  ou  médecin 
du  sénat  de  sa  ville  natale,  où  il  introduisit 
le  premier  l'inoculation  en  1771.  Il  mourut 
en  1795,  laissant,  entre  autres  écrits,  des 
Hemarques  sur  la  médecine,  la  chirurgie  et 
a  jurisprudence  médicale,  Leipsig  ,  1787  , 
iu.go. — Zieglrr  (François  de),  médecin, 
né  à  Schalhausen  dans  les  dernières  auntes 
dn  17e  siècle,  obtint  en  1731  une  chaire  de 
médecine  h  I  académie  de  Rinteln,  et  mourut 
en  Util ,  hissant  plusieurs  dissertations  in- 
téressantes. —  Zibclrr  (  Veruer  •  Charles- 
Louis),  professeur  de  théologie  à  hoatock, 
i.é  en  1763  à  ikharnebeck,  près  de  Lune- 
bourg,  mon  en  1bU9,  a  laissé  plusieurs 
écrits,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Con- 
stitution de  l'Eglise  pendant  les  six  premiers 
siècles  (allemand  ),  Leipsig,  1791),  in-8». 

•ZIKMOW1T,  duc  de  Masovie,  tut,  après 
la  mort  de  Louis,  roi  de  Hongrie  et  de  Po- 
logne (  1382),  mis  sur  les  rangs  pour  lui 
succéder  dans  le  royaume  de  Pologne.  11 
lut  deux  fois  proclamé*  roi  par  deux  diètes 
rassemblées  a  Sirradz  ;  mais  il  lie  put  placer 
la  couronne  sur  sou  Iront,  et  il  consentit  a 
taire  la  paix  avec  Vladislas  Jagcilon  et  a 
rendre  ce  qu'il  avait  conquis  pendant  1  in- 
leriègne,  à  condition  qu'on  lui  paierait  une 
somme  considérable,  jusqu'à  J  entier  rem- 
boursement, de  laquelle  il  devait  garder  la 
Cujavie  (  1385).  Il  mourut  eu  1427. 

•ZIESENIS  (Arbb-Coebbmk  WAT- 
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TIER ,  femme  ),  célèbre  actrice  hollandaise, 
née  à  Rotterdam  en  1762  ,  débuta  sur  le 
grand  théâtre  d'Amsterdam  en  1780.  Son 
éducation  avait  été  fort  négligée,  et  t'ie 
n  avait  même  appris  que  tres-dilhcilemeut  à 
lire.  Cependant  elle  fut  très-applaudie  ,  et 
ne  tarda  pas  à  être  admise  à  jouer  les  pre- 
miers rôles.  C'était  dans  ceux  d' Epichari*  , 
d'Electre,  de  Scmiramis,  d' Andromaque , 
de  Gabrietle  de  r'eriy;  qu  elle  brillait  avec 
plus  d  éclat.  Ce  qui  doit  paraître  étonnant, 
c'est  que  sa  pénétration  était  lente,  et  qu'elle 
était  obligée  de  lire  et  d  étudier  long-temps 
uu  rôle  avaut  de  le  comprendre.  N'ayant 
aucuue  théorie  de  son  art,  elle  n'agissait 
que  par  inspiration;  mais  l'inspiration  chex 
elle  produisait  des  effets  sublimes.  Elle  était 
couverte  de  sueur  toutes  les  fois  qu'elle 
quittait  la  scène,  et  elle  restait  plusieurs 
heures  sans  pouvoir  se  remettre.  Elle  réus- 
sissait très-bien  aussi  dans  la  haute  comédie. 
Louis  liuonaparlc  et  Napoléon  lui-même 
voulurent  la  voir,  quoiqu  ils  ne  comprissent 
pas  la  langue  hollandaise  ,  et  fuient  en- 
chantés de  sa  pantomime.  Uuc  pension  du 
6,000  fr.  fut  la  récompense  de  son  talent. 
Elle  avait  épousé  M.  Ziesenis,  architecte, 
membre  de  l'Institut  de  Hollaude;  mais 
elle  avait  continué  de  porter  le  nom  de 
W  allier,  auquel  était  attachée  sa  repu  ta  lion. 
Elle  quitta  le  théâtre  eu  1815,  et  se  retira 
dans  un  village  près  de  La  Haye,  où  elle 
vécut  dans  l'obscurité  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée en  1827.  Ou  a  eu  hollandais  plusicur* 
notices  sur  cette  actrice ,  entre  autres  celie 
de  M.  Westerman,  qui  fut  sou  camarade 
au  grand  tht  âtre  d'Amsterdam. 

'ZltXHLN  (JaAB-JuACum  db),  général 
prussien,  ne  en  1699  à  Wuslrow,  près  de 
Rjuppin ,  annonça  de  bonne  heure  des  dis- 
positions étonnantes  pour  le  métier  des 
armes  ;  mais  1  impétuosité  de  son  caractère 
éclata  par  plusieurs  duels  qui  nuisirent  à 
sou  avancement  d  abord,  et  qui  le  fircut 
ensuite  enfermer,  puis  renvoyer  du  service. 
Cependant  il  avait  été  dislingue  par  le  roi 
Frédéric  1",  qui  lerappela  sous  les  drapeaux, 
en  lui  dounant  le  grade  de  licutcuuDt  dans 
un  régimeut  de  hussards.  Envoyé  eu  F ran- 
couio  avec  le  contingent  que  la  Prusse  ré u- 
nissait  à  l'armée  de  l'Empire  ciijHfcfe  de 
résister  aux  Français,  Zictheu  juWn-'  par 
ses  exploits  la  confiance  de  son  souverain  , 
dont  le  successeur,  le  grand  Frédéric,  sut 
également  l'apprécier.   11  accompagna  ce 
prince  dans  sa  campagne  de  Silésic  (  1711  ), 
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fut  nommé  par  lui  lieutenant-colonel ,  puis 
colonel ,  et  eut  le  commandement  du  régi- 
ment de  hussards  qui,  sous  le  nom  de  hus- 
sard* de  Ziethcn  ,  ont  été  long-temps  célè- 
bres dans  le*  armées  prussiennes  :  leur  ré- 
putation d  ile de  celle  campagne.  Leur  brave 
chef ,  nommé  général-major  en  1744,  couvrit 
lu  retraite  de  Bohême  l'année  suivante,  ré- 
tablit ensuite  les  communications  avec  le 
corps  du  margrave  Charles  ,  qui  était  séparé 
du  roi  par  vingt  mille  Autrichiens  ,  et  pré- 
para ainsi  la  victoire  d  Hcnucrsdorf  cl  la 
conclusion  de  la  paix.  Rendu  au  repos  ,  dont 
il  avail  boom,  il  parut  rarement  à  la  cour 
et  laissa  le  champ  libre  à  se*  ennemis  pour 
le  calomnier  auprès  du  roi ,  dont  il  remarqua 
bientôt  l'extrême  froideur.  Dèslors  il  de- 
manda sa  retraite,  et  résolut  de  se  bannir 
pour  toujours  de  la  présence  de  son  ingrat 
souverain  ;  mais  celui-ci  reconnut  ses  torts 
au  bout  de  quelque  temps,  et,  après  avoir 
vainement  essayé  tous  les  moyens  de  le 
fléchir,  vint  lui  même  le  trouver  dans  sa 
retraite  et  lui  offrir  une  réconciliation.  Zic- 
then  l'accepta  ,  parce  que  la  guerre  allait 
éclater,  fut  créé  lieutenant  général  (  1750  ) , 
et  fit  en  cette  qualité  la  campagne  de  Saxe  , 
aux  succès  de  laquelle  il  contribua  puissam- 
ment. Ce  fut  surtout  à  Torgau ,  en  17(30, 
qu'il  se  couvrit  de  gloire,  en  tombant  sur 
les  derrières  «le  l'ennemi  des  hauteurs  de 
Siptitz  au  moment  où  Frédéric  allait  perdre 
la  bataille.  Un  monument  lui  a  été  érigé  en 
1786,  en  mémoire  de  ce  service,  sur  la  place 
Guillaume  à  Berlin.  Après  la  paix  de  1763, 
Zielhen  ,  désormais  sûr  de  conserver  la 
faveur  de  son  souverain  ',  dont  il  reçut  plus 
d'un  touchant  témoignage,  se  mit  ji  passer 
des  revues  et  à  commander  «les  parades 
jusqu  à  sa  mort,  arrivée  en  1786.  On  a  sa 
Vie  écrite  eu  allemand  par  sa  nièce,  Louise 
de  Blumenthal,  Berlin,  1800  ;  2«  édition, 
J80.5,  2  vol.  in-8°;  traduite  en  français  par 
Catel ,  Berlin  ,  1803 ,  2  vol.  in-8°. 

'ZILIOLI  (Alexandre)  ,  historien ,  né  à 
Venise  vers  la  fin  du  16"  siècle,  mort  en 
1650,  laissant  plusieurs  manuscrits  et  un  ou- 
vrage publié  à  Venise  en  1612,  in  4°  :  c'est  une 
auitc  de  l'histoire  de  Tarcognata  et  de  celle 
de  Denis  de  Fauo.  Elle  a  été  continuée  par 
Bisaccioni  et  par  Birago,  dont  les  ouvrages 
se  trouvent  ordinairement  réunis  à  celui  de 
Zilioli  :  de  là  vient  que  les  bibliographes 
indiquent  cette  histoire  eu  3  vol.  in-4<\  La 
part  de  Zilioli  dans  ce  recueil  comprend  les 
40  premières  années  du  17*  siècle. 


(  301  )  Z  I  M  I 

•  ZI  M  ARA  (Maxc  A*Toi«),mcdeciu,né  à 
Galalina,  dans  la  terre  d  Otrante,vers  1 160, 
mort  professeur  de  philosophie  »  Padoue 
eu  1532,  a  laissé  plusieurs  écrits ,  mélange 
bizarre  des  principes  d'Arislolc,  de  la  doc- 
trine médicale  des  Arabes  et  des  croyance* 
superstitieuses  qui  régnaient  de  son  temps. 
— Zm  ara  (Théophile),  médecin,  lils  du  pré- 
cédent ,  morl  à  Lecce  en  1 598  ,  à  l'âge  do 
72  ans.  est  auteur  «l  ui»  volumineux  co  nmen- 
Lure  lalin  sur  le  Traité  Je  idme,  d' A  rigole, 
Veuise,  1558.  Voyez  Taffuri,  ScriUori  Sea- 
fjolit'jni ,  loin.  3.  pag.  118. 

•  ZIMISCÈS  (Jea*  I"  ,  surnommé),  em- 
pereur d'Orient,  issu  par  son  père  d'une  des 
plus  nobles  famille»  de  l'empire,  s'acquit  par 
ses  exploits  une  grande  réputation  militaire 
avant  de  monter  sur  le  tronc.  Ayaat  reçu, 
ainsi  que  son  cousin  Curcuaj  ,  les  offres  les 
plus  avantageuses  de  l'eunuque  Bringas  , 
ministre  tout-puissant  sous  1  empereur  Ro- 
main II ,  pour  faire  périr  Nicéphore,  il  ré- 
véla tout  à  ce  général,  le  dotermina  à  accep- 
ter la  souveraine  puissance,  et  le  lit  proclamer 
empereur  par  l'armée  d'Orient  (962).  Pour 
prix  de  ce  service,  il  eut  aussitôt  le  comman- 
dement de  celte  armée,  et  fut  cu\oyé  en 
Ciliric  contre  le*  Sarrasins.  Une  victoire 
éclatante,  remportée  par  lui  sur  ce»  bar- 
bares ,  en  le  plaçant  au  premier  raug  des 
géuéraux  grecs,  excita  la  jalousie  de  Léon 
frère  de  l'empereur,  qui  réussit  à  lui  faire 
donner,  au  lieu  du  commandement  de* 
troupes,  la  charge  d'intendant- général  dos 
postes.  Il  témoigna  son  mécontentement,  cl 
fut  exilé  dans  ses  terres  ;  mais  comme  il  en- 
tretenait une  liaison  adultère  avec  Thcopha- 
uon,  veuve  de  Romain  II,  remariée  à  Nicé- 
phore, il  obtint,  par  le  crédit  de  celle  femme, 
la  permission  de  venir  à  Chalcédoine,  et 
bientôt,  par  ses  conseils,  il  songea  à  s'empa- 
rer du  trône.  Il  pénitra  de  nuit  dans  la  de- 
meure de  Nicéphore  avec  une  troupe  d'amis 
dévoués ,  fit  assassiner  ce  prince  sous  ses 
yeux,  fut  proclamé  empereur,  et  déclara 
toutefois,  avec  une  modi-ration  hypocrite, 
qu'il  ne  voulait  être  que  le  collègue  ou  plu- 
tôt le  père  des  deux  jeunes  empereurs,  Ba- 
sile II  et  Constantin  VIII.  Pour  se  faire  cou- 
ronner par  le  patriarche  Polycucte ,  il  fui 
obligé,  sur  la  demande  de  ce  xéle  défenseur 
de  l'église ,  de  jurer  qu'il  n'avait  point 
trempé  ses  mains  dans  le  sang  de  Nicéphore, 
de  bannir  les  assassins  et  l'impératrice  elle- 
même,  et  surtout  de  déchirer  publiquement 
l'édit  par  lequel  Nicéphore  avait  ôlé  à  l  e- 


Digitized  by  Google 


Z  I  M  M  (3 

glfse  plusieurs  privilèges.  Zimiscès  continua 
sous  de  plus  heureux  auspices  un  règne 
commencé  par  le  meurtre.  Il  distribua  une 
partie  de  ses  biens  aux  habitants  des  cam- 
pagnes, et  consacra  l'autre  à  la  dotation  et  a 
l'agrandissement  d'une  léproserie.  11  se  con- 
cilia l'affection  des  peuples,  livres  aux  hor- 
reurs de  la  lamine  depuis  trois  ans,  en  ache- 
tant des  blés  dans  toutes  les  contrées  voisines 
et  les  faisant  vendre  à  bas  prix.  Ces  soins, 
donnes  au  soulagement  de  l'empire ,  n'empê- 
chèrent pas  le  nouveau  prince  de  se  faire 
respecter  au  dehors.  Un  de  ses  eunuques,  le 
patrice  Nicolas,  dissipa  une  ligue  musul- 
mane qui  menaçait  Antioche.  Son  beau-frère, 
Bardas  Sclérus ,  battit  les  Russes  sous  les 
murs  d'Andrinople  ,  et  étouffa  une  révolte 
causée  par  les  prétentions  à  l'empire  de  Bar- 
das Phocas ,  et  en6n  il  marcha  lui-même 
contre  les  Russes,  qui ,  malgré  leur  défaite, 
restaient  maîtres  de  la  Bulgarie,  et  déploya 
autant  de  bravoure  personnelle  que  de  ta- 
lent militaire  dans  cette  campagne,  qui  eut 
pour  résultat  de  forcer  Sviatoslaf,  chef  des 
Moscovites ,  à  demander  la  paix,  et  de  ren- 
dre pour  quelque  temps  la  Bulgarie  a  l'em- 
pire grec.  Zimiscès  fut  reçu  en  triomphe 
dans  sa  capitale  par  le  patriarehe,  le  clergé, 
le  sénat  et  le  peuple ,  et  il  répondit  a  ces  té- 
moignages d'attachement  par  l'abolition  de 
]  impôt  de  ta  fumée,  établi  depuis  plus  de 
150  ans  sur  les  cheminées.  Il  résolut  alors 
d'enlever  aux  infidèles  Jérusalem  et  toute* 
leurs  conquêtes  en  Syrie  et  en  Mésopotamie; 
mais  l'armée  qu'il  fit  partir  dans  ce  but ,  en 
972,  ayant  essuyé  de  grands  désastres  après 
de  grands  succès,  il  se  mit  en  campagne  lui- 
même,  et  fit,  dans  les  deux  années  suivantes, 
de  rapides  et  nombreuses  conquêtes,  qui  au- 
raient été  plus  avantageuses, si  elles  avaient 
été  durables.  Une  maladie  sérieuse  le  força 
de  reprendre  le  chemin  de  Constanliuople. 
En  traversant  la  Cilicîe,  il  ne  cacha  point 
son  indignation  à  la  vue  des  riches  domaines 
de  l'eunuque  et  chambellan  Basile ,  qui , 
craignant  de  se  voir  dépouillé ,  fit  empoison- 
ner l'empereur.  Dès-lors  ce  prince  ne  fit  que 
languir  ;  il  mourut  en  975,  à  l'âge  de  51  ans, 
après  un  règne  trop  court,  qui  avait  fait  ou- 
blier le  crime  de  son  avènement. 

'ZIMMERMANN  (Mathias),  théologien, 
né  à  Eperies,  en  Hongrie,  en  1625,  fut  suc- 
cessivement recteur  du  collège  de  Leutsch , 
ministre  dans  sa  ville  natale ,  coadjuteur  du 
surintendant  de  Coldilz ,  ministre  et  surin- 
tendant de  Moisson ,  et  mourut  en  1689. 
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Nous  citerons  de  lui  :  Hittoria  Eutichiana, 
orium ,  progressum ,  propagationem  ,  erro- 
rum  enarrationem  et  refutationcm ,  cum 
consectario  lutheranos  non  eue  eutjrchia- 
nos,  exhibent ,  Lcipsick,  1659,  iu-4«,  pseu- 
donyme, sous  le  nom  de  Théodore  Allbusius. 
— Zimm t rm Aim  (Guillaume),  historien  et 
controversiste ,  de  Neustadt,  dans  le  duchû 
de  Wurtemberg,  fut  prédicateur  à  Wimpfen 
(1569),  membre  du  consistoire  dans  les  états 
de  l'électeur  palatin  et  prédicateur  aulique 
à  Heidelberg  (1578) ,  etc.  On  lui  doit ,  entre 
autres  écrit* ,  une  Histoire  d'Allemagne,  en 
latin. 

•  ZIMMERMANN  (Jea«  Jacques)  ,  célè- 
bre fanatique,  né  à  Wayhingen,  dans  le  du- 
ché de  Wurtemberg ,  eu  16U  ,  fut  nommé 
en  1671  diacre  de  Biltigheim ,  devint  dans 
cette  ville  l'ami  et  le  disciple  du  fanatique 
Bronqucll,  et  adopta  par  conséquent  les  opi- 
nions des  Bœhmistcs ,  auxquelles  il  donna 
beaucoup  d'éclat  par  ses  prédications  exa- 
gérées ,  mais  éloquentes.  Mandé  devant  le 
consistoire  de  Stuttgard  pour  rendre  compte 
Je  sa  conduite  et  de  ses  opinions,  il  en  fut 
quitte  pour  une  réprimande  légère;  mais 
l'ouvrage  qu'il  publia  bientôt  après  ,  sous  le 
litre  de  Révélation  presque  complète  de  l'an- 
techrùt,  lui  fil  perdre  son  diaconat.  Il  ne 
garda  plus  alors  de  mesure,  et  parcourut 
une  partie  de  l'Allemagne  et  des  Provinces- 
Unies,  prêchant  et  faisant  des  prosélytes.  Il 
remplit  quatre  ans  une  chaire  de  mathtma- 
tiques  à  Heidelberg ,  d'où  les  événement*  de 
la  guerre  le  transportèrent  à  Hambourg. 
L'opposition  que  sa  doctrine  trouvait  en  Eu- 
rope le  détermina  à  passer  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Il  se  rendit  dans  ce  but  en  Hollau  Je, 
et  mourut  subitement  à  Rotterdam  en  1693. 
Il  s  était  appliqué  avec  succès  à  la  philologie 
et  surtout  aux  mathémaliques.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  Scriptura  tancta  copernicans , 
traduite  en  allemand  et  publiée  à  Hambourg, 
1770,  in-8<\— Un  autre  Zimme*maiiv  (Jean- 
Jacques)  ,  né  à  Zurich  en  1685  ,  fut  profes- 
seur de  droit  naturel  et  de  théologie  et  cha- 
noine dans  cette  ville,  où  il  mourut  en  1756. 
Ses  écrits  sont  nombreux  et  estimes.  On  en 
a  recueilli  uue  partie  sous  ce  litre  :  Oputcnla 
varia  hislor.  et  philos,  argumenti,  2  tom.  en 

3  vol.  in-4°,  Zurich,  1751  à  1788. 

•  ZIMMERMANN  (Jeaw-Gbo*ce), philo- 
sophe et  médec'ui ,  né  à  Brugg ,  petite  ville 
de  Suisse,  en  172$  ,  fut  reçu  docteur  en  mé- 
decine à  l'uni versile  de  Goettingue  en  1751, 
voyagea  ensuite  eu  Hollande,  séjourna  quel- 
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que  temps  à  Paru  et  revint  s'établir  d'abord 
à  Berne,  puis  dans  sa  ville  natale,  d*où  ses 
écrits  ne  tardèrent  pas  à  porter  sa  renommée 
dans  toute  lEurope.  Il  reçut  de  l'impéra- 
trice de  Russie,  Catherine  II ,  de  riches 
présents  et  un  billet  flatteur ,  et  il  entra  en 
correspondance  avec  cette  souveraine*  dont 
il  refusa  toutefois  d'être  le  premier  médecin. 
Cependant  sa  célébrité  croissante  l'ayant 
dégoûté  du  séjour  de  la  petite  ville  de  Brugg, 
et  la  mauvaise  santé  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants  l'ayant  plongé  dans  une  mélancolie 
continue  à  laquelle  il  n'avait  déjà  nue  trop 
de  dispositions ,  il  accepta  en  1768  l'emploi 
de  premier  médecin  du  rot  d'Angleterre  à 
Hanovre.  Il  n'y  fut  pas  plus  heureux ,  grâce 
à  son  humeur  hypocondriaque  et  a  de  grands 
malheurs  domestiques.  Ennemi  déclaré  des 
illuminés  et  de  la  révolution  française,  il  les 
attaqua  dans  plusieurs  écrits  avec  une  ar- 
deur insensée,  et,  lorsqu'il  vit  les  Français 
pénétrer  dans  le  Hauovre ,  il  fee  persuada 
que  leur  but  était  de  dévaster  sa  demeure. 
Cette  idée  devint  même  dominante  parmi 
tous  les  symptômes  de  sa  maladie.  Il  mou- 
rut en  1795,  dans  un  état  de  décrépitude  an- 
ticipée. Nous  citerons  de  lui  :  un  traité  de  la 
Solitude  (allemand) ,  Zurich,  1756,  in-8°  ; 
Leipsig,  1773-178M  786;  traduit  en  fran- 
çais par  Mercier,  Paris ,  1790,  in-12 ,  et  par 
A.-J.L.  Jourdan,  ibid. ,  1825,  in-8°;  des 
considérations  sur  l'Orgueil  national  (alle- 
mand) ,  Zurich  ,  v  1758  ,  in  8»;  ibid.,  1760, 

1768,  1779,  1789;  traduit  en  français,  Paris, 

1769,  in-12;  un  traité  de  l'Expérience  en 
médecine  (allemand).  Zurich,  1763-71  ;  tra- 
duit en  français  par  Lefebvre  de  Villebrune, 
Paris  ,  1774  ,  3  vol.  in-12;  Avignon  ,  1800, 
3  vol.  in-12;  Montpellier ,  1818,  in-8°;  un 
traité  de  la  Dyssenterie  (allemand),  Zu- 
rich, 1767;  traduit  en  français,  Paris  1775, 
in-12. 

•  ZIMMERMANN  (le  chevalier  Joseph)  , 
littérateur  allemand,  né  à  Lucerne  vers  le 
milieu  du  18*  siècle,  parvint  au  grade  de 
lieutenant  en  premier  au  régiment  des  gardes- 
suisses,  avec  le  rang  de  colonel.  On  a  de  lui: 
Essai  des  principes  d'une  morale  militaire  , 
suivi  de  chansons  militaires  et  d'un  hymne 
à  l'obéissance  (allemand),  Paris  et  Amster- 
dam, 1769;  Lemgow,  1771,  in  8».  —  Henri 
ZiMMEitMAKH,  voyageur,  né  à  Wissloch,dans 
le  Palatinat,  n'était  qu'un  artisan ,  qui ,  eu 

1770,  suivant  l'usage  des  hommes  de  cette 
classe,  quitta  son  pays  pour  courir  un  peu 
le  monde.  Se  trouvant  à  Londres  en  1776,  il 
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s'enrôla  comme  matelot  pour  le  troisième 
voyage  de  Cook ,  et ,  cette  expédition  ter- 
minée ,  il  revint  dans  sa  patrie  en  1781.  Il 
fut  plus  tard  nommé  patron  des  navires  de 
l'électeur  à  Slerhberg  en  Bavière.  On  a  de 
lui  :  Voyage  autour  du  monde  avec  le  capi- 
taine  Cook  (allemand),  Manheim  ,  1782, 
1783  ,  1784,  in- 8o. 

*  ZIMOKWICZ  (Si mou),  poète  russe,  né 
à  Lembcrg  en  1601,  mort  vers  1629,  a  laissé 
plusieurs  pièces  de  vers ,  notamment  des 
roudeaux,  dans  l'idiome  que  parlaient  lea 
anciens  Russes.  On  les  a  recueillis,  avec  ceux 
de  Szymouowicz  ,  dans  le  Recueil  des  ron- 
deaux polonais,  Varsovie,  1770,  1778,  1805. 

*  ZIÎNCKE  (  Curétiem-Frcdébic  ) ,  excel- 
lent peintre  en  émaux,  né  à  Dresde  vers 
1681 ,  vint  à  1  âge  de  22  ans  en  Angleterre , 
où  il  se  fit  uue  graude  réputation  et  une 
belle  fortune,  et  où  il  mourut  eu  1767.  On 
voit  plusieurs  de  ses  ouvrages  dans  la  collec- 
tion du  duc  deCumbcrland. — Zikckb  (Jean), 
médeciu  allemand,  mort  en  1545  à  l'âge  de 
39 ans,  professa  la  philosophie  à  Fribourg, 
en  Brisgau.  On  a  de  lui  un  Mémoire  sur  les 
crises,  Francfort,  1509,  in-12. 

ZINGARES,  Bon  km  texs.  (Anthropologie.) 
Peuple  nomade  et  grossier,  errant  dans 
quelques  parties  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  , 
et  depuis  quatre  siècles  dans  toute  l'Europe. 

On  les  nomme  Zigeuner  en  Allemagne  , 
Gypsies  en  Angleterre,  Zingari  en  Italie  , 
Gitanos  en  Espagne,  Tschengenès  en  Tur- 
quie ,  etc.  Nous  les  appelons  Bohémiens  , 
probablement  parce  que  les  premiers  que 
nous  avons  vus  venaient  de  la  Bohême.  Il 
convient  de  renoncer  à  cette  dénomination , 
pour  ne  pas  confondre  des  hommes  sans 
patrie,  des  fainéants  livrés  n  tous  les  vices, 
avec  un  peuple  estimable.  Nous  proposons 
d'y  substituer  celle  de  Z in  gares ,  comme 
l'ont  déjà  fait  quelques  écrivains. 

Ces  vagabonds  n'ont  rien  d'européen  dans 
leur  langage  et  dans  leur  physionomie;  mais 
de  quel  pays  sont -ils  originaires?  Nous 
n'avons  à  cet  égard  que  des  conjectures. 
Munster  (  Geogia.,  lib  III ,  cap.  5  )  nous 
apprend  qu'ils  parurent  pour  la  première 
fois  eu  Allemagne  l'an  1417.  Dix  ans  après  , 
ils  passèrent  en  France  ,  et  de  là  en  Angle- 
terre. Le  pape  Pie  II,  mort  en  1464,  les  cite 
comme  des  voleurs  qui  rôdaient  dans  toute 
l'Europe ,  sous  le  nom  do  Zingari ,  et  qui 
venaient  du  pays  des  Zochari,  c'est-à  dire 
du  Caucase.  Quelques  historiens  prétendent 
qu'après  la  conquête  de  l'Égypte  par  le  sul- 
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tan  Sélim  .en  1517  ,  ceux  des  habitant*  qni 
ne  voulurent  pas  se  soumettre  à  la  domina- 
tion des  Turcs .  furent  exiles,  et  se  mirent 
à  voyager  en  différentes  horde*  ,  prédisant 
l'avenir  par  le  moyen  de  la  chiromancie ,  et 
vivant  des  tribuls  que  leur  payait  la  crédu- 
lité. Pasquicr,dans  ses  Recherches  ,  /jV.  If  t 
chnp.  19,  raconle  que  le  11  avril  1 127  on 
vit  arriver  à  Paris  douze  pènnnciert  ,  ou  pé- 
nitents ,  savoir  un  duc,  un  comte  et  dix 
cavaliers,  qui  se  qualifiaient  de  chrétiens  de 
la  Ba*se-rt»yptc  ,  chassés  par  les  Sarrasins  : 
ils  s'étaient  confessés  au  pape  Martin  V  , 
qui  leur  avait  ordonné  de  courir  le  monde 
pendant  sept  ans,  sans  coucher  sur  aucun 
lit.  Leur  suite  était  de  cent  vingt  personnes. 
On  les  logea  à  la  Chapelle ,  près  de  Saint- 
Denis,  où  le  peuple  en  foule  courait  les  voir 
et  se  faire  dire  la  bonne  aventure.  Ils  avaient 
aux  oreilles  des  boucles  d'argent ,  et  les 
cheveux  noirs  et  crépus.  Leurs  femmes 
étaient  laides  et  voleuses.  L'évèque  de  Pari* 
les  força  de  s'éloigner  ,  et  excommunia  ceux 
qui  les  avaient  consultés. 

Quelques  auteurs  regardent  les  Bohémiens 
comme  des  Perses  de  la  race  des  Usbeks. 
On  les  fait  venir  aussi  de  la  Zingitanie  (  au- 
jourd'hui la  Barbarie),  d'où  l'on  dérive  les 
noms  de  Zingari  et  de  Zigeuner  qu'on  leur 
donne  en  Italie  et  en  Allemagne.  Hassc  et 
Schirak  retrouvent  dans  ces  vagabonds  les 
Sigynucs  d  Hérodote  et  les  Mages  de  Perse. 

Grellmann  ,  après  avoir  réfuté  toutes  ces 
opinions  et  beaucoup  d'autres  sur  I  origine 
des  Bohémiens,  propose  la  sienne  ;  il  pense 
qu'ils  viennent  de  l'Hindonstan ,  et  il  se 
fonde  sur  l'analogie  de  leur  idiome  avec  la 
langue  des  Hindou»  ,  analogie  assez  bien 
démontrée  dans  son  ouvrage ,  et  reconnue 
depuis  par  William  Jones  (  Asiitic  ftesear- 
ches  ,  tome  3  ,  page  7  )  et  par  Marsden  , 
(  Archtvlogia ,  tome  7,  page  3S2);  Grell- 
mann ajoute  qu  ils  étaient  de  la  caste  Aes 
Parias  ou  Sudders ,  rebut  des  Hindous  La 
comparaison  qu'il  f:»it  de  leurs  mœurs  avec 
celles  de  ces  Parias  porte  en  général  sur  des 
points  trop  minutieux  et  nous  semble  trop 
frivole  pour  être  décisive.  Il  explique  leur 
émigration  en  disant  qu'ils  prirent  la  fuite, 
dans  les  années  1  iOtf  et  HU9,  dev.iiit  le 
glaive  (Xterminatcur  de  Timour.  Enfin  il 
tâche  de  reconnaître  leur  route  depuis  l'Hin- 
«loustan  jusqu'en  Europe  ;  mais  il  «voue  que 
dans  cette  recherche  on  n'est  guidé  que  par 
des  conjectures. 

Les  Bohémiens  ou  Zingare*  ont  un  phy- 


sique national  qu'ils  ont  constamment  con- 
servé depuis  leur  première  arrivée  eu  Enrope, 
parce  qu  ils  ne  se  sont  jamais  alliés  qu'entre 
eux.  Ils  sont  petit*  et  maigres ,  mais  bien 
constitués  ,  robustes  et  très -agiles  ;  ils  ont 
le  visage  long,  la  peau  basanée  et  même 
cuivrée,  les  dents  blanches,  les  lèvre»  ver- 
meilles, la  bouche  bien  dessinée  .  le*  pom- 
melles saillantes  ,  la  mâchoire  inférieure  un 
peu  proéminente  ,  le  nez  aquilin  ,  lea  yeux 
noirs ,  vifs  et  à  fleur  de  tête ,  les  cheveux 
longs  ,  rudes  et  couleur  d'ébène. 

Leurcaractèreest  odieux  à  bien  des  égards. 
Il*  sont  pleins  de  malice  ,  de  mauvaise  foi  , 
d'ingratitude  ;  lâches  dans  le  péril  ,  fanfa- 
rons quand  ils  n'ont  rien  à  craindre  ;  im- 
placables dans  leurs  ressentiments  ,  cruels 
dan*  leurs  vengeances.  Rien  de  plus  dépravé 
que  leurs  mœurs.  Ils  sont  à  la  fois  ivrognes 
et  paresseux  ;  ils  ne  travaillent  que  pour 
ramasser  quelques  sous  ,  avec  lesquels  ils 
achètent  des  liqueurs  spirilueuscs.  Les  udi 
exercent  le  métier  de  forgeroo ,  de  charpen- 
tier ou  de  tourneur ,  mais  sans  renoncer  a 
leur  vie  errante  ;  ils  transportent  avec  eux 
tout  ce  qu'ils  possèdent ,  c'est-à-dire ,  quel- 
ques haillon»  x*t  leurs  instruments.  D'autres 
sont  musiciens ,  et  on  en  cite  même  qui  «ont 
parvenus  naturellement  a  un  taleut  supé- 
rieur :  ils  parcourent  les  villages  et  font 
danser  les  paysans.  Les  jeunes  femme» 
gagnent  leur  vie  par  la  prostitution  ,  ou 
par  des  danses  grotesques  qu'accompagnent 
d'horribles  grimaces  et  «les  attitudes  las- 
cives :  les  vieilles  disent  la  bonne  aven- 
ture ,  et  vendent  des  amulettes  composée» 
de  pâte  sans  levain  ,  qu'elles  chargent  de 
figures  bizarres,  et  qu'elles  font  sé«  lier  en 
plein  air.  Hommes  et  femme*  s'introduisent 
dans  les  maisons  sous  divers  prétexte*  ,  et 
dérobent  tout  ce  qu  ils  trouvent  sou*  leur 
main. 

Ils  n'ont  aucune  religion  :  ils  adoptent 
successivement  celles  de  tous  les  pays  qu'ils 
traversent.  Ils  n'ont  dans  le  ghiftas  (qui  est 
leur  idiome  particulier)  aucun  mot  pour 
exprimer  Dieu  ,  aucun  pour  exprimer  l'Ame  j 
et  telle  est  leur  barbarie  qu  il*  n'ont  d  ex- 
pressions pour  désigner  les  nombres  que 
jusqu'à  sept;  au-delà  de  ce  terme,  ils  se 
servent  de  mots  employés  dans  d'autres 
langues. 

Ils  6C  choisissent  des  chefs  parmi  eux  ; 
ils  leur  donnent  le  titre  de  vrayvfode  en 
Hongrie  et  en  Transylvanie.  On  reconnaît 
facilement  le  chef  dans  la  multitude  :  c'est 
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long  fouet  sur  ses  épaules.  11  lui  est  du  une  «  (W«,  i„-8«..  rom.  1  et  n  ° T  !  '  iV™ 

part  de  tous  le,  objets  volés.  Si  quelque  Mm:               Hongrie        î  lom.'i  p?! 

ooncmicn  est  dénoncé  comme  voleur ,  et  rU  •  1822- 

que  le  délit  soit  prouvé ,  le  waywode  admi-  *  yiivr  #d  ^ 

«istre  au  coupable  de  grand,  coups  de  fouet  fc  Véron,  ^Tsîfî^  '  »* 

pour  le  puuir ,  non  d'avoir  commis  le  vol ,  JZ       î"              Professeur  ^U«iquc 

«ai,  de  1  avoir  commis  maladroitement ,  ou  T  r       '^r*  de  Pâd°Ue'  archi' 

Uc  n'avoir  pas  su  en  cacher  le  produit.  Lfl'V,-  L°Da1t°'Jhanoine  du  <»c 

Ils  ont  une  répugnance  presque  «nn-  «         7°  t  ^T?  "  ™U  ^ 

cible  pour  les  demeure,  Kxes;  et  malgré  fr  J,^;n    j    i  5Urlout  conna,lre  Pa«" 

tous  le,  effort!  de.  empereurs  d'Allemagne,  '  recs  1          P  """"^  °UVrages  des  Pères 

ils  ont  continué  d'errer  dans  le,  campagnes  .7,^,1  ,    T          »    ,.  . 

et  de  ville  en  ville,  à  l'exception  d'un  très-  m    A  N*  (  '"ji4?™1  ]  '  d,P,oma,e 

petit  nombre  qui  s'est  adonné  .  l'agriculture  mand'.nc  cn  1688  a  Meinungen  ,  dans  le 

dan.  la  Transylvanie  et  dans  le  bannat  de    "ieT^\  ?  'T".  Un  Succès  com' 

Tcmeswar.  P  ll  en  1713  ♦  une  négociation  .ecrète  entre 

Des  gens  de  cette  espèce ,  ni  civilisé,  ni  Din\7dfs^rPMCk;Wolfenfb,rtld  «l  ,C 
disposés  à  la  civilisation ,  mendiants  ou  vo-  !       *  &,n'- W^rshourg ,  fut  nommé,  en 
leurs,  ne  pouvaient  manquer  d  être  en  bultc  rc^omP€n,e  de  ««  service,,  secrétaire  de 
a  la  sévérité  des  lois.  Tous  le.  états  de  l'Eu-  ?     pa!*  *?  COmte  dc  Meio™gen  ,  puis 
rope  voulurent  se  débarrasser  de  ces  hôtes  8,™a,re  ,nl,,me  et  conseiller,  et  continua 
au  moins  incommodes.  Grellmann  rapporte  !     «»pl»je  dan,  presque  toutes  les  opé- 
differents  édits  qui  ont  prononcé  leur  expul-  "  .      d,P,omat,(lues  jusqu'à  sa  mort ,  ar- 
•ion  de  l'Espagne,  de  France,  d'Italie,  "!.ee  en  1743  0n  na  dc  »'»  qu'un  ouvrage, 
d'Angleterre,  de  Danemarck,  de  Suède  i  bu'°P\actue^  ™  paix  (allemand  ),  Co- 
des Pays  Bas  ,  de  Hollande  et  d'Allemagne  •         1 '26  '  2  vo1-  in      C'est  une  collée- 
Une  ordonnance  des  états  d'Orléans    de  lT  ,       ,ra'téi  co,,c,us  «n  Europe  sou, 
1560,  enjoignit  à  tous  imposteurs  sous  le  ,           Vf  -Zxv*  ( Charles-Fi ançoi<  Guil. 
nom  Je  Bohémien*  ou  Egyptiens ,  dequiltcr  ,au,n^ Junscon.ulle,  mérite  d'etre  cité  pour 
le  royaume  sous  peine  de*  galère».  Ils  lurent  *°"  Ininat,ueUon  à  la  jurisprudence  mi/i- 
bannis  d  Espagne  eu  1591  v  d  Angleterre,  ^P'J^ourg  ,  |774,  in.4o .  Helmstadt, 
.ous  Henri  VIII,  en  1530,  et  une  seconde  .     ,*•        "  ,n  8°— Z,»K  (Frédéric,  baron 
fois  sous  le  règne  dÉlUabcth,  etc.  Lois  inu-  ?!]!: ),'Ucrv,leur       poète  allemand,  né  en 
tiles  ,  d  abord  parce  qu  elles  ne  furent  pas  Querfurlb,  en  Thuringe,  lu»  quelque 
simuhanées,  ensuite  parce  que  la  plupart  'T'"  as,SC3seur  dc  ,a  juridiction  de  Carl*- 
torobèrenten  désuétude.  Gretlmann  propose  q"    1U,Ua  Pour  Passcr  ,e  reste  dc  ses 
différente  moyen,  de  les  attacher  au  sol  et  J.°U"         UnC  é,é«anle  retraite  a  Emim- 
de  les  accoutumer  au  .travail;  celui  qu'il  •  n.gC"  *  Cn,n?  rélude'  l'amitié  et  toutes  les 
vante  comme  le  meilleur  est  le  pire  dc  tou».  «^"p  C"  <,C  ,a  forlunc-  11  J  mourut  en 
Ce  n'est  point  par  des  punition,  corporelles  Parmi  ses  écrits,  assez  peu  importants, 
mai,  par  de  bons  traitements  ,  qu'on  attire  n°US  d,st'nSuerons  divers  èpitres  et  mer- 
les sauvages  à  la  civilisation.  CCaux  Poél,q««  '"««'és  dans  le  fade  me- 

eum  (Tascbcnbuch),  de  Jacobi. 

Vojr*:  Peystoncl  :  Sur  les  peuples  barbares  qui  *  ZINKE  (  Geobce-Hesm  ) ,  né  en  lf»92  à 

ont  habité  les  lx,rH*  du  Danube,  P.ri»  1765.  ln-4».  Allenrode,  pres  de  Naumbourg,  mort  rn 

T£ï                          """S*""  ,  Vi..,lol,on«  17G9à  Hclmsladt ,  où  il  était  professeur  pour 

1764-/0  5  ,ol.  in-fol.  Grellm.nn:  tt.storische  l'ad.n.nistration  et  les  linances .  a  laissé  nlu- 

^ursouvrageses.imés.parmilesquel.non, 
jr«nç«is  «ou*  ce  ture  :  Histoire  des  Bohémiens  ,  ou     cilpron*  •  /'/  V,,^,, n  /  .  ,  , 

Tableau  des  n.~urs  .  usages  et  coutumes  </.  ce  /t.[  T   '                      ^'T'  '         ^  *' 

peuple  nomade,  etc..  par  Grellmann.  t radote  de  ^    l^T  1>  '  ' 

r  allemand  par  kt.  J.,  P.rJs,  1810  .  in-8».  G.r.liner:  ,       V°    ,n'8°  »    H'Molhèqête  pour  ceux 

Essaj,  Lieraty,  poliUcal  and  «eonomical ,  Eilin-  s'occul>™t  dejinanecs,  allemand,  ibid., 

burgh  ,  1803  ,  a  vol.  in-8».  F'oye:  le  tom.  H.  ,..go  1751  ♦  4  vo1  Xn~%°- 

491.  Jppendix,  a*  Vil.  I|.„e  :  D  e  Zigeuner  in  '  ZIKKGREF  ( JcLES-GoittACME)  ,  poète 

Uerodot,  iZM.Schhtk'.Potitische,  Journal..  Pr*s.i  allemand,  no  à  Heidelberg  cn  I5(JI  mort 
férrler.  1805.  ^g.  U5.  Cronoi  :  Osservazioni s«i    de  la  peste  de  St.-Goar  en  1635  ,  après  avoir 
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visité  pour  «on  instruction  U  Saisie  ,  la 
France,  l'Angleterre  et  les  Pars-Bas,  après 
avoir  été  auditeur-général  de  la  garnison 
d'Heidelbcrg,  secrétaire  interprète  d'un  am- 
bassadeur français,  et  avoir  mené  une  vie 
fort  agitée.  Nous  citerons  ses  Apophthegma, 
ou  Sentences  prises  dans  les  anciens  au- 
teurs allemands,  Strasbourg,  162G  à  1631 , 
2  vol.  in-8o. 

•  ZINN  (  Jeaic-Godefeoid  ) ,  médecin ,  né 
à  Schwabach ,  dans  le  pays  d'Anspach ,  en 
1727,  occupa  une  chaire  de  médecine  à  l'u- 
niversité de  Goel lingue ,  et  mourut  en  1759. 
Il  avait  surtout  étudié  l'anatomie  et  la  bo- 
tanique. Nous  citerons  de  lui  :  Deseriptio 
anat.  octdi  humani iconibus  illustrata,  ibid., 
1755,  1760,  in-4o. 

*  ZINZENDORF  (PhiufpeLovis  ,  comte 
de  ) ,  ministre  autrichien ,  né  en  167 1 ,  n'é- 
chappa que  par  la  mort  de  son  frère  ainé  à 
l'obligation  d'entrer  dans  l'état  ecclésiasti- 
que. Dès  1694,  il  remplit  auprès  des  électeurs 
de  Bavière  et  du  palatinat  une  mission  ,  à 
l'issue  de  laquelle  il  devint  membre  du  con- 
seil aulique  de  l'empire.  Il  fut  successive- 
ment ambassadeur  extraordinaire  en  France, 
a(orès  la  paix  de  Ryswifc,  conseiller  privé 
lors  de  la  guerre  de  1705 ,  et ,  après  la  prise 
de  Landau  , commissaire- impérial  à  Liège, 
où  il  fit  l'ouverture  des  états  ,  et  installa  le 
nouveau  gouvernement.  Il  ne  tarda  pas  a 
exercer  une  grande  influence  dans  toutes  les 
affaires  de  l'état ,  surtout  à  l'avènement  de 
Joseph  I" ,  mais  il  échoua  dans  ses  diverses 
négociations  auprès  des  états-généraux,  de 
Marlborongh,  du  roi  de  Pologne,  Stanislas. 
11  conserva  et  accrut  même  son  crédit  sous 
l'empereur  Charles  VI ,  et  remplaça  entière- 
ment le  prince  Eugène  dans  la  haute  direc- 
tion des  affaires.  Ce  fut  lui  qui  décida  la 
guerre  avec  la  Turquie  et  avec  la  France  , 
la  quadruple  alliance  ,  la  sanction  pragma- 
tique, etc.  Mais  les  résultats  de  ces  impor- 
tantes décisions  n'ayant  pas  toujours  été 
selon  les  vœux  du  public ,  Zinzendorf  ne 
jouit  pas  d'une  grande  popularité.  U  se  relira 
des  affaires  à  l'avènement  de  Marie  Thérèse, 
quoique  cette  princesse  l'eût  conGrmé  dans 
ses  emplois.  Il  mourut  en  1742.  —  Zixzeh- 
Dour  (Philippe-Louis,  comte  de) ,  curdiual, 
61s  du  précèdent ,  né  à  Paris  en  1699,  voya- 
gea quelque  temps,  au  sortir  de  ses  études, 
dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe,  fut 
conclaviste  d'un  membre  du  sacré  collège 
en  1721 ,  lors  de  l'élection  d'Innocent  XIII , 
et  devint  en  1725  évèque  de  Raab  en  Hon- 


grie, et  cardinal  deux  ans  après.  Il  fit  partie, 
à  ce  titre,  du  conclave  en  1730,  où  il  seconda 
de  tout  son  pouvoir  les  vues  de  l'Autriche  et 
concourut  a  l'élection  de  Clément  XII. 
Nommé  en  1732  évêque  de  Breslau ,  il  eut 
beaucoup  a  souffrir,  lorsque  le  roi  de  Prusse 
envahit  la  Silésie  ;  mais ,  une  fois  le  sujet  de 
ce  prince ,  il  n'eut  qu'à  se  louer  de  ses  bons 
traitements  et  de  sa  confiance,  qu'il  acheta , 
il  est  vrai,  par  une  docilité  sans  réserve, 
au  risque  de  déplaire  au  pape.  11  mourut 
en  1747. 

•  ZINZENDORF  (Nicolas-Loto  ,  comte 
de)  ,  né  à  Dresde  en  1700,  de  George- Louis 
de  Zinzeodorf ,  chambellan  de  l'électeur  de 
Saxe  et  roi  de  Pologne  Auguste  III,  fut 
tourmenté,  bien  jeune  encore,  du  désir 
d'être  chef  de  secte  ;  car  n'étant  qu'étu- 
diant a  Halle ,  il  créa  V ordre  de  la  graine 
de  moutarde  f  qui  avait  pour  emblème  on 
eecehomo,  pour  épigraphe  Nostra  Medela. 
A  peine  parvenu  a-  l'âge  des  passions ,  il  se 
livra  a  tous  les  genres  de  débauches.  Cepen- 
dant ,  en  1721,  ayant  donné  asile  dans  le 
village  de  Berlhelsdorf ,  qui  lui  appartenait , 
à  quelques  descendants  des  anciens  Moraves , 
persécutés  dans  leur  pays ,  il  revint  a  ses 
premières  idées  et  fit  sa  propre  affaire  de 
raffermissement  de  cette  secte.  11  n'épargna , 
pour  atteindre  ce  but ,  ni  soins  ni  dépenses  ; 
ii  prêcha,  il  écrivit,  il  voyagea  dans  plu- 
sieurs contrées  de  l'Europe,  auz  lies  et  dans 
le  continent  de  l'Amérique ,  et  il  envoya  des 
missionnaires  partout  où  il  ne  put  se  rendre 
lui-même.  Frédéric  de  Wattewille  et  Aug- 
Gottlieb  Spangenberg  furent  ses  disciples  et 
ses  a  pi)  1res  zélés.  En  1727,  il  mit  en  ordre 
l'ancienne  lithurgie  des  Moraves,  et  trois 
ans  plus  tard  il  dressa  l'acte  de  leur  union 
avec  les  fanatiques  de  Himbach.  En  1731, 

'  il  alla  convertir  le  Groenland.  Ce  fut  alors 
qu'il  confia  l'administration  de  ses  biens  a 
sa  femme,  et  renonça  a  toute  fonction  publi- 
que ,  pour  ne  plus  s'occuper  que  de  son  oeu- 
vre de  prosélytisme.  Il  mourut  à  Hcrrnhnt 
en  1760.  On  a  de  lui  des  sermons  f  un  cailiè- 
chitme,  des  cantiques,  etc.  Sa  vie  a  été  écrite 
par  Aug.-  Gottlieb  Spangenberg,  Barby, 
1 777,  in-8*  ;  et  Duvernoy  en  a  publié  une 
a  u  l  re  en  1 793 ,  dans  le  mëm  e  lieu  et  du  même 
format. 

*  ZINZERLING  (Jbah),  philologue, 
connu  sous  le  nom  latin  de  JudocusSineerw, 
né  dans  la  Turinge  vers  1590,  étudia  U  ju- 
risprudence ,  visita  la  France,  l'Angleterre 
et  les  Pays-Bas,  remplit  ensuite  à  Lyon 
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1  emploi  do  correcteur  d'imprimerie,  et  mou- 
lut vers  1618,  du  moius  on  le  conjecture. 
Nous  citerons  de  lui  :  Criticorum  iuvenilium 
promu  Lsis ,  in  qud  plura  Ciceronis  ,  Taciti , 
Ovidti,  cXclocanotnnlur,  emenduniur,  etc., 
Lyon,  1610,  in-12;  Itinerarium  Gatlite  et 
Jinitimarwn  regionum  ,  Lyon,  161'2,  in-12. 

'ZJRARUINI  ( Artoihb)  ,  jurisconsulte, 
né  a  Ravenne  en  1 725 ,  fut  porté  par  son 
goût  vers  les  recherebcs  historiques  et  l'an- 
cienne jurisprudence.  Par  attachement  pour 
sa  ville  natale ,  où  il  remplit  plusieurs  fois 
avec  honneur  la  charge  de  podestat,  et  où 
il  mourut  en  1781,  il  refusa  les  chaires  de 
droit  que  lui  offraient  les  académies  de  Parme 
et  de  Pavie.  Son  éluge ,  suivi  de  la  liste 
exacte  de  ses  ouvrages ,  a  été  publié  par  le 
chancellier  Ghcradini,  Rome,  1786,  in-8». 

*  ZIRNGIBL  (Romaiv).  prévôt  des  béné- 
dictins de  Haindhng  ,  et  ensuite  prieur  de 
l'abbé  princicre  de  Saint- Emmerau  à  Ratis- 
bonne,  ne  en  1740  à  Teyspach  en  Bavière, 
mort  dans  les  premières  années  du  19«  siè- 
cle, a  laissé  plusieurs  dissertations,  une  no- 
tamment Sur  tes  ducs  de  Bavière  avant  Char- 
iema^ne,  (allemand);  ouvrage  couronne  et 
inséré  dans  les  Mémoires  de  l'académie  des 
sciences  de  Bavière. 

*  ZISKA  (Jita),  l'un  des  plus  fameux 
chefs  des  Hussites ,  né  en  Bohême  vers  1380, 
d  une  famille  noble,  qui  portait  le  nom  de 
Trocxnow,  ue  reçut  lesobriquetde  Ziska,  qui 
signifie  le  borgne ,  qu  après  avoir  perdu  un 
ceil  dans  les  combats.  Lorsqu'on  M 19,  après 
la  mort  de  Vcnccslas ,  l'empereur  Sigisniond, 
son  frère,  prétendit  à  la  couronne  de  Bohême, 
les  disciples  de  Jean  Huss ,  qui  ne  pouvaient 
lui  pardonner  d  avoir  fait  traîtreusement 
brûler  leur  chef  au  concile  de  Constance , 
•'opposèrent  à  cette  prétention  et  prirent 

pour  général.  Celui-ci  réunit  et  disci- 
plina en  quelques  mois  une  armée  formida- 
ble, 6t  soulever  toute  la  Bohême,  et  rem- 
porta (1420)  une  victoire  complète  surSigis- 
raond,  qui  fut  oblige  alors  d'assurer  des 
privilèges  et  des  garanties  aux  Hussites  et 
n  obtint  qu'à  ce  prix  la  couronne.  Les  hos- 
tilités recommencèrent  bientôt.  Ztska  porta 
se.<  armes  jusqu'en  Autriche  et  eu  Hongrie , 
perdit  l'oeil  qui  lui  restait,  et  n'en  continua 
pas  moins  de  diriger  la  guerre ,  ta  ut  était 
grande  la  confiance  qu'on  avait  en  sa  capa- 
cité! De  retour  en  Bohême,  où  Sigismond 
avait  repris  I  avantage  en  son  absence ,  il  ne 
tarda  pas  à  rendre  les  Hussites  maîtres  de 
tout  ce  royaume.  Dès  -  lors  il  ternit  ses  ex- 


ploits pur  sa  férocité  ;  mais  celte  férocité 
même  eu  t  pour  résultat  d'effrayer  l'empereur, 
qui  fut  trop  heureux  d'obtenir  de  lui  la  paix, 
en  lui  ofTrant  le  litre  de  vice-roi  perpétuel 
de  Bohème ,  avec  le  droit  de  nommer  à  tous 
les  emplois  et  de  percevoir  les  tributs.  11 
accepta  avec  une  complaisance  dédaigneuse 
ces  conditions  pour  se  mettre  ainsi  au  dc»sus 
des  caprices  probables  de  ses  partisans,  mais 
il  fut  attaqué  de  la  peste  peu  de  temps 
après  ,  et  mourut  au  cbàleuu  de  Priscon  en 
1421. 

♦ZITTARDoii  ZITT ARDUS  (Matma* 
Von),  prédicateur  allemand,  né  à  Aix-la- 
Chapelle  djn»  les  premières  nnnees  du  IG*  siè- 
cle ,  embraasa  la  règle  de  Si. -Dominique, lut 
aumônier  ou  chapelain  des  empereurs  Fer- 
dinand I»r  et  Maximilien  11 ,  et  mourut  à 
Vienne  vers  1571.  Nous  citerons  ses  Homé- 
lies, au  nombre  de  vingt-sept ,  snr  la  pre- 
mière épitre  de  St-Jean  (allemand  ) ,  Colo- 
gne, 1571,  in-fol. — Zittaxo  (Léonard  Von), 
dominicain ,  frère  du  précédent ,  fut  d'abord 
co-adjuleur  de  l'archevêque  de  Maycucc, 
puis  sou  suffragant  sous  lu  titre  d  évéque  de 
Mysie. 

*  ZIZANIA  (Laoxbit),  arc  bip  être  du 
culte  grec  à  Korctzen  Volbynie  à  la  fin  du 
16*  siècle,  est  auteur  de  la  première  gram- 
maire slavonuc  proprement  dite  qui  uit  clé 
publiée.  Elle  a  été  imprimée  à  Vilna  en  lâiXi, 
avec  l'addition  de  prières el  d'un  vocabulaire 
des  dialectes  slavou  et  russe.  On  doit  en  ou- 
tre à  Zizania  un  catéchisme  en  langue  li- 
thuanienne, qui,  examiné  et  abrégé  pur  le 
clergé  de  Moscou,  a  été  imprimé  dam»  cette 
ville  en  1627. 

•  ZIZIANOFF  (PxvL-DiMiTaixviTscJi), 
prince  géorgien  et  général  rus»e,  d'une  des 
plus  anciennes  et  des  plus  riches  familles  de 
sou  pays,  fut  fait  en  181*3  commandant  de 
l  armre  destinée  à  maintenir  la  Géorgie  sous 
l'autorité  de  la  Russie.  Dans  celle  même  an- 
née ,  outre  qu'il  s'acquitta  parfaitement  de 
sa  principale  mission  ,  il  soumit  à  uo  tribut 
les  Lesgki  de  Tchar  el  de  Belak'  ban ,  qui 
occupent  un  pays  montagneux,  mais  fertile 
et  riche ,  à  la  frontière  orientale  de  la  Géor- 
gie, et  il  fit  chasser  les  Lcsghi,  à  la  solde 
de  la  Turquie ,  dont  les  incursions  fréquen- 
tes 1  importunaient.  L'année  suivante  ,  il 
entreprit  trois  expéditions ,  l'une  coulre  Eri- 
vain ,  où  il  échoua ,  les  deux  autres ,  qui 
réussirent ,  contre  Djawat ,  khan  deGandia, 
ancien  fief  des  rois  de  Géorgie  ,  et  contre 
les  Ossète*  du  district  de  Djaukom.  En  1805, 
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après  s'être  emparé  de  Noukhi ,  capitale  du 
pays  de  Chakhi ,  et  y  avoir  établi  Djafar- 
Koull-Khan  ,  comme  vassal  de  la  Russie ,  il 
se  proposait  de  soumettre  Ibrahim  ,  khan  du 
Karabagh,  lorsqu'il  fut  assassiné  par  ce 
prince.  On  l'avait  prévenu  du  sort  qui  lui 
était  préparé  ;  nia is' l'assurance  où  il  était 
qu'on  n'oserait  porter  la  main  sur  lui  causa 
sa  perte. 

*  ZIZIM,  ou  plus  exactement  DJEM  ou 
DJIM  ,  prince  ottoman  ,  célèbre  par  ses 
aventures  cl  ses  malheurs,  était  fils  de  Ma- 
homet II.  Né  l'an  864  de  l'hégire  (  1459  de 
Jésus-Christ  ) ,  il  n'avait  que  dix  ans  ,  lors- 
qu'il fut  investi  du  gouvernement  de  Kasta- 
uiouni  dans  l'Anatolio  ,  d'où  il  passa  à  celui 
de  Caramanic  en  1475.  A  la  mort  <lu  sultan , 
son  père  (1481) ,  il  prêta  trop  facilement  l'o- 
reille aux  funestes  insinuation*  de  quelques 
amis  qui  le  pressaient  de  disputer  l'empire 
a  son  frère  ainé  fiajazet  II  :  ce  fut  là  l'ori- 
gine de  toutes  ses  infortunes.  Vaincu  une 
première  fois  ,  il  s'enfuit  en  Égypte ,  fit  le 
pèlerinage  de  la  Mekke  et  de  Médine ,  tenta 
encore  le  sort  des  armes  ,  fut  battu  de  nou- 
veau et  passa  dans  l'île  de  Hhodes  (1482)* 
sur  la  foi  d'un  sauf-conduit  du  grand  maî- 
tre Pierre  d'Aubusson ,  qui  s'était  engagé 
par  un  truite  à  le  secouder  dans  ses  pro- 
jets ultérieures  contre  la  Turquie.  Mais  ce 
même  d'Aubusson  ne  tarda  pas  à  vendre 
rhèrement  a  Bajazct  la  promesse  de  surveil- 
ler et  de  garder  en  captivité  le  prince  fugi- 
tif. En  exécution  de  ce  honteux  traité,  Zizim 
fut  transporté ,  toujours  sous  la  garde  des 
chevaliers ,  d'abord  à  Nice,  puis  à  Exiles, 
au  château  de  Rumilly,  au  Puy  eu  Dauphiné, 
enfin  au  château  de  Sassenage.  On  avait  eu 
soin  d'éloigner  de  lui  les  uns  après  les  autres 
tous  ses  plus  fidèles  serviteurs,  et  ce  ne  fut 
pas  la  seule  persécution  qu'il  eut  a  subir. 
L'amour  s  étant  chargé  de  le  consoler  pen- 
dant son  séjour  a  Sasscunge ,  ses  geôliers 
l'en  tirèrent  pour  l'enfermer  successivement 
dans  les  châteaux  de  Bourganeuf ,  de  Mon- 
tcil  et  de  Moretel,  dans  la  forteresse  de 
Bois-l'Ami.  Il  fut  partout  détenu  avec  plus 
»u  moins  de  rigueur  et  plus  ou  moins  mal- 
traité. Cependant  le  grand- maître  s'atla- 
ihait  à  convaincre  les  souverains  de  l'Eu- 
rope que  le  prince  musulman  était  libre 
et  restait  dans  son  plein  gré  parmi  les  che- 
valiers. Quelques  souverains  plus  difficiles 
à  abuser,  ou  intéressés  à  voir  le  fils  de  Ma- 
homet rentrer  dans  l'empire  ottoman  ,  s'em- 
ployèrent un  moment  pour  sa  délivrance  et 


l'oublièrent  bientôt,  absorbés  par  d'autres 
intérêts  plus  pressants.  Enfiu ,  pour  faire 
droit  aux  nouvelles  réclamations  dlnno- 
cent  VIII  et  du  roi  de  Naples ,  Ferdinand 
d'Aragon,  on  le  tira  de  sa  prison  en  1487, 
et  on  l'embarqua  pour  Cività-Vecchia  ,  d'où 
il  se  rendit  à  Rome.  Les  plus  grands  hon- 
neurs l'y  attendaient;  mais  lorsque  le  pape 
le  vit  préférer  à  tous  les  rêves  de  l'ambition 
le  bonheur  d'aller  retrouver  en  Égypte  sa 
mère  et  ses  enfants ,  lorsqu'il  le  vil  rejeter 
avec  une  sorte  de  colère  religieuse  la  propo- 
sition de  combattre  dans  les  rangs  des  chré- 
tiens coutieson  frère ,  c'est-à  -dire  contre  les 
Musulmans ,  il  l'abandonna  et  même  bientôt 
il  le  tint  plus  étroitement  resserré,  d'après 
un  traité  monstrueux  qu'il  conclut  à  son 
tour  avec  Bajazet.  Sous  Alexandre  VI,  qui 
succéda  à  Innocent  VIII,  le  malheureux 
prince  otloman  ne  fut  pas  plus  libre  ni  plus 
heureux.  Ce  fut  à  Charles  VIII,  mftilre  de 
Rome  et  vainqueur  du  pape,  qui  dut  son 
élargissement  en  1495.  Il  est  vrai  que  le  roi 
de  France ,  moins  généreux  que  politique  , 
se  proposait  de  l'employer  utilement  dans  la 
guerre  qu'il  méditait  contre  la  Turquie. 
Zizim  mourut  la  même  année  à  Naples. 
Alexandre  VI  avait  eu  l'idée  aussi  bizarre 
que  cruelle  de  détacher  auprès  de  lui  un  de 
ses  émissaires ,  qui  lui  Gt  la  barbe  avec  un 
rasoir  empoisonné.  Zizim  a  laissé  un  divan t 
ou  recueil  de  poésies  estimées. 

•  ZOBEIOA  H  ou  ZEBD  EL-KHEWATIN 
(  La Jleur  des  Dames  ) ,  était  en  bas  âge  lors- 
qu'elle perdit  son  père  Djafa,,  fils  ainé  du 
khàlyle  Al-Mansor,  l'an  150  de  l'hégire 
(  767  de  Jésus-Christ).  Elle  était  la  cousine 
germaine  ,  et  fut  la  seule  épouse  légitime  du 
célèbre  Haroun  Al-Raschid  ,  qui  parvint  au 
khâlyfat  l'an  170  (  787  ).  Cette  même  année, 
elle  mit  au  monde  Amyn ,  qui  dès-lors  fut 
l'héritier  présomptif  de  l'empire ,  quoique 
le  khilyfe  eut  de  ses  concubines  d'autres  en- 
fants, entre  autres  Mamoun.  Après  la  mort 
de  son  époux  l'an  193  (809),  elle  eut  le 
chagrin  de  voir  qu  Amyn ,  pour  avoir  perdu 
par  son  indifférence  une  partie  de  l'affection 
de  ce  prince,  n'était  appelé  qu'à  partager 
sa  succession ,  qui  aurait  dû  lui  échoir  tout 
entière.  Plus  tard ,  elle  eut  la  douleur  plus 
grande  de  voir  ce  même  fils  perdre  le  trône 
et  la  vie  par  suite  de  sa  conduite  imprudente 
et  injuste;  mais  elle  continua  du  moins 
d'être  bien  traitée  par  Mamoun,  frère  et 
successeur  d'Amvn,  et  de  résidera  Iîaghdàd, 
où  elle  mourut  l'an  216(831).  Cette  prin- 
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cesse  joue  un  plus  grand  rôle  dans  les  Mille 
et  une  Nuits  que  dans  l'histoire  :  le  silence 
des  auteurs  arabes  est  peut-être  déjà  un  as- 
sez bel  éloge  do  ses  vertus.  D'ailleurs  l'his- 
toire vante  sa  piété  et  sa  libéralité  ,  et  les 
auteurs  persans  lui  attribuent  généralement 
la  fondation  de  Tebriez  ou  Tauriz  ,  une  des 
principales  villes  de  Perse,  Tan  175  (791-2). 

*  ZOBE1DI    (  ABOUBEKH-MonAMMED,  Gis 

de  H  Isa  h  ) ,  philologue  arabe  de  Scville  ou 
de  Cordoue,  mort  dans  cette  dernière  ville 
Tan  330  (941-2)  est  connu  surtout  pour 
avoir  disposé  dans  un  nouvel  ordre  et  cor* 
rigé  le  dictionnaire  arabe  nommé  Kitab 
éûiin ,  qui  a  pour  auteur  le  célèbre  gram- 
mairien Khalil,  fils  d'Ahmed.  M  Sylvestre 
de  Sacy  conjecture  que  l'auteur  d'une  histoire 
des  jurisconsultes  de  Cordoue ,  nommé  par 
Hadji-Khalla  AbouBekr  Hasan  ,ftls  de  Zo- 
beïdi,  et  mort  en  379  (  989-90)  ,  selon  le 
même  bibliographe ,  est  fils  du  même  Zo- 
beïdi. 

*  ZOCCOLI  (  Charles),  architecte  né  à 
Naples  en  1718 ,  servit  d'abord  dans  le  corps 
du  génie,  qu'il  quitta  ,  ne  pouvant  supporter 
les  fatigues  de  l'état  militaire ,  pour  s'adon- 
ner à  l'architecture  civile.  Ayant  étudié 
la  jurisprudence  et  publié  un  bon  traité  des 
servitudes ,  il  fut  chargé  de  régler  les  diffé- 
rends que  fait  naître  si  fréquemment  le  cour* 
des  eaux  entre  les  riverains ,  et  toutes  ses 
décisions  à  cet  égard  furent  regardée»  comme 
des  oracles.  11  remplit  aussi  avec  hunneur  la 
place  de  contrôleur  des  bâtiments  de  la  ville 
de  Naples,  et  mourut  en  1771 ,  laissant  la 
réputation  sinon  d'un  grand  artiste  ,  au 
moins  d'un  arebitecte  habile ,  dont  toutes 
les  constructions  sont  solides  et  agréables. 
On  estime  son  traité  d'hydraulique. 

ZODIAQUE.  On  appelle  ainsi  l'étendue 
de  l'espace  céleste  qui  se  trouve  comprise 
de  part  et  d'autre  de  l'écliptique  entre  deux 
Jignes  parallèles  a  ce  cercle ,  et  dans  les  li- 
mites de  laquelle  s'accomplissent  les  révolu- 
tions planétaires. 

Toutes  les  planètes  s'écartent  plus  ou 
moins  de  l'écliptique  ou  de  la  trace  de  l'orbe 
terrestre  Leur  plus  grande  déviation ,  qu'oyi 
nomme  aussi  leur  latitude,  sert  de  mesure 
au  zodiaque.  Cette  zone  céleste  a  donc  plus 
ou  moins  de  largeur,  suivant  qu  on  y  admet 
tous  les  corps  de  notre  système  planétaire  , 
ou  seulement  quelques-uns  d'entre  eux. 
Avant  que  les  astéroïdes  fussent  connues , 
on  lui  en  donnait  généralement  une  de  huit, 
neuf  ou  dix  degrés,  sur  l'un  et  l'autre  coté 


de  l'écliptique.  La  découverte  de  ces  astres 
télescopiques  obligerait  à  l'agrandir  consi- 
dérablement, à  la  tripler  même,  puisque 
Cérès ,  Junon ,  el  surtout  Pallas  ,  vont  bien 
au-delà  des  limites  qui  lui  avaient  été  assi- 
gnées dans  l'origine.  Cette  dernière  s'écarte 
de  1  écliptique  de  trente-quatre  degrés  et 
plus.  Mais  ou  a  mieux  aimé  y  renoncer  tout 
à  fait,  ebles  astronomes  ne  font  plus  usage 
aujourdhui  du  zodiaque,  dans  le  sens  au 
moins  qu'on  y  attachaitgadis. 

Ce  nom  de  zodiaque  lire  son  origiuc,  sui- 
vant les  uns,  de  l'opinion  assez  généralement 
reçue  autrefois  que  les  planètes  exerceut  une 
grande  influence  sur  la  vie  animale  et  physi- 
que, el,  selou  les  autres  ,  de  ce  que  les  an- 
ciens avaient  imaginé  de  circonscrire  dans 
des  figures  d'animaux  divers  les  constella- 
tions qu'il  renferme. 

On  divise  le  zodiaque  en  douze  parties, 
qui  sont  appelées  signes ,  et  dont  chacun 
porte  le  nom  d'une  des  constellations  que 
la  zoue  céleste  circonscrit.  Ces  signes  sont 
le  Bélier,  le  Taureau,  les  Gémeaux,  le 
Cancer ,  le  Lion ,  la  Vierge,  la  Balance  ,  le 
Scorpion  ,  le  Sagittaire,  le  Capricorne,  le 
Verseau  et  les  Poissons.  Mais  si ,  comme  on 
ne  peut  guère  en  douter ,  ils  ont  jamais  cor- 
respondu aux  constellations  du  même  nom, 
cette  coïncidence  n'existe  plus  aujourdhui, 
de  manière  que,  quand  on  dit  qu'un  astre  se 
trouve  dans  tel  signe  du  zodiaque,  il  ne  faut 
pas  entendre  par-là  que  ce  soit  la  constella- 
tion dont  il  s'agit,  mais  seulement  la  dou- 
zième partie  de  1  étendue  de  l'écliptique  qui 
porte  la  même  dénomination. 

'Ce  défaut  d'accord  entre  les  signes  nomi- 
naux et  les  constellations  du  zodiaque  lient 
à  ce  que  ce  dernier  est  immobile,  tandis  que 
les  étoiles  ont  un  mouvement  apparent  d  oc- 
cident en  orient,  rétrogradation  qui  constitue 
ce  qu'on  appelle  la  précession  des  èqui- 
noxes. 

On  donne  le  nom  de  lumièi*  zodiacale  a 
une  lueur  blanchâtre  placée  obliquement 
sur  I  horizon,  au-dessus  duquel  elle  s'élève 
jusqu'à  une  hauteur  considérable,  en  «amin- 
cissant peu  à  peu,  de  manière  à  présenter 
l'aspect  d'une  lentille  aplatie.  Cette  lueur, 
assez  rare  pour  permettre  qu'on  aperçoive 
les  étoiles  situées  derrière  elle ,  se  montre 
aussitôt  que  le  soleil  est  parvenu  au-dessous 
de  1  horizon,  et  accompagne  constamment 
l'astre,  autour  duquel  elle  forme  une  cheve- 
lure lumineuse  dans  les  éclipses.  Sa  position 
dans  le  plan  de  l'cquateur  ne  permet  pas  de 
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le  voir  toujours  ,  et  le  temps  de  Tannée  le 
plus  favorable  pour  l'observer  dans  nos 
climats  se  présente  à  l'cquinoxe  du  prin- 
temps. Les  causes  de  ce  phénomène  lumi- 
neux sout  inconnues ,  et  il  n'a  encore  été 
émis  a  cet  égard  que  des  conjectures  peu 
satisfaisantes. 

*  ZOÉ,  concubine  et  ensuite  femme  de 
Léon  VI ,  empereur  d  Orient,  dut  son  éléva- 
tion au  crime  par  lequel  elle  se  débarrassa 
d'un  premier  mari  et  au  bonheur  qu'elle  eut 
de  préserver  «ou  amunt  des  périls  d  une  con- 
juration. Elle  ne  jouit  pas  long-temps  de 
•on  titre  d'impératrice,  et  mourut  vingt 
mois  après  ,  en  893.  —  Zoé ,  carbonoptine  , 
fut  la  4e  femme  du  même  empereur ,  qui, 
ne  voulant  I  épouser  que  pour  avoir  un  hé- 
ritier ,  commença  par  en  faire  sa  maîtresse, 
et  attendit  quatre  ans  de  preuves  de  sa  fé- 
condité. Enfin  elle  mit  au  monde  Constantin 
Porphyrogénèle  ,  et  fut  couronuée.  Comme 
les  quatrièmes  uoees  n'étaient  pas  alors  per- 
mises par  les  canons,  il  s'ensuivit  quelques 
troubles  religieux  de  courte  durée.  Zoé, 
chassée  du  palais,  après  la  mort  de  Léon, 
eu  911  ,  fut  rappelée,  trois  ans  plus  tard 
par  le  pouvoir  des  larmes  de  son  (ils ,  gou- 
verna avec  assez  de  fermeté  ,  et  succomba 
toutefois  à  de  nouvelles  intrigues.  En  919  , 
Romain  Lecapène,  après  avoir  été  son  amant, 
la  confina  dans  un  cloître,  où  elle  mourut 
obscurément.— Zoé ,  impératrice  d'Orient, 
était  dans  sa  48"  année ,  lorsqu'elle  épousa 
Romain  Argyreen  1028.  Elle  abusa  de  son 
ascendant  sur  ce  prince  pour  écarter  ou 
perdre  tous  ccui  qui  lui  faisaient  ombrage  , 
et  elle  le  fit  périr  enfin  lu*-méme.  pour  épou- 
ser et  élever  sur  le  trône  son  amant,  un  Pa- 
pblagonien  nommé  Michel,  frère  de  l'eunu- 
que Jean,  chambellan  du  palais.  Elleeullieu 
de  se  repentir  de  son  crime  :  car  elle  resta 
presque  prisonnière  jusqu'à  la  mort  de  Mi- 
chel, qui  la  força  de  reconnaître  pour  son 
successeur  son  neveu  Michel  Calafate.  Elle 
fut  chassée  par  celui-ci  du  palais.  Mais  cette 
fois  le  peuple  se  déclara  pour  elle  et  la  réta- 
blit sur  le  trône  ,  avec  sa  scrurTIiéodora.  Le 
commencement  du  règne  des  deux  princes- 
ses, jusque-là  ennemies  ,  fut  sage,  ferme  et 
heureux  (vomTutoDO&A).  Cependant  Zoé, 
pour  contrebalancer  l'ascendant  de  sa  sœur  , 
voulut  prendre  un  époux  ,  et  choisit  Con- 
stantin Monomaque.qui  seul  la  pleura,  lors- 
qu'elle mourut  en  1044 ,  à  l'âge  de  74  ans. 
Elle  laissait  la  réputation  d'une  femme  plus 
débauchée  qu'ambitieuse. 


ZOEG  A  (Gboxg*)  .célèbre  archéologue, 
danois,  né  en  1755  à  Dahler  (Julland), 
perfectionna  à  Goettingue  ses  éludes  qu'il 
avait  commencées  à  l'école  d'AUona  ,  visitai 
les  principale*  universités  de  l'Allemagne, 
de  la  Suisse  et  de  l'Italie .  puis  vint  se  fixer 
un-  moment  près  de  son  père ,  aux  environs 
de  Tondcrn  II  accepta  en  1778  une  place  de 
précepteur  à  Kierleminde ,  petite  ville  sur 
la  côte  orientale  de  l'île  de  Fùliuen ,  et  la 
quitta  bientôt  pour  voyager  comme  gouver- 
neur avec  un  jeune  gentilhomme,  qui  devait 
visiter  successivement  lAllemague,  I  Italie , 
la  France  et  l'Angleterre.  Avant  de  se  mettre 
en  route ,  il  s'arrêta  quelque  temps  à  Goet 
lingue, où  il  revit  Heyne,  qui  avait  été  pré- 
cédemment déjà  son  maître,  et  dont  les 
travaux  et  les  avis  décidèrent  cette  fois  sa 
vocation  archéologique.  Il  partit  en  1780, 
et  revint  1  année  suivante  ,  après  avoir  seu- 
lement traversé  la  Hesse,  le  Palatinat,  la 
Souabe ,  la  Bavière ,  le  Tyrol ,  la  Carinlhie , 
parcouru  quelques  cantons  de  l'Italie ,  et 
séjourné  un  peu  de  temps  à  Rome ,  qui  déjà 
était  l'objet  de  sa  prédilection.  La  mort  inat- 
tendue du  père  de  son  compagnon  de  voyage 
l'arrêta  dans  sa  course  et  le  rendit  à  sou  indé- 
pendance. Il  retourna  alors  auprès  de  Heyne, 
dont  il  devint  plus  que  jamais  l'ami  f  et  dont 
il  reçut  une  nouvelle  impulsion  vers  l'étude 
de  l'archéologie.  H  obtint  aussi  l'estime  et  la 
protection  du  ministre  danois  Guldberg , 
qui  le  chargea  d'abord  de  la  classification  et 
de  la  publication  des  collections  de  médailles 
existantes  à  Copenhague,  l'arracha  ensuite 
à  ce  travail  pour  lui  faire  entreprendre ,  aux 
frais  du  roi,  un  voyage  numismatique. 
Zoega  partit  donc  encore  une  lois  en  1782. 
II  consacra  quelques  mois  à  explorer  le  riche 
musée  de  Vienne,  et  se  lia  dans  cette  ville 
avec  le  nonce  du  pape  Gara  m  pi ,  sous  les 
auspices  duquel ,  à  son  arrivée  à  Rome,  l'an- 
née suivante,  il  fut  introduit  dans  le  palais 
de  Borgia  ,  depuis  cardinal ,  alors  secrétaire 
de  la  Propagande,  qui  devint  pour  lui  an 
zélé  prolecteur.  Ce  fut  quelque  temps  après 
son  arrivée  dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien qu  il  épousa  une  jeune  Italienne,  dont 
il  n'obtint  la  main  qu'en  embrassant  le  ca- 
tholicisme. Depuis  quelques  années  le  scep- 
ticisme avait  remplacé  chez  lui  les  croyances 
religieuses  de  l'enfance  :  cette  abjuration  ne 
dut  donc  pas  beaucoup  lui  coûter;  mais  il  la 
tint  secrète  ainsi  que  son  mariage ,  pour  ne 
pas  encourir  les  reproches  de  son  père  et  la 
défaveur  du  gouvernement  danois.  Il  s'était 
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enfin  décidé  à  quitter  Rome,  où  il  avait 
prolongé  son  séjour  au-delà  da  terme  fixé 
par  ses  instructions  ;  il  venait  d'arriver  à 
Paris,  après  avoir  visité  à  la  hâte  ht  galerie 
grand-ducale  à  Florence  ,  lorsqu  il  apprit  la 
chute  de  son  protecteur  Guldberg  (  1784  ).  11 
reprit  le  chemin  de  Rome ,  avoua  son  abju- 
ration et  son  mariage  au  nouveau  ministre 
de  Danemarck,  et  reçut  de  lui  une  augmenta» 
tion  dans  les  avantages  dont  il  avait  joui  sous 
le  précédent  ministère,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  d'accepter  du  pape  Pie  VI  une  place 
d'interprète  de  la  Propagande  pour  les  lan- 
gues modernes.  Malgré  l'affaiblissement  de 
aa  santé  qui  datait  de  son  second  retour  a 
Home,  malgré  les  malheurs  et  les  embarras 
domestiques  qui  ne  cessèrent  de  le  tourmen- 
ter jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il  trouva  le  loi- 
air  et  le  courage  de  publier,  en  1787,  ses 
Aiuni  «*s\yptii,  ouvrage  qui  avait  exigé  de 
longues  études  et  qui  fut  bien  accueilli  du 
publie.  Long-temps  avant  cette  publication, 
il  avait  entrepris  sur  I  Égypte  d'autres  tra- 
vaux conçus  d'après  un  plan  gigantesque. 
Son  brillant  début  attira  sur  lui  les  regarda 
de  Pie  VI ,  qui  ayant  résolu  de  reprendre 
l'œuvre  interrompue  de  ses  prédécesseur» ,  en 
faisant  relever  ceux  des  obélisques  qui  gis- 
saient  encore  sur  le  sol  romain ,  le  chargea 
d'interpréter  les  figures  et  les  hiéroglyphes 
de  ces  précieux  monolithes.  C'était  là  une 
œuvre  qui  n'était  pas  mûre  pour  le 'temps 
où  le  pontife  croyait  pouvoir  l'ordonner, 
œuvre  difficile,  obeure,  mystérieuse  qu'il 
était  réservé  à  un  des  savants  de  notre  Age 
de  débrouiller  avec  un  étonnant  succès.  Re- 
connaissons toutefois  que  l'archéologue  da- 
nois entra  tout  d'abord  dans  une  route 
beaucoup  plus  sûre  que  ses  prédécesseurs  et 
se  mil  en  possession  d'un  fait  aujourd'hui 
hors  de  doute,  mais  jusque-là  généralement 
méconnu  :  c'est  que  les  hiéroglyphes,  loin 
d'être  tombés  en  désuétude  avec  la  conquête 
de  I  Égypte  par  Cambyse  ,  roi  de  Perse,  du- 
rèrent autant  que  la  nation  égyptienne  elle- 
même,  et  ne  cessèrent  d'être  employés  qu'a- 
près l'entière  destruction  du  paganisme.  Il 
eut  la  sagesse  de  ne  point  s'aventurer  dans 
les  détails  d'une  interprétation  impossible , 
et  se  borna  à  rédiger  une  immense  compila- 
tion critique  sur  l'origine,  le  but  et  l'histoire 
des  monuments  appelés  obélisques  et  de  ceux 
qui  s'en  rapprochent  par  un  point  quel- 
conque :  c'était  poser  la  base  de  toutes  les 
recherches  ultérieures  relatives  à  l'archéolo- 
gie égyptienne.  Ce  livre  ne  parut  qu'en  1800, 


sous  ce  titre  :</*  Vsuet  Origine  obeliseorum. 
L'auteurlui  donna  la  date  de  1797,  et  voulut 
dédier  à  la  mémoire  de  Pie  VI  une  publica- 
tion qu'avait  ordonnée  ce  pontife  et  qui 
avait  été  retardée  jusque  sous  le  règne  de 
son  successeur  par  les  événements  de  la 
guerre.  Pour  se  consoler  des  maux  que  dé- 
versa sur  sa  patrie  adoptive  l'invasion  des 
Français ,  Zocga  avait  eu  recours  à  l'étude. 
Il  eut  d'ailleurs  un  moment  d'enthousiasme, 
lorsqu'il  crut  voir  ressusciter  la  république 
romaine  sous  les  auspices  des  vainqueurs  de 
Rome.  Lors  de  la  création  de  l'institut  na- 
tional romain,  il  fut  attaché  à  la  section 
d'histoire  et  d'antiquités.  Dès  les  premiers 
temps  de  la  guerre  ,  il  avait  été  investi  des 
fonctions  d'agent  consulaire  du  Danemarck, 
sans  en  avoir  le  litre.  Quoique  le  calme  fut 
rétabli  en  Italie,  Zoega  manifesta  le  désir , 
en  1800 ,  de  revoir  son  pays  natal.  En  1802 , 
il  fut  rappelé  formellement  par  le  roi  de 
Danemarck,  en  qualité  de  professeur  à  l'u- 
niversité de  Kiel,  avec  d'assez  grands  avan- 
tages ,  tant  pour  lui  que  pour  sa  famille  ; 
mais  il  éprouva  alors  combien  il  tenait  for- 
tement au  séjour  de  celte  Rome  qu'il  avait 
cru  vouloir  quitter  :  il  demanda  délai  sur 
délai,  et  enfin  il  obtint,  en  1804,  que  les 
mêmes  avantages  qui  I  attendaient  a  Kiel  lui 
seraient  assurés  à  Rome ,  et  qu'il  aurait , 
outre  le  titre  de  professeur ,  celui  d'agent 
de  S.  M.  danoise,  sans  en  remplir  les  fonc- 
tions. Il  se  livra  à  l'élude  avec  une  nouvelle 
ardeur, dont  les  principaux  résultats  furent 
son  Catalogus  eodicum  Coplicoium  mutai 
Boi'giuni  et  ses  Bauinlievi  antichi  tli  Borna. 
Le  premier  de  ces  ouvrages  fut  pour  lui  le 
sujet  d'un  procès  avec  les  héritiers  de  Eorgia 
et  avec  la  Propagande  (il  ue  vit  point  la  fin  de 
ce  procès,  qui  fut  jugé  en  faveur  de  ses  en- 
fants) ;  le  second  écrit,  pour  lequel  il  s'était 
associé  Piranesi  comme  collaborateur,  sans 
compter  le  graveur  Piroli  ,  ne  fut  point 
achevé.  Le  premier  volume  ,  grand  in-4<» , 
publié  par  livraisons,  se  trouva  complet  au 
mois  de  mai  1808;  mais  le  deuxième  ne  fut 
point  complété  ,  de  sorte  que  les  dernières 
planches  parurent  sans  explications  après 
la  mort  de  Zoega  ,  arrivée  en  1809.  Les 
dissertation.*  détachées  du  savant  archéolo- 
gue danois  ont  été  recueillies  en  1817,  avec 
divers  fragments  archéologiques  ,  mytholo- 
giques, historiques,  traduites  en  allemand,  et 
accompagnées  d'observations  par  M.  Welc- 
ker  (un  volume  in-8° ,  avec  5  planches) v  Ses 
manuscrits  ont  été  transportés  a  Copenhague 
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en  181 1,  et  dépotés  k  la  grande  bibliothèque 
royale.  On  en  trouve  une  notice  détaillée  à 
la  fin  du  tome  2*  du  recueil  allemand  qu'a 
publié  M.  Weleker  tous  le  titre  de  Vit  de 
Zoega  (  2  volumes  in-8«). 

*  ZOBLLNER  (Jbak-Fssdîsic)  ,  ministre 
protestant  de  Berlin,  préfet  du  gymnase  de 
cette  ville  ,  etc. ,  né  en  1753  à  Neudamm  , 
dans  la  Nouvelle-Marche  ,  mort  à  Franc- 
fort sur-l'Oder  en  1804,  a  laissé  de  nombreux 
écrits,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Lettres 
sur  la  Silésie  r  sur  Cracovie  f  Ifieliczka  t  et 
sur  le  comté  de  Glatz  ,  (allemand)  ,  Berlin, 
1792  et  1793  ,  2  volumes  in-8«  ,  avec  gra- 
vures. 

*  ZOES  (Ha/rai)  ,  en  latin  Zoesius ,  juris- 
consulte, né  à  Amersforten  1571 ,  professa 
la  langue  grecque  et  expliqua  successive- 
ment les  Inslitutes  et  les  Pandectes  à  l'uni- 
versité de  Louvain,  et  mourut  en  1627. 
Nous  citerons  de  lui  :  Commcntarius  ad 
Digestorum  seu  Pandectarum  juris  civilis 
libres  quinquaginta  ,  souvent  réimprimé. 
Les  meilleures  éditions  sont  celles  de  Lou- 
vain ,  1718 ,  in-folio ,  et  Cologne  ,  1736-37  , 
2  vol.  in-4".  —  Zoas  (Nicolas)  ,  évêque  de 
Bois-le-Duc  ,  de  la  famille  du  précédent  , 
né  eu  1664 ,  mort  à  Louvain  en  1625 ,  fut 
un  prélat  pieux,  instruit  et  zélé  pour  son 
diocèse.  On  a  de  lui ,  en  lalin  ,  la  Vie  de 
J.  de  IVendvell ,  Douai,  1598,  in  8°  — 
Zoes  (Gérard)  ,  jésuite,  de  la  famille  des 
précédents,  né  à  Amersforten  1579,  mort 
à  Matines  en  1628  ,  traduisit  en  flamand  les 
ouvrages  qu'il  crut  les  plus  utiles  de  répan- 
dre dans-  les  Pays-  Bas. 

*  ZOHEIR,  poète  arabe,  contemporain 
de  Mahomet,  fut  l'auteur  d'une  des  sept 
Moallakahi  qu'il  composa  à  l'âge  de  8o  ans. 
Ce  poème  a  été  publié  avec  les  autres  Afoal- 
lakah  en  anglais  ,  accompagné  du  texte 
arabe  en  caractères  latins  ,»  par  W.  Jones  , 
Londres,  1782.  M.  E.-Fr.-Ch.  Rossentnùl- 
ler  l'a  donné  séparément  en  arabe,  avec  des 
scholies  arabes ,  une  traduction  latine  et 
des  notes  ,  Leipsig ,  1792  ,  et  dans  la  2«  par- 
tie  de  ses  Anatecla  arabica  ,  Leipsig,  1826, 
avec  les  scholies  de  Zouzcni  en  entier  et 
quelques  autres.  C'est  ici  le  lieu  de  rectifier 
une  erreur  commise  à  l'article  du  fils  de 
Zoheir,du  célèbre  poète  Kaab  (voyez  ce 
nom).  Son  poème  de  Borda  ,  composé  il 
est  vrai  en  l'honneur  de  MaLomet,  n'a  ja- 
mais été  compté ,  comme  on  l'a  dit ,  parmi 
les  MoaUakah. 

*  ZOILE  ,  personnage  trop  fameux  ,  dont 


le  nom  est  devenu  commun  a  tous  les  criti- 
ques envieux  et  passionnés,  ne  nous  est 
connu  que  par  des  récits  contradictoires  f 
dont  il  nous  est  impossible  de  faire  sortir 
une  vérité  incontestable.  Les  amateurs  de 
problèmes  curieux,  mais  insolubles ,  trou- 
veront sur  ce  grammairien  ,  surnommé  Ho- 
meromastix  ou  le  fléau  d'Homère  ,  assez  de 
dounées  diverses  dans  les  allégories  homéri- 
ques, long-temps  attribuées,  peut-être  mal 
à  propos  ,  à  Héraclide  de  Pont ,  dans  les  li- 
vres de  rhétorique  et  de  critique  de  Denyt 
d'Halicarnasse,  dans  Strabon  (livre  vi),dans 
Plutarquc  (Sympos. ,  livre  v  ;  Probl. ,  li- 
vre iv  ;  L.  de  decem  oratortbus)  ,  dans  Athé- 
née (livre  i,  vin  et  ix),  dans  Elien  (His- 
toire diverse,  livre  xi ,  chapitre  10)  ,  dans 
Suidas  ,  Vitrove ,  etc.  .Parmi  ces  auteurs  , 
les  uns ,  loin  de  l'inculper  en  aucuue  ma- 
nière, le  représentent  comme  un  rhéteur  ou 
grammairien  recommandable  j  les  autres  le 
peignent  sous  les  couleurs  les  plus  odieuses. 
Us  assurent  que  tout  son  plaisir  était  de  mé- 
dire, et  son  unique  occupatiou  de  travailler 
à  se  faire  délester  ;  ils  prétendent  qu'il  finit 
par  se  faire  crucifier,  ou  lapider,  ou  brûler 
vif.  Nous  sommes  portés  à  croire  que  ces 
accusations  sont  au  moins  exagérées.  Il  n'est 
pas  plus  facile  de  dire  quelle  fut  sa  patrie  , 
les  uns  le  faisant  naître  à  Amphipolis ,  les 
autres  à  Ephèsc.  S'il  fallait  admettre  comme 
vrais  tous  les  faits  qu'on  a  racontés  sur  lui 
et  que  nous  ne  rapportons  pas  ,  on  devrait 
supposer  qu  il  naquit  au  plus  tard  vers 
l'an  400  avant  notre  ère ,  et  qu'il  vécut  au 
moins  jusqu  en  269,  c'est-à-dire  plus  de  130 
ans  ;  mais  ,  dans  toutes  les  particularités  qui 
nous  out  été  transmises  sur  son  compte,  il 
n'est  point  fait  mention  de  cette  longévité  , 
si  peu  commune.  Quelques-uns  ont  distingue 
deux  personnages  du  nom  de  Zoïle  ;  mais  il 
n'existe  aucun  texte  à  l'appui  de  cette  dis- 
tinction hasardée.  Nous  présumons ,  avec  le 
savant  M.  Daunou  ,  que  Zoilc,  probable- 
ment celui  qu'on  dit  né  à  Amphipolis ,  com- 
posa dans  Athènes  des  livres  de  critique  lit- 
téraire ,  et  jugea  sévèrement  Y  Iliade  et 
Y  Odyssée  ;  que  ses  observations  ,  publiées 
au  4e  siècle  avant  notre  ère,  scaudalisèrent 
par  leur  liberté  ou  leur  hardiesse  les  savants 
de  l'école  d'Alexandrie ,  qui,  sous  Ptoléméc- 
Philadelphe  ,  s  appliquaient  à  recueillir  et  à 
expliquer  les  poèmes  d  Homère.  Us  n'auront 
pas  manqué  de  condamner  la  doctrine  de 
Zoile,  et  leurs  analhèmes  solennels,  mal 
compris  ,  mal  exposés  ,  se  seront  peu  à  peu 
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transformés,  aux  yeux  des  peuples  crédules , 
en  des  rigueurs  exercées  sur  la  personne 
même  de  rUonk-romaslix.  Les  ouvrages  at- 
tribués à  Zoilc  sout  :  9  livres  de  remarques 
hj  percritiqurs  sur  le  prince  des  poètes  ;  uu 
discours  contre  Isocralc  ;  un  examen  de 
certains  Dialogues  «le  Platon  ;  une  Histoire 
d Ampltipol '.s  ,  en  3  livres;  une  Histoire 
général*  depuis  la  théogonie  jusqu'à  Phi- 
lippe, roi  de  Macédoine  ;  un  éloge  des  habi- 
tants de  l'île  de  Ténëdos  ,  un  J'ruité  de 
grammaire  et  uu«*  Rhétorique.  Toutes  ces 
productions  nous  manquent,  sauf  un  uiiuce 
fragment  de  la  dern  ère  ,  conservé  par  Phé- 
La  m  mon,  et  quelques  lignes  extraites  plus 
ou  moins  fidèlement  par  les  «choliastes.  Il 
est  fait  mention  de  plus  de  20  autres  ZoïUs 
dans  les  livres  et  les  monuments ,  «oit  de 
l'antiquité,  soit  du  moyen  âge.  t'oyez  Dio- 
gène  de  Laerte  ;  saint  Clément  d'Alexandrie; 
Strom  ;  Plutarque;  Joséphe  l'historien  ;  Ci- 
céron ,  Martial ,  Galien  ,  etc. 

*  ZOLA  (Josepb),  théologien,  ne  en  1739 
à  Concesio,  près  de  Brescia  (état  de  Venise), 
fut  d'abord  bibliothécaire  ,  puis  professeur 
de  morale  et  recteur  à  Brescia.  Dépouillé  de 
ces  emplois  en  1771  par  l'autorité  ecclé- 
siastique ,  sous  prétexte  qu'il  partageait  la 
doctrine  des  jansénistes  ,  il  vint  à  Home  ,  y 
fut  accueilli  avec  la  distinction  que  méri- 
taient ses  talents  et  ses  vertus,  et  obtint  au 
collège  Fuccioli  une  chaire  de  morale  qu'il 
remplit  jusqu'en  1774,  époque  a  laquelle  il 
fut  appelé  à  Pavie.  11  fut  nommé  professeur 
d'histoire  ecclésiastique  ,  puis  recteur  du 
collège  Germanique-Hongrois.  La  direction 
qu'avait  prise  celle  université  ,  et  qui,  toute 
couforme  aux  principes  sévères  de  Zola  , 
était  en  opposition  directe  avec  le  système 
ultramontain  ou  hildebramliune ,  la  (it  sup- 
primer dès  que  la  mort  de  l'empereur  Jo- 
seph Il  l'eut  privée  de  ce  puissant  soutien., 
L'abbé  Zola  perdit  sa  chaire  en  1794,  mais 
fut  rappelé  lors  des  couquétes  des  Français, 
et  fut  fait  professeur  d'histoire  ,  des  lois  et 
delà  diplomatie.  Dépouillé  encore  de  celte 
place  en  1799,  par  la  suppression  de  l'uni- 
versité de  Pavie,  lorsque  la  cour  de  Vienne 
eut  recouvre  la  Lombardie ,  il  y  fut  rappelé 
âpre*  la  bataille  de  Marengo.  Ce  vertueux 
ecclésiastique ,  admis  en  1802  au  collège  des 
Dotti ,  assista  ensuite  aux  comices  convo- 
quéesà  Lyon  sous  les  auspices  de  Bonaparte. 
Il  mourut  à  Conce&io  en  1806.  Parmi  ses 
nombreux  écrits ,  nous  citerons  son  livre  de 
Rébus  christianis  ante  Constantinum ,  dont 
Tome  24. 


les  deux  premiers  volumes  parurent  en  1 780, 
et  le  troisième  en  1786,  in-8°  ;  ouvrage  mis 
à  \  index  le  10  juillet  1797,  ainsi  que  les 
Leçons  tkéoiogiques  du  même ,  Brescia ,  - 
2  vol.  in-8°.  y ojrez  VÉloge  de  Zola,  en  ita- 
lien, Pavie,  l807,in-8«. 

*  ZOLK1EWSKI  (STAXiSLAt),helsnan  ou 
général  en  chef  des  armées  polonaises  sous 
Sigismoud  III ,  était  né  en  1547 ,  dans  la 
Russie-Rouge  ,  d'une  ancienne  cl  illustre 
famille.  Il  fut  élevé  avec  le  plus  grand  soin, 
et  dès  sa  tendre  jeunesse  il  possédait  les 
anciens  historiens  et  les  auteurs  classiques. 
Confié  de  bonne  heure  au  grand  Zamoyski, 
il  le  suivit  dans  ses  expéditions  militaires  , 
et  pendant  la  paix  il  en  reçut  des  leçous  de 
gouvernement  et  de  politique.  Lorsqu'après 
la  mort  d  Etienne  Battori  (1586),  l'archiduc 
Maxitnilien  entra  en  Pologne  pour  disputer 
la  couronne  à  Sigismoud  111,  l'aile  droite  de 
l'armée  que  commandait  l'habile  géuéral 
polonais  fut  confiée  à  Zolkiewski ,  lequel 
culbuta  entièrement  les  Impériaux  sous  les 
murs  de  Witzen,  et  reçut  pour  récompense 
le  bâton  de  hetmanpolny ,  ce  qui  répond  à 
la  dignité  de  major-général  ou  de  premier 
lieutenant  du  général  en  chef.  11  marcha 
ensuite  vert  l'Ukraine,  avec  la  mission  de 
faite  rentrer  dans  l'obéissance  les  Cosaques, 
devenus  les  auxiliaires  de  l'empereur  Ro- 
dolphe II,  et  il  obtint  sur  eux  de  grands 
avantages  en  1596.  Un  peu  plus  tard  ,  dans 
une  guerre  contre  les  Suédois ,  il  seconda 
par  des  succès  importants  les  efforts  du 
vieux  Zamoyski.  Ce  grand  capitaine ,  qui 
mourut  peu  de  temps  après  (1605),  lui 
donna  un  haut  témoignage  d'estime ,  en  le 
nommant  tuteur  de  son  fils  unique.  En  1607, 
li  la  bataille  de  Gusow,  que  Sigismond  ga- 
gna sur  des  sujets  révoltés,  Zolkiewski  corn» 
manda  l'aile  gauche  de  l'armée  royale.  Dans 
la  guerre  déclarée  à  la  Russie  en  1609,  il  di- 
rigea les  opérations  militaires  de  la  Pologne, 
avec  le  titre  d'hetman  ;  mais  il  ne  put,  comme 
il  le  voulait ,  marcher  sur  Moscou ,  et  fut 
obligé  de  perdre  son  temps  au  siège  de 
Smolensk  ,  parce  que  la  reine  Constance  , 
seconde  épouse  de  Sigismond,  l'avait  ainsi 
ordonné.  Les  Russes  ,  exempts  de  crainte 
pour  l'intérieur  de  leur  pays  ,  ne  tardèrent 
pas  à  marcher  sur  Smolensk  pour  le  déblo- 
quer, Zolkiewski  prit  alors  la  route  de  Mos- 
cou ,  dont  les  portes  lui  furent  ouvertes 
après  une  victoire  (1610),  et  il  fit  proclamer 
tzar  le  jeune  Vladislas,  fils  aine  de  Sigis- 
mond ;  mais  la  reine  Constance  ,  belle-mère 
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du  jeune  prince ,  vint  encore  à  1»  traverse  , 
et  empêcha  l'élection  d'avoir  aucun  effet. 
Le  général  polonais  revint  triompher  avec 
v  éclat  dans  Varsovie.  En  1G20 ,  il  fut  envoyé 
au  secours  de  Gaspard  Gratian ,  hospodar 
de  Moldavie ,  qui  se  voyait  menacé  par  la 
Turquie  ,  pour  avoir  manifesté  l'intention 
de  se  mettre  avec  sa  principauté  sous  le 
patronage  de  la  Pologne  ;  mais  il  trouva 
peu  d'appui  dans  l'hospodar  lui  -  même  , 
se  vit  abandonné  de  ses  propres  officiers , 
et  effectua  sa  retraite  avec  autant  de  bon- 
heur d  abord  que  de  présence  d'esprit.  Il 
touchait  déjà  aux  frontières  de  la  Pologne , 
quand  il  périt  avec  ses  deux  Gis  dans  une 
atUque  nocturne  des  Turcs  et  des  Tatares. 
Il  avait  73  ans. 

*ZO;L  (Hermam),  jurisconsulte,  né  à 
Cassel  en  1643,  remplit  successivement  les 
diverses  chaires  de  jurisprudence  à  Mar- 
bourg ,  fut  conseiller  du  prince  de  Rioteln 
et  directeur  de  sa  chancellerie,  et  mourut  en 
1725.  Ses  dissertations  out  presque  toutes 
conservé  de  1  importance  ,  parce  qu'elles 
roulent  sur  des  points  capitaux  de  légis- 
lation. 

*  ZOLLIKOFER  (Georcb  Joachim),  pré- 
dicateur protestant,  né  en  1730àSt.-Gall  en 
Suisse ,  fut  successivement  ministre  daus  le 
pays  de  Vaud ,  chez  les  Grisons ,  à  Isen- 
bourg,  à  l'église  réformée  de  Leipsig,et 
mourut  en  I7SS.  Ses  sermons  ont  été  réunis 
dans  les  recueils  suivants  :  Sermons  de  Zot- 
liknfer,  1789-1801,  15  vol.  in  8°;  Sennons 
inédits  publiés  après  la  mort  de  Zoliikofer, 
1793. 

•ZOLT AN  ou  ZULTAN,  duc  de  Hon- 
grie, fut,  pendant  la  première  moitié  du 
10»  siècle,  I  effroi  de  l'Allemagne,  de  la 
France  et  de  l'Italie.  Déjà  les  Hongrois,  des- 
cendus des  hauteurs  du  Caucase  sous  son 
aïeul  Alraus,  s'étaient  étendus  dans  la  Mo- 
ravie sous  son  père  Arpad  ;  mais  ce  fut  lui 
qui  les  conduisit  successivement  dans  une 
grande  partie  de  l'Europe.  Il  serait  trop 
long  d'énumérer  tous  leurs  ravages  dans  la 
Bavière,  la  Saxe,  la  Thurtnge ,  la  Franco- 
nie,  la  Souabe,  les  environs  de  Brème  et  de 
Hambourg,  l'Alsace,  la  Lorraine,  la  Suisse, 
les  diverses  parties  de  l'Italie,  la  Provence 
même,  la  Bourgogne  et  la  Champagne, 
et  jusque  dans  les  provinces  de  l'empire 
d'Orient,  de  l'an  907  à  Tan  955.  Chaque 
année  les  troupes  du  redoutable  conquérant 
changeaient  de  direction;  mais,  en  955,  l'em- 
pereur Othon  Ier  entra  en  Souabe ,  attaqua 


les  Hongrois  ,  postés  sur  le  Lech  ,  et  gagna  ' 
sur  eux  une  bataille  qui  releva  le  courage 
de  l'Allemagne,  et  amena  pour  elle  le  jour 
de  la  délivrance.  Ce  désastre  fui  une  leçon 
qui  ne  fut  point  perdue  pjur  Zoltan.  Il 
comprit  qu'il  était  temps  d'arrêter  dans 
leurs  courses  les  hordes  guerrières  aux- 
quelles il  commandait,  et  qu'il  devait  tra- 
vailler désormais  à  changer  leurs  mœurs  et 
leurs  habitudes,  pour  amener  par  degré», 
au  milieu  d'elles,  la  civilisation  européenne. 
Il  se  mit  à  l'œuvre  ,  non  sans  quelques  suc- 
cès, après  avoir  lui-même  tracé  les  limites 
de  son  duché,  qui,  scion  les  auteurs  con- 
temporains ,  s'étendaient  au  sud  jusqu'à  la 
mer  Adriatique ,  comprenant  une  partie  de 
la  Styrie,  la  Dalmatic,  la  Croatie,  la  Bosnie, 
lu  Transylvanie  et  une  partie  de  la  Valachie. 
Il  mourut  en  960,  et  eut  pour  successeur  son 
fils  Taxes  ou  Taksony. 

*  ZONARE  (Jbax  ,  historien  et  canonisie 
grec  du  12*  siècle,  fui  sécréta ire-d  état  sous 
Jean  et  Manuel  Comnène ,  puis  se  relira 
dans  une  ile  éloignée  pour  prendre  l'habit 
monastique.  Nous  citerons  ses  Annales,  qui 
▼ont  depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu'à  la  mort  d'Alexis  Comnène,  en  11  18, 
et  dont  la  meilleure  édition  ,  qui  est  duc  à 
Ducange,  est  celle  du  Louvre,  2  vol.  in-fol. , 
1686. 

*  ZONCA  (Victor)  ,  habile  mécanicien, 
né  vert  1580,  eut  le  litre  d'architecte  de  la 
ville  de  Paduue.  On  lui  dut  une  foule  d'in- 
ventions très-ingénieuses  et  de  perfectionne- 
ments, dont  il  "publia  la  description,  Pa- 
doue,  1607  ou  (621,  in-fol. 

*  ZONDADARI  (Mabc-Autoisb),  grand- 
mai  tre  de  l'ordre  de  Malte  ,  né  à  Sienne  en 
1658,  dut  à  ses  exploits  un  avaucement  ra- 
pide et  la  confiance  du  graud-maitre  dou 
Raymond  Pcrellos  de  Rocafull,  dont  il  n'usa 
que  pour  le  bien  général  de  I  ordre.  Il  obtint 
lui-même  le  magistère  en  1720.  Il  mourut 
en  1722,  et  eut  pour  successeur  Antoine- 
Manuel  de  Villcna.  La  courte  durée  de  son 
règne  fut  signalée  par  des  règlements  et  des 
mesures  fort  sages.  On  a  de  lui  un  opuscule 
sous  ce  titre  :  brève  e  particolare  Istruzione 
del  sacro  ordine  militai  e  degli  Ospitalart  , 
Rome,  1719,  in  12;  reimprimé  à  Paris  ,  en 
1721  ,  puis  à  Padouc  en  1724  ,  avec  une 
paraphrase  du  Psaume  XLl ,  qui  est  a  usai 
de  lui. 

ZONE.  (  Géographie.  )  Les  géographes 
donnent  ce  nom  aux  cinq  bandes  de  la  sur- 
face du  globe  terrestre  qui  sont  comprises 
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cuire  le*  pôles ,  les  cercles  polaires  et  les 
tropiques.  11  leur  vient  de  ce  que  trois  d'entre 
elles,  les  intermédiaires,  circonscrivent  la 
terre  à  peu  près  comme  pourrait  le  faire  une 
ceinture. 

La  zone  qu'interceptent  les  deux  tropiques, 
et  que  par  conséquent  I  équateur  divise  en 
deux  portions  égales,  tournées,  l'une  vers  le 
nord,  l'autre  vers  le  midi ,  porte  l'épithèle 
de  torride,  parce  que  c'est  là  qu'en  général 
la  température  arrive  et  demeure  habituel- 
lement uu  plus  haut  degré  d  élévation.  Elle 
embrasse  tous  les  pays  zénith  desquels  le 
soleil  peut  arriver,  et  à  1  exception  des  peu- 
ples établis  sur  sa  lisière  extrême,  tous  ceux 
qui  1  habitent  ont  deux  fois  chaque  année 
cet  astre  perpendiculaire  sur  leur  téte.  Us 
ne  connaissent  donc  ,  à  proprement  parler, 
qu'une  seule  saison ,  offrant  seulement  des 
nuances,  dont  la  distinction  même  est  moins 
marquée  par  la  différence  des  températures 
que  par  celle  de  l  étal  atmosphérique  ,  et 
l'abondance  ou  la  rareté  des  pluies.  Une 
parfaite  cl  constante  égalité  ,  eu  égard  a  la 
durée ,  règne  entre  le  jour  et  la  nuit  sous 
léquateur ,  et ,  si  on  ne  la  retrouve  plus 
.  dès  qu'on  s'écarte  de  lun  on  de  l'autre  côté 
de  celle  ligne,  elle  diminue  d'une  manière 
ai  peu  sensible ,  que  ,  qunud  on  arrive  aux 
tropiques,  la  différence  entre  le  plus  long  et 
le  plus  court  jour  de  Tannée  ne  s  élève  guère 
qu'à  environ  une  heure.  A  midi,  les  objets 
situ«  s  sous  l  équateur  ne  projettent  aucune 
ombre,  et  sont  ateiens ,  tandis  que  les  peu- 
ples qui  habitent  entre  ce  cercle  et  les  tropi- 
ques ,  voyaut  l'astre  du  jour  tantôt  au  nord 
et  tantôt  au  midi ,  suivant  la  saison  de  l'an- 
née, ont  également  leur  ombre  dirigée  tan- 
tôt d'un  côté  et  tantôt  de  l'autre  ;  ce  qui 
les  a  fail  appeler  amphiteient.  Il  n'y  a  que 
les  tropiques  mêmes  sous  lesquels  le  soleil 
n'apparaît  jamais  que  d'un  seul  côté  du  ciel. 
Sous  l'équateur ,  les  deux  pôles  se  trouvant 
à  l'horizon  ,  toutes  les  étoiles  sont  visibles , 
et  il  n'y  a  même  dans  les  régions  voisines 
des  tropiques  qu'une  très-petite  portion  de 
la  voûte  étoilée  qui  se  soustraie  aux  regards 
de  l'observateur.  C'est  sous  la  zone  torride 
que  la  vie  étale  avec  luxe  et  profusion  ses 
merveilles  ;  c'est  là  qu'elle  offre ,  dans  les 
corps  qu'elle  anime,  les  formes  les  plus  di- 
versifiées, les  tailles  les  plus  gigantesques, 
les  propriétés  les  plus  énergiques. 

On  nomme  tempérées  les  deux  zones  com- 
prises entre  les  tropiques  et  les  cercles  po- 
laires. Leur  étendue  surpasse  celle  des  trois 


autres  réunies.  Le  soleil  n'atteint  jamais  au 
zénith  des  pays  qu'elles  embrassent ,  et  il 
s'en  approche  d'autant  moins  ,  que  ces  con- 
trées elles-mêmes  s'éloignent  davantage  du 
tropique.  La  différence  de  hauteur  à  laquelle 
il  s'élève  sur  l'horizon ,  aux  divers  temps  de 
l'année,  en  produit  donc  une  correspon- 
dante dans  la  température.  De  là  deux  sai- 
sons bien  tranchées,  1  hiver  et  l'été,  dout  la 
première  moitié  de  chacune  reçoit  un  nom 
particulier,  celui  d  automne  et  de  printemps. 
Lorsque  le  passage  de  l'une  à  l'autre  s'ef- 
fectue d'une  manière  graduelle  ,  et  pour 
ainsi  dire  insensible ,  les  jours  et  les  nuits 
ne  sont  égaux  entre  eux  que  deux  fois  l'an , 
aux  passges  du  soleil  par  l  équateur.  D'une 
de  ces  deux  époque  à  l'autre,  il  règne  entre 
eux  une  inégalité  qui  chaque  jour  croit 
ou  diminue  pendant  six  mois  Sous  ce  rap- 
port, la  différence  entre  le  plus  long  et  le 
plus  court  jour  de  l'année  augmente  avec 
la  distance  au  tropique  ;  car,  tandis  qu'au- 
près de  ce  dernier  cercle  le  plus  long  jour 
n'est  que  d'environ  treize  heures  ,  il  va  jus- 
qu'à vingt-quatre  heures  sous  le  cercle  po- 
laire même  ,  où,  par  conséquent ,  l'année 
offre  nue  époque  à  laquelle  il  n'y  a  point  de 
nuit  du  tout ,  et  une  autre  à  laquelle  il  n'y 
a  pas  non  plus  de  jour.  L'ombre  que  les 
objets  projettent  étant  toujours  située  du 
même  côté,  c'est-à-dire,  vers  le  nord ,  dans 
l'hémisphère  boréal ,  et  vers  le  midi ,  dans 
l'hémisphère  austral  ,  les  peuples  de  ces 
deux  zones  sont  appelés  hêtèroteiem .  Le' 
pôle  du  ciel  correspondant  à  l'hémisphère 
qu'ils  habitent  est  toujours  au-dessuj  de 
leur  horizon  ,  et  l'autre  constamment  au- 
dessous  ,  de  sorte  que  les  étoiles  qui  eutou- 
rent  le  premier  ne  se  couchent  jamais  pour 
eux ,  et  qu'ils  ne  voient  jamais  celles  qui 
avoisinent  le  second.  La  vie  n'est  pas  aussi 
variée  ,  aussi  vigoureuse  ,  dans  les  zones 
tempérées  que  daus  la  torride  ;  elle  y  offre 
des  intermittences  annuelles  qui  coïncident 
avec  l'élévation  et  rabaissement  de  la  tem- 
pérature ;  mais  ce  qu'elle  perd  du  côté  du 
nombre  des  espèces .  elle  le  regagne  par 
rapport  à  celui  des  individus  composant  les 
espèces  dont  elle  y  favorise  le  développe- 
ment. C'est  en  effet  là  que  se  trouve ,  géné- 
ralement parlant ,  la  patrie  des  espèces  so- 
ciales ;  c'est  là  en  particulier  que  la  nôtre 
s'est  le  plus  multipliée,  qu'elle  est  parvenue 
au  plus  haut  point  de  civilisatiou  et  de  per- 
fection morale. 
Entre  chaque  pôle  et  le  cercle  polaire 
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correspondant  se  trouve  la  lone  qu'on 
nomme  glaciale ,  en  raison  des  froids  qui  y 
régnent  pendant  la  plus  grande  partie  de 
Tannée  ,  et  qui ,  à  certaines  époques,  y  dé- 
ploient une  épouvantable  rigueur.  Toutes 
les  conditions  des  zones  tempérées  s'y  re- 
produisent ,  mais  a  un  degré  plus  élevé  et 
qui  croit  incessamment.  Le  soleil  «'y  élève 
de  moins  en  moins  sur  l'horizon  à  mesure 
qu'on  approche  davantage  du  pôle.  L'iné- 
galité des  jours  et  des  nuits  suit  la  même 
proportion;  la  durée  du  plus  long  jour  et 
de  la  plus  longue  nuit  varie  depuis  vingt* 
quatre  heures  jusqu'à  six  mois  pleins;  mais 
la  longueur  des  nuits  est  compensée  jusqu'à 
un  certain  point  par  la  durée  des  crépus- 
cules ,  par  les  effets  de  la  réfraction  ,  et  sur- 
tout par  le  magnifique  spectacle  des  au- 
rores boréales.  Le  passage  de  l'hiver  à 
l'été  se  fait  d'une  manière  plus  brusque,  et 
ces  deux  saisons  sont,  à  proprement  parler, 
les  seules  qu'on  puisse  distinguer.  Sous  le 
pôle,  les  objets  projettent  leur  ombre  suc- 
cessivement tout  autour  d'eux;  de  là  vient 
le  nom  de p4ri$cien$ donné  aux  habitants  qui 
vivraient  dans  ces  contrées.  Là  le  phénomène 
de  la  vie  ne  peut  se  produire  que  d'une 
manière  faible,  et  pour  aiusi  dire  mesquine} 
les  corps  organisés  diminuent  dénombre, 
de  taille  ,  d'énergie  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  finis- 
sent par  disparaître  tout-à-fait. 

Au  reste,  ce  qui  vient  d'être  dit, de  la 
température  des  diverses  zones  de  la  terre 
n'est  vrai  que  d'une  manière  générale  :  l'é- 
lévation du  sol  au-dessus  du  niveau  des 
eaux  tranquilles  ,  et  beaucoup  d'autres  cir- 
constances tenant ,  soit  à  la  disposition  de  la 
surface  du  globe  ,  soit  peut-être  même  aussi 
à  sa  constitution  intérieure  ,  modifient  sin- 
gulièrement la  température  des  diverses  lo- 
calités. Aiusi ,  pour  nous  borner  à  quelques 
exemples  ,  les  plateaux  élevés  de  l'Amérique 
centrale  et  les  sommets  sourcilleux  de  l'Hi- 
malaya sont  couverts  de  neiges  éternelles,  et 
le  froid  commence  bien  plus  loin  du  pdie 
austral  que  du  pôle  boréal  ;  car  le  capi-* 
taine  Cook.  n'a  pu  s'avancer  que  jusqu'au 
soiiante-onzicme  degré  dans  Ihcmiaphcre 
du  midi  ,  tandis  qu'on  a  pénétré  jusqu'au 
quatre-vingtième  dans  le  nord.  Jourda*. 

•ZOOGRAPHE  (DânéTMos), prêtre  russe 
qui  vivait  de  1385  à  1402,  et  qui  était  Grec 
d origine,  comme  semble  1  indiquer  son 
nom  ,  est  connu  pour  avoir  traduit  du  grec 
en  russe  un  poème ,  en  vers  îambiques  ,  de 
George  Pisida  ,  archevêque  de  Nicointdic 


(dans  le  8*  siècle ),  intitulé  :  la  Création  du 
monde.  L'ouvrage  de  Démétritis  Zoographe 
existe  en  manuscrit  dans  les  bibliothèques 
de  l'académie  des  sciences  et  de  St.-Alexsn- 
dre-Nefski  à  St. -Péters bourg  ,  et  de  Sainte- 
Sophie  à  Novgorod. 

ZOOLOGIE.  (Histoire  naturelle.)  Ce  mot, 
tiré  du  grec ,  signifie  discours  sur  les  ani- 
maux ;  il  désigne  donc  maintenant  la  science 
qui  s'occupe  des  êtres  organisés  vivants. 
La  botanique  est  celle  des  êtres  organisés 
que  la  végétation  n'élève  point  encore  à  In 
vie.  La  zoologie  n'eut  long-temps  pas  de 
nom  propre  ;  on  lui  appliquait  plus  parti- 
culièrement celui  d'hisloirc  naturelle,  lors- 
qu'on ne  rédéchissait  pas  que  les  plantes  et 
les  minéraux ,  la  science  de  la  terre  et  In 
géographie  physique  elle-même ,  étaient  do 
ressort  de  cette  histoire  naturelle ,  qui  fut  si 
long-temps  un  véritable  chaos ,  où  l'école 
verbeuse  de3  pales  imitateurs  de  Bu /Ton 
cherchaient  les  thèmes  de  leurs  rêveries  et 
de  leurs  déclamations.  Aujourd'hui ,  la  zoo- 
logie ne  se  fait  pas  plus  avec  des  phrases 
qu'avec  des  controverses  sur  Aristote  ou 
Pline  ,  mais  avec  le  secours  de  l'anatomie  , 
qui  est  sou  véritable  flambeau.  La  physio- 
logie en  est  la*  colatérale ,  et  les  progrès  de 
celle-ci  doivent  être  le  vrai  but  de  son  étude  ; 
car  la  zoologie  ne  mériterait  pas  d'occuper 
un  bon  esprit,  si  elle  se  bornait  à  considérer 
les  êtres  vivants  par  leurs  seules  formes  ex- 
térieures ou  sous  le  rapport  de  leurs  moeurs, 
sur  lesquelles  on  écrivit  tant  d'extrava- 
gances. 

La  séparation  qu'on  supposa  long-temps 
exister  entre  les  animaux  et  les  végétaux 
c'est-à-dire ,  entre  la  zoologie  et  la  botani- 
que, est  loin  d'être  facile  à  saisir;  aussi 
avons-nous  précédemment  proposé  d'éta- 
blir entre  les  deux  règnes  dont  traitent  ces 
sciences ,  un  règne  intermédiaire.  (Voyex 
Pijrchodiaire.)  La  zoologie ,  à  son  tour,  se 
divise  en  deux  grandes  classes,  celle  des 
vertébrés  et  celle  des  invertébrés,  selon  que 
les  créatures  qui  doivent,  rentrer  dans  ces 
deux  divisions  principales  sont  ou  non  mu- 
nies d'une  colonne  vertébrale  ou  axe  dorsal 
destiné  à  pi-otégcr  la  moelle  épinière.  Nous 
avons,  au  mot  Aimai.,  exposé  les  divers 
systèmes  zoologiqoes  selon  lesquels  les  ver- 
tébrés et  les  invertébrés  out  été  répartis  en 
ordres  et  espèces  ,  en  tête  desquels  marche 
l'homme,  qui  n'est ,  philosophiquement  par- 
lant, qu'un  animal.  Le  nom  de  Faune  est 
plus  particulicrêment  appliqué  à  l  hi s toir* 
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des  animaux  «l'une  seule  contrée ,  d'un  seul 
pays .  d'une  seule  prorince  ;  il  correspond  à 
celui  de  Flore ,  oonsacré  en  botanique.  La 
paleontographie  animale  est  la  branche  de 
la  zoologie  qui  traite  des  débris  fossiles 
des  animaux  antédiluviens  ,  ou  de  ceux  qui 
sont  enfouis  parmi  les  couches  du  toi ,  dans 
les  roches  pierreuses,  ou  dans  la  profondeur 
des  cavernes  à  ossements.  Linné  et  Pallas 
furent  les  premiers  zoologistes  de  l'Europe, 
jusqu'au  temps  où  la  France  eut  ses  Cuvicr 

.  et  Geoffroy  Saint  Hilaire. 

Bout  ns  St.«Vihcb»t. 
ZOO-MAGNÉTISME  ,  MAGNÉTISME 
ANIMAL.  Le  magnétisme  animal  est  uue 
de  ces  expressions  qu'il  eat  fort  diflicile  de 
définir  d  une  manière  bien  satisfaisante. 
Quel  sens  le  vrai  philosophe  peut-il ,  en  ef- 
fet, attacher  à  une  expression  réservée  pour 

»  désigner  un  ordre  de^plu  noraènes  qui  sont 
en  contradiction  flagrante  avec  les  fait*  jus- 
que-là observés,  avec  les  principes  qui  jus- 
que-là étaient  en  possession  de  la  croyance 
universelle?  Tout  ce  qu'on  peut  dire  de 
précis ,  c'est  que  les  phénomènes  en  quelque 
sorte  révolutionnaires  dont  il  s'agit  ont  été 
désignes  sous  le  nom  de  magnétisme  animal, 
parce  qu'à  l'époque  où  ils  furent  observes 
pour  la  première  fois  ,  on  leur  trouva  de  la 
ressemblance  avec  ceux  que  l'on  opère  par 
le  moyen  de  l  aimant,  agent  dont  les  pro- 
priétés étaient  alors  l'objet  de  la  plus  sé- 
rieuse attention. 

«  Les  phénomènes  singuliers  qui  résultent 
»  de  l'extrême  sensibilité  des  nerfs  dans 

•  quelques  individus  ,  dit  I  illustre  de  La 

•  Place  ,  ont  donné  naissance  à  diverses 
»  opinions  sur  l'existence  d'un  nouvel  agent 

•  que  l'on  a  nommé  magnétisme  animal.  ■» 
(  Théorie  analytique  du  calcul  des  pro- 
babilités. )  On  voit  par  ce  passage  que 
M.  de  La  Place  appliquait  le  nom  de  ma- 
gnérisme  animal  à  un  nouvel  agent  sur 
l'existence  duquel  les  opinions  n'étaient  pas 
d'accord.  Quant  aux  phénomènes  produits 
par  ce  nouvel  agent ,  ce  grand  géomètre  n'a 
pu  les  spécifier  autrement  qu'en  les  appe- 
lant singuliers ,  et  en  les  rattachant  à  Vex- 
tréme  sensibilité  des  nerf  t.  Ce  n'est  pas  là, 
il  faut  l'avouer,  une  définition  géométrique. 
Celle  qui  a  été  proposée  par  les  partisans 
les  plus  distingués  du  magnétisme  animal, 
ne  nous  semble  guère  plus  claire.  Que  le 
lecteur  lui-même  en  soit  juge  :  -  On  doit 
»  entendre  par  magnétisme  animal,  dit  le 

•  docteur  Rostan,  d'abord  un  état  particulier 


•  du  système  nerveux ,  état  insolite ,  anor- 
»  mal,  présentant  une  série  de  phénomènes 

•  physiologiques  jusqu'ici  mal  appréciés  $ 
»  pkénomènesordinairement  déterminés  chez 

•  quelques  individus  par  V influence  d'un  au- 

•  tre  individu  exerçant  certains  actes  dans 
»  le  but  de  produire  cet  état.  »  M.  Rostan 
conviendra  lui-même  que  cette  définition 
n'est  pas  bien  claire,  et  nous  conviendrons, 
de  notre  coté,  que ,  s'il  eut  été  possible  de 
donner  uue  bonne  définition  du  magnétisme» 
M.  Rostan  était  autant  que  qui  que  ce  soit 
capable  de  la  donner. 

Des  procédés  employés  pour  développer 
les  phénomènes  tlu  magnétisme  animal.  — 
1»  Procédé  de  Mesmer.  Une  petite  cuve  en 
bois  était  élevée  au  milieu  dune  vaste  salle; 
cette  cuve,  fameuse  sous  le  nom  de  baquet , 
était  fermée  par  un  couvercle  percé  d'un 
certain  nombre  de  trous  ,  d'où  sortaient  des 
branches  de  fer  coudées  et  mobiles.  Les  ma- 
lades étaient  rangés  autour  de  ce  baquet,  et 
chacun  avait  sa  branche  de  ter,  laquelle,  au 
moyen  du  coude  qu'elle  présentait,  pouvait 
être  appliquée  directement  sur  la  partie 
malade.  Une  corde  placée  autour  de  leur 
corps  les  unissait  les  uns  aux  autres  ;  quel- 
quefois on  formait  unesecondecbalneen  fai- 
sant communiquer  entre  eux  les  malades  par 
le  moyen  de  leurs  mains.  Un  Jorte-pia.no  était 
placé  dans  un  coin  de  la  salle ,  et  Ton  y  jouait 
différents  airs  sur  des  mouvements  variés  ; 
on  y  joignait  même  quelquelois  la  musique 
vocale.  Tous  ceux  qui  magnétisaient  avaieut 
dans  la  main  une  baguette  de  fer  longue  de 
dix  à  douze  pouces  ,  baguette  qui  était  con- 
sidérée comme  le  conducteur  du  fluide  ma- 
gnétique. Elle  avait  aussi  la  propriété  de  le 
concentrer  dans  sa  pointe ,  et  d'en  rendre 
ainsi  les  émanations  plus  puissantes.  Le  son, 
dans  le  système  mesmérien  ,  était  aussi  con- 
ducteur du  magnétisme,  et  pour  communi- 
quer le  fluide  au  piano,  il  suffisait  d'eu 
approcher  In  boguette.  La  corde  dont  s'en- 
touraient les  malades  était  destinée ,  ainsi 
que  la  chaîne  des  mains  ,  à  augmenter  l'in- 
tensité de  la  magnétisation.  L'intérieur  du 
baquet  était  le  foyer  du  fluide  magnétique  ; 
les  matières  qu'il  conleuail  ne  renfermaient 
rien  qui  fût  électrique. 

Les  niesmériens  magnétisaient  aussi  direc- 
tement au  moyen  du  doigt  et  de  la  baguette 
de  fer,  promenés  devant  le  visage,  dessus  ou 
derrière  la  tète,  et  sur  les  parties  malades  , 
toujours  en  observant  la  direction  des  pôles. 
On  agissait  encore  sur  les  malades  en  les 


Digitized  by  Google 


ZOOM  (318)  ZOOM 

regardant  fixement ,  et  surtout  en  pressant  deux  minutes ,  puis  les  éloignant  et  le»  rap- 

avec  les  mains  les  diverses  régions  du  bas-  prochant  alternativement  de  ces  parties  avec 

ventre,  manipulation  quelquefois  continuée  plus  ou  moins  de  promptitude,  il  simule  le 

pendant  des  heures  entières.  *  mouvement  tout  naturel  qu'on  exécute  lori- 

Les  hommes  seuls  n  étaient  pas  soumis  à  qu'on  veut  se  débarrasser  d'un  liquide  qui 

la  puissance  magnifique.  Ou  magnétisait  aurait  humecté  l'extrémité  des  doigts, 
aussi  les  arbres;  on  les  enchantait,  pour      L  honorable  M.  Delcuze,  luu  des  apôtre» 

ainsi  dire  ,  sans  toutefois  que  les  magnéli-  le»  plus  fervents  du  magnétisme  animal,  a 

seurs  fussent  encore  parvenus  à  renouveler  indiqué  dans  ses  ouvrages  les  condition»  nè- 

le  miracle  des  arbres  de  la  forêt  de  Podone.  cessaires  au  succès  de  la  magnétisation,  con- 

II  n'est  pas  jusqu'aux  corps  les  plus  inani-  d»l«o"«  que  M.  Uusson  na  point  oublié  Je 

mes,  tels  qu'une  tasse,  une  bouteille,  un  rappeler  dans  le  rapport  qu'il  a  fait  à  l'Au- 

verre,  etc.,  qui  ne  fussent  habiles  à  contraç-  déinie  royale  de  médecine  (  séances  des  21 

ter  la  vertu  magnétique.  et  28  juin  1831).  Voici  uue  sommaire  expo- 

2».  Ptvccdé  des  magnétiseur,  modernes.  «t»on  de  ces  conditions  :  il  faut  que  toute* 
On  a  renoncé  généralement  aujourd  hui  au  les  personnes  qui  assistent  à  1  opération  ma- 
pompeux  appareil  de  Mesmer.  La  personne  gnétique  observent  le  silence  le  plus  reli- 
qui  doit  être  magnétisée  est  assise,  soit  sur  gieux  ,  et  que  l'expression  de  leur  plijsio- 
uu  fauteuil  commode  ,  soit  Mir  un  canapé,  n°mie  n  inspire  ni  gène  au  magnétiseur  ni 
soit  sur  uue  simple  chaise.  Assis  sur  un  siège  doute  au  magnétisé.  Certains  magnétiseurs* 
un  peu  plus  élevé ,  en  face  et  à  un  pied  de  exigent  une  autre  condition  qu  il  o  e»t  pa« 
distance  d'elle ,  le  magnétiseur  parait  se  re-  «ussi  facile  de  trouver  que  les  précédentes 
cueillir  quelques  momculs.  pendant  lesquels  parmi  les  hommes  vraiment  éclairés  .  c'c»t 
il  prend  les  mains  de  la  personne  magnétisée,  unejvi  robuste  au  magnétisme.  Toutefois, 
de  telle  manière  que  1  intérieur  des  pouces  cette  condition  n'est  pas  absolument  de  ri- 
de celle-ci  louche  l'intérieur  des  pouces  de  gueur,  puisque  MM.  les  commissaires  de 
l'opérateur,  lequel  tixe  les  yeux  sur  elle,  et  l'Académie  royale  de  médecine  déclarent, 
reste  dans  celle  position  jusqu'à  ce  qu'il  p»r  l'organe  de  leur  savant  rapporteur,  qu'Ut 
sente  qu'il  s'est  établi  une  chaleur  égale  ont  cru  devoir  s'affranchir  de  l'obligation 
entre  les  pouces  mis  en  contact.  Alors  il  re-  qu'imposent  les  magnétiseurs  d'avoir  une  foi 
tire  ses  mains  en  les  tournant  en  dehors,  les  robuste  (  page  8  du  rapport  ) ,  et  que  nean- 
pose  sur  les  épaules,  où  il  les  laisse  environ  moins  ils  ont  été  témoins  de  tout  ce  que  le 
une  minute,  et  les  ramène  lentement  par  magnétisme  a  de  plus  merveilleux, 
une  sorte  de  Ires-douce  friction  le  long  des  Historique  Je  lt  découverte  du  magne- 
bras  jusqu'à  l'extrémité  des  doigta.  Ce  mou-  tisme  animal,  exposition  des  phénomène* 
vement,  conuu  sous  le  nom  de  passe,  doit  dits  magnétiques.  Jusqu'ici  l'on  s'était  gc- 
être  répété  cinq  ou  six  fois.  Le  magnétiseur  néralomcnt  accordé  à  considérer  Mesmer 
place  ensuite  ses  mains  au  dessus  de  la  tête,  comme  l'inventeur  du  magnétisme  aninwl . 
les  y  tient  un  moment,  les  descend  en  passant  et  de  là  le  nom  de  mesmérisme  sous  lequel 
devant  le  visage  à  la  distance  d'un  ou  deux  il  a  été  assez  long  temps  désigné;  maùnnU 
pouces,  jusquà  l'épigastre  ,  où  il  s'arrête  que  de  nos  jours,  pour  ennoblir  sans  doute 
encore  en  appuyant  ses  doigts .  puis  il  des-  les  phénomènes  magnétiques ,  on  veut  qne 
cend  lentement  le  long  du  corps  jusqu'aux  leur  origine  remonte  en  quelque  sorte  àcclle 
pieds.  Ces  passes  ayaut  été  suffisamment  du  monde,  ou  du  moins  se  perde  dans  b 
réitérées,  le  magnétiseur  termine  son  opéra-  nuit  des  temps.  En  effet ,  suivant  quelques 
tion  en  prolongeant  le»  passes  au-delà  de  modernes  partisans  du  magnétisme,  entre 
l'extrémité  des  mains  et  des  pieds  ,  et  se-  autres  MM.  Deleute  ,  Bertrand  et  Kos- 
couant  ses  doigts  à  chaque  fois.  Enfin  il  fait  tan  ,  etc. ,  on  doit  rattacher  à  cet  ordre  (Je 
devant  le  visage  et  la  poitrine  des  passes  phénomènes  tout  ce  qu'on  nous  raconte  de 
transversales  à  la  dislance  de  trois  à  quatre  merveilleux  sur  les  sibylles,  les  pjlhonmcs, 
pouces,  en  présentant  les  deux  mains  rap-  les  magiciens  ,  les  prophètes  ,  le*  Ve**  ' 
prochées  ,  et  les  écartant  brusquement  en-  dés7,  etc.  Ces  fables  n'étant  crue*  autretoi 
suite.  Quelquefois  le  magnétiseur  place  les  que  des  enfants  et  des  bonnes  femme* ,  Ç 
doigts  de  chaque  maiu  à  trois  ou  quatre  philosophes  auraient  rougi  dy  ajouter  ■ 
pouces  de  distance  de  la  tétc  et  de  l'estomac,  moindre  foi,  et  l'on  sait  si  l'école  de  Voltaire 
les  Uxc  dans  cette  position  pendant  une  ou  en  a  fait  bon  marché.  Mais,  grâces  à  b  *u- 
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bliroe  découverte  de  Mesmer  et  de  ses  ému- 
les, tout  ce  qui,  au  siècle  dernier,  semblait 
le  partage  de  la  superstition  la  plus  gros- 
sière est  devenu  aujuurd  hui  autant  d'articles 
de  notre  évangile  scientifique  ,  et  c'est  faire 
acte,  dit-on  ,de  la  plus  condamnable  incré- 
dulité que  «le  ne  pas  les  adopter.  •  Je  crois, 
»  dit  M.  Rostan,  qu'une  foule  de  faits  mira- 
•  cuieux  trouvent  une  explication  physiolo- 
■»  gique  naturelle  dans  le  magnétisme.  »  Ex- 
pliquer les  miracles  par  le  magnétisme,  c'est 
comme  *i  l'on  expliquait  le  magnétisme  par 
les  miracles. 

Mais  revenons  à  Mesmer.  Paracelse,  Van- 
helmont  et  quelques  autres  avaient  déjà 
signalé  long  temps  avant  la  découverte  mes- 
mérienne ,  les  singulières  propriétés  de  l'ai* 
niant.  Vers  le  commencement  du  dix-bui- 
tième  siècle,  le*  vertus  tbérapeulhiques  de 
cet  agent  extraordinaire  étaient  devenues 
fameuses.  Plus  tard  un  certain  jésuite  du 
nom  de  Ilell  enflamma,  pour  ainsi  dire, 
l'heureuse  imagination  de  Mesmer,  en  lui 
racontant  qu'il  devait  (Hell),  à  l'emploi  de 
cet  agent  la  guérison  d  un  rhumatisme  dont 
il  était  affecté  lui  même,  agent  dont  il  disait 
d'ailleurs  avoir  obtenu  de  grands  succès  chez 
«d'autres  individus  malades.  Dès  lois  Mesmer 
multiplie  les  expériences,  couvre,  pour  ainsi 
dire,  l'Allemagne  d'anneaux,  de  baguettes 
et  de  lames  magnétique»,  et  fait  retentir 
tous  le»  journaux  du  bruit  de  ses  cures 
miraculeuses.  Bientôt  il  croit  s'apercevoir 
que  l'aimant  n'est  pas  nécessaire  pour  obte- 
nir les  effets  observés  ;  d  où  il  conclut  qu'ils 
sont  dus  à  la  puissance  d'un  agent  particu- 
lier essentiellement  différent  de  l'aimant,  et 
qui  lient  en  quelque  sorte  sous  son  empire 
tous  les  ph-  nomènes  de  l'univers.  *  C'est  un 
fluide  universellement  répandu  ;  il  est  le 
moyen  d'une  influence  mutuelle  entre  les 
corps  céleste»,  la  te<  i cet  les  corps  animé*.... 
L'action  et  la  vertu  du  magnétisme  animal 
peuvent  être  communiquées  d'un  corps  à 
d'autres  corps  animés  ou  inanimés.  Cette 
action  a  lieu  à  une  distance  éloignée  sans  le 
secours  d'aucun  corps  intermédiaire  ;  elle 
est  augmentée  et  réfléchie  par  les  glaces , 
.    communiquée,  propagée,  augmentée  par  le 

son        Quoique  ce  fluide  soit  universel , 

tous  les  corps  animes  n'en  sont  pas  suscep- 
tibles ;  il  en  est  même  ,  quoiqu'en  très-petit 
nombre,  qui  ont  une  propriété  si  opposée, 
que  leur  seule  présence  détruit  tous  les  effets 

de  ce  fluide  dans  les  autres  corps   Par 

le  moyen  du  maguétUme ,  le  médeciu  con- 


naît l'état  de  santé  de  chaque  individu  ,  et 
juge  avec  certitude  l'origyie,  la  nature  et 
les  progrès  des  maladies  les  plus  compli- 
quées ;  il  en  empêche  l'accroissement ,  et 
parvient  à  leur  guérison ,  sans  jamais  expo- 
ser le  malade  à  de»  effets  daugereux  ou  a, 
des  suites  fâcheuses  ,  quels  que  soient  l'âge, 
le  tempérament  et  le  sexe.  «  (  Mémoire  de 
Mesmer  sur  la  découverte  du  magnétisme 
animal,  page  74.) 

Comme  il  est  écrit  qu'on  n'est  jamais  pro- 
phète dans  son  pays  ,  Mesmer  vit  les  savants 
et  les  médecins  de  l'Allemagne  taxer  «es  su- 
blimes découvertes  de  jongleries  et  de fables. 
Il  prit  le  parti  de  voyager.  Il  rencontre  en 
Suisse  un  nommé  Gassuer,  qui  par  le  charme 
de  ses  conjurations  guérit ,  pour  ainsi  dire 
en  se  jouant,  des  maladies  nerveuses,  qu'il 
disait  être  l  œuvre  du  démon.  Mesmer  ne 
voit  dans  ces  conjurations  autre  chose  que 
le  charme  du  magnétisme  animal ,  et,  après 
être  retourné  à  Vienne,  se  décide  enfin  à 
venir  enrichir  la  bonne  ville  de  Paris  du 
trésor  de  sa  découverte  ,  et  s'y  enrichit,  en 
revanche ,  de  l  ot*  pur  que  verse  à  pleines 
mains  dans  son  magique  baquet  la  foule  cré- 
dule dont  fourmille  celte  capitale.  Voici  les 
effets  qu'éprouvaient  les  malades  rangés  au- 
tour du  baquet  roesmérien  et  soumis  à  ses 
émanations  :  quelques-uns  étaient  calmes  et 
tranquilles  ;  d'autres  toussaient,  crachaient, 
sentaient  quelque  légère  douleur,  avaient 
des  sueurs  ;  d'autres  étaient  agités  et  tour- 
mentés de  convulsions  ,  éprouvaient  un  res- 
serrement à  la  gorge ,  des  soubresauts  à 
l'épigastre,aux  hypocoudres,  poussaient  des 
cris  perçants,  versaient  des  pleurs,  avaient 
des  hoquets,  riaient  d'une  manière  irrésis- 
tible et  immodérée.  On  voyait  des  malades 
se  chercher  exclusivement,  en  se  précipitant 
les  uns  vers  les  autres ,  se  sourire  ,  se  parler 
avec  affection,  et  adoucir  mutuellement  leurs 
crises.  Tous  étaient  soumis  à  celui  qui  les 
magnétisait;  ils  avaient  beau  être  dans  un 
assoupissement  apparent  ;  sa  voix ,  un  re- 
gard, un  signe,  les  en  retiraient. 

•  On  ne  peut  s  empêcher  de  reconnaître, 
dirent  les  commissaires  chargés  alors  par  le 
roi  de  l  examen  du  magnétisme  animal,  une 
grande  puissance  qui  agile  les  malades  ,  les 
maîtrise,  et  dont  celui  qui  magnétise  semble 
être  le  dépositaire.  »  [V ojrex  le  rapport  de 
I  infortuné  B  .illy.) 

Ces  commissaires ,  pris  au  sein  de  l'Aca- 
démie des  sciences ,  de  la  Faculté  de  méde- 
cine et  de  la  Société  royale  de  médecine , 
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après  avoir  été  témoins  des  phénomène* 
indiqués  plus  haut,  s'être  soumis  eux-mêmes 
à  l'influence  du  magnétisme,  et  l'avoir  pra- 
tiqué de  leurs  propres  mains ,  conclurent , 
1°  qu'il  n'existait  aucuu  fluide  particulier 
qui  méritât  le  nom  de  fluide  magnétique  ; 
2°  que  tous  les  effets  obtenus  n'étaient  que 
le  résultât  de  l'imagination  frappée,  puisque, 
d  après  leurs  expériences,  ou  avait  obtenu 
les  effets  magnétiques  sans  magnétisme  , 
pourvu  que  les  malades  crussent  qu'ils 
étaient  magnétisés  ?  et  que  ,  d'une  autre 
part,  ces  effets  n'avaient  pas  eu  lieu  lors- 
qu'on avait  magnétisé  les  malades  sans 
qu'ils  s'en  doutassent  ;  3»  que  les  crises  pro- 
duites dans  les  traitements  magnétiques 
pouvaient  être  très-dangereuses  et  jamais 
utiles. 

Quelque  temps  après  la  publication  du 
rapport  de  Bailly,  Bff.  de  Puyscgur,  l'un 
des  plus  ardents  sectateurs  du  magnétisme 
animal,  enrichit  d'un  nouveau  fait  la  scieuce 
incsmérienne ,  par  la  découverte  du  som- 
nambulisme magnétique,  phénomène  que 
)Ui\ly  avait  cependant  déjà  entrevu ,  màis 
d'une  manière  confuse.  Disons  ce  qui  carac- 
térise surtout  ce  prodigieux  phénomène  : 
«  Quand  l'individu  magnétisé  est  en  som- 
»  nambulisme ,  les  magnétiseurs  nous  assu- 

•  rent  qu'il  u'entend  ordinairement  que  les 
«  personnes  mises  en  rapport  avec  lui ,  soit 

•  celle  qui  le  maguétise .  soit  celles  que  le 

•  magnétiseur  aurait  fait  communiquer  avec 

•  lui  par  le  moyen  de  la  jonction  des  mains 

•  ou  d'un  contact  immédiat  quelconque. 
»  Selon  eux  ,  les  organes  extérieurs  de  ses 

•  sens  sont  tous  ou  presque  tous  assoupis  , 
»  et  cependant  il  éprouve  des  sensations  ;  il 
»  se  réveille  en  lui ,  selon  les  magnétiseurs  , 
t>  un  sens  intérieur  ,  une  sorte  d'initinct  qui 
»  l'éclairé  tantôt  sur  sa  conservation,  tantôt 
»  sur  celle  des  personnes  avec  lesquelles  il 
p  est  en  rapport.  Pendant  tout  le  temps  que 
»  dure  ce  singulier  état ,  l'individu  qui  l'c- 

•  prouve  est  soumis  à  l'influence  de  celui 
»  qui  le  magnétise ,  et  parait  lui  obéir  avec 
n  une  docilité  sans  réserve,  sans  même  que 
»  la  volonté  du  magnétiseur,  fortement  pro- 
»  noncée  à  l'intérieur  ,  soit  manifestée  ni 
»  par  un  geste  ni  par  une  parole,  »  (M.  Hus- 
»  son ,  rapport  cité ,  p.  22.  ) 

Ce  n'est  pas  encore  tout.  Un  médecin  de 
Lyon ,  M.  Petetin  ,  découvrit ,  vers  le  com- 
mencement de  ce  siècle  un  phénomène  non 
moins  miraculeux  que  tout  ce  que  nous 
venons  de  rapporter.  Selon  lui ,  dans  la 


catalepsie  bystériquo  (  les  phénomènes  de 
cet  état  morbide  sont  aujotardnuj  rattaché* 
à  ceux  du  magnétisme  animal),  il  y  a  trans- 
port de  tous  les  sens  ou  de  quelques-uns 
d'entre  eux  dans  lépigastré,  à  l'extrémité 
des  doigts  et  des  orteils.  •  L Intelligence , 
dit  notre  auteur,  parait  éteinte;  mats,  loin 
de  l'être ,  elle  est  tellement  exaltée ,  que  les 
cataleptiques  possèdent  jusqu'à  un  certain 
point  le  don  de  prophétie.  »  {Électricité 
ttnimale  prouvée  par  la  découvert*  des  phé- 
nomènes de  la  catalepsie  hystérique  et  de 
ses  variétés  t  par  Petetin  ,  Paris,  1808.) 

Eu  1825,  M.  Rostan  publia  dans  le  Die 
tionnaire  de  médecine  en  21  volumes,  un 
article  sur  le  magnétisme  qui  fit  une  grande 
sensation  d'étonnement  sur  le  public  médi- 
cal. En  voici  l'extrait. 

M.  Rostan  raconte  les  prodiges  suivants; 
après  avoir  afliriné  que  la  vue  est  suspendue 
chez  la  plupart  des  somnambules  magnéti- 
ques ,  il  ajoute  :  «  Mais  si  la  vue  est  aboli* 
»  dans  son  seus  naturel ,  il  est  toui-à-fatî 
»  démontré  pour  moi  qu'elle  existe  dan» 

•  plusieurs  parties  du  corps.  *  M.  Ho» tan  se 
fonde  dans  cette  assertalion,  au  moins  bieu 
singulière,  sur  l 'expérience  suivante,  dont 
M.  Ferrus  a  été  témoin.  Il  plaça  sa  montre 
à  trois  ou  à  quatre  pouces  derrière  l'occiput 
d'une  de  ses  somnambules  ,  et  demanda 
ensuite  à  celle  -  ci  si  elle  voyait  quelque 
chose.  —  Certainement ,  dit-elle ,  je  vois 
quelque  chose  qui  brille  ;  ça  me  fait  mal. 

. —  D.  Qu'est-ce  que  vous  voye*  briller? 
—  R.  Ah  !  je  n*  sais  pas ,  je  ne  puis  vous  le 
dire  Attendez;  ça  me  fatigue....  Atten- 
dez... C'est  une  montre.  —  D.  Pourries- 
vous  dire  l'heure  qu'il  est  ?  —  R.  Oh!  non , 
c'est  trop  difficile....  Attende!  ...  Je  vais 
tacher  ...  Je  dirais  peut-être  bieu  (heure  ; 
mais  je  ne  pourrai  jamais  voir  les  minutes... 
Il  est  huit  heures  moins  dix  minutes  (ce  qui 
était  exact).  M.  Ferrus  répéta  la  mime  ex- 
périence avec  le  même  succès.  11  fil  tourner 
plusieurs  fois  l'aiguille  de  sa  montre  ;  on 
interrogea  ensuite  la  malade  sur  l'heure  que 
cette  montre  marquait,  et  elle  répondit  sans 
se  tromper.  Le  lecteur  est  prié  de  faire 
attention  encore  à  ce  qu'ajoute  M.  Rostan  . 
«  Une  autre  fois ,  dit-il.  je  plaçai  la  montre 

•  sur  le  front;  la  somnambule  accusa  bien 
»  l'heure,  mais  dit  les  minutes  au  rebours, 
»  c'est-à-dire  eu  plus  ce  qui  était  en  moins, 

•  et  réciproquement  ;  ce  qu'on  ne  peut  a l- 
»  tribuer  ,  ajoute  M.  Rostan  ,  qu  i  une 
»  moindre  lucidité  dans  cette  partie...  Ainsi 
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•  voilà  bien  ta  faculté  de  voir  transportée   borner  à  sig„aIcr  ic,  phénomènes  que 

•  dans  d  autres  organes  que  ceux  qui  en   M.  Bertrand  donne  comme  caractère*  de 

•  sont  charges  dans  l'état  normal.  »  Toute-  l'état  extatique  ou  magnétique  ;  les  voici  : 
fois,  M.  Rostan  oonvient  que  les  soninam-  I»  l'oubli  au  réveil;  2»  l'appréciation  du 
bules  les  plus  lucides  commettent  de  fré-  temps;  3»  l'insensibilité  extérieure:  4°  lexal- 
quenles  erreurs ,  et  même  que  le»  cas  où  ils  talion  de  l'imagination;  5»  le  développement 
se  trompent  sont  les  plus  ordinaires.  Si  vous  des  facultés  intellectuelles  ;  6°  l'instinct  des 
demandez  à  M.  Rostan  l'explication  du  plié-  remèdes;  7°  la  prévision  ;  8<>  l'inertie  morale- 
nomène  vraiment  miraculeux  qu'il  signale  ,  9°  la  communication  des  symptômes  des  mn- 
et  dont  M.  Pctetin  revendique  toutefois  la  ladies  ,  10»  la  communication  des  pensées- 
malheureuse  découverte ,  il  vous  répondra  1 1°  la  vue  sans  le  secours  des  yeux  ;  12°  une 
«  qu'il  faut  ici  s'incliner  devant  la  nature ,   influence  particulière  de  l'extatique  sur  sa 

•  dont  nous  sommes  loin  de  conuaitre  toute   propre  organisation. 

«  la  puissance.  »  Je  ne  saurais  mieux  terminer  ce  paragra- 

Après  leur  avoir  montré  la  scène  précé-  phe  qu'en  rapportant  les  conclusions  que  la 
dente  ,  il  semble  qu'il  ne  reste  plus  rien  commission  de  l'Académie  royale  de  méde- 
d  intéressant  à  présenter  aux  curieux;  on  cine  a  cru  devoir  tirer  des  expériences  ma- 
se  trompe,  comme  le  prouve  ce  que  va  ra-  poétiques  dont  elle  a  été  témoin.  Il  sera  cu- 
couter  encore  M.  Rostan  ;  chose  qui ,  selon  rieux  de  voir  quelle  différence  de  croyance 
lui  ,  passe  toute  croyance,  et  à  laquelle  il  ou  de  foi  magnétique  existe  entre  les  cora- 
accorde  cependant  la  plus  ferme  croyance,  missaires  de  1831  représentés  par  M.  Huv 
a  Vous  n'avez  qu'à  vouloir,  dit-il,  interdire  son,  et  les  commissaires  de  1784 ,  représen- 
»  le  mouvement  à  un  membre,  deux  ou  trois  tés  par  Bailly.  JLes  conclusions  du  rapport 
»  gestes  le  jettent  dans  l'immobilité  la  plus  de  M.  Htisson  sont  celles-ci  : 
»  parfaite  ;  il  est  impossible  à  la  personne       1«.  Les  moyens  qui  sont  extérieurs  et  vi- 

•  magnétisée  de  le  remuer  le  moins  du  sibles  ne  sont  pas  toujours  nécessaires  pour 
»  monde.  Il  faut  la  déparalyser  pour  qu'elle  opérer  les  effets  magnétiques,  puisque,  dans 
»  puisse  s'en  servir.  Ne  croyez  pas  cependant  plusieurs  occasions,  la  volonté  ,  la  fixité  du 
»  que  cette  immobilité  ne  soit  que  le  résul-  regard,  ont  suffi  pour  produire  ces  phéno- 

•  tat  des  gestes  magnétiques,  et  que  le  som-  mènes ,  môme  à  l'insçu  des  magnétisés.  2°  Le 
»  nambule,  en  voyantees  gestes,  comprenne  temps  nécessaire  pour  transmettre  et  faire 

•  ce  que  vous  voulez  ,  et  fasse  semblant   éprouver  l'action  magnétique  a  varié  depuis 

•  d'être  paralysé  :  la  volonté  seule ,  l'inten-  une  minute  jusqu'à  une  demi-heure.  3°  Le 
»  tion  de  paralyser  un  membre ,  la  langue   magnétisme  n'agit  pas  en  général  sur  les 

•  ou  un  sens,  m'a  suffi  pour  produire  cet  personnes  bien  portantes  ;  il  n'agit  pas  non 

•  effet,  que  parfois  j'ai  eu  beaucoup  de  peine  plus  sur  tous  les  malades.  4°  Il  se  déclare 
»  à  détruire.  »  Voila  le  pendant  du  fameux  quelquefois  pendant  qu'on  magnétise  des 
miracle:  Levez-vous  et  marchez ,  mais  j'aime  effets  insignifiants  et  fugaces  que  la  cura- 
mieux  celui-ci  que  l'autre,  et  il  me  semble  mission  n'attribue  pas  au  magnétisme  «eut , 
que  les  magnétiseurs  auraient  rendu  un  tels  qu'un  peu  d'oppression,  de  chaleur  ou  de 
plus  grand  service  à  l'humanité  en  appre-  froid ,  et  quelques  autres  phénomènes  ncr- 
nant  à  déparai  fier  les  vrais  paralytiques  ,  veux,  dont  on  peut  se  rendre  compte  sans 
qu'en  instruisant  à  paralyser  des  individus  l'intervention  d'un  agent  particulier,  savoir, 
fort  ingambes  ,  pour  se  procurer  le  plaisir  par  l'espérance  ou  la  crainte,  la  prévention 
ineffable  de  leur  rendre  le  mouvement  ;  ce  d'une  chose  inconnue  et  nouvelle ,  l'ennui 
qu'ils  ont  même  quelquefois  beaucoup  de  qui  résulte  de  la  monotonie  des  gestes ,  le 
peine  à  faire,  comme  il  appert  parla  deela-  silence  et  le  repos  observes  dans  les  expé- 
ration  de  M.  Rostan.  riences  ;  eoGu  par  l'imagination  ,  qui  exerce 

Peu  de  temps  après  l'article  de  M.  Ros-  uu  si  grand  empire  sur  certains  esprits  et 
tan,  qui  tendait  à  réhabiliter  en  quelque  sur  certaines  organisations.  5°  Les  effets  pro- 
sorle  la  mémoire  de  Petetin ,  si  long-temps  duits  par  le  magnétisme  seul  sont  très- 
poursuivie  par  les  sarcasmes  des  physiolo-  variés  :  il  agite  les  uns  ,  calme  les  autres  ;  le 
gistes,  parut  le  Traité  de  l'extase  de  feu  plus  ordinairement  il  cause Taccéléralion 
le  docteur  Bertrand, ouvrage  où  se  trouvent  momentanée  de  la  respiration  et  de  la  circu- 
développées  avec  la  foi  la  plus  vive  toutes  lation,  des  mouvements  convuLifs  (ibrillai- 
les  croyances  magnétiques.  Je  dois  ici  me  res ,  passagers ,  ressemblant  à  des  secousses 
Tome  24.  41 
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électriques  ,  uu  engourdissement  plus  ou 
moins  profouil ,  de  1  assoupissement ,  de  la 
somnolence ,  et ,  dans  un  petit  nombre  de 
cas  ,  ce  que  les  magnétiseurs  appellent  som- 
nambulisme. 6«  L'existence  d  un  caractère 
unique  propre  à  faire  reconnaître  dans  tous 
les  cas  la  réalité  de  l'état  de  somnambulisme 
n'a  pas  été  constatée  ;  cependant  on  peut 
conclure  avec  certitude  que  cet  état  existe 
quand  on  toit  se  développer  les  facultés 
nouvelles  qui  ont  été  désignées  sons  les  noms 
de  clairvoyance,  d'intuition,  de  prévoyance, 
de  prévision  intérieure ,  ou  bien  de  grands 
changements  dans  l'état  physiologique  , 
comme  1  insensibilité  ,  un  accroissement  su- 
bit et  considérable  des  forces  ,  et  que  cet 
eMet  ne  peut  être  rapporté  à  une  autre  cause. 
Comme  parmi  les  effets  attribués  au  som- 
nambulisme il  en  est  qui  peuvent  être  simu- 
lés, le  somnambulisme  lui-même  peut  quel- 
quefois être  simulé,  et  fournir  au  charlata- 
nisme des  moyens  de  déception.  8*  Le 
sommeil  provoqué  avec  plus  ou  moins  de 
promptitude  ,  et  établi  à  un  degré  plus  ou 
moins  profond ,  est  un  effet  réel ,  mais  non 
constant ,  du  magnétisme  ;  il  est  démontré  à 
la  commission  qu'il  a  été  provoqué  dans  des 
circonstances  où  les  magnétisés  n'ont  pu 
voir  et  ont  ignoré  les  moyens  employés  pour 
le  déterminer.  9»  Lorsqu'on  a  fait  tomber 
une  fois  une  personne  dans  le  sommeil  ma- 
gnétique ,  on  n'a  pas  toujours  besoin  de  re- 
courir au  contact  et  aux  passes  pour  la  ma- 
gnétiser de  nouveau  :  te  regard  du  magnéti- 
seur, sa  volonté  seule,  ont  sur  elle  la  mime 
influence  ;  on  peut  non  seulement  agir  sur 
le  magnétisé,  mais  encore  le  mettre  complè- 
tement en  somnambulisme,  et  l'en  faire  sor- 
tir à  soninsçu,  hors  de  sa  vue,  à  une  certaine 
distance  et  au  travers  des  portes.  10°  11  s'o- 
père ,  ordinairement  des  changements  plus 
ou  moins  remarquables  dans  les  perceptions 
et  les  facultés  des  individus  qui  tombent  en 
somnambulisme  par  l'effet  du  magnétisme. 
Quelques-uns,  au  milieu  dit  bruit  des  conver- 
sations confuses,  n'entendent  que  la  voix  de 
leur  magnétiseur;  plusieurs  répondent  d'une 
manière  précise  aux  questions  que  celui-ci 
ou  que  les  personnes  avec  lesquelles  on  les 
a  mis  en  rapport  leur  adressent;  d'autres 
entretiennent  des  conversations  avec  toutes 
les  personnes  qui  les  entourent.  Toutefois, 
il  est  rare  qu'ils  entendent  ce  qui  se  passa 
autour  d'eux.  La  plupart  du  temps  ils  sont 
complètement  étrangers  au  bruit  extérieur 
et  inopiné  fait  à  leurs  oreiller  ,  tel  que  le  re- 


tentissement de  vases  de  cuivre  vivement 
frappés  près  d'eux ,  etc.  Les  yeux  sont  fer- 
més ;  les  paupières  cèdent  difficilement  au-t 
ejforts  qu'on  fait  pour  Us  ouvrir.  Cette  opé- 
ration, qui  n'est  pas  sans  douleur,  laisse 
voir  le  globe  de  l'œil  convulsé  porté  vers  le 
fttiut  et  quelquefois  vers  le  bas  de  rorbile. 
Quelquefois  l'odorat  est  comme  anéanti  :  on 
peut  leur  faire  respirer  l'acide  hydrochlori- 
que  ou  l'ammoniaque  sans  qu'ils  s'en  aper- 
çoivent. Néanmoins  quelques-uns  sont  sen- 
sibles aux  odeurs.  La  plupart  des  som- 
nambules vus  par  la  commission  étaient 
complètement  insensibles  :  on  pouvait  leur 
chatouiller  les  pieds ,  les  narines  et  l'angle 
des  y  eux  par  l'approche  d'une  plume  ,  leur 
pincer  la  peau  de  manière  à  Vecchymoser,  les 
piquer  sous  l'ongle  avec  des  épingles  enfoncées 
à  l' improviste  et  à  une  assez  grande  pr*  fon- 
deur, sans  qu'ils  en  témoignassent  de  la  dou- 
leur. Un  malade  enfin  a  été  insensible  à  l'un* 
des  opérations  les  plus  douloureuses  delà  chi- 
rurgie (amputation  d'un  sein  cancéreux). 

11*.  Le  magnétisme  agit  avec  la  même 
intensité  et  la  mime  promptitude  à  une  dis- 
tance de  six  pieds  que  de  six  pouces.  L' ac- 
tion a  distance  ne  parait  pouvoir  s'exercer 
avec  succès  que  sur  des  individus  qui  ont 
déjà  été  soumis  au  magnétisme. 

12°.  La  commission  n 'a pas  vu  qu'une  per- 
sonne ma  gué  Usée  pour  la  première  fois  tom- 
bât en  somnambulisme  ,  ce  n'a  été  quelque- 
fois qu'à,  la  huitième  ou  dixième  séance  que 
le  somnambulisme  s'est  déclaré  ,  et  il  a  été 
constamment  précédé  du  sommeil  ordinaire, 
qui  est  le  repos  des  sens ,  des  faculté*  intel- 
lectuelles et  des  wouveuicuts  volontaires. 

13».  Pendant  leur  somnambulisme  ,  Us 
magnétisés  conservaient  l'exercice  aUsf  - 
culté*  qu'ils  avaient  pendant  Iq.  veille  ;  leur 
mémoire  paraissait  même  plus  fidèle  et  plus 
étendue.  A  leur  réveil  ils  disaient  avoir  ou- 
blié totalement  toutes  Ls  circonstances  de 
l'état  de  somnambulisme. 

1 4°.  Les  forces  musculaires  des  somnam- 
bules étaient  quelquefois  engourdies  et  pa- 
ralysées ;  d'autres  lois  les  mouvements  n  <  - 
t aient  que  génc3,  et  les  somnambules  mar- 
chaient en  chancelant ,  à  la  manière  tic* 
hommes  ivres ,  tantôt  sans  éviter ,  tantôt  eu 
évitant  les  obstacles  placés  sur  leur  passage. 
Quelques  somuambules  conservaient  intact 
l'exercice  de  leurs  mouvements ,  on  même 
étaient  plus  forts  ou  plus  agile*  que  dans 
l'état  de  veille. 

15*.  Les  commissaires  ont  vu  deux  eom- 
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nambules  distinguer,  Us  j  eux  fermés ,  les  éclairée.  C'est  ce  que  nous  allons  cssnyer  de 
ut  jeu  que  l'on  a  placés  devant  eux.  lis  ont  faire  dune  manière  rapide  ,  et  de  là  décou- 
désigné  sans  les  toucher  la  couleur  et  la  va-  lera  notre  profession  de  foi  magné  lique. 
leur  des  cartes,  ont  lu  des  mots  tracés  à  Li  Or ,  parmi  les  phénomènes  signalés  par 
main  ou  quelques  lignes  de  livres  que  ion  a  les  magnétiseurs ,  il  eu  est  un  grand  nombre 
ouverts  au  hasard.  Ce  phénomène  a  eu  lieu  dont  on  ne  peut  conlester  la  réalité  :  lel» 
alors  même  qiiavec  les  doigts  on  fermait  »ont  les  pandiculations ,  les  bâillements,  le 
exactement  l'ouverture  des  paupières.  sommeil,  les  mouvements  convul»ifs  ,  1  in- 

16.  Lrr  commission  a  rencontré  chez  deux  sensibilité  jusqu  à  un  certain  degré  dans  le 
somnambules  la  faculté  de  prévoir  des  actes  eas  de  somnambulisme  ,  et  quelques  autres 
de  l'organisme  plu*  ou  moins  éloignés ,  plus  phénomènes  ,  que  I  on  peut  voir  se  mauiles- 
ou  moins  compliqués.  L'un  d'eux  annonça  ter  d  ailleurs  che2  une  foule  d  individus  qui 
plusieurs  mois  d'avance  le  jour  ,  l'heure  ,  la  n'ont  point  subi  l'épreuve  des  procédés  mon- 
minute  de  iinvnsion  et  du  retour  d'accès  uétiques,  mais  sur  lesquels  ont  réagi  certai- 
épileptiques  ;  l'autre  indiqua  l'époque  de  "e*  «^pressions  ou  affections  morales.  Sous 
*a  çuénsort  :  leurs  prévisions  se  sont  réati-  ce  rapport ,  un  très-puissant  magnétiseur, 
sces  avec  une  exactitude  remarquable  ;  elles  cestleunui  ;  et  M.  Husson  n'a  point  négligé 
n  'ont  paru  s'appliquer  qu'à  des  actes  ou  À  d'eu  mentionner  l'influence  dans  ses  conclu- 
des  lésions  de  l'organisme.  sions.  Mais  il  est  d'autres  phénomènes  niag- 

17°.  MM.  les  commissaires  n'ont  vu  néliques  qui  sortent  complètement  de  la 
qu'une  seule  somnambule  qui  ait  indiqué  les  *P"ère  des  faits  physiologiques  jusqu'ici 
symptômes  de  la  maladie  de  trois  personnes  connus  ,  et  que  pour  cette  raison  nous  .«vons 
avec  lesquelles  on  Cuvait  mise  en  rapport.  designés  dans  le  cours  de  cet  article  sons  le 
18».  Pour  établir  avec  justesse  les  effets  nom  de  miracles  ou  de '  prodiges.  Faut-il 
thérapeutiques  du  magnétisme,  il  faudrait  Potager  les  croyances  des  magnétiseurs  à 
avoir  expérimeuté  sur  un  grand  nombre  'égard  des  phénomènes  de  ce  dernier  genre, 
d'individus.  Cela  n'ayant  pas  eu  lieu,  la  dont  les  principaux  sont  la  faculté  devoir 
commission  s'est  bornée  à  dire  ce  qu'elle  a  *an*  1e  «ecours  des  yeux,  et  celle  devoir 
vu  un  trop  petit  nombre  de  fois  pour  oser  Par  l'épigastrc  ,  l'extrémité  des  doigts, 
prononcer.  Quelques-uns  des  malades  mag-  l'occiput,  le  front  ( lequel ,  d'après  lobsei- 
nétisés  n'ont  ressenti  aucun  bien  ;  d'autres  T*tion  de  M.  Rostan,  est  toutefois  moins 
ont  éprouvé  un  soulagement  plus  ou  moins  clairvoyant  que  l'occiput) ,  le  don  de  pro- 
îoarqué ,  savoir  :  l'un  la  suspension  de  don-  phétie  et  celui  plus  merveilleux  encore  de 
leurs  habituelles  :  l'autre,  le  retour  des  connaître  et  de  guérir  des  maladies ,  bien 
forces  :  le  troisième,  un  retard  de  plusieurs  Huc  ,e  magnétisé  ne  sache  pas  un  mot  de 
mois  dans  l'apparition 'd'accès  épileptiqucs}  médecine,  la  faculté  de  paralyser  telle  ou 
et  un  quatrième ,  la  gut  mon  complète  d'une  te"e  Parl'e  P»r  la  seule  intervention  d'une 
paralysie  grave  et  ancienne.  volonté  intérieur,  etc.,  etc.  ? 

Examen  critique  des  opinions  et  croyan-       *l  f"*        époque  où  les  philosophes  au- 
ces  des  partisans  du  magnétisme.  Il  résulte   raient  eu  honte  je  ne  dis  pas  d'adopter,  mais 
de  l'exposition  précédente  que  le  champ  des   °*c  discuter  de  tels  faits.  Que  les  temps  sont 
phénomènes  et  des  croyances  magnétiques    changés  !  l'ère  où  nous  vivons  est  si  fertile 
s  est  considérablement  agrandi  depuis  Mes-   en  miracles ,  que  malgré  la  fameuse  lettre  de 
mer  jusqu'à  MM.  Rostan  ,  Bertrand,  Fois-   J      Rousseau  sur ,  ou  plutAt  contre  les  mi- 
sac  ,  Dupotet,  Chapelain ,  etc. ,  depuis  le    racles  ,  et  l'article  miracle  du  Dictionnaire 
rapport  de  Bailly  jusqu'à  celui  de  M.  Husson,   philosophique,  il  parait  qu'il  n'est  plus  per- 
rjui  en  est  séparé  par  plus  d'un  demi-siècle   mt$  de  rien  révoquer  en  doute.  Et  quel  plus 
«l'intervalle.  La  question  est  de  savoir  main-    grand  miracle  d'ailleurs  que  de  voir  des  mé- 
tonant  si  I  on  doit  accorder  sa  croyance  à   decins  tels  que  MM.  Husson ,  Rostan,  etc., 
tous  les  dogmes  des  magnétiseurs  ,  ou  les    croire  à  la  réalité  des  phénomènes  que  nous 
rejeter  tous,  ou  bien  encore  en  adopter   avons  rappelés  un  peu  plus  haut!  Quand 
quelques-uns  et  nier  les  autres.  Pour  ré-   de*  hommes  de  ce  mérite  disent  avoir  été 
aoudre  cette  question,  il  faut  soumettre  les    témoins  de  pareilles  choses,  quelque  mer- 
dogmes  des  magnétiseurs  au  creuset  d'une   veilleuses  qu'elles  soient ,  ne  devons-nous 
saine  critique ,  et  les  peser  à  la  balance  in-    Pa>  humilier  notre  superbe  raison  ,  et  croire 
faillible  d'une  raison  et  d'une  expérience   avec  cux  ce  qu'elle  ne  peut  comprendre? 
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J'avoue ,  avec  témérité  peut-être ,  que  telle 
n'est  pas  mon  opinion  ,  ut  tendu  que  les  faits 
sur  lesquels  les  partisans  des  miracles  du 
magnétisme  animal  s'appuient ,  ne  sont  rien 
moins  que  concluants.  En  effet,  et  M.  Kostan 
lui-même  en  convient,  il  est  extrêmement 
commun  de  trouver  en  défaut  nos  modernes 
prophètes.  D'un  autre  colé  ,  la  plupart  des 
vrais  observateurs  qui  ont  assiste  assidûment 
aux  expériences  magnétiques  ,ont  eu  de  fré- 
quentes occasions  de  constater  lafriponne- 
rie  des  magnétises  ;  le  hasard  a  pu,  d'autre 
part,  leur  être  quelquefois  favorable.  Ce 
qu'il  y  a  de  bien  certain,  c'est  que ,  s'il  est 
sage,  peut-être,  de  n&pas  ajouter  foi  à  ces 
miracles ,  même  quand  on  croit  les  avoir 
vus,  ce  serait  le  comble  delà  plus  déplorable 
crédulité  que  de  leur  accorder  sa  croyance 
quand  on  n'eu  a  pas  été  soi-même  spectateur. 
Une  telle  réserve  ne  surprendra  point  MM. 
les  commissaires  de  l'Académie,  puisqu'ils 
l'ont  en  quelque  sorte  prévue  t  et  cela  sans 
doute  sans  l'intervention  du  magnétisme 
animal,  u  Nous  ne  réclamons  pas  de  vous  , 

•  disent  MM.  les  commissaires  à  leurs  col- 
»  lègues  de  l'Académie,  une  croyance  aveu- 
»  gle  à  tout  ce  que  nous  vous  avons  rap- 
»  porté.  Nous  concevons  qu'une  grande 
»  partie  de  ses  faits  sont  si  extraordinaires, 

•  que  vous  ue  pouvez  pas  nous  l'accorder; 
»  peut-être  nous-mêmes  oserions-nous  vous 
«  refuser  la  notre,  si,  changeant  de  rôles  , 
»  '  vous  veniez  les  annoncer  à  cette  tribune  à 

•  nous  qui ,  comme  vous  aujourd'hui ,  n'au- 

•  rions  rien  vu,  rien  observé ,  rien  étudié  , 
»  rien  suivi.  » 

Profitant  de  la  liberté  que  l'on  veut  bien 
nous  accorder ,  nous  déclarons  qu'avant  de 
consentir  à  faire  le  sacrifice  des  axiomes 
sacrés  de  la  raison  et  de  l'observation  univer- 
selles, de  celui,  par  exemple,  qui  veut  que  les 
yeux  soient  les  organes  essentiels  de  la  vue, 
nous  attendrons  d  avoir  vu  ,  de  nos  propre» 
jeux  vu  les  faits  (  jusqu'ici  considérés  comme 
surnaturels)  annoncés  par  les  magnétiseurs. 
En  attendant ,  c'est  à  notre  avis  faire  acte  de 
la  plus  palpable  superstition  physiologique, 
que  de  croire  qu'il  suffise  de  chatouiller,  au 
moyen  d'un  certain  nombre  de  passes , 
quelques  individus  ordinairement  pour  la 
plupart  d'une  intelligence  plus  que  vulgaire, 
pour  en  faire  des  devins ,  des  prophètes  ,  et 
transporter  leurs  yeux  au  bout  de  leurs 
doigts ,  à  lépigastre ,  voire  même  à  l'occiput. 

Crtdat  Judmus  gppelU  ! 
Non  ego. . . . 


Sans  doute  l'autorité  de  MM.  Husson  et 
Rostan  mérite  la  plus  haute  considération  , 
et  nous  avouerons  volontiers  qn'ils  ont  fait 
preuve  d'un  grand  courage  scientifique  en 
acceptant  la  responsabilité  des  croyances 
magnétiques  les  plus  absurdes ,  du  moins 
en  apparence.  Il  fallait  assurément  que  les 
faits  dont  ils  ont  été  témoins  fussent  à  leur 
avis  bien  décisifs  pour  déterminer  des  mé- 
decins aussi  profondément  éclairés  à  soute- 
nir les  doctrines  que  nous  avons  exposées  ; 
mais  enfin  MM.  Husson  et  Rostan  ne  sont 
point  infaillibles  en  pareille  matière, et  il 
ne  faudrait  cependant  rien  moins  qu'une 
telle  infaillibilité  pour  triompher  de  notre 
philosophique  incrédulité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  cette  discussion, 
que  l'espace  ne  nous  permet  pas  de  prolon- 
ger, il  résulte  que  parmi  les  phénomènes 
dits  magnétiques  il  en  est  auxquels  on  ne 
peut  se  dispenser  d'ajouter  foi ,  et  qu'il  en 
existe  d'autres  qui  «ont  tellement  contraires 
aux  opinions  considérées  jusqu'à  présent 
comme  des  lois  éternelles  et  immuables  de 
l'expérience  et  de  la  raison ,  qui  blessent 
tellement  les  vérités  physiologiques  les  plus 
évidentes  ,  qu'on  ne  peut  les  admettre  sans 
courir  le  risque  de  tomber  dans  l'abîme  sans 
fond  de  la  plus  aveugle  crédulité  Si  nous  di- 
sons que  les  phénomènes  présentés ,  selon 
les  magnétiseurs,  parles  somnambules  qu'ils 
appellent  lucides  t  sont  en  flagrantes  con- 
tradictions avec  les  vérités  delà  physiologie, 
ce  n'est  pas  que  nous  ignorions  que  M.  Ros- 
tan s'est  efforcé  de  les  expliquer  par  les  prin- 
cipes de  cette  scierfee;  mais  de  bonne  foi 
est-ce  une  explication  physiologique  satis- 
faisante que  celle  qui  consiste  à  rendre rauon 
des  phénomènes  dont  il  s'agît  par  la  confu- 
sion de  l'atmosphère  nerveuse  du  magnétisé 
avec  celle  du  magnétiseur?  «  L'atmosphère 

*  nerveuse  active  du  magnétiseur  se  mêle , 
»  se  met  en  rapport  avec  l'atmosphère  ner- 
»  veuse  passive  de  la  personne  magnétisée. 
»  Celle-ci  en  est  influencée  au  point  que  l'ai- 
t>  tendon  et  toutes  les  facultés  des  sens  exter» 

•  nés  se  trouvent  abolies  momentanément,  et 
»  que  les  impressions  intérieures  et  celles  que 
»  communique  celui  qui  magnétise  se  ren- 
»  dent  au  cerveau  par  une  autre  voie.  Le  mé- 

*  lange  de  ces  deux  atmosphères  nerveuses 

*  rend  très  bien  raison  delà  communication 

•  des  désirs ,  de  la  volonté ,  de*  pensées 
»  mêmes  de  celui  qui  magnétise,  avec  la  per- 

•  sonne  magnétisée  Les  deux  individus 

»  n'en  forment  qu'un  ,  ils  sentent  et  pensen  t 
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•  ensemble;  mais  l'un  est  toujours  sous  la  dé- 
»  pendancede  l'autre.»  (M.  Rostan  ,  article 
Magnétisme  du  Dictionnaire  de  médecine 
en  21  volumes.  ) 

Je  l'avouerai  franchement,  l'explication 
précédente  ne  me  parait  pas  très-propre  à 
faire  rentrer  les  miracles  du  magnétisme 
animal  dans  le  domaine  des  faits  de  la  phy- 
siologie. D'ailleurs  que  n'explique-t-on  pas 
quand  on  fait  intervenir  la  puissance  de 
l'imagination  ?  La  dent  d'or  fut  elle  même 
expliquée  autrefois;  pourquoi  donc  aujour- 
d'hui n'expliquerait  on  pas  le  magnétisme 
animal?  J.  Uocillaud. 

ZOOPHYTES.  (Histoire  naturelle  )  Nous 
avons  dit ,  dans  l'un  des  articles  de  la  pré- 
sente Encyclopédie  :  De  temps  immémorial, 
les  hommes  remarquèrent  autour  d'eux  trois 
grandes  modification*  de  l'existence  qui,  par 
leur  aspect  général ,  frappent  d'abord  les 
plus  attentifs  :  l'état  brut  ou  inauimé ,  le 
végétal  et  le  vivant.  Soumis  à  l'assentiment 
général ,  les  naturalistes  adoptèrent  trois 
divisions  primaires  qui  résultaient  de  ces 
trois  grandes  modifications  ,  et  le  grand 
Liuné  lui-même  n'en  imagina  pas  d'autres  ; 
mais  il  soupçonnait  la  possibilité  d'une  qua- 
trième coupe. Les  corps  naturels,  dit-il,  sont 
tous  ceux  qui  sortirent  delà  main  du  Créa- 
teur pour  composer  notre  terre  j  ils  sont 
constitués  en  trois  règnes  ,  au  milieu  des- 
quels sont  les  zoophytes.  En  effet,  d'après 
la  définition  que  le  législateur  suédois  don- 
nait du  mot  heureusement  ambigu  de  zoo- 
phyte,  il  est  clair  que  de  tels  êtres ,  comme 
il  les  concevait,  notaient  guère  plus  que 
des  plantes  ;  il  leur  donnait  pour  caractère 
une  double  vie  végétale ,  résultant  d'une 
tige  munie  de  racines  susceptibles  de  se  ra- 
mifier, inerte,  et  produisant  une  véritable 
floraison  animale  qui  consistait  eu- petites 
créatures  vivantes ,  puisque  celle-ci  jouissait 
de  la  faculté  de  se  mouvoir  spontanément. 
Si  les  zoopbytes  étaient  simplement  des 
plantes  ,  dit  encore  Linné,  ils  seraient  dé- 
pourvus de  sens  et  de  mouvement;  s'ils 
étaient  des  animaux ,  ils  ne  végéteraient  pas 
privés  de  facultés  locomotives.  Les  zoophy- 
les,  ainsi  définis,  devinrent  le  quatrième 
ordre  de  la  classe  des  vers  ;  dans  les  derniè- 
res éditions  du  Sjrstema  nature*  t  et  dans  la 
treizième,  on  les  trouve  divisés  en  quinze  gen- 
res, savoir  :  Tub'pora  ,  Madrtpora  }  Mille- 
para,  Ccllepora,  Isis,  Antiphales,  Gorgonia, 
Mcyonium  ,  Spongia ,  Flustra  ,  Tubulana 
Corallina,  Sertttlaria,  Pennatula  et  Hj  dra. 


Ces  quinzes  genres  ne  contenaient  pas  plus 
de  quatre  cent  quatre-vingt-neuf  espèce*.  A 
la  marche  qu'on  suit  dans  la  multiplication 
des  genres ,  le  nombre  de  ces  coupes  pour- 
rait bien ,  avant  peu  ,  égaler  celui  des  espè- 
ces mentionnées  par  Gmelin,  et  qui  ne  tar- 
dera pas  à  être  doublé,  maintenant  que  les 
polypier»  fossiles  sont  devenus ,  non  moins 
que  les  vivants ,  l'objet  d'une  élude  «érieusc. 

Le  savant  Cuvicr  donne  au  mot  zoophyte 
une  signification  tout-à-fait  différente  de 
celle  qu'avait  conservée  l'usage  et  qu  éta- 
blissait 1  etymologie.  Les  zoophyte*  forment, 
d-ins  son  Uistoiie  du  règne  animal,  le  qua- 
trième embranchement  des  auimaux  ;  l'au- 
teur adopte  comme  synonyme  le  nom  de 
rayonnes  ,  qui  peut  bien  convenir  à  de  véri- 
tables zoophytes,  mais  qui  nous  parait  im- 
propre pour  désigner  les  entozoaires  ou  vers 
intestinaux,  lesquels,  malgré  la  place  que 
leur  assigne  l'illustre  professeur  entre  les 
échinodermes  et  les  polypes ,  n'ont  jamais 
présenté  le  moindre  rapport  avec  les  animaux 
végétants.  Il  eût  été,  ce  nous  semble,  plus 
conséquent,  en  instituant  un  vaste  groupe 
pour  y  jeter  les  genres  obscurs  qu'on  avait 
le  moins  bien  examinés,  de  ne  pas  étendre 
à  tout  le  groupe  une  désignation  qui  indiquait 
des  attributs  positifs  entièrement  différents 
de  ceux  qui  caractérisent  les  deux  tiers  d'un 
amalgame  où  ,  nous  sommes  contraints  de  le 
déclarer,  nous  ne  trouvons  que  très  peu  ou 
point  de  rapports  naturels.  De  celte  pertur- 
bation dans  la  valeur  des  mots  collectifs  de 
premier  ordre ,  est  résulté  une  erreur  radi- 
cale dans  U  partie  qui  termine  la  descrip- 
tion de  M.  Cuvier   «.  Les  animaux  compo- 
sés ,  dont  nous  avions  déjà  vu  quelques  exem- 
ples parmi  les  derniers  mollusques  ,  dit  l'au- 
teur de  Y  Histoire  du  rè^ne  animal,  sont 
très-mullipliés  parmi  les  zoophytes  ,  et  leurs 
agrégations  y  forment  des  tronc  et  des  ex- 
pansions de  toute  sorte  de  figures.  Cette  cir- 
constance,  jointe  à  la  simplicité  d'organisa- 
tion de  la  plupart  des  espèces  ,  et  à  celte 
disposition  rayonnante  de  leurs  organes  qui 
rappellent  les  pétales  des  fleurs,  est  ce  qui 
leur  a  valu  le  nom  de  zoophytes,  animaux- 
plantes  ,  par  lequel  on  ne  peut  indiquer  que 
des  rapports  apparents;  car  les  zoophytes  , 
jouissant  de  la  sensibilité,  du  mouvement  vo- 
lontaire ,  et  se  nourrissant  pour  la  plupart, 
de  matières  qu'ils  avalent  ou  qu'ils  sucent  et 
qu'ils  digèrent  dans  une  cavité  intérieure, 
sont  bien  essentiellement  des  animaux.  • 
Nul  doute  que  les  astéries,  les  oursins  ,  les 
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ascarides  ,  les  teenias  et  les  méduses  ,  dont 
M.  Cuvier  fuit  des  zoophytes  ,  jouissant  en 
tout  *.euap»  de  I»  sensibilité,  du  mouvement 
volontaire  et  de  la  faculté  de  sucer,  et  digé- 
rant dans  une  cavité  alimentaire,  ne  soient, 
à  tous  égards ,  des  animaux ,  mais  nous  pou- 
vons affirmer  que  rien  de  semblable  n'a  lieu 
dans  les  éponges  ,  dans  les  corallincs ,  ni 
dans  les  tribus  madréporiques ,  où  la  nutri- 
tion ne  peut  s'opérer  qu'en  vertu  d'une  ab- 
sorption corlicale ,  qui  ne  nécessite  ni  appa- 
reil buccal ,  ni  cavilé  interne  ,  en  un  mot , 
quoi  que  ce  soit  où  I  on  pût  reconnaître  la 
moindre  trace  d'organe  digestif.  Les  troncs 
et  les  expansions  des  zoophytes  ne  s'y  for- 
ment pas  plus  par  agrégation  ,  que  les  mêmes 
parties  ne  le  font  dans  un  végétal  quelcon- 
que. Ce  mot  d'agrégation  ne  peut  dériver  que 
de  fausses  idées  ,  étant  employé  de  la  sorte, 
line  multitude  de  petits  animaux  qui ,  libres 
de  leur  nature,  viennent,  obéissant  à  l'im- 
pulsion d'un  instinct  spécifique,  a  établir 
leur  domicile  à  côté  les  uns  des  autres,  s'a- 
grègent parce  qu'ils  n'avaient  pas  ,  avant 
leur  rapprochement  volontaire  ,  de  liaisons 
naturelles  qui  les  subordonnassent  nécessai- 
rement les  uns  aux  autres  ;  mais  il  n'en  est 
pas  ainsi  d'un  corps  qui,  pour  croître  et  s'e- 
tendre  ,  doit  précisément  se  désagréger. 
Qu'à  l'extrémité  des  rameaux  résultant  d'une 
division  de  parties  qui  commencèrent  par 
n'être  qu'un  tout  homogène ,  se  développent 
dans  les  zoopbytes  en  de  véritables  animaux, 
ceux-ci,  pour  être  des  fractions  d'un  corps 
multiple,  ne  formeront  pourtant  pas  une 
agrégation,  parce  qu'agrégation  implique  la 
volonté  de  s'agréger  chez  des  individualités 
qui  semblaient  formées  pour  devoir  demeu- 
rer distinctes.  S'il  était  vrai ,  comme  le  sup- 
posait Giraud-Chantran ,  et  depuis,  les  in- 
venteurs des  némazoaires,  que  des  animaux 
pussent  s'incorporer  les  uns  dans  les  autres 
pour  exercer  une  vie  commune ,  il  existerait 
effectivement  des  agrégations  véritables  j 
mais  jusqu'ici  nous  n'en  avons  trouvé  de  ce 
genre  que  dans  la  mythologie  ,  où  la  nymphe 
Salmacis,  ayant  enlace  un  berger  entre  ses 
bras  amoureux ,  fut  agrégée  pour  ne  former 
qu'un  seul  et  même  corps  avec  son  amant , 
appelé  Hermaphrodite.  Nous  qui ,  quoi  qu'en 
ait  dit  uu  auteur  que  nous  savons  n'avoir 
guère  connu  les  microscopiques  que  par  des 
oui-dire,  ueréputous  connus  que  les  animal- 
cules observés  vivants  par  nous-mêmes  ,  et 
qui  en  avons  beaucoup  observé ,  nous  en 
avons  surpris  se  dissolvant  et  jouissant  de  la 


faculté  de  se  propager  par  fragments,  qui 
deviennent  autant  d'animaux  complets  en  un 
temps  préfixe,  mais  nous  n'en  connaiuous 
pas  qui ,  étant  d  abord  distincts  ,  s'agrègent 
en  un  seul,  comme  le  firent  Hermaphrodite  et 
Sdmacis.  Nous  invoquons  ici  le  témoignage 
de  plusieurs  observateurs  très-scrupuleux 
qui ,  ayant  répété  nos  expériences  et  étudié 
comme  nous  la  nature,  sans  prétendre  1« 
vouloir  asservir  au  despotisme  néologiqoe, 
n'ont  jamais  trouvé  un  fait  de  ce  genre.  Quant 
•  aux  microscopiques  qui  ne  végètent  pas, 
dont  aucun  ne  présente  de  forme  rajon- 
naute  ,  qui  jouissent  d'une  indépendance  iu- 
dividuellc  manifestée  par  des  mouvement! 
très- vifs,  nous  n'y  pouvons  voir  la  moindre 
ressemblance  avec  les  madrépores  et  le  co- 
rail, par  exemple ,  qui  puisse  en  motiver  le 
rapprochement  sous  un  nom  commun;  il 
nous  eût  semblé  préférable  de  renoncer,  avec 
Lamarck  ,  à  ce  nom  de  zoophyle,  que  «e  Je 
dénaturer  en  le  changeant  d'objet  Ce  grand 
homme  ,  ainsi  que  Lamouroux ,  n'ont  point 
adopté  Tordre  des  zoopbytes ,  ils  en  ont  ré- 
parti les  genres  dans  l'ordre  des  polype»- 
Nous  renvoyons  à  l'article  qui ,  dans  la  pré- 
sente Encyclopédie ,  est  consacré  à  I  histoire 
de  cet  ordre,  et  surtout  à  l'histoire  du  règne 
psychodiaire,  que  nous  préparons  en  silence 
d'après  naturo,  afin  de  répondre ,  une  fois 
pour  toutes  et  par  des  faits  authentiques, « 
certaines  objections  dont  le  poids  ne  vient 
absolument  que  de  la  hauteur  d'où  nos  an- 
tagonistes semblent  affecter  de  les  laisser 
tomber.  Il  faut  bien  que  ces  Messieurs  se 
mettent  dans  la  tête  que  nous  ne  sommes 
plus  sA  siècle  où  le  maître  l'a  dit  étail  on  ar- 
gument sans  réplique. 

Bout  m  Sr.-Vixcm. 
•  ZOPELLI  (  Jacques)  ,  poète  italien,  n« 
à  Venise  en  1639 ,  y  fut  archidiacre ,  s'y  fil 
estimer  pour  ses  talents  et  pour  la  pureté 
de  ses  mœurs,  et  mourut  en  1718  II  a  laissé 
un  recueil  de  vers  sous  ce  titre  :  Tractent- 
tnenii  poetid  teri  e  çeniali ,  Venise,  1673, 
in- 12. 

♦ZOPF  (Jxaw-Hebm),  historien,  né  i 
Ocra  en  1691  ,  fut  directeur  du  çtytnntte 
d  Essen  ,  et  s'y  St  remarquer  par  son  savoir 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1774- H  Publia 
en  1 729  un  Précis  Je  Chistoire  univtrielU, 
souvent  réimprimé,  et  traduit  en  franç«* 
par  M.  Schoell ,  continué  sur  un  plan  plus 
étendu,  et  augmenté  dune  Histoire  de  U 
révolution  française  ,  etc.,  5  vol  in-J2, 
Paris,  1810. 
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*  ZOPPIO  (JaaoMB),  littérateur  ,  né  à 
Bologne  daus  le  16*  siècle ,  suivit  d'abord  la 
carrière  de  la  médecine ,  professa  ensuite 
pendant  quelque  temps  la  logique  et  la  mo- 
rale à  Macéra  ta ,  et  revint  occuper  la  chaire 
de  littérature  dans  sa  patrie ,  où  il  mourut 
en  1591.  Nous  citerons  de  lui  :  les  cinq  pre- 
miers livres  de  V Enéide  de  Virgile,  Bologne, 
1554, 1558,  in-8«;  Rimet  Procc,  ibid.,  1567, 
in-8».  —  Zopfio  (Melchior) ,  flls  du  précé- 
dent ,  ne  à  Bologne  vers  1544,  suivit  la  dou- 
ble carrière  de  la  médecine  et  de  renseigne- 
ment, professa  la  philosophie  à  Macéra, 
puis  à  Bologne ,  pendant  50  ans  ,  et  mourut 
en  1634.  Nous  citerons  de  lui  4  tragédies  : 
VAdmeto,  Medea ,  Creusa,  Meandno,  Bolo- 
gne, 1629,  in-12. 

•  ZOPPO  (  Paul  ) ,  peintre ,  né  a  Brescia 
▼ers  la  fin  du  15«  siècle  ,  mort  en  151*5 ,  se 
fit  remarquer  par  la  finesse  de  sa  touche.  Il 
a  laissé  à  Brescia  un  Christ  au  Calvaire  qui 
annonce  eu  lui  le  désir  d'imiter  l'école  des 
Bellini.  —  Zoppo  di  Lugano  (Jean-Baptiste 
Discepoli  ,  dit  le  )  ,  peintre  de  l'école  mila- 
naise, né  en  1590,  mort  en  I6G0,  fut  un 
des  coloristes  les  plus  vrais,  les  plus  forts  et 
les  plus  animés  de  son  temps.  On  cite  sur- 
tout son  tableau  de  sainte  Thérèse ,  qu'il 
fit  pour  l'église  de  Sainte-Thérèse  de  Corne. 

•ZOPYRE  ,  médecin,  sur  lequel  il  ne 
nous  est  parvenu  que  des  renseignements 
incomplets,  mais  qui  parait  avoir  eu  des  con- 
naissauces  étendues  en  botanique ,  vivait  à 
la  cour  de  Ptolomée-Aulétès  ,roi  d'Égypte. 
Il  imagina  pour  ce  prince  l'autidote  uni- 
versel connu  sous  le  nom  à'amhrosia  ,  et 
dont  ou  trouve  la  composition  dans  Celse, 
dans  Scribouius  Largus,  et  daus  Galien. 
C  est  à  peu  prés  le  fameux  antidote  de  Mi- 
thridiite.  ^' oyez  Sprengel. 

•  ZORGDH AGER  (  CoaneiLLa  Gisbext  ) , 
navigateur  hollaudais  ,  né  vers  1650  ,  partit 
en  1690 ,  comme  capitaine  d'un  navire  ex- 
pédié à  la  péciie  de  la  baleine  dans  la  mer 
du  Groenland,  il  parait  qu'il  continua  pen- 
dant plusieurs  années  a  faire  ces  sortes  de 
voyages.  On  a  de  lui  un  livre  estimé,  en  hol- 
laudais, sous  ce  titre  :  Progrès  florissants 
de  ta  pêche  au  Groenland,  et  Traité  de  la 
pêche  de  la  baleine,  Amsterdam,  1 720,  in  4», 
Gg.;  La  Haye,  1727,  in-4«. 

*  ZORN  {  Pierre  ) ,  philologue  et  théolo- 
gien, ué  à  Hambourg  en  1682,  traduisit  du 
grec  plusieurs  ouvrages  à  peine  à  l'âge  de 
14  ans  ;  mais  son  inconstance  et  l'amertume 
qu'il  apportait  dans  la  dispute  lerapêchè- 
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rent  de  plaire  et  de  se  plaire  en  quelque  lieu 
que  ce  fût ,  et  lui  firent  mener  une  vie  er- 
rante et  agitée.  On  le  trouve  en  1725  profes- 
seur d'éloqueuce  et  d  histoire  au  gymnase 
de  Stettin  ,.et  en  1729  un  le  voit  cumuler 
arec  ces  deux  chaires  celle  de  professeur 
d'histoire  ecclésiastique.  De  Stettin  il  passa 
à  Thoru,  dans  la  Pologne  prussienne,  y  rem- 
plit les  fonctions  de  professeur ,  de  recteur 
et  de  bibliothécaire,  et  y  mourut  en  1746. 
— -  Zoaa  (Joseph),  pharmacien  ,  né  à  Kemp- 
ten  en  1739  ,  y  mourut  en  1799.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  trois  cents  Espèces  de  plantes 
américaines  ,  rangées  d'après  le  système  de 
Linné  (allemand),  Nuremberg,  1785-89, 
3  vol.  in-8°. 

*  ZOROASTRE ,  réformateur  et  scribe 
sacré  du  magisme ,  était  issu  ,  suivant  la  lé- 
gende des  Orientaux  ,  du  sang  des  rois  de 
Perse,  et  comptait  parmi  ses  aïeux  le  célèbre 
Féridoun.  Des  prodiges  annoncèrent  et  ac- 
compagnèrent sa  naissance.  Les  magiciens, 
qui  savaient  combien  le  nouveau  -  né  devait 
on  jour  leur  être  fatal ,  lui  tendirent  divers 
pièges.  Leurs  persécutions  recommencèrent 
inutilement  lorsque  Zoroaslre  eut  atteint 
lâge  de  7  ans,  et  se  succédèrent  huit  années 
sans  interruption.  Quinze  ans  se  passent  en- 
suite sans  que  l'histoire  de  Zoroastre  olfre 
autre  chose  que  des  traits  de  vertu,  de  piété 
et  de  bienfaisance ,  et  le  tableau  d'une  vie 
consacrée  à  la  solitude  et  aux  méditations. 
A  30  ans,  déjà  célèbre  parmi  les  peuples  de 
l'Aderbaïdjan  par  celte  conduite,  il  fait  uti 
voyage  dans  l'Iran  ,  revient  dans  sa  patrie, 
puis  se  dirige  vers  les  moutagnes ,  où  il  se 
confine  pendant  plusieurs  années.  C'est  U 
qu'ont  lieu  ses  entretiens  avec  Ormuzd;  c'est 
là  qu'il  reçoit  Tordre  d'aller  à  la  cour  du  roi 
Gustasp  prêcher  la  loi  nouvelle ,  et  porter 
le  Zend-dvesta,  qui  en  contient  les  précep- 
tes. Zoroastre  obéit  et  entre  à  Balkh  ,  où 
des  miracles  multiplies  h.i  concilient  la  con- 
fiance du  roi.  Cependant  des  envieux  lui 
nuisent  auprès  du  prince,  et  il  est  empri- 
sonné sept  jours.  Mais  bientôt  son  innocence 
éclate  :  il  promet  de  guérir  'd'une  paralysie 
jugée  incurable,  le  cheval  du  roi,  à  condition 
que  ce  prince,  qu'lsfendiar  ,  son  fils  et  son 
héritier  présomptif,  la  reine  et  toute  la  mai- 
son  royale  croiront  à  la  loi  d'Ormuzd  et  au 
Zeud-Avesta.  Toutes  ces  conversions  ont 
lieu  en  même  temps  que  la  guérison  du  che- 
val ,  et  dcs-lors  Gustasp  élève  partout  des 
atechgahs  ou  temples  du  feu  ,  établit  des 
roobeds  ,  et  écrit  à  tous  ses  gouverneurs  de 
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Tenir  ii  pied  visiter  le  cyprès  de  Zoroastre. 
Beaucoup  plus  tard  ,  Tchcngrengatcha  ,  cé- 
lèbre hrahme  de  l'Inde,  vient  suivi  de  80,001) 
autres  brnhmes  à  la  cour  de  Gustasp,  pour 
adresser  des  questions  au  nouveau  prophète 
de  l  lran,  et  le  forcer  à  reconnaître  l'insuf- 
fisance de  sa  doctrine  :  un  chapitre  du  Zend 
répond  à  toutes  ces  difficultés  ,  si  laborieu- 
sement préparées ,  si  fastueusement  annon- 
cées, et  Tchcngrengatcha  se  convertit  avec 
ses  80,000  brahmes.  Cependant  d'autres 
contrées  étaient  moins  promptes  à  accueillir 
les  innovations  religieuses  de  l'Iran.  Des 
guerres  partielles  s'engagent  en  sens  divers 
sur  les  sollicitations  de  Zoroastre;  mais, 
tandis  que  Gustasp  triomphe  loin  de  sa  ca- 
pitale ,  cette  capitale  même  est  saccagée  par 
un  prince  étranger ,  nommé  Arnjasp.  Isfen- 
diar,  il  est  \rai,  ne  tarde  pas  à  reconquérir 
le  royaume  de  sôn  père  ;  mais  Zoroastre 
n'est  plus  ,  et ,  soit  qu'il  ait  péri  au  sac  de 
LUlkh ,  soit  qu'il  soit  mort  paisiblement  à 
une  épo. pie  antérieure,  il  n'est  plus  question 
de  lui  dans  l'histoire.  Telle  est  la  substance 
de  ce  que  les  Orientaux  racontent  de  moins 
absurde  sur  le  plus  fameux  législateur  de 
leur  pays  avant  Mahomet.  Ce  qui  en  résulte 
à  peu  près  incontestablement ,  ce  sont  des 
voyages,  un  long  séjour  sur  des  cimes  sau- 
vages et  solitaires  ,  des  miracles  à  la  cour 
d'un  roi  puissant ,  l'établissement  (ou  pour 
mieux  dire  le  rajeunissement)  du  culte  d'Or- 
muzd,  enfin  des  guerres  intestines  et  étran- 
gères occasiouées  par  ses  innovations.  Ou 
peut  y  joindre  ce  grand  fait,  qui  résulte  de 
beaucoup  de  documents  ,  que  le  caractère 
distinclif  des  doctrines  zoroastériennes  fut  de 
ramènera  une  ancienne  religion  précitée  par 
Hom  ou  Onioumi,  et  de  lui  donner  des  for- 
mes fixes,  précises,  arrêtées,  dout  elle  man- 
quait précédemment;  mais  il  reste  beaucoup 
de  questions  à  faire  sur  le  compte  de  (  auteur 
de  cette  grande  révolution  religieuse  ,  et 
l'on  en  a  donné  des  solutions  diverses,  qui , 
toutes  conjecturales  qu'elles  sont,  font  au- 
jourd'hui partie  de  sa  biographie.  En  voici 
le  résume  succinct  :  1  °  Zoroastre  a-t-il  existé? 
Quelques-uns  ne  voient  dans  ce  nom  qu'une 
personnification  astronomique  ;  mais  l'au- 
thenticité uu  moins  partielle  du  Zend-Avesla 
étant  prouvée  et  admise  (comme  elle  l'est), 
on  ne  peut  douter  que  quelqu'un  n'ait  écrit 
ce  monument  à  une  époque  très-reculée  : 
or  ,  ce  quelqu'un  est  ce  que  nous  appelons 
Zoroastre.  2°  N'y  a-t-il  eu  qu'un  Zoroastre? 
Foucher  en  admet  deux ,  et  a  savamment 


appuyé  son  opinion  ;  d'autres  portent  le 
nombre  des  personnages  de  ce  nom  à  trois, 
quatre,  cinq  et  même  six.  Nul  doute  en  effet 
que  beaucoup  de  personnages  n'aient  porté 
le  nom  de  Zoroastre  ou  un  nom  semblable  : 
mais  ici  il  s'agit  du  réformateur  de  l'Iran, 
et  ce  personnage,  s'il  a  existé,  est  essentielle- 
ment un.  Qu'il  ait  eu  des  disciples,  des  mi- 
nistres ,  rien  de  plus  simple  ;  mais  nul  de 
ceux-ci  n'est  le  réformateur,  le  prophète, 
l'envoyé  de  Dieu  :  jamais  on  n'a  confondu 
OEcolampade  avec  Zwinglc,  ou  Mélanchtbon 
avec  Luther.  3«  Zoroastre  est-il  le  vrai  nom 
de  notre  prophète  ?  Non  :  c'est  une  altéra- 
tion grecque  de  Zeretochtro,  mot  rend,  déjà 
diversement  altéré  en  pchlvi ,  en  parsi  et 
en  persan  moderne ,  bien  plus  diversement 
altéré  encore  par  la  décliuaison.  Du  reste 
on  a  soupçonné  (probablement  avec  raison) 
que  ce  nom  est  ou  un  titre  ou  une  dénomi- 
nation symbolique  que  choisit  le  rénovateur, 
lorsqu'il  entreprit  sa  réforme.  Sur  I  étymo- 
logie  et  le  sens  astronomique  du  mot,  voyez 
Hyde,  de  Bel.  veter.  Fer.,  et  Creulzcr,  Uit- 
toire  des  relation*  anciennes  (allemand ou 
français).  4°  Où  est  né  Zoroastre?  Les 
Orientaux  s'accordent  à  désigner  comme  sa 
patrie  Ourmiagh,  dans  l'Aderbaïdjan  (an- 
cienne Atropatènc).  Pour  nous,  si  nous  ne 
sommes  pas  aussi  hardis  qu'eux  à  nommer 
la  ville  qui  fut  son  berceau ,  du  moins  nom 
pouvons  admettre  ce  qu'ils  avancent  sur  le 
pays.  C'est  en  effet  ce  qui  résulte  de  la  colla* 
tion  de  tous  les  récits,  de  la  géographie  du 
Zend ,  et  des  raisonnements  à  posteriori. 
5°  Quand  vécut  Zoroastre?  Ici  tous  les  phi- 
lologues se  divisent  à  l'envi.  Xanlhos  de 
Lydie  le  fait  fleurir  6,000  ans  avant  Jcso*- 
Christ(G00  dans  quelques  éditious)  :doù 
M. 'le  marquis  de  Foi  lia  et  d'autres  encore 
ont  conclu  que  Zoroastre  est  un  personne 
antédiluvien.  De  même  Rhode  élève  la  vie 
et  la  réforme  du  législateur  à  une  hauteur 
d'antiquité  qu'il  déclare  incalculable.  Parmi 
ceux  qui  se  rapprochent  des  époques  histo- 
riques, Volney  place  la  naissance  de  Zoroj.*- 
tre  en  1250  avant  Jésus-Christ,  et  sa  mort 
après  1181  ;  Fouchcr  le  fait  vivre  et  fleurir 
sous  Darius-le-Mède,  autrement  Cyaxarel"; 
enGn  l'opinion  commune  est  qu'il  précba  sous 
Darius,  fils  d  Hystaspe.  M.  Parisot  [biogra- 
phie universelle ,  tome  3  ,  page  452),  s'éloi- 
gnant  peu  de  ce  sentiment  général ,  n»'s 
sentant  l'impossibilité  d'accumuler  tant  d'é- 
vénements, de  voyages,  de  guerres,  de  con- 
férences sous  un  règne ,  a  comparé  la  chro- 
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nologie  de  la  dynastie  hystaspéenne  ,  scion 
le»  Grecs ,  à  celle  que  donnent  les  légendes 
orientales  ,  et  en  a  conclu  que  les  4  princes 
mentionnes  par  celles-ci  équivalant  aux  14 
que  citent  celles-là,  le  règne  du  prétendu 
Guslasp  (dont  le  nom  est  évidemment  iden- 
tique a  celui  d'Hyslaspe,  c'est-à-dire  de 
Darius  l'Hystaspide  ou  Hystaspc  Irr)  reprè- 
nente  les  (i  règne»  de  Darius  I"',  Xcrxès 
Artaxerce  I»',  Xerxès  11  et  Darius  II.  Tous 
les  faits  admissibles,  relatiis  et  à  1  histoire 
de  Zoroastre  et  à  la  propagation  du  Zend- 
Avesta  ,  se  répartissent  sur  cotte  période  de 
129 ans  ,  sans  contrarier  en  rien  1  histoire  et 
la  vraisemblance.  Zoroastre  aura  donc  com- 
mencé sa  mission  sous  Darius  ,  mais  il 
aura  vécu  sous  Xcrxès  II  et  même  tous 
Artaxerce  l*r.  Nous  ne  nou*  appesantirons 
point  maintenant  surl'aulheulicitédu  Zend, 
«urle  caractère  semipolitiquedj  la  réforma- 
lion  zoroastérienne  ,  sur  la  qualification  à 
donuer  au  rôle  important  de  Zoroastre  , 
traité  par  les  uns  d'imposteur,  tandis  que 
les  autres  le  justifient  ou  l'excusent.  Il  nous 
audit  d'appeler  l'attention  sur  chacun  de 
ces  points,  et  d'indiquer  les  sources  où  I  on 
peut  puiser  d'amples  renseignements  ,  tant 
sur  l'homme  que  sur  ses  institutions;  ce  sont 
(après  le  Zend  lui  même  et  ses  traducteurs 
ou  commentateurs)  :  Hyde,c/*  rel.  vet.  Pers.i 
Rhodc,  die  Heilige  Sage  ;  Gccires  ,  Al/then 
£escA. /Foucber,  Aiétnoirrsde  l'académie  des 
inscriptions,  t.  27  ,  Anxpietil ,  ihid. ,  t.  31 , 
p.  339  et  suivantes;  t.  34, p.  379-415;  Crcuxer, 
Relations  de  l  antiautté,  livre  2  ,  et  notes  de 
Ja  traduction  française  Guiniaud  ;  Parisot, 
Biographie  universelle.  Le  Zend-Avesia  lui- 
même  a  été  traduit  en  français  par  Anquclil 
(qui  la  le  premier  apporté  des  Indes),  et 
en  allemand  par  Kleukcr  ,  qui  y  a  joint  un 
excellent  appendice  (Anhan%  zum  Z.  -  A.  ). 
M.  Eugène  Uurnouf  en  publie  en  ce  moment 
une  traduction,  qui  très- probablement  sur- 
passera tout  ce  qui  a  été  fait  jujqu'ici. 
—  N.  B.  Les  anciens  attribuaient  à  Zoroas- 
tre une  multitude  de  livres  évidemment  apo- 
cryphes. Les  oracles  magiques  (àeyut  Msr/««) , 
très-souvent  réimprimas  sous  le  nom  de  ce 
prophète  (Paris,  1538,  in-4°;  15G4,  in-iJ"),  no 
sont  pas  précisément  de  ce  genre  ;  ce  sont 
des  sentences  et  préceptes  qu'on  croit  avoir 
été  écrits  en  grec  sous  la  dictée  d'un  mobed 
perian  par  quelque  philosophe  d'Alexan- 
drie. 

'  ZOROBABEL ,  que  tous  les  auteurs  sa- 
crés s'accordent  à  dire  fils  de  Salathiel ,  se 
Tome  24. 


mit  à  la  tête  des  Juifs  ,  qui  habitaient  la 
province  dcBabylone,  pour  les  ramener  en 
Judée  ,  lorsque  Cyras  leur  eut  rendu  la  li- 
berté. Il  seconda  le  xèle  du  grand-ptélru 
Jésus  pour  le  rétablissement  du  culte  publie 
et  l'aida  à  dresser  un  autel  pour  offrir  des 
sacrifices  au  Seigneur.  Il  rebâtit  le  temple, 
non  sans  de  grands  obstacles  de  la  part  des 
Samaritains  ,  qui  réussirent  même  à  inter- 
rompre les  travaux  pendant  quelque  temps; 
mais  Zorobabcl  était  sous  la  protection  de 
Dieu  ,  et  avait  pu  en  être  informé  par  une 
vision  du  prophète  Zacharie. 

•ZORZI.  V.Giobci. 

»  ZOSIME  (St.),  pape,  successeur  de 
St.  Innocent  I",  et  Grec  de  natioo  ,  fut  élu 
unanimement  en  417.  Se  trouvant  dans  l'o- 
bligation de  prononcer  sur  l'appel  interjeté 
à  Rome  par  Célestius ,  qui  partageait  le* 
erreurs  de  Pélage  et  qui  venait  d'être  con- 
damné par  le  concile  de  Carthage,  il  se  laissa 
abuser  parles  artifices  de  ces  deux  hérésiar- 
ques et  les  reconnut  innocents  ;  mais  bien- 
tôt ,  mieux  informé  ,  il  les  condamna  tous 
deux  (418).  Il  écrivit  à  cette  occasion  une 
lettre  àlouslesévéqucs,  spécialement  à  ceux 
d'Afrique,  où  il  expliqua  la  doctrine  catho- 
lique sur  le  péché  originel  et  la  grâce  de 
Jésus- Christ.  Dix  -  huit  évéques  (d'autres 
n'en  comptent  que  uix -sept)  refusèrent  de 
la  souscrire  :  ceux  d'Afrique  tinrent  un  con- 
cile ,  et  Zosime ,  reconnaissant  encore  celte 
fois  qu'il  s'était  trompé  ,  rétracta  son  pre- 
mier jugement.  Une  nouvelle  contestation 
s'élevait  entre  lui  et  les  évéques  d'Afrique, 
lorsqu'il  mourut  (418).  11  eut  pour  succes- 
seur St.  Uonifacel*'.  Il  nous  reste  de  lui 
treize  lettres  et  quelque.*  fragments  de  sa 
Constitution  contre  Pelage.  L'église  honore 
sa  mémoire  le  30  mars. 

*  ZOSIME,  sophiste  et  rhéteur,  né  à 
Alexandrie  en  Égyptc  ,  environ  300  ans 
avant  Jésus-Christ ,  s'était  fait  connaître 
par  la  Vie  de  Platon»  aux  doctrines  duquel 
il  était  fort  attaché ,  et  par  des  ouvrages  de 
physique.  II  ne  nous  reste  rien  de  lui.  — 
ZosiHB,  chimiste,  né  à  Panopolisen  Egypte, 
dans  le  3«  siècle  de  notre  ère,  a  laissé  quel- 
ques ouvrages  peu  importants,  qui  soul  res- 
tés manuscrits  et  dont  il  n'existe  qu'un  petit 
nombre  d'exemplaires.  —  Zosimb  ,  écrivain 
grec  du  5e  siècle  ,  était  comte  et  ex -avocat 
du  fisc  vers  le  temps  d'Ilonoriiis  et  de  Théo- 
doseWe- Jeune  :  on  ne  sait  de  sa  vie  rien  au- 
tre chose.  Il  est  auteur 'd'une  Ui*toire.-rtt- 
maine  ,  en  six  livres ,  que  nous  possédons 
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encore,  mais  dans  un  état  fort  imparfait.  Sa  eut  la  jambe  emportée  d'un-  boulet.  Celle 

narration  ne  s'étend  que  depuis  les  premier*  blessure  lui  valut  de  nouvelles  faveurs  de 

empereurs  jusqu'à  l'année  4 10 ,  seitième  du  Catherine ,  notamment  le  grade  de  péiiénl 

règne  d'ilonorius  ,  et  troisième  de  l'associa-  en  chef,  puis  le  commandement  de  l'inné* 

lion  de  Théodose  le  Jeune  à  l'empire.  U  qu'elle  envoya  contre  la  Perse.  La  prise  de 

était  païen  et  il  n'épargne  pas  le  ebrislia-  Derbent  fut  le  seul  exploit  permis  à  son  in- 

marne.  Parmi  les  éditions  de  son  livre  ,  capacité.  U  était  depuis  long-temps  inactif 

nous  citerons  celle  de  J.Ficd.  Relemcier,  sur  les  bords  du  Cy  ru  s ,  lorsqu'il  reçut  h 

grec-latin  ,  avec  des  commentaires  de  sa  fa-  nouvelle  de  la  mort  de  Catherine  et  lordi* 

con  et  des  notes  de  Heyne  et  de  Rilter  de  revenir  en  Russie.  11  demanda  sa  retraite 

(Leipsig,  1781,  in-8°),  et  parmi  les  versions  pour  n'être  pas  destitué,  et  resta  dans 

en  langues  vulgaires,  celle  de  Louis  Cousin,  l'inaction  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Prier- 

rn  français,  avec  Xiphilin  et  Zonare  (Paris,  bourg  en  1804.  —  Zoobofp  (  Nicolas  ).  frère 

1678,  in-4%  et  Amsterdam,  1686,  2  vol.  des  précédents,  eut  part  aussi  au*  libéralités 

in-12  ).  de  Catherine,  fut  général,  sénateur,  et  tomba 

«ZOTTON,  premier  due  de  Bénévcnt,  dans  une  complète  disgrâce  après  la  mort 

«'■lait  un  des  compagnons  d'Alboin  ,  fonda-  de  l'impératrice.  Il  fut  un  des  meurtriers  à* 

leur  delà  monarchie  des  Lombards  en  Ita-  Paul  l«r,  sur  lequel  il  osa  le  premier  porter 

lie.  Zolton  étendit  son  pouvoir ,  comme  lui,  la  main.  Il  mourut  en  1804. 
par  la  conquête,  sur  Bénéventct  sur  les  pro-       *  ZOUCHtm  ZOUCHE  (Riceusd),  jari»- 

viuecs  qui  forment  aujourd'hui  le  royaume  consulte  anglais,  né  en  1590  à  Anslev,  é*o% 

de  N  a  pies.  On  assigne  Tannée  571  pour  le  le  comté  de  Wilt ,  occupa  la  chaire  royal* 

commencement  de  son  expédition ,  et  on  lui  de  législature  à  l'université  d'Oxford  ,  fa* 

donne  un  régne  de  20  ans ,  pendant  lequel  chancelier  du  diocèse,  principal  du  collège 

il  fut  toujours  en  guerre  avec  les  Grecs.  Il  de  St.-Alban  et  l'un  des  juges  de  la  haute- 

mourut  en  591.  cour  de  l'amirauté.  U  eut  part  a  la  protesta- 

•  ZOUBOFF  (Platon),  dernier  farori  de  lion  de  l'université  (  1647)  contre  iadopiiro 
Catherine  II ,  avait  à  peine  vingt-cinq  ans  ,  de  la  ligue  solennelle  et  du  covtnant;  mai» 
lorsque  cette  princesse ,  plus  que  sexagé-  il  »ut  tenir  uue  conduite  aises  prudenlt 
naire ,  jeta  les  yeux  sur  lui.  11  eut  bientôt  pour  conserver  ses  emplois.  En  1653,  il  par- 
tout le  crédit  dont  avaient  joui  successive-  ticipa  ,  sur  la  désignation  d  Olivier  Crooi- 
ment  les  OrloflT,  les  Lanskoi  et  les  Polem-  well ,  au  jugement  de  don  Pantaléon  Sa  , 
kin,  etc.  Il  n'était  que  lieutenant  dans  le  frère  de  l'ambassadeur  portugais,  accu»» 
régiment  des  gardes,  et  quoiqu'il  n'eût  d'au-  d'avoir  assassiné  un  gentilhomme  près  4e 
très  titres  à  un  avancement  rapide  que  sa  Westminster.  C'est  à  ce  sujet  qu'il  écrivit 
jolie  figure  et  ses  manières  séduisantes  ,  il  un  de  ses  traités  les  plus  célèbres  :  Soiube 
devint  prince  et  grand-maître  de  l'artillerie,  tjtttes bonis  de  iegmti  fie  linqttcitti»  jdkt 
Non  moins  uvido  d'argent  que  de  pouvoir  et  compétente ,  Oxford ,  16.»7,  in-S».  Il  tat*** 
d  honneurs,  il  amassa  par  des  exactions  et  en  1660,  après  avoir  tu  l'aurore  de  I»  re»- 
d'autres  moyens  honteux  une  immense  for-  tauratton  royale  et  )oui  un  moment.  «** 
tune.  Mais  a  la  mort  de  Catherine  (  1796),  il  ce  nouveau  régime,  du  poste  déjuge  de  !** 
rentra  duns  le  néant  d'où  elle  l'avait  tiré,  miruuté. 

Exilé  de  la  cour,  puis  de  la  Russie,  par      •  ZOUISKI  on  SCHOUISKI  (Vissai). 

Paul  l'r ,  il  obtint ,  après  quelques  années  prince  et  général  russe,  descendant  de  VU 

de  voyages  eu  Pologne  et  en  Allemagne  ,  la  dimir- le  Grand,  s'empara  du  gouvernement 

permission  do  revenir  dans  sa  patrie,  et  se  pendant  la  minorité  d'Ivan  IV,  etriré  »u 

montra  l'un  des  plus  ardents  parmi  les  roeur-  tronc  a  l'Age  de  quatre  ans  (1534).  Il  »* 

liïers  de  ce  prince.  Il  vécut  depuis  lors  dans  rendit  redoutable  par  l'exercice  arbitraire 

la  retraite,  et  mourut  vers  181 7.  —  Zocbofp  qu'il  fit  de  la  souveraine  puissance;  anus 

(Valcrien) ,  frère  cadet  du  précédent ,  ne  en  fut  arrêté  en  15  i4parordre  do  jeune  prince. 

1760,  fut  lancé  par  lui  dans  la  carrière  des  qui  voulait  régner  lui-même,  fui  condamné 

honneurs  et  de  la  fortune,  et  parut  avoir  h  mort  et  exécuté  sur-le-champ.  —  Zons*' 

acheté  son  avancement  rapide  par  des  ser-  (  Va<sili) ,  fils  du  précédent,  «>«*  >l,M,,rt 

vices  et  un  dévouement  du  même  genre.  Il  par  son  courage  cl  ses  eiploits.  Ce  <J"' 

était  lieutenant-général  en  1 794,  et  faisait  eu  l'honore  surtout ,  ce  fut  la  résistsnre  qu  il 

cette  qualité  la  guerre  de  Pologne.  lorsqu'il  opposa  dans  Pleskow  ,  en  1582.  aux  fort» 
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«oussdérables  des  Polonais ,  commandés  par  la  justice  dans  1m  colonies  ,  ijmm  de  les 
Zoraoyaki.  Il  fit  en  quatre  mois  et  demi  46  gouverner.  Zuaxo  seconda ,  dans  son  d<  par- 
sorties  ,  qui  amenèrent,  le  C  janvier  1583,  temcnl,  les  louables  efforts  des  surinteu- 
la  conclusion  d'une  trêve  de  dix  ans.  En  dants  pour  inspirer  aux  Espagnols  des  sen- 
1581,  les  revenus  de  celte  ville  lui  furent  limants  de  douceur  et  d'équité  envers  tes 
abandonnés  par  le  tzar  Fédor,  qui  avait  suc*  malheureux  Indiens.  Il  s'appliqua  à  réformer 
cédé  a  son  pèrelvan;  mais  plut  tard,  en  1587,  les  cours  de  justice  et  à  régler  la  police 
il  fut  jeté  dans  uu  cachot  et  étranglé  par  intérieure  de  la  colonie,  fit  construire  plu- 
ordre  de  Boris  GodounoflF,  favori  de  Fédor.  sieurs  édifices  publics  et  satisfit  la  majeure 
—  Zoctsxi  (Vassili) ,  fils  du  précédent ,  se  partie  des  colons  ;  mais  Las  Casas  et  quel- 
réconcilia  avec  Boris  Godoonoff,  et  travailla  ques  colons  se  liguèrent  contre  lui  par  des  - 
même  à  dissiper  tous  les  soupçons  qui  pou-  motifs  bien  coutraires  ,  et  réussirent  à  le 
raient  s'élever  sur  la  mort  du  jeune  Dmitri,  déprécier  auprès  du  jeune  roi  Charles  d'Au- 
fils  de  Fédor ,  égorgé  par  l'ordre  de  Boris  ,  triche ,  qui  lui  donna  pour  remplaçant  le 
et  qu'il  s'agissait  d  accuser  de  suicide  (  1 500).  jurisconsulte  Rodrigue  de  Figueroa .  La  com- 
Sous  Boris ,  qui  mouta  sur  le  troue  en  I598f  mission  des  trois  surintendants  fut  aussi 
Zouiski  jouit  forcément  de  quelque  faveur,  rappelle.  Cependant  Zuazo  fut  nommé 
Cet  usurpateur  étant  mort  et  son  fils  Fédor  gouverneur  de  Cuba  en  1522.  Là  il  eut 
n'ayant  paru  sur  le  trOne  que  pour  être  encore  le  mênie  sort,  sausètre  plus  coupable, 
égorgé  (1605) ,  Zouiski  se  soumit  à  Dmitri,  H  mourut  à  St.-Domiuguecu  1527,  cinq  ans 
qu'il  fit  descendre  du  trône  pour  y  monter  «près  avoir  déposé  le  fardeau  de  sa  dernière 
lui-même.  dignité. 

*  ZSCHACKW1TZ  (JBAK-EsniarattD  ),  *  ZUCCARELLI  (Faaaçois) ,  peintre  et 
jurisconsulte  ,  né  près  de  Nnumbourg  en  graveur  distingué,  né  en  1702  à  Hligliano  , 
1669,  professa  ledioit  public  à  Cobourg  et  dans  le  Sienuois ,  se  fixa  à  Vienne,  où  il 
à  Htldbourghausen  ,  et  ayant  encouru  la  s'acquit  par  ses  paysages  une  belle  réputation 
disgrâce  du  gouvernement  impérial,  pour  et  une  assez  grande  fortune.  Pendant  un 
un  écrit ,  se  réfugia  à  Halle ,  où  il  enseigna  séjour  de  cinq  ans  en  Angleterre ,  il  pei» 
le  droit  et  la  philosophie  jusqu'à  sa  mort  gnit  pour  de  riebes  amateurs  les  sites  les 
(177 1).  Nous  citerons  de  lui  :  Base  sur  la-  plus  riants,  les  points  de  vue  les  plus  a  gréa - 
quelle  s'appuient  l'empire  et  la  nation  ail*-  blcs  des  bords  de  la  Tamise.  11  travailla. 
mande,  Francfort  et  Leipsick,  1736  et  1737r  aussi,  depuis  son  retour  en  Italie,  pour 
in-4«.  l'électeur  de  Saxe  et  pour  le  roi  de  Prusse. 

*  ZUALLART  (Jeam)  ,  voyageur  ,  d'Atb.  Il  mourut  en  1788.  Parmi  les  estampe*  esti- 
en  Hainaut,  se  trouvait  à  Rome  en  1585  ,  mées  qu'on  a  de  lui ,  on  distingue  la  Vierge 
avec  Philippe  de  Mérode,  baron  de  Frenlzen,  d'après  André  del  Sarto,  les  Vierges  sages 
qu  il  avait  été  chargé  d'accompagner  dans  et  les  Vierges  folles  d'après  Manozzi,et  la 
ses  voyage».  Il  se  mit  en  route  avec  lui  pour  statue  de  la  Victoire  d'après  le  marbre  de 
la  Terre  Sainte  en  1586 ,  et  revint  à  Venise   Michel- Ange. 

la  même  année.  On  a  de  lui:  Devolieùmo  '  ZCCCARO  ou  ZOCCHERO  (Taddeb  ) , 
viuggio  di  Gerusatemme,  Rome,  1587,  in-8°,  peintre  de  l'école  romaine,  né  à  Sainte 
fig.  ;  ibid. ,  1595  j  traduit  par  lui-même,  en  Angelo  in  Vado  en  1529  ,  répandit  à  Rome 
sa  langue  vulgaire  ,  comme  il  le  dit  .plutôt  une  quantité  considérable  de  tableaux, 
vaUone  grossière  sentant  son  terroir  que  bous ,  faibles  et  même  mauvais ,  au  point 
française ,  Anvers  ,  1608 ,  in  4».  que  les  revendeurs  débitaient  de  ses  compo  • 

*  ZUAZO  (Alphonsx),  jurisconsulte  espa-  sitions  à  tout  prix.  Lorsqu'il  ne  négligeait 
gnot,néà  Olmedovers  1466,  habitait  Val-  pas  son  style,  il  montrait  de  la  facilité  : 
ladolid ,  où  sa  probité  et  son  savoir  lui  seulement  elle  était  gâtée  par  un  certain 
avaient  acquis  une  grande  considération,  laisser-aller  populaire,  agréable  toutefois 
lorsqu'eu  1516  le  cardinal  Ximénès ,  régent  pour  ceux  qui  ne  recherchent  pas  l'élévation 
de  Caslille ,  ayant  résolu  d'envoyer  à  Saint-  des  idées  et  des  caractères. 'Ses  ouvrages  les 
Iiuruinguc  trois  surintendants  de  toutes  les  plus  célèbres  sont  les  fresques  du  château 
colonies  espagnoles  ,  avec  le  pouvoir  de  de  Caprarola ,  qu'on  a  gravées  en  1748.  Il 
décider  en  dernier  ressort  sur  toutes  les  mourut  en  1566.  —  Zvccsao  ou  Zeccuxao 
affaires  ,  l'associa  à. eux  et  lui  donna  le  droit  (  Frédéric) ,  frère  et  élève  du  précédent , 
nou  seulement  de  régler  l'administraliou  do        en  1542,  a  été  nommé  avec  r*i*ou  par 
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Lanci  un  chef  d'école  de  décadence.  Cepen- 
dant il  fut  employé  fi  de  grands  travaux 
et  acquit  une  immense  fçrtune.  Ses  premiers 
•accès  a  s  se»  rapides  le  firent  d'abord  appeler 
à  Florence  j  où  on  le  chargea  de  peindre  la 
grande  coupole  de  l'église  métropolitaine. 
11  y  plaça  des  figures  de  cinquante  pied*  et 
tin  Lucifer  d'une  hauteur  encore  plus  déme- 
surée. On  l'appela  ensuite  à  Ro'roe  pour  lui 
confier  la  voûte  de  la  chapelle  Pauline  , 
après  Michel- Ange.  Obligé  de  quitter  Rome 
pour  quelque  temps ,  par  suite  d'une  ven- 
geance trop  peu  délicate  qu'il  avait  tirée  de 
ses  ennemis  ,  il  n'y  revint  qu'après  avoir  vu 
la  Flandre  ,  la  Hollande  ,  l'Angleterre  et 
Venise.  Plus  tard  il  fit  deux  voyages  en 
Espagne,  mais  ses  travaux  n'y  furent  pas 
goûtés.  Il  mourut  h  Ancône  en  IGOt). 

•  ZUCCHELLI  (Aktoihe),  de  Gradisca  , 
prédicateur  de  l'ordre  des  capucins  dans  la 
province  de  Styric ,  s'embarqua  en  1697 
pour  les  missions  du  royaume  de  Congo,  et 
ne  rentra  dans  son  couvent  de  GnaJisca 
qu'en  1701.  La  relation  de  son  voyage  qu'il 
a  écrite  lui-même,  et  qu'il  a  divisée  en  vingt- 
trois  relations  distinctes ,  est  une  des  plus 
curieuses  et  des  plus  riches  en  documents 
intéressants  sur  Angola  et  le  Congo  :  elle 
est  aussi  la  plus  récente.  Elle  fut  publiée  , 
pour  la  première  fois ,  à  Venise  en  1712. 
Selon  les  récils  des  Portugais,  l'introduction 
du  christianisme  au  Congo  date  de  l'époque 
même  de  la  découverte  qu'ils  ont  faite  de  ce 
pays  en  H89.  Des  religieux  dominicains  y 
furent  les  premiers  missionnaires  ;  mais  leurs 
progrès  y  furent  extrêmement  faibles ,  et  ils 
avaicut  eux-mêmes  presque  anéanti  les  ré- 
sultats de  leurs  efforts  par  des  persécutions 
imprudentes  dirigées  contre  les  naturels  , 
lorsque  avec  le  consentement  du  gouverne- 
'■ment  portugais ,  le  pape  commença  en  16 15 

à  envoyer  dans  ce  pays  des  capucins  italiens. 
Ces  détails  étaient  nécessaires  pour  expli- 
quer la  mission  de  Zucchelli  dans  une  colo- 
nie portugaise.  Sa  relation  prouve  que  les 
missionnaires  capucins  nuisirent  beaucoup  , 
comme  leurs  prédécesseurs  ,  pur  un  fana- 
tisme aveugle  et  brutal ,  à  la  cause  du  chris- 
tianisme et  de  la  civilisation  dans  ces  con- 
trées ,  où  ils  avaient  acquis  une  influence 
étonnante.  Cette  relation  n'avait  jamais  été 
traduite  ni  analysée  en  français  avant  la 
publication  du  treizième  vol.  de  Y  Histoire 
générale  de*  Voyages  de  M.  Walckenaer. 

•  ZUCCHI  (Jacques)  , peintre,  né  à  Flo- 
rence dans  le  16«  siècle,  fut  élève  de  Vasari. 


et  vint  s'établir  vers  1572  a  Rome,  où  it 
trouva  un  zélé  protecteur  dans  le  cardinal 
Ferdinand  de  Âlédicis.  II  fut   chargé  de 
plusieurs  grands  ouvrages ,  et  mourut  très- 
richc  vers  1590.  Outre  tics  fresques  au  Vati- 
can et  d.ins  plusieurs  églises ,  on  cite  de  lui 
un  St.  Grégoire  célébrant  la  messe.  —  Zcc- 
cm (François) .  frère  et  élève  du  précédent, 
réussit  assez  bicu  à  peindre  les  fleurs  et  les 
fruits  ,  mais  ne  s  éleva  jamais  à  de  grandes 
compositions,  et  finit  par  abandonner  la 
peinture  pour  s'appliquer  à  la  mosaïque. 
C'est  fi  lui  qu'on  doit  les  belles  mosaïques  de 
La  coupole  de  St.-Pierrc.  Il  mourut  vers  1620. 
Voyez  Ltdglione  ,  Vite  de'  Piltori.  —  Zcccm 
(Barthélemi) ,  littérateur  ,  né  à  Monza  dans 
le  Milanais  vers  156U  ,  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique et  se  rendit  à  Rome,  où  il  fut 
douze  ans  secrétaire  d'un  cardinal  ;  mais  , 
toul-à  fait  exempt  d'ambition,  il  revint  dans 
sa  ville  natale  en  1597  ,  y  partagea  le  reste 
de  sa  vie  entre  l'étude  et  la  religion ,  et  y 
mourut  en  1631. — Zcccm  (Nicolas),  jésuite, 
né  à  Parme  en  1566  ,  annonça  de  bonne 
heure  une  grande  vocation  religieuse  ,  qui 
ne  se  démentit  jamais.  Il  fut  recteuf  du 
collège  de  Ra venue,  suivit  Alexandre,  car- 
dinal des  Ursins ,  dans  sa  légation  auprès 
de  l'empereur  Ferdinand  II,  et,  de  retour 
à  Rome  ,y  occupa  plusieurs  emplois,  entre 
autres  ceux  de  recteur  de  la  maison  professe, 
d'admoniteur  du  général  et  de  prédicateur 
du  pape  Alexandre  VIL  II  mouont  dans 
cette  ville  en  10J0.  Sa  Vie,  écrite  par  le 
jésuite  Daniel  Bartoli,  se  trouve  dans  le 
premier  volume  de  la  Societas  euro/wa  du 
P.  Tanner. — Zcccm  (D.  Marc- Antoine)  , 
célèbre  improvisateur  du  18*  siècle,  né  à 
Vérone,  embrassa  la  vie  religieuse  dans  la 
congrégation  de  Mont-Olivct,cn  fut  nommé 
abbé,  puis  visiteur-général ,  et  mourut  en 
176-1.  Ses  contemporains  ne  tarissent  point 
sur  les  éloges  donnés  à  son  talent  qu'il 
appliquait  avec  un  égal  succès  a  la  prédica- 
tion et  à  la  poésie.  On  doit  remarquer  que  . 
dans  ce  dernier  cas ,  il  n'avait  pas  besoin 
du  secours  de  la  musique  pour  s'animer.  On 
n'a  rien  imprime  de  lui  ,  si  ce  n'est  un«* 
traduction  de  1  hymne  Venitnncte  Spiritus, 
qu'on  trouve  dans  plusieurs  recueils.  Les 
amateurs  conservent  dans  leurs  cabinets 
quelques-unes  de  ses  plus  belles  improvisa- 
tions, entre  autres  une  sur  l'amour  plato- 
nique ,  in  versi  sdruccioli. 

•  ZUCCO  (Accio) ,  littérateur  ,  né  à  Sum- 
macampsgna  dans  le  Véronais,  au  15»  siè- 
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«le ,  n  est  connu  que  par  sa  traduction  ,  ou 
plutôt  par  son  imitation  libre  des  Fables 
«l'Esope  ,  la  première  qu'on  ait  rue  en 
italien  ,  et  qui  parut  à  Vérone,  1479,  in-4°  ; 
Venise,  H81  .  1183,  1 11)7  ,  etc. 

*  ZUCCOLO  (Simém)  ,  littérateur  ,  né  à 
Cologna,  entre  le  Viccnlin  et  le  Modénois  , 
dans  le  16'  siècle ,  n'est  connu  que  par  un 
livre  sur  la  danse,  divisé  on  douze  chapitres 
et  intitulé  :  la  Pazz  a  del  Bailo ,  Padoue  , 
1519,  in-4°.  —  Zcccolo  (D.  Vital) ,  savant 
abbé  de  Tordre  des  camaldulcs,  ne  àPadoue 
«*n  1550  ,  mort  a  Vicnuc  en  1030,  se  voua 
tout  entier  a  Tclude  avec  tant  d'ardeur , 
qu  on  ne  le  vit  pas  accepter  sans  répugnance 
les  emplois  auxquels  rappelèrent  ses  talents 
et  le  vœu  de  ses  confrères.  Tous  ses  ouvrages 
étaient  cuuservés  a  l'abbaye  de  Saiut-Miclicl. 
J.  Phil.  Tomasini  eu  porte  le  nombre  à  !AJ  , 
dont  il  donne  les  titres  daus  la  Hibliot.  ve- 
rt e  la  ntanuscripta  ;  mais  le  P.  Ziegclbauer 
n'en  compte  que  cinquante-six  dans  le  Cen- 
t'folium  camaUulcnse  :  la  plupart  sont  ren- 
tes inédits.  —  Zlccolo  (Louis)  ,  littérateur, 
nè  à  Faenza  dans  la  llomagne  vers  1570, 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  la 
cour  des  ducs  d*Urbin,et  composa  plusieurs 
ouvrages  de  littérature  cl  de  philosophie 
morale  ,  dont  le  P.  Miltarelli  donne  la  liste 
complète  dans  sa  dissertation  d*  Litteraturd 
faventmd.  —  Zcccolo  (  Louis) ,  jurisconsulte, 
lté  eu  1591)  à  Sauta-Crocc,  maison  de  cam- 
pagne près  de  Carpi  ,  occupa  plusieurs 
postes  honorables  ,  entre  autres  ceux  de 
conseiller  de  justice  et  d  auditeur-général  , 
auxquels  1  avait  appelé  le  duc  de  Modène , 
et  quïl  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1008  On  n'a  de  lui  qu'un  traité  de  politique 
('le  Itattone  stdtus),  Hambourg,  lu63  ,  in  8°. 

*  ZUCCOM  (le  P.  Joseph)  ,  poète  et  bio- 
graphe ,  né  a  Venise  en  1721  ,  embrassa  la 
vie  religieuse  daus  Tordre  des  mineurs  con- 
ventuels ,  remplit  avec  beaucoup  de  fermeté 
J  emploi  de  censeur,  et  fut  chargé  de  rédiger 
le  catalogue  de  la  célèbre  bibliothèque  del 
Saulo  à  Padouc.  11  en  décrivit  d'abord  les 
manuscrits  avec  tant  de  soin  et  d  exactitude 
qu'on  cite  ce  travail  comme  un  modelé.  11 
s'occupait  de  classer  également  les  livres 
imprimes,  quand  il  succomba  à  une  mort 
prématurée  en  1754.  Entre  autres  ouvrages 
manuscrits,  il  a  laissé  de*  rime  pincevoli  et 
des  rime  varie. 

*  ZLCKEUT  (Juk-Fhkdbxic)  .  médecin, 
né  à  Berlin  en  1737,  mort  en  1776,  avait 
dabord   travaille  quatre  années  daus  la 


pharmacie  royale,  ce  qui  lui  donna  l'Idée 
de  se  livrer  à  la  médecine.  Sa  faible  consti- 
tution, en  lui  interdisant  une  pratique  éten- 
due ,  lui  permit  toutefois  de  composer  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  utiles,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Instruction  àl'usaçe 
de»  véritables  parents  sur  Us  soins  diététi- 
ques qu'exigent  leurs  enfants  à  la  mamelle 
(allemand)  ,  Berlin  ,  1764,  1771  ,  in-8°. 

'ZUICHKM  D'A  VTA  (  Vicilb  ),  juris- 
consulte, né  en  1507  à  Barthuseu  ,  dans  la 
Frise  occidentale  ,  mort  à  Bruxelles  eu  1577, 
après  avoir  été  comblé  par  Charles-Quint 
de  dignités  et  d  honneurs  ,  avait  enseigné 
le  droit  à  Bourges,  à  Padoue  ,  à  Avignon  et 
à  lugoistadt  Nous  citerons  de  lui  :  Jnstitu- 
tiones  de  Teuamentis ,  Leyde ,  1561,  1592, 
iu-S». 

'ZULFÈCAR  -EFFENDI,nc  à  Constan- 
tinople,  dut  probablement  à  sa  réputation 
de  savoir  et  d  adresse  ce  surnom  de  Zulfècar 
ou  DzoulJ'ècar ,  qui  est  le  nom  de  Tèpée  a 
<\m\  tranchants  du  célèbre  AU.  H  était 
chargé  de  tenir  les  registres  des  janissaires, 
ce  qui  est  un  des  emplois  les  plus  lucratifs 
de  l'empire,  lorsque  Soliman  III,  effrayé 
des  succès  de  l'Autriche  ,  l'envoya  auprès  de 
Tcmpercur  Léopotd  I"  en  1688  ,  pour  faire 
des  ouvertures  de  paix  :  il  lui  donna  pour 
compagnon  Maurocordalo.  Les  négociations 
n'eurent  aucun  résultat  par  suite  des  exi- 
gences intolérables  de  la  cour  de  Vienne  , 
si  ce  n'est  d'armer  contre  les  négociateurs 
le  mécontentement  de  cette  couret  du  grand - 
visir  Mustapha  Koproli.  ils  ne  furent  rap- 
pelés pourtant  qu  après  les  victoires  et  la 
mort  ne  cet  habite  général  (  1691.  )  Ils  con- 
firmèrent alors  le  nouveau  visir  dans  sou 
dessein  de  continuer  la  guerre  ,  lui  assurant 
qu'il  serait  facile  d  arracher  à  Léopold  une 
paix  avantageuse.  Leurs  prédictions  se  réa- 
lisèrent; mais  Zulfècar  mourut  avant  la  si- 
gnature du  traité  de  Cariowilz. 

*  ZULTAN.  Voy.  Zolta«. 

•  ZUMBO  (  Gaetaw-Jlles  ) ,  célèbre  mo- 
deleur en  cire ,  né  a  Sy  racuse  en  1656,  devina 
les  principes  de  la  sculpture,  sans  le  secours 
d'aucun  maître,  perfectionna  ensuite  ses 
admirables  dispositions  par  léludâ  de  Tana* 
tomic  ,  et ,  n'ayant  point  appris  à  manier  le 
ciseau  ,  employa  pour  ses  compositions  une 
cire  colorée  qu'il  préparait  lui-même  et  dont 
il  avait  seul  le  secret.  Appelé  à  Florence 
par  le  grand-duc  de  Toscane,  avec  un  trai- 
tement considérable ,  il  exécuta  pour  ce 
prince  plusieurs  ouvrages  ,  dont  le  plus  fa- 
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meux  est  celui  que  le»  Italiens  nomment  la 
Corrutione  (  la  Putréfaction  ) ,  parce  qu  il 
•e  compose  de  cinq  figures  en  cire  colorée  , 
représentant  un  moribond  ,  un  corps  mort, 
un  corps  qui  commence  à  se  corrompre  ,  un 
antre  à  demi  corrompu  ,  et  enfin  un  cadavre 
plein  de  pourriture  et  rongé  de  vers.  De 
Florence  il  se  rendit  à  Géne» ,  où  il  fit  deux 
grandes  compositions  regardées  comme  des 
chefs-d'aruvre  :  la  Nativité  de  Jèsus-Chiistti 
la  Descente  rie  la  croix.ll  vint  ensuite  en 
France  ,  où  il  mourut  en  1701  ,  après  y  avoir 
oblenn  les  plus  grands  succès. 

ZUMSTEEG  (  Jca  v-Rodolpiib  ) ,  musi- 
cien ,  né  en  1760  h  Sachscnflur  ,  dans  1*0- 
denwald  ,  avait  à  peine  achevé  ses  cours  de 
chant  que  déjà  il  osait  s'essayer  à  la  compo- 
sé ion  et  qu'il  faisait  pour  les  fêtes  de  la 
cour  de  Wurtemberg  des  cantates ,  dont 
quelques-unes  ont  été  gravées.  Admis  au 
nombre  des  musiciens  du  duc  comme  vio- 
loncelliste, il  se  recommanda  h  l'estime  des 
amateurs  par  des  pièces  d'un  genre  plus' 
large  et  plus  difficile;  mais  il  ne  put  réaliser 
toutes  les  espérances  qu'il  avait  fait  conce- 
voir de  son  talent.  Il  mourut  a  Stuttgard 
en  1802,  avec  le  titre  de  maître  des  concerts 
de  la  chapelle  de  Wurtemberg  On  admire 
encore,  parmi  ses  légères  productions,  la 
Peinte  dA$ar ,  Colma ,  le  Ch.tnt  mélan- 
colique, Lénore  ,  paroles  de  Bùrger  ,  et 
surtout  Y  lie  dei  Esprits,  paroles  de  Gotler. 

•ZURITA  ou  ÇURITA  (JéuÎme),  en 
latiu  Surita  ,  historien  ,  né  à  Saragosse  en 
1512,  fut  chargé  en  I530dcl  administration 
des  villes  de  Barbastre  ou  Balbastrc  et 
d  Huesica  ,  devint  ensuite  fiscal  de  Madrid  , 
et  reçut  du  conseil  suprême  de  Castiire  en 
1543  la  mission  de  se  rendre  eu  Allemagne, 
pour  y  veiller  à  la  défense  de  ses  intérêts. 
De  retour  en  Espagne  en  1549,  il  fut  investi 
de  la  charge  de  ironiste  o»  historien  d'Ara- 
gon ,  créée  nouvellement  par  les  états  de 
celle  province,  11  visita  alors  l' Aragon,  l'Ita- 
lie et  la  Sicile  ,  recueillant  partout  une  foule 
de  pièces  très  -  importantes.  Il  eut  encore 
d'autres  emplois  ;  mais  ,  sur  la  fin  de  sa  vie, 
il  les  abandonna  tous  pour  se  livrer  exclu- 
sivement a  l'étude  dans  le  couvent,  des  hié- 
ronymites  à  Saragosse.  Il  mourut  en  1581. 
Nous  citerons  de  lui:  Anales  de  corona  de . 
Aragon,  Saragosse,  1562  79,6vol.  in  fol.; 
ibid..  I5C5,  6  vol.  in  fol.  ;  ibid.,  1610,7  vol. 
in-fol.,  avec  uu  index  publié  par  les  jésuites 
de  cette  même  ville.  C'est  à  lui  qu'on  doit 
la  découverte  du  Chronicon  aUxandrinum  f 


ou  Chronicon  paschale  t  publié  par  Rader 
avec  une  version  latine,  et  depuis  par  Du- 
cange  daus  la  collection  Bj tontine. 

•ZURLAUBEN  (Oswald  1",  baron  de 
La  TOUR-CHATILLON  de),  d  une  famille 
de  puissants  seigneurs ,  qui  étaient  déjà  ba- 
rons de  l'empire  sous  Olhon-le-Grand ,  et 
qui  pendant  un  siècle  soutinrent  la  guerre 
contre  les  habitants  de  Berne  ,  de  Fribourg 
et  du  Valais ,  est  le  premier  dont  nous  pen- 
sions devoir  faire  une  mention  spéciale. 
D'abord  capitaine  dans  les  troupes  suisses 
au  service  des  papes  Jules  II ,  Léon  X  et  do 
Maximilien  Sforce,  il  assista  aus  batailles 
de  N ovaire ,  de  Ravenne  ,  de  Pavie,  de  Bcl- 
liuzona  ,  et ,  après  celle  de  Marignan ,  passa 
au  service  de  François  Ier.  Il  était  major- 
général  des  troupes  du  canton  de  Zug  en 
1531 ,  et  il  contribua  beaucoup  à  l'issue  de 
la  bataille  que  les  cantons  catholiques  ga- 
gnèrent et  où  Zvringli  fut  tué  (  vojretZm- 
cu  ).  f  I  remplit  les  premières  fonctions  ad- 
ministratives du  canton  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  à  Zug  en  1519. — Antoike  III ,  fils 
du  précédent,  servit  très-jeune  dan»  l'armcc 
française.  En  1 567  ,  étant  alors  Agé  de  62 ans, 
il  lova  une  demi-compagnie  pour  le  régiment 
des  cardes-suisses  au  service  de  Charles  IX. 
Il  mourut  à  Zug  en  1586 ,  après  avoir  rem- 
pli les  premières  fonctions  administratives, 
laissant,  entre  autres  manuscrits,  une  His- 
toire des  trouhles  arrivés  dans  cette  ville  en 
1585.  —  Cohbad  I«r,secondfiIsd'Oswaldï*ri 
ût  ses  premières  armes  en  Italie  ,  d'abord 
au  service  du  pape  Jules  II  ,  ensuite  à  celui 
du  roi  François  1",  se  distinguai  la  bataille 
de  Cappel,  et  mourut  à  Zug  en  1563  — 
Céat  !«'  ,  fils  du  précédent ,  fut  capi^«°* 
dans  le  régiment  suisse  de  Reding  ,  se  dis- 
tingua au  combat  de  Blavillc  et  à  la  bataille 
de  Monconlour  (  1569.  )  Apres  la  réforme 
de  son  régiment  sa  compagnie  resta  attachée 
à  la  garde  de  Charles  IX  et  de  Henri  III* 
sous  le  nom  de  gardes  suisses  ,  et  pour  son 
compte  ,  il  montra  une  fidélité  inviolable  à 
ces  deux  rois  ,  malgré  les  offres  avantageuses 
de  la  ligne.  Il  mourut  à  Zug  eu  1596,  après 
en  avoir  été  landamman  ou  premier  magis- 
trat.—  Covhad  II, 'fils  du  précédent,  fut 
envoyé  à  Pari*  en  1602 ,  pour  renouveler 
avec  Henri  IV  l'alliance  des  treisc  canton» , 
et  eu  1619,  pour  régler  la  même  affaire 
avec  Louis  XI II.  11  ses-vit  avec  éclat  en  1626 
dans  la  Valteliuc  ,  comme  colonel  du  régi- 
ment suisse  qu'avaient  levé  les  cantons  catlio- 
liqucs  sous  le  nom  de  la  Tour  de  Jérusalem 
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Il  fut  ensuite  ministre  plénipotentiaire  des 
mêmes  cantons  et  réussit  à  pacifier  la  Val- 
teline  et  le  Valais.  Il  mourut  à  Zugen  1629, 
laissant  un  traité  de  Comcurdid  Jidei.  — 
Hnifti ,  fils  du  précédent,  mort  a  Zug  en 
1650  ,  s'était  distingué  au  siège  de  Hesdin 
en  1639,  à  celui  d  Aire  en  1641  ,  et  à  celui 
dePiombino  en  1647  ,  et  avait  été  dignement 
récompensé  par  Louis  XIII  et  Louis  XIV. — 
Bé*T  II.  frere  aîné  du  précédent ,  mort  en 
1663  à  Zug,  on  il  avait  rempli  les  hautes 
fonctions  de  l'administration  ,  a  obtenu  des 
cantons  catholiques  les  titres  de  Père  d*  Lt 
Patrie  et  de  Colonne  de  la  Religion.  I)  avait 
mérité  cet  honneur  en  contribuant  par  la 
sagesse  de  ses  conseils  à  ramener  le»  révoltés 
de  Lucerne  (  1635  ), en  renouvelant  l'alliance 
du  cauiondeZug  avec  celui  du  Valais  (1637), 
et  en  pacifiant  ceux,  de  Glaris  ,  de  Zurich  et 
de  Berne  (  1656.  )  —  Best  Jacques  I*r ,  fils 
dn  précédent,  fut  chargé  par  les  cantons 
catholiques,  en  1638 ,  d'observer  sur  les  ('rou- 
tières les  mouvements  de  Bernard  ,  duc  de 
Weimar  D'autres  services  fixèrent  sur  loi  , 
en  1656  ,  le  choix  des  cinq  cantons  catholi- 
ques ,  alors  en  guerre  avec  ceux  de  Zurich 
et  de  Berne,  et  il  fut  nommé  capitaiuc-  gé- 
néral. Il  obtint  de  grands  avantages  sur  les 
Bernois,  et  en  fut  récompensé  par  le  pape 
Alexandre  VII ,  par  le  canton  de  Lucerne, 
et  par  celui  de  Zug,  qui  lui  confia  les  pre- 
mières fonctions  administratives.  Il  y  mourut 
en  1690. — Conrad  ,  frère  cadet  du  précédent, 
se  distingua  au  service  de  Louis  XIV,  et 
mourut  à  Perpignan  en  1682,  après  avoir 
été  successivement  colonel  du  régiment  de 
Furstenberg  ,  gouverneur  du  château  de 
Zwoll  en  Hollande  ,  brigadier  de  l'armée 
française  ,  inspecteur -général  d'infanterie 
dans  le  Roussillon  et  la  Catalogne  ,  et  avoir 
reçu  du  roi  deux  seigneuries  dans  la  Haute- 
Alsace.  —  Béat-Gaspard  ,  fils  aîné  de  Béat- 
Jacques  Ier  ,  entra  d'abord  au  service  de  la 
Savoie,  qu'il  quitta  poursuivre  dans  sa  patrie 
la  carrière  administrative.  Il  mourut  à  Zug 
en  1706,  après  eu  avoir  été  landaraman  et  en 
avoir  renouvelé  l'alliance  avec  l'évéque  de 
B«le  et  le  canton  du  Valais.  —  Bbat-Jac- 
orssll,  frère  cadet  du  précédent,  fut  d'a- 
bord au  service  de  France  ,  qu'il  quitta  pour 
revenir  à  Zug  suivre  la  carrière  administra- 
tive. Il  y  mourut  en  1717  ,  après  avoir  renou- 
velé l'alliance  de  ce  canton  avec  Philippe  V  , 
roi  d'Espagne  (  1 706),  et  avec  Louis  XV  il  7 1 5.) 
—  BéAT-FnAHçois-Pr.ACiDK,  fils  du  précé- 
dent ,  passa  par  tous  les  grades  au  service 


de  France,  fut  nommé  lieutenant  -  général 
des  armées  du  roi  en  1745  ,  après  s'être 
trouvé  aux  batailles  de  Ramillies  ,  d'Aude- 
narde,  aux  sièges  de  Menin,  d'Yprcs  ,  de 
Fribourg ,  de  Dendermonde ,  etc.,  et  mourut 
en  1770.  —  Hebbi ,  fils  de  Béat-Jacques  II  , 
se  distingua  ,  comme  toute  sa  famille ,  au 
service  de  France.  Il  mourut  à  Zug  en  1676, 
aprej  avoir  été  major-général  des  troupes 
de  ce  canton  ,  dont  il  vint  renouveler  l'al- 
liance à  Paris  avec  Louis  XIV  (  1663.  )  — 
Bbat-Jacqoss  III,  fils  du  précédent ,  reçut 
de  Louis  XIV  en  1687  ,  comme  récompense 
de  sa  bravoure  la  seigneurie  du  Val-de-Villé 
(  Haute-  Alsace),  érigée  dès-lors  en  baron- 
nie  cl  depuis  en  comté.  Sa  bravoure  ne  parut 
pas  avec  moins  d'éclat  a  la  bataille  de  Lim- 
merick  en  Irlande  (  1690) ,  à  celle  de  Stein- 
Lerque  et  de  Nerwinde ,  aux  sièges  de  Mons, 
de  Namur ,  enfin  à  Mautoue  ,  dont  il  fit 
lever  le  blocus.  Un  avancement  rapide  fut 
le  prix  de  ses  services.  Nommé  lieutenant- 
général  en  1702,  il  fit  des  efforts  héroïques 
à  la  bataille  d  Hochstedt  (  1 704  ) ,  et  y  reçut 
sept  blessures  profondes  ,  des  suites  des- 
quelles il  mourut  bientôt  après  h  Ulm  en 
Souabc. 

•  ZURLAUBEN  (  Bkat-Fidèlb-Aiitoib'b- 
Jbas-Dunimqux,  baron  de  La  TOUR-CH  A- 
TILLON  db),  lieutenant-général  des  armées 
françaises  ,  né  a  Zug  en  1720 ,  fit  de  bril- 
lantes études  au  collège  des  Quatre-Nations 
à  Paris,  entra  ensuite  au  service  de  la  France, 
fit  les  campagnes  en  Flandre  et  sur  le  Rhin 
depuis  1742,  et  se  distingua  aux  batailles 
de  Fontenoi  et  de  Raucoux  ,  ainsi  qu'aux 
sièges  de  Tournai ,  d'Audenarde  et  de  Macs- 
tricht,  et,  en  1762,  à  la  défense  des  retran- 
chements de  Melsungeu-sur-la-  Fulde  :  il 
était  alors  brigadier  des  armées  du  roi. 
Il  obtint  son  congé  en  1780,  avec  le  grade 
de  lieutenant-général ,  et  se  retira  dans  une 
maison  de  campagne  près  de  Zug  ,  où  il  se 
livra  entièrement  à  l'étude  de  l'histoire  et 
des  antiquités  de  sa  patrie.  Il  y  mourut  en 
1705.  Avec  lui  s'éteignit  la  descendance 
mâle  de  l'ancienne  famille  des  Zurlauben. 
Il  était  conseiller  du  roi ,  associé  de  l'acadé- 
mie royale  des  inscriptions  et  belles-lettres 
de  Paris  ,  membre  extraordinaire  de  la 
société  d'histoire  naturelle  de  Zurich  et  de 
celle  des  Arcades  de  Rome,  et  avait  mérité 
ces  titres  par  son  érudition  variée  et  pro- 
fonde et  par  ses  nombreux  ouvrages.  Sam 
parler  de  ses  divers  Mémoires,  dont  plu- 
sieurs lui  ont  valu  des  prix,  et  que  l'on  trouva 
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dans  !<*  reçue// de  l'académie  des  inscriptions, 
nous  citerons  de  lui  :  Histoire  militaire  des 
Suisses  au  service  de  la  France  ,  Paris,  1751 
•  1753,  8  vol.  in-12;  Code  militaire  des 
Suisses,  ibid.,  1758  à  1764,  4  vol.  în-12;  Bi- 
bliothèque militaire  ,  historique  et  politique, 
ibid.,  1/60,  3  vol.  in-12,  fig.  ;  lettre  sur 
Guillaume  Tell  f  1 767  ,  in-12  de  60  pages. 
On  a  en  outre  de  Zurlauben  deux  ouvrages 
restés  manuscrits,  dont  lun  est  une  Histoire 
des  Suisses  et  de  leurs  alliés.  Voyez  ,  pour 
plus  de  détails ,  tes  Notices  biographiques 
de  Mcisler,  Zurich,  1784,  tom.  2  et  sur- 
tout l'estimable  historien  de  la  Suisse ,  Jean 
de  Muiler. 

* ZURLO  (  le  comte  Joseph),  homme 
d'état,  ne  à  Naples  en  1751) ,  fut  de  bonne 
heure  versé  dans  1  étude  des  belles-lettres 
et  de  la  philosophie  ,  qu'il  continua  de  cul- 
tiver au  milieu  du  tracas  des  allaites  publi- 
ques. Après  avoir  débuté  au  barreau  ,  il  fut 
employé  en   I7tf3  dau*  la  commission  de 
gouvernement  envoyée  dans  les  Calabrcs  , 
récemment  bouleversées  par  des  tremble- 
ments de  terre.  Loin  de  profiler  aux  peu- 
ples ,  cette  expédition  ne  fut  pour  eux  qu'un 
autre  fléau  ;  mais  elle  mit  en  évidence  la 
capacité  de  Zurlo,  qui  n  avai^  rien  négligé 
pour  atténuer  les  làcbeux  effets  de  1  iguo- 
rance  et  delà  cupidité  du  général  Pignatclli, 
aux  ordres  duquel  il  était  subordonné.  Il 
remplit  ensuite  un  des  principaux  emplois 
de  magistrature  ,  puis  fut  appelé  à  la  direc- 
tion des  finances  du  royaume  ,  alors  grevées 
d'une  dette  considérable  (  1798).  L'arrivée 
des  Français  sur  le  territoire  napolitain  le 
trouva  dans  ce  poste,  où  il  n'avait  pas  en- 
core eu  le  temps  d'opérer  les  améliorations 
qu  il  méditait  ;  il  faillit  être  victime  de  la 
vengeance  populaire  pour  les  faute-»  de  ses 
prédécesseurs.  La  protection  des  chefs  du 
gouvernement  qui  s'établit  à  INaples  après 
la  fuite  du  roi  Ferdinand  délivra  Zurlo  de 
ce  péril  extrême.  11  subvint  de  toute  parti- 
cipation aux  actes  de  lu  république  ,  et  re- 
prit au  retour  du  roi  la  direction  du  minis- 
tère des  fiuances.  S'appliquaut  d'abord  a 
amortir  le  papier-monnaie  et  à  éteindre  la 
masse  des  effets  discrédités  qui  surchar- 
geaient les  coffres  de  l'état,  il  réussit  à  ré- 
tablir le  crédit  en  affectant  à  la  valeur  no- 
minale des  billets  de  banque  un  intciêt 
payable  sur  les  fonds  spécialement  hypo- 
théqués au  service  de  cette  dette.  Pour  com- 
pléter le  succès  de  celte  première  mesure  , 
il  entreprit,  dans  toutes  les  branches  de 


l'administration  ,  des  réformes  qui  ne  pocr- 
vaient  manquer  de  lui  susciter  des  contra- 
dicteurs. 11  voulait  que  les  plus  forts  traite- 
ments fussent  classés  à  la  suite  de  la  solde 
des  troupes  pl  des  petits  employés  ;  et  , 
donnaut  lui-même  l'exemple  d'un  désinté- 
ressement tout  patriotique  ,  il  renonçait  h 
ses  appointements,  et  conviait  les  autres 
grands  fonctionnaires  à  donner  à  l'état  le 
même  gage  de  dévouement.  Cependant  il 
vit  bientùt  toute  sa  popularité  compromise 
par  la  brigue  d'Acton ,  favori  de  la  reine. 
Après  que  lui  eut  été  signifié  l'ordre  de  sa 
destitution,  il  se  rendit  lui-même  à  la  pri- 
son qui  lui  était  destinée  ,  et  y  demeura 
confiné  jusqu'à  ce  que  son  innoceuce  fut 
reconnue.  Zurlo  suivit  à  Paterme  U  famjlle 
royale  lois  de  son  2'  exil,  et  ce  ne  fut  qu'en 
1S09  qu  il  revint  à  Naples,  où  bieutOt  l'oc- 
casion d  être  utile  à  son  pays  lui  fit  accepter 
de  Joachim  Murât  le  portefeuille  «le  la  jus- 
tice ,  puis  celui  de  l'iuléricur.  C'est  à  la  lèle 
de  ce  ministère  que  Zurlo  s'est  illustre.  Sans 
parler  do  la  part  qu'il  eut  à  toutes  les  autres 
améliorations  introduites  daus  l'ordre  poli- 
tique du  royaume  •  on  se  bornera  à  rappeler 
que,  par  ses  soius  des  établissement*  phi* 
luuthropiques  et  scientifiques  s'élevèreut  à 
la  place  des  innombrables  couvents  qui  en- 
combraient le  sol  napolitain.  Cet  illustre 
patriote  ,  qui  s'était  honoré  par  son  zèle  et 
son  humanité  dans  l'exercice  du  pouvoir , 
sut  tenir  une  conduite  également  digne  lors 
de  la  chute  des  derniers  maîtres  dont  il  avait 
suivi  la  fortune.  Eulouraut  de  ses  consola- 
tion la  veuve  de  Murât,  qu'il  avait  accom- 
pagine  à  TritMe,  il  ne  la  quitta  que  pour 
venir  vivre  ignoré  à  Venise  ,  et  ,  content 
du  modique  état  de  sa  fort  une ,  âpre»  un 
long  et  brillant  ministère,  il  ici  usa  les  dons 
offerts  à  sa  fidélité  ,  n'en  cherchant  la  ré- 
compense que  dans  la  satisfaction  de  sa 
conscience.  De  Home  ,  où  il  s'était  rendu 
ensuite,  il  fut  autorisé  ,  xers  la  fin  de  1818, 
à  rentier  dans  son  pays  natal.  Il  fut  même 
appelé  en  1820  à  faire  partie  du  nouveau 
ministère  constitutionnel.  Le  portefeuille  de 
l'intérieur  lui  était  confie  de  nouveau .  et 
c'est  par  ses  soins  que  furent  convoques  les 
collèges  électoraux  qui  devaieul  procéder 
à  la  formation  d'uu  parlement  national.  Lorx 
du  départ  du  roi  pour  Laybach ,  ce  même 
parlement,  partageaut  lu  haine  inconsidérée 
des  carbonari envers  Zurlo  ,  mit  ce  ministre 
en  accusation  ,  sous  prétexte  d'une  insigni- 
fiante violation  d'un  des  articles  de  la  con- 
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stitution  qui  avait  prévalu  (celle  des  cortès 
espagnole*.  )  Celte  circonstance  eut  des  sui- 
tes déplorables  ,  et  il  reste  peut-être  encore 
à  décider  de  quel  côté  le  tort  fut  plus  grand, 
de  la  part  des  cortès  napolitaines  ,  assez 
aveugles  pour  se  priver  de  l'appui  d'un 
homme  tel  que  Zurlo ,  ou  de  la  part  de 
celui-ci,  trop  prompt  peut-être  à  désespérer 
d'une  bonne  cause  plaidéc  avec  trop  de  vio- 
lence. Zurlo  ,  en  se  démettant  du  ministère, 
entraîna  tons  ses  collègues  dans  sa  retraite. 
Il  fut  acquitté  par  la  chambre  des  représen- 
tants ;  mais  d'autres  conseillers  écartèrent 
le  prince  du  rôle  qu'il  eût  tenu  dans  le  con- 
grès ,  en  adoptant  les  idées  de  Zurlo  ,  in- 
firmées malheureusement  par  le  parti  ex- 
trême que  lui-même  avait  pris.  Cet  homme 
d'état ,  que  l'étude  et  la  société  des  savants 
et  de  nombreux  amis  durent  plus  aisément 
consoler  de  sa  disgrâce  que  de  la  nouvelle 
direction  des  affaires  politique*  de  son  pays, 
mourut  à  Naples  le  14  novembre  1828. 

*  ZURNER  (Adam  Frédéric),  ingénieur- 
géographe,  né  à  Marieney,  près  d  Oelsnilz, 
dans  le  Vogtland ,  vers  1680,  proposa  à 
Auguste  III  ,  roi  de  Pologne  ,  de  faire  lever 
le  plan  de  toute  la  Saxe.  Ce  projet  ayant  été 
accepté,  il  quitta  en  1711  lu  place  de  mi- 
nistre prolestant ,  qu'il  remplissait  depuis 
quelques  années,  pour  s'occuper  de  cet  im- 
mense travail,  depuis  cet  époque  j  usqu'en 
1732,  avec  le  titre  de  géographe  de  la  Po- 
logne et  de  l'électoratde  Saxe.  En  1721 ,  il 
fut  spécialement  chargé  de  lever  le  plan  de» 
routes  de  poste  et  de  marquer  les  distances 
par  des  bornes  en  pierre,  innovation  heu- 
reuse que  la  Saxe  doit  a  «es  soins  et  a  son 
activité.  11  n'est  pas  inutile  peut  être  de  re- 
marquer que  le  roi  ,  tant  qu  il  vécut,  ne 
permit  de  graver  que  U  carte  de  poste,  avec 
celle  des  deux  bailliages  de  Dresde  et  de 
Grossenh«vn  :  les  autres  plans  devaient  res- 
ter dans  sou  cabinet.  Le  roi  mourut  en  1733. 
Zurner  songea  alors  à  publier  ses  travaux 
demeurés  inédits;  mais  il  mourut  lui-même 
avant  d'avoir  accompli  son  dessein  P.  Scbenk. 
d'Amsterdam  les  fit  paraître  de  1745  a  1760, 
mais  sans  y  mettre  le  nom  de  Zurner,  pro- 
bablement pour  éviler  toute  recherche  de 
la  part  de  la  cour  électorale  :  ainsi  fut  mis 
au  jour  YAtlat  saxonicus  nnvut  (  Amster- 
dam et  Lcipsig,  grand  in-folio),  lequel  n'est 
composé  que  de  49  cartes.  Nous  ue  pouvons 
énumérer  ici  tous  les  autres  travaux  de  Zur- 
ner, dont  nous  signalerons  toutefois  l'erreur 
capitale.  Il  ne  connaissait  ou  ne  suivait  que 
Tomt  24. 


les  procédés  géométriques ,  sans  savoir  ou 
sans  vouloir  les  rectifier  par  les  procédés 
astronomiques. 

*  ZUZZERI  (Bcbkaro),  jésuite,  né  à  Ra- 
guse  en  1683  ,  obtint  de  ses  supérieurs  la 
permission  d'aller  prêcher  l'évangile  dans  la 
Croatie,  où  il  publia,  pendant  le  long  exer- 
cice de  son  ministère,  plusieurs  opuscules 
anonymes  en  langue  illyrienne.  Rappelé  à 
Rome,  il  y  remplit  quelques  années  les 
fonctions  d'adjoint  au  maître  des  novices , 
puis  il  se  retira  dans  le  collège  romain,  où 
il  mourut  en  1762.  On  cite  de  lui  un  ma- 
nuscrit latin  d'une  Histoire  des  missions  de 
la  Croatie. 

*  ZWEERS  (JéaÔME  ) ,  poète  hollandais , 
né  en  1627,  mort  en  1 61)6,  a  laissé  2  vol. 
in-4*>dc  Poésies,  Amsterdam,  1737,  publiées 
par  son  fils  Corneille  ,  qui  cultivait  égale- 
ment les  muses  hollandaises  Fojez  Y  His- 
toire anthologique  de  la  poésie  hollandaise, 
par  M.  de  Vries. — Zwbibs  (Philippe),  petit* 
81s  du  précédent ,  mort  en  1774 ,  était  no- 
taire à  Amsterdam,  ce  qui  ne  l'emphècha  pas 
de  cultiver  le  talent  poétique  qu'il  avait  hé- 
rité de  son  père  et  de  sou  aïeul.  Le  recueil 
de  ses  Poésies  a  paru  h  Amsterdam  en  1759, 
1  vol.  in-4». 

•  ZWELFER  (Jxa*),  médecin  et  chimiste, 
né  dans  le  Palalinat  en  1618,  mort  en  1668, 
a  été  déprécié  par  les  ennemis  que  lui  avait 
attirés  son  humeur  satirique  ;  mais  il  n'en 
reste  pas  moins  démontré  qu'il  avait  en 
pharmacie  de  grandes  connaissances  ,  qu'il 
avait  acquises  d'abord  en  travaillant  chez 
un  apothicaire.  Ses  ouvrages  sont  pourtant 
devenus  inutiles  par  suite  des  progrès  de 
la  science  pharmaceutique.  Ils  ont  été  re- 
cueillis en  2  vol.  in-<K  Dordrecht,  1672. 

•  ZWENH.ORODSKI  (Siméoh),  prince 
russe,  fut  envoyé  en  1589,  par  letxar  Fédor, 
en  Ibcrie  ou  Géorgie,  pour  soumettre  à  la 
domination  russe  cette  contrée,  alors  gou- 
vernée par  le  prince  Alexandre,  mais  expo- 
sée à  devenir  lu  proie  de  la  Turquie  ou  de 
la  Perse ,  qui  se  la  disputaient.  C'était 
Alexandre  lui  même  qui ,  pour  obtenir  de 
la  Russie  secours  et  protection  ,  avait  de- 
mandé à  être  le  va9sal  et  le  tributaire  de 
celte  puissance.  Zwenigorodsli ,  chargé  de 
la  conduite  de  cette  importante  affaire,  s'en 
tira  avec  habileté.  C'est  depuis  cette  époque 
que  les  tzars  de  Russie  prennent  les  litres 
de  souverains  d'Ibérie,  tzars  de  Géorgie, 
de  ta  Ka barda  et  princes  de  la  Circassic. 
En  1592,  l'heureux  négociateur  fut  envoyé 

43 


Digitized  by  Google 


Z  WIN 


(  338  ) 


Z  W  I  N 


à  Kola ,  sur  les  frontières  de  la  Norwége  et 
de  la  Laponie,  pour  assister  à  un  congrès 
où  furent  arrêtées  des  stipulations  favora- 
bles au  commerce  de  la  Russie  avec  l'Angle- 
terre et  le  Danemarck.  Il  a  écrit  en  langue 
russe,  sur  ses  diverses  missions,  une  relation 
qui  contient  des  faits  curieux. 

*  ZWICREH  (Dâhiil),  le  chef  de  la  secte 
des  conciliateurs  ou  tolérants,  né  à  Dantzig 
en  1612,  exerça  d'abord  la  médecine;  mais, 
beaucoup  moins  occupé  de  la  pratique  de 
son  art  que  de  l'examen  des  opinions  reli- 
gieuses qui  divisaient  ulors  tous  les  esprits, 
il  embrassa  d'abord  le  socinianisme,  puis, 
étant  venu  demeurer  en  Hollande,  il  se 
rapprocha  des  arminiens  ou  remontrants  , 
dont  les  idées  de  paix  et  de  conciliation  le 
séduisirent.  Il  forma  le  projet  de  réunir  les 
diverses  communions  chrétiennes,  et  publia 
dans  ce  but  plusieurs  écrits,  dont  le  seul 
résultat  fut  de  soulever  contre  lui  les  prin- 
cipaux théologiens  protestants.  Trompédans 
son  espoir,  il  devint  étranger  à  toutes  les 
communions ,  et  ce  fut  dans  cette  indiffé- 
rence qu'il  mourut  à  Amsterdam,  eu  1678. 
Il  a  publié  29  ouvrages  en  latin,  en  allemand 
et  en  flamand,  et  il  en  a  laissé  21  manu- 
scrits. On  en  trouvera  les  titres,  avec  une 
courte  notice  sur  l'auteur,  dans  la  Biblioth. 
antitrinitariorum  de  Chr.  SanJ  ,  p.  151  56. 

•  ZWINGER  ou  ZUINGER  (Th£odoee), 
dit  l'Ancien  ,  médecin  ,  né  à  Bile  en  1533  , 
fut  admis  à  l'académie  de  celte  ville  en  1548, 
et  y  suivit  avec  succès  les  leçons  des  profes- 
seurs ;  mais  ,  entraîné  par  le  désir  de  voya- 
ger, H  partit  bientôt  pour  visiter  Lyon, 
Paris ,  Padoue  ,  Venise  ,  etc. ,  et  ne  revint 
définitivement  se  fixer  dans  sa  patrie  qu'en 
1559.  Il  y  partagea  ses  loisirs  entre  la  cul- 
ture des  lettres  et  la  pratique  de  la  méde- 
cine, et  y  remplit  successivement  les  chaires 
de  langue  grecque ,  de  morale  et  de  méde- 
cine théorique.  Il  mourut  en  1588,  atteint 
d'une  épidémie  ,  qu'il  avait  combattue  avec 
un  rare  courage.  Nous  citerons  de  lui  ; 
Theatrunx  vit  as  humance  (traité  d'anecdotes 
et  de  traits  historiques  ,  pour  lequel  son 
beau-père ,  Conrad  Lycosthènes  ,  lui  avait 
laissé  des  matériaux).  Bile,  1565,  1571, 
1586,  1596  et  1605,  *  vol.  in-folio.  Voyez  la 
vie  de  Zwingcr  dans  les  .tihcnue  rauricte.-— 
Zwibceb  (Jacques  ),  médecin  et  philologue, 
Bit  du  précédent,  né  à  »àlc  en  1569,  alla 
faire  ses  éludes  médicales  à  Padoue  ,  visita 
ensuite  l'Italie  et  l'Allemagne  ,  et ,  après 
une  absence  de  8  anuées ,  revint  à  Bàle  en 


1593,  pour  y  remplir  la  chaire  de  langue 
grecque ,  y  faire  des  cours  particuliers  de 
médecine,  et  y  pratiquer  cet  art  avec  un  ad- 
mirable désintéressement.  Il  mourut  en  1610 
d'uue  maladie  contagieuse  ,  qu'il  devait  à 
l'ardeur  de  son  xèle.  Nous  citerons  de  lui  : 
gracamm  dialecticarum  Hyputyposit .  à  la 
fin  du  Lexique  de  Scapula,  dans  les  éditions 
de  1600 et  les  suivantes. — Zwiacta  (Théo- 
dore ) ,  théologien  protestant,  fils  du  précé- 
dent, né  a  Bâle  en  1597,  se  trouva  orphelin 
à  Page  de  13  ans,  et  résolut  d'étudier  la  mé- 
decine ,  quoiqu'il  eût  été  destiné  par  son 
père  à  la  carrière  évangélique  ;  mais  étant 
tombé  malade  presque  aussitôt,  il  vit  dans 
cet  accident  une  punition  de  sa  désobéis- 
sance,  et  se  voua  au  saint  ministère,  dont  il 
se  montra  digne  par  son  instruction  et  ses 
vertus.  11  devint  premier  pasteur  et  surin- 
tendant des  églises  de  Bâle,  fut  nommé  pro- 
fesseur de  r Ancien -Testament  à  l  academie 
de  cette  ville,  remplit  cette  chaire  d'une 
manière  brillante  pendant  24  ans,  et  mou- 
rut en  1655. — Zwisrcxa  (Jean)  ,  théologien, 
fils  du  précédent,  né  à  Baie  en  1634,  fut 
d'abord  pasteur  de  l'église  allemande  à 
Genève  :  mais  il  donna  bientôt  sa  démis- 
sion ,  et  se  mit  a  voyager  pour  raison  de 
santé.  A  peine  de  retour  a  Baie  ,  il  fut 
nommé  professeur  de  langue  grecque  à  l'a- 
cadémie. Plus  tard  ,  il  joignit  a  cette  chaire 
la  place  de  conservateur  de  la  bibliothèque 
académique,  dont  il  rédigea  le  Cutalogtte 
iyttémaiioue  ,  en  6  vol.  in-folio.  Il  mourut 
en  1696,  après  avoir  rempli  pendant  30 ans, 
avec  beaucoup  de  zèle,  les  principales  chai- 
res de  la  faculté  de  théologie.  On  n'a  de  lui 
que  des  harangues  et  des  thèses. — Zwisccx 
(Théodore) ,  dit  le  Jeune  ,  médecin .  Gis  du 
précédent,  né  à  Bâle  en  1658,  joignit  à  l'é- 
tude de  l'art  de  guérir  celle  de  toutes  les 
sciences  accessoires ,  et  perfectionna  encore 
ses  connaissances  par  les  voyages.  Fixé  défi- 
nitivementà  Baie  en  1682,  il  s'y  plaça  bientôt 
au  rang  des  premiers  praticiens .  et  vit  sa 
réputation  s'étendre  rapidement  dans  toute 
la  Suisse  et  une  partie  de  l'Allemagne. 
Nommé  professeur  d'éloquence  à  l'acadé- 
mie en  1684  ,  il  permuta  3  ans  après  cette 
chaire  contre  celle  de  physique.  Jusqu'à 
cet  te  époque,  l'enseignement  de  cette  science 
avait  été  très  -  incomplet  à  l'académie  de 
Bâle,  parce  que  les  professeurs  manquaient 
des  instruments  nécessaires  pour  les  espé- 
rienecs  :  Zwinger  créa  nu  cabinet  à  ses  frais. 
L'académie  de  Leyde,  le  landgrave  de  Hessc- 
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Cassel  et  le  roi  de  Prusse  tentèrent  de  te 
l'attacher  par  les  offres  les  plus  brillantes , 
mais  rien  ne  put  le  décidera  quitter  sa  ville 
natale,  où  vinrent  le  trouver  les  titres  hono- 
rable* de  médecin  et  conseiller  aulique  du 
duc  de  Wurtemberg ,  du  marquis  de  Bade- 
Oourlacb,  de  plusieurs  autres  princes  et  de 
diverses  villes  d'Allemagne.  Il  passai  en 
1703 ,  de  la  chaire  de  physique  à  celle  d'a- 
natomie  et  de  botanique,  qu  il  remplit  avec 
non  moins  de  zèle.  En  1710  il  alla  secourir 
la  ville  de  Fribourg  ,  dans  le  Brisgaw,  affli- 
gée d'une  épidémie.  L'année  suivante,  il  fut 
chargé  à  Bâle  du  cours  de  médecine  théo- 
rique et  pratique ,  et  ce  fut  dans  1  exercice 
de  cette  place  qu'il  mourut  en  1724.  Sans 
parler  de  ses  thèses  et  observations  nom- 
breuses dans  les  Jetés  des  curieux  de  la  na- 
ture et  de  la  société  de  physique  de  Breslaw, 
nous  citerons  de  lui  ,  le  Théâtre  botanique 
(allemand),  Bâle,  1696,  in  folio,  fig.,  2'  édi- 
tion ,  1744.  —  Zwisger  (Jean  Rodolphe) , 
théologien ,  frère  cadet  du  précédent ,  né  à 
Baie  en  1660,  fut  chapelain  d'un  régiment 
suisse  au  service  de  France,  et  le  suivit  à 
l'armée  de  Flandre.  11  revint  bientôt  dwns 
sa  patrie ,  occupa  plusieurs  emplois  du  mi- 
nistère évangélique,  remplit  avec  beaucoup 
de  succès  la  chaire  des  controverses  à  l'aca- 
démie de  Bâle,  et  mourut  en  1708,  laissant, 
entre  autres  écrits,  une  thèse  assez  curieuse, 
et  un  traité  de  Y  Espoir  d'Israël  (allemand), 
Bâle ,  1685 ,  in  12,  dans  lequel  il  parle  de  la 
future  conversion  des  Juifs.  — -  Zwisgfr 
(Jean  Rodolphe) ,  médecin ,  neveu  du  pré- 
cèdent et  61s  de  Théodore  le  jeune,  né  à 
Bile  en  1692,  y  obtint  la  chaire  de  logique 
en  1712,  et  sut  concilier  la  pratique  de  son 
art  avec  les  devoirs  de  cette  place,  qu'il 
quitta  en  1721  pour  la  chaire  d'anatomie  et 
de  botanique.  Il  remplaça  son  père  eu  1724 
dans  celle  de  médecine  théorique  et  prati- 
que, qu'il  remplit  pendant  53  aus  d'une 
manière  brillante.  Il  mourut  en  1777,  après 
avoir  maintenu  parmi  ses  compatriotes  la 
culture  des  sciences  naturelles,  et  formé  un 
graud  nombre  d'élèves  distingués,  parmi 
lesquels  il  faut  nommer  le  grand  Ualler. — 
Zwiacaa  (Frédéric),  médecin,  frère  du  pré- 
cèdent ,  né  à  Bile  en  1707,  se  fit  connaître 
dans  celte  ville  comme  un  très-habile  pra- 
ticien, et  fut  appelé  en  1743  auprès  du  mar- 
quis de  Bade-Dourlach  ,  qui  le  nomma  son 
premier  médecin.  Il  mourut  en  1776,  après 
avoir  été  successivement  à  Baie  professeur 
d'anatomie  et  de  botanique,  puis  de  méde- 


cine théorique ,  enfin  doyen  de  la  faculté  et 
trois  fois  recteur  de  l'académie.  On  cite  de 
lui  des  thèses  et  des  observations ,  relatives 
à  la  médecine  et  a  l'histoire  naturelle. 

*  ZW1NGLI  (Utaica),  introducteur  de  la 
réforme  en  Suisse  ,  né  à  Wildhaus,  dans  le 
comté  de  Tockenbourg,  en  1484  ,  d'une 
famille  obscure ,  fit  ses  études  élémentaires 
à  Baie  et  à  Berne,  et  alla  ensuite  se  perfec- 
tionnera l'université  de  Vienne  en  Autriche. 
De  retour  a  Baie,  il  y  fut  nommé  régent  à 
peine  à  l'âge  de  18  ans,  et  dès  lors  il  se 
livra  avec  ardeur  à  la  lecture  des  auteurs 
anciens ,  sans  négliger  les  devoirs  de  sa 
place  et  les  études  qui  lui  étaient  nécessaires 
pour  remplir  dignement  les  fonctions  du 
iniui*t«'re  évangélique,  auquel  il  était  des- 
tiné. Cependant,  au  milieu  de  ces  travaux 
scVieux  ,  il  conservait  sa  douce  gaieté  et  cul- 
tivait avec  amour  la  musique.  En  1506,  il 
prit  le  degré  de  maître  és-arts ,  et  fut  promu 
à  la  cure  de  Glaris.  Dès  ce  moment ,  il  crut 
devoir  recommencer  sur  un  nouveau  plan 
ses  études  théologiques  ;  mais  il  garda  le 
silence  le  plus  absolu  sur  les  articles  de  foi 
qui  lui  déplurent ,  et  se  contenta  de  gémir 
en  secret  sur  les  abus  qui  déshonoraient  le 
clergé.  En  1512  il  accompagna ,  en  qualité 
d'aumnnier,  le  contingent  de  troupes  auxi- 
liaires fourni  par  le  canlou  de  Glaris  au 
pape  Jules  II  contre  Louis  XII ,  assista  à  la 
bataille  de  Novare  ,  puis  retourna  dans  sa 
paroisse  reprendre  ses  fonctions  pastorales. 
Il  les  quitta  de  nouveau  en  1515 ,  pour  mar- 
cher avec  les  Suisses  au  secours  du  duc  de 
Milan  attaqué  par  François  !*«•,  et  il  fut 
témoin  du  grand  désastre  de  Marjguau  , 
qu'il  avait  prévu ,  et  qui  le  fortifia  dans  son 
aversion  pour  toute  guerre  qui  n'est  point 
entreprise  dans  le  dessein  de  défendre  la. 
patrie.  Il  ne  tarda  pas  à  être  nommé  à  la 
cure  d'Einsiedelu  ,  autrement  Notre  Dame- 
des  Ermites,  et  il  en  prit  possession  en  1516, 
d'autant  plus  volontiers  qu'il  s'était  fait  de» 
ennemis  à  Glaris  par  l'austérité  de  ses  prin- 
cipes et  par  sa  haute  désapprobation  de 
l'usage  barbare  des  Suisses  de  se  mettre  à  la 
solde  de  l'étranger.  C'est  de  son  arrivée 
dans  cette  cure  que  date  son  début  dans  la 
carrière  de  la  réformation.  Il  n'y  marcha 
d'abord  que  timidement  ,et  ne  se  communi- 
qua guère  qu'à  des  amis  où  à  des  hommes 
par  lesquels  il  était  sûr  de  voir  approuver 
les  sa <>es  mesures  qu'il  proposait  j  mais,  dans 
cette  même  année  1516,  le  jour  où  l'on  célé- 
brait la  fête  de  la  consécration  de  l'église 
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d'Einsiedeln ,  il  monta  en  chaire ,  et  parla 
avec  énergie  contre  ce  qu'il  y  «Tait  d abusif, 
dans  la  croyance  et  dans  les  mœurs  d'un 
grand  nombre  de  catholiques.  Son  discours 
scandalisa  quelques  auditeurs  ;  mais  la  ma- 
jorité lui  donna  les  marques  les  moins  équi- 
voques d'assentiment.  On  dit  même  que  des 
pèlerins  remportèrent  leurs  offrandes ,  ne 
croyaut  pas  devoir  contribuer  au  luxe  qui 
était  étalé  dans  l'abbaye  de  Notre  Dame-des- 
Ermites.  L'animosité  des  moines  fut  grande, 
comme  on  peut  bien  penser ,  contre  relui 
qui  diminuait  ainsi  leurs  revenus.  Cepen- 
dant le  hardi  prédicateur  reçut  du  pape 
Léon  X ,  vers  la  même  époque  ,  le  titre  de 
chapelain  «lu  saint-siège  et  une  pension.  On 
voit ,  par  la  date  de  son  sermon,  que  Zwin- 
gli  devança  Luther  d'un  an  dans  la  grande 
entreprise  de  la  réforme ,  et  que ,  quand 
bien  même  la  prédication  des  indulgences 
n'en  aurait  point  hâté  l'explosion ,  elle  eût 
éclaté  infailliblement  d'elle-même  à  la  1" 
occasion  qui  se  serait  présentée.  En  1518  , 
Zwingli  fut  nommé  curé  de  Zurich,  à  la  solli- 
citation de  ses  partisans.  Il  s*y  fit  remarquer 
tout  d'abord  par  une  grande  austérité  de 
mœurs,  mais  aussi  par  des  innovations  qui 
eurent  le  sort  d  édifier  les  un»  et  de  scanda- 
liser les  autres.  En  1  £>20 ,  il  renonça  à  la 
pension  qu'il  recevait  du  saint-siège ,  et  ob- 
tint du  conseil  de  Zurich  qu'on  prêcherait 
purement  1  Évangile  dans  le  cautou.  Dans 
la  lute  qui  s'engagea  entre  Charles-Quint 
et  François  Ier ,  il  fut  d'avis  de  garder  une 
stricte  neutralité ,  ce  qui  lui  fit  encore  des 
ennemis,  quoique  ce  fût  un  conseil  plein 
de  sagesse ,  comme  le  prouvèrent  les  évé- 
nements. Après  la  défaite  de  la  Bicoque, 
commune  a  tous  les  cantons,  excepté  celui 
de  Zurich,  les  habitants  de  Schwitz,  aux- 
quels il  répéta  le  même  avis  dans  uae  allo- 
cution éloquente ,  lui  témoignèrent  à  la  fois 
leur  gratitude  et  leur  déférence ,  et  abolirent 
par  une  loi  décrétée  en  assemblée  générale 
toute  alliance  et  tout  subside  durant  25  ans. 
Quelques  personnes  attachées  a  la  nouvelle 
doctrine  ayant  été  mises  en  prison  pour 
avoir  enfreint  publiquement  l'abstinence  et 
le  jeûne  dans  le  carême  de  1522  ,  Zwingli 
entreprit  de  les  justifier  par  un  Traité  sur 
l'observation  du  carême,  qui  eut  l'air  d'un 
manifeste  contre  l'Église  catholique,  et  qui 
le  mit  dans  la  nécessité  de  se  défendre  par  un 
nouveau  traité ,  publié  la  même  année.  Cha- 
que jour  le  voyait  faire  un  pas  plus  hardi 
dans  la  réforme,  et  soulevait  contre  lui  de 


nouvelles  haines.  Le  scandale  était  à  son 
comble ,  lorsqu'il  sollicita  lui-même  en  1523 
un  colloque  public  ,  où  il  pût  rendre  compte 
de  sa  doctrine  en  présence  des  députés  de 
l'évêque  de  Constance.  Le  grand-conseil  de 
Zurich  fit  droit  à  sa  demande  ,  et ,  aprèa 
l'avoir  entendu,  ainsi  que  Jean  Faber,  grand 
vicaire  et  représentant  de  l'évêque  de  Con- 
stance, ordonna  que  Zwinçli ,  n'ayant  été 
ni  convaincu  d'hérésie,  ni  réfuté  f  continue- 
rait à  prêcher  l'Évangile  comme  il  C  avait 
fait;  que  Us  pasteurs  de  Zurich  et  de  son 
territoire  se  borneraient  à  appuyer  leur  pré- 
dication sur  l'Écriture  Sainte  ,  et  que  des 
deu  x  côtés  on  eût  à  s'abstenir  de  toute  injure 
personnelle.  Cette  décision  de  l'autorité  ci- 
vile en  matière  de  religion  assura  le  triomphe 
du  réformateur  suisse  ,  qui  parvint  à  taire 
tolérer  au  moins  le  mariage  des  prêtres  . 
qui  se  maria  lui-même  (1524)  pour  prêcher 
d'exemple ,  et  qui  fit  supprimer  définitire- 
ment  la  messe  (1525).  Nommé  recteur  du 
gymnase  de  Zurich  il  organisa  l'université 
de  celte  ville  avec  beaucoup  de  talent  et  de 
sagesse,  appela  auprès  de  lui  les  hommes 
les  plus  distingués  de  la  nouvelle  doctrine , 
et  les  dota  avec  les  revenus  des  commu- 
nautés supprimées.  Cependant  la  division 
se  mit  parmi  les  réformateurs  eux  mêmes. 
Les  anabaptistes  furent  forcés  ,  il  est  vrai , 
d'entrer  en  conférence  avec  Zwingli  ;  mais 
il  ne  ramena  par  ses  raisonnements  que 
quelques-uns  des  plus  modérés,  qui  n'exer- 
cèrent aucune  influence  sur  la  majorité  de 
leur  secte.  11  se  trouva  bientôt  engagé  dans 
une  querelle  avec  Luther,  au  sujet  de  la 
présence  de  Jésus-Christ  dans  l'eucharistie. 
Il  s'en  tenait  à  la  figure,  tandis  que  son  ia- 
ilexible  adversaire  admettait  la  réalité.  Par 
les  soins  du  landgrave  de  Hesse,  qui  voyait 
avec  peine  la  réforme  partagée  en  deux 
partis,  une  conférence  eut  lieu  à  Marbourg 
entre  leurs  chefs  ,  et  il  s'ensuivit  une  espèce 
d'accommodement,  où  le  docteur  de  Zu- 
rich s  honora  du  moins  par  sa  douceur  et  sa 
modération.  Fendant  ce  temps  il  continuait 
ses  controverses  avec  les  catholiques  ,  qui 
condamnaient  sa  doctrine  et  ses  écrits  ,  et 
contribuaient  ainsi  aux  progrès  delà  réforme. 
En  1528,  Berne  l'embrassa  de  la  manière 
la  plus  solennelle ,  et  Zwingli ,  auquel  était 
dû  en  grande  partie  ce  nouveau  triomphe, 
acquit  dans  son  canton  une  influence  consi- 
dérable. Les  Suisses  prirent  enfin  les  armes, 
en  1529,  les  uns  contre  les  autres;  mais  la 
trêve  de  Cappel  mit  presque  aussitôt  fin 
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aux  hostilités.  En  1530,  Zwingli  rédigea 
deux  confessions  de  foi  très-remarquables  , 
l'une  qu'il  adressa  à  la  diète  d'Augsbourg  , 
et  dans  laquelle  il  se  prononçait  nettement 
contre  le  dogme  de  la  présence  réelle  ,  l'au- 
tre qu'il  envoya  à  François  I",  et  où  Ton 
trouvait  cette  assertion ,  tant  blâmée  alors 
et  depuis  ,  que  les  hommes  vertueux  du  pa- 
ganisme ne  pouvaient  être  damnés.  En  1531 , 
les  hostilités  ayant  recommencé  entre  les 
catholiques  et  les  protestants ,  Zwingli  reçut 
du  sénat  l'ordre  d'accompagner  ces  derniers, 
et  il  obéit ,  quoique  tourmenté  d'un  pres- 
sentiment funeste.  Il  arriva  le  10  octobre  à 
Cappel  avec  les  siens ,  reçut  un  coup  mortel 
dans  les  premiers  moments  de  cette  mêlée 
devenue  fameuse ,  et  fut  achevé  par  des  sol- 
dats catholiques,  qui  l'avaient  pressé  vai- 
nement de  se  confesser  et  de  recommander 
son  âme  à  la  Vierge.  Le  lendemain  Jean 
Schoubrunner,  qui  s'était  éloigné  de  Zurich 
par  attachement  pour  la  religion  catholique, 
ne  put  s'empêcher  de  dire  en  le  voyant  : 
Quelle  qu'ait  été  ta  croyance  f  Je  sais  que  tu 
aimas  ta  patrie  ,  et  que  tu  Jus  toujours  de 
bonne  foi  :  Dieu  -veuille  avoir  en  paix  ton 
dme!  La  soldatesque ,  moins  tolérante ,  dé- 
chira son  cadavre ,  livra  ses  lambeaux  aux 
flammes ,  et  jeta  ses  cendres  aux  vents.  On  a 
de  Zwingli  des  ouvrages  imprimés  en  4  vol. 
in-fol.,  Zurich ,  1 544*45 ,  par  les  soins  de 
Rodolphe  Gualter,  qui  y  a  mis  une  Préface 
apologétique  de  sa  façon ,  et  4  tom.  en  3  vol. 
in-fol.,  15)51,  dans  la  même  ville  MM.  Usteri 
elVogelin  de  Zurich  ont  publié  depuis  1819, 
en  allemand,  des  extraits  des  OEuvres 
complètes  de  Zwingli  ,  rangés  par  ordre  de 
matières.  Nous  ne  parlerons  pas  des  nom- 
breux ouvrages  encore  inédits  du  réforma- 
teur suisse. 

•  ZYB  ou  DYB  BAKOUI  KHAN  l'un  des 
plus  anciens  souverains  de  la  nation  turque, 
était ,  suivant  le  prince  historien  Abou'l- 
Ghazi,  arrièrc-petit-fils  de  Turk,  61s  de 
Japhet ,  et  par  conséquent  issu  du  patriar- 
che Noé ,  a  la  5»  génération.  Les  auteurs 
persans ,  dont  d'Herbeiot  a  consigné  àei 
extraits  dans  sa  Bibliothèque  orientale,  don- 
nent sur  ce  prince  et  ses  ancêtres  quelques 
détails ,  qu'il  serait  curieux  de  conserver  s'il 
était  possible  de  garantir  la  certitude  des 
traditions  nationales  sur  lesquelles  ils  sont 
fondés.  Suivant  eux  ce  prince ,  dont  le  nom 
est  celui  d'une  grande  dignité  dans  la  langue 
des  Turcs  orientaux  ,  fut  plus  puissant  que 
ses  prédécesseurs  ,  étendit  les  bornes  de  ses 


états ,  fut  le  premier  de  sa  nation  qui  se  fit 
élever  un  trdne  et  qui  portât  le  diadème 
royal.  11  amassa  de  grandes  richesses ,  fut 
libéral  et  bienfaisant ,  aima  la  justice  ,  et 
laissa  des  regrets  d'autant  plus  mérités  ,  que 
la  nation  turque  commença  à  se  corrompre 
sous  son  61s  Kaïouk-Khan ,  et  tomba  dans 
l'idolâtrie  sous  son  petit  61s  Alindjeb  Khan. 
Celui-ci  laissa  deux  61s  jumeaux  ,  Tatar  et 
Mongol ,  qui  part  a  gèrent  l'empire ,  et  furent 
les  chefs  des  deux  grands  peuples. 

*ZYLL  (  le  P.  O.  VAN  ) ,  en  latin  Zylitts , 
jésuite  ,  né  à  Utrccht  en  1688,  mort  a  Ma- 
lines  en  1656,  après  avoir  professé  la  rhéto- 
rique à  Ruremonde,  rempli  les  (onctions  de 
recteur  au  collège  de  Bois  le-Duc,  à  Gand  , 
puis  à  Bruxelles ,  et  assista  à  la  10*  congré- 
gation générale  de  l'institut  à  Rome,  comme 
député  de  la  province  de  Flandre,  cultiva 
la  poésie  latine  avec  quelque  succès.  Son 
meilleur  ouvrage  est  un  poème  intitulé  :  Co- 
meracum  obsidione  liberalum  à  serenissimo 
achiduche  Leopoldo  Gulielmot  Anvers,  1650, 
in-  i";  réimprimé  dans  le  Parnassus  soc. 
Jesu,  Francfort ,  1654 ,  in-4° ,  et  a  la  suite 
des  Poésies  du  P.  Hosschius ,  dans  l'édition 
d'Anvers,  1656,  in-8«.  —  Ztll  (Antoine 
Vax),  aussi  d'Utrecht,  théologien  remon- 
trant et  pasteur  à  Allumer,  est  mentionné 
dans  le  Parnassus  latino  -  belgicus ,  de 
M.  Hœuft ,  lequel  a  des  poésies  latines  iné- 
dites ,  écrites  de  1604  à  1652,  et  parmi  les- 
quelles se  trouve  une  épigramme  qui  donne 
lieu  de  croire  que  les  Libri  très  de  Resurrec- 
tione  mortuorum ,  de  Mauassé-ben-Israel  , 
publiés  par  lui  en  latin ,  à  Amsterdam ,  en 
1636,  étaient  originairement  écrits  en  es- 
pagnol ,  et  ont  été  traduits  en  latin  par 
Ant.  Van  Zyll. 

•  ZYPjEUS  (Hikbi  VAN  DEN  ZYPE,  en 
latin),  bénédictin,  né  à  Malines  en  1578, 
obtint  l'abbaye  de  Saint-André ,  près  de 
Bruges ,  en  1616.  Il  travailla  sans  relâche  à 
rétablir  la  discipline  monastique  dans  les 
maisons  placées  sous  son  autorité,  se  montra 
charitable  envers  les  pauvres  et  zélé  pour 
l'embellissement  de  son  église.  Il  mourut 
en  1659.  —  Ztpsîds  (François  Vax  de»  Ztpb, 
en  latin) ,  savant  canoniste ,  frère  du  précé- 
dent, né  à  Malines  en  1578 ,  défendit  avee 
beaucoup  de  zèle  les  droits  du  souverain 
pontife  et  les  privilèges  de  l'église  ,  s'acquit 
l'estime  de  la  plupart  des  prélats  des  Pays- 
Bas  ,  obtint  de  nombreux  bénéfices ,  et  mou- 
rut grand-vicaire  de  l'évêché  d'Anvers, 
eu  1650,  laissant  plusieurs  ouvrages  de  ju- 
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risprudence,  qui  ont  été  recueillit  en  2  vol. 
in-fol ,  Anvers,  1675. 

•ZYPE  (Fbawçois  VAN  DEN) ,  en  latin 
Zjrpœus,  médecin ,  né  &  Louvain ,  «e  fit  une 
réputation  distinguée  vera  la  fin  du  17»  siècle. 
11  commeuça  par  être  lecteur  d'anatomie  et 
de  chirurgie  à  Bruxelles ,  et  fut  ensuite  pro- 
fesseur d'auatoraie  à  l'université  de  Louvain. 
Nous  citerons  de  lui  :  Fundamenta  mtdi- 
cinœ  phjr$ico-anatomicœ  ,  Bruxelles ,  1683 , 


in-12  ;  1692  ,  in-8o  ;  1737 ,  in-8»  ;  Lyon  , 
1692, in-8». 

*  ZYRLIN  ou  ZIERLIN  (Geobge),  né 
en  1592  à  Lichstal,  en  Suisse,  fut  successi- 
vement à  Rotem bourg  diacre,  prédicateur, 
surintendant  et  président  du  consistoire.  Il 
mourut  en  1661 .  On  cite  de  lui,  entre  autres 
écrits ,  une  explication  de  la  prophétie  d'Ab- 
dias ,  en  allemand. 
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BIOGRAPHIE  DES  HOMMES  ILLUSTRES 

DECEDES  PEHDA.NT  l'iMPRESSIOR  DE  CET  OUVRAGE. 


•  ADRIAL  (Awoxé  Joseph  ,  comte)  «  pair 
de  France,  né  en  1750  à  Annonay  (Ardêche), 
mort  à  Paris  le  15  novembre  1828 ,  était 
avocat  au  parlement  de  celte  ville  à  l'époque 
de  la  révolution  ,  dont  il  embrassa  les  prin- 
cipes. Successeur  d'Hérault  de  Sechclles 
dans  la  place  de  commissaire  du  pouvoir 
exécutif  près  le  tribunal  de  cassation ,  il  la 
remplit  jusqu'en  1799,  fut  alors  envoyé  par 
le  directoire  pour  organiser  le  gouvernement 
républicain  à  Naples,  devint  ministre  de  la 
justice  après  la  révolution  du  18  brumaire, 
et  enfin  sénateur  en  1802.  Six  ans  plus  tard 
il  eut  la  mission  d'organiser  sur  de  nouvelles 
bases  les  tribunaux  dans  la  portion  de  I  Italie 
réunie  à  l'empire  français  ,  et  d'y  mettre  le 
nouveau  code  en  vigueur.  Le  comte  Abiial 
avait  été  créé  grand-officier  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Il  fut  compris  par  le  roi  dans 
l'organisation  de  la  chambre  des  pairs  en 
1814. 

•  ACERBI  (Hehri),  médecin  milanais,  né 
en  1785,  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine 
à  l'université  de  Pavic  en  1810,  remplit  les 
fonctions  de  médecin-assistant,  puis  de  mé- 
decin suppléant  au  grand  hôpital  de  Milan, 
et  celles  de  professeur  d'histoire  naturelle 
aux  lycées  de  Porte-Neuve  et  de  Saint- 
Alexandre  ,  et  sut  trouver  du  temps  pour 
toutes  ces  occupations,  quoiqu'il  vit  augmen- 
ter tous  les  jours  sa  clientelle  et  qu'il  ne  né- 
gligeât pat  pour  cela  les  travaux  du  cabinet. 
1 1  mourut  en  1827  d'une  phthisie  pulmonaire. 
Il  était  un  des  collaborateurs  de  la  Btblio- 
theca  italiana ,  qui  se  publie  à  Milan,  et  il 
m  laissé  plusieurs  ouvrages ,  parmi  lesquels 
on  distingue  un  traité  intitulé  :  Doctrine 
thèorico-pralique  de  ta Jièvre  pitichiale. 

•  AOAMS  (Jonn).  né  à  Rraintrée,  dans  le 
Massachusetts, en  1755,  d'une  famille  quia 
donné  aux  États-Unis  plusieurs  patriotes 
d'un  talent  remarquable,  embrassa  de  boune 
heure  la  profession  de  jurisconsulte  et  fut 
désigné ,  dès  l  âge  de  2">  ans ,  pour  être  chef 


de  justice  de  l'état  ;  mais  il  refusa  cet  emploi. 
Il  manifesta  l'un  des  premiers  son  opposition 
au  système  tyrannique  de  l'Angleterre,  et 
lors  de  l'insurrection  de  Boston  ,  il  se  fit 
connaître  comme  l'un  des  hommes  les  plu* 
capables  de  seconder  pnr  de  bonnes  mesure* 
politiques  les  efforts  militaires  des  indépen- 
dants; aussi  parlagea-t  il  avec  D.  Hancook 
l'honneur  d'être  excepté  de  la  première  pro- 
messe d'amnistie  faite  par  la  métropole  aux 
insurgé»  américains.  Lorsque  ceux  ci  eurent 
pris  les  armes  et  juré  de  ne  les  déposer  que 
vainqueurs  et  libres ,  il  fut  un  de  ceux  qui 
insistèrent  avec  le  plus  d'énergie  et  d'élo- 
quence pour  que  cette  grande  détermination 
fût  proclamée  et  rendue  irrévocable,  à  la 
face  du  monde  entier,  par  un  acte  digne 
d'elle.  Th.  Jeflerson  et  lui  furent  chargés  de 
proposer  chacun  une  rédaction  de  l'acte; 
celle  de  Jeflerson  fut  préférée;  mais  depuis 
la  déclaration  de  l'indépendance  jusqu'à  la 
paix,  John  Adams  fut  constamment  l'orne  et 
le  flambeau  de  l'assemblée  nationale.  On  le 
vit,  durant  cette  période  si  pénible,  négocier 
des  alliance*  et  des  emprunts  dans  toute*  tes 
cours  de  l'Europe.  Enfin  il  fut  un  des  com- 
missaire* qui  en  1782, signèrent  la  paix  avec 
l'Angleterre.  En  1787,  il  publia  à  Londres  un 
ouvrage  intitulé  :  a  Défense  of  ihe  conttitn- 
tions  of  government  of  ihe  United  States  of 
America y  by  John  Adams,  2  vol.  in-8°  :  dans 
ce  livre  I  auteur  laissait  apercevoir  une  prédi- 
lection marquée  pour  les  principes  de  la  con- 
stitution anglaise.  Aussi  dans  l'assemblée  qui 
produisit  la  constitution  des  États  Unis,  il 
fut  un  des  membres  du  parti  qu'on  appela 
depuis  fédéraliste  y  qui  tendait  a  donner  au 
président  et  au  gouvernement  général  de  plus 
prands  pouvoirs.  L'on  sait  que  l'opinion  con- 
traire prévalut  :  celle  de  Franklin  ,  de  Ma- 
disson  et  de  Jeflerson,  qui  tendait  à  modérer 
l'action  du  pouvoir  centra!  en  étendant  celle 
des  états  particuliers.  Après  avoir  rempli  les 
fonctions  de  vice-président  pendant  les  huit 
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années  de  la  présidence  de  Washington, 
John  Adaras  ,  qui  avait  été  consulté  par  cet 
illustre  ami  dans  toutes  les  affaires  impor- 
tantes, lui  succéda.  Sous  son  administration 
les  fédéralistes  et  ceux  qui  croyaient  avoir 
le  droit  de  s'appeler  exclusivement  les  ré- 
publicains s'attaquèrent  avec  violeuce  à  pro- 
pos de  la  révolution  française,  dont  les  pre- 
miers n'apercevaient  plus  que  les  excès, 
tandis  que  les  autres  la  jugeaient  encore 
avec  plus  de  faveur.  Cette  question  étran- 
gère causa  des  troubles  intérieurs  qui  don- 
nèrent de  vives  inquiétudes  sur  la  stabilité 
future  du  gouvernement  des  États-Unis. 
A  dams ,  cherchant  un  appui  dans  ce  qu'on 
nommait  ses  idées  anglaises,  proposa  un 
alten-bilif  et  demanda  une  loi  qui  permit  la 
suspension  de  Vhabeas  corpus;  mais  ces  pro- 
positions furent  rejetées,  et  leur  auteur,  à 
respiration  de  la  première  période  de  son 
administration ,  ne  fut  pas  réélu.  Il  vécut 
dans  une  retraite  absolue  tant  que  dura  la 
présidence  de  Th.  Jefferson  ,  sou  heureux 
successeur,  qui  toutefois  ne  l'a  v  ait  emporté 
sur  lui  que  de  quatre  voix.  Sous  M.  Madis- 
son,  lorsqu'il  fut  devenu  nécessaire  pour  les 
États-Unis  de  venger  leur  honneur  national 
par  une  guerre  contre  leur  ancienne  métro- 
pole ,  John  Adams  rompit  le  silence  qu'il 
gardait  depuis  si  long-temps  et  publia  une 
lettre  pleine  de  raison  et  d'éloquence,  doot 
le  but  était  d'amener  au  sentiment  général 
ceux  des  fédéralistes  qui  s'opposaient  à  la 
guerre.  Ses  adversaires  le*  démocrates  ,  pé- 
nétrés d'admiration,  lui  offrirent  alors  leurs 
suffrages  pour  divers  emplois  importants: 
mais  il  ue  voulut  pas  rentrer  dans  la  vie  pu- 
blique. Depuis  1816,  sa  santé  s'affaiblit  in- 
sensiblement. Dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  il  ne  pouvait  plus  porter  ses  mains  à 
la  bouche;  mais  ses  infirmités  fie  l'empê- 
chaient pas  de  s'intéresser  toujours  aux  af- 
faires du  pays.  Il  mourut  en  1820,  après 
avoir  vu  la  présidence  décernée  à  son  fils, 
qui  vieut  d'être  remplacé  par  le  général 
Jackson.  Voyez  la  Rtivue  américaine  f  n°  2. 

*  AGOULT  (CHXRLEs  CoxsTAKCB-Césaa- 
Locp-Joseph- Matthieu  d),  évéque,  né  à 
Grenoble  en  1749,  futd'abord  grand-vicaire 
de  Rouen ,  avec  le  titre  d'archidiacre  du 
Vexiu  français,  et  devint  évéque  dè  Pamiers 
en  1787.  Son  épiscopat  fut  court,  mais  mar- 
que par  la  fondation  d'un  hôpital.  Dans  les 
débats  relatifs  à  la  constitution  civile  du 
clergé,  il  adhéra  a  {'Exposition  des  principes 
de  l'archevêque  d'Aix  ,  puis  il  «  migra  en 
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Suisse  dès  1789.  Il  revint  secrètement  à  Paria 
vers  la  fin  de  1790  par  ordre  du  roi,  dont  il 
reçut  les  confidences  et  dont  il  approuva  le 
projet  imprudent  de  quitter  la  France.  Il 
était  reparti  toutefois  avant  l'exécution  de 
ce  projet.  Rentré  en  France  en  1801  après 
avoir  donné  sa  démission  du  siège  de  Pa- 
miers  ,  sur  l'invitatiou  du  pape,  il  mourut  à 
Paris  en  1824.  On  a  de  lui  quelques  écrits, 
malheureusement  empreints  de  ces  préven- 
tions obstinées  et  chagrines,  qui  n'ont  pu  se 
plier  aux  exigences  de  la  nouvelle  ère  com- 
mencée pour  l'Europe  et  le  monde.  11  nous 
suffira  de  citer  ses  Lettres  à  un  jacobin  ,  ou 
Réflexions  politiques  sur  Li  constitution 
d' Angleterre  et  la  charte  royale t  considérée 
dans  ses  rapports  avtc  l'ancienne  constitu- 
tion de  la  monarchiefrançaise,  Paris,  Egron, 
1815  —  1816,  in-8o;  des  'impôts  indirects  et 
des  Droits  de  consommation,  etc.,  ibid. , 
H.  Nicolle,  1817,  in-8°,  et  sou  Essai  sur  la 
législation  de  la  presse,  (anonyme),  18(7  , 
în-8-. 

*  AIKIN  (Joua),  médecin  et  littérateur 
anglais  ,  né  à  Kilworlh ,  comté  de  Leicester, 
en  1748,  exerça  la  médecine  successivement 
à  Chester  et  à  Warrington,  et  professa  dana 
celte  dernière  ville  la  physique  et  la  chimie, 
tout  en  étudiant  les  belles-lettres  et  l'his- 
toire uaturelle.  L'académie  de  Warrington 
s'étant  dissoute  en  1780,  il  alla  prendre  à 
l'université  de  Leyde  le  bonnet  de  docteur 
en  médecine,  et  vint  ensuite  exercer  sa  pro- 
fession à  Tarmouth ,  d'où  il  alla  définitive- 
ment s'établir  à  Londres  en  1792.  Il  s'a- 
donna dcs-lors  presque  exclusivement  à  la 
littérature  jusqu  à  sa  mort,  arrivée  en  16*22- 
Il  a  coopéré  puissamment  a  la  rédaction  de 
plusieurs  journaux  ,  tels  que  le  Monthljr 
M  tsazinc ,  V  Alheneum  .  le  classical  Journal 
de  Valpy,  et  a  laissé  un  grand  nombre  d  ou- 
vrages écrits  avec  élégance,  et  qui,  s'ils  n'in- 
diquent point  un  esprit  supérieur,  attestent 
du  moins  des  connaissances  varices  ,  de  la 
critique  et  une  rare  facilité  de  rédaction. 
On  estime  surtout  parmi  ses  ouvrages  .-  gê- 
nerai DiogmpUy  ,  or  Lù-es  of  the  c minent 
persans  of  ail  âges,  countries^  ele  ,  Londres, 
1799-1815,  10  vol.  in-4«  (il  eut  pour  collabo- 
rateurs le  D.  Enlhfield,  Th.  Morgan,  Ni- 
cholson  et  W.  Johnstou);  Annalt  of  Ote 
reign  of  George  M,  1813,  2  vol.  in-8o  ; 
2<"  édition,  plus  complète  (1820),  3  vol.  in-8°; 
traduites  en  français  par  J.-B-B.  Eyriès, 
Paris  ,  Gide  fils  ,  1817  et  1820  ,  3  vol.  in*v 

*  ALBANY  (  LorisB -BJaximilibvsb  de. 
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STOLBERG  comtesse  d'),  née  en  1752  à   et  d'assurer  leur  bien-être.  Dans  cette  vue, 
Mons,  en  Hainaut,  fut  mariée  fort  jeune  au   il  tendit  de  tous  ses  efforts  à  hâter  les  pro- 
prince Charles-Edouard,  dernier  prétendant   grés  de  la  civilisation ,  dont  Catherine  II 
à  la  succession  des  Stuarts.  Les  cours  de  la   avait  si  heureusement  aidé  les  premiers  dé- 
maison de  Bourbon  ,  qui  se  croyaient  inte-   veloppemeuls.  Conformément  au  plan  trucé 
resssées  à  ne  pas  laisser  éteindre  1  illustre    par  cette  grande  souveraine ,  de  nouvelles 
race  des  Stuarts,  arrangèrent  ce  mariage,  en    universités  furent  organisées ,  cl  l'enseigne- 
assurant  un  apanage  considérable  aux  deux    ment  des  hautes  sciences  y  eut  ses  chaires 
époux.  Mais,  près  de  dix  ans  avant  la  mort    comme  celui  des  lettres  sacrées  et  profanes; 
de  Charles-Edouard  (31  janvier  1788),  la   eu  un  une  école  de  marine  fui  établie  dans 
duchesse  d'Albany  avait  contracté  avec  le   la  capitale  de  l'empire.  L'industrie  et  le  • 
poète  Alficri  une  union  très-intime,  que  lé-   commerce  vinrent  vrftfier  des  contrées  jus- 
gitima  enfin,  à  ce  qu'on  assure,  un  secret   que-là  incultes  , et  les  améliorations  intro- 
hymen.  Toutefois  la  veuve  du  dernier  des   duites  daus  l'administration  de  la  justice 
Stuarts  n'en  reçut  pas  moins  à  ce  titre  d'ho-   achevèrent  de  remplacer  par  le  sentiment 
norablcs  secours  du  gouvernement  anglais  ,    du  droit  la  dégradante  stupeur  qu'impose 
lorsque  la  révolution  française  eut  compro-    au  faible  l'appareil  de  l'autorité  arbitraire, 
mis  sa  fortune  et  celle  d'AlBeri.  Plus  heu-   La  création  d'un  sénat  dirigeant,  corps  in- 
rcux  que  son  prédécesseur,  celui-ci  trouva   termédiaire  entre  le  prince  et  la  noblesse  , 
la  félicité  d.ms  le  commerce  de  la  comtesse   mit  désormais  aussi  le  trône  des  tzars  a  l'a- 
d'Albany.  Elle  redevint  veuve  en  1803  ,  et,   bri  des  complots  de  ceux  qui  jusque-là  en 
malgré  les  manifestations  de  regret  qu'elle   étaient  moins  les  appuis  que  les  régulateurs, 
paya  à  la  mémoire  du  poète  qui  avait  été    Le  succès  de  ces  mesures  fut  incalculable; 
plus  de  vingt  ans  le  compagnou  de  sa  vie,  on   mais  elles  ne  pouvaient  obtenir  toutes  éga- 
croit  qu'elle  contracta  un  troisième  hymen,    lement  l'approbation  unanime.  Les  hommes 
A  sa  mort,  survenue  le  29  janvier  1824  ,  un   dont  elles  restreignaient  la  despotique  in- 
testament  qu'elle  avait  dressé  dès  1817  mit    fluenec  accusaient  le  jeune  monarque  d'o- 
cn  possession  de  son  héritage  le  peintre   béir  imprudemment  aux  suggestions  du 
Fr.-Xavicr  Fabre  de  Montpellier ,  avec  qui  philosophisme.  Le  colonel  Lahnrpc  ,  insti- 
elle  s'était  lice  intimement  à  Florence  du  vi-   tuteur  d  Alexandre ,  était  surtout  l'objet  de 
vant  d'Alfieri.  Par  une  donation  entre  vifs,    leur  animadversion.  Un  traité  signé  à  Paris 
elle  Pavait  précédemment  institué  possesseur   le  4  juin  1802  avait  confirmé  les  relations 
des  livres,  manuscrits,  tableaux  et  objets    amicales  de  la  Russie  avec  la  France.  Cepcn- 
d'art  provenant  de  la  succession  de  l'auteur   dant  la  politique  extérieure  du  nouveau  rè- 
à'Octauie  et  de  Mirrha.  goe  n'avait  pas  une  allure  décidée.  C  était , 

*  ALBIGNAC  (Philippe-François,  comte    comme  on  sait,  une  sorte  de  dévotion  en  vera 
d' ) ,  lieutenant-général ,  émigra  en  1792/  à    Bonaparte  qui  avait  servi  de  base  a  l'alliance 
peine  au  sortir  de  l'enfance  ,  servit  quelque   conclue  par  l'empereur  Paul  avec  la  France  : 
temps  dans  l'armée  des  princes  et  s'attacha    »on  successeur  en  favorisant  dans  ses  états 
ensuite  au  service  d'Autriche.  Rentré  en   le  développement  des  idées  libérales  ,  Atait 
France, il  fut  d'abord  simple  soldat, puis  of-    beaucoup  du  prix  que  le  vainqueur  de  Ma  - 
ficier  dans  les  gendarmes  d'ordonnance.  En   rengo  attachait  à  l'alliance  de  la  Rus>ic 
1807,  Jérôme  Bonaparte,  roi  de  Westphalie,   pour  ses  projets  ultérieurs.  Des  explications 
lui  conféra  le  grade  de  lieutenant-général ,   très-vives  eurent  lieu  entre  celui-ci  et  I  ani- 
avec  le  titre  de  comte  de  Ride,  et  en  fit  à  la    bassadeur  de  Russie  (  M.  de  Mat  kofT) ,  nu 
fois  son  ministre  de  la  guerre  et  son  grand-    sujet  de  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens ,  et 
écuyer.  D'Albignac  s'honora  comme  mili-   il  s'ensuivit  un  changement  dans  le  système 
taire  par  la  destruction  des  bandes  du  fa-    réciproque  des  deux  puissances.  Ce  n'est  pas 
ineux  partisan  Schiller  en  1809.  qu'il  tardât  à  Alexandre  de  s'essayer  à  la 

•  ALEXANDRE  I"  PAULOVITSCH,  gloire  toujours  funeste  des  guerriers:  il  avait 
empereur  autocrate  de  toutes  les  Russies  ,  fait  preuve  de  dispositions  contraires  en  ré- 
roi  de  Pologne ,  etc. ,  né  le  24  décembre  glnnt  dès  le  24  septembre  1802.  les  longs 
1777,  était  l  aine  des  fils  de  l'infortuné  démêlés  de  la  Russie  avec  la  Porte  au  sujet 
Puul  I*r,  dont  la  catastrophe  le  rendit  maître  de  la  Moldavie  et  de  In  Valakie  ;  mais  enfin 
du  trône (24  juillet  1801).  Sa  première  am-  les  circonstances  commandaient.  Il  conclut 
bilion  fut  de  régner  par  l'amour  des  peuples    d'abord  avec  la  Suède  une  convention  !*e- 
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erèlc  dirigée  contre  Bonaparte  (  U  janvier 
1805) ,  puis ,  le  11  avril  et  9  août  suivant , 
furent  signes  à  St.-Pétersbourg,  et  le  traité 
de  concert  et  les  déclarations  par  lesquelles 
la  Grande-Bretagne,  l'Autiiche  et  la  Rus- 
sie s'unissaient  pour  combattre  le  nouveau 
mailre  de  la  France  et  de  l'Italie-  Les  ra- 
pides manœuvres  de  Napoléon ,  ses  victoires, 
déconcertèrent  les  plans  de  la  coalition  ;  la 
journée  d'Austerlilz  et  le  traité  de  Pres- 
bourg ,  qui  en  fut  la  suite ,  Ûrcnt  retomber 
sur  la  Russie  et  la  Prusse  tout  l'effort  du 
vainqueur.  Elles  se  virent  humiliées  à  leur 
tour  par  l'issue  des  batailles  d'Eylau  et  de 
Friedland ,  et  alors  eut  lieu  l'entrevue  fa- 
meuse sur  le  Niémen, où  les  deux  empe- 
reurs, eu  s 'embrassant ,  se  jurèrent  uue 
amitié  éternelle.  C'est  là  que  furent  posées 
les  bases  de  la  pais,  de  Tilsilt  (  voyez  co 
mot).  La  Suéde  n'ayant  pas  voulu  séparer 
ses  intérêts  de  ceux  de  r Angleterre ,  une 
armée  russe  ne  tarda  pas  à  s'emparer  de  la 
Finlande,  qui  depuis  fit  partie  des  états 
d'Alexandre.  Ce  prince,  dans  une  nouvelle 
entrevue  avec  Napoléon  à  Erfurt,  renou- 
vela l'engagement  de  maintenir  rigoureuse- 
ment le  blocus  continental;  mais  cette  me- 
sure ,  dont  l'objet  était  d'amener  enfin  l'An- 
gleterre à  signer  une  paix  durable,  eut 
pour  résultat  nécessaire  de  paralyser  aussi 
le  commerce  de  la  Russie ,  et  ce  fut  un  assez 
puissant  motif  pour  décider  Alexandre  à  opé- 
rer des  modifications  daus  le  système  con- 
venu. Au  reste,  il  ne  pouvait  larder  à  se 
lasser  du  rôle  que  lui  assignait  la  politique 
ambitieuse  de  Napoléon ,  et  l'on  peut  croire 
que  les  premiers  résultats  de  la  guerre  aussi 
injuste  qu'impolitique  dans  laquelle  ce  der- 
nier s'était  engagé  avec  l'Espagne,  éclairè- 
rent la  conscience  de  l'empereur  des  Russies, 
et  le  disposèrent  à  prêter  l'oreille  aux  repré- 
sentations du  cabinet  de  St. -James.  La  paix 
de  Fredricsham  (5  [17]  septembre  1809) 
avait  mis  fin  aux  démêlés  de  la  Russie  avec 
la  Suède.  La  France  avait  également  fait  sa 
paix  avec  celte  dernière  puissance, et,  après 
avoir  dicté  à  l'Autriche  les  conditions  d'une 
nouvelle  alliance,  Napoléon  pensait  pouvoir 
déjà  commander  en  maître  à  l'Europe.  Ce  fut 
précisément  l'instant  d'une  rupture  avec  la 
Russie.  Les  récriminations  échangées  de 
part  et  d'autre  n'étaient  en  réalité  que  des 
prétextes  spécieux.  Tandis  que  les  diplo- 
mates russes  négociaient  les  traités  de  St.«Pé- 
tersbourg  (  5  avril  1812  )  avec  la  Suède ,  de 
Bucharest  (28  mai)  avec  la  Porte,  d'Oere- 


bro  (  18  juillet)  avec  la  Grande-Brel«e« 
et  enfin  l'alliance  de  Vcliki-Louki  ('20  i"'1- 
lel)  avec  la  régence  espagnole,  Napoléon 
dirigeait  eu  toute  hâte  sur  Moscou  les  co- 
hortes hétérogènes  de  cette  grande  artnre 
qui,  victorieuse  jusqu'à  la  capitale  de  la 
Russie,  ne  trouva  ,  quand  elle  y  fut  arrivée, 
qu'un  immense  désert  (voyez  RosTOPcnm  ), 
et  fut  presque  anéantie  par  les  frimais  et  la 
famine  pendant  une  retraite  dont  ïimpié- 
voyancedeson  chef  aggrava  l'horrible  dé- 
sastre. Cependant  A  lexamlre  était  accouru 
à  Varsovie  :  de  là  il  fit  à  tous  les  rois  et  à 
tous  les  peuples  (22  février  1813)  cet  appel 
qui  «Iclacba  aisément  d  une  cause  que  la 
fortune  trahissait  aussi  des  alliés  qui  l'a- 
vaient embrassée  moins  par  choix  que  par 
force.  La  bataille  de  Leipsig,où  la  puis- 
sance de  Napoléon  fut  décidément  brisée, 
a  noté  d'infamie  les  cohorles  qui  y  désertè- 
rent les  lignes  françaises  pour  tourner  immé- 
diatement leurs  armes  contre  elles  { voyz 
Frédéric  1er  au  Supplément).  Alexandre 
était  maintenant  le  chef  de  la  coalition  des 
puissances  européennes,  enfin  victorieuses. 
Leurs  troupes  franchirent  le  Rhin,  et ,  dès 
le  21  février  181 4 ,  les  souverains  de  Russie , 
d'Autriche  et  de  Prusse ,  réunis  à  Cbaumc.it, 
y  signaient  un  premier  manifeste  que  sui\  it, 
le  1er  mars  ,  la  publication  du  traité  de  la 
quadruple  alliance.  L'objet  de  cette  der- 
nière coalition  était  «  la  poursuite  vigou- 
reuse de  la  guerre  contre  la  France ,  jus- 
qu'à la  conclusion  d'une  paix  géuérale,  sous 
la  protection  de  laquelle  ter  droit»  et  La  li- 
berté de  toute»  le»  nation»  pussent  être  éta- 
blis et  assurés.  »  Des  intelligences  avaient 
été  pratiquées  à  l'intérieur  pour  faciliter 
l'entrée  de  la  capitale  aux  alliés  :  on  se  rap- 
pellera long-temps  l'accueil  qu'ils  y  reçut  eut 
de  ceux  qui  les  appelaient  de  leurs  vœux 
(31  mars).  La  maison  de  Bourbon  allait 
recouvrer  un  trône  que  pouvaient  seules 
relever  maintenant  des  garanties  de  paix  et 
l'indispensable  appui  de  l'amour  des  sujets. 
Alexandre ,  qui  ne  se  montrait  pas  moin» 
jaloux  de  l'estime  des  Français  qu  il  était 
flatté  de  leur  courtoisie,  déclara  alors,  tant 
en  son  nom  qu'en  celui  de  ses  alliés ,  «qu  il* 
ne  traiteraient  plus  avec  Napoléon  Bona- 
parte ni  avec  aucun  membre  de  sa  famille  ; 
mais  qu'ils  respecteraient  1  intégrité  de  la 
France, telle  qu'elle  avait  existé  sous  sa 
anciens  rois,  et  qu'ils  reconnaîtraient  la  con- 
stitution que  la  nation  française  se  donue- 
rail.  »  Le  désintéressement  et  la  noble  r«i  »- 
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•lui le  de  l'empereur  des  Russie*  méritait  as- 
surément ,  à  beaucoup  d'égards ,  les  témoi- 
gnages presque  incroyables  d'admiration 
qu'il  reçut  pendant  son  premier  séjour  a 
l'aris.  Il  quitta  cette  ville  après  la  conclu- 
sion du  traité  de  paix  définitif  arec  le  roi  de 
France  (  voyez  Louis  XVI II  ),et  partit  avec 
le  roi  de  Prusse  pour  Londres ,  d'où ,  à  la 
fin  de  juin ,  il  alla  rejoiudre  à  Carlsrulie 
l'impératrice  son  épouse  (  Alexandre  avait 
été  marié ,  des  le  9  octobre  1793,  à  Louise- 
Marie-Auguste  de  Baden  Baden  ,  dont  il  n'a 
pas  eu  d'enfants  }.  Le  retour  de  l'autocrate 
des  Russie*  dans  sa  capitale  y  fut  fêté  avec 
le  dernier  degré  de  l'enthousiasme  j  lui  seul 
paraissait  n'être  pas  orgueilleux  de  sa  for- 
lune  ,  et  il  sut  se  contenir  assez  pour  refu- 
ser le  litre  de  Béni,  que  le  sénat  voulait  lui 
décerner.  «Je  ne  dois  pas  oublier  ,  dit-il  en 
cette  occasion ,  que  la  modestie  et  l'humilité 
sont  des  vertus  chez  le  souverain  comme 
dans  ses  sujets.  ■  Cependant  un  congrès  se 
rassemblait  à  Vienne.  Alexandre  ,  y  étant 
arrivé  le  25  septembre  1814,  déclara  que 
son  dessein  était  de  placer  sur  sa  téte  la  cou. 
rounc  de  Pologne.  Le  congrès  ne  mit  aucun 
obstacle  à  celte  prétention ,  et  l'empereur  et 
roi  joignit  encore  de  nouvelles  acquisitions 
h  son  immense  empire  par  lu  cession  de  ter- 
ritoire qu  il  obtint  vera  le  même  temps  de 
la  Perse.  Tandis  que  se  réglaient  les  der- 
niers arrangements  des  puissances  à  Vienne, 
on  y  apprit  la  rentrée  de  Napoléon  aux  Tui- 
leries. Le  congrès  ouvrit  incontinent  de 
nouvelles  délibérations  ,  dont  le  résultat  fut 
la  mise  hors  la  loi  du  fugitif  de  l'Ile  d  Elbe , 
et  la  convention  de  diriger  sur  Paris  tout  ce 
que  les  monarques  alliés  comptaient  de  for- 
ces disponibles.  L'armée  russe  se  mit  en 
mouvement  la  première  ;  mais  elle  n'avait 
pas  rejoint  les  troupes  de  l'Angleterre  et  de 
la  Prusse,  que  déjà  la  journée  de  Waterloo 
(  voyez  ce  mot)  avait  terminé  la  campagne 
rie  1815.  Un  seul  des  corps  de  l'armée  d  A- 
lexandre  poursuivit  sa  marche  vers  Paris,  et 
ce  princey  arriva  lui  même  le  11  juillet  1815. 
L'état  des  choses  et  sa  propre  attitude  don- 
naient cette  fois  moins  d'importance  au  sé- 
jour d'Alexandre  dans  la  capitale  de  Franco. 
Il  en  partit  presque  aussitôt  pour  aller  as- 
sister dans  Bruxelles  au  mariage  de  sa  sœur, 
la  grande-duebesse  Anne ,  avec  le  prince 
royal  des  Pays-Bas.  De  la  il  se  rendit  en  Po- 
logne, et  il  y  promulgua  la  constitution  que 
Mipporte  cette  nation  humiliée,  en  atten- 
dant de  meilleurs  jours.  On  sait  que  le  traité 


de  la  Sainte-Alliance  a  été  conçu  et  proposé 
par  Alexandre.  Le  temps  n'est  pas  venu  de 
jug<?r  ce  pacte  de  famille  entre  tous  les  sou- 
verains. Peut-être  sa  destination  primitive 
fut-elle  tout  autre  que  l'ont  fait  croire  ses 
premiers  résultais;  du  moins  il  est  avéré 
que  certaines  idées  mystiques  avaient  trouvé 
accès  près  d'Alexandre,  dès  le  temps  où 
madame  Krudner  (  voyez  ce  nom  )  commen- 
çait en  Europe  le  singulier  apostolat  qui  l'a 
rendue  fameuse  j  et  l'ukase  impérial  du 
1"  janvier  1816,  qui  bannit  les  jésuites  des 
états  de  la  domination  russe,  semble  offrir 
quelque  coïncidence  avec  la  grande  entre- 
prise politico-religieuse  de  l'inspirée  cour- 
landaise.  Alexandre  ,  qui  a  trouvé  une  assez 
belle  part  de  gloire  à  poursuivre  l'exécution 
des  plans  de  la  grande  Catherine,  s'était 
arrêté  dans  le  dessein ,  d'abord  manifesté  de 
soutenir  la  cause  des  Grecs.  Ses  engage- 
ments politiques  l'cmpéchaient-ils  d'accéder 
en  ce  point  aux  vœux  de  la  nation  et  du 
clergé  de  Russie  :  c'est  encore  une  question 
que  résoudra  l'histoire.  Le  jugement  qu'on 
peut  dès  à  présent  porter  sur  Alexandre  : 
c'est  qu'il  fut  le  plus  véritablement  paternel 
des  souverains  qu'ait  eus  l'empire  des  Rus- 
sies.  Ce  prince  mourut ,  âgé  de  48  ans ,  le 
Ie'  décembre  1825  ,  dans  la  ville  de  Tanga- 
rock. ,  à  500  lieues  de  sa  capitale.  L'ordre 
de  succession  appelait  a  régner  après  lui  le 
prince  Constantin,  son  frère,  qui  a  cédé 
ses  droits  à  son  plus  jeune  frère  ,  aujour- 
d'hui régnant  sous  le  nom  de  Nicolas  I" . 
M.  Alphonse  Rabbe  a  publié  eu  1826  une 
Histoire  d'Alexandre  /•>  ,  empereur  de  tou- 
tes les  Bussies,  et  des  principaux  événe- 
ments de  son  règne,,  Paris,  Tretrltel  et 
Wurtz ,  2  vol.  in-8°. 

*  ALQU  1ER  (  Charles-  Jba*  -  M  amx), 
conventionnel  et  ambassadeur,  né  a  Tal- 
mont,  aujourd  hui  département  de  la  Ven- 
dée, en  1752, avait  occupé  plusieurs  charges 
de  magistrature  à  La  Rochelle ,  lorsqu'il  fut 
élu  député  du  tiers  état  du  pays  d'Aunis 
aux  états-généraux  de  1789.  Il  siégea  au 
coté  gauche  de  l'assemblée ,  et  s'y  fit  re- 
marquer surtout  par  les  rapports  nombreux 
qu'il  fut  chargé  de  faire  et  dont  les  conclu- 
sions furent  souvent  adoptées.  Élu  ,  après 
la  session ,  président  du  tribunal  criminel 
du  département  de  Seinc-et-Oise ,  il  fit  en 
1792  de  courageux  mais  d'inutiles  efforts 
pour  soustraire  à  la  mort  les  prisonniers 
qu'on  amenait  d'Orléans  à  Paris.  La  même 
année,  ayant  été  nommé  député  de  Seioe- 
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et-Oise  a  la  convention  nationale,  il  fut 
chargé  de  plusieurs  commissions  dans  les 
départements.  Son  vote  dans  le  procès  de 
Louis  XVI  fut  celui-ci  :  «  La  mort  avec  sur- 
sis jusqu'à  la  paix,  époque  à  laquelle  le 
corps  législatif  assemblé  aura  la  faculté  de 
commuer  la  peine;  mais  l'exécution  immé- 
diate du  jugement ,  dans  le  cas  où  l'invasion 
du  territoire  français  aurait  lieu  de  la  part 
d'une  armée  étrangère  ou  de  celle  des  ci- 
devant  princes  français  émigrés.  »  Alquier 
traversa  le  régime  de  la  terreur,  sans  en 
être  ni  victime ,  ni  complice  :  il  s'éleva  même 
en  1794  contre  les  crimes  commis  dans  la 
Vendée  ,  et  accusa  le  général  Turreau  d'à- 
voir  donné  des  ordres  d'une  extrême  vio- 
lence. En  1795  ,  il  fut  un  de  ceux  qui  orga- 
nisèrent provisoirement  les  nouvelles  admi- 
nistrations de  la  Hollande.  Il  entra  au  con- 
seil des  anciens,  lors  de  la  mise  en  activité 
de  la  constitution  de  Tan  m ,  en  fut  élu 
secrétaire  et  y  Gt  plusieurs  rapports  qui  fu- 
rent accueillis  favorablement.  En  1798,  il 
entra  dans  la  carrière  diplomatique ,  qu'il 
suivit  avec  succès  sous  le  directoire ,  le 
consulat  et  l'empire.  D'abord  consul-géné- 
ral à  Alger,  il  devint  presque  aussitôt  mi- 
nistre résident,  puis  ministre  plénipoten- 
tiaire près  l'électeur  de  Bavière.  Après  avoir 
été  quelques  semaines  receveur-général  du 
département  de  Seine-et-Oise  en  1799,  il 
fut  nommé  par  les  consuls  à  l'ambassade 
d'Espagne ,  et  il  négocia  avec  la  cour  de 
Madrid  la  rétrocession  de  la  Louisiane  en 
échange  delà  Toscane.  Rentre  en  France  au 
commencement  de  1801  ,  il  fut  chargé  aus- 
sitôt d'aller  comme  ministre  plénipoten- 
tiaire traiter  de  la  paix  a  Florence  avec  la 
cour  de  Naples.  Immédiatement  après  la 
ratification  du  traité  de  Florence ,  qui  assu- 
rait a  la  France  ,  entre  autres  avantages ,  la 
possession  de  l'Ile  d'Elbe  ,  il  fut  nommé  à 
l'ambassade  de  Naples,  où  il  eut  d'abord 
assez  de  crédit  pour  déterminer  la  retraite 
du  ministre  Acton,  et  dont  il  ne  se  retira 
qu'à  la  fin  de  1805 ,  lorsque  la  cour  des  Deux- 
Siciles  eut  renoncé  ouvertement  à  la  neu- 
tralité qu'elle  avait  promise  au  cabinet  de 
Paris.  Alquier  se  rendit  alors  à  Rome ,  où 
il  remplaça  bientôt  le  cardinal  Fcscb  comme 
ambassadeur  auprès  du  saint-siege.  Il  ne 
tarda  pas  à  voir  combien  la  résistance  du 
pontife  était  noble  et  combien  elle  serait 
persévérante  ;  il  ne  cacha  pas  son  opinion  à 
son  gouvernement  ;  il  fut  rappelé  à  Paris  , 
ne  tomba  pas  dans  la  disgrâce  toutefois ,  et 


se  rendit  en  1810  à  Stockholm  en  qualité 
d'envoyé  extraordinaire.  Il  avait  l'ordre 
d'exiger  l'observation  la  plus  stricte  du  sys- 
tème continental ,  ce  qu'il  était  à  peu  près 
impossible  d'obtenir ,  surtout  en  Suède. 
Aussi  le  négociateur  passa  t  il  en  Danemarck 
l'année  suivante  avec  le  même  titre.  Il  y 
conclut  en  1813  un  traité  d'alliance  offensive 
et  défensive,  auquel  il  eut  l'art  de  tenir 
Frédéric  VI  attaché  jusqu'à  la  chute  de  Bo- 
naparte. Rappelé  par  Louis  XVIII  en  1814  , 
il  fut  banni  en  1816 ,  fort  illégalement ,  puis- 
que son  vote  ,  absolument  conditionnel  , 
n'avait  pas  été  compté  par  le  fait  au  nombre 
de  ceux  qui  décidèrent  la  mort  de  Louis  XVI  - 
Rentré  en  France  en  1818,  il  y  mourut  en 
1826. 

*  ANDRÉOSS  1  (  Ahtoikb  -Fsakçois  , 
comte) ,  général  et  savaut  distingué  ,  né  à 
Caslelnaudary  en  1771 ,  a  revendiqué,  dans 
son  Histoire  générale  du  canal  du  Midi , 
publiée  en  1800  et  honorée  de  deux  éditions 
successives,  la  gloire ,  pour  un  de  ses  aïeux, 
d'avoir  exécuté  avec  Riquel  le  grand  canal 
du  Languedoc.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  va- 
leur de  cette  assertion  ,  qui  a  été  combattue 
parla  famille  Caraman, nous  ne  voulons  point 
nous  y  arrêter.  Lieutenant  d'artillerie  àl  &ge 
de  vingt  ans ,  Andréossi  fit  sa  première  cam- 
pagne dans  la  guerre  de  Hollande  eu  1787. 
Plus  tard  il  servit  avec  éclat  dans  les  armées 
de  la   révolution  ,  passa  rapidement  par 
tous  les  grades,  et  se  trouva  revêtu  de  celui 
d'inspecteur- général  de  l'artillerie,  quand 
Bonaparte  monta  sur  le  trône.  Parmi  les  ti- 
tres qui  le  recommandaient  alors  à  l'estime 
du  nouveau  maître  de  la  France  ,  on  peut 
signaler  sa  belle  conduite  au  siège  de  Man- 
toue  (1796) ,  au  passage  de  la  rivière  Izonso 
(1797),  et  surtout  ses  services  comme  savant 
et  comme  militaire  en  Égypte,  où  il  fut  l'un 
des  membres  de  l'institut  du  Kaire  et  l'un 
des  plus  utiles  travailleurs  de  l'immortelle 
commission  :  il  faut  aus.si  ne  pas  oublier 
qu'il  avait  concouru  comme  chef  d'état-ma- 
jor à  la  révolution  du  18  brumaire.  Bonaparte 
lui  en  tint  compte  en  créant  pour  lui  au  mi- 
nistère de  la  guerre  une  4*  divisiou,  qui  com- 
prenait toute  l'administration  de  l'artillerie 
et  du  génie ,  et  en  le  nommant  successive- 
ment général  de  division  ,  commandant  de 
Mayence  ,  chef  de  l'ctat  major  de  l'armée 
gallo-batave  ,  et  directeur  du  dépôt  de  la 
guerre.  Andréossi  fut  chargé  en  1802  d'une 
ambassade  délicate  et  difficile,  celle  de  Lon- 
dres ,  qu'il  garda  jusqu'à  la  rupture  du 
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traité  d'Amiens  en  180-1.  Rappelé  alors  à 
Paris  ,  et  nommé  successivement  président 
«lu  collège  électoral  du  département  de 
l'Aude,  comte  de  l'empire,  candidat  au  sé- 
nat ,  il  passa  à  l'ambassade  de  Vienne,  après 
la  paix  de  Presbourg ,  et  devint  gouverneur 
de  la  capitale  de  l'Autriche  en  1809,  après 
la  bataille  de  Wagram.  En  1812  ,  il  fut  en- 
.  voyé ,  comme  ambassadeur  ,  a  Constantino- 
pie  ,  où  il  fut  beaucoup  regretté  par  les 
commerçants  français  et  même  par  les  mi- 
nistres de  la  Porle,  lorsque  le  marquis,  de- 
puis duc  de  Rivière,  alla  l'y  remplacer  en 
1814.  Andréossi  reparut  sur  la  scène  politi- 
que dans  les  cent-jours  ,  attacha  son  nom  à 
la  fameuse  délibération  du  conseil  d'état  du 
25  mars  1815,  accepta  une  pairie,  qui  ne  fut 
que  momentanée  ,  et  la  présidence  de  la 
section  de  la  guerre,  mais  refusa  une  nou- 
velle ambassade  auprès  du  grand-seigneur  , 
par  lequel  il  craignait  de  n'être  point  ac- 
cueilli. Il  fut,  après  la  bataille  de  Waterloo, 
l'un  des  commissaires  envoyés  sans  succès 
vers  les  armées  étrangères  pour  suspendre 
par  la  voie  des  négociations  leur  marche 
sur  la  capitale.  Sa  carrière  politique  fut  in- 
terrompue alors  jusqu'en  1828  ,  qu'il  vint 
prendre  place  dans  l'honorable  chambre 
élective  ,  devant  laquelle  s'est  retiré  le  mi- 
nistre Villèlc.  11  mourut  cette  même  année 
à  Montauban.  Nous  citeront  de  lui  :  Mémoire 
sur  le  lac  Menzaleh ,  sur  la  vallée  du  lac 
de  Natron,  sur  le  Fleuve  sans  eau  t  Paris  , 
1800,  in-4«,  et  dans  la  collection  des  Mé- 
moires surl'Égrple:  Campagne  sur  le  Mein 
et  la  Rednitz ,  de  l'armée  gallo  -  balave  aux 
ordres  du  général  Augereau  ,  1802  ,  in-8°  ; 
des  Mémoires  adressés  par  lui  à  l'Iustitut 
sur  l'irruption  du  Pont-Euxin  dans  la  Mé- 
diterranée ,  et  sur  le  sy  stème  des  eaux  qui 
abreuvent  Constantinople  ;  enfin  un  grand 
ouvrage  sur  le  Bosphore  et  sur  plusieurs 
autres  parties  de  l'empire  ottoman  sous  ce 
titre  :  Constantinople  et  le  Bosphore  de 
Thrace  pendant  les  années  1812,  1813  et 
1818,  et  pendant  l'année  1826  ,  Paris ,  1828, 
in-8°,  avec  10  pl. 

•  ANDREZEL  (l'abbé  Barthélémy -Phi- 
libert PICON  d  ),  né  en  1757,  à  Salins  en 
Franche-Comté,  fut  nommé  en  1782  grand- 
vicaire  de  M.  de  Cicé ,  archevêque  de  Bor- 
deaux, qui,  étant  devenu  garde-des-sceaux, 
sous  l'assemblée  constituante,  l'employa  dans 
les  affaires.  Frappé  par  la  loi  de  déportation 
des  prêtres  réfractaires ,  il  se  retira  à  Lon- 
dres ,  et  ne  revint  en  France  qu'en  1802. 


Compris  dans  la  première  création  des  ins- 
pecteurs généraux  de  l'université  il  fut  des- 
titué en  1824,  par  M.  Frayssinous,  et  mou- 
rut à  Versailles  eu  1825.  Nous  citerons  de 
lut  une  traduction  de  l'Histoire  des  deux 
derniers  rois  de  la  maison  de  Stuart ,  par 
Ch.~J.-Fox  y  avec  une  notice  sur  la  vie  de 
l'auteur,  Paris ,  Micbaud ,  1809 ,  2  vol .  in-8« 
(  anonyme  ). 

•  ANSPACH  (la  margravinc  d'),  fille  du 
comte  de  Berkeley,  née  en  Angleterre  en 
1730,  fut  mariée  en  premières  noces  au  lôrd 
Craven,  dont  elle  se  sépara  en  1781,  par 
suite  des  mauvais  procédés  de  cet  époux 
infidèle.  Ayant  quitté  l'Angleterre  à  cette 
époque ,  elle  passa  en  Allemagne ,  séjourna 
quelque  temps  à  Anspach,  parcourut  ensuite 
la  Russie,  la  Crimée,  vint  à  Constantinople, 
où  elle  se  lia  avec  le  comte  de  Choiseul- 
GoufKcr  ambassadeur  de  France,  se  rendit 
ensuite  en  Portugal ,  y  épousa  ,  en  1791 , 
après  la  mort  du  lord  Craven,  le  margrave 
d'Anspach ,  Chrélien-Frédéric-Charlcs.  Ce 
prince ,  qui  avait  conçu  un  amour  violent 
pour  lady  Craven ,  pendant  le  séjour  de  cette 
dernière  à  Anspach  ,  céda  ,  peu  de  temps 
après  cette  union,  sa  principauté  à  son  oncle 
Frédéric,  et  alla  se  fixer  en  Angleterre  avec 
sa  nouvelle  épouse  ,  qui  y  possédait  une  re- 
traite charmante.  Adonné  à  la  culture  des 
lettres ,  la  roargravinc  écrivit  avec  le  même 
succès,  en  vers  et  en  prose,  dans  les  langues 
anglaise  ,  allemande  ,  italienne  et  française 
qu'elle  possédait  bien  et  qu'elle  parlait  avec 
une  égale  facilité.  Elle  mourut  à  Naples  le 
13  juin  1825.  On  a  d'elle  des  Mémoires  con- 
tenant la  relation  de  ses  voyages  en  Crimée, 
à  Constantinople,  etc.,  publiés  en  anglais, 
Londres,  1826,  2vol.  in-  12;  traduits  en 
français  ,  et  publiés  la  même  année,  2  vol. 
in-8o. 

*  ARTIGAS  (don  Jcak  ) ,  né  à  Monte- 
Video,  vers  1760,  d'une  famille  originaire 
d'Espagne,  se  trouvait  parvenu  au  grade  de 
capitaine  au  service  de  cette  puissance,  lors 
de  l'iusurrection  des  colonies  du  Sud.  Il 
soutint  d'abord  la  cause  royale ,  puis  il  se 
jeta  dans  le  parti  de  l'indépendance.  Ayant 
obtenu  de  la  république  de  Buénos  Ayres  le 
commandement  d'un  corps  d'armée,  il  battit 
en  plusieurs  rencontres  les  troupes  espa- 
gnoles ,  et  obtint  aussi  des  avantages  réels 
sur  les  Portugais,  qui ,  à  la  faveur  des  dis- 
sensions ,  et  sous  le  prétexte  de  défendre 
les  intérêts  de  l'Espagne ,  cherchaient  à 
s'emparer  de  tout  le  pays  qui  s'étend  sur  la 
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live  gauche  de  la  Plala.  Mais  bientôt,  à  tort  s'adonna  spécialement  à  la  biographie  et  à 

ou  à  raison  ,  il  fut  accusé  de  nourrir  de*  la  critique.  On  lui  dut  plusieurs  édition* 

projets  ambitieux  ,  tut  déclaré  traître  et  vit  d'ouvrages  annotés  ou  précédés  de  notice» . 

sa  tèle  mise  à  prix.  L'âge  lui  avait  donné  de  notamment  les  Souvenirs  de  M"  de  Cayltu, 

l'expérience,  sans  lui  rien  oter  de  ses  forces,  1804 ,  in-12  ;  les  OEuvrcs  complète»  de  lla- 

dc  son  activité  et  de  son  courage;  il  était  railton;  de  Malfil&lre ,  de  mesdames  de  La 

d'ailleurs  adoré  d  un  grand  nombre  de  ses  Fayette  et  de  Teocin  (1804,  5  vol.  in-8". 

compatriotes,  dont  il  partageait  les  hibi-  réimprimées  en  1820;  de  Duclos  (1806\  10  v. 

ludes  de  flibustier.  Il  eut  bientôt  une  année  in  8", réimprimées,  1820-3)  ;  de  La  Fontaine 

avec  laquelle  il  lutta  pendant  plusieurs  nu-  (1814,6  vol.  in-88)  ;  de  Molière.  1819-27, 9 t. 

nées  et  souvent  avec  avantage,  contre  le*  in-8»  ;  du  même,  1825-26 ,  5  vol.  in-8";  des 

troupes  de  Buéuos  -  Ayrcs  ,  auxquelles  se  OEuvres  poétiques  de  Boileau ,  1825,  in-8*, 

trouvèrent  réunis  parfois  les  Portugais.  II  et  la  tradoctiou  des  Comédies  de  Térence, 

était  devenu  l'un  des  plus  puissants  defen-  par  Lemonnier,  1825,  3  vol.  in-18.  Dès  le 

seurs  du  parti  qui  voulait  remplacer  le  »ys-  commencement  de  la  publication  de  la  Dw- 

tèmcdu  gouvernement  central  par  celui  du  graphie  universelle,  L.-S.  Augercn  lui  u» 

gouvernement  fédéra lif,  ou  qui  du  moins  se  des  principaux  collaborateurs.  Le  Discoun 

servait  de  ce  prétexte  pour  troubler  l'Amé-  préliminaire  dont  il  l'a  enrichie  est  sans  con- 

rique  méridionale.  Artigas  était  si  ignorant,  tredit  le  meilleur  morceau  qu'il  lui  ait  fourni, 

qu'il  n'aurait  pu  dire  peut-être  ce  qu  il  en-  C'est  nu  sujet  de  cet  ouvrage  qu'il  s'engagea, 

tendait  précisément  par  ce  mot  de  gouver-  avec  M«*de  Genlis,  dans  une  querelle  lilté- 

ncment  fédératif  ;  et  ce  qu  il  y  a  de  certain,  téraire  qui  produisit  de  part  et  d'autre  que!- 

c'est  qu'il  ne  pouvait  demander  une  chose  ques  brochures  assez  mordantes.  Au  mon 

plus  luneste  à  son  pays,  dans  les  circon-  de  juin  1814,  Augcr  quitta  le  Journal det  Dé- 

stances  actuelles.  En  1820,  il  fut  trahi  et  bats  pour  s'attacher, en  qualité  de  rédacteur 

battu  par  un  de  ses  lieutenants,  et  se  réfugia  principal,  au  Journal  général  de  France.  Sci 

au  Paraguay  auprès  du  docteur  Francia ,  articles  politiques  donnèrent  qiiciqnc  éclat 

dont  il  ne  put  obtenir  une  seule  audience  ,  à  cette  feuille  ;  il  continua  de  s'y  exprimer 

mais  qui,  fidèle  aux  traditions  hospitalières  avec  beaucoup  d'indépendance  durant  les 

de  son  singulier  royaume,  lui  assigna  pour  cent  jours,  nonobstant  une  courte  détention 

demeure  le  village  de  Curuguty,  à  85  lieues  qu'il  subit  à  la  préfecture  de  police.  Apris 

au  nord  est  de  l'Assomption ,  lui  donna  une  le  second  retour  du  roi ,  il  fit  un  moment 

maison ,  des  terres ,  32  piastres  par  mois ,  partie  de  la  commission  de  censure  de* 

lui  fit  fournir,  en  outre ,  tout  ce  qui  pouvait  journaux.  Louis  XVIII  lui  accorda  une  pei<- 

lui  être  nécessaire  ou  seulement  agréable  ,  »ion  ,  et  à  la  nouvelle  formation  de  l'acadé- 

et  le  traita ,  en  un  mot ,  avec  une  grande  mie  française  il  en  fut  nommé  membre.  Cet 

considération,  tout  en  le  retenant  prison-  homme  honorable  professait  des  opinion» 

nier.  Arligas  mourut  en  1826,  après  avoir  peu  favorables  an  libéralisme.  On  le  rit 

essayé  de  faire  oublier  par  quelques  vertus  combattre  aussi  avec  chaleur  les  innoralions 

les  maux  qu'il  avait  causés  à  sou  pays.  du  romantique  au  sein  de  l'Institut.  H  para'1 

•  AUGER  (  Loim-SiMos) ,  de  l'académie  que  depuis  quelque  temps  il  était  en  proie  à 

française ,  né  en  1772  à  Paris ,  consacra  à  la  d'horribles  maux  de  nerfs ,  lorsqu'on  apprit 

composition  de  petits  ouvrages  dramatiques  tout-à-coup  qu'il  avait  disparu,  le  2  jdnTier 

les  loisirs  d'un  emploi  subalterne  qu'il  oc-  1829.  Le  soir  même  il  avait  reçu  chex  lui  U 

cupa  de  1793  à  1812  dans  l'administration  plupart  de  ses  amis  sous  préteste  de  leur 

dej  vivres ,  puis  au  ministère  de  l'intérieur,  faire  ses  adieux  avant  de  partir  pour  un 

fut  nommé  censeur  royal  en  1815.  Attaché  voyage  en  Italie.  Ce  ne  fut  qu'après  un  mois 

successivement  à  la  rédaction  de  la  Décade  que  l'on  retrouva  son  corps  dans  U  aeioe  « 

philosophique,  intitulée  depuis  Revue  (la  si-  Meulan  (I"  lévrier).  M.  Étienne  fut  »on 

gnatore  O  y  distingue  ses  articles),  à  celle  successeur  à  l'académie  française.  Outre  les 

tlu  Mercure ,  puis  du  Journal  de  l'Empire  nombreuses  publications  dont  on  »  Par'c  » 

(  où  ses  articles  sont  signés  T) ,  il  avait  dé-  L.  .S.  Auger  a  publié  un  nombre  considc- 

buté  dans  un  genre  de  littérature  plus  sévère  rable  de  discours  académiques ,  «es  y "  * 

par  nu  Éloge  de  Boileau,  couronné  par  valions  sur  la  nature  de  là  propriété bttt- 

f  Institut  en  1805,  et  que  suivit  en  1808  un  mire,  une  feuille  in-4<\  1826,  imprimées  p*r 

autre  filage  de  P.  Corneille.  Depuis  lors  il  ordre  de  la  commission  nommée  par  le  r«>» 
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pour  préparer  un  projet  de  loi  sur  cette 
matière  ;  enfin  des  Mélanges  philosophiques 
et  littéraires,  Paris,  Ladvocat ,  1 828  ,  2  vol. 
sn-8».  U  a  en  outre  dirigé  la  Collection  des 
classiques  français,  format  in-32  ,  publiée 
chez  Lefèvre  et  Brière ,  1823  et  suivantes,  et 
a  rois  de  ses  notices  en  tête  de  plusieurs  des 
ouvrages  dont  elle  se  compos  e.  Il  jouissait 
d'une  grande  influence  dans  la  savante  com- 
pagnie ,  et  il  la  présida  comme  directeur 
dans  plusieurs  occasions  marquantes ,  no- 
tamment Ion  des  réceptions  de  monseigneur 
l'archevêque  de  Paris  ,  de  MM.  Soumet, 
Droz  ,  Casimir  de  la  Vigne  et  Fcletz. 

*  AZUN1  (  Domibiqcb  Albebt)  ,  juriscon- 
sulte italien  ,  né  à  Sassari ,  dans  l'île  de  Sar- 
daigne,  en  1760,  s'adonna  principalement 
a  l'étude  du  droit  commercial ,  et  publia  sur 
cette  matière  plusieurs  écrits,  parmi  lesquels 
»n  en  distingue  un  surtout  qui  fait  autorité 
dans  tous  les  tribunaux  de  commerce  du 
littoral  de  la  Méditerranée;  c'est  son  Di- 
zionario  universale  raggionato  délia  giuris- 
prudenza  mercantile ,  seconde  édition  ,  Li- 
vourne,  1822.  Azuni  remplit  honorablement 
un  grand  nombre  de  fonctions  publiques 
avant,  pendant  et  après  la  domination  fran- 
çaise dans  son  pays.  C'est  lut  qui  a  rédigé 
la  partie  de  notre  Code  de  commerce  qui 
concerne  le  commerce  maritime.  Il  était  juge 
ou  magistrat  suprême  du  consulat  de  Ca- 
gliari ,  et  président  de  la  bibliothèque  de 
l'université  royale  de  cette  ville,  lorsqu'il  y 
mourut  en  1827. 

*  BAERT  (Albxakdrb-Balthasab  Fbak- 
çois-de-Paclb  ,  baron  db)  ,  originaire  de  la 
ville  de  Saint-Omer  en  Artois ,  entreprit 
dans  les  années  1787  et  1788  un  voyage  en 
Angleterre,  et  publia  les  résultats  de  ses 
observations  dans  uu  ouvrage  très-estime  , 
sous  ce  titre  :  Tableau  de  la  Grande  Ure- 
t^gne,  de  l' 'Irlande  et  des  possessions  an- 
glaises dans  les  quatre  parties  du  monde , 
Paris  ,  Janscn  ,  an  vm  (1800) ,  4  vol.  in-8», 
avec  cartes  et  fig.  On  trouve  aussi  de  lui , 
dans  un  vol.  anonyme  intitulé  :  Mémoires 
historiques  et  géographiques  sur  les  pays 
situés  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  dis- 
pienne,  Paris ,  Jansen  ,  1799,  in-4»,  Y  extrait 
d'un  voyage  entrepris  en  1784  dans  la  partie 
de  la  Russie  qui  avoisine  le  Caucase.  De  re- 
tour en  France,  après  avoir  aussi  exploré 
l'Espagne,  Baert  embrassa  la  cause  de  la 
révolution  et  fut  élu  en  1791  député  du 
Pas-de-Calais  à  rassemblée  législative.  Il 
y  montra  beaucoup  de  modération  dont 


il  donna  d'ailleurs  d'autres  preuves  dans  le 
journal  l' Indicateur ,  qui  combattait  les 
idées  exagérées  de  l'époque.  Baert  se  retira 
de  l'assemblée  après  le  10  août ,  et  passa 
bientôt  aux  États-Unis.  Il  était  revenu  en 
France  depuu  long  temps ,  lorsqu'il  fut 
nommé,  en  1815,  membre  de  la  chambre 
des  députés ,  par  le  département  du  Loiret  : 
toujours  fidèle  à  son  système  de  modération, 
il  siégea  et  vota  avec  la  minorité  de  cette 
législature.  U  mourut  à  Paris  en  1825. 

*  BAJLLIE  (Matthibo),  médecin ,  né  en 
1761  près  d'Hamillon  ,  en  Ecosse,  reçut  le 
doctoral  à  Oxford ,  et  se  rendit  à  Londres 
en  1780,  auprès  de  ses  oncles,  les  célèbres 
anatomistes  W.  etJ.  Hunter  qu'il  assista 
dans  leurs  leçons  et  démonstrations  publi- 
que* d'atiatofuic ,  qu'il  suppléa  même  de 
leur  vivant,  et  qu'après  leur  mort  il  rem- 
plaça avec  succès.  L'accroissement  de  sa 
clientelle  comme  praticien ,  le  détermina  à 
cesser  ses  cours  en  1799.  Lorsque  l'état  men- 
tal de  George  111  fit  sentir  le  besoin  des 
secours  de  l'art,  le  docteur  Baillie  fut  ap- 
pelé en  consultation  avec  les  médecins  de 
la  cour  et  obtint  ensuite  la  principale  di- 
rection du  traitement  du  roi  :  ce  ne  fut 
pourtant  qu'en  1810  qu'il  fut  pourvu  d'une 
place  qui  vint  à  vaquer  parmi  les  médecins 
de  S.  M.  britannique;  il  reçut  en  même 
temps  l'offre  du  titre  de  baronet ,  qu'il  eut 
l'extrême  modestie  de  refuser.  A  celte  épo- 
que, telle  était  1»  vogue  immense  et  méritée 
dont  il  jouissait,  qu'il  avait  à  prine  le  loisir 
de  prendre  ses  repas,  et  qu'il  gagna  en  une 
année,  à  ce  que  l'on  assure,  la  somme 
énorme  de  dix  mille  livres  sterlings  (environ 
deux  cent  cinquante  mille  francs.)  U  re- 
haussa encore  l'éclat  d'une  si  belle  réputa- 
tion par  une  générosité  et  une  délicatesse, 
dont  on  cite  plusieurs  traits  fort  remarqua- 
bles. Il  mourut  a  sa  terre  de  Duntisbourne, 
prè*  de  Circncesler,  comté  de  Gloucestcr 
en  1823.  Dans  une  vie  si  remplie,  il  trouva 
le  temps  de  donner  plusieurs  mémoires  in- 
téressants, et  de  composer  plusieurs  ouvra- 
ges, dont  le  plus  important,  celui  qui  a 
répandu  son  nom  dans  toute  l'Europe ,  est 
YAnntomie  des  maladies  des  principales  par- 
ties du  corps  humain,  1795  ;  4»  édition  et 
supplément  à  la  la  l"  édition,  1807,  in-8°. 
Il  faut  y  ajouter  une  collection  de  gravures 
publiées  en  10  fascicules  in-4°,  169^ à  1802; 
il  y  en  a  une  2»  édition  de  1812,  in  4».  On 
trouve  une  notice  biographique  sur  le  doc- 
teur Baillie  dans  le  cahier  de  février  1824 
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(  n»  506,  vol.  83) ,  de  Veuropean  Magazine. 

•  BALGUEH1E-STUTTENBERG 
(Pisrke),  négociant,  nu  à  Bordeaux  en  1779, 
d'un  père  qu'avaient  presque  ruiné  les  mal- 
heur* de  la  révolution  et  la  perte  de  St.-Do- 
rningue ,  débuta  jeune  dans  la  carrière  com- 
merciale qu'il  devait  parcourir  avec  plus  de 
succès  et  avec  non  moins  d'honneur.  Ce- 
pendant ses  spéculations,  long-temps  entra- 
vées par  la  guerre  ,  ne  trouvèrent  à  se 
développer  dans  toute  leur  étendue  qu'à 
l'époque  où  la  restauration  rendit  au  monde 
la  paix  générale.  Dès  1816  les  bâtiments  de 
sa  maison  parcoururent  les  mers  les  plus 
lointaines  et  firent  reparaître,  après  une 
longue  absence,  le  pavillon  français  dans 
les  parages  des  Indes  et  de  la  Chine.  Ce  fut 
lui  qui,  en  éveillant  l'esprit  d'association 
dans  sa  ville  natale  et  dans  plusieurs  villes 
du  midi ,  concourut  le  plus  puissamment 
à  l'achèvement  des  ponts  de  Bordeaux ,  de 
Libounie  ,  de  Moissac  ,  d'Agent,  d'Aiguil- 
lon ,  de  Coësraont  et  de  Bergerac.  D'autres 
établissements  non  moins  importants,  tels 
que  de  grandes  fonderies  ,  des  services  de 
bateaux  à  vapeur,  des  bains  publics,  la  ban- 
que de  Bordeaux ,  furent  les  résultats  de 
l'impulsion  donnée  par  lui  à  l'esprit  public, 
et  se  partagèrent  la  sollicitude  de  ses  capi- 
taux. 11  mourut  aux  eaux  de  Bagnères  dans 
les   Pyrénées,  en  1825,  après  avoir  été 
choisi  maintes  fois  pour  divers  emplois  ho- 
norables par  les  conseils  et  les  corporations 
du  commerce.  Il  justifia  toujours  leur  con- 
fiance. Étant  membre  du  conseil  général  du 
commerce  à  Paris  ,  il  combattit  les  préten- 
tions de  quelques  manufacturiers  et  pro- 
priétaires d'usines  ,  qui  tendaient  à  sacrifier 
les  intérêts  généraux  des  ports  de  mer  à 
des  intérêts  privés  en  provoquant  des  pro- 
hibitions avantageuses  à  quelques-uns,  mais 
toujours  nuisibles  aux  masses.  En  sa  qualité 
de  président  de  la  chambre  de  commerce  de 
Bordeaux,  il  rédigea  et  adressa  au  ministre 
de  l'intérieur  un  mémoire  remarquable  sur 
les  divers  moyens  d'améliorer  la  naviga- 
tion de  la  rivière  de  Bordeaux.  On  a  publié  : 
Eloge  funèbre  de   Balguerie-Slutienberg  , 
Bordeaux,  imprimerie  de  Coudert,  1825, 
12  pag.  in- 12 

*  BANCAL  (Heu ni) ,  était  notaire  à  Paris 
et  connu  sous  le  nom  de  Bancal-des-Istarts f 
au  commencement  de  la  révolution  dont  il 
adopta  les  principes.  Il  était  originaire 
d'Auvergne ,  et  il  fut  nommé,  en  1792  ,  dé- 
pute du  Puy-de-Dôme  a  la  convention ,  où 


il  se  maintint  daus  une  parfaite  modération. 
Lorsque  la  discussion  s'ouvrit  sur  la  mise* 
en  jugement  de  Louis  XVI ,  il  contesta  à 
l'assemblée  le  droit  de  le  juger,  et  plus 
tard  ,  tout  en  se  prononçant  contre  le  gou- 
vernement monarchique,  non  seulement  en 
France ,  mais  même  en  Europe,  il  vota  pour 
la  détention  du  roi  et  son  bannissement  à  la 
paix.  Nommé  l'un  des  trois  commissaires 
chargés,  avec  le  miuistre  de  la  guerre  Beur- 
nonville  ,  d'observer  la  conduite  de  Du  mou- 
liez, il  fut  livré,  avec  «es  collègues,  aux 
Autrichiens  ,  et  dut  sans  doute  à  cette  cir- 
constance le  bonheur  d'échapper  à  l'écha- 
faud  qui  ne  pouvait  manquer  d  être  le  prix 
de  sa  probité  et  de  son  courage.  Le  traité 
d'échange  qui  fit  sortir  du  Temple  la  fille  de 
Louis  XVI  rendit  Bancal  à  la  liberté.  Cette 
circonstance  lui  assurait ,  en  vertu  d'un  dé- 
cret spécial ,  l'entrée  au  conseil  des  cinq- 
cents.  Il  y  parut  en  1796,  et  y  fut  reçu  en 
triomphe;  mais  on  ne  le  vit  plus  montera  la 
tribune  que  pour  plaider  avec  enthousiasme 
la  cause  des  idées  religieuses ,  qui  étaient 
devenues  l'objet  exclusif  de  ses  méditations. 
Eu  1797,  l'année  même  qu'il  sortit  des 
cinq-cents  ,  il  fit  hommage  aux  deux  con- 
seils d'un  écrit  intitulé  Du  nouvel  ordrm  so- 
cial fondé  sur  la  Religion.  11  mourut  en 
1826,  à  Clermont-Fcrrand ,  où  il  avait  passé 
la  dernière  partie  de  sa  vie,  étranger  à 
toute  fonction  publique  et  uniquement  oc- 
cupé des  études  relatives  aux  Saintes  Écri- 
tures. 

*  BARBIÉ  DU  BOCAGE  (J>AH-nxvis) , 

géographe ,  né  en  1760 à  Paris ,  fit  ses  études 
au  collège  Mazarin,  et  perfectionna  son 
instruction  dans  le  commerce  du  célèbre 
d'Anvillc,  dont  il  fut  le  seul  disciple.  Les 
topographies  de  Milct  ,  d'Halicarnasse ,  de 
Milylène  «  et  plusieurs  notices  insérées  dans 
le  premier  volume  du  Voyage  pittoresque 
delà  Grèce,  par  M.  de  C  ho  i  seul -Courtier, 
le  fireut  connaître  des  savants  ,  et  particu- 
lièrement de  l'abbé  Barthélémy,  qui  lui  fit 
obtenir  une  place  au  cabinet  des  médailles , 
et  le  chargea  de  dresser  l'atlas  du  Voyage 
d'Anacharsit.  Privé  de  son  emploi  et  incar- 
céré momentanément  en  1 793  .  un  an  après 
son  marige  avec  la  fille  de  Delahay,  graveur 
du  roi  pour  la  géographie  ,  Barbie  ne  dis- 
continua point  ses  utiles  travaux  ;  ils  étendi- 
rent de  plus  en  plus  la  réputation  qu'il  s'é- 
tait déjà  faite.  En  1802  il  fut  attaché  au 
dépôt  de  la  guerre  et  chargé  de  la  confec- 
tion de  la  carte  de  la  Morée  ;  et  l'année  sui- 
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vante  il  obtint  la  place  de  géographe  des 
affaires  étrangères.  Admis  à  l'iustitut  en  1808, 
puis  nommé  professeur  à  la  faculté  des  let- 
tres de  l'académie  de  Paris,  il  devint  succes- 
sivement membre  de  l'institut  de  Hollande, 
de  l'académie  de  Florence,  de  la  société 
royale  de   Goettingue  et  de  l'académie 
royale  de  Prusse,  et  reçut  en  octobre  1814 
la  décoration  de  la  Légion  d  Honneur.  Outre 
Jcs  nombreuses  cartes  qu'il  a  dressées  ,  et 
parmi  lesquelles  on  distingue  celles  dont  il 
a  enrichi  plusieurs  ouvrages  de  Sainte-Croix, 
les  Commentants  de  César  dans  la  Collée- 
tion  Jet  classiques  latins,  et  les  Traités 
«I  Hippocratc ,  publiés  par  le  docteur  Coray. 
Barbie  du  Bocage  a  fourni  un  grand  nombre 
d'articles  au  Moniteur,  au  Magasin  ency- 
clopédique et  au  Mémorial  topographique. 
11   lut  aussi  à  l'académie  des  inscriptions 
divers  mémoires  intéressants,  notamment 
ceux  sur  la  plaine  d'Argos  et  sur  la  longueur 
du  mille  romain.  Il  concourut  encore  à  en- 
richir par  des  dissertations  sur  OEnoé  , 
Phylè  et  Elculhcrc  la  topographie  de  la  ba- 
taille de  Plalé,dc  M.  Spencer  Stnnhope  ; 
dressa  pour  l'ouvrage  de  M.  Melling  des 
plans  itinéraires , et  topographiques  du  Bos- 
phore de  Thrace,  de  ses  rivages  et  de  la  mer 
de  Marmara;  et  il  se  chargea,  de  concert 
avec  M.  Lctronne,  de  termiuer  le  beau 
yoyage  pittoresque  de  la  Grèce,  qui  avait 
commencé  sa  réputation  ,  et  que  la  mort  de 
M.  de  Choiscul-Gouflier  laissait  incomplet. 
On  lui  doit  toute  la  géographie  ancienne  du 
dernier  volume  :  notamment  les  cartes  delà 
Troade ,  de  l'empire  de  Priam  ,  d'après  Ho- 
mère, et  du  canal  des  Dardanelles.  Ce  furent 
■es  derniers  travaux.  Il  mourut  le  28  dé- 
cembre 1825.  Son  éloge  a  été  prononcé  à 
l'Institut  par  M.  Dacicr,  et  a  la  société  de 
géographie  par  M.  de  Larénaudière.  Ce  der- 
nier morceau  a  été  inséré  avec  la  liste  de  ses 
travaux  inédits  dans  le  tome  second  du 
Journal  de  l'instruction  publique. 

*  BARBIER (Ahtoihr-Alexahoue), ancien 
bibliothécaire  du  conseil  d'itat  et  dc'i'em- 
pereur,  puis  administrateur  des  bibliothè- 
ques particulières  «lu  roi,  né  en  1765  à 
Coulommiers  (Brie),  termina  au  séminaire 
St. -Fit  min  ,  à  Paris  ,  ses  études  qu'il  avait 
brillamment  commencées  au  collège  de 
Mcaux  ,  et,  ayant  embrassé  l'état  ecclésias- 
tique, fut  placé  comme  vicaire  à  Acy  ,  puis 
h  Oammartiu,  et  nommé  en  1791  cure  de 
La  Ferté-sous-Jouarrc.  Prêtre  constitution- 
nel,  Barbier,  au  fort  de  la  terreur,  quitta 
Tome  24. 
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une  profession  que  le  malheur  des  temps  ne 
lui  permettait  plus  d'exercer  avec  toute  l'ab- 
négation qu'elle  impose  :>il  se  maria.  Le  dé- 
partement de  Seine-et-Marne  le  désigna  en 
1791  comme  élève  de  l'école  Normale  ,  et 
il  vint  en  cette  qualité  a  Paris  ,  où ,  par  le 
crédit  du  libraire  Barrois  l'aîné  ,  avec  qui 
son  goût  pour  les  livres  l'avait  mis  dès-lors 
en  relation ,  il  fut  nommé  membre  de  la 
commision  temporaire  des  arts  adjointe  au 
comité  d'instruction  publique,  section  de 
bibliographie.  C'était  un  heureux  choix  que 
celui  d'un  amant  si  passionné  des  biblio- 
thèques, pour  assister  à  la  migration  de  celles 
des  couvents  et  autres  établissements  suppri- 
més, et  l'on  se  figurera  mieux  que  nous  ne 
le  pourrions  exprimer  tout  le  zèle  qu'il  mit 
à  préserver  des  ravages  du  vandalisme  ,  ou 
de  toute  cause  quelconque  de  destruction , 
l'immense  quantité  de  livres  dont  la  réunion 
en  dépôts  venait  d'être  ordonnée.  Il  fut 
préposé  en  1798  ,  par  le  ministre  de  l'inté- 
térieur,  François  de  Ncufchâteau ,  à  la  con- 
servation du  dépôt  provisoire,  formé  par 
lui ,  de  la  bibliothèque  du  directoire  exécu- 
tif, et  lorsque  plus  tard  cette  bibliothèque 
fut  donnée  au  conseil  d'état ,  sous  le  gou- 
vernement consulaire,  il  y  resta  attaché  en 
la  même  qualité  de  conservateur,  que  lui 
continua  Napoléon.  Après  le  concordat  de 
1801,  A. -A.  Barbier  s'était  empressé  de  sol- 
liciter du  pape  une  bulle  qui  le  déliât  déci- 
dément de  ses  vœux  ecclésiastiques  :  il  l'ob- 
tint. Chargé  de  la  formation  de  diverses 
bibliothèque*  particulières  de  Paris,  Ram- 
bouillet, Triauon,  Compiègnc  et  Fontai- 
nebleau, il  eut  en  1807  ,  avec  le  titre  de 
bibliothécaire  particulier  du  monarque, 
l'administration  de  ces  établisscmments  , 
ainsi  que  celui  de  St.  Clotid  ,  qu'il  mit  dans 
un  nouvel  ordre.  M.  L.  Barbier,  dans  une 
noVcc  qu'il  a  consacrée  a  son  estimable  père 
(en  tète  du  tom.  4  du  Dictionnaire  des 
ouvrages  anonymes,  2«  édition),  fait  con- 
naître avec  quelques  détails  la  nature  des 
fonctions  que  sa  place  imposait  à  A. -A.  Bar- 
bier dans  ses  rapports  avec  l'empereur. 
Ajoutons  ici  que,  sous  le  gouvernement 
royal,  le  vaste  savoir  et  les  précieux  services 
que  cet  homme  rccommaudable  avait  rendus 
aux  lettres  et  aux  savants  ne  furent  pas 
moins  honorablement  appréciés  :  une  flat- 
teuse distinction  ,  la  croix  de  la  Légion- 
d  Honneur,  lui  tut  accordée  en  1821.  Au  litre 
de  bibliothécaire  du  conseil  d'état ,  qui  lui 
avait  été  conservé  ,  il  réunissait  également 
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depuis  la  restauration  celui  d'administrateur 
des  bibliothèques  particulières  du  roi.  Ce- 
pendant ,  au  mois  de  septembre  1822,  il  fut 
mis  à  la  retraite ,  et  cette  disgrâce  dont  on 
n'a  pas  bien  connu  les  motifs,  l'a tfli pea 
tl  autant  plus  vivement ,  qu'elle  l'arrachait 
à  ses  plus  chères  habitudes  :  quelle  que  fût 
d'ailleurs  sa  philosophie,  il  était  difficile 
aussi  qu'il  ne  ressentit  pas  péniblement,  ainsi 
que  l'observe  un  judicieux  biographe  (M.  Ma 
hul,  Annuaire  nécrologique ,  6«  année), 
la  diminution  considérable  de  ressources 
pécuniaires  que  lui  oceasionait  la  cessation 
de  son  emploi.  Depuis  lors  sa  santé  dépérit 
graduellement,  et  il  mourut  d'un  anévrisme 
le  5  décembre  1825.  Sa  femme  l'avait  pré- 
cédé de  quelques  mois  au  tombeau.  Les 
nombreuses  publications  d'A.-A.  Barbier 
ont  été  énumérées  dans  les  notices  que  nous 
avons  citées ,  et  en  partie  dans  celle  que  lui 
a  consacrée  M.  Tourlet  (Moniteur  du  3  jan- 
vier 1820,  imprimée  séparément.) 

*  BARRAS  (Paul- Jban-Fra*çois ,  comte 
si),  l'un  des  personnages  les  plus  fameux 
de  la  révolution  française,  né  en  1755  a  Fox, 
département  du  Var ,  d'une  famille  aussi 
ancienne,  selon  le  dicton  du  pays,  que  les 
rochers  de  ta  Provence }  entra  de  bonne 
heure  au  service  dans  le  régiment  de  Lan- 
guedoc ,  infanterie,  et  s'embarqua  en  1775 
pour  l'Ile-de-France,  dont  un  de  ses  parents 
était  gouverneur.  Il  prit  ensuite  le  parti  de 
passer  dans  l'Inde,  où  la  guerre  allait  éclater 
entre  les  Français  et  les  Anglais.  Après 
avoir  concouru  à  la  défense  de  Pondichéri  , 
il  revint  en  France  par  suite  de  la  capi- 
tulation de  cette  place,  puis  retourna  bien- 
tôt dans  les  parages  indiens  avec  le  bailli 
de  Suffren  ,  et  assista  au  combat  naval  de  la 
Proya.  A  la  paix  Barras  vint  à  Paris  ,  où  il 
dissipa  en  parties  de  plaisir  son  faible  patri- 
moine. Lorsque  la  révolution  éclata  ,  il  en 
embrassa  les  principes  avec  ardeur,  mais 
on  l'entendit  en  blâmer  hautement  les  pre- 
miers excès.  Affilié  des  premiers  au  club  des 
jacobins,  il  prit  part  aux  événements  du  10 
août  1792  ,  fut  nommé  administrateur  du 
département  du  Var  ,  puis  juré  de  la  haute 
cour  nationale,  siégeant  à  Orléans.  Quelque 
temps  après  les  troupes  françaises  s 'étant 
emparées  du  comté  de  Nice  ,  Barras  fut  ap- 
pelé à  l'administration  générale  de  ce  pays. 
1 1  vint  siégera  la  convention  nationale  comme 
député  du  Var ,  y  vota  pour  la  mort  du  roi , 
«ans  sursis  ni  appel ,  et  se  déclara  contre  le 
parti  dit  de  la  giron  Je  au  31  mai  1793. 


Chargé  plus  tard  d'une  mission  particulière 
dans  les  départements  des  Hautes  et  Basses- 
Alpes  ,  il  fut  aussj  l'un  des  commissaires  de 
la  convention  auprès  de  l'armée  du  Var.  Il 
venait  de  se  tendre  à  Nice  ,  lorsqu'il  reçut 
la  nouvelle  que  ses  collègues  P.  Bayle  et 
Bauvais  étaient  arrêtés  à  Toulon  par  les 
habitants  de  cette  ville,  qui  avait  ouvert  ses 
portes  aux  Anglais.  Se  hâtant  alors  de  réu- 
nir une  grande  partie  des  troupes  de  l'armée, 
il  accourut  sous  les  murs  de  la  place  qui  fut 
bientôt  assiégée  sous  la  direction  du  général 
en  chef  Dugommîer.  De  retour  à  Paris, 
Barras ,  mal  reçu  du  comité  de  salut  public 
et  surtout  de  Robespierre,  devint  un  des 
principaux  acteurs  des  événements  du  9  ther- 
midor {  voyez  KoBxspitnRB  et  Talmbbt  )  :  ce 
fut  lui  qui  en  fit  le  rapport  a  la  convention. 
11  avait  eu  le  commandement  de  la  force 
armée  dans  cette  journée  mémorable.  Dans 
les  jours  suivants  il  s'honora  encore  par  plu- 
sieurs traits  d'humanité.  Successivement  ap- 
pelé à  la  présidence  de  la  convention  et  au 
comité  de  sûreté  générale  (décembre  1794), 
il  s'éloigna  de  plus  en  plus  du  parti  de  la 
montagne  f  et  il  contribua  à  en  terrasser  les 
restes  daus  les  journées  des  1"  et  4  prairial 
an  m.  Cette  conduite  le  fit  appeler  au  com- 
mandement eu  chef  des  troupes  réunies  pour 
la  défense  de  la  convention  le  13  vendémiaire  " 
an  îv  (5  octobre  1795),  journée  où  il  fut  si 
puissamment  secondé  par  Bonaparte.  Quei- 
joiirs  après  Barras  fut  nommé  l'un  de*  cinq 
membres  du  gouvernement  institué  par  la 
nouvelle  constitution  de  Tan  iu  (voyez  Cab- 
kot,  RsvsiLLiaa  et  R^wsell).  Il  eut  incon- 
testablement la  principale  part  d'influence 
dans  ce  conseil  souverain  :  elle  s'accrut  en- 
core lorsqu'il  eut  enlevé  à  Carnol  le  porte- 
feuille de  la  guerre  et  renversé  le  parti  cii- 
chien  (  18  fructidor  an  v  —  4  septembre 
171)7  ).  C'est  alors  qu'une  députait  ou  dn 
conseil  des  cinq-cents  communiqua  au  di- 
rectoire la  proposition  de  déporter  tous  les 
nobles  en  masse.  Barras  s'y  opposa  avec  une 
graude  énergie  et  fit  rejeter  cet  odieux 
projet.  Sieyes  ,  l'un  des  premiers  provoca- 
teurs de  la  révolution  de  1789  ,  et  qu'une 
faction  puissante  avait  porté  ao  directoire 
(30  prairial  an  vu  —  18 juin  1799),  ne  ba- 
lança qu'un  moment  l'autorité  de  Barras  qui 
parvint  promptement  à  lui  imposer  par  sa 
fermeté.  A  cette  époque  le  ministre  anglais 
Pilt  chargea  un  agent  secret  de  faire  à  Bar- 
ras la  proposition  de  s'emparer  de  l'auto- 
rité ,  et  lui  offrit  à  cet  effet  l'appui  de  sou 
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gouvernement..  U  parait  certain  que  ,  d'un 
autre  côté ,  le  directeur  prêtait  l'oreille  à 
des  proposition!  de  la  part  de  l'auguste  fa- 
mille des  Bourbons.  U  se  «émit  engagé,  dit- 
on  ,  à  rétablir  cette  même  famille  sur  le 
trône  ,  moyennant  des  conditions  qui  assu- 
raient son  propre  avenir.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  retour  de  Bonaparte  d'Egypte  amena  un 
ordre  déchoies  imprévu. Ce  général,  seconde 
par  Sieyes ,  réussit  à  s'emparer  du  pouvoir , 
et  Barras  ,  rentré  dans  les  rangs  de*  simples 
citoyens,  ne  voulut  accepter  aucun  des  avan- 
tages qui  lui  furent  offerts  par  le  nouveau 
gouvernement.  Bientôt  l'ex-directeur  vendit 
au  belle  propriété  de  Grosbois  près  de  Paris, 
et  alla  s'établir  à  Bruxelles.  11  y  resta  jus- 
.  qu'en  1813  ,  époque  où  ,  impliqué  dans  une 
conspiration  contre  le  gouvernement  impé- 
rial ,  il  fut  exilé  à  Home.  Vivant  tranquille 
dans  cette  nouvelle  résidence  ,  il  la  quitta 
au  mois  do  janvier  1814,  lorsque  Murât  y  vint 
avec  son  armée.  Barras  fut  arrêté  à  Turin  , 
et  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Montpellier. 
On  l'avait  encore  impliqué  dans  une  nou- 
velle conspiration  où  figuraient  beaucoup 
d  autres  personnages  marquants  et  l'ancien 
roi  d'Espagne,  Charles  IV.  La  chute  de 
Bonaparte  termina  cette  intrigue  politique. 
Barras,  de  retour  à  Paris,  fut  consulté .  dit-on, 
par  le  gouvernement  royal.  L'état  de  sa  santé 
ne  lui  permettant  pas  de  s'occuper  des  affai- 
res ,  il  se  retira  dan?  le  midi;  mais  il  revint 
dans  la  capitale,  aussitôt  après  le  débarque- 
ment de  1  ex-empereur  à  Cannes  .  ne  voulut 
accepter  aucune  fonction  pendant  le  règne 
des  eent-fours,  ni  participer  a  rien  de  ce  qui 
se  passait.  Il  se  retira  ,  après  le  second  re- 
tour du  roi,  à  Cbaillot  près  Paris,  et  y  vécut 
obscur  et  tranquille  jusqu'à  sa  mort ,  arri- 
vée le  29  janvier  1829.  Dix  ans  auparavant, 
dans  une  lettre  envoyée  aux  journaux  à  l'oc- 
casion de  la  publication  d'un  écrit  intitulé 
Souvenirs  et  Anecdotes  secrètes  (  par  Lom- 
bard de  Langres),  Barras,  en  s'élevaot contre 
certaines  assertions  qui  le  concernent  dans 
cet  ouvrage ,  annonçait  le  projet  de  publier 
un  jour  ses  mémoires.  Le  leudemain  de  sa 
mort  les  scellés  furent  apposés  sur  ces  pa- 
piers en  vertu  d'une  décision  du  garde  des 
sceaux ,  mioislre  de  la  justice  ,  en  date  dn 
15  juillet  1825. 

*  BARTHOLDY  (Jacob-Sxlomow),  diplo- 
mate prussien  ,  né  à  Berlin  ,  de  parents 
Israélites ,  apprit  de  bonne  heure  plusieurs 
langues  anciennes  et  modernes,  fit  un  voyage 
en  Grèce,  et,  à  son  retour,  embrassa  le  pro- 


testantisme, non  par  conviction  dogmatique, 
mais  parce  qu'il  regardait  cette  religion 
comme  la  plus  favorable  a  la  morale  et  aux 
progrés  de  la  civilisation.  La  guerre  de  1807 
ayant  éveillé  son  patriotisme,  il  servit  comme 
officier  dans  un  bataillon  de  la  landwherdc 
Vienne  ,  et  publia,  pour  animer  ses  compa- 
triotes ,  un  écrit  intitulé  Guerre  du  Tyrol. 
En  1813  on  le  trouve  attaché  à  la  chancellerie 
du  prince  de  Hardenberg  :  c'est  lui  aussi  qui 
rédigea  l  edit  sur  le  lamtslurm  après  la  pu- 
blication de  l'armistice.  En  1815,  il  fut 
envoyé  à  Rome  comme  consul-général  prus- 
sien pour  toute  l'Italie ,  et  sa  mission ,  qu'il 
tenait  plutôt  de  la  Sainte- Alliance  que  de 
son  souverain  ,  était  d'observer  les  mouve- 
ments de  ce  malheureux  pays  si  long-temps 
agite.  Nomme  chargé  d'allaires  de  PruSBC  à 
la  cour  de  Toscane,  après  le  congvès  d'Aix- 
la-Chapelle,  il  se  rangea  parmi  les  plus  vio- 
lents adversaires  de  la  révolution  napoli- 
taine. 11  avail  été  mis  a  la  retraite,  lorsqu'il 
mourut  en  1826,  laissant ,  outre  sa  Guerre  du 
Tyrol  t  plusieurs  ouvrages ,  parmi  lesquels 
nous  citerons  uu  Foyatp  en  Grèce  dans  les 
années  1803 ,  1804  ,  traduit  en  français  par 
A.  du        (Paris,  Deutu,  1807,  2  vol.  in-8«. 
fig.  et  cartes.) 

•  BASTON  (  Gon.tAtrMt-Ai»Dai-RBx£  ) , 
savant  ecclésiastique,  né  en  1741  à  Rouen  , 
reçut  la  prêtrise  en  1706  à  Angers,  où  il 
professait  la  philosophie  et  ne  tarda  pas  à 
être  appelé  à  St.-Sulpice,  où  l'attendait  une 
place  de  maître  des  conférences  au  second 
séminaire.  Un  discours  qu'il  prononça  en 
1770 ,  sur  l'objet  délicat  de  la  réforme  des 
écoles  lui  valut  les  plus  honorables  suffra- 
ges et  fut  ^origine  de  sa  fortune.  Il  eut  une 
chaire  de  théologie  à  Rouen,  et  devint  plus 
tard  membre  du  chapitre  de  cette  métro- 
pole. Il  se  montra  l'un  des  plus  ardents  ad- 
versaires de  la  constitution  civile  du  clergé 
décrétée  par  l'assemblée  nationale,  et  publia 
a  ee  sujet  plus  de  vingt  brochures  en  moins 
de  quinze  mois.  Condamné  à  la  déportation 
pour  n'avoir  pas  voulu  prêter  le  serment 
exigé  des  ecclésiastiques,  il  se  réfugia  en 
Angleterre ,  puis  dans  les  Pays-Bas ,  d'où  le 
succès  de  nos  armes  le  poussa  à  travers  la 
Prusse  et  la  Westphalie  jusqu'à  Coèsfed.  Il 
revint  en  France  en  1802  après  le  concordat, 
fut  nommé  successivement  vicaire-général , 
chanoine  et  doyen  du  chapitre  de  Rouen  , 
membre  de  l'académie  de  la  même  ville ,  et 
accompagna  son  archevêque  ,  le  cardinal 
Cambacérès  ,  au  concile  de  181 1,  en  qualité 
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de  théologien.  Une  déclaration  de  ce  prélat, 
qui  servit  de  base  aux  articles  arrêtés  dans 
la  congrégation  générale  du  5  août  1811  et 
acceptés  par  le  pape ,  fut  reconnu  pour  être 
l'ouvrage  de  l'abbé  Baslon,  qui  fut  nommé 
à  révéebé  de  Séez;  mais  ,  comme  la  démis- 
sion du  titulaire  paraissait  n'avoir  pas  été 
libre ,  il  n'accepta  ce  siège  qu'après  la  mort 
de  ce  dernier.  Le  pape  lui  ayant  refusé,  même 
alors,  l'institution  canonique,  il  n'en  admi- 
nistra pas  moins  le  diocèse  en  vertu  des  let- 
tres de  vicaire- général  que  lui  octroya  le 
eba  pitre;  mais  il  fut  exposé  à  de  nombreuses 
contrariétés,  et  lorsque  après  la  restauration 
Ton  eut  nomme  un  nouveau  titulaire  à  1  c- 
vêché  de  Scei ,  il  revint  avec  joie  prendre 
•ou  rang  parmi  les  chanoines  honoraires  de 
Rouen.  Les  honneurs  du  titre  de  vicaire- 
général  lui  furent  rendus  par  M.  de  Bernis, 
successeur  du  cardinal  Cambacérès.  Il  con- 
sacra les  loisirs  de  sa  vieillesse  à  défendre 
les  principes  gallicans  contre  les  doctrines 
uHramontaines,  et  mourut  justement  honoré 
en  1825.  On  a  publié  :  Notice  biographique 
sur  Af.-G.-A.~R.  Ba$ton  (par  M.  Duputcl), 
Rouen,  F.  Baudry,  imprimeur  du  roi,  1825, 
in-12,  de  48  pages.  Cette  notice  contient  des 
détails  bibliographiques  qui  nous  permet- 
tront de  ne  citer  de  l'abbé  Baston  que  les 
deux  écrits  suivants  :  Réclamation  pour 
l'église  de  France  et  pour  la  vérité  contre 
fourrage  de  M.  le  comte  deMaistre,  intitulé: 
du  Pape,  et  contre  la  suite  intitulée  :  de  l'É- 
glise gallicane  dans  son  rapport  avec  le  sou- 
verain pontife,  Paris,  1821-21,  2  vol.  in-8°; 
Antidote  contre  les  erreurs  et  la  réputation 
de  l'Essai  sur  l'indifférence  en  matière  reli- 
gieuse (  de  l'abbé  de  La  Mennais  ) ,  Paris  et 
Besancon ,  1823,  in-8°;  2"  édition,  1825. 

•  BEAUCHÊNE  (  EoM-Pixaaa  CHAN- 
VOT  de  ) ,  docteur  médecin  de  l'école  de 
Montpellier,  né  aux  Acharlis  ,  près  de  Vil- 
leneuve-le-Roi  (Yonne)  mort  le  24  décembre 
1824,  membre  de  l'académie  royale  de  mé- 
decine, avait,  avant  la  révolution  ,  le  titre 
de  médecin  des  écuries  de  Monsieur  (depuis 
Louis  XVIII).  Élu  membre  de  la  commune 
de  Paris  en  1789,  il  fit  partie  d'une  députa- 
tion  envoyée  à  Coblentz  pour  inviter  les 
princes  à  rentrer  en  France.  Mais  ,  quels 
qu'aient  été  ses  engagements  politiques  a 
celle  époque,  on  peut  croire  qu'il  ne  démé- 
rita pas  de  la  confiance  de  Louis  XVIII  ; 
car  il  en  reçut  plusieurs  marques  de  faveur 
^  après  la  restauration.  Bcauchéne  fut  suoeessi- 
vementmédecin  en  chef  de  l'hôpital  militaire 


du  Gros-Cailloux,  du  corps  législatif,  de 
l'école  Normale,  du  bureau  de  bienfaisance 
de  sa  section  ,  enfin  médecin  consultant  du 
roi.  Outre  plusieurs  article*  fournis  à  divers 
journaux ,  notamment  à  la  Quotidienne ,  on 
a  d'E  il  me -Pierre  Chanvot  de  Beauchèue: 
de  l'influence  des  affections  de  l'âme  sur  Ut 
maladies  nerveuses  des  femmes  t  in-8°,  Am- 
sterdam et  Paris,  1781;  3e  édition  ,  1798; 
traduit  en  allemand,  Leipsig,  1781;  Maxi- 
mes ,  Réflexions  et  Pensées  diverses ,  181;, 
in-18  ;  4«  édition,  1821,  in-12. 

*  BEAU  LIEU  (  le  baron  ).  C'est  sans  fon- 
dement qu'a  été  répandue  en  France  l'an- 
nonce de  la  mort  de  ce  général  à  la  date  Je 
1797.  Il  est  vrai  seulement  qu'un  oubli  pro- 
fond cacha  son  exisleuce ,  du  moment  où  il 
fut  remplacé  dans  son  commandement  (juin 
1796)  par  le  feld  zcugmeister  Wuruuer, 
dont  les  efforts  ne  demeurèrent  pas  moini 
impuissants  que  les  siens  contre  le  génie  et 
la  fortune  de  Bonaparte.  C'est  dans  le  cou- 
rant de  mars  1820  que  Beaulieu  mourut  à 
Linlz  ,  âgé  de  94  ans. 

•  BECLARO  (PiBRBE-AncusTia), médecin, 
né  à  Angers  eu  1785,  commença  dans  cette 
ville  l'étude  de  son  art  qu'il  vint  perfec- 
tionner à  Paris  de  la  manière  la  plus  bril- 
lante. En  1809  et  1810  ,  il  obtint  successive- 
ment  à  l'École  de  médecine  et  à  1  École  pra- 
tique ,  les  premiers  prix  d'anatomie , 
physiologie,  d'histoire  naturelle  médicale, 
de  chimie  et  de  physique ,  et  M.  Roux ,  chi- 
rurgien en  second  de  l'hôpital  de  la  Charité, 
le  choisit  pour  répétiteur  de  son  cours.  En 
181 1 ,  il  fut  nommé,  au  concours,  prosecteur 
à  la  Faculté,  et,  bientôt  après  ,  chef  des 
travaux  anatomiques.  En  1813  ,  il  présenta 
pour  sa  thèse  une  série  de  propositions  nu- 
la  physiologie,  la  chirurgie  et  la  thérapeu- 
tique ,  qui  sont  autant  de  découvertes.  En- 
fin ,  il  était  devenu ,  à  3U  ans ,  chirurgien  en 
second  de  l'hôpital  de  La  Pitié  ,  avait  obtenu 
la  chaire  d'anatomie  à  la  faculté  de  médecine 
en  1818,  et  déjà  l'on  avait  reconnu  qu'il 
portait  au  plus  haut  degré  le  tadent  d'eweJ- 
gner,  lorsqu'il  mourut  à  Paris,  d'une  in- 
flammation cérébrale,  en  1825-  N»us  ci,f" 
rons  de  Béclard  :  Additions*  IJnatomu 
générale  de  Xavier  Bichat,  pour  servir  de 
complément  aux  éditions  en  4  vol. ,  Pans, 
1821  ,  in-8<>  ;  Éléments  d'anatomie  générale, 
ou  Description  de  tous  les  genres  d orge»" 
qui  composent  le  corps  humain,  ibid-,  18-3, 
in-8°. 

♦  BEETHOVEN  (  Loois  VAN  ) ,  <èlèbre 
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compositeur  de  musique  instrumentale ,  ni  était  dénué  de  fondement ,  c'est  qu'il  ait  fini 

en  1772  à  Douo,  d'un  choriste  de  la  chapelle  ses  jours  dans  l'indigence.  Les  pensions  que 

de  l'électeur  de  Cologuc  (quelques  biogra-  lui  faisaient  ses  illustres  Mécènes  ne  lui 

phes  lui  donnent  pour  père  le  roi  de  Prusse  manquèrent  jamais  ;  et  d'ailleurs  la  vente 

Frédéric  Guillaume  II  ) ,  eut  pour  premier  de  ses  ouvrage»  eût  su/fi  pour  lui  assurer  une 

maître  l'organiste  Neefc.  L'électeur  de  Co-  honorable  aisance. 

logue  lenvoya  à  ses  frais  à  Vienne  en  1 792,  *  BELL  A  HT  (Nicolas-Frabcois)  ,  procu- 

ct  le  jeuue  virtuose  y  fit  de  rapides  progrès  rcur-général  près  la  cour  royale  de  Paris , 

dans  les  études  théoriques  sous  J.  Haydn  et  né  dans  celle  ville  en  1761 ,  d'un  père  ehar- 

le  savant  Albrcchtsberger.  Dès  ce  temps,  ron-carrossier ,  commença  à  se  faire  con- 

Becthovcn  était  connu  par  divers  morceaux  nailrc  au  barreau  comme  un  habile  et  heu- 

de  piano  publiés  à  Manheitn  et  à  Spire;  il  sut  rcux  ddéuscur.  La  révolution  venait  d'écla- 

profiter  des  critiques  qui  en  furent  faites  ,  ter.  L'une  des  causes  où  il  se  montra  avec  le 

et  bientôt  dé  vifs  et  universels  éloges  accueil-  plus  d  éclat  fut  celle  de  mademoiselle  Adé- 

lirent  toutes  ses  nouvelles  compositions.  La  laïde  de  Cieé ,  accusée  de  complicité  dans 

mort  de  l'électeur  le  laissant  sans  espoir  l'affaire  de  la  machine  infernale,  pour  avoir 

d'avenir  à  la  cour  de  Cologne,  il  quitta  celte  reçu  et  caché  dans  son  domicile  Carbon  et 

ville  pouv  Vienne  (1801).  L'indépendance  Saint-Régent.  Bellart  fut  un  des  trois  con- 

de  sou  caractère  l'empêcha  d'abord  depren-  seils  du  général  Moreau  ,  et  concourut  à  la 

dre  dans  cette  capitale  le  rang  qu'il  méri-  rédaction  du  Mémoire  justificatif  de  cet 

tait  de  tenir  parmi  les  artistes;  il  y  passa  illustre  accusé;  il  fut  également  l'un  des 

trois  années  sans  autres  émoluments  que  conseils  du  marquis  depuis  duc  de  Rivière, 

le  produit  dç  ses  compositions.  Sa  situa-  Précédemment  il  avait  eu  l'honneur  d'être 

lionne  s'améliora  que  par  degrés;  elle  était  désigné  par  Tronchet  au  choix  de  Louis  XVI , 

encore  si  précaire  en  1809 ,  qu'il  fut  sur  le  qui ,  sur  l'avis  de  Maleshcrbcs  ,  préféra 

point  d'accepter  les  offres  honorables  qui  M.  Desèze  pour  son  troisième  défenseur, 

lui  étaient  faites  par  la  nouvelle  cour  de  Porté  au  conseil-général  du  département 

Westphalie  ,  et  de  quitter  Vienne  pour  de-  de  la  Seine  en  1800,  Bellart  abandonna  à 

Tenir  maître  de  chapelle  de  Jérôme  Bona-  peu  près  vers  ce  temps  la  plaidoicrie  pour  se 

parte.  Mais  une  pension  de  4,000  florins ,  borner  au  travail  du  cabinet  et  à  l'exercice 

que  lui  assurèrent  l'archiduc  Rodolphe  et  de  ses  fonctions  administratives.  Lorsque 

les  princes  Lobkowitz  et  KinsLy,  le  fit  chan-  les  événements  curent  rendu  possible  une 

ger  de  résolution.  La  seule  condition  mise  a  résistance  ouverte  aux  volontés  despotiques 

cette  munificence  était  que  le  grand  artiste  de  Napoléon  ,  elle  se  manifesta  au  sein  du 

continuerait  à  résider  soit  à  Vienne ,  soit  en  conseil  et  produisit  la  proclamation  du  pre- 

lout  autre  lieu  de  la  domination  autrichienne,  mier  avril  «1814,  dont  Bellart  fut  le  rédac- 

C'est  dans  cette  capitale  que  mourut  Beet-  leur.  Après  la  restauration,  il  reçut  des 

hoven,  le  28  mars  1827.  Digne  émule  du  lettres  de  noblesse  et  la  décoration  de  la 

talent  et  de  la  gloire  des  Haydn  et  des  Mo-  légion-d'honneur.  Nommé  bientôt  membre 

xart,  il  excella  comme  eux  dans  la  composi-  de  la  commission  des  biens  non  vendus  des 

tion  instrumentale  ;  mais  ,  de  même  que  le  émigrés  ,  puis  maître  des  requêtes  dans  le 

premier  de  ces  maîtres,  il  fut  moins  heureux  conseil  de  Monsieur  (aujourd'hui  Charles  X), 

dans  le  genre  dramatique.  Tous  les  a  ma-  il  fut  trouble  dans  ces  nouveaux  honneurs 

teurs  ont  admiré  ses  magnifiques  sympho-  par  le  retour  de  Bonaparte,  et  forcé  de 

nies,  ses  septuors,  quintettes  ,  quatuors  et  prendre  la  fuite.  La  deuxième  restauration 

trios,  et  ses  belles  sonates  pour  le  piano.  î'éleva  à  la  charge  de  procureur-général  près 

Ses  œuvres  sont  au  nombre  de  plus  de  120.  la  cour  royale  de  Paris.  Apportant  dans  ces 

La  plupart  ont  été  gravées  à  Paris.  Le  jour-  hautes  fonctions  le  zèle  d'un  homme  de  parti 

nal  musical,  intitulé  llarmonicon,  a  publié,  bien  plus  que  la  raison  éclairée  d'un  magis- 

à  la  date  du  28  septembre  1823,  un  morceau  trat,  Bellar  t ,  qui  avait  le  malheur  de  ne  pas 

très-curieux  sous  le  litre  une  journée  avec  comprendre  le  gouvernement  représentatif, 

Beethoven.  On  a  donné  dans  le  même  recueil  ne  cessa  d'en  combattre  les  prérogatives 

une  liste  exacte  de  ses  œuvres.  Depuis  quel-  comme  dangereuses  pour  le  trône  dont  il 

ques,  années,  ce  grand  compositeur  était  avait  aidé  le  rétablissement.  A  partir  de 

aflligé  d'une  surdité  complète  ;  mais  uu  cette  époque,  on  trouve  eu  lui  deux  hommes 

bruit  qu'on  a  eu  tort  de  répandre,  et  qui  à  juger,  le  chef  du  parquet  et  le  député. 
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Envoyé  à  la  chambre,  en  1815,  par  le  col- 
lège électoral  de  la  Seine,  il  y  défendit  le 
ministère  contre  cette  majorité  violente  dont 
il  partageait  au  fond  les  sentiments,  mais 
avec  moins  d'exagération.  Il  lit  le  rapport  et 
appuya  fortement  les  dispositions  de  la  pre- 
mière loi  suspensive  de  la  liberté  indivi- 
duelle. Après  l'évasion  de  M.  de  Lavallelte, 
il  crut  convenable  de  venir  à  la  tribune  dis- 
culper lemiuistère  public  etl'administratiou 
de  toute  connivence  dans  cette  affaire.  11 
fut  encore  envoyé  à  la  chambre  par  le  môme 
collège  après  la  mémorable  ordonnance  du  5 
septembre.  1816,  puis,  en  1818,  ne  se  Kt 
guère  remarquer  que  par  de»  discours  mé- 
diocres contre  la  liberté  de  penser  et  d'é- 
crire, et  cessa  d'être  éligible,  lors  de  la 
première  élection  septennale  ,  les  frais  de 
représentation  inhérents  à  sa  dignité  de  pro- 
cureur-général l'ayant  forcé  de  vendre  ses 
immeubles.  Mais  c'est  comme  chef  de  par- 
quet qu'il  Convient  surtout  d'examiner  sa 
conduite.  A  peine  I  était-il  devenu,  qu'il 
fut  commis ,  en  cette  qualité  ,  pour  accuser 
le  maréchal  Ney  devant  la  chambre  des 
pairs.  La  condamnation  de  cet  illustre  cou- 
pable était  un  acte  de  justice  nécessaire 
peut-être  alors  ;  mais  l'acharnement  de  Bel- 
lart  n'en  fut  pas  moins  une  chose  digne  de 
blâme.  Pendant  les  dix  années  qui  suivirent, 
ses  réquisitoires  furent  constamment  dictés 
par  deux  motifs,  la  crainte  des  conspiritions 
contre  l'autorité  royale ,  et  la  haine  de  la 
licence  de  la  presse.  Mais ,  snr  le  premier 
point,  il  eut  le  tort  de  céder  trop  légèrement 
aux  dénonciations  hasardées  de  îa  police  ou 
aux  préventions  intéressées  de  l'adminis- 
tration supérieure,  ou  a  ses  propres  alar- 
mes, souveut  chimériques  :  sur  le  second 
point ,  toutes  ses  fautes  viennent  de  ce  qu'il 
confondit  toujours  la  licence  avec  la  liberté, 
et  ne  sut  pas  même  distinguer  quels  actes 
étaient  vraiment  déterminés  par  cette  pré- 
tendue licence.  Ainsi ,  dans  le  procès  de 
Louvel,où  il  fut  l'organe  de  l'accusateur , 
il  voulut  faire  passer  ce  partisan  enthou- 
siaste du  gouvernement  et  de  la  dynastie  de 
Bonaparte  ,  pour  un  homme  fanatisé  par  les 
feuilles  libérales  ou  démocritiques.  On  peut 
reprocher  encore  à  Bellart  d'avoir ,  autant 
qu'il  était  en  lui ,  attenté  à  l'indépendance 
de  Tordre  des  avocats.  Nous  sommes  heu- 
reux, après  avoir  exposé  contre  lut  plusieurs 
griefs  bien  pesants ,  de  signaler  le  tèle  et 
l'activité  qu'il  déploya  ,  comme  membre  de 
la  société  royale  des  prisons,  pour  l'amélio- 


ration du  sort  des  détenus.  Le  dernier  acte 
de  sa  vie  publique  fut  la  commission  de 
procureur-général  près  la  cour  des  pairs , 
qu'il  exerça  ,  sans  résultats  satisfaisants  , 
dans  la  fameuse  affaire  des  marchés  de  l'ex- 
pédition d  Ksj>a?ne.  L'état  de  sa  santé  ,  al- 
térée par  ses  grands  travaux  et  par  les 
■mer lûmes  dont  l'abreuvait  la  défaveur  pu- 
blique ,  le  porta  a  offrir  sa  démission  à 
Louis  XVIII,  qui  la  refusa  constamment  : 
ce  prince  l'aimait  beuucâup,  et  le  lui  avait 
prouvé  en  le  nommant  conseiller-d'état  , 
grand-officier  de  la  légion-d'bonneur ,  et 
l'un  des  quatre  témoins  pour  le  mariage  du 
duc  de  Berri.  Bellart  venait  enfin  d'obtenir 
de  Charles  X  sa  démission,  qui' toutefois 
n'était  pas  encore  publiquement  connue, 
lorsqu'il  mourut  à  Paris  en  182G,  gémissant 
amèrement ,  s  il  faut  en  croire  ses  amis  ,  du 
triomphe  d'une  association  détestée  coutre 
laquelle  il  se  croyait  désormais  impuissant , 
et  dont  les  progrès  avaient  échappé  a  sa  pé- 
nétration. On  peut  consulter  une  Notice 
historique  sur  M.  Bellart,  etc. ,  par  M.  BiU 
lecocq,  Paris,  I82G-27 ,  tn-8°;  une  autre 
par  Jules  Persin  ,  ibid. ,  1828  ,  8  pag.  in-8*. 
On  a  publié  les  OEuvrts  de  N.-F.  Bellart , 
Paris ,  Brière,  1827-28 ,6  vol.  in-8«. 

•  BELZONI  (  Jiàb-Bapttstb  ) ,  célèbre 
voyageur,  né  à  Padoue  en  1778,  d'une  fa- 
mille pauvre ,  fut  travaillé  de  bonne  heure 
par  le  désir  de  courir  le  monde,  quitta  la 
maison  parternelle ,  et  ne  fui  long-tempe 
qu'un  aventurier  y  parce  que  l'instruction 
lui  manquait  ainsi   que  les  circonstance* 
favorables.  A  Borne ,  qui  fut  le  premier 
objet  de  sa  curiosité ,  il  se  fit  moine  pour 
vivre,  et  n'en  eut  pas  plus  de  goût  po»r 
la  vie  sédentaire.  Il  jeta  le  froc  à  l'arrivée 
des  troupes  françaises  ,  passa  en  France , 
puis  en  Hollande,  sans  y  rien  trouvera 
faire,  revint  en  Italie,  partit  encore  une 
fois  pour  la  Hollande,  et  de  là  pour  l'An- 
gleterre ,  où  il  arriva  en  1803.  Il  s'y  ma- 
ria ,  et  sans  doute  il  aurait  aggravé  ainsi 
sa  misère,  s'il  ne  se  fût  avisé  de  spéculer  sur 
la  curiosité  du  peuple  des  trois  royaumes  , 
auquel  il  se  donna  lui-même  en  spectacle 
avec  sa  taille  de  six  pieds  et  demi  anglais, 
sa  force  musculaire  et  quelques  tours  d'hy- 
draulique :  c'était  X  peu  près  tout  ce  qu'il 
avait  appris  de  cette  science ,  on  est  porté  à 
le  croire.  La  curiosité  oe  pouvait  être  long- 
temps soutenue  par  un  spectacle  si  mono- 
tone. Belzoni  alla  exploiter  en  Portugal  et 
en  Espagne  une  industrie  analogue ,  s  cm- 
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barqua  ensuite  pour  Malte  et  de  la  pour   mérer  après  ces  grandes  entreprises  toulta 
t  Égypte,  où  il  entreprit  et  acheva  une  ma-   les  fouilles ,  les  recherches  et  les  erpédi- 
cbine  hydraulique  destinée  a  l'arrosement   lions  par  lesquelles  il  signala  son  séjour  en 
des  jardins  de  plaisance  que  le  pacha  pos-   Egypte  ,  et  dont  quelques-unes  Turent  un 
sède  à  Soubra  ,  sur  le  Nil  ;  mais  la  machine   jeu  pour  lui  malgré  leur  difficulté.  Il  quitta 
ne  fut  mise  en  mouvement  qu'une  fois ,  soit    ce  théâtre  de  ses  honorables  travaux  en  1819, 
qu'elle  fût  imparfaite,  soit  qu'un  accident   et  alla  jouir  un  moment  de  sa  renommée , 
arrivé  lorsqu'on  en  fit  l'essai  eût  dégoûté  le    d'abord  dans  sa  ville  natale,  puis  en  Angle- 
pacha  d'en  faire  usage.  Bclzoni  se  trouvait    terre,  où  il  rédigea  promptement  la  relation 
encore  sans  ressource,  lorsque  M.  de  Sait,    de  ses  voyages  et  de  ses  découvertes , qui 
consul  anglais ,  fit  un  engagement  avec  Ini    parut  a  Londres  a  la  fin  de  1820  en  1  vol. 
pour  enlever  et  transporter  jusqu'à  Alexan-   «n-4°  »  **«c  un  atlas  de  planches  lithogra- 
dric  l'énorme  buste  colossal  eu  granit  rouge    phiées ,  représentant  les  principaux  sites  et 
représentant  Memnon-le-Jeune,  qui  gisait  à    monuments.  M.  Depping  en  a  donné  une 
moitié  enseveli  dans  les  sables  sur  le  bord    traduction  avec  quelques  changements,  sous 
du  Nil,  auprès  de  Thèbcs  ,  et  qui  orne  au-    ««  titre  :  Voyages  en  Egypte  et  en  Au- 
jourd'hui le  musée  britannique.  Le  succès    *** >  etc.,  Pans,  Galignaui,  1821  ,  2  vol. 
de  cette  entreprise  ouvrit  a  l'aventurier  ita-   in-8»,  avec  un  allas,  qui  est  le  même  que 
lien  une  nouvelle  carrière,  où  sa  force  cor-   ««lui  de  l'édition  anglaise,  sauf  le  titre  et 
porelle,  son  caractère  persévérant  et  sa    une  table  en  français.  La  passion  des  voyagea 
merveilleuse  sagacité,  devaient  lui  faire  ob-   «»•»»  loin  d'être  éteiute  chez  Bclzoni.  Aussi,  * 
leuir  des  avautages  étonnants.  Il  était  déjà  ,   »pr*«  avoir  visité  la  France  et  la  Russie  ,  et 
par  d'autres  travaux  et  d'autres  recherches ,   TU  rapidement  Stockholm  et  Copenhague , 
devenu  un  antiquaire  habile,  lorsque,  tou-    '1  revint  en  Angleterre ,  où  il  se  disposa  a 
jours  sur  I  ndication  et  pour  le  compte  du    "ne  expédition  dans  lintérieur  de  PAIrique. 
consul  anglais  ,  il  remonta  le  Nil  juaqu  a   D'après  son  plan,  bien  plus  vaste  que  celui 
l'entrée  de  la  Nubie,  et  déterra  le  superbe   des  voyageurs  qui  l'avait  nt  précédé  ,  il  de- 
temnlc  d'Ibsambout,  qu'une  colline  de  sable    va't  péuétrerpar  le  nord  de  l'Afrique  jusqu'à 
couvrait  au  point  de  n'en  plus  laisser  aper-    Tombouctou  ,  se  diriger  ensuite  sur  le  Sen- 
cevoir  que  la  sommité.  A  peine  de  retour   naah  ,  entrer  dans  la  haute  Nubie  et  redea- 
dans  la  Hautc-Égyple  ,  il  entreprit  une   cendre  dans  l'Egypte.  Au  commencement  de 
excursion  dans  la  vallée  de  Beban  el-Malouk    1823,  il  se  trouvait  à  Fez,  où  il  fit  d'inutiles 
aur  le  revers  des  collines  qui  bordent  les   efforts  auprès  de  l'empereur  de  Maroc  pour 
environs  de  Thèbcs  ,  et  à  force  de  sonder  et   obtenir  la  permission  définitive  d'accompa- 
.le  chercher ,  il  découvrit  dans  un  rocher   g»«r  une  caravane  qui  allait  se  mettre  en 
qui  semblait  n'avoir  jamais  été  ouvert  par    marche  pour   Tombouctou.  Il  fut  réduit 
la  uiaiu  de  l'homme,  uue  longue  allée  sou-    alors  à  prendre  pour  point  de  départ  la  côte 
terrai  ne,  dont  les  murs  étaient  couverts  de   de  Guinée;  mais  dèi  ses  premiers  pas  dans 
sculptures  cl  de  peintures  ,  et  qui  le  condui-   cette  nouvelle  direction  ,  la  dyssenteric  le 
sit  à  une  salle,  au  milieu  de  laquelle  était    força  de  retourner  eu  arrière.  11  arriva  tout 
un  sarcophage  d'albfttre.  C'est  la  tombe  du    épuise  à  Gato,  où  il  expira  en  décembre 
roi  Psammuthis,  selon  l'orientaliste  anglais    1823.  Voyez  tre  Lettert  suit'  ultimo  viaggio 
Young,  qui  a  été  contredit  par  plusieurs    t/i  G.  Belzoni ,  Padoue ,  1825  ,  in-12.  La  ua- 
savants.  Les  travaux  et  les  études  de  Bclzoni    tion  anglaise ,  au  rapport  des  journaux  de 
sur  ce  monument  antique  lui  permirent  de   cette  époque,  se  montra  un  peu  tfop  indiflë- 
montrer  plus  tard  a  Londres  et  à  Paris  une    rente  pour  Je  sort  de  la  veuve  de  Belzoni ,  à 
représentation  en  petit  de  ce  qu'il  appelait    laquelle  celui  ci  ne  laissa  presque  rien  que 
la  tombe  royale  de  Beban-cl-Malouk.  De    la  gloire  de  son  nom. 

retour  au  Kaire,  il  se  chargea  d'une  entre-  *  B1SSON  (Hksm)  ,  enseigne  de  vaisseau, 
prise  non  moins  importante.  Un  autre  Ita-  s'est  fait  un  nom  par  le  trait  d'héroïsme  qui 
lien  avait  examiné  un  souterrain  qui  s'en-  lui  a  coûté  la  vie.  Né  le  3  février  1796,  non 
fonçait  sous  la  plus  grande  des  Pyramides,  à  Loricnt  comme  on  l'a  publie,  mais  à  la  po- 
Belzoui  conçut  la  possibilité  de  pénétrer  tite  ville  tic  Gucmcné  (Morbihan) ,  il  sortit 
dans  In  seconde  pyramide ,  celle  de  Ccphre-  vers  1815  élève  de  première  classe  de  l'école 
nés  ,  qu'on  croyait  n'avoir  jamais  été  ou-  spéciale  de  marine  établie  à  Brest,  et  obtint 
verte.  Il  y  réussit.  Nous  ne  pouvons  énu-   le  brevet  d'enseigne  de  vaisseau  le  premier 
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mars  1S20.  Il  avait  parcouru  en  celle  qua- 
lité le»  mers  de  l'Inde,  et  visité  le»  cotes 
d'Amérique  ,  d'Afrique  et  d'Asie  avant  la 
dernière  campagne  d'Orient,  où  il  a  trouvé 
un  si  glorieux  trépas.  Il  y  servait  à  bord  de 
la  frégate  Li  Magicienne.  Croisant  dans  l'ar- 
chipel grec,  ce  navire  avait  capturé  nu  brick, 
forban  ,  le  P.innïoty.  Quinze  matelots  fi*xn- 
çais  furent  détaches  pour  le  monter  :  Bisson 
eut  ordre  d'en  prendre  le  commandement , 
et  de  suivre  la  frégate  ,  qui  ralliait  le  pavil- 
lon de  l'amiral  Rigny.  Un  coup  de  vent 
ayant  séparé  les  deux  bâtiments  qui  navi- 
guaient de  conserve,  te  Panaioty  fut  con- 
traint de  chercher  un  abri  dans  le  mouillage 
de  l'île  île  Stanpalie.  La,  quelques-uns  des 
matelots  prisonniers  qu'on  avait  laissé*  à 
boni  du  brick,  trompant  la  vigilance  des 
sentinelles  ,  se  jettent  à  la  mer,  gagnent  à 
la  nage  le  rivage  de  Pile ,  et  se  hâtent  d'in- 
former de  la  fuiblesse  de  l'équipage  français 
les  autres  pirates  qui  s'y  trouvent.  Leur  at- 
taque ne  fut  point  imprévue  :  le  mauvais 
temps  continuait  à  rendre  le  départ  impos- 
able ,  et  Bisson,  s'entouiant  de  ses  mate- 
lots, les  prépara  par  ses  exhortations  à  un 
combat  où  ils  dévoient  être  écrasés  sous  le 
nombre.  Mais  il  a  résolu  de  ne  point  ame- 
ner son  pavillon  ;  il  les  prévient  de  l'inten- 
tion où  il  est  de  faire  sauterie  bâtiment  qui 
lui  a  été  confié,  plutôt  que  de  le  rendre  «ux 
forbans  :1e  pilote  Trcrainlin  a  juré  d'exé- 
cuter la  volonté  de  son  chef  s  il  vient  à  lui 
survivre.  Deux  grands  nmlk-ks  chargés  de 
GO  à  70  hommes  chacun  fondent  effective- 
ment avec  furie  sur  les  15  Français,  et  abor- 
dent le  brick  par  l'avant,  après  la  résistance 
désespérée  que  leur  a  opposée  le  faible  équi- 
page sous  les  onlrcs  de  Bisson.  Ce  dernier 
était  atteint  d'une  blessure  grave  ;  neuf  des 
Français  avaient  été  tués  :  le  pont  était  en- 
valu.  Se  trainaut  comme  il  peut  dans  la 
chambre  des  poudres  ,  où  tout  est  disposé 
pour  son  dessein,  l'enseigne  de  vaisseau  , 
après  avoir  ordonné  mu  pilote  qui  combat- 
lait  encore  sur  le  pont  d'avertir  les  quatre 
Français  qui  restent  de  se  jeter  à  la  mer  , 
s  écrie:  Adieu ,  pilote ,  voilà  te  moment  Je 
nous  venger La  poudre  est  allumée  ,  le 
bâtiment  saute  ,  et  avec  lui  les  misérables 
assaillants  qui  l'encombrent  (  nuit  du  5  au  6 
novembre  1827.)  Les  quatre  Fiançais  ont 
gagné  la  terre,  et  plus  heureux  que  1  intré- 
pide Bisson ,  son  digne  pilote  est  jeté  ,  en- 
core vivant ,  sur  le  rivage.  On  sait  que  ,  sur 
la  proposition  du  roi ,  une  pension  a  été  vo- 


tée par  les  chambres  à  la  sœur  de  Bisson. 
Des  souscriptions  sont  ouvortes  pour  lui  éri- 
ger des  monuments  à  Toulon  et  à  Lorient  ; 
et  M.  le  baron  Hydc  de  Neuville,  qui  « 
fait  retentir  la  chambre  desdéputés  d'un  bel 
éloge  de  ce  brave  marin  ,  a  voulu  qu'un  ta- 
bleau de  cette  belle  action  décorât  l'une  de» 
salles  du  ministère  qu'il  occupe.  On  a  pu- 
blié :  Notice  sur  Disson  ,  par  T.-F.-N.  Re- 
vel  ,  de  Lorient ,  2«  édition ,  Nantes  ,  1828  , 
20  pages  in-S»  ;  Bissonf  mélodrame  en  deu* 
actes  (représenté  au  Cirque-Olympique), 
Paris,  1828.  40  pages  in  8°  ;  Binon,  ou 
V Enseigne  et  le  Pilote  (représenté  au  théâ- 
tre du  Vaudeville)  ,  ib. ,  idem  ,  etc. , 

•  BLAKE  (Joachim)  ,  général  espagnol  , 
né  à  Velcz-Malaga ,  d'une  famille  originaire 
d  Irlande  ,  se  trouvait  capitaine  dans  le  ré- 
giment d'Amérique  lorsque  la  guerre  éclata 
en  1793  entre  la  France  et  l'Espagne.  Il 
passa  alors  en  qualité  «le  major  au  régiment 
des  volontaires  de  la  Castille ,  et  à  la  fin  de 
cette  guerre,  qui  lui  fournit  l'occasion  de  si- 
gnaler sa  bravoure  cl  ses  talents  militaires  , 
il  fut  nommé  lieutenant-colonel  du  régiment 
de  la  couronne  et  ensuite  colonel  de  ce 
corps.  Investi  en  1808  du  commandement 
des  troupes  levées  en  Galice  pour  repousser 
l'invasion  de  Bonaparte  ,  il  les  mena  au  se- 
cours du  général  Cuesta  dans  la  Castille  , 
et  fut  battu  avec  lui  à  Rio-Seco  par  le  géné- 
ral Bcssières  ;  mais  il  réorganisa  son  armée 
à  Benavente,  et  après  que  Castanos  ,  en 
s'emparant  de  Madrid,  eut  forcé  les  Fran- 
çais a  se  concentrer  sur  l'Ebre ,  il  occupa  la 
ville  de  Bilbao,  se  renforça  des  corps  ame- 
nés du  Nord  par  le  marquis  de  La  Romans, 
et  se  dirigea  vers  les  frontières  de  la  France 
pour  opérer  sa  jonction  avec  Castanos.  Il 
en  fut  empêché  par  Bonaparte,  qui  venait 
d'entrer  en  Espagne  (  décembre  1808  ) ,  fut 
attaqué  et  repoussé  jusqu'à  Espinosa  ,  mais 
fit  du  moins  une  retraite  que  tous  les  hom- 
mes de  l'art  ont  admirée.  Elevé  au  grade  de 
lieutenant-général  et  chargé  du  commande- 
ment des  provinces  d'Aragon,  de  Valence  et 
de  Catalogne  ,  il  se  porta  sur  Saragosse  ,  et 
obtint  d'abord  quelques  succès  ,  puis  défait 
à  son  tour  en  deux  rencontres,  il  retourna 
dans  la  Catalogue  ,  secourut  Girone  par  une 
habile  manoeuvre,  et  entra  ensuite  dans  le 
royaume  de  Valence,  où  il  n'eut  que  des 
engagements  partiels  avec  les  Français.  En 
1810,  les  cortès  l'admirent  dans  la  nouvelle 
régeucc.  Son  absence  ne  tarda  pas  &  être  re- 
marquée dans  les  opérations  de  l'armée,  et 
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•lor»,  par  une  exception  au  règlement  des  particulier,  et  il  concourut,  en  1706,  à 
cortè»  t]i»  défendait  qu'un  commandant  mi-  l'iuctilut  national,  pour  le  plou  d'un  mo  mi- 
litaire pût  faire  partie  de  la  régence,  on  le  ment  triomphal  qui  devait  être  érigé  en 
nomma  capitaine-général.  L'affaire  la  plua  l'honneur  des  armées  françaises.  Les  opà- 
împortanle  à  laquelle  il  ail  pris  part,  depuis  nions  politiques  que  professait  J.-Fr.  Bodin 
cette  époque,  est  celle  d  Albuera  ,  où  il  lui  aient  perdre  en  1815  1  emploi  de  rece- 
céda  a  Castanos  le  commandement  des  for-  veur  particulier;  et  ce  ne  fut  pas  sans  beau- 
ces  anglo-espagnoles.  Défait  à  Murviedro  à  coup  d'opposition  de  la  part  du  ministère 
la  tète  de  l'armée  de  Valence,  il  se  renferma  qu  il  arriva  en  1820  à  la  chambre  élective 
dans  cette  capitale  ,  capitula  après  une  Ion-  comme  député  du  département  de  Muine-et- 
gue  résistance  ,  et  fut  conduit  prisonnier  en  Loire.  Outre  quelques  morceaux  imprimés 
France,  où  il  resta  jusqu'en  1814.  De  retour  dans  le  recueil  de  l'académie  celtique  et  le 
eu  Espagne  à  la  paix,  il  fut  nommé,  sous  le  tome  3  (1821)  des  Mémoires  de  la  société 
ministère  de  Ballesteros ,  à  la  direction-gé-  royale  des  antiquités  de  France,  on  a  de  lui  : 
néraledu  corps  des  ingénieurs-militaires,  HecherchsshistoriquesturlavitledeSuumur 
qu  il  quitta  en  1820 ,  lorsque  la  constitution  (Haut-Anjou) ,  ses  monuments  et  deux  de  ses 
eut  été  rétablie,  pour  entrer  au  conseil-d'é-  arrondissements  r  Sa u mur ,  1812-15 ,  2  vol. 
tat.  Depuis  la  contre-révolution  de  1823 ,  il  iu-8",  avec  planches  dessinées  par  l'auteur; 
cessa  d  être  employé  ,  et  ce  n'est  qu'avec  Recherches  historiques  sur  l'Anjou  et  ses 
peine  qu'il  obtiut ,  quelques  mois  avant  sa  monuments  (Angers  et  le  fias-Anjou),  îbid. , 
mort ,  arrivée  à  Valladolid  en  1827  ,  la  ga-  1821  22, 2  vol.  in-8°.  Il  a  publié  de  plus  trois 
rantie  de  la  purification.  Ou  le  considère  Lettres  à  ses  commettants  sur  Us  sessions 
comme  l'un  des  meilleurs  généraux  et  des  de  1820  4  1822,  Paria,  182122,  grand  m  8°, 
plus  loyaux  patriotes  qu  ait  fait  connaître  *  BOISSY- D'AN  GLAS  (  FaaHçois- Av- 
au  monde  la  guerre  de  l'indépendance  es-  Toirs,  comte  ni),  né  en  1756 à  Saiut»Jean- 
pagnole.  Chambre ,  près  d'Annonay,  département  de 

*  BLANQUET  DU  CHAYLA  (Asmakd-  1  Ardèche  ,  fut  maître  d'hôtel  ordinaire  de 
Siuoa-MaaiB) ,  né  à  Marvejola  (  Lozère  )  en  Mohsiscm ,  depuis  Louis  XVIII ,  se  fit  wi- 
1 759 ,  n'était  que  contre-amiral  ,  mais  renv-  scrire  sur  la  liste  des  avocats  au  parlement 
plissait  les  (onctions  de  vice-amiral  au  corn-  de  Paris ,  mais  ne  plaida  point ,  et  s'occupa 
bat  d'Aboukir.  Il  est  reconnu  qu'il  s'opposa  exclusivement  de  littérature  jusqu'à  Pépo- 
avec  chaleur  dans  le  conseil  qui  précéda  cette  que  de  la  révolution.  Député  aux  états-oé- 
malheureuse  affaire  à  la  résolution  qu'avait  néraux  par  la  sénéchaussée  d'Annonay,  il 
prise  l'amiral  de  combattre  en  ligne  dèmbos-  rut  le  premier  qui  déclara  que  le  tiers-état 
sage  :  il  est  notoire  encore  qu'il  se  fit  remar-  seul  constituait  la  véritable  assemblée  natio- 
quer  par  la  belle  défense  de  son  vaisseau  nate.  Plusieurs  ouvrages  qu'il  publia  vers 
le  Franklin  ;  mais  ayant  été  blessé  asscs  le  même  temps  respirent  le  plus  noble 
grièvement  pour  perdre  connaissance  ,  il  amour  d'une  sage  liberté.  Nommé  procu- 
rendit  ce  vaisseau  à  Nelson  ,  au  lieu  de  l'é-  reur-général  syndic  de  l  Ardèche  ,  après  la 
chouer ,  et  fut  maltraité  dans  1  ordre  du  jour  séparation  de  l'assemblée  constituante  ,  il 
de  Bonaparte.  Depuis ,  sa  conduite,  en  cette  sut  maintenir  la  tranquillité  dans  ce  dépar- 
circonstance,  parait  avoir  été  suffisamment  tement  par  son  courage,  son  zèle  et  son  cs- 
juslifiée  (voyez  le  Moniteur  du  1 1  frimaire  prit  d'impartiale  justice.  Dans  le  sein  de  la 
et  26  germinal  an  vu).  Nommé  vice-amiral  convention  nationale,  où  il  fut  envoyé  par 
par  Louis  XVI II,  Blanquetdu  Chayla  mou-  les  mêmes  mandataires  qui  lui  avaient  déjà 
rut  à  Versailles  en  1820.  donné  leur  confiance,  il  vota,  lors  du  procès 

*  liODIN  (  Jbah-Fsaxçois  ) ,  ancien  rece-  de  Louis  XVI ,  l'appel  au  peuple,  la  déten- 
veur  particulier  de  Saumur  et  députe  de  lion  et  le  sursis.  Après  le  9  thermidor,  il 
Maine-et-Loire,  ué  en  1766  à  Angers ,  mort  saisit  toutes  les  occasions  de  faire  réparer 
en  1829,  correspondant  de  l'Institut  et  de  la  les  nombreuses  iniquités  du  pouvoir  qui  ve- 
société  royale  des  antiquités  de  France,  nait  de  tomber.  Il  se  trouva  chargé  de  la 
était  entré  de  bonne  heure  dans  la  carrière  partie  des  subsistances  en  sa  qualité  de 
administrative ,  et  il  en  cousacra  les  loisirs  membre  du  comité  de  salut  public,  et  sce- 
aux travaux  d'érudition.  11  cultiva  aussi  quel-  cupa  avec  xèle  des  approvisionnements  de 
ques  branches  des  arts,  notamment  i'archi-  la  capitale  ;  mais  il  n  en  passa  pas  moins  , 
tect  tire  ,  pour  laquelle  il  avait  un  goût  aux  yeux  du  peuple  abusé,  pour  le  premier 
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auteur  Je  la  disette  que  Ton  redoutait.  11  se  actes  du  sénat  pour  le  rétablissement  de  la 
fit  une  première  irruption  de  la  populace  maison  de  Bourbon.  Créé  pair  de  France  en 
dons  la  convention ,  sans  résultat  ;  mais  un  1814 ,  par  le  rot ,  il  accepta  dans  les  ceut- 
mois  après,  le  Ier  prairial  (1795),  la  foule  se  jours  une  mission  dans  les  départements 
précipita  de  nouveau  dans  celte  assemblée  t  méridionaux  et  une  place  dans  la  nouvelle 
en  poussant  des  cris  horribles.  Vernier  et  chambre  des  pairs,  réorganisée  par  Boua- 
André  furent  obligés  l'un  après  l'autre  d'à-  parte;  mais  il  se  conduisit  dans  toutes  les 
bandonner  le  fauteuil  de  la  présidence,  circonstances  avec  une  modération  digne 
Boissy-d'Anglas  alors  s'en  empara  ,  et  quoi-  d'éloges.  11  fut  d'abord  éliminé  de  la  cham- 
que  vingt  fusils  fussent  dirigés  contre  lui ,  bre  des  pairs  convoquée  au  second  ro- 
quoique  la  tète  de  son  collègue  Ferraud  lui  tour  du  roi  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  y  être 
fut  présentée  toute  sanglante,  il  conserva  réintégré.  Eu  1816,  il  fut  appelé  à  l'acadé- 
une  attitude  calme,  et  imposa  à  cette  multi-  mie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  En 
tude  forcenée,  qui,  bientôt  repoussée  parla  1818,  il  fut  un  de  ceux  qui  demandèrent 
force  armée  ,  s'élança  par  les  fenêtres  ,  par  l'application  du  jury  aux  délits  de  la  presse, 
les  tribunes,  et  finit  par  évacuer  la  salle.  Le  et  qui  combattirent  la  proposition  de  M.  Bar- 
lendemain,  quand  il  parut  dans  l'assemblée,  thélemi ,  tendante  à  modiûer  la  loi  sur  les 
redevenue  paisible ,  d'unanimes  applaudis-  élections.  En  1819,  il  fit  un  rapport  plein 
sements  l'accueillirent,  et  Louvet  fut  chargé  d'intérêt  sur  le  droit  d'aubaine  et  de  détrac- 
de  lui  voter  des  remerclments  au  nom  de  la  lion ,  et ,  à  la  suite  d'une  discussion  lumi- 
patrie.  Tout  est  conforme,  quoique  infé-  neuse,  il  fit  prononcer  l'abolition  de  ce  droit 
rieur,  à  cette  belle  action  dans  la  vie  de  tyrannique.  Le  reste  de  sa  carrière  politique 
Boissy-d'Anglas  :  il  su  (lira  d'en  énumérer  fut  honorable  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  a 
quelques  actes.  Cette  même  année,  il  pro-  Paris  en  1826. 

nonça  sur  la  situation  politique  de  l'Europe  •  BON1NGTON  (Richaxd-Pa«xbs),  peiu- 
un  discours  éloquent  dont  l'assemblée  or-  tre  de  genre ,  né  vers  1802  à  Londres  ,  où  il 
donna  l'impression  et  la  traduction  dans  est  mort  en  septembre  1828 ,  d'une  phlbisie 
toutes  les  langues.  11  fit  ensuite  passer  à  des  poumons ,  avait  été  envoyé  fort  jeune  à 
l'ordre  du  jour  sur  la  proposition  défaire  ar-  Paris.  11  y  suivit  les  leçons  de  M.  Gros, 
rêter  certains  députés  et  d'examiner  leur  mais  quitta  son  atelier  à  16  ans  pour  aller 
conduite.  Quelque  temps  après  des  soup-  se  former  uue  manière  à  lui  d'après  les 
çons  absurdes  s'élevèrent  sur  son  patrio-  grands  modèles  de  l'Italie,  il  les  choisit  sur- 
tisme,  parce  que  son  nom  se  trouva  dans  la  tout  dans  l'école  vénitienne.  Lorsqu'il  re- 
correspondance interceptée  de  Lemaltre.  vint  en  France,  il  avait  acquis  assez  d'habi- 
Cependant  il  entra  au  conseil  des  cinq-cents,  leté  pour  se  soutenir  par  ses  propres  forces, 
dont  il  devint  bientôt  secrétaire,  et  où  il  11  se  rangea  néanmoins  encore  parmi  les 
défendit  constamment  le  principe  de  la  li-  élèves  de  son  ancien  maître ,  qui ,  revenu 
berté  de  la  presse  dans  sa  plus  grande  ex-  des  préventions  que  lui  avait  fait  concevoir 
tension.  Il  ne  s'honora  pas  moins  par  le  cou*  d'abord  l'imagination  tropfougueusedujeune 
rage  avec  lequel  il  plaida  pour  la  liberté  des  artiste  ,  s'honora  de  le  compter  comme  un 
cultes ,  pour  les  émigrés  rentrés  et  pour  des  ornements  de  son  école.  Plein  de  sensi- 
l'abolition  des  jeux  et  de  la  loterie.  Compris  bilité  et  de  goût,  Bonington  réussit  parti  eu  - 
par  le  directoire  dans  la  déportation  du  18  lièrement  dans  les  compositions  ,  où  ,  libre 
fructidor  an  V  (4  septembre  l;97) ,  il  eut  le  du  joug  de  l'école,  il  confiait  à  sa  seule  ima- 
bonheur  de  se  soustraire  à  cette  persécu-  gination  le  soin  d'exprimer  les  émotions  que 
tion  et  ne  reparut  qu'après  la  révolution  du  lui  avait  fait  ressentir  le  spectacle  imposant 
18  brumaire  pour  entrer  au  tribunat ,  dont  de  la  nature.  C'est  dans  ses  tableaux  de 
il  fut  élu  président  en  1803.  Nommé  séna-  genre  qu'on  reconnaît  cette  mélancolie  toute 
teur  et  commandant  de  la  Lcgion-d  Hon-  poétique  qui  était  le  type  de  son  caractère, 
neur  en  1805 ,  il  fut,  lors  de  la  première  in-  *  Il  avait  essayé  tous  les  genres,  moins  celui 
vasion  de  la  France  ,  chargé  de  prendre  les  de  l'histoire  :  et  il  réussit  également  dans  la 
mesures  de  salut  public  qu'il  jugerait  convc-  marine,  le  paysage,  l'architecture  et  les  in- 
nables  dans  la  12««  division  militaire,  dont  térieurt.  On  se  bornera  à  citer,  comme  sou 
le  chef-lieu  est  La  Rochelle.  Il  s'acquitta  de  morceau  caractéristique,  la  magnifique  Pue 
cette  mission  pénible  avec  sagesse,  et  fut  un  du  grand  canal  de  Venise ,  ouvrage  où  les 
des  premiers  à  donner  son  adhésion  aux  critiques  ont  cru  reconnaître  des  marques 
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de  sa  prédilection  pour  la  manière  de  Ca- 
naletti ,  qu'il  u  égale  point  août  le  rapport 
de  l'exactitude,  mais  sur  lequel  il  l'emporte 
par  le  ton  large  et  poétique  de  sa  touche. 
Ce  jeune  artiste,  ainsi  que  nous  l'apprend 
un  de  ses  biographes  {Glvbe,  T.  6 ,  p.  745), 
avait  formé  le  projet  d'emprunter  au  moyen 
âge  les  sujets  d'une  suite  de  tableaux  de  che- 
valet, où  il  eût  combiué  ,  avec  le  style  an- 
glais, la  vigueur  de  l'école  vénitienne  cl  la 
finesse  des  Hollandais.  Les  fueiptUoresques 
d'Éco$sef  publiées  chez  Ch.  Gosselin  (Paris, 
1 826),  reufennent  12  planches  lithogra  places 
par  Bonington. 

*  BONNAY  (  Chablbs-Fbabçois,  marquis 
db),  pair  de  France,  né  en  1750,  d  une  an- 
cienne famille  du  Nivernais,  se  trouvait 
exempt  des  gardes-du-corps ,  compagnie  de 
Villeroi,  et  passait  pour  uu  homme  d'esprit, 
grâce  à  quelques  productions  légères  et  sur- 
tout aux  agréments  de  sa  conversation,  lors- 
que la  révolution,  en  le  jetant  dans  une  nou- 
velle carrière  ,  l'appela  à  un  nouveau  genre 
de  célébrité.  Députe  suppléant  de  la  no- 
blesse de  sa  province  aux  étals-généraux  de 

1789,  il  ne  tarda  pas  à  remplacer  un  repré- 
sentant démissionnaire.  Il  vota  avec  les  mo- 
narchistes constitutionnels ,  eut  deux  fois 
l'honneur  de  présider  rassemblée,  et  l'on 
s'accorde  a  dire  qu'il  fut  un  de  ceux  qui  oc- 
cupèrent cette  position  éminente  avec  te 
plus  de  calme,  d'impartialité  eliuéme  de  la- 

*  lent.  En  sa  qualité  de  président,  le  M  juillet 

1790,  il  prononça  le  premier  le  serment 
civique  à  la  cérémonie  de  la  fédération  du 
Champ-de-Mars.  Nous  ne  pouvons  énumé- 
rer  tous  les  actes  de  sa  vie  politique  à  cette 
époque  ;  mais  il  nous  suffira  de  dire  qu'ils 
furent  généralement ,  ainsi  que  ses  discours 
et  son  caractère,  empreints  de  beaucoup  de 
mesure  et  de  dignité.  Lorsque  le  pouvoir 
constitutionnel  du  roi  fut  suspendu  par 
l'assemblée,  qui  crut  devoir  procéder  seule  à 
la  rédaction  deflnitive  de  la  constitution,  le 
marquis  de  Bonnay  déclara  (juillet  1791  ) 
que  ses  principes  lui  ordonnaient  de  s'ab- 
stenir momentanément  de  prendre  part  aux 
délibérations.  L'année  suivante,  il  servait 
sous  les  drapeaux  des  princes, frères  du  roi. 
Il  s'attacha  au  sort  de  Monsieur,  devenu  roi, 
fut  employé  par  ce  prince ,  tautôt  au  loin 
pour  sa  correspondance,  tantôt  auprès  de  sa 
personne,  et  vécut  dans  une  honorable  pau- 
vreté jusqu'à  la  restauration,  qui  lui  rendit 
une  patrie  ,  des  honneurs  et  une  sorte  de 
fortune.  11  fut  nommé  successivement  mi- 


nistre plénipotentiaire  de  France  à  Copen- 
hague, pair  et  ensuite  ministre  plénipoten- 
tiaire en  Prusse  ,  d'où  il  fut  rappelé  sur  sa. 
demande  et  à  cause  de  son  âge  en  1820.  Il 
fut  nommé  ulors  ministre  d'état  et  membre 
du  conseil  privé ,  et  obtint  en  1821  le  gou- 
vernement du  château  royal  de  Fontaine- 
bleau. U  mourut  en  1825.  Pour  que  l'on 
puisse  apprécier  ses  opinions  dans  la  seconde 
partie  de  sa  vie,  il  suffira  de  dire  qu'il  ad- 
héra au  second  ministère  de  M.  le  duc  de 
Richelieu ,  dont  le  système  éuil  parfaite- 
ment en  harmonie  avec  ses  idées  et  son  ca- 
ractère. Son  éloge  a  été  prouoncé  à  la 
chambre  des  pairs  dans  la  séance  du  1 1  avril 
1825 ,  par  M.  le  marquis  de  Mun. 

*  liOON  (Dabi el)  ,  anglo-américain,  ori- 
ginaire de  la  Caroline  septentrionale,  où  il 
cultivait  une  ferme ,  quitta  celte  province,, 
eu  1769,  avec  cinq  individus  ,  et  alla  fonder 
un  établissement  dans  l'état  de  Kcntucky, 
alors  en  friche  et  inhabité  ;  il  y  éleva  une 
maison  fortifiée,  que  les  émigrés  appelèrent 
Boonsborough  :  c'est  aujourd'hui  le  nom 
d'une  ville  ilorissante  dont  Boon  doit  être 
regardé  comme  le  fondateur.  11  s  y  trouvait 
tout-à-fait  établi  en  1775  ,  avait  pris  posses- 
sion des  tvrres  environnantes ,  s'en  était  fait 
assurer  la  propriété,  et  avait  commencé  à  y 
recevoir  quelques  familles  émigrantes  qui 
augmentèrent  chaque  jour  la  population  de 
sa  petite  colonie.  11  faut  lire  ,  dans  le  New- 
Monihly -Magazine,  comment  il  sut  repous- 
ser les  attaques  des  tribus  indiennes,  dont 
il  était  pourtant  aimé  et  admiré  ,  et  pour- 
suivre l'exécution  de  son  plan  avec  une  con- 
stance qui  annonce  une  âme  au-dessus  du 
vulgaire.  On  attendit  sa  vieillesse  pour  exa- 
miner ses  titres  à  la  possession  des  terres 
qu'il  avait  défrichées  :  un  défaut  de  forme 
fut  cause  de  sa  ruine.  Au  moment  où  il  re- 
cueillait le  fruit  de  tant  de  peines ,  à  un  âge 
trop  avancé  pour  qu'il  recommençât  une 
nouvelle  carrière,  cet  homme,  dont  les  tra- 
vaux et  la  persévérance  méritaient  uue  cou- 
ronne civique,  fut  dépossédé  et  réduit  à  la 
misère.  Considérant  les  liens  qui  l'atta- 
chaient à  la  société  comme  rompus,  il  dit 
un  éternel  adieu  à  sa  famille  et  à  ses  amis , 
s'enfonça  dans  les  régions  immenses  et  à 
peine  connues  où  coule  le  Missouri ,  et  se 
bâtit  une  hutte  sur  le  bord  de  ce  fleuve. 
Suivant  le  rapport  de  quelques  Indiens,  son 
fils  habitait  avec  lui;  le  plus  grand  nombre 
affirme  qu'il  n'avait  d'autre  compagnon 
qu'un  chien  et  son  fils.  Il  vécut  ainsi  jusqu'à 
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l'Age  de  plus  de  80  ans ,  paraissant  satisfait 
de  sou  sort.  Vers  la  fin  de  Tannée  1822 ,  ou 
au  commencement  de  1823  ,  on  le  trouva 
mort,  a  genoux ,  son  fusil  ajusté  et  posé  sur 
un  tronc  d'arbre.  Ceux  qui  ont  lu  les  romans 
de  M.  James  Fenimore  Cooper,  reconnaî- 
tront peut-être  dans  Boon  le  type  d'un  de 
ses  personnages  les  plus  intéressants. 

*  BOSC  (Loois- Accoste -GtnM.acMK), 
membre  de  l'Institut ,  des  sociétés  d'histoire 
naturelle,  d'agriculture  et  de  la  plupart  des 
sociétés  savantes  de  l'Europe,  né  en  1759  a 
Paris,  où  il  mourut  le  11  juillet  1828, in- 
specteur des  pépinières  de  France,  etc.,  avait 
annoncé  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  un  goôt 
très-vif  pour  l'étude  de  l'histoire  naturelle. 
Dès  1784  il  fit  paraître  dans  le  Journal  de 
Physique  plusieurs  articles  qui  lui  méritè- 
rent les  plus  honorables  suffrages.  Quelle 
que  fat  cependant  sa  passion  pour  le*  scien- 
ces ,  il  ne  put  d'abord  s'en  occuper  exclusi- 
vement. Attaché  en  1784  à  l'intendance  des 
postes  en  qualité  de  secrétaire,  il  conserva 
cet  emploi  jusqu'en  1788,  et  passa  ensuite  à 
un  rang  supérieur  dans  la  même  adminis- 
tration, sous  le  ministère  de  Roland  de  La 
Platière,  avec  lequel  il  s'était  lie;  mais  la 
révolution  du  31  mai  1793  Itii  enleva  sa 
place  et  son  protecteur.  On  le  vit  bientôt 
après  donner  l'exemple  du  plus  courageux 
dévouement  en  accompagnant  jusqu'au  pied 
dcl'échafaud  la  femme  de  l'ex-ministrc,  que 
le  tribunal  révolutionnaire  venait  de  con- 
damner à  mort  (voyez  Roland).  S  étant  ré- 
fugié ensuite  dans  la  forêt  de  Montmorenci, 
où  il  passa  trois  années  loin  du  commerce 
des  hommes  ,  ce  fut  dans  cette  solitude  que 
bosc  se  livra  avec  une  nouvelle  ardeur  h 
l'étude  de  sa  science  favorite,  et  qu'il  pré- 
para la  publication  de  la  première  édition 
des  Mémoires  que  M»*  Roland  avait  con- 
fiés à  son  amitié.  Envojé  en  1796  aux  États- 
Unis  d'Amérique  en  qualité  de  consul ,  il  ne 
fut  point  admis  à  remplir  cette  fonction 
diplomatique  i  mais  il  profita  utilement  de 
son  séjour  dans  cette  contrée  pour  rassem- 
bler de  riches  collections  des  diverses  bran- 
ches de  l'histoire  naturelle.  Ayant  été  nommé 
à  ton  retour  administrateur  des  hospices 
-civils  de  Paris  ,  il  perdit  cette  place  lors  de 
la  chute  du  directoire,  et  ne  s'occupa  plus 
que  de  ses  recherches  scientifiques.  Outre 
les  nombreux  articles  qu'il  a  publiés  dans  le 
Journal  d'histoire  naturelle  ,  dans  celai  des 
Mines,  dans  les  Mémoires  de  l'Institut, 
dans  ceux  de  le  Société  d'agriculture  de 


Paris,  et  dans  plusieurs  autres  recueils  dea 
diverses  sociétés  savantes  dont  il  était  mem- 
bre ,  on  lui  doit  :  nouveau  Dictionnaire 
if  histoire  naturelle,  en  société  avec  d'autres 
naturalistes  et  physiciens ,  édition  de  Déter- 
ville ,  24  vol.  in-8 ,  et  réimprimé  depuis  eu 
30  vol.j  Histoire  naturelle  des  coquilles,  des 
vers  et  des  crustacés,  faisant  suite  au  Buffon 
de  Déterville  ,  1802,  10  vol.  in-18;  Diction* 
naire  d'agriculture,  aTec  d'autres  membres 
de  l'Institut,  1803  à  1809,  13  vol.  in-8; 
Annales  d'agriculture ,  les  vingt  derniers 
vol.  ;  Dictionnaire  d'agriculture  et  d'écono- 
mie rurale  de  l'Encyclopédie  méthodique* 
les  trois  derniers  vol.  in-4,  1812  et  1813. 

•  BOUDET  (  Jaaa-Piaaaa  ),  né  en  1748  à 
Reims,  mort  en  1828,  membre  honoraire  de 
l'académie  royale  de  médecine,  commença 
par  occuper,  dans  sa  ville  natale,  une  chaire 
particulière  de  chimie  appliquée  aux  arts. 
Établi  à  Pans  a  1  'époque  de  la  révolution  f 
il  fut  envoyé,  en  1793,  par  le  comité  de  salut 
public ,  pour  inspecter,  dans  les  départe- 
ments de  l'est,  l'extraction  du  salpêtre  et  la 
fabrication  de  la  poudre  à  canon.  Il  fut  at- 
taché en  qualité  de  pharmacien  en  chef  à  la 
commission  des  sciences  et  dea  arts  de  l'ex- 
pédition d'Egypte,  et  eut ,  sous  Kléber,  la 
direction  supérieure  de  la  pharmacie  de  la 
marine.  De  retour  k  Paris,  il  occupa  quel- 
que temps  la  place  de  pharmacien  en  chef 
de  la  Charité,  en  fut  tiré  pour  devenir  phar- 
macien principal  du  camp  de  Bruges  ,  la  re- 
prit après  avoir  fait  les  campagnes  d'Autri- 
che et  de  Prusse,  et  s'en  démit  au  bout  de 
quelque  années.  Outre  un  Mémoire  sur  le 
phosphore,  Paris,  1815,  in-4,  et  une  oie 
sur  fart  de  la  verrerie,  né  en  Egypte,  iS2A* 
in-8,  Boudet  a  fait  imprimer  divers  mor- 
ceaux dans  les  journaux  de  pharmacie  ainsi 
que  dans  le  Bulletin  de  Pharmacie  et  des 
sciences  accessoires. 

*  BOURBON  (  Louis -Masib  db)  infant 
d'Espagne,  cardinal ,  archevêque  de  Tolède* 
né  à  Cadahalso  en  1777,  fut  un  ecclésiastique 
pieux  et  un  patriote  éclairé.  Élu  président 
de  la  régence  de  Cadix  pendant  l'invasion 
des  Français,  il  sanctionna  et  promulgua,  en 
cette  qualité ,  les  décrets  des  cortè»  consti- 
tuantes, notamment  la  célèbre  constitution 
de  1811  et  le  décret  d'abolition  de  l'inquisi- 
tion, qu'il  fit  exécuter  avec  la  plus  entière 
franchise.  A  la  nouvelle  du  traité  de  Va- 
lencay  (1814),  le  cardinal ,  comme  président 
de  la  régence,  écrivit  au  roi  pour  le  féliciter 
sur  son  prochain  retour  en  Espagne,  il  fut 
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cnsuito  envoyé  nu  devant  de  ce  prince ,  pour 
recevoir,  à  l'entrée  du  royaume ,  son  ser- 
inent  de  fidélité  a  la  constitution  ,  et  il  con- 
sentit à  baiser  si»  main,  quoiqu'il  eut  reçu 
des  Cortès  la  défense  de  se  conformer  à  cet 
ancien  cérémonial ,  qu'on  devait  considérer 
comme  un  engagement  de  soumission  Cette 
démarche  du  cardinal  ne  l'empêcha  pas  de 
tomber  bientôt  dans  une  disgrâce  complète. 
Lors  de  la  révolution  de  mars  1820,  il  fut 
nommé  président  de  la  junte  provisoire  de 
gouvernement,  et  publia  une  lettre  pasto- 
rale ,  ou  il  exhortait  les  ministres  de  la  reli- 
gion à  se  conformer  à  la  constitution.  Il  eut 
une  place  au  conseil  d'état,  quand  le  régime 
constitutionnel  fut  définitivement  remis  en 
vigueur,  et  mourut  en  1823 ,  avant  qu'il  eût 
été  aboli. 

•BOURBON-CONTl  (Anblib-Gabriklib- 
St^ph asie- Louise  db),  née  en  1762,  morte 
en  1825,  a  soutenu  toute  sa  vie  qu'elle  était 
fille  naturelle  de  Louis  «François  de  Bonr- 
l>on-Conti,  père  du  dernier  prince  de  Conti. 
Elle  aurait  eu  pour  mère,  s'il  faut  l'en  croire, 
la  belle  duchesse  de  Mazarin  ,  dont  le  nom 
se  reproduit ,  en  effet ,  avec  celui  de  Conti , 
dans  le  nom  anagrammatique  de  Mont-Cair- 
Zain ,  qui  aurait  été  donné ,  avec  le  titre  de 
comtesse,  a  cette  prétendue  fille  d'un  prince 
du  sang.  Nous  no  pouvons  entrer  dans  les 
détails  de  ce  roman ,  et  nous  devons  ren- 
voyer le  lecteur  aux  Mémoires  historiques  de 
Stéphanie-Louise  de  Bourbon-Conti ,  écrits 
par  elle-même,  Paris  .  floréal  an  VI ,  2  vol. 
in-8,  chez  l'auteur,  rue  Cassette,  n*  914. 
On  y  verra ,  entre  autres  choses  ,  que  la  du- 
chesse de  Maz  irin  s'opposa  à  la  légitimation 
de  la  petite  Mont-C*ir~Znin  ,  craignant  de 
voir  par  là  son  déshonneur  mis  à  découvert. 
On  y  verra  comment  elle  fut  enlevée ,  pen- 
dant qu'on  arrangeait  tout  pour  supposer 
•on  décès  ;  comment  elle  fut  conduite  à 
Lons-le-Saulnier  par  une  madame  Delortne, 
sa  gouvernante,  qui  lui  fit  épouser,  a  l'âge 
de  onze  ans,  un  de  tes  parents,  on  sieur 
Billet,  avec  lequel  elle  fit  prononcer  son 
divorce ,  au  milieu  des  affreux  désordres  de 
l'année  1793.  On  y  verra  ses  efforts  multi- 
pliés, mais  inutiles ,  pour  faire  reconnaître 
sa  parenté  avec  les  Bourbons.  Ses  Mémoires 
finissent  avec  l'année  1798.  A  cette  époque, 
son  sort  n'était  pas  mieux  fixé  qu'il  n'avait 
été  jusqu'alors.  11  parait  qu'il  ne  s'améliora 
pas,  ni  sous  le  gouvernement  impérial,  ni 
même  depuis  la  restauration  ,  car  elle  con- 
tinua de  vivre  dans  l'indigence,  sans  rien 


rabattre  toutefois  de  ses  hautes  prétentions, 
et  portant  toujours  un  cordon  bleu.  On  a 
lieu  de  croire  qu'il  y  avait  en  elle  de  la  folie 
pins  que  de  l'orgueil.  On  a  une  Histoire  de 
la  prétendue  princesse  Stéphanie  de  Bour- 
bon-Conti, Besançon,  1811,  in  8.  L'auteur, 
Burroel  Beauvert ,  n'y  a  pas  épargné  les  ré- 
flexions critiques  tendantes  à  démontrer  la 
vanité  et  l'imposture  des  prétentions  de  la 
femme  do  procureur  Billet. 

•  BOURCIER  (le  comte),  lieutenant-gé- 
néral ,  grand  officier  de  la  Légion-d'Honneur, 
né  en  1760  à  )a  Petite-Pierre,  près  de  Pbals- 
bourg,  fils  d'un  ancien  brigadier  des  gardes- 
du -corps  do  Roi  Stanislas  ,  était  lui-même 
lieutenant  de  cavalerie  à  l'époque  de  la  ré- 
volution. D'abord  aide-de-camp  du  duc  d'Ai- 
guillon, puis  attaché  à  letat-major  du  gé- 
néral Ciistine ,  et  nommé .  après  quelques 
autres  déplacements ,  général  de  division  en 
1794,  il  se  distingua  dans  les  campagnes 
d'Allemagne  sous  le  général  Moreau  (  1795- 
96  ),  et  devint  l'année  suivante  inspecteur 
général  de  cavalerie.  Il  commandait  une 
colonne  de  cette  arme  dans  les  campagnes 
suivautes  en  Suisse  et  dans  l'état  de  Naples. 
Appelé  ensuite  au  conseil  d'état ,  et  nommé 
membre  du  conseil  d'administration  du  dé- 
partement de  la  guerre ,  il  fut  mÎ3  à  la  tète 
de  la  réserve  de  cavalerie  légère  lors  de  la 
formation  de  l'armée  des  cotes.  Bourcier, 
qui  commandait  une  division  de  dragons 
dans  la  campagne  de  1805,  se  distingua  sur- 
tout à  la  bataille  d'Austerlitz.  Il  assista  à 
celle  d'Iéna  l'année  suivante,  et,  après  la 
prise  de  Berlin  ,  fut  nommé  inspecteur  gé- 
néral du  dépôt  des  chevaux  pris  sur  l'en- 
nemi. Envoyé  en  Espagne,  il  n'en  revint 
que  pour  aller  combattre  à  Wagram ,  où  il 
se  signala  par  son  intrépidité  II  fit  partie 
aussi' de  la  malheureuse  expédition  de  Rus- 
sie, après  laquelle  il  fut  chargé  de  réorga- 
niser à  Berlin  la  cavalerie  française.  Mis  à 
la  retraite  en  1816,  il  fut  rappelé  au  conseil 
d'état  l'année  suivante ,  et  emplové  comme 
commissaire  du  roi  près  de  la  régie  des 
subsistances  militaires.  Élu  député  du  dépar- 
tement de  la  Meurthe  en  1816,  il  attira  peu 
l'attention  sur  lui  pendant  sa  législature, 
et  vota  communément  avec  la  majorité.  Il 
mourut  en  1828. 

•  BOURGUIGNON-DUMOLARD  (  Cl.- 
SésASTiBB ) ,  jurisconsulte,  né  à  Vif,  près 
Grenoble,  en  1760,  courut  quelques  dangers 
dans  la  révolution  ,  mais  occupa  successive- 
ment, après  le  9  thermidor,  plusieurs  em- 
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plois  importants,  entre  autres  celui  de  mi- 
nistre de  la  police  sous  le  directoire.  Rem- 
placé dans  ce  poste  par  Foucbé,  quelque 
temps  avant  le  18  brumaire,  il  devint  régis- 
seur de  l'enregistrement  et  des  domaines,  et 
plus  tard,  conseiller  à  la  cour  de  justice 
criminelle  ,  magistrat  de  la  haute-cour  im- 
périale, enfin  conseiller  à  la  cour  royale  de 
Paris.  Mis  à  la  retraite,  après  la  seconde 
restauration  ,  avec  le  titre  de  conseiller  ho- 
noraire, il  se  borna  au  rôle  d'avocat  consul- 
tant. Il  est  mort  à  Paris  en  avril  1829.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  estimes,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  Trois  Mémoires  sur 
l'institution  du  jury  et  les  moyens  de  le 
perfectionner,  an  X ,  1804-1808,  trois  parties 
in-8.  —  BooacoicnoH  (  Henri- Frédéric  ),  fils 
du  précédent,  né  à  Grenoble,  en  1785,  fut 
le  condisciple  et  l'ami  de  Millevoye,  et  parut 
d'abord  vouloir  suivre  la  carrière  des  lettres, 
dans  laquelle  il  débuta  par  quelques  vaude- 
villes et  des  poésies  légères  ;  mais  il  se  livra 
à  l'étude  du  droit ,  pour  complaire  à  sa  fa- 
mille, débuta  avec  succès  au  barreau  de 
Paris,  fut  nommé  substitut  du  procureur 
impérial  en  1807,  substitut  du  procureur- 
général  en  1811  ,  et  conseiller  à  la  cour 
royale  en  1821.  La  faiblesse  toujours  crois- 
sante de  sa  sauté  l'avait  obligé  de  solliciter 
ce  dernier  emploi ,  dont  il  remplit  les  de- 
voirs presque  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1825.  Ses  écrits  sont  énumerés  au  t.  6  de 
Y  Annuaire  nécrologique  de  M.  Mahul. 

♦  BOUSSiON  (Pixaaa),  conventionnel, 
mort  à  Liège  en  mai  1828,  âgé  de  75  ans, 
pratiquait  dans  cette  ville  l  étal  de  médecin 

.  qu'il  avait  également  exercé  à  Lausanne 
avant  d'être  porté  à  l'assemblée  nationale 
comme  député-suppléant  de  la  sénéchaussée 
d'Agen,  eu  remplacement  de  M.  d'Escure 
dePcluzat.  Il  fut  nommé,  en  1791 ,  secré- 
taire de  l'assemblée, et,  après  sa  dissolution 
il  entra  à  la  convention  comme  député  du 
département  de  Lot-et-Garonne  ;  il  y  vota 
la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  et  sans  sur- 
sis. Ce  fut  lui  qui,  le  10  mai  1794,  Ht  à  l'as- 
semblée un  rapport  sur  les  papiers  trouves 
dans  l'armoire  de  fer,  et  sur  ceux  qui  avaient 
servi  au  procès  du  roi.  Boussion ,  qui  avait 
été  chargé  de  missions  diverses  dans  la  Dor- 
dogne ,  la  Gironde  et  le  Lot  ci-Garonne ,  fut 
compris  dans  la  formation  du  conseil  des 
anciens,  et  finit  sa  carrière  législative  en 
mai  1798. 

*  BRACHMAN  (Louise),  née  à  RochliU 
en  1777,  cultiva  la  poésie  des  sa  jeunesse 


avec  assez  de  succès  pour  que  Schiller  dai- 
gnât lui  écrire  plusieurs  lettres.  Plus  tard  , 
se  trouvant  sans  famille  et  sans  appui,  elle 
chercha  des  ressources  dans  le  talent  qui 
avait  charmé  ses  premières  années.  Le  public 
y  gagna  quelques  bons  écrits,  mais  que  gros- 
sirent souvent  des  choses  faibles  et  sans  cou- 
leur. Elle  fut  trop  tourmentée  par  les  pas- 
sions pour  être  heureuse,  et  elle  mit  elle- 
même  un  terme  à  sa  vie  en  se  précipitant 
dans  la  Saalc  en  1822.  Nous  citerous  le  choix 
de  ses  poésies ,  publié ,  avec  une  notice  bio- 
graphique, par  Scbuiz,  professeur  à  Halle, 
Leipig,  1824,  iu-8. 

♦BREGCET  (Abraham-Louis),  célèbre 
horloger  et  mécanicien  ,  né  eu  Suisse  en 
1747,  d'une  famille  origiuaire  de  France, 
mais  qui  s'était  expatriée  lors  de  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes ,  ne  réussit  point 
dans  ses  premières  études  et  se  prêta  même 
avec  une  extrême  répugnance  au  travail  Je 
l'horlogerie  dont  on  lui  fit  commencer  l'ap- 
prentissage. Cependant  à  l'âge  de  quinze 
ans  il  fut  conduit  à  Paris  et  placé  ensuite 
chez  un  horloger  de  Versailles,  où  il  com- 
mença véritablement  la  carrière  qu'il  devait 
parcourir  avec  tant  d'éclat.  Quelque  temps 
après  avoir  terminé  ce  second  apprentissage» 
il  perdit  sa  mère  ,  son  beau-père  (car  il  avait 
déjà  perdu  son  père  des  l'âge  de  dix  ans)  , 
et  il  se  vil  seul  avec  sa  sceur,  sans  fortune 
et  sans  appui.  Il  trouva  alors  dans  son  cou- 
rage et  ses  tdents  le  moyeu  de  soutenir  sa 
secur,  de  suivre  un  cours  de  mathématiques 
pour  compléter  sou  instruction,  cl  de  former 
un  établissement ,  dont  la  renommée  ne 
larda  pas  à  se  répandre  dans  toute  l'Europe. 
Ce  qui  le  fit  counaître  d'abord,  ce  fut  le 
perfectionnement  remarquable  que  lui  du- 
rent les  montres  perpétuelles ,  qui  se  remon- 
tent elles-mêmes  par  le  mouvement  qu'on 
leur  donne  en  les  portant  :  perfectionner 
ainii,  c'était  déjà  créer.  Ce  n'était  encore 
toutefois  que  le  prélude  d'une  foule  de  com- 
binaisons ingénieuses  cl  savantes ,  imaginées 
depuis  par  ce  grand  artiste.  Nous  nous  con- 
tenterons de  citer,  sans  entrer  dans  de  lon- 
gues explications,  son  parachute,  qui  ga- 
rantit le  régulateur  de  toute  fracture ,  ses 
ressorts-timbres,  qui  sonnent  d'autant  mieux 
que  la  boite  est  plus  exactement  fermée  ,  et 
qui  ont  donné  naissance  aux  montres  ,  ca- 
chets ,  tabatières  et  boites  à  musique ,  ses 
cadratures  de  répétition  d'une  disposition 
nouvelle  et  plus  sûre.  Mais  il  faut  le  juger 
moins  encore  par  les  ouvrages  qu  il  a  des- 
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tinés  à  l'usage  civil  que  par  ceux  qu'il  a 
rendus  si  utiles  à  l'astronomie,  à  la  naviga- 
tion et  à  la  physique.  Ainsi  il  a  exécuté  plu» 
aieurs  échappements  libres,  tels  que  IV- 
chappement  à  force  constante  et  à  remontoir 
indépendant,  les  échappements  dits  natu- 
rels ,  à  tourbillon  }  à  hélice  f  etc. ,  un  très- 
grand  nombre  tic  chronomètres  de  poches  , 
de  pendules  astronomiques  ,  de  montres  ou 
horloges  marines.  En  un  mot ,  il  serait  bien 
difficile  d'énumérer  toutes  les  productions 
utiles  ou  singulières  sorties  de  l'atelier  de 
Bréguct.  La  ville  de  Paris  lui  doit  la  plus 
belle  horlogerie  de  l'Europe,  et  l'Europe 
lui  doit  les  merveilleux  développements 
donnés  depuis  quelque  temps  en  tous  lieux 
à  cette  admirable  industrie.  Les  orages  de 
la  révolution,  qui  auraient  pu  respecter  un 
homme  si  utile,  dont  la  réputation  inoffon- 
sive  n  était  pas  de  nature  à  inspirer  aucune 
al.tr me,  le  forcèrent  pourtant  de  s'expatrier 
avec  son  fils.  A  leur  retour,  ils  trouvèrent 
dans  les  secours  de  l'amitié  les  moyen»  de 
relever  plus  florissants  que  jamais  leurs  éta- 
blissements détruits.  Bréguet  le  père,  le 
seul  dont  nous  nous  occupons  ici,  fut  nommé 
horloger  de  la  marine ,  membre  du  bureau 
des  longitudes  et  membre  de  l'institut.  Il 
fit  partie  en  1823  du  jury  chargé  de  l'examen 
des  produits  de  l'industrie.  Lorsque  la  mort 
vint  le  frapper  subitement  dans  cette  même 
année,  il  travaillait  a  un  grand  ouvrage  sur 
l'horlogerie  ,  où  toutes  ses  découvertes  se- 
ront consignées  ,  et  que  son  fils ,  héritier  de 
ses  talents,  possesseur  de  ses  instruments, 
collaborateur  de  ses  chefs-d'œuvre,  a  promis 
de  compléter  et  de  publier.  Nous  n'aurions 
donné  qu'une  idée  imparfaite  de  ce  que  fut 
Bréguet,  si  nous  n'ajoutions  qu'à  ses  rares 
talents  il  joignit  les  plus  douces  et  les  plus 
aimables  vertus  ,  et  qu'il  mérita  de  compter 
des  amis  sincères  parmi  les  hommes  les  plus 
distingues  dans  tous  les  genres. 

*  BRI  AL.  (  M  ichel-Jeah-Joseph  ),  membre 
de  l'Institut  (  académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres),  né  en  1743  à  Perpignan, 
entra,  il  21  ans  .  dans  l'ordre  des  bénédic- 
tins, au  monastère  de  la  Daurade  à  Tou- 
louse ,  vint  à  Paris  en  177 1  ,  et  fut  placé  aux 
Blancs-Manteaux  ,  pour  y  travailler  avec 
D.  Clément  à  la  Collection  des  Historiens 
de  France.  Ils  en  rédigèrent  en  commun  les 
tom.  12  et  13  jusqu'en  1786.  La  suppression 
des  congrégations  religieuses  vint  interrom- 
pre D.  Brial  dans  ses  paisibles  et  utiles  oc- 
cupations. 11  les  reprit  aussitôt  après  la  for- 


mation de  l'Institut,  et  remplaça  Viïloison 
dans  ce  corps  .«avant  en  1805.  L'année  sui- 
vante, il  fit  paraître  le  14"  vol.  de  l'impor- 
tant recueil  dont  la  continuation  lui  avait 
été  confiée,  et  depuis  lors,  jusqu'en  1818, 
il  en  publia  successivement  quatre  autres  vol. 
Le  I9«  était  déjà  avancé,  lorsque  D.  Brial 
mourut  le  24  mai  1828,  au  moment  d'at- 
teindre sa  85e  année.  Ce  vénérable  savant 
venait  de  fonder  des  écoles  gratuites  en  fa- 
veur dos  garçons  èt  des  filles  pauvres  des 
communes  de  Baixas  et  de  Pia  (  arrondis- 
sement de  Perpignan),  lieux  de  naissance 
des  auteurs  de  ses  jours.  Outre  sa  coopéra- 
tion à  la  Collection  des  Historiens  de  Fiance, 
où  l'académie  lui  a  donné  de  dignes  conti- 
nuateurs (MM.  Daunou  et  Naudet),  on 
doit  à  D.  Brial  une  part  de  rédaction  dans 
les  tom.  13-16  de  Y  Histoire  littéraire  de  lu 
France.  II  a  eu  outre  publié  un  Eloge  his- 
torique de  D.  P. -Dan.  Labat,  Paris,  1803, 
in-8°;et  a  été  l'éditeur  des  OEuvres  pos- 
thumes du  P.  La  Berthonie  avec  un  Supplé- 
ment ,  1810-11 ,  2  vol.  in-8"  ;  enfin  il  a  par- 
ticipé h  la  rédaction  de  la  Notice  des  ma- 
nuscrits de  lu  Hibliolhèque  du  Roi,  et 
enrichi  la  nouvelle  série  des  Mémoires  de 
l'académie  des  inscriptions  de  plusieurs  sa- 
vants morceaux  dont  on  peut  voir  1  indica- 
tion dans  la  France  littéraire  de  M.  Que- 
rard.  Yoycz  aussi  le  discours  prononcé  par 
M.  Daunou  au  nom  de  l'académie  des  in- 
scriptions ,  sur  la  tombe  de  son  savant  con- 
frère. 

*  BR1DEL  (  Sa mtel- Elises  de  ),  botaniste 
et  poète ,  né  en  1761  à  Crassier  ,  d'un  pas- 
teur de  ce  village ,  canton  de  Vaud ,  mort 
le  7  janvier  1828,  membre  de  la  société 
royale  des  sciences  de  Naples  ,  des  sociétés 
botaniques  de  Ratisbonne  et  de  Gcettioguc , 
de  l'académie  celtique  et  de  la  société  lin- 
néenne  de  Paris ,  etc. ,  etc.  Presque  au 
sortir  de  ses  études  qu'il  termina  à  l'aca- 
démie de  Lausanne  ,  il  fut  appelé  à  Gotha  , 
pour  faire  l'éducation  des  deux  princes, 
Auguste  et  Frédéric  de  Saxe-Gotba.  Cette 
tâche  terminée,  il  fut  nommé  secrétaire 
privé  et  bibliothécaire  du  prince  héréditaire. 
C'est  de  cette  époque  qu'il  commença  à  se 
livrer  à  l'étude  de  la  botanique.  Il  fut  atta- 
ché en  1807,  en  qualité  de  secrétaire,  à  la 
légation  chargée  des  négociations  du  duc 
de  Gotlia  avec  Napoléon  ,  et  profita  de  son 
séjour  à  Berlin  et  à  Paris  pour  y  établir  des 
relations  avec  les  savants  et  suivre  les  cours 
des  professeurs  les  plus  renommés.  11  fut 
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aussi  envoyé  a  Roue  pour  négocier  le  retour 
du  prince  Frédéric  qui  s'y  était  établi  et 
avait  embrassé  le  catholicisme.  S.-E.  Bridel 
avait  reçu  du  duc  son  patron  des  lettres  de 
noblesse  et  d'autres  distinctions  honorifiques. 
Vers  la  fin  de  sa  vie ,  il  s'était  retiré  dans 
une  campagne  aux.  environs  de  Gotba.  Parmi 
ses  nombreux  ouvrages  dont  on  trouvera 
l'énumératiou  complète   dans  une  notice 
insérée  par  M.  A.  Monnard  au  tom.  38, 
pag.  210  et  sttiv.  de  la  Revue  encyclopédi- 
que (avril  1623  ) ,  ou  citera  de  S.-E.  Bridel  : 
Délassement  poéiù/ue ,  in- 8°,  Lausanne, 
1788  ;  réimprimé  à  Paris  ,  eu  1791,  sous  le 
titre  de  Calthon  et  Clnssemar t  etc.  ;  Alusco- 
loi^ia  recentiorum t  Gotha  et  Paris,  1797  , 
1803 ,  3  vol.  in-l°  ,  3  autres  vol.  de  Supplé- 
ment parurent  a  Gotha  de  1606  à  1817  ;  les 
Loisirs  de  Polymnie  et  d'Euterpe ,  ou  Choix 
de  poésies  diverses  t  publiés  par  le  baron 
L.-Fr.  Bilderbcck,  Paris,  1800,  in-8<>,  Z?r/-o. 
logia  univers*  ,  etc. ,  Leipsig  ,  1827  ,  2  vol. 
in-8%  avac  13  tables.  Jl  a  public  eu  outre 
plusieurs  traductions  de  l'allemand  en  Iran- 
çais  ou  en  latin  ,  et  enrichi  le  recueil  alle- 
mand Goihaisclie  gelehrte   Zeitung  d'un 
grand  nombre  d'articles  sur  la  littérature 
française. —Jean -Louis  Bmdbi,,  frère  du 
précédent,  né  eu  1759,  mort  à  Lausanne  le 
5  février  1821,  ministre  du  saint-évangile ,  fut 
pendant  dix  ans  membre  du  grand-conseil 
du  eau  t  ou  de  Vaud.  11  avait  voyagé  dans  la 
plus  grande  partie  de  l'Europe,  et  avait  été 
successivement  précepteur  dans  les  Grisons, 
puis  en  Hollande ,  pasteur  de  l'église  fran- 
çaise de  Bâlc  (1803-8),  2«  pasteur  a  Cos- 
sonay  (caulon  de  Vaud  ),  enfin  professeur 
d'interprétation  des  livre»  saints  et  des  lan- 
gues orientales  dans  l'académie  de  Lausaune. 
Outre  divers  ouvrages  laissés  manuscrits  à 
la  bibliothèque  cantonnait*  de  celte  ville  et 
plusieurs  morceaux  publies  dans  le  Cotiser- 
t-ateur  suisse,  ou  doilàJ.-L  Bridel,  entre 
autres  écrit)  :  les  Infortunes  du  Jeune  che- 
valier de  Idxlande  (  Lausanne  ) ,  1781 ,  iu-8°j 
Introduction  «  Li  lecture  des  Odes  de  Pin- 
daie,  ibid. ,  1785,  in-12;  R'Jlexùms  sur  la 
résolution  de  la  Suisse  ,  etc.  ,  1800,  iu-8u  ; 
Lettre  à  Canon  de  Nizas  sur  la  manière  de 
traduire  le  Dante  }  suivie  d'une  traduction 
en  vers  j"runcais  du  5«  chant  de  t Enfer t 
Bâle ,  1805  ,  in-4-  j  le  Livre  de  Jnb ,  nouvel- 
lement traduit  et  après  la  texte  original  non 
ponctué  t  etc. ,  F.  Didot ,  1818  ,  in-8». 

•  URILLAT-SAVAUIN  (Arthelsje  ).  l'ai- 
mable cl  spirituel  auteur  de  Ui  Phy  siologie 
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du  Goût,  naquit  en  1755 à  Belley,  petite  ville 
située  au  pied  des  Alpes  ,  sur  les  frontières 
de  la  Frauce  et  de  la  Savoie.  Il  y  exerçait 
avec  distinction  la  profession  d'avocat,  lora- 
qu'en  1789,  il  fut  député  par  les  suffrages 
unanimes  de  «es  concitoyens  à  l'assemblée 
constituante.  S'il  n'attacha  pas  son  nom  aux 
événements  mémorables  de  cette  époque  ,  il 
y  prit  du  moins  une  part  assez  active ,  tou- 
jours associé  aux  hommes  les  plus  sage»  et 
les  plus  modérés.  Au  sortir  de  rassemblée, 
il  fut  porté  à  la  présidence  du  tribunal  civil 
du  départemeut  de  l'Ain,  puis  nommé  an 
tribunal  de  cassation  nouvellement  institue. 
Se  trouvant  maire  de  Belley,  vers  la  fin  de 
1793  ,  il  eut  le  courage  de  résister  à  l'anar- 
chie, et  de  retarder  pour  sou  pays  natal 
l'établissement  du  régime  de  la  terreur; 
mai»  bientôt  il  se  vit  contraint  de  chercher 
un  asile  en  Suisse,  puis  aux  États-Unis. 
L'exil  montra  dans  tout  son  jour  son  heu- 
reux caractère.  Proscrit,  fugitif,  dénué  do 
ressources  pécuniaires,  il  conservait  une 
gaieté  inaltérable ,  ranimait  le  courage  de 
ses  compagnons  d'infortune ,  et  leur  mon- 
trait l'exemple  de  chercher  dans  une  hon- 
nête industrie  des  moyens  de  vivre  et  des 
consolations.  11  passa  deux  années  a  New- 
York  ,  dounant  des  leçons  de  langue  fran- 
çaise ,  et  occupant  une  des  premières  places 
à  l'orchestre  du  théâtre.  Lorsque  le  calme 
parut  rétabli  en  France,  il  y  rentra  eu  179t>. 
Sous  le  directoire ,  il  fut  d'abord  employé 
comme  secrétaire  de  l'étal  -  major- général 
des  armées  de  la  république  en  Allemagne , 
puis  en  qualité  de  commissaire  du  gouver- 
nement près  le  tribuual  du  département  de 
Seine-el-Oise  ,  à  Versailles.  Rappelé  pmrle 
choix  du  sénat  à  la  cour  de  cassation ,  il 
passa  les  25  dernières  années  de  sa  vie  dans 
ce  poste  honorable,  et  mourut  en  1826 ,  re- 
gretté de  tous  ceux  qui  avaient  eu  le  bon- 
heur d'apprécier  en  lui  le  magistrat  intè- 
gre et  éclairé,  l'homme  d'esprit  et  surtout 
l'homme  aimable.  Quelque  temps  avant  sa 
mort,  dont  il  avait  le  pressentiment  (en 
1825  ) ,  il  jeta  dans  le  public  .  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  sa  Physiologie  du  goût,  ou  Mé- 
ditations de  gastronomie  transcendante,  etc  , 
dont  la  3*  édition  vient  de  paraître  (  Paris  , 
A.  Sautelct ,  1829  ,  2  vol.  in-8»),  et  dont  le 
succès  ne  s'arrêtera  pas  là.  Ce  charmaut  l>a- 
dinage,  fruit  heureux  d'un  travail  facile, 
d'une  longue  expérience  et  d'une  douce  phi- 
losophie ,  est  un  titre  pour  l'auteur  à  une 
immortalité  plus  certaine  peut-être  que  celle 
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des  La  Farc  ,  des  Chaulicu  ,  et  Je  tant  d'au- 
tres épicuriens  célèbres.  Brillat-Surarin  a 
public  aussi  quelques  ouvrages  plus  sérieux 
el  plus  conformes  à  ses  éludes  de  uiagislr.it, 
mais  qui  n'auraient  pas  préservé  son  nom 
*  de  l'oubli ,  cl  que  nous  nous  dispenserons 
de  citer.  Voyez  la  France  littéraire  de 
M.  Quérard ,  1,514. 

•  BUISSON  (Daruasé  ) ,  inspecteur  divi- 
sionnaire des  ponts-et-ebaussées,  né  en  1777 
à  Lyon,  fut  admis  à  l'école  polytechnique 
au  moment  de  sa  création.  Employé  succes- 
sivement au  canal  de  Monsieur  et  au  canal  de 
Saint-Quentin  ,  il  y  fit  preuve  de  beaucoup 
de  capacité  ,  notamment  par  la  construction 
du  souterrain  qui  fait  partie  du  bief  de  par- 
tage de  ce  dernier  canal.  Sa  coopération 
avec  Dupuy  de  Torcy  à  un  mémoire  sur  la 
Configuration  de  la  surface  du  %lobe  ,  qui 
fut  inséré  en  partie  dans  le  14'  vol.  du  Jour- 
nal  de  l'école  polytechnique ,  donna  une 
haute  idée  des  talents  qu'annonçait  le  jeune 
auteur.  Promu,  en  1807  ,  au  grade  d'ingé- 
nieur en  chef,  il  fut  envoyé  pour  diriger 
les  travaux  destinés  à  protéger  ,  dans  le  dé- 
partement de  l'Escaut ,  une  surface  de  ter- 
rain considérable  contre  les  ravages  des 
marées  de  l'Océan.  La  notice  détaillée  qu'il 
a  écrite  sur  ces  mêmes  travaux,  et  qui  se 
trouve  dans  le  Recueil  lithographie/ ue  de 
l'école  des  ponts  et  chaussées ,  passe  pour 
un  traité  complet  de  la  matière.  Brisson  ré- 
digea a  la  même  époque  les  projets  d'un 
canal  de  Bruges  a  l'Escaut  et  d'un  port  ma- 
ritime à  BresLem.  Ramené  en  France  par 
les  événements  de  1811,  il  eut  d'abord  le 
service  du  département  de  la  Marne,  et 
quelques  années  après  il  fut  appelé  à  Paris 
pour  concourir  au  plan  d'un  canal  de  Paris 
à  Tours  et  à  Nantes.  Il  fut  nommé  vers  le 
même  temps  professeur  de  construction  à 
l'école  royale  des  ponts  et  chaussées ,  inspec- 
teur de  cette  école,  puis  secrétaire  du  con- 
seil général  d'administration  ,  et  enfin,  en 
1824,  inspecteur  divisionnaire.  Ce  savant 
ingénieur  est  mort  à  Nevers  le  25  septembre 
1828.  On  vient  de  publier  un  ouvrage  sur 
la  canalisation  générale  de  la  France,  qu'il 
avait  laissé  en  manuscrit.  Payez  la  nécro- 
logie que  lui  a  consacrée  M.  Ad.  Jullicn  dans 
la  Revue  encyclopédique,  1828  ,  tome  4, 
pag.  808. 

*  BRUGUIÈRES(Ai«toikr-A*db!5),  ba- 
ron de  Sons  cm  ,  membre  de  la  société*  asia- 
tique de  Paris,  de  la  société  royale  de  Goet- 
lingue,  etc.,  né  en  1773  à  Marseille,  mort 

Tome  24. 


à  Paris  le  7  octobre  1823,  avait,  dans  sa 
jeunesse  ,  voyagé  comme  commerçant  dans 
les  Antilles  et  à  Caycnne ,  et  depuis  était 
entré  dans  l'administration  militaire  ;  il  rem- 
plit aussi  des  emplois  politiques  dans  l'éphé- 
mère royaume  de  Wcslphalie  j  et  sous  le  mi- 
nistère de  M.  Dessoles ,  il  fut  nommé  à  la 
place  de  secrétaire  de  l'ambassade  anglaise  ,  „ 
dont  il  n'alla  pas  prendre  possession.  Outre 
ses  poésies  diverses ,  qui  ont  été  recueillies  et 
publiées  avec  la  traduction  qu'il  avait  laissée 
des  Chef  s-il 'œuvre  de  Shakspeare ,  Paris  , 
1826,  2  vol.  in-8<»,  revus  par  M.  de  Chêne- 
dollé,  on  a  de  lui  :  Sacontala  ou  l'anneau 
fatal,  drame  sanscrit,  traduit  de  l'anglais 
d'après  VV.  Jones,  1803,  in-8°;  Lao-sang- 
eulf  comédie  chinoise,  traduite  aussi  de  l'an- 
glais d'après  Davies  ,  1819, in-8»;  enfin  la 
traduction  française  des  OEuvres  poétiques 
de  Rob.  Southey,  1820  ,  3  vol.  in-12. 

*  BRYCZYNSKI  (Josxpb),  littérateur  po- 
lonais ,  né  en  1797  ,  suivit  les  cours  de  droit 
à  Varsovie  ,  et  prit  ensuite  une  part  active 
à  la  rédaction  de  divers  journaux  estimés 
en  Pologne;  mais  les  feuilles  auxquelles  il 
travaillait  ayant  cessé  de  paraître,  il  voya- 
gea en  Allemagne ,  en  Italie,  en  Angleterre 
et  eu  France, et  se  fixa  à  Paris,  où  il  mourut 
en  1823.  Il  est  surtout  connu  par  une  traduc- 
tion eu  vers  polonais  des  Plaideurs  de  Ra- 
cine ,  qui  obtint  un  grand  succès. 

•BUACHE  (Jea»-Nicolas),  géographe, 
né  vers  1740  à  la  Neuvillc-au-Pont,  pris 
Stc.-Menehoult  en  Champagne ,  est  connu 
sous  le  nom  de  Buache  de  la  Neuville ,  qui 
le  distingue  de  Philippe  Buache  ,  son  oncle. 
Se  trouvant  possesseur  du  fonds  de  géogra- 
phie de  ce  dernier,  il  fut  admis  de  bonne 
heure  au  dépôt  des  cartes  et  plans  de  la 
marine.  A  la  mort  de  d'Anviile,  il  fut 
nommé  premier  géographe  du  roi ,  ce  qui  lui 
ouvrit  les  portes  de  l'académie  des  sciences. 
Depuis  il  entra  à  l'institut  dès  sa  première 
formation  ,  et  devint  membre  du  bureau  des 
longitudes.  Après  avoir  professé  la  géogra- 
phie à  la  première  école  normale,  il  fut 
nommé  conservateur-hydrographe  en  chef 
du  dépôt  de  la  marine,  place  qu'il  remplit 
jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1825.  Outre  plu- 
sieurs Mémoires  contenus  dans  les  recueils 
de  l'académie  des  sciences  et  ceux  de  l'in- 
stitut ,  on  a  de  lui  :  Géographie  élémentaire 
ancienne  et  moderne ,  Paris  ,  17G9-72,  2  vol. 
iu-12;  Mémoire  sur  les  limites  de  la  Gxtiane 
française  ,  du  côté  de  la  Guiane  portugaise. 

♦  C  A  DET-DE-V  AUX  (A«towb-At.exis), 
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agronome,  membre  tlo  la  société  royale  d'a- 
griculture, do  l'académie  royale  de  méde- 
cine, de  celle  des  curieux  delà  nature,  et 
correspondant  d'un  grand  nombre  de  socié- 
tés savantes,  né  à  Pu  ris  en  1743  ,  mort  en 
juin  182S  à  Franconville ,  prés  de  Montmo- 
rency, où  il  s'était  retiré  ,  commença  par  te- 
nir à  Paris  une  officine  de  pharmacien,  qu'il 
rendit  pour  s'adonner  tout  entier  à  l'étude 
de  l'économie  royale.  Il  était  frère  de 
L.-C.  Cadet  de  Gasaicourt  {l'oyez  ce  nom  ), 
et  fut  lié  avec  Duhamel ,  Tillet  et  l'«r  m  en- 
tier, dont  il  partagea  les  travaux.  C'est  lui 
qui  créa  le  Journal  de  Pu  rit  ,  dont  il  eut  le 
privilège  conjointement  arec  Suard  et  Co- 
rancez,  et  qui,  dans  les  preraièrea  années, 
obtint  une  grande  vogue.  Il  provoqua  d'u- 
tiles améliorations  dans  la  police  de  salubrité 
publique,  fit  supprimer  le  cimetière  des  In- 
uoccnls,  et  eut  part,  avec  Paraieulicr ,  a 
l'institution  d'une  école  de  boulangerie.  En- 
fin, il  conçut  le  projet  des  comices  agricole:), 
et  présida  avec  Broussonnet  ces  réunions 
dont  le  réaultat  fut  d'une  haute  importance 
pour  l'agriculture.  Les  services  qu'il  rendit* 
et  qu'attesterait  la  simple  liste  de  ses  écrits, 
le  firent  élire,  en  1791  et  1792,  président  du 
département  de  Seine-et-Oise.  Cadet-de- 
Vaux  avait  des  connaissances  distinguées  en 
chimie.  Le  premier  ouvrage  qu'il  publia  fut 
•une  traduction  «tu  latin  des  Instituts  de 
Chimie  de  Spielmann ,  enrichis  de  notes, 
1770,  2  vol.  i»i-8°.  11  coopéra  au  Cours  com- 
plet d  agriculture  pratique  ,  6  vol.  in-8°,  et 
fut  un  des  principaux  rédacteurs  de  la  fii- 
bliothètme  des  propriétaires  ruraux,  ou  Jour- 
nal sf  économie  ruraJe  et  domestique ,  in-8°, 
recueil  commencé  en  1803  .  et  djiis  lequel  il 
a  inséré  en  entier  ou  par  en  Ira  ils,  la  plupart 
de  ses  mémoires.  Voyes  pour  la  liste  com- 
plète de  ses  écrits  Ai  France  littéraire ,  de 
M.  Qucraid. 

*CAFFAAELLI  (Cjum.bs-AmbroiSiï, ba- 
ron nst),  né  en  1768,  dans  le* environs  de  Tou- 
louse, au  château  du  FaJga,  où  il  mourut  en 
182G,  avait  été  chanoine  de  Toul  avant  la 
révolution,  et  il  occupa  successivement  trois 
préfectures  sous  l'empire.  Bonaparte  ,  dans 
un  moment  d'humeur,  le  destitua  de  celle 
de  l'Aube, dont  les  habitants  Je  redemandè- 
rent, mais  vainement,  après  la  restauration. 
Daus  les  dernières  années  de  aa  vie  ,  Cufla- 
rclU  portait  l'habit  ecclésiastique  et  faisait 
partie  du  conseil-général  de  la  Haute-Ga- 
ronne. Nous  citerons  de  lui  :  Abrégé  des 
Géoponiquet,  entrait  dun  owtiagt  grec, 


fait  sur l'étiilion  de  Niclns{  LeipsicV  ,  1781), 
par  un  amattur,  Paris,  1812,  in-8». 

•  CA1LLEAU  (Jea»-Mame),  médecin,  ué 
en  1765  à  Gaillac  (Tarn) ,  entra  ,  après  ici 
premières  études,  dans  la  congrégation  de  ta 
Doctrine  chrétienne ,  et  professa  au  collège 
de  Lectoure ,  puis  à  la  célèbre  école  de  la 
Flèche.  En  1787,  il  quitta  la  Doctrine  chii- 
tienne,  qui  était  uu  corps  libre,  et  viol  se 
fixer  à  bordeaux  ,  où  il  cultiva  les  lettres, 
entreprit  successivement  deux  éilueutions 
particulières,  et  s  ouvrit  enfin  une  carrière 
en  commençant  ses  éludes  médicales.  Il  fut 
employé ,  en  1794  et  1795,  dans  les  hôpi- 
taux militaires  de  Saint-Jcan-de-l.ut  et  'le 
Hijyonnc.  revint  à  Bordeaux  en  1796,  se  ren- 
dit en  1803  à  Paris  ,  où  il  reçut  le  bonnet 
de  docteur ,  et  de  retour  encore  une  fois  à 
Bordeaux,  l'année  suivante,  s'y  fixa  pour 
toujours.  Dès  l'année  1800,  il  fit  des  cours 
publics  de  médecine  dans  cette  ville, et  con- 
courut binsi  à  la  formation  de  l'école  élé- 
mentaire ,  qui  depuis  a  pris  le  nom  A'Éeote 
royale  de  mcJccine ,  et  dont  il  fut  successi- 
vement vice-directeur  et  directeur.  11  mou- 
rut en  1820,  membre  ou  correspondant  A  'une 
foule  de  sociétés  médicales  ,  scientifiques  et 
littéraires,  et  laissant  un  très-grand  nombre 
d'ouvrages ,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Précis  analytique  tlu  cours  de  médecine  m- 

Jantilefailà  Bordeaux  ,  Bordeaux,  Hacle, 
an  îx  (  1801  ),  in-8*  ;  Époque»  médicales ,  de- 
puis liippocrute  jusquen  1811  ,  mémoire 
couronné  par  la  société  de  médecine  de  Tou- 
louse. On  a  un  filage  historique  de  J. -M-  Céil- 
U»u,  D.  Ml.,  par  E.-B  Kevolat ,  Borde*"». 
1820  ,  32  pages  in  8° ,  et  une  Notice  sar  le 
même,  par  M.  Bourges.  Recueil  de  l acadê*'* 
des  sciences  de  Bordeaux  ,  1820,  iuro*i 
pag.  155-188. 

•  CANNING  (Gborcb)  ,  ministre  déist 
anglais  ,  naquit  à  Londres  le  11  avril  17/0. 
d'une  ancienne  famille  du  comté  de  W«r- 
wick,  et  d'une  brandie  qui  s'était  établie  en 
Irlande.  Son  père  ayant  épousé  uue  femme 
sans  fortune,  se  brouilla  avec  sa  famille, 
>iut  à  Londres,  y  exerça  succcasiveioeiU  les 
professions  d'avocat  et  de  marchand  de  rm. 
sans  réussir  dans  aucune  ,  et  mourut  le  jour 
même  où  son  fils  entrait  dans  sa  deuxième 
année.  Sa  mère  étant  sans  ressources,  prit  le 
parti  du  théâtre,  débuta  à  Londres,  n'y  plut 
point  et  devint  actrice  en  prounec.  La  fa- 
mille Canning,  qui  avait  abandonné  lepef  • 
veilla  à  l'éducation  du  fils,  et  G.  Canni"? 
d'excellentes  études  à  Eton.  Il  ne  scd.'tm- 


Digitized  by  Google 


C  A  N  N 


(371  ) 


C  A  R  P 


gua  pas  muins  à  l'université  d  Oxford.  Il  so 
destina  cusuite  au  barreau  et  entra  à  Lin- 
coln'* Inn.  On  et i l  que  ce  fut  M.  Durke,  qui 
le  décida  à  abandonner  cette  carrière  pour 
celle  de  lu  politique  L  opposition  croyait 
trouver  eu  lui  un  renfort  puissant;  mai*  des 
qu'il  entra  dans  la  chambre  des  communes, 
il  3e  plaça  sur  les  bancs  ministériels  ;  ce  qui 
arriva  en  1793;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1791 
qu  il  prononça  sou  premier  discours  pour 
soutenir  une  mesure  de  M.  Pitt.  Il  ne  se  dc- 
roeutit  pas  dans  sou  dévouement  à  ce  minis- 
tre ,  qui  le  nomma  sous-secrétaire  d'état  en 
1796  :  place  qu'il  quitta  lors  de  la  démission 
de  Pitt  en  1901.  Il  Gt  alors  partie  de  i'oppo- 
siliou  qui  se  forma  contre  le  nouveau  minis- 
tère, et  lorsque  Pitt  redeviut  premier  minis- 
tre en  lbO-1 ,  Cauning  fut  nommé  trésorier 
de  la  marine  :  place  qu'il  résigna  en  1806, 
pour  se  ranger  encore  dans  le  parti  de  l'op- 
position. En  1807 ,  le  duc  de  Portiand  étant 
premier  ministre  ,  Canuing  devint  ministre 
des  affaires  étrangères.  Dans  la  session  de 
l'année  suivante,  il  prit  la  défense  du  bom- 
bardement de  Copenhague.  En  1809  quel- 
ques diviaious  eurent  lieu  dans  le  cabinet 
britaunique.  Un  mal-entendu  engagea  lord 
Castlereagh  ,  alors  ministre  de  la  guerre,  à 
appeler  en  duel  M.  Cauning.  Ils  tirèrent 
deux  fois,  et  au  second  feu  Canuing  fut  bln<sé 
à  la  cuisse.  Tous  deux  quittèrent  leurs  mi- 
nistères respectifs.  En  novembre  1814,  il  fut 
nommé  ambassadeur  extraordinaire  en  Por- 
tugal. Il  y  resta  jusqu'après  la  batuille  de 
Waterloo ,  passa  quelque  temps  dan»  le  sud 
de  la  France ,  et  fut  nommé  président  du 
bureau  du  contrôle  vers  la  tin  de  1816.  Il 
exerça  les  fonctions  de  cette  place  jusqu'au 
procès  scandaleux  de  la  reine  Caroline  en 
1820,  et  il  en  donna  alors  sa  dérais»ion.  En 
1.S22 ,  Canning  fut  nommé  gouverneur  de 
l'Inde  en  remplacement  du  marquis  d'Has- 
tiugs,  et  il  était  à  la  veille  de  partir,  quand 
la  mort  du  marquis  de  Loudonderry  le  lit 
appeler  au  ministère  des  affaire*  étrangères. 
Il  remplit  cette  place  jusqu'au  12  avril  1827, 
époque  où  il  fut  nommé  premier  ministre  en 
remplacement  du  comte  de  Li  ver  pool.  Fres- 
que tous  les  anciens  ministres  donnèrent 
alors  leur  démission ,  et  pour  la  première 
fou,  M.  Canning  reçut  l'appui  des  whigs, 
dont  quelques-uns  entrèrent  dans  l'adminis- 
tration. Il  n'occupa  que  peu  de  temps  ce 
poste  éminent,  étant  mort,  usé  de  fatigues 
d'esprit,  le  8  août  de  la  même  année.  Les 
grandes  mesures  de  la  vie  ministérielle  de 


M.  Canning,  «ont  la  reconnaissance  des  étala* 
de  l'Amérique  méridionale,  le  maintien  de 
l'indépendance  du  Portugal,  et  la  traité  cou* 
cln  entre  l'Angleterre,  la  Russie  et  ta  France 
en  faveur  de  la  Grèce.  11  fut  l'avocat  con- 
stant et  zélé  île  l'émancipation  des  catholi- 
ques, mais  il  n'eut  pas  la  satisfaction  de  Voir 
le  triomphe  de  cette  cause.  On  a  de  loi  diffé- 
rentes pièces  de  poésie,  pleines  de  verve  et 
d'esprit,  surtout  celles  qui  sont  d  un  genre 
satirique.  Son  éloquence  était  classique, 
fleurie  .  entraînante,  et  il  avait  le  talent  do 
parler  plusieurs  lois  sur  le  même  sujet  sans 
jamais  se  répéter.  L'éloge  de  son  intégrité 
peut  se  faire  en  trois  mot*  :  il  mourut  pauvre. 

*  CAREY  (  Félix  )  ,  orientaliste  auglais, 
né  en  1786,  passa  dans  l'Indoustan,  excité 
par  l'exemple  de  son  père,  le  docteur  Wil- 
liam Carey,et  mourut  quelques  années  après 
a  Syrampour  en  1822.  Il  a  fait  imprimer 
plusieurs  ouvrages  ,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons :  une  Grammaire  de  la  langue  bur- 
mnne;  le  fidj'ahara-Pouljr,  ouvrage  d'ana- 
lomie  en  bengali,  formant  le  1"  volume 
d'une  encyclopédie  bengalie;  un  Diction-r 
naire  burman  ;  une  Grammaire  pali  t  avec 
une  traduction  en  sanscrit. 

*  C ARPANI  (Joseph),  né  en  1 752  dans  un 
village  de  la  Briansa  en  Lombardie,  mort  le 
22  janvier  1825  h  Vienne,  y  était  attaché  de- 
puis plusieurs  années  au  département  des 
meuo*-plai.*irs  de  la  cour,  en  la  double  qua- 
lité d'artiste  et  de  versificateur.  Il  est  au- 
teur de  plusieurs  compositions  dramatiques, 
dont  les  plus  connues  sont  la  comédie  inti- 
tulée :  i  eonti  d'Jgliate,  mal  à  propos  attri- 
buée au  P.  Motina  par  quelques  biographes, 
et  l'opéra  de  Camilla ,  célèbre  par  la  mu- 
sique de  M.  Paer.  On  cite  encore  de  lui  : 
Y  Uniforme;  Y  A  more  alla  pertiana;  il  Mi- 
glior  tlono  ;  il  Giudizio  di  Febo  ;  l'Incon- 
tro,  etc.  .  etc.  Il  avait  publié ,  sous  le  titre 
de  Hajrdine,  un  recueil  de  lettres  biogra- 
phiques dont  il  parut  en  1815  une  traduction 
française  présenté*?  comme  un  ouvrage  ori- 
ginal, Paris,  in-8«.  Carpani ,  informé  du 
plagiat,  le  dénonça  au  public,  qui  s'amusa 
un  moment  de  cette  querelle.  Ou  doit  aussi 
à  Carpani  deux  autres  ouvrages  du  mémo 
genre  :  les  Majeriane  (voyca  Titiei»)  ,  et  les 
Rossiniane.  En6n  il  a  traduit  avec  assez  de 
succès  plusieurs  poèmes  allemands  et  fran- 
çais en  italien.  Élève  des  jésuites  de  Milan  , 
Carpani  conserva  toute  sa  vie  de  la  recon- 
naissance et  de  rattachement  aux  PP.  de 
cette  société;  il  se  fil ,  à  l'époque  de  la  revo- 
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lurton  française ,  une  certaine  célébrité  par  celles  de  la  Phénicie  et  de  la  Palestine, 

•les  articles  qu'il  écrivit  dans  la  gazette  de  Trente  livraisons  de  cet  ouvrage  (in  fol.),  pu- 

Milan.  Ce  fut  là  l'origine  de  sa  faveur  à  la  bliées  successivement  sous  le  titre  de  fovage 

cour  de  Vienne ,  où  il  avait  suivi  l'archiduc  pittoresque  de  la  Phénicie ,  de  la  Palettine 

après  l'année  1796.  «<  de  la  Batte  -Égypte  ,  ont  obtenu  le  suf- 

*  CAKKÉ  (Piehre-Lachebt)  ,  professeur,  frage  des  artistes  et  des  amateurs  de  tous 
né  a  Paris  en  1758,  occupa  d'abord  la  chaire  les  pays  ,  et  font  vivement  regretter  que 
de  rhétorique  au  collège  de  Toulouse  ,  fit  l'auteur  ne  l'ait  point  terminé.  ■  Les  obier- 
partie  de  l'école  centrale  de  la  Haute-Ga-  valions  de  M.  Cassas,  dit  un  de  ses  biogra- 
ronne  ,  sous  le  directoire ,  professa  ensuite  plies ,  ont  jeté  un  grand  jour  sur  les  annales 
la  rhétorique  au  lycée  impérial  de  Paris,  et  des  temps  les  plus  reculés,  sur  les  historiens 
la  littérature  latine  à  la  faculté  des  lettres,  sacres  et  profanes ,  et  particulièrement  sur 
Il  avait  jusque-là  fait  des  vers  pour  tous  les  l'usage  des  édifices  somptueux  élevés  par  Is 
régimes  qu'il  avait  traversés  ,  quoique  sa  reine  Zcnobie.  Il  a  gravé  plus  de  quarante 
prédilection  fût  pour  le  gouvernement  ré-  planches  formant  une  suite  de  tableaux  rt 
publicain.  11  en  fit  pour  la  restauration,  mais  de  sites  qui  rappellent  de  grands  et  précieux 
n'en  fut  pas  moins  destitué  de  ses  deux  souvenirs.  Il  a  levé  des  plans  et  a  publié  dei 
chaires.  Sa  raison  s'altéra ,  et  il  mourut  à  cartes  qui  ont  contribué  à  fixer  des  poinli 
Paris  dans  une  maison  de  santé  en  1825.  On  importants  de  géographie  ancienne;  la  carte 
a  publié  :  OEuvret  de  P.-L.  Carré,  Paris  ,  de  la  plaine  de  Troie ,  entre  autres,  fournit 
Trouvé,  1825,  in-8°.  des  renseignements  curieux  sur  la  situation 

'CASELLI  (CHA«Les-F»s.Kçois), cardinal,  de  cette  ancienne  ville  et  sur  celle  des  roo- 
archevêque-évêque  de  Parme,  grande-croix  numents  qu'on  retrouve  dans  ses  environs.» 
de  Tordre  de  Saint-Georges ,  mort  en  avril  Plusieurs  de  ses  dessins  ont  servi  aosii  à 
1 828,  conseiller  intime  de  l'archiduchesse  de  compléter  le  voyage  du  royaume  des  Deux- 
Parme,  était  né  à  Alexandrie  (Piémont)  en  Siciles ,  publié  par  l'abbé  de  Saint-Nou ,  et 
1740.  Il  était  venu  en  France  avec  le  cardi-  an  plus  grand  nombre  restés  inédits  devaient 
nal  Consalvi  et  Parchevêque  de  Corintbe  être  joints  au  voyage  entrepris  par  M.  <k 
Spina  lors  du  concordat  de  1801 ,  et  ce  fut  La  Borde,  a  qui  Cassas  avait  cédé  un  porte- 
pour  honorer  son  xèle  dans  ces  négociations  feuille  contenant  les  antiquités  de  la  Sicile, 
que  Pie  VII  lui  donna  le  chapeau.  On  lui  doit  en  outre  74  modèles  dei  chefs- 

•  CASSAS  (  Locis- Fas.itçoia) ,  peintre  et  d'oeuvre  d'architecture  des  différents  peu- 
architecte  ,  né  en  1756  à  Axay  -  le  -Féron  pjes<  <jont  |e  célèbre  Legrand  a  douné  une 
(département  de  l'Indre),  mort  le  l«  no-  description  détaillée.  Cette  galerie,  qui  fut 
vembre  1827  à  Versailles,  inspecteur  général  acquise  par  le  gouvernement  en  1809,  «t 
et  professeur  de  dessin  de  la  manufacture  aujourd'hui  à  l'Institut. 

royale  des  Gobelios  ,  fut  élève  de  Vien  et  •  CAULAINCOURT  (AaMAWD-Acccfflï- 
dc  Lagrénée  jeune.  Il  parcourut  la  Grande-  Loris  oe  ) ,  duc  de  Vicencc ,  licutenant-ré- 
Grèce  dans  le  courant  des  années  1784-85-86,  nCral ,  né  en  1773 ,  à  Caulaincourl  en  Picar- 
visita  ristriectla  Dalmatie  ,  où  il  dessina  die,  d  une  ancienne famillede celte  province, 
un  grand  nombre  de  monuments  antiques  ,  entra  au  service  dès  l'âge  de  15  ans,  fut  des- 
parmi  lesquels  on  distingue  le  magnifique  titué  en  1792  de  son  grade  d'officier  d etat- 
Palais  de  tern/tereur  Dioctétien,  elles  autres  major,  fut  emprisonné,  servit  ensuite  de 
édifices  dont  ce  prince  avait  enrichi  Salonc,  nouveau ,  mais  comme  simple  soldat ,  dam 
Spalatro  ,  etc. ,  et  joignit  à  ces  dessins  un  les  rangs  de  l'armée  créée  parla  réquisition, 
itinéraire  contenant  des  observations  et  des  et  fut  réintégré  dans  le  grade  de  capitaine 
recherches  historiques  d'une  grande  utilité  en  l'an  m ,  sur  la  demande  de  Hoche.  De- 
pour  le  commerce  et  les  arts.  Cet  ouvrage  a  venu  aide  de-camp  du  général  Aubcrt  Do- 
été  publié  sous  le  titre  de  Voyage  piltoret-  bayet ,  il  l'accompagna  à  Venise ,  puis  à 
que  de  t' /strie  et  de  la  Dalmalie,  1  v.  in  fol.  Constantinople ,  d  où  il  revint  à  Paris  dans 
Cassas  parvint  aussi ,  au  milieu  de  mille  l'an  v  avec  l'ambassadeur  ottoman.  11  fit  la 
dangers  et  des  plus  grandes  fatigues ,  à  for-  campagne  d'Allemagne  de  l'an  vu,  et,  aprei 
mer  une  riche  et  précieuse  collection  des  la  paix  de  l'an  vm,  il  fut  envoyé  à  Péters- 
monuments  les  plus  remarquables  de  l'Asie-  bourg  pourrenouer  les  relations  delaFraa« 
Mineure,  recueillie  surtout  dans  les  ruines  avec  la  Russie ,  dont  la  couronne  venait  «c 
dt  Palmyre,  Balbck  et  Jérusalem,  dans  pWsersurla  tétc  d'Alexandre,  et  où  Une 
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séjourna  que  six  mots.  Nommé  aidedecamp 
du  premier  consul ,  puis  grand  •  écuyer  de 
l'empereur,  et  plus  tard  général  de  brigade, 
il  avait  été  chargé ,  en  Tan  xi,  d'une  mission 
diplomatique  ,  dont  la  déplorable  coïnci- 
dence avec  un  tragique  événement  a  ré- 
pandu sur  celte  époque  de  sa  vie  des  nuages 
qu'il  faut  espérer  de  voir  un  jour  dissiper 
entièrement  par  de  nouvelles  révélations 
historiques.  Voici  pourtant  une  version  qui 
mérite  quelque  créance.  Il  devait  surveiller 
les  complots  que  tramait  le  ministre  anglais 
sur  les  deux  rives  du  Rhin  contre  le  nou- 
veau gouvernement  de  la  France.  A  l'instant 
où  «effectuait  à  Ettcinheim  l'arrestation  du 

■ 

duc  d'Enghieu  ,  laquelle  avait  été  confiée 
particulièrement  parle  ministre  de  la  guerre 
à  un  autre  général ,  qui  en  rendit  compte 
directement  au  premier  consul ,  Caulain- 
court  était  sur  la  route  d'Offenbourg  pour 
l'exécution  des  ordres  dont  il  était  chargé. 
Entre  autres  preuves  à  l'appui  de  celte  opi- 
nion, qu'il  y  avait  deux  missions  distinctes, 
et  que  c'est  celle  d'Offenbourg  qui  avait  été 
con6ée  a  Caulaincourt,  nous  ne  citerons  que 
la  lettre  dont  l'a  honoré  l'empereur  Alexan- 
dre :  4  Je  savais,  général,  par  mes  ministres 
en  Allemagne,  combien  vous  êtes  étranger 
h  l'horrible  affaire  dont  vous  me  parlez.  Les 
pièces  que  vous  me  communiquez  ne  peuvent 
qu'ajouter  à  cette  conviction.  J'aime  à  vous 
le  dire  et  à  vous  assurer  aussi  de  l'estime 
sincère  que  je  vous  porte  ».  Il  est  important 
de  remarquer  que  le  grand  -  duc  de  Bade  , 
dont  le  territoire  avait  été  violé  à  Ettcin- 
heim, était  beau-père  de  l'empereur  Alexan- 
dre, et  que  la  mort  du  duc  d'Enghien  tut 
l'occasion  de  la  rupture  qui  eut  lieu  alors 
entre  la  Russie  et  la  France.  En  1805  (Cau- 
laincourt fut  nommé  général  de  division , 
grand -cordon  de  la  Légion -d'Honneur  et 
duc  de  Vicence.  En  sa  double  qualité  d  aide- 
camp  et  de  grand  -  écuyer,  il  suivit  l'empe- 
reur dans  toutes  ses  campagnes  ,  excepté 
celles  d'Espagne  et  de  Wagram ,  pendant 
lesquelles  il  l'ut  ambassadeur  à  la  cour  de 
Russie.  Cette  mission ,  qui  dura  quatre  ans 
et  fut  terminée  en  1811,  était  de  la  plus 
haute  importante  ;  on  peut  en  juger  par  les 
événements  de  l'époque  :  le  duc  de  Vicence 
parait  lavoir  remplie  à  la  satisfaction  de 
Bonaparte  et  d'Alexandre.  11  désapprouva 
constamment  la  malheureuse  expédition  de 
Russie ,  et  lorsque  ses  prévisions  furent  réa- 
lisées, ce  fut  lui  que  l'empereur  choisit  pour 
compagnon  de  sa  mémorable  fuite  de  Smor- 
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gonyàParis.  «  Jamais,  dit  un  biographe, 
jamais  souverain  et  sujet  n'avaient  été  rap- 
prochés pendant  un  temps  aussi  long  et  dans 
uue  situation  aussi  extraordinaire.  »  La  con- 
6ance  du  souverain  pour  le  sujet  s'accrut  par 
ce  tête  à-tête  de  14  jours  et  14  nuits.  Aussi , 
à  l'ouverture  de  la  campagne  suivante,  pen- 
dant l'absence  momentanée  du  ministre  des 
relations  extérieures,  le  chargea  -t- il  de  la 
correspondance  politique  et  de  quelques  né- 
gociations pressantes.  Le  duc  réussit  à  con- 
clure l'armistice  de  Pleswitz  ,  fut  ensuite 
envoyé  comme  plénipotentiaire  au  congri's 
de  Prague,  mais  travailla  vainement  alors 
pour  amener  une  paix  que  les  prétentions 
de  Bonaparte  rendirent  impossible.  Arriva 
bientôt  le  désastre  de  Leipsig,  et  alors  eut 
lieu  la  mémorable  conférence  de  Francfort, 
où  le  duc ,  investi  encore  du  titre  de  pléni- 
potentiaire, obtint  des  témoignages  d'estime 
de  tous  les  négociateurs  européens ,  mais 
non  la  paix  ,  parce  que  son  maître  préféra 
encore  cette  lois  la  guerre ,  peut-être  avec 
plus  de  raison  qu'auparavant.  Après  avoir 
échoué  de  nouveau  ,  non  «ans  quelques  ef- 
forts honorables ,  au  congrès  de  Chîtillon  , 
il  rejoignit  l'empereur  et  l'armée  à  St.-Dixier. 
Fidèle  jusqu'au  dernier  moment  à  celui  qu'il 
avait  choisi  pour  maître ,  dont  il  avait  été 
sans  doute  un  peu  trop  le  courtisan  ,  mais 
dont  il  se  montra  alors  l'ami,  il  plaida  sa 
cause  auprès  des  souverains  alliés  à  Bondy 
et  à  Paris ,  fut  l'un  de  ses  plénipotentiaires 
pour  le  traité  du  11  avril  1814  ,  l'un  de  ceux 
qui  portèrent  son  abdication  au  gouverne- 
ment provisoire ,  et  se  retira  ensuite  à  la 
campagne.  Les  cent  jours  le  virent  encore 
ministre  des  relations  extérieures.  Rentré 
dans  l'inaction  après  le  second  retour  des 
Bourbons,  il  vécut  paisible  et  loin  de  toute 
intrigue,  ne  fut  inquiété  qu'un  seul  moment 
et  sans  succès ,  et  mourut  à  Paris  en  1828. 
Ses  derniers  moments  furent  empoisonnés  cl 
peut-être  abrégés  par  le  souvenir  de  la  dé- 
plorable circonstance  qui  l'avait  fait  accuser 
de  l'arrestation  du  duc  d'Enghien.  De  tels 
regrets  accompagnés  même  à  l'heure  suprême 
d'un  désaveu  formel  de  cette  lâche  action  , 
sont  à  nos  yeux  une  nouvelle  preuve  «le  son 
innocence.  Nous  ne  lui  ferons  qu'un  repro- 
che ,  c'est  d'avoir  été  courtisan  trop  docile 
dans  toutes  les  habitudes  de  sa  vie  :  de  là 
vient  qu'on  s'est  laissé  aller  facilement  à  le 
regarder  comme  l'instrument  de  son  maître 
dans  celte  cruelle  affaire. 

•  CAZALEÏ  (Jeam-A»d»k),  pharmacien 
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cl  chimiste  à  Bordeaux ,  mort  dans  relie 
ville  en  1825,  avait  été  nommé  en  1821  as- 
socié correspondant  de  l'académie  d<s  scien- 
ces. Il  avait  professé  quelque  temps  la  phy- 
sique et  la  chimie  à  l'école  centrale  de  la 
Gironde.  On  lui  doit  la  composition  d'un 
Jlint-glass  d'une  qualité  supérieure  à  celui 
de  la  plupart  des  verriers  français.  Il  s'est 
lait  connaitre  encore  par  des  expériences 
curieuies  sur  la  végétation  et  par  une  Théo- 
rie de  la  Nature  (  Bordeaux ,  1796 , in  8°). 

*  CHALMERS  (George),  membre  de  la 
société  royale  de  Londres  ,  de  la  société 
royale  d'astronomie,  etc. .  mort  en  janvier 
1826,  secrétaire  général  de  l  ad  ministration 
générale  du  commerce  de  la  Grande-Bre- 
tagne, étuit  né  en  Écosse  vers  1741.  Au 
sortir  de  ses  éludes,  qu'il  Ht  au  collège  d'A- 
berdeen ,  il  vint  suivre  les  cours  de  droit  de 
la  faculté  d'Edimbourg ,  cl  il  alla  s'établir 
avocat  à  la  Nouvelle- Angleterre  (Amérique 
septentrionale).  La  guerre  de  1  indépendance 
l'obligea  à  revenir  dans  la  Grande-Bretagne, 
et  il  ne  tarda  pas  à  obtenir  un  emploi  dans 
l'administration  du  commerce.  Chalmers  a 
publié  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages 
sur  des  matières  politiques,  d'histoire  et  de 
littérature;  et  on  lui  attribue  beaucoup  de 
brochures  anonymes  écrites  sous  l'iuilucnce 
administrative  ou  ponr  la  défense  des  actes 
ministériels.  Voici  les  titres  de  ses  travaux 
les  plus  importants  :  Annale*  politiques  des 
colonies  unies  depuis  leur  établissement  jus- 
qu'à la  paix  de  1763 ,  in4<>  ,  1780  ;  État  des 

forces  comparatives  de  la  Grande-Breta- 
gne, etc.,  1782,  in-4°j  1786,  in-8»;  plusieurs 
lois  réimprimé  avec  augmentations,  et  en 
dernier  lieu  sous  le  litre  d  Aperçu  histori- 
que, etc.,  18*3,  in-8o;  traduit  en  français 
sous  le  litre  d'Analjne,  etc.,  Londres  (Paris), 
1789,  iii-8o  j  Vie  de  Daniel  de  Foe ,  1790  4 
in  8"  ;  Collection  des  unités  entre  la  Grande" 
Bretagne  et  d'autres  puissances,  I79J, 2  v. 
in-8o  ;  Vie  de  Thom.  Rnddiman,  1791.  in-8»  j 
la  Calèdonie ,  ou  Précis  historique  et  topo- 
grapliique  sur  le  nord  de  l'Angleterre,  Edim- 
bourg, 1807-13  ,  2  vol.  în-4°  :  deux  autres 
volumes  devaient  être  publiés  ;  Précis  r/iw- 
nologique  sur  le  commerce  et  les  valeurs 
monnayées  d'Angleterre  ,  etc.,  1810,  in-8«. 
G.  Chalmers  a  public  en  outre  «les  éditions 
d  ouvrages  de  J.  Davie»,  d'A.  Ru  msay,  de 
D.  Lindsey  cl  de  G.  King,  précédées  des  vies 
des  auteurs. 

*  CHAMROBERT  (Feux  PIERRE  ou 
plutôt  PETRI  de),  rédacteur  sténographe 


du  Moniteur,  né  en  1795  à  la  Charité  sur- 
Loire ,  d'une  très- ancienne  famille,  origi- 
naire de  Venise  ,  et  établie  dans  le  Bour- 
bonnais dès  le  13'  siècle,  était  le  fils  aîné 
d'un  avocat  qui  eut  quelque  célébrité  dans 
le  département  de  la  Nièvre.  Admis  gratui- 
tement au  lycée  de  Bourges  ,  il  fut  nommé 
à  seize  ans ,  après  de  brillantes  études  ,  ré- 
gent de  mathématiques  au  collège  de  sa  ville 
natale.  La  nouvelle  organisation  des  établis- 
sements universitaires, en  1814,  Payant  privé 
tle  cet  emploi ,  il  se  rendit  à  Paris ,  sur  l'in- 
vitation d'un  prolecteur,  n'y  trouva  pas  ce 
dont  on  Pavait  flatté  ,  et  demeura  sans  res- 
sources ,  ne  pouvant  rien  attendre  de  son 
père,  vieux,  pauvre  et  chargé  de  famille.  Il 
prit  alors  le  parti  de  s'enrôler  dans  un  ré- 
giment dont  un  de  ses  oncles  était  major 
(lieulenant-colonel),  et  servit  jusqu'au  li- 
cenciement de  l'armée.  Ayant  obtenu  alors 
son  congé,  non  sans  peine,  il  séjourna  quel- 
que temps  à  Bourges  ,  où  uu  officier  portu- 
gais, homme  de  mérite,  lui  apprit  sa  langue. 
Chamrobcrt,  quoique  si  jeune  encore  ,  pos- 
sédait déjà  les  langues  anglaise ,  italienne 
et  espagnole ,  qui,  avec  l'état  de  typographe 
qu'il  voulut  apprendre  à  la  même  époque  , 
devaient  lui  servir  de  ressources ,  lorsqu'il 
vint ,  bientôt  après  ,  se  fixer  à  Paris.  Il  fut 
accueilli  facilement  dans  les  journaux  de  la 
capitale  ,  vu  1  habileté  vraiment  extraordi- 
naire qu  il  avait  prompletnent  acquise  ,  d'a- 
bord comme  compositeur  (  typographe  )  , 
puis  comme  correcteur.  Avant  même  d  être 
parvenu  à  celle  dernière  amélioration  dam 
son  état,  il  avait  fait  venir  près  de  lui  *a  mère 
et  sa  plus  jeune  soeur  pour  partager  arec 
elles  unechetive,  mais  honorable  existence. 
Aûn  d'ajouter  au  produit  de  ses  veilles,  à 
peine  suffisant  aux  besoins  dont  les  sien» 
étaient  les  moindres ,  il  travaillait  tout  le 
jour  comme  lecteur  d'épreuves  chez  un  im- 
primeur, ne  donnant  au  plus  que  trois  heures 
au  sommeil.  Cependant,  maigre  son  exces- 
sive modestie  ,  on  devina  sa  capacité  ,  et  à 
son  tour  il  devint  journaliste.  De  ce  moment 
il  préleva  annuellement  sur  ses  honoraires , 
encore  modiques,  une  somme  de  500  francs 
pour  son  vieux  pire  ,  à  qui  il  fit  cette  pen- 
sion jusqu'à  son  décès  (1821).  A  force  d'é- 
nergie, F-  de  Chararobert  avait  vaincu  l'sd» 
versitc  ;  mais  aussi  sa  vie  s'était  consumée 
prématurément  :  il  continuait  de  mettre, 
même  dans  les  travaux  entrepris  comme  dé- 
lassement,  une  activité  dévorante,  symp- 
tôme du  mal  auquel  il  devait  succomber 


Digitized  by  Google 


CHAR  (  375  ) 


CHAR 


dans  sa  32*  année.  II  mourut  à  La  Charité, 
d'une  phthisie  pulmonaire,  le  4  novembre 
1827.  Outre  sa  coopération  à  divers  journaux 
(  notamment  celui  des  villes  et  campasnes  , 
V Indépendant  et  le  Moniteur,  dont  il  a  ré- 
digé plusieurs  volumes  de  Tables) ,  on  lui 
doit  un  petit  roman ,  publié  sous  l'anonyme 
(1818,  2  vol.  in  12),  comme  traduit  de  l'an- 
glais, et  des  traductions  également  anony- 
mes de  ciuq  ou  six  ouvrages  en  cette  langue, 
notamment  le  roman  de  Redwoo>t}  dont  son 
frère  vient  de  publier  une  deuiicme  édi- 
tion. 

*  CHARDON  (SiMOR),dit  de  La  Hachette, 
du  lieu  où  il  naquit  en  1753  (département 
de  la  Lozère  ) ,  mort  h  Paris  le  18  sep- 
tembre 1824,  a  été  Lissé  dans  un  injuste 
oubli  par  toutes  les  biographies  publiées 
jusqu'à  ce  jour.  On  sait  que  Chardon,  qui 
était  lie  intimement  avec  A.-A.  Barbier,  et 
avait  été  son  collègue  à  la  commission  tem- 
poraire des  arts,  eut  en  1807  la  commission 
de  visiter  les  dépôts  littéraires  formés  dans 
plusieurs  départements  pour  en  constater 

,  l'état.  L  helléniste  M.  Tourlet,  ami  de  Char- 
don ,  s'était  proposé  de  faire  paraître  dans 
le  Moniteur  une  notice  sur  cet  estimable 
philologue.  Nous  avons  fait  d'inutiles  dé- 
marches pour  avoir  communication  de  ce 
travail ,  et  nous  éprouvons  d'autant  plus  de 
regret  de  n'en  pouvoir  donner  ici  une  ana- 
lyse, que  nous  croyons  moins  prochaine  la 
publication  annoncée  par  M.  Durand  de 
Lançon  des  trois  derniers  volumes  des  Mé- 
langes de  Chardon  de  La  Rochelle  ,  que 
cette  môme  notice  est  à  présent  destinée  a 
enrichir  Outre  ses  Mélanges  de  critiques  et 
de  plulolo^ie  ,  Puris  ,1813,3  vol.  in  8» ,  on 
doit  ù  Chardon  :  Y ie  de  la  marquise  de  Cour- 
ceUes,  etc. ,  ib. ,  1808  ,  in-12;  des  éditions 
du  Sentéiton  du  marquis  de  Belle  hic  (  1807); 
du  Jardin  des  racines  grecques  (  1808  ),  de 
V Histoire  secrète  du  cardinal  de  Richelieu , 
etc.,  (  1808)  ;  de  V Histoire  de  la  vie  et  des 
ouvrages  de  La  Fontaine  (181 1). 

*  CHAH  LIER  (Pjbrbb-Jacoubs-Hippo- 
i.ttb  ) ,  pieux  et  savant  prêtre  ,  né  à  Noisy- 
le-Grand  ,  près  Paris  ,  en  1757,  montra  de 
bonne  heure  une  véritable  passion  pour  l'é- 
tude. Son  père,  qu'un  emploi  assez  impor- 
tant dans  les  f.,rrucs  avait  mis  à  même  de 
rendre  quelques  sei  .;ce4  aux  jésuites  au 
moment  où  on  les  chassait  de  France  ,  eut 
ainsi  occasion  dêlre  connu  de  M.  de  Beau- 
mont  ,  archevêque  de  Paris ,  qui  devint  le 
protecteur  de  son  fils  et  le  plaça  successive- 


ment  au  collège  du  Plessis,  au  séminaire 
des  Trente-Trois  et  à  celui  dcSt.-Magl  oirc. 
A  la  mort  de  M.  de  Beaumont  (1781),  M.  de 
Juigné  crut  trouver  dans  1  héritage  de  son 
prédécesseur  l'obligation  de  s'attacher  l'abbé 
Charlicr,  et  en  1784  il  lui  donna  un  loge- 
ment à  l'archevêché ,  le  mit  au  nombre  de 
ses  secrétaires  et  lui  confia  le  soin  de  la  bi- 
bliothèque de  son  palais.  Le  jeune  abbé 
n'aidant  ses  confrères  au  secrétariat  que 
dans  les  moments  pressés  et  jouissant  d'un 
grand  loisir,  fit  d  immenses  lectures  de  tout 
genre  pendant  plus  de  huit  années ,  et  ac- 
quit une  érudition  aussi  profonde  que  va- 
riée. Les  langues  grecque,  latine,  hébraïque, 
la  bibliographie,  la  géographie,  l'histoire, 
la  chronologie,  les  diverses  branches  de  la 
science  ecclésiastique,  l'histoire  naturelle 
même  ,  il  cultiva  tout  avec  succès.  Lorsque 
tant  de  prêtres  cherchèrent  sur  le  sol  étran- 
ger un  asile  contre  les  fureurs  de  la  révolu- 
tion, l'abbé  Charlicr,  doot  la  foi  était  sincère 
et  la  piété  pleine  de  chaleur,  prit  la  détermi- 
nation courageuse  de  ne  point  quitter  la 
France,  où  son  ministère  allait  devenir  plus 
utile  que  jamais  aux  catholiques  ,  qui  au- 
raient conservé  le  besoin  et  le  désir  des  se- 
cours spirituels.  La  ville  de  Saint-Denis 
principalement  fut  le  théâtre  de  son  zèle. 
Toutes  les  semaines,  dans  les  temps  les 
plus  difficiles  ,  il  allait  y  consacrer  deux  ou 
trois  jours  à  la  périlleuse  mission  qu'il  avait 
recherchée.  Trouvant  en  lui  même  sa  ré- 
compense .  on  le  vit ,  lorsque  le  calme  fut 
rétabli  ,  refuser,  comme  il  l'avait  déjà  fait 
avant  la  révolution  ,  plusieurs  places  de  vi- 
caire-général. Il  se  contenta  d'être  utile  en 
se  chargeant, au  moment  du  concordat,  de 
préparer  les  matériaux  nécessaires  pour  la 
confection  de  la  lithurgie.  Sa  mort,  arrivée 
en  1807,  fut  encore  un  sacrifice  fait  à  l'ac- 
complissement <les  devoirs  qu'il  se  créait. 
Ayant  appris  à  Paris  qu'une  sœur  de  la 
Charité  de  St. -Denis  ,  dont  il  avait  la  con- 
fiance ,  était  dans  an  état  inquiétant,  il 
se  mit  en  route  sur-le-champ  à  pied  mal- 
gré une  maladie  o/jà  déclarée  chez  lui- 
même  :  il  arriva  épuisé  à  l'Hdlel-Dicu  de 
St. -Denis ,  se  mit  au  it  et  ne  se  releva'plus. 
Tout  le  monde  le  phura  dans  la  ville  et 
dans  les  villages  voisus  au  rapport  d'une 
notice  de  1(>  p.  in-8«,  iiguée  J.-B.A.  Dou- 
cher, prêtre.  Cette  notée  fait  connaitre  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  de  lui.  C'est 
encore  lui  qui  publia,  après  l'avoir  considé- 
rablement corrigée ,  la  traduevion  en  vers 
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latins  ,  par  ce  même  chanoine  ,  du  Pointe 
de  La  Religion  de  Racine  le  fils. 

•  CHATILLON  (N.) ,  poète,  connu  par 
quelques  vers  écrits  sous  l'inspiration  d'un 
goût  pur  et  d'un  talent  facile,  était  sous-chef 
dans  l'administration  de  la  luterie  royale.  Il 
mourut  à  Paris  eu  1826,  à  l'âge  de  cinquante 
ans,  membre  de  l'académie  de  Dijon.  Nous 
citerons  de  lui  :  É pitre  aux  Mutes ,  cou» 
rounée  a  l'académie  des  Jeux  floraux  le  3 
mai  1S21 ,  Paris,  PontUieu,  mai  1821,  in  8°, 
d'une  feuille;  la  Chemise,  conte,  et  les  Der- 
niers Adieux  du  poète,  élégie,  Paris,  A.  Le- 
roux, 1825,  in-8°,  d'une  feuille. 

*  CH  AUSSI  EU  (  François  ) ,  célèbre  pro- 
fesseur à  la  faculté  de  médecine  de  Paris  , 
médecin  en  chef  de  1  hospice  de  la  Mater- 
nité, membre  de  l'Institut  et  de  plusieurs 
autres  sociétés  savantes,  né  à  Dijon  le  13 
juillet  1746,  mort  à  Paris  le  19  juin  1828, 
exerça  d'abord  l'art  de  guérir  dans  sa  ville 
natale,  fut  nommé  successivement  profes- 
seur d'anatomic,  de  physiologie,  de  chi- 
mie et  de  matière  médicale ,  par  les  élus  des 
états  de  Bourgogne  et  par  l'académie  de 
Dijon  ,  dont  il  devint  secrétaire  perpétuel , 
et  obtint  bientôt  une  telle  réputation  qu'il 
fut  appelé  à  Paris ,  en  1794 ,  pour  s'occuper 
avec  Fourcroy  des  moyens  de  rétablir  l'en- 
seignement de  la  médecine  sur  un  plan  plus 
régulier  que  celui  qui  avait  été  suivi  jus- 
que-là. Le  travail  qu'il  fit  à  ce  sujet,  et  dont 
il  discuta  tous  les  articles  avec  les  membres 
de  la  commission  de  l'instruction  publique, 
servit  de  base  à  l'organisation  de  la  nouvelle 
école  qui  fut  décrétée  et  dont  il  fut  nommé 
professeur.  Placé  dès-lors  sur  un  théâtre 
«ligne  de  son  talent ,  Chaussier  employa 
dans  son  cours  d'anatomic  la  nouvelle  no- 
menclature dont  il  se  servait  depuis  plusieurs 
années  à  Dijon  ;  il  donna  aussi  une  grande 
impulsion  a  l'étude  de  la  physiologie,  en 
faisant  connaître  les  principes  et  la  marche 
qu'il  avait  adoptés,  et  c'est  en  grande  partie 
aux  observations  de  ce  savant  professeur 
que  l'on  doit  le  degré  .le  perfectionnement 
on  cette  science  est  parvenue  de  nos  jours. 
Non  moins  habile  dan<  la  pratique  que  dans 
l'enseignement,  Chau^ier  joignait  au  talent 
de  bien  saisir  les  indications,  celui  de  choi- 
sir avec  une  rare  sagacité  les  moyens  sus- 
ceptibles de  les  bienremplir  :  il  fut  considéré 
pendant  toute  sa  lorgne  carrière  comme  l'un 
des  premiers  méde'ins  de  la  capitale.  U  avait 
été  nommé  modem  de  l'école  Polytechni- 
que, et  U  y  fit  jusqu'en  1815  un  cours  de 


chimie.  Outre  plusieurs  mémoires  insérés 
dans  V Encyclopédie  ,  dans  le  Journal  de 
Physique ,  dans  le  Recueil  de  l'académie 
royale  de  médecine,  dans  celui  de  l'acadé- 
mie de  Dijon,  1782,  on  a  de  lui,  entre  autres 
ouvrages  :  Méthode  de  traiter  les  morsures 
des  animaux  enragés  et  de  la  vipère,  Dijon, 
1785,  in-12  ;  Opuscules  de  médecine  légale f 
ibid. ,  1789-1790,  in-88;  des  Tables  synop- 
tiques  de  la  zoonomie  et  zoologie f  du  sque- 
lette ,  des  muscles  t  des  artères  ,  des  veines , 
des  lymphatiques  .  des  nerfs ,  des  humeurs 
ou  fluides  animaux }  des  solides  organiques, 
de  In  force  vitale,  etc  ;  plusieurs  foi*  réim- 
primées; Discours  prononcés  aux  séances 
publiques  de  la  Maternité,  Paris,  1805. 
I80G  et  1807,  in-8»;  Exposition  sommaire 
de  la  structure  et  des  différentes  parties  de 
l'encéphale  ou  cerveau,  ibid.,  1807,  in -8°, 
avec  six  planches  ;  Consultations  médico- 
légales  sur  une  accusation  d'empoisonne- 
ment par  le  sublimé  corrosif  suivies  d'une 
notice  sur  la  manière  de  reconnaître  l'exis- 
tence de  ca  poison ,  Paris,  1811,  in-8°;  Re- 
cueil anatomique  à  l'usage  des  Jeunes  gens 
qui  se  destinent  à  l'étude  de  la  chirurgie,  de 
la  médecine  ,  de  la  peinture  et  de  ta  sculp- 
ture, ibid.,  1820,  avec  figures.  Divers  points 
de  la  doctrine  de  Chaussier  sur  la  patholo- 
gie ou  la  médecine  légale  ont  été  développés 
dans  un  grand  nombre  de  thèses.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  un  traité  de  physiologie,  dont 
la  publication,  attendue  avec  impatience 
pour  les  gens  de  l'art ,  vient  d'avoir  lieu. 

•  CIANTAR  (le  comte  Jeak-Abtoibe)  est 
sans  contredit  l'homme  le  plus  crudit  et  Je 
littérateur  le  plus  distingué  que  lïle  de 
Malte  avait  vu  naître  dans  son  sein.  Sa  fa- 
mille, une  des  plus  nobles  du  pays,  préten- 
dant descendre  des  Paléologucs ,  en  portait 
et  en  porte  encore  le  nom.  Le  comte  Jean- 
Antoine,  né  à  Malte  (et  non  en  Sicile, 
comme  on  l'a  dit  mal  à  propos)  le  4  septem- 
bre 1690 ,  fit  à  15  ans  nn  voyage  en  Italie 
pour  achever  ses  études,  et  sut  dès  lors  cap- 
ter, par  les  charmes  de  son  esprit,  la  bienveil- 
lance et  l'amitié  des  grands  seigneurs  et  des 
savants  de  ce  pays.  Il  y  revint  encore  en 
1721,  et,  de  retour  à  Malte  l'année  ««ivante, 
fut  nommé  jurât ,  emploi  municipal  que  les 
grands-maîtres  ne  confiaient  qu'aux  person- 
nages les  plus  distin***»  de  l'île-  En  1747, 
il  succéda  au  maquis  de  Caumont  en  qua- 
lité de  correspondant  de  l'académie  royale 
des  inscriptious  et  belles  lettres  de  Paris. 
Quatre  ans  après  il  devint  aveugle  ;  mais , 
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«loué  d'une  mémoire  prodigieuse  et  d'une 
grantlc  facilité  de  rédaction ,  il  dicta  plu- 
sieurs opuscules  qui  ont  eu  de  la  vogue  en 
Italie.  C'est  pendant  sa  cécité  que  parut  son 
édition  du  M  alla  iUustrata  d'Abcla  ,  qu'il 
avait  continué  et  augmenté  considérable- 
ment. Le  !«'  vol.  parut  à  Malte  en  1772. 
Chnlar  mourut  sur  ces  entrefaites  (  novem- 
bre 1778),  et  son  fils  (  le  comte  (ïeorge- Sé- 
raphin Ciunbir-Paléoiogue  )  publia  le  2»  en 
1780.  Cianlar  a  compose  un  nombre  infini 
d'ouvrages  plus  ou  moins  considérables  en 
prose  ou  en  vers.  Les  plus  remarquables 
sont  :  Cornais  J.-Anl.  Ct.mtar,  acatt.  iVi/ro- 
nati ,  Epigrammat.  Ub.  III ,  Rome,  1737, 
ia-ioj  Cruùa  dit  critici  modem  i ,  ehe  daW 
«nno  1730,77/1  altanno  1760  ,  scrissero 
sulla  controvtrsia  del  naufragio  di  S.  Paolo, 
apostolof  Venise,  1763. 

•  CLAPPERTON  (Hccots),  capitaine 
dans  la  marine  anglaise,  naquit  en  1J88  à 
Annan  (Ecosse).  A  l'exception  «les  sciences 
nautiques  son  éducation  fut  trcs-négligi'e. 
Il  fit  son  apprentissage  de  marine  en  qualité 
de  mousse  de  cabane  sur  un  bâtiment  faisant 
le  commerce  entre  Liverpool  et  l'Amérique 
septentrionale.  Il  devint  ensuite  midsbip- 
man  dans  la  marine  royale,  puis  lieutenant, 
et  eut  le  commandement  d  un  schooner  sur 
les  lacs  du  Canada.  En  1817,  la  flottille  qui 
était  sur  les  lacs  fut  réformée,  et  Clapperton 
revint  en  Angleterre  avec  la  demi-paie  de 
lieutenant.  Quelques  années  après,  il  fut 
chargé  d'une  expédition  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique  avec  le  docteur  Oudney,  qui  périt 
victime  du  climat,  et  le  lieutenant  Dcnham, 
avec  lequel  il  revint  en  Angleterre ,  où  ils 
arrivèrent  le  1«  juin  1825,  après  avoir  par- 
couru des  contrées  inconnues  jusqu'alors 
aux  Européens.  Clapperton,  élevé  au  grade 
de  capitaine,  repartit  la  même  année  pour 
l'Afrique ,  dans  l'espoir  de  conclure  un  traité 
de  commerce  avec  le  sultan  de  Fellntahs  ;  il 
arriva  a  Saccatoo,  capitale  de»  états  de  ce 
sultan  ,  qui  lui  manqua  de  parole  dans  tous 
les  points,  et  il  y  mourut  le  13  avril  1827. 
Son  domestique- ,  nommé  Laodcr,  parvînt  a 
sauver  tous  les  papiers  de  son  maître  et  à 
reveuir  en  Angleterre.  On  a  publié  à  Lon- 
dres en  1836,  in  4»,  et  1829,  in  8«,  la  rela- 
tion des  deux  voyages  du  capitaine  Clap- 
perton ( Narrative,  etc.,  ei  Journal  etc.)  : 
la  première  a  été  traduite  en  français  par 
MM.  Kyries  et  La  Renaudière ,  Paris , 
3  volumes  in-8° ,  et  atlas  in-4°.  La  lec- 
ture de  ces  voyages  est  intéressante,  mais 
Tome  24. 


on  n'y  trouve  aucuns  détails  scientifiques. 

•  CLERMONT-GALLERANDE  (  Cbax- 
lcs-Gboroi  ,  marquis  de  ) ,  pair  de  France , 
né  en  1744,  était  devenu  maréchal -de- camp 
et  Inspecteur  de  cavalerie  à  l'époque  de  la 
révolution.  11  émigra  d'abord  ,  mais  revint 
bientôt  auprès  du  roi,  resta  à  ses  côtés  dans 
la  journée  du  10  août,  fut  enfermé  pendant 
la  terreur,  et  dut  son  salut  au  0  thermidor. 
Ce  fut  lui  qui,  après  le  18  brumaire,  dirigea 
à  Paris  ,  la  négociation  dont  le  but  élait  de 
faire  jouer  à  Bonaparte  le  rôle  de  Monk.  11 
fut  compris  par  Louis  XVIII  dans  la  pre- 
mière création  de  pairs  du  4  juin  1814  ,  et 
fut  nommé  lieutenant-général  en  1816.  Il 
mourut  en  1823.  On  a  de  lui  des  Mémoires 
particuliers  pour  servir  à  l'histoire  de  la  ré- 
solution  oui  s'est  opérée  en  France  en  1789, 
Paris,  1826.3  vol.  in-8«. 

•  COLL1N  DE  SUSSY  (  Jkak-Baptiste  , 
comte),  ministre  des  manufactures  et  du 
commerce  sous  l'empire  en  1812,  lors  de  la 
création  de  ce  nouveau  département ,  avait 
déjà  rempli  plusieurs  places  et  plusieurs 
missions  importantes,  presque  toutes  relati- 
ves a  l'administration  des  douanes,  et  dès  le 
temps  de  la  convention.  Lorsqu  il  eut  nn 
portefeuille  ,  il  n'eut  pas  pour  cela  le  pou- 
voir de  gouverner  à  sa  manière,  et  il  lui  fut 
difficile  de  concilier  les  saines  maximes  de 
l'économie  politique  avec  le  système  conti- 
nental dont  Bonaparte  caressait  la  chimère; 
mais  comme  il  avait  étudié  avec  soin  les 
principes  de  cette  science  alors  peu  cultivée 
en  France,  il  put  atténuer  parfois  le  mal  et 
même  opérer  un  peu  de  bien.  Pendant  les 
cenl-jours ,  il  fut  pair  de  France  et  premier 
présideut  de  la  cour  de*  comptes.  Rentré 
dans  la  vie  privée  à  la  seconde  restauration, 
H  fut  appelé  de  nouveau  à  la  chambre  de* 
pairs  en  1819,  y  vota  constamment  avec  le 
parti  constitutionnel  ,  et  mourut  a  Paris 
en  1826. 

•  CONSALVï  (Htacota),  cardinal  et 
principal  ministre  du  pape  Pie  VII.  né  à 
Rome  en  1757,  cultiva  de  bonne  heure  les 
lettres  et  la  musique  ,  ces  deux  grands 
moyens  de  plaire  et  de  réussir  dans  la  capi- 
tale du  monde  chrétien  :  il  eut  même  en 
poésie  assez  de  succès  pour  être  admis  dans 
le  sein  de  l'académie  des  Arcades  sous  le 
nom  de  Floritnnde  Erminiano.  En  1785, 
au  sortir  de  l'académie  ecclésiastiqne,  es- 
pèce de  pépinière  de  prêtres  patriciens ,  où 
il  avait  passé  neuf  ans  ,  il  obtint  le  titre  de 
don  ente  dei  buon  governo  ,  qui  correspond 
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à  celui  île  conseiller-rapporteur  dans  les 
tribunaux  français.  Il  devint  en  1789  juge 
au  tribunal  de  la  signature,  et  en  1792 
auditeur  de  rote.  Dès  cette  époque  il  crut 
devoir  porter  toute  son  attention  sur  les 
événements  politiques  et  principalement  sur 
la  France  républicaine,  dont  les  Italiens 
d'un  parti  ou  d'un  autre  attendaient  leur 
destinée  bonne  ou  mauvaise;  il  courait  même 
avec  tant  d'empressement  partout  où  il  sa- 
vait qu'on  traitait  les  grandes  questions  du 
jour,  que  Patquin  le  désigna  sous  le  nom 
de  Momignor  U bique.  Nommé  assesseur  des 
armes  ou  ministre  de  la  guerre,  au  moment 
où  Rome  était  menacée  par  les  armes  fran- 
çaises ,  dont  fie  VI  espérait  arrêter  l'essor 
victorieux,  il  fut  assez  malheureux  pour  que 
l'assassinat  du  général  Dupbot  eût  lieu  sous 
son  administration.  Les  patriotes  romains 
t  abusèrent  de  cette  circonstance  pour  le  dé- 
peindre sous  des  couleurs  odieuses  au  jeune 
vainqueur  de  l'Italie,  qui  garda  toujours 
contre  lui  uue  funeste  prévention.  Lorsque 
le  gouvernement  pontifical  eut  fait  place 
dans  Rome  captive  au  système  démocrati- 
que, Consalvifut  quelque  temps  emprisonné. 
Depuis  il  courut  de  ville  en  ville  dans  toute 
l'Italie  ,  jusqu'au  conclave  qui  s'ouvrit  à 
Venise  en  1799 ,  et  qui  nomma  le  cardinal 
Cbiaramonti  (voyez  Pis  VII).  Il  avait  été 
secrétaire  de  cette  assemblée  et  avait  con- 
tribué à  vaincre  la  répugnance  de  Cbiara- 
monti ,  qui  le  nomma  pro-secrétaire  d'état 
dès  qu'il  eut  accepté  lui-même  sa  nouvelle 
cl  suprême  dignité.  Rome  une  fois  replacée 
sous  le  sceptre  papal,  Consalvi,  dont  le  litre 
jusque-là  n'avait  guère  été  que  purement 
honorifique ,  commença  a  gouverner  avec 
cette  modération  et  celte  habileté  dont  il 
donna  par  la  suite  tant  de  preuves,  et  pré- 
luda dès  lors  à  plusieurs  réformes  judiciaires 
et  administratives  que  plus  tard  il  devait  ac- 
complir. Il  fut  alors  nommé  cardinal  de 
l'ordre  des  diacres ,  car  il  ne  fut  jamais  prê- 
tre, et  confirmé  dans  son  poste  de  secrétaire 
d'état  (1800).  Renonçant  aux  tributs  préle- 
vés par  ses  prédécesseurs  sur  la  superstition 
étrangère,  il  chercha  ailleurs  ses  ressources: 
il  mit  de  Tordre  dans  les  finances ,  simplifia 
le  mécanisme  de  l'administration  et  encou- 
ragea 1  industrie  et  l'agriculture.  En  autori- 
sant le  libre  commerce  des  grains  ,  il  se  fit 
des  ennemis  ;  mais,  fort  de  principes  qu'il 
croyait  sûrs,  il  laissa  dire,  et  cette  liberté 
existe  eucore  comme  il  l'a  établie.  Quand 
Bouapartc ,  fatigué  de  voir  traîner  en  lon- 


gueur les  négociations  qu'il  avait  ouvertes 
avec  la  cour  de  Rome  ,  envoya  son  ultima- 
tum, en  ordonnant  à  son  ambassadeur  de  le 
faire  accepter  ou  de  partir,  Consalvi  partit 
lui  même  pour  Paris,  et  en  quelques  joursle 
concordat  fut  sigué  :  cette  promptitude  plut 
beaucoup  au  premier  consul  et  l'empêcha  de 
voir  que  le  prélat  italien  avait  obtenu  tout 
l'avantage  dans  cette  affaire.  Celui  -  ci  re- 
tourna triomphant  à  Rome,  où  il  essuya 
toutefois  le  reproche  d'avoir  délaissé  la 
cause  des  évéques  émigrés  ,  lesquels  se  dé- 
chaînèrent contre  lui ,  de  concert  avec  les 
fougueux  ultramontains.  En  1802,  parle 
refus  d'accéder  à  un  concordat  avec  la  ré- 
publique italienne,  il  vit  s'augmenter  contre 
lui  l'ancienne  antipathie  de  Bonaparte  ,  au- 
quel il  fut  pourtant  obligé  de  faire  quelques 
autre»  concessions  politiques.  Pour  ne  pas 
accompagner  Pie  VII  à  Paris ,  lors  du  sacre 
de  Bonaparte,  il  prétexta  de  la  nécessité  de 
sa  présence  à  Rome.  Le  nouvel  empereur 
eut  à  peine  obtenu  ce  qu'il  voulait,  que, 
laissant  éclater  sa  vengeance  long-leunps 
comprimée  ,  il  demanda  le  renvoi  de  Con- 
salvi :  le  pontife  accepta  enfin  la  démission 
que  depuis  quelque  temps  son  minisire  lui 
demandait  (1806);  mais  ce  dernier  u'en  con- 
serva pas  moins  toute  son  influence  et  con- 
tinua de  rédiger  toutes  les  notes  diplomati- 
ques, auxquelles  les  cardinaux  Casoni,  Doria 
et  Gabrielli  ne  faisaient  qu'apposer  leur 
nom.  Au**i ,  quelque  temps  après  l'enlève- 
ment du  pontife  en  1809,  il  fut  contraint  de 
venir  eu  France  lui-même.  Pendant  son  sé- 
jour à  Paris,  à  Reims,  où  il  passa  trente  trois 
mois,  et  eu  dernier  lieu  a  Béziers,  il  se  con- 
duisit avec  beaucoup  de  dignité  efconirtbu.i 
puissamment  à  encourager  la  résistance  de 
ses  collègues  et  du  pape  aux  volontés  du 
despote.  En  1814,  quand  la  liberté  fut  ren- 
due h  tous  les  souverains  de  l'Europe ,  Con- 
salvi retourna  en  Italie,  y  fut  nommé  de 
nouveau  secrétaire  d  étal  et  reçut  la  mission 
d'aller  à  Paris  défendre  les  intérêts  de  Rome 
auprès  des  puissances  alliées.  A  ion  arrivée 
à  Paris,  il  trouva  toute  la  diplomatie  étran- 
gère partie  pour  Londres,  et  résolu  alors  de 
braver  les  vieux  ressentiments  du  peuple 
anglais  contre  la  cour  romaine,  il  alla  mon- 
trer ses  bas  rouges  dans  les  salons  de  St. -Ja- 
mes. Depuis  cette  démarche  si  hasardeuse , 
les  relations  les  plus  amicales  n'ont  cessé 
d'exister  entre  les  deux  cours  jusqu'à  la  fiu 
du  règne  de  Pie  VII.  Le  succès  du  cardinal- 
ministre  ne  fut  pas  moins  brillant  à  Vienne, 
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où ,  se  contentant  de  protester  seulement 
pour  Avignon, le  comtat  vénaissin  et  une  li- 
sière de  pays  sur  le  bord  du  Pd  ,  il  obtint 
des  souverains  allies  lu  restitution  au  saint- 
siége  des  légations  et  des  marches  de  Bt'iié- 
Tent  et  de  Ponte-Corvo.  De  retour  à  Rome, 
il  prit  à  lâche  de  réparer  les  maux  causés 
par  une  mauvaise  administration  pendant 
son  absence;  mais  ses  efforts  furent  trop 
souveut  paralysés  par   les  partisans  des 
vieilles  routines.  En  1815,  il  Ht  rédiger  un 
projet  de  code  criminel ,  dont  les  états  ro- 
mains avaient  bien  besoin,  etqui  pourtant  n'a 
jamais  été  entièrement  mis  en  vigueur.  En 
1317  parut  un  code  de  procédure  civile  que 
divers  tribunaux  refusèrent  d'admettre  et 
que  le  clergé  ne  voulut  pas  reconnaître.  En, 
1818,  le  droit  d  asile  fut  aboli,  et  à  la  même 
époque  lu;  promulgué  le  code  de  commerce, 
qui  ne  devint  1  objet  d'aucune  attaque,  parce 
que  ses  dispositions  ne  touchaient  ni  aux 
prérogatives  cléricales  ni  aux  privilèges  no- 
biliaires. Des  plans  généraux  pour  la  refor- 
ma lion  des  études  avaient  été  conçus  par  le 
cardinal ,  qui  n'eut  pas  le  pouvoir  de  les 
exécuter  :  d'ailleurs  les  jésuites  avaient  été 
rétablis  en  1811 ,  durant  son  absence  ,  et 
quoiqu'il  ne^fùt  pas  leur  partisan ,  il  n'osa 
cependant  pas  les  attaquer  ;  il  se  conteuta 
de  ne  pas  leur  accorder  les  chaires  du  col- 
lège et  du  séminaire  romain  ,  où  ils  ne  ren- 
trèrent que  sous  les  administrations  suivan- 
tes. Nous  n'énumérous  ici  qu'une  partie  des 
travaux  de  Consalvi  dans  le  gouvernement 
intérieur.  Plus  heureux  dans  ses  négocia- 
tions diplomatiques,  il  conclut  des  concor- 
dats, des  arrangements  et  des  conventions 
avec  la  France,  la  Russie,  la  Pologne  ,  la 
Prusse ,  la  Bavière,  le  Wurtemberg  ,  la  Sur- 
daigne ,  l'Espagne  et  Genève.  Il  traita  ave* 
St  Dbmingue  et  le  Chili ,  lorsque  aucune 
puissance  n'était  encore  disposée  à  recon- 
naître ces  républiques.  Ses  principes  étaient 
larges  et  modérés  ,  et  comme  il  sentait 
quelle  force  prenaient  chaque  jour  les  idées 
philosophiques,  il  était  toujours  prêt  ^ faire 
des  concessions  pour  sauver  la  domination 
religieuse.  A  la  mort  de  Pie  VII ,  en  1823  , 
il  éprouva  une  grande  et  véritable  douleur, 
qui  ne  dut  pas  être  adoucie,  lorsqu'il  vit  ses 
plans  abandonnés  et  ses  réformes  négligées 
par  Léon  XII.  Il  parut  néanmoins ,  après 
quelques  mois  de  retraite  et  de  disgrâce , 
preudre  sur  l'esprit  de  ce  pontilie  une  in- 
fluence qui  le  fit  nommer  préfet  de  la  Pro- 
pagande et  qui  dut  alarmer  ses  ennemis.  11 


ne  jouit  pas  long-temps  de  sa  nouvelle  fa- 
veur :  une  maladie  inflammatoire  l'enleva 
en  peu  de  jours  au  commencement  de  1824. 
Nous  finirons  son  éloge  en  rappelant  que  sa 
tolérance  alla  jusqu'il  laisser  ouvrir  un 
temple  protestant  au  centre  de  la  capitale 
du  catholicisme. 

•  COOK  (  EowAan  ) ,  2»  capitaine  du  navire 
la  Duchesse  de  Brùtol ,  armé  en  1708  pour 
l'expédition  envoyée  en  course  dans  le  Grand- 
Océan  par  des  armateurs  de  Bristol ,  sous  les 
ordres  de  Wood-Rogcrs  ,  publia  h  son  retour 
une  relation  de  cette  croisière  sous  le  titre 
de  Foya^e  à  lu  mer  du  Sud  et  autour  du 
monde ,  fait  dans  les  années  1708,  1709, 
1710  et  171 1 ,  Londres ,  1712  ,  cartes  et  fig. 

•  CORREA  DE  SERRA  (Josf.ph  Fram- 
çois),  botaniste  distingué,  né  en  1750  à 
Serra ,  dans  la  province  d'Alemtejo  ,  en  Por- 
tugal, fut  ordonné  prêtre  à  Rome ,  et  ne  re- 
tourna dans  sa  patrie  qu'en  1777  ,  sur  l'invi- 
tation du  duc  de  La  Foens  ,  oncle  «le  la  reine 
de  Portugal ,  Marie  I",  qui  devint  son  pro- 
tecteur. Il  obtint,  par  le  crédit  de  ce  seir 
gueur  éclairé  et  généreux ,  un  bénéfice  ec- 
clésiastique d'un  revenu  considérable)  et 
établit  sous  ses  auspices  en  1779,  à  Lisbonne, 
unçacadèmie  des  sciences,  dont  il  fut  nommé 

.lui-même  secrétaire  perpétuel.  Le  duc  fut 
assez  puissant  pour  obtenir,  malgré  l'inqui- 
sition la  liberté  de  faire  imprimer  tous  les 
mémoires  et  travaux  de  l'académie  sans  au- 
cune censure  préalable,  elle  nouvel  établis- 
sement en  profita  pour  publier  une  foule  d'é- 
crits utiles  sur  les  sciences  exactes  et  natu- 
relles, l'agriculture,  la  législatiou  ,  l'histoire 
et  la  littérature.  Aussi  cette  académie  a  con- 
tribué beaucoup  au  développement  et  à  la 
propagation  en  Portugal  des  principes  sur 
lesquels  est  fondée  la  civilisation  moderne. 
Cependant  l'abbé  Correa,  dénoncé  à  l'inqui- 
sition en  1786 ,  chercha  un  asile  eu  France. 
Rappelé  a  Lisbonne  au  bout  de  quelques  an- 
nées ,  après  la  mort  de  Pierre  III ,  époux  de 
Marie  1"  ,  et  l'un  des  plus  fermes  soutiens 
du  parti  fanatique ,  il  fut  encore  une  fois 
obligé  de  fuir,  et  se  retira  en  Angleterre. 
Nommé  à  son  arrivée  à  Londres  membre  de 
l.i  société  royale,  et  plus  lard ,  en  1797,  con- 
seiller de  la  légation  portugaise,  il  ne  tarda 
pas  à  se  brouiller  avec  son  ambassadeur,  cl, 
dégoûté  de  la  carrière  diplomatique,  il  pro- 
fita de  la  paix'd'Amiens  pour  se  rendre  en 
France,  où  il  résida  jusqu  en  1813  ,  entière- 
ment livré  aux  sciences.  Plusieurs  sociétés 
savantes  le  reçurent  dans  leur  sein ,  et  la 
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troisième  classe  «le  l'Institut  le  nomma  un  de  dans  le  temps  où  elles  furent  prononcées,  son 
ses  correspondants.  En  1313,  il  se  rendit  Oraison  funèbre  de  Stanislas  I",  roi  de  Po- 
aux  États-Unis ,  et  y  fut  bien  accueilli ,  sur-  logne  (Nancy,  1766,  in-4°  ) ,  et  sun  Oraison 
tout  à  Philadelphie  ,  où  il  fit  avec  le  plus  funèbre  de  la  reine  Marie  Lecxinska. 
grand  succès  un  cours  de  botanique,  à  la  *COXE  (William),  arebidiacrede Wilts , 
suite  duquel  on  lui  offrit  la  place  de  profes-  né  à  Londres  en  1747 ,  mort  en  juin  1823  à 
scur  à  l'université  de  cette  ville.  Il  la  refusa,  Bemerlon  ,  est  auteur  d  un  grand  nombre 
ne  voulant  pas  renoncer  à  sa  patrie.  Étant  d  ouvrages  qui  tous  obtinrent  du  succès.  Le 
devenu  en  1816  ministre  plénipotentiaire  premier  qu'il  publia  était  intitule  :  Esquisse 
près  le  gouvernement  des  États-Unis,  il  de  la  situation  naturelle ,  civile  et  politique 
remplit  ce  poste  avec  zèle  pendant  quatre  de  la  Suisse ,  io-8<»  ;  il  en  donna  depuis  une 
ans  ;  mais  il  y  éprouva  de  grandes  contrarié*  2«  édition  fort  augmentée  en  3  vol.  in-8° , 
tés  au  sujet  des  pirateries  commises  avec  la  sous  le  titre  de  t  ojrage  en  Suisse  et  dans  le 
plus  grande  publicité  par  des  citoyens  et  ar-  PaXs  des  Grisons  :  cet  ouvrage  eut  -1  édition, 
mateurs  de  l'Uuion  contre  le  commerce  por-  Il  publia  ensuite  \  Histoire  des  découvertes 
tugais,qui  se  trouva  presque  entièrement  des /tusses  f  1780;  P' oj âges  en  Pologne  f  en 
ruiné.  Ayant  réclamé  en  vain  des  réparation  s  Russie,  en  Suède  et  en  Danemarck,  1784; 
légitimes,  Correa  dut  apprendre  avec  joie  le*  Mémoires  de  sir  Robert  Walpole,  comte 
en  1819  sa  nomination  a  la  place  de  membre  dOrford ,  1798;  ceux  d'Horace  Walpole  , 
du  conseil  des  fioauces  du  Portugal.  De  re-  18U2;  Histoire  de  la  maison  tt  Autriche,  1807; 
tour  dans  ce  pays  après  avoir  visité  encore  Mémoires  h  storiques  des  rois  d'Espagne  de 
Londres  et  Paris  ,  il  fut  nommé  par  sa  pro-  "utison  de  Bourbon  ,  1813 ,  Mémoires  de 
vince  député  aux  cortes  en  1823;  mais  il  John,  duc  de  Maiiborough ,  3  vol.  in-A°  , 
mourut  la  même  année  sans  avoir  pu  pren-  9ilu  parurent  successivement  en  1807-8-9  ; 
dre  une  grande  part  aux  travaux  de  cette  et  un  grand  nombre  d'autres  ouvrages  moins 
assemblée.  Il  n'a  laissé  aucun  ouvrage  im-  importants ,  historiques ,  littéraires  et  rem- 
portant ,  mais  des  mémoires  estimés  dans  di-  gieux. 

vers  recueils  anglais ,  français  et  américains.  *  CRÉQUI  (  le  maréchal  Charles  I"  ne  )  , 
•  COSTER  (l'abbé  Sigisbsbt-Etibbxb)  ,  seigneurdcBLABcatroBTetdeCAKAPLBs,etc. 
né  à  Nancy  en  1731,  fut  ordonné  prêtre  en  Uu  fait  qu'on  ne  peut  omettre  dans  sa  bio- 
1758  et  obtint  bientôt  après  la  cure  de  Re-  graphie ,  quelque  restreint  qu'en  soit  le  ca- 
mircraont,  qu'il  occupa  pendant  vingt  ans.  dre,  c'est qu  il  laissa  voir  beaucoup  de  dépit 
En  1781,  il  fut  appelé  auprès  de  l'evéque  de  après  la  nomination  du  duc  de  Savoie,  Vie- 
Verdun  ,  qui  le  fil  successivement  grand-vi-  tor-Amé  I'r,  au  commandement  géuéml  des 
caire  de  son  diocèse ,  chanoine  et  dignitaire  armées  françaises  en  Italie ,  et  que  ce  fut  par 
de  son  chapitre.  Elu  en  1789  député  du  bail-  sa  faute  que  ce  dernier  échoua  dans  le  siège 
liage  de  Verdun  aux  états-généraux  ,  il  prit  de  Valence  sur  le  Pô ,  au  commencement 
place  au  côté  droit  de  l'assemblée  et  signa  de  la  campagne  de  1635.  Cet  esprit  de  riva- 
les diverses  protestations  publiées  par  les  lilé  ne  put  que  s'accroître  singulièrement 
membres  de  son  parti.  Forcé  de  sortir  de  après  l'issue  du  mémorable  combat  du  22 
France  en  1792  pour  avoir  été  admis  un  do-  juin  1636.  Séparé  du  duc  de  Savoie  par  le 
ment  par  les  Prussiens  à  l'administration  Tésin  au  moment  où  le  marquis  de  Leganex 
provisoire  du  pays  qu'ils  venaient  d'envahir,  vint  l'assaillir  à  la  téte  des  Espagnols,  Cré- 
il  se  rendit  à  Rome  auprès  de  l'abbé  Maury,  qui  avait  eu  à  soutenir  tout  le  choc  de  l'en- 
qui  le  fit  nommer  professeur  de  théologie  au  nemi  :  il  le  fit  avec  beaucoup  de  valeur;  mais 
séminaire  de  Monlefiasconc.  De  retour  dans  ses  troupes  commençaient  à  plier,  lorsque  le 
sa  patrie  après  le  concordat  de  1801 ,  il  de-  duc  de  Savoie ,  qui ,  pendant  la  nuit,  avait 
vint  chanoine  de  Nancy  ,  directeur  de  la  rétabli  des  ponts  sur  le  Tésin,  arrivas  tempa 
maison  des  orphelines ,  et  aumônier  de  l'hô-  pour  changer  la  forture,  et  mettre  les  Espa- 
pital  militaire.  Lorsqu'à  la  suite  des  désas-  gnols  en  pleine  retraite  après  7  heures  de 
1res  de  la  guerre  en  1313  et  1814  ,  le  typhus  combat.  La  célèbre  journée  de  Monbaldone 
faisait  d  horribles  ravages  dans  les  hôpitaux  (septembre  1637),  dont  l  honneur  revint 
de  cette  ville,  on  le  vit  passer  des  journées  cgalemeut  au  duc  de  Savoie,  venait  de  ter- 
entières  auprès  des  malades ,  et  leur  prodi-  miner  la  campa gue  suivante  :  18  jours  plu* 
guer  avec  les  consolations  de  la  religion  le*  tard  ce  prince  et  le  comte  de  Verrue,  son 
*ccoor§  de  l'humanité.  On  a  cité  avec  éloge,  premier  ministre,  au  sortir  d'un  festin  que 
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leur  avait  donné  le  maréchal  dcCréqui,  tom-  disciple  de  Cuvier ,  Walter-Scott ,  Canning 

baient  frappés  d  une  maladie  qui  les  enleva  et  de  Chateaubriand. 

en  peu  de  jours  ;  le  marquis  Guide-  Villa ,      Cuvier  reçut  de  la  nature  un  de  ces  déve- 

pnncipal  lieutenant  de  Victor  Amé  et  son  loppements  extraordinaires  et  privilégiés  du 

convive  chez  le  maréchal  deCréqui,  avait  cerveau  (2),  sources  de  ces  hautes  intelli- 

reiscnli  les  atteintes  du  même  mal,  et  avait  gences  appelées  h  étendre  au  loin  ,  par  )< 


vaient  ete  que  trop  réellement  sacrifies  par  cre  les  plus  grands  obstacles  pour  atteindre 
la  politique  de  Richelieu.  Le  fait  est  que  «es  le  but  imposé  à  leurs  travaux, 
soupçons  ,  démentis  par  le  caractère  et  la  Élevé  dans  la  croyance  luthérienne,  et  fils 
réputation  du  manchal  de  Créqui ,  le  furent  d  un  officierai!  service  de  la  Suisse,  à  trois 
encore  par  les  procès  verbaux  des  médecins,  anj  il  lisait  avec  une  intelligence  rare  ,  et  h 
•CRILLON  (BERTON  DBS  BALBES,  qu  itorw  avait  terminé  ses  humanités  de  la 
duc  de),  pair  de  France,  né  en  1748,  se  manière  la  plus  brillante, 
mit  au  service  de  l'Espagne  à  ïexemple  de  Frustré  d'une  bourse  méritée  au  concours, 
son  père,  et,  pendant  la  querelle  de  l'An-  pour  entrer  à  l'université  de  Tubingen.  Cu- 
gleterre  avec  les  colonies  d'Amérique,  se  vier  fut  obligé  de  renoncer  a  l'état  ecclésias  - 
distingua  à  la  brillante  expédition  de  Minor-  tique,  qu'il  avait  préféré  à  la  carrière  des 
que.  Il  rentra  en  France  après  la  signature  armes,  comme  pouvant  lui  procurer  cette 
delà  paix  ,  et  ne  tarda  pas  a  être  fait  officier-  existence  suffisante  pour  se  livrer  à  l'étude, 
général.  Il  était  grand  bailli  d'épéedu  Beau-  Il  éprouvait  un  chagrin  profond  d'être  privé 
voisis  ,  lorsqu'il  fut  député  par  la  noblesse  de*  moyens  d'acquérir  les  éléments  des 
de  ce  bailliage  aux  états-généraux  de  1789,  sciences  qu'il  devait  tant  illustrer,  lorsque 
où  il  fut  l'un  des  premiers  de  son  ordre  à  le  prince  de  Wurtemberg,  par  le  don  d'une 
passer  dans  la  chambre  du  tiers-état.  Il  avait  bourse  à  l'école  militaire  de  Stuttgard  ,  lui 
formé  chex  lui  une  société  qui  fut  le  noyau  rendit  toutes  ses  espérances ,  et  répara  l'in- 
du club  de  1789 ,  depuis  club  des  feuillants,  justice  manifeste  qu'il  avait  éprouvée. 
Ses  travaux  dans  l'assemblée  constituante,  Cuvier  travailla  avec  ardeur  pour  profiter 
que  nous  ne  pouvons  retracer,  furent  d'à-  de  l'instruction  étendue  que  l'on  trouvait 
cord  avec  ses  premiers  actes  politiques.  En  dans  cette  école;  très  adonné  a  l'élude  du 
1792,  il  fut  accusé  dans  les  journaux  d'en-  droit,  il  manifestait  cependant  une  telle  pié- 
tretenir  en  faveur  de  la  royauté  des  relations  dileclion  pour  Thstoirc  naturelle  ,  qu'il  cm- 
avec  un  parti  d'émigrés  :  il  ne  parait  pour-  ployait  ses  moments  de  loisir,  soit  à  peindre 
tant  pas  qu'il  ait  quitté  la  France  pendant  la  avec  soin  des  insectes,  soit  à  composer  an 
révolution  ;  seulement  il  chenha  l'obscurité  herbier,  premiers  travaux  qui  annonçaient 
où  la  persécution  était  néanmoins  venue  l'at-  un  naturaliste  observateur  exact,  et  un  es- 
teindre,  lorsque  le  9  thermidor  le  sauva  prit  judicieux  et  méthodique, 
comme  tant  d'autres.  Appelé  a  la  chambre  Sorti  de  l'école  de  Stuttgard  à  dix-huit  ans, 
des  pairs  par  l'ordonnance  du  17  août  1815,  et  sans  fortune,  il  se  trouva  heureux  d'ac- 
il  s'y  montra  fidèle  aux  opinions  qu'il  avait  cepter  en  Normandie,  chex  le  comte  d'Hé- 
professées  duis  l'assemblée  constituante.  Il  ricy ,  une  place  de  précepteur  qui  lui  per- 
tnourut  à  Paris  en  1820.  On  trouve  une  no-  mettait  de  consacrer  une  grande  partie  de 
tice  sur  lui  dans  le  Moniteur  du  31  janvier  son  temps  à  l'histoire  naturelle.  A  celte 
1820.  Son  éloge  a  été  prononcé  à  la  chambre  époque,  les  lois  de  la  cristallisation  ayant 
héréditaire  dans  la  séance  du  9  février  par  été  fixées  par  le  savant  cl  modeste  Haùy , 
M.  le  marquis  d'Herbouville.  les  rapports  organiques  qui  lient  les  végé- 
*  CUVIER  (GBoaci.LéopoLD-CHRtriEB-  taux  étant  bien  appréciés  par  le  célèbre 

Fbbosbic  •  DAConuriT  ) ,  est  né  à  Montbé-  

liard  (1),  le  25  août  1769  année  mémorable  b  ;  maioUn.otc.elll,  cllef,ieu  d  un. .«uvprrfcc- 
par  la  naissance  deNapoléon  ;  Schiller,  con-  lur^„  département  du  Doubs.  ? 

12)  Le  cerveau ,  trouvé  sain  A  l'autopsie  ,  pesait 


(1)  En  1769,  la  villa  de  Monlbrll.nl  était  la  ea-  trot»  livra»  dix  onces  :  il  excédait  d'une  livre  le  poids 
pitale  duo  comté  appartenant  au  due  de  Wurtem-    d'un  cerveau  ordinaire. 
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L.  de  Jussieu ,  la  minéralogie  et  la  botani- 
que se  trouvaient  soumises  k  de»  classifica- 
tions naturelles  qui  le*  avaient  élevées  au 
rang  des  sciences  exactes.  La  zoologie  seule, 
depuis  Linnaeus,  étuit  restée  stationnaire. 
Relégué  dans  le  fond  de  la  Normandie,  Cu- 
vier  profite  de  la  proximité  de  la  mer  pour 
en  étudier  les  productions  ;  il  reconnaît  bien- 
tôt que  la  zoologie  n'avait  pas  subi  de  mo- 
difications importantes ,  parce  que  les  systè- 
mes adoptés  jusqu'alors,  n'étaut  pas  la  con- 
séquence des  rapports  et  des  influences  dé- 
duits de  l'élude  des  organes,  se  trouvaient 
livrés  à  l'arbitraire;  celte  science  devait  su- 
bir une  réforme  indispensable,  néccssit#ut 
d  immenses  travaux  :  Cuvier  se  sentit  la  force 
et  la  capacité  de  les  entreprendre.  Dirige 
par  un  esprit  véritablement  philosophique  , 
•es  premières  recherches  lurent  si  remarqua- 
bles, que  M.  Geoflroy-Saint-Hilaire ,  très- 
jeune  naturaliste  ,  altaché  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  y  reconnaissant  l'empreinte 
du  géuie ,  fit  les  offres  d'amitié  les  plus  pres- 
santes pour  que  Cuvier  vint  à  Parts  se  livrer 
tout  entier  à  la  science ,  au  milieu  des  riches 
collections  du  Muséum. 

Les  deux  illustres  savants  cimentèrent 
leur  réunion  en  publiant  ensemble  plusieurs 
mémoires  sur  la  classification  des  mammifè- 
res, et  deux  volumes  petit  iu-8°  qui  paru- 
rent en  1804,  sous  le  titre  de  Ménagerie  du 
Muséum  d'histoire  naturelle t  par  MM.  La- 
cépède,  Geoffroy  et  Cuvier. 

En  1795 ,  Cuvier,  seulement  Agé  de  vingt- 
six  ans,  lut  à  la  société  d'histoire  naturelle 
un  mémoire  sur  une  nouvelle  division  des 
animaux  à  sang  blanc,  que  Linnxus  avait 
réunis  et  confondus  dans  la  classe  des  vers 
(venues).  La  classification  que  l'auteur  avait 
adoptée  était  si  judicieusement  résumée  des 
recherches  anatomiques  les  plus  étendues  , 
que  tous  ses  travaux  postérieurs  sur  cette 
partie  de  l'histoire  naturelle  ne  servirent 
qu'à  la  développer. 

Par  un  ouvrage  d'une  telle  importance, 
Cuvier  se  plaçait  au  premier  rang  des  na- 
turalistes. Dès-lors  tous  les  établissements 
scientifiques,  toutes  les  sociétés  savantes 
briguèrent  l'houneur  de  le  posséder.  Dans 
la  même  année  1795,  il  devint  professeur 
aux  écoles  centrales  de  Paris ,  professeur  au 
Muséum  ,  comme  suppléant  de  Mertrud , 
que  son  grand  Âge  empêchait  de  continuer 
ses  cours  d'anatomie  comparée  ,  et  fui  titu- 
laire de  cette  place  en  1802,  membre  de 
l'Institut  natioual  (Académie  des  sciences) 


lors  de  sa  création,  aussi  en  1795,  et  se- 
crétaire perpétuel  de  l'académie  en  1803. 

Cuvier  avait  à  compléter  son  système  de 
zoologie  ;  ce  qu'il  fit  dans  un  tableau  élé- 
mentaire publié  en  1798.  Ce  tableau ,  rédige 
pour  les  écoles  centrales,  peut  être  consi- 
déré  comme  le  plan  du  règne  animal,  dis- 
tribué d" après  son  organisation  pour  servir 
à  Vhistoire  naturelle  des  animaux  et  d  intro- 
duction à  tanatumie  comparée,  ouvrage  dont 
la  première  édition,  formant  4  vol.  in-S°,  pa- 
rut eu  1817  ;  la  seconde  édition  en  4  volu- 
mes de  1829  à  1830. 

Dans  les  années  1800  à  1805 ,  les  leçons 
sur  i'analomie  comparée  furent  recueillit* 
et  publiées  en  4  vol.  in-8",parMM  Duméril 
et  Duvernoy.  Dans  cet  important  ouvrage  se 
trouvaient  consignes  les  faits  qui  avaient 
dirigé  l'auteur  dans  sa  classification  roolo- 
gique. 

Cuvier,  appelé  au  collège  de  France  pour 
succéder ,dans  la  chaire  d  histoire  naturelle, 
à  l'illustre  Daubcnlon,  mort  en  1800, réu- 
nissait au  plus  haut  degré  les  qualités  du 
professeur.  A  uu  langage  animé  ,  pur,  sim- 
ple et  concis  ,  il  joignait  la  profondeur  du 
savoir,  la  sévérité  du  raisonnement ,  la  jus- 
tesse du  jugement,  la  hauteur  de  vues  qui 
permettent  d'atteindre  à  toute  rétendue  des 
rapports  auxquels  peuvent  donner  lieu  les 
sciences  :  avec  un  tel  professeur  qui  possé- 
dait la  véritable  éloquence  ,  toutes  les  intel- 
ligences grandissaient,  la  science  devenait 
facile  pour  tous. 

Cuvier  poursuivait  ses  conquêtes  scientifi- 
ques ,  lorsqu'une  circonstance  vint  prouver 
combieu  ses  connaissances  anatomiques 
étaient  positives  et  étendues,  avec  quelle 
étounanlc  sagacité  ce  profond  physiologiste 
avait  apprécié  les  rapports  de  dimensions  et 
de  formes  qui  conviennent  à  chaque  e*pece 
d'animal  pour  f exercice  de  se*  fonclious  or- 
ganiques et  instinctives. 

Des  ossemens  brisés  ,  de  forme  hiiarre , 
ou  de  grande  dimension,  qui ,  pendant  de» 
milliers  d'années ,  avaient  été  disperiés  et 
enfouis  au  sein  de  la  terre,  par  suite  des  ca- 
taclysmes et  des  grandes  révolutions  du 
globe ,  étaient  conservés  dans  les  cabinets 
de  curieux  qui  leur  attribuaient  une  origine 
fabuleuse.  Devenus  l'objet  d'une  étude  par- 
ticulière ,  de  la  part  de  Cuvier,  ce  savant 
leur  applique  son  système  de  classification 
zoologiquc,  rapproche  .  assemble  le*  o»qi" 
doivent  appartenir  i  uue  même  espèce. '• 
suppléant  à  ce  qui  manque  par  ce  q«»  doit 
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être  ,  il  parvient,  a  force  de  savoir ,  à  force 
«le  génie ,  à  reconstruire  des  squelettes  en- 
tiers  d'animaux  disparus  de  la  surface  de  la 
terre.  Créateur  de  I  histoire  naturelle  d'ani- 
maux fossiles  dont  il  put  décrire  jusqu'aux 
mœurs  qu'ils  devaient  avoir  vivants,  Cuvier 
publie  des  résultats  aussi  surprenants ,  sous 
le  titre  modeste  de  Recherches  sur  Us  osse- 
mens fossiles  des  quadrupèdes  (i  vol.  in-8°): 
une  première  édition  a  paru  en  1812,  et  la 
seconde  de  1821  à  1823.  Par  suite  de  l'en- 
chaînement des  connaissances  ,  ces  fossiles 
devinrent,  pour  Cuvier ,  des  témoins  irrécu- 
sables dans  1  histoire  de  la  terre.  En  1816, 
il  a  fait  paraître  un  mémoire  pour  servir  à 
l'histoire  et  à  lanatomie  des  mollusques 
(1  vol.  in-4«.)En  1830,  il  commença  la  publi- 
cation d'une  histoire  naturelle  des  poissons 
(5  vol.  in-4°.  sont  déjà  parus).  A  son  lit  de 
mort,  Cuvier  a  remis  à  M.  Valanicnnes  tous 
les  matériaux  nécessaires  pour  la  conti- 
nuation de  cet  important  ouvrage  ,  et  il  a 
chargé  M.  Laurillard ,  naturaliste  très-sa- 
vant, son  élève  particulier,  de  la  publication 
de  ses  travaux  inédits  sur  les  mammifères.  Il 
a  aussi  publié  sur  lhistoire  naturelle  un 
grand  nombre  de  mémoires  insérés  parmi 
ceux  de  l'Académie  des  sciences ,  de  la  col- 
lection du  Muséum  ,  et  plusieurs  articles 
contenus  dans  le  Dictionnaire  des  sciences 
naturelles  et  dans  la  Biographie  universelle. 

Cuvier,  l'homme  le  plus  prodigieux  de 
notre  époque ,  était  doué  d'un  esprit  aussi 
vaste  que  celui  d'Aristote,  qu'il  semblait 
avoir  pris  pour  modèle.  Comme  ce  créateur 
de  l'histoire  naturelle  chez  les  Grecs  ,  il  ex- 
cellait dans  toutes  les  sciences  qu'il  cultivait, 
et  trouvait  dans  la  variété  de  ses  grandes  oc- 
cupations ses  plus  agréables  délassements. 

Littérateur,  Cuvier  prouve  dans  ses  ou- 
vrages qu  il  est  grand  écrivain.  S'il  n'avait 
p;is  pris  le  même  temps  que  Buflbn  pour  po- 
lir son  style  ,  c  est  qu  il  travaillait  plus 
comme  naturaliste.  Ce  fut  surtout  par  ses 
éloges  académiques  qu'il  se  distingua  comme 
homme  de  lettres ,  dans  ces  éloges ,  où,  pour 
l'agrément  du  style  ,  il  se  montre  le  rival  de 
Fontenelle  ,  on  remarque  surtout  la  finesse, 
la  délicatesse  ,  l'esprit  de  convenance  et  d'ai* 
niable  satire  avec  lesquels  il  peint  les  tri- 
bulations du  savant,  l  originalité  de  son  ca- 
ractère: ingénieux  stratagème  qu'il  emploie 
pour  capter  l'attention  d  un  élégant  auditoire 
qu'il  n'aurait  pu  fixer  par  le  seul  récit  de 
graves  travaux.  I,cs  éloges  historiques  des 
membres  de  l'Académie,  prononcés  jus- 
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qu'eu  1819  ,  sont  publiés  en  2  volumes. 
in-8».  Ces  éloges  ,  un  rapport  historique  sur 
les  progrès  des  sciences  depuis  1 789  et  sur 
leur  état  actuel ,  ses  ouvrages  d'histoire  na- 
turelle, ses  connaissances  de  langues  mo- 
dernes et  anciennes,  ouvrirent  a  Cuvier  les 
portes  de  l'Académie  française,  et  le  firent 
admettre  comme  associé  libre  de  l'Académie 
des  iuscriplions  et  belles-lettres. 

Homme  politique  le  général  Bonaparte, 
son  collègue  à  l'Institut  national ,  ayant  ap- 
précié son  grand  savoir ,  lui  confia  les  fonc- 
tions les  plus  importantes  de  l'Instruction  pu- 
blique. Nommé  .successivement  commissaire 
pour  la  formation  des  lycées,  inspecteur- 
général  des  études ,  conseiller  titulaire  de 
l'Université  ,  Cuvier  fit ,  sur  l'état  de  l'ia- 
strution  publique  en  Hollande  et  en  Italie , 
un  rapport  si  lumineux  ,  qoe ,  d'après  ce 
travail ,  l'empereur  Napoléon  ordonna  l'ap- 
plication du  système  d  instruction  française 
à  ces  pays.  Ce  rapport ,  qui  forme  deux  vo- 
lume iu-8°,  a  été  publié  en  1819. 

Sous  la  branche  ainée  et  cadette  des  Bour- 
bons ,  Cuvier  devint  maître  des  requêtes, 
conseiller  d'état,  présideut  du  conseil  de 
l'instruction  publique,  et  président  du  con- 
seil-d'élat.  Dans  toutes  ces  fonctions,  il  se 
montra  tellement  supérieur,  qu'on  ne  pat 
douter  qu'il  de  tût  devenu  ministre  de  Pfn- 
térieur  ou  de  l'instruction  publique,  si  l'on 
n'avait  pas  craint  de  placer  un  protestant  à 
un  poste  aussi  émiuent.  On  peut  aus*i  pen- 
ser que  Cuvier,  devenu  le  premier  natura- 
liste du  monde ,  et  certain  du  bien  qu'il 
pouvait  faire ,  désirait  parvenir  à  ces  pre- 
mières dignités,  trop  souvent  possédées  par 
des  hommes  sans  honneur,  qui  n'ayant  en 
vue  que  leur  fortune,  mendient  la  faveur 
du  peuple,  en  affectant  des  vertus  qu'ils  ont 
l'impudeur  de  désavouer  ,  une  fois  qu'ils 
sont  parvenus  au  pouvoir  !  !  ! 

Mais  au  moins  l'illustre  naturaliste,  dont 
la  pauvreté  n'était  que  trop  réelle ,  et  qui 
n'eut  pas,  comme  Aristote,  le  bonheur  de 
pouvoir  associer  à  ses  immenses  conquêtes 
scientifiques  la  fortune  d'un  Alexandre  ,  ne 
chercha  dans  la  multiplicité  de  tous  les  em- 
plois auxquels  il  satisfaisait,  qu'une  richesse 
temporaire ,  qui  lui  procurât  ce  qui  lui  était 
indispensable  pour  se  livrer  à  ses  grands 
travaux  en  histoire  naturelle.  Si  quelquefois 
Cuvier,  dans  sa  carrière  politique,  fut  obligé, 
pour  conserver  celte  existence,  de  sacrifier 
son  opinion  intime,  essentiellement  libé- 
rale ,  il  faut  eu  accuser  les  gouvernements 
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qui  l'avaient  placé  dans  celte  pénible  néces- 
sité :  les  hommes  sage*  apprécieront  que , 
sans  un  tel  sacrifice ,  cet  homme  prodigieux 
il  aurait  pas  honoré  la  France  des  plus 
grandes  productions  du  génie  ,  qu  il  ne 
l'aurait  pas  dolée  d'un  riche  et  magnifique 
cabinet  d'anatoinic  comparée ,  renfermant 
la  collection  osléologique  la  plus  complète 
qui  existe. 

Les  savants  de  tous  les  ordres ,  les  pro- 
testants ses  co  religionnaircs  ,  furent  au 
moins  toujours  certains  de  trouver  dans 
Cuvier,  devenu  indispensable  au  pouvoir, 
un  protecteur  puissant  contre  cet  esprit  ab- 
ject du  despotisme  fanatique  qui  croyait  ne 
pouvoir  régner  qu'en  plongeant  la  France 
dans  l'ignorance,  la  superstition  etla  misère. 

Si  Cuvier,  dout  le  caractère  était  facile  et 
inoffensif ,  avait  contracté  cette  gravité  im- 
posante qui  chez  lui  tenait  plus  de  la  repré- 
sentation comme  homme  délat,  que  de  la 
conscience  de  sa  supériorité,  les  jeunes  gens 
qui  cultivent  les  sciences,  les  savants  de  tous 
les  pays,  qui  vinrent  le  consulter,  diront 
avec  quelle  bienveillance  extrême  il  les  ac- 
cueillait, et  mettait  à  leur  disposition  ces 
précieuses  collections;  ses  amis  n'oublieront 
pas  que  dans  1  intimité  Cuvier,  conservant 
le  même  agrément  de  conversation,  retrou- 
vait celte  bonhomie  du  savant  modeste,  qui 
a  tant  de  charmes. 

Ce  fut  au  collège  de  France,  le  8  mai  IM2, 
que  la  parole  éloquente  de  Cuvier  se  fit  en- 
tendre pour  la  dernière  fois.  Dans  le  résumé 
qu'il  fil  de  son  cours  de  l'année  précédente, 
et  dans  l'exposition  du  plan  du  tours  qu'il 
ouvrait ,  jamais  la  force  et  le  talent  de  ce 
professeur  ne  s'étaient  montrés  à  un  si  haut 
degré  de  perfection  (I). 

Cuvier  avait  tellement  été  animé  par  son 
sujet,  qu'à  la  fin  de  sa  leçon  il  était  couvert 
de  sueur  :  pressé  par  les  «flaires,  il  s'expose 
trop  promptement  à  l'air,  et  éprouve  un  re- 
froidissement mortel.  Le  troisième  jour,  10 
mai,  se  in*n  ilote  une  parulysic,  qui ,  ayant 
commencé  par  1  œsophage,  se  propagea  aux 
muscles  des  membres  et  cusuile  à  ceux  du 
tronc. 

Cuvier,  en  physiologiste  expérimenté, 


(1)  Cutter  devait  continua»  le  tableau  des  scLnecs 
«ln  dit-neuvième  slèele ,  cl  traiter  plusieurs  ques- 
tions relatives  i  la  philosophie  des  sciences,  notam- 
ment de  ce  qui  a  rapport  k  la  production  des  être* 
organises. et  relativement  1  l'application  de  l'atulo- 
mie  à  la  détermination  de  leurs  débris  fossiles. 
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jugea  tout  d'abord  l'extrême  gravité  de  sa 
maladie  ;  son  courage  aeul  lui  fit  se  soumet- 
tre à  l'action  des  moyens  violents  ,  qu'il  re- 
gardait comme  inutiles*,  mais  que  les  méde- 
cins désiraient  employer ,  dans  l'espérance 
de  conserver  des  jours  si  précieux.  Il  mourut 
le  13  mai  1832. 

Cuvier  était  secrétaire  perpétuel  de  l'aca- 
démie des  sciences  ,  membre  de  1  académie 
française ,  membre  libre  de  l'académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  ,  et  de  toutes 
les  sociétés  savantes  du  monde;  conseiller- 
d'état ,  membre  du  conseil  de  l'instruction 
publique,  pair  de  France,  grand-officier  de 
la  légion-d'honneur,  baron,  etc. 

•  CZEltNl- GEORGE  (  GEOBCt-Parao, 
vitscu  ,  généralement  connu  sous  le  nom 
L«x),  c'esl-i-dire  Georgc-le-Koir ,  à  cause 
de  la  couleur  balance  de  son  teint,  naquit 
dans  les  environs  de  Belgrade,  d'une  famille 
obscure,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  ne  reçut  au- 
cune éducation  et  dédaigna  même,  dans  le 
cours  de  sa  prospérité  ,  d'apprendre  à  lire  ; 
mais  il  étail  donc  d'un  caractère  mâle  et 
d'un  graud  courage ,  qui  dégénéra  même 
parfois  en  férocité.  Il  tuoutra  dès  son  ado- 
lescence une  profonde  aversion  pour  les 
Turcs.  En  ayant  tué  un  dans  une  querelle 
particulière,  il  se  réfugia  en  Transylvanie, 
prit  du  service  dans  les  troupes  autrichien- 
nes et  devint  en  très  peu  de  temps  sous- 
officier  :  mais  il  eut  une  querelle  avec  son 
capitaine,  le  tua  et  prit  encore  la  fuite.  11 
se  fit  alors  recevoir  dans  ces  bandes  compo- 
sées principalement  de  Grecs,  de  Croates 
et  d'fcsclavous  qui  harcellent  les  Turcs  sur 
leurs  frontières.  Parvenu  bientôt  après  au 
commandement  «l'une  de  ces  bandes,  il  fit 
tatit  par  ses  incursions  journalières  que  la 
Porte  envoya  coulre  lui  des  troupes  réglées. 
Il  les  battit ,  augmenta  son  armée  par  ses 
succès  et  par  la  cruauté  même  des  Turc* 
contre  les  Serviens  ,  et  osa  prendre  l'offen- 
sive dans  le  dessein  hardi  de  soustraire  son 
pays  à  l'asservissement  sous  lequel  il  gémis- 
sait. 11  exerça  ses  troupes,  établit  parmi 
elles,  autant  qu  il  le  put,  l'ordre  et  la  disci- 
pline ,  et  fit  succéder  à  des  attaqoes  par- 
tielles dont  le  brigandage  avait  été  presque 
toujours  I  objet,  une  guerre  nationale  à  la- 
quelle il  conserva  toutefois  le  même  carac- 
tère de  cruauté.  Se  voyant  près  d'être  trahi 
par  son  père  ,  quoiqu  il  l'eut  supplié  vaine- 
ment de  n'en  t  ien  faite,  il  eut  l'affreux  cou- 
rage de  lui  brûler  la  cervelle.  Désormais  il  ne 
mettra  que  plus  d'acharnement  dans  sa  lutte 
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a  vec  les  Ton».  Après  les  avoir  défait  en  plu-  mort  en  décembre  1 828,  a vait  été  successive- 
sieur»  rencontres  ,  il  s'empare  de  Belgrade  ment  sons-lieutenant  au  régiment  de  Royal- 
en  1800,  et  se  l'ait  proclamer  généralissime  Auvergne,  aide-dc-camp  du  général  Meu- 
de»  Serviens.  C'était  la  dictature  la  plus  ab-  nier,  puis  chef  d'état-major  de  Kléber 
solue  qu'il  s'arrogeait  ;  il  le  prouva  bientôt  (septembre  17f9  ).  Disgracié  prés  de  Bona- 
par  des  actes  d'une  autorité  parfois  cruelle  parte  par  les  rapports  de  Mcnou,  il  faillit  être 
et  par  la  déclaration  formelle  qu'il  suffisait  compromis  dans  le  procès  de  Moreau.  Mais 
à  tout,  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  conseils ,  Mut?t ,  devenu  grand-duc  de  Berg ,  se  l'at- 
ct  que  personne  ne  devait  songer  à  s'élever  tacha  comme  commandant-militaire  et  con- 
au-dessus  de  lui  tant  qd'il  vivrait.  Il  força  sciller-d'état.  II  resta  en  activité  lors  de  la 
la  Porte  à  traiter  avec  lui,  fit  la  paix  et  se  campagne  de  1812  en  Russie,  et,  à  l'époque 
tint  prêt  à  recommencer  la  guerre ,  qui  ne  de  la  restauration  ,  il  fut  fait  colonel  d  ar- 
tarda  pas  à  se  rallumer.  Depuis  1800,  épo-  mes  commandaut  la  garde  royale  de  Paris, 
que  de  l'établissement  de  son  gouvernement,  Le  roi  le  nomma  ensuite  inspecteur-général 
jusqu'en  1806,  çc  ne  fut  entre  les  Turcs  et  de  gendarmerie  ,  puis  président  du  comité 
lui  qu'un  enchaînement  de  combats,  dans  consultatif  de  cette  arme,  et  grand- officier 
lesquels  il  fut  presque  toujours  victorieux  ,  de  la  Légion-d'honneur, 
et  de  traités  de  paix  aussitôt  rompus  que  *  DEANI  f  MaroAbtoibi),  prédicateur 
formés.  Des  deux  côtés  même  fureur,  tné-  italien,  né  a  Brescia  en  1775 ,  se  fil  enten- 
tues  abus  de  la  victoire,  même  infidélité  dre  successivement  dans  les  plus  grandes 
dans  les  conventions.  En  1806,  il  se  fit  re-  villes  de  l'Italie,  et  réussit  partout.  Fidèle 
connaître  par  la  Porte  en  qualité  de  prince  à  l'humilité  de  son  ordre,  celui  des  Francis- 
de  Servie  ,  et  ce  fut  alors  qu'il  imposa  à  ses  cains  de  l'Observance,  dont  il  fut  toutefois 
compatriotes  une  constitution,  bonne  com-  définiteur  général  ,  il  refusa  l'évêché  de 
paralivement  au  régime  que  lesTurcs  avaient  Zante  et  de  Céphalonie.  Il  mourut  en  1824. 
établi ,  mais  bien  imparfaite  encore  ,  puis-  Ses  discours  non  imprimés  sont  au  nombre 
qu'elle  consacrait  le  despotisme  militaire.  A  de  60  sermons  de  morale  et  de  180  panégy- 
partir  de  cette  époque  son  pouvoir  et  sa  for-  riques  ,  oraisons  fuuèbres  ,  sujets  de  re- 
tune déclinèrent  sensiblement.  Après  quel-  traite  ,  ele  Dix-sept  de  ses  discours  ont  été 
ques  succès,  il  fut  écrasé  près  «le  Widdiu  en  imprimés.  On  trouve  une  notice  sur  lui  dans 
1807  par  des  forces  supérieures,  et  contraint  les  Mémoires  de  religion  et  de  morale,  pu- 
de  signer,  pour  échapper  à  une  ruine  totale,  bliés  à  Modène  par  l'abbé  B.iraldi. 
un  armistice  qui  lui  enlevait  la  plus  grande  *  OEBAST  (Mautih-Joibph)  ,  né  en  1753 
partie  de  ses  possessions.  Ce  fut  dans  ces  à  Gand,  où  il  mourut  en  1825 ,  y  avait  été 
circonstances  qu'il  fit  pendre  son  frère,  par  long-temps  curé  du  culte  catholique ,  et  y 
la  seule  raison  qu'il  lui  a\ait  manqué  de  res-  avait  donné  des  exemples  de  toutes  les  ver- 
pect.  Il  reprit  les  armes  en  1809  à  ttnstiga-  tus  chrétiennes.  Après  la  conquête  de  lu  Bel- 
tion  du  gouvernement  russe,  combattit  jus-  gique  par  les  Français ,  et  particulièrement 
qu'en  1813  avec  des  succès  divers  ,  et  ne  re-  sous  le  directoire  ,  il  fut  l'objet  de  conli- 
cevant  par  les  secours  qui  lui  avaient  été  nuelles  persécutions  ,  mais  u'en  remplit  pas 
promis ,  fut  obligé  d'évacuer  la  Servie ,  qui  moins  les  devoirs  de  son  ministère  avec  un 
retomba  sous  le  joug  de  ses  éternels  oppres-  courage  digne  des  premiers  temps  de  l'é- 
seurs.  L'aunce  suivante,  il  reparut  sur  les  glise.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  estimés, 
bords  de  la  Dwina  ,  d'où  il  chassa  l'.irmée  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Recueil  d'an- 
ottomane  :  ce  fut  son  dernier  exploi.  Il  fut  tiquitès  romaines  et  gauloises,  trouvées  dan* 
appelé  en  Russie  par  Alexandre,  qui  le  créa  la  Flandre  proprement  dite ,  avec  désigna- 
prince  et  général  ;  mais  en  1817  s 'étant  avisé  tion  des  lieux  où  elles  ont  été  découvertes , 
de  franchir  les  frontières  turques  sous  un  Gand,  180t,  in-8°  ;  2"  édition,  1808,  in-4»  j 
déguisement  pour  renouer  sans  doute  quel-  Recherches  fiistoriques  et  littéraires  sur  la 
ques  intrigues  contre  les  tyrans  de  son  pays,  langue  celtique  t  gauloise  et  tudesque  ,  pour 
ou  peut-être  seulement  pour  recouvrer  un  servir  de  supplément  au  Recueil  dantiqui- 
trésor  qu'il  aurait  enfoui  dans  les  envi-  tés,  ,  Gand,  I81*> ,  2  vol.  grand  in-8°j  <"/«- 
rons  de  Semandria ,  il  fut  arrêté  et  conduit  stitution  des  communes  dans  la  Belgique 
au  pacha  de  Belgrade ,  qui  le  fit  décapiter,  pendant  les  12*  et  13e  siècles  f  suivie  d'un 
•  DAMAS  (Fxaitçou-Etiehhi)  ,  licute-  Traité  sur  Vexistence  chimérique  de  nos 
nant-général ,  né  en  1764  à  Paria  ,  où  il  est  forestiers  de  Flandre,  Gand,  1819,  iii-4« 
24.  49 
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•  DEGOLA  (EovrAcnk),  prêtre  'italien,  ad- 
lièrent  de  la  ci-devant  école  de  Port-Royal , 
né  en  1761  a  Gènes  ,  où  il  mourut  le  17  jan- 
vier 1626,  s'était  voué,  dans  ses  dernières 
années,  a  l'instruction  des  jeunes  sourds- 
muets  de  l'institut  dirigé  par  le  vénérable 
Assurotli.  Reçu  docteur  en  philosophie  à 
l'université  de  Pise,  Degola.  imbu  des  prin- 
cipes indépendants  de  rette  école,  fut  du 
nombre  des  ecclésiastiques  italiens  qui.  à 
l'époque  de  notre  révolution ,  adressèrent 
une  lettre  d'adhésion  au  clergé  assermenté. 
Il  Toulol  même  prendre  part  au  concile  na- 
tional assemblé  en  1801,  et  vint  en  France  à 
cet  effet.  Il  s'y  lia  intimement  avec  M.  Gré- 
goire ,  ancien  évèque  de  Blois,  et  visita  avec 
lui  une  partie  des  pays  d'Europe.  Il  parait 
que  cette  tournée  avait  pour  objet  de  for- 
mer une  association  religieuse  en  opposition 
au  parti  hildebrandiste.  Dcgola  joignait  à 
une  vaste  érudition  dans  les  matières  ecclé- 
siastiques des  connaissances  distinguées  com- 
me orientaliste.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a 
publiés,  et  qui  tous  sont  anooymea ,  on  dis- 
tingue :  Annali  politico-eccUs. ,  espèce  de 
journal  qui  parut  de  1797  a  1799,  in-4»; 
l'ancien  Clergé  constitutionnel  jugé  par  un 
évèque  d'halte,  Lausanne.  1804,  in-8°  (c'est 
l'analyse  d'un  écrit  de  M.  Sol  a  ri  contre  les 
opinion»  du  cardinal  Gerdil). 

•  DEJOtîX  DE  LA  CHAPELLE  (Pisaa»), 
mort  a  Paris  le  29  octobre  1825  ,  était  né  a 
Genève  en  t"52,  reçu  ministre  à  23  ans, 
après  avoir  séjourné  quelque  temps  en  An- 
gleterre et  à  Baie ,  il  fut  appelé  à  Paris,  par 
Court  de  Gcbclin  ,  qu'il  aida  dans  la  rédac- 
tion de  son  ouvrage  intitulé  :  le  Monde  pri- 
mitif. Il  dirigea  depuis,  pendant  14  ans, 
une  école  publique  dans  le  département  Ju 
Léman,  avant  de  devenir  président  du  con- 
sistoire de  la  Loire-Inférieure  de  la  Vendée. 
TJne  ordonnance  royale,  du  24  janvier  1816, 
le  révoqua  de  ce»  fonctions  comme  étranger, 
et  il  se  rendit  alors  à  Rome,  où  il  était  venu 
tinc  première  fois  en  1773 ,  avec  lord  Allen. 
Dcjoux,  dont  il  parait  que  la  conversion  in- 
time s'était  faite  dès  cette  époque,  remplît 
encore  7  années  une  chaire  de  langues  an- 
ciennes a  Dollar,  près  de  Stirling,  en  Êeossc. 
Il  vint  à  Paris  au  bout  de  ce  temps ,  et  y  fit 
son  abjuration  entre  les  mains  de  l'arche- 
vêque le  1 1  octobre  1823.  Son  ouvrage  pos- 
thume est  intitulé  :  Lettre»  sur  l'Italie,  ton 
sidérée  sous  le  rapport  de  la  religion,  Paris, 
1825, 2v.  in-8°.  Cet  écrit  est  marqué  au  cachet 
de  l'école  de  MM.  de  MaislrectLa  Mcnnais. 


*  DELDC  (  Jbaw  ArrDRé),  un  des  plus  cé- 
lèbres physiciens  du  18*  siècle,  né  a  Genève 
en  1727,  fut  d'abord  destiné  au  commerce, 
et  se  livra  à  l'étude  des  sciences  en  même 
temps  qu'aux  travaux  de  son  état  jusqu'à 
l'Age  de  46  ans  ;  mais  sa  fortune  ayant  été 
dérangée  par  un  événement  imprévu  ,  il  re- 
nonça aux  affaires  commerciales ,  se  rendit 
en  Angleterre,  s'y  fixM,  et  devint  lecteur  de 
la  reine.  Dans  la  suite  il  parcourut  la  Suisse, 
la  France,  la  Hollande.  l'Allemagne,  passa 
dans  ce  pays  six  unuées .  revint  eu  Angle- 
terre, où  il  voyagea  trois  ans  en  observa- 
teur ,  et  mourut  h  Windsor  ,  le  7  novembre 
1817  ,  âgé  de  91  ans.  Professeur  honoraire 
de  géologie  à  Gocltingue ,  correspondant  de 
l'Institut  de  France  et  membre  de  la  société 
royale  de  Londres,  J.-A.Deluc  a  enrichi 
la  géologie  et  lu  météorologie  de  plusieurs 
découvertes  importantes.  On  lui  doit  l'hy- 
grométrie; le  premier  il  substitua  le  mer- 
cure à  l'esprit  de  vin  dans  le  thermomètre  , 
et  contribua  a  rendre  familière  la  mesure 
des  montngnes  au  moyen  du  baromètre  por- 
tatif. Un  des  points  les  plus  remarquable 
de  ses  opinions  est  l'accord  qu'il  tenta  d'éta- 
blir entre  les  doctriue*  physiques  et  le  récit 
de  la  création  du  monde  par  Moïse.  Se» 
principes  ont  été  depuis  adoptés  en  partie 
par  M.  Cuvier.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a 
composés,  nous  citerons  :  Recherches  sur  Us 
modifications  de  C atmosphère ,  etc.,  Ge- 
nève, 1772,  2  vol.  in-i"}  Paris  ,  1784.  4  vol. 
in  8tt  (excellent  surtout  pour  la  théorie  des 
baromètres  et  thermomètres  )  ;  Lettres  phy- 
siques et  morales  sur  les  montagnes  ,  etc.  , 
La  Haye,  1778-80,  6  vol.  io-8»;  Traité  élé- 
mentaire de  géologie  f  publié  en  an^îait , 
Londres,  1809,  in-8°,  et  eu  français,  Paris, 
inéme  année  :  Voyage  dans  le  nord  c/e 
l'Europe,  Londres,  1810,  3  vol.  in  8». 

•  DEMARNE  (  Jeaw-Locis)  ,  peinire  ,  né 
en  1714  à  Bruxelles ,  vint  de  bonne  heure 
étudier  son  art  en  France ,  et  y  concourut 
pour  le  prix  de  Rome  l'année  où  David  I  ob- 
tint. Aprèi  s'ôlre  livré  d'abord  avec  peu  de 
succès  au  genre  le  plus  élevé  ,  il  lit  du  pay- 
sage historique,  et  ne  réussit  encore  que 
médiocrement.  On  cite,  comme  l'un  de  ses 
moins  mauvais  ouvrages  dans  cette  seconde 
manière,  un  tableau  représentant  la  Prise 
de  la  Louisiane.  Mais  les  compositions  qui 
ont  fait  la  réputation  de  Demarne  sont  ses 
peintures  d'animaux.  Dans  cette  troisième 
manière ,  il  s'est  placé  comme  coloriste  à  la 
hauteur  des  meilleurs  peintres  flamands,  et, 
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pour  la  facilité  du  pinceau  «l  la  finesse  du 
ton.  autant  que  pour  l'entente  et  la  vivacité 
de  la  composition  ,  on  ne  craint  pas  d  égaler 
un  bon  nombre  d'entre  ceux  de  ses  paysages 
qu'il  exdcuU  de  1792  à  loOB  à  ce  qu'oui  lait 
de  mieux  Karel  Dujardiu  et  Bergbera.  De- 
marne  ,  qui,  octogénaire,  avait  obtenu  la 
croix  d  honneur  après  la  dernière  exposi- 
tion ,  e*l  mort  aux  Batignollcs,  près  Paris, 
le  23  mars  1829.  Ses  meilleurs  morceaux  se 
voient  à  l'exposition  de  la  galerie  Lebrun, 
•OÉSAUGIEUS  (\Ia*c-A»to!w*),  célè- 
bre chansonnier  et  vaudevilliste,  2«  fils  du 
compositeur  M, -A.  Uésaugiers  (  voyez  ce 
nom  ) ,  naquit  à  Fréjus  en  1772.  Aprè»  s'être 
essaye  en  1792  à  l'un  des  petits  Ibcâtrcs  de 
Paris,  il  partit  pour  St-Douiingue,  combat- 
•   lit  contre  les  noirs  iusurgés,  tomba  en  leura 
mains ,  et  trouva  grâce  devaut  ces  furieux 
au  moment  d  être  fusillé.  Il  élu i t  de  retour 
à  Paris  eu  1797,  et  des  ce  temps  il  commença 
à  se  faire  connaître  par  desibansoos  dont  la 
vogue  fut  prodigieuse  :  le  naturel,  la  gaila 
malicieuse  et  la  verve  de  ces  petites  couipo- 
sitious  en  ont  fait  un  viritable  titre  litti- 
raire  pour  leur  auteur.  Après  avoir  loug- 
temps  coutribué  par  ses  joyeux  couplets  à  la 
prospérité  du  théàl.e  du  Vaudeville,  Dc- 
saugiers  eu  devint  directeur  eu  remplace- 
ment de  M.  Ha  rte  eu  1815.  U  quitta  celte  di- 
rection en  1822,  dégoûté  parles  tracasseries 
et  surtout  par  le  préjudice  que  causait  au 
Vaudeville  rétablissement  du  Gymnase  dra- 
matique; mais  il  la  i  éprit  à  la  fin  de  18-5  , 
sans  pouvoir  cette  fois  relever  la  vogue  d'un 
théâtre  que  la  concurrence  écrasait.  Cet  in- 
tarissable chantre  des  guinguettes  mourut  à 
Paris,  le  9  août  1827  ,  des  suites  d'une  opé« 
ration  de  la  taille ,  à  laquelle  il  s'était  sou- 
mis la  veille.  Beaucoup  de  ses  vaudevilles 
sont  encore  applaudis  ,  notamment  M .  Vuu. 
tour  f  le  Mariage  extravagant  ,  Pierrot  ou 
le  Diamant  perdu  ,  le  Jeune  ffert/ter  et  /es 
Petites  Danaïdes.  Rien  de  plus  populaire 
que  sa  chanson  de  M.  et  Ataduim  Denis  , 
que  ses  pots-pourrils  de  Cadet  liuteux  sur 
la  Veslule,  sur  Artaxercc,  sur  les  Danaïdes. 
Ses  couplets  burlesques  sur  divers  événe- 
ments politiques  ont  eu  aussi  une  grande 
vogue;  mais  il  semble  qu'on  a  fait  preuve 
d'une  louable  discrétion ,  en  excluant  ces 
pièces  du  nouveau  recueil  de  se»  Chansons 
êt  Poésies  diverses ,  publié  cbex  le  libraire 
Ladvocat,3  vol.  in-18.  La  plupart  de  ces 
pièces  ,  d'abord  imprimées  dans  les  collec- 
tions anuuellcs  du  Caveau  moderne  ,  dont 
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Désaugiers  fut  président,  avaient  été  suc- 
cesivement  réunies  eu  3  vol.  de  1808  à  lolG, 
in-18,  et  réimprimées  en  1823. 

*  DESENNE  (  Ai.EXAi<na*-Jo«tpii  ) ,  lia 
bile  dessinateur  de  viguctlcs,  né  à  Paris  eu 
1785,  montra  de  boune  heure  du  goûl  pour 
les  arts;  mais  jusqu'à  Page  de  25  ans .  il  se 
contenta  d'être  copiste  ;  ce  fut  en  1812  qu  il 
composa  ses  premières  vignettes  pour  l'or- 
nement des  livres.  Jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  1827,  il  travailla  à  embellir  une  foule  d  édi- 
tions, telles  que  celles  de  Boileau,  de  Molière, 
de  Voltaire,  de  J.-J,  Rousseau ,  de  Beautnar- 
chais,  de  Bernardiu  de  St-Pierrc,  au  suc- 
cès desquelles  on  peut  dire  qu  il  a  puissam- 
ment coutribué.  Pcrsonue  ,  mieux  que  lui  , 
n'a  su  concevoir  un  sujet,  le  disposer,  en 
saisir  le  style  propre  ,  varier  «es  groupes  , 
donuer  du  mouvement,  de  l'expression  à 
ses  figures ,  les  ajuster ,  indiquer  par  «Ici  ac- 
cessoires les  lieux,  les  époques ,  la  condition 
de  ses  personnages,  s'identifier  enfin  avec 
un  auteur.  Dans  les  dernier»  temps  de  sa 
vie,  ayant  à  destiner  des  vignette»  pour  les 
OEwres  de  tfalter  Scott ,  il  sentit  qu'il 
devait  en  quelque  sorte  ibang»:r  son  talent 
«t  imiter  la  manière  anglaise;  mais  il  le  fit 
eu  homme  habile ,  donnant  à  ses  dessins  uu 
effet  plus  piquant,  et  conservant  toutefois  U 
pureté  de  la  forme  et  la  grâce  de  la  rom posi- 
tion- On  a  publié  le  portrait  de  A.  J.  De- 
senne  dans  la  collection  intitulée  G«l<-rtc 
universelle  de  Portraits  (  Paris  ,  Blaisot , 
1827  ) ,  et  le  Catalogne  d*s  estamp  s,  vi$nct 
tes  et  livres  de  son  cabinet ,  par  Duchcsnc 
ainé,  (Paris,  Merlin,  1827,in-8«  de  25  pages. 
Il  faut  consulter  ce  Catalogue  pour  connaî- 
tre Yceuvre  de  A.-J.  Desenne. 

*  DESÈZE  (RaTMOvn  ou  RoM&ia) ,  l'un 
des  trois  défenseurs  de  Louis  XVI,  né  à 
Bordeaux  en  175Q,  exerça  d'abord  la  pro- 
fession d'avocat  au  parlement  de  cette  ville, 
qu'il  quitta  ,  sur  l'invitation  du  ministre 
Vergennes,  pour  venir  chercher  des  succès, 
plus  brillants  au  barreau  de  Paris.  Il  plaida 
à  son  début  la  cause  des  filles  d'Helvélius  , 
abandonnée  à  son  talent,  déjà  célèbre  ,  par 
Target ,  qui  renonçait  alors  à  la  plaidoirie. 
En  1789  ,  il  acheva  d  établir  sa  réputation, 
eu  défendant  et  faisant  acquitter  le  baron  île 
Bexenval ,  accusé  do  h  autre  trahison  :  il  re- 
çut à  cette  occasion  une  médaille  d  or  du 
roi  de  Pologne,  dont  son  client  était  l'allié. 
Lorsque  la  convention  mil  Louis  XVI  en  ju- 
gement ,  il  accepta  avec  empressement  le 
rôle  répudié  par  Target  »  et  ne  craignit  pas 
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de  devenir  le  collègue  de  Tronchet  et  de  fat  aide-de-camp  de  Jean-François ,  l'un 
Malesherbes,  qui  l'avaient  désigné  euxmê-  des  généraux  noirs  ,  passa  ensuite  dans  le 
mes  au  choix  de  l'auguste  accusé.  Ce  fut  lui  parti  de  Toussaint-Louverture ,  dont  il  de- 
qui  porta  la  parole  à  la  barre  de  la  conven-  vint  le  lieutenant,  6t  la  guerre  avec  succès 
tion  le  26  décembre  1792.  On  s'accorde*  contre  le  général  mulâtre  Rigaod,  qui  ser- 
généralemeot  a  dire  que  ce  discours  con-  vait  la  France,  combattit  aussi  le  général 
tient  de  belles  parties  et  d'heureux  mouve-  Leclerc ,  en  1802  ,  et  se  soumit  après  la  dé- 
menu  ,  mais  que  l'orateur  aurait  dû  conce-  portation  de  Toussaint.  Il  montra  alors 
voir  plus  fortement  son  système  de  défense,  beaucoup  de  xèle  à  opérer  le  désarmement 
et  prendre  une  allure  plus  hardie.  Ce  repro-  des  noirs  ;  mais  il  ne  tarda  pas  a  faire  de 
che  ne  s'adresse  qu'à  l'habileté  de  M.  De-  nouveau  cause  commune  avec  eux.  Il  sere- 
seze  comme  défenseur ,  non  à  son  courage  .tira  dans  la  partie  du  nord  de  Saint-Do- 
comme  citoyen  et  comme  sujet  dévoué.  Si  mingue ,  la  fit  insurger,  s'y  soutint  con- 
tes paroles  ont  laissé  quelque  chose  à  dési-  stamment  contre  les  attaques  réitérée»  de 
rer ,  l'on  n'a  que  des  louanges  pour  son  ac-  Rochambeau  ,  donna  de  grandes  preuves  de 
tion.  H  fut  arrêté  long-temps  après  la  con-  courage  et  de  présence  d'esprit  à  la  sau- 
damnation  du  roi  ,  à  l'époque  où  tout  le  glanle  affaire  de  Saint-Marc ,  qui  ota  aux 
monde  était  suspect  ou  proscrit  ,  fut  en-  Français  toot  e«poir  de  se  maintenir  dan» 
fermé  à  la  Force ,  et  recouvra  la  liberté  au  l'Ile,  et  s'empara  enfin  de  l'autorité  souve- 
9  thermidor.  Il  vit  passer  le  directoire,  le  raine,  avec  le  titre  d'empereur  et  sous  le 
consulat  et  l'empire  sans  accepter  aucune  nomde  Jacques  I*'.  Le  mauvais  succès  d'une 
fonction  publique ,  sans  vouloir  même  en-  tentative  dirigée  par  lui  contre  la  partie  es- 
trer  au  conseil  de  discipline  de  l'ordre  des  pagnole  de  Saint-Domingue ,  où  se  mainte- 
avocats.  La  restauration  fut  pour  lui,  comme  uaient  encore  les  Français  ,  aigrit  son  ca- 
pour  bien  d'autre»  qui  l'avaient  moins  me-  ractère,  déjà  empreint  d'une  sombre  férocité, 
rité ,  une  ère  de  dédommagements  et  de  ré-  Plusieurs  de  «es  généraux,  à  la  tête  desquel» 
compenses.  Il  fut  nommé  premier  président  se  trouvait  le  nègre  Christophe  et  le  mulâtre 
de  la  cour  de  cassation  eu  1815,  fut  rem-  Péthion ,  las  de  sa  tyrannie  sanguinaire  , y 
placé  dans  les  cents-ioun  par  Muraire,  au-  mirent  un  terme  en  l'assassinant ,  en  1806. 
quel  il  avait  lui-même  été  substitué ,  et  Christophe  fut  son  successeur, 
qu'il  remplaça  de  nouveau  et  définitivement  *  DESSOLLES  (  Jta.»-JosEPB-PA?n.-Àii- 
à  la  seconde  rentrée  de  Louis  XVIII,  D'au-  ccsti»  ,  marquis  )  ,  lieutenant-général  et 
tre»  dutinctions  vinrent  le  trouver ,  et  à  sa  président  du  conseil  des  ministres  sons 
mort,  arrivée  à  Paris  en  1828,  il  était  comte,  Louis  XVIII,  naquit  à  Auch,  en  1767,  d'une 
pair  de  France ,  chevalier  de  Malte,  grand-  famille  noble  de  Gascogne  ,  et  reçut  une 
trésorier  de  l'ordre  du  St-Esprit,  comman-  éducation  qui  le  prépara  dignement  aux 
deur  des  ordres  du  roi ,  membre  de  l'acadé-  places  éminentes  qu'il  devait  un  jour  occu- 
mie  française.  Le  seul  droit  qu'il  eût  à  cette  per.  Il  entra  au  service  à  l'âge  d'environ  25 
dernière  distinction  était  son  amour  des  let-  ans,  fut  employé  comme  aide-de-camp  du 
très  :  car  on  ne  peut  regarder  comme  des  général  Reynier  et  adjoint  à  l'élat-ma  jor. 
titres  littéraires  ses  plaidoyer»  et  ses  mè-  Destitué  quelque  temps  après,  en  vertu  de 
moires  judiciaires  ,  quoiqu'ils  ai  eut  été  îm-  la  loi  qui  éloignait  de  l'armée  les  ci-devants 
primés.  Sa  carrière  politique  est  à  peu  près  nobles ,  il  ne  tarda  pas  à  être  rappelé  sous 
nulle,  si  l'on  en  détache  la  mémorable  jour-  les  drapeaux  avec  le  grade  d'adjudant -gène- 
née  à  laquelle  il  doit  toute  sa  célébrité.  On  ral.  Il  fit  en  cette  qualité  la  première  cam- 
a  de  même  remarqué  avec  peine  que  son  pagne  d'Italie  sous  les  ordres  de  Buouaparte, 
louable  dévouement ,  pour  toute  la  famille  qui  le  chargea  de  porter  au  directoire  la  co- 
des Bourbons ,  ne  paraissait  pas  s'étendre  pie  des  préliminaires  de  la  paix  de  Léoben 
aux  institutions  données  à  la  France  par  le  (an  v).  Nommé  alors  général  de  brigade  ,  il 
nouveau  chef  de  cette  famille.  reçut  en  l'an  vu  le  commandement  d'un  corps 
*  DESSALINES  (Jacques)  ,  premier  era-  de  troupes  avec  lequel  il  remporta  sur  le» 
pereur  d'Haïti,  était  né  à  la  Côte-d'Or  en  Autrichiens ,  dans  la  Val  tel  i  ne ,  des  avanta- 
Afrique,  et  avait  appartenu  à  un  noir  libre  ges  signalés,  qui  lui  valurent  le  grade  de 
de  la  colonie  sur  laquelle  il  devait  un  jour  général  de  division,  puis  la  place  de  chef 
régner.  Il  montra  beaucoup  d'activité  dans  d'état-major  de  Schérer,  et  ensuite  de  Mo- 
les premiers  troubles  de  Saint-Domingue ,   reau  ,  à  l'armée  d'Italie  et  à  l'armée  du 
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Rhin.  Il  fit  preuve  de  talent  et  de  cèle  dam 
les  campagnes  de  Tan  vm  et  de  Tan  ix  ,  no- 
tamment aux  batailles  de  Moeskirck  ,  de 
Biberach,  de  Newbourg,  d'Hohenlindeu  , 
aux  passages  du  Rhin,  de  l'ïnn,  delà  Saab, 
de  la  Safza,  à  l'affaire  de  Vokelbruck  et  à  la 
prise  de  Lintx.  La  paix  de  Lunéville  lui  per- 
mit de  revenir  a  Paris ,  où  il  fut  nommé 
conseiller  d'état  pour  la  section  de  la  guerre. 
Chargé  quelque  temps  après  du  comman- 
dement provisoire  de  l'armée  d'Hanovre  ,  il 
se  fit  estimer  et  chérir  des  habitans  de  ce 
pays.  Il  parut  au  camp  de  Boulogne,  refusa 
les  fonctions  de  chef  de  Tétatmajor  de  Lan- 
nes,  et  se  retira  dans  une  campagne  voisine 
de  sa  ville  natale.  En  1808,  il  reçut  Tordre 
de  se  rendre  en  Espagne ,  où  il  commanda 
une  division  de  Tannée  du  centre  de  ma- 
nière à  se  concilier  Tes  lime  générale  par  ses 
talents  ,  sa  valeur ,  son  désintéressement  et 
son  affabilité;  mais,  fatigué  de  cette  guerre 
injuste  et  impolitique ,  il  demanda  et  obtint 
son  rappel.  Il  fit  partie  de  l'expédition  de 
Russie  comme  chef  d'état-major  du  prince 
Eugène  ,  entra  dans  Smolcnsk,  mais  quitta 
alors  l'armée  :  on  a  dit  que  ce  fut  pour  raison 
de  santé.  En  1814  ,  le  gouvernement  provi- 
soire lui  confia  le  commandement  de  la  garde 
nationale  parisienne.  On  croit  que  la  chaleur 
avec  laquelle  il  se  déclara  pour  les  Bourbons 
contre  le  maintien  de  la  dynastie  impériale, 
dans  le  conseil  que  présidait  le  souverain  de 
la  Russie,  contribua  un  peu  à  assurer  le  trône 
k  Louis  XVIII.  Le  comte  d'Artois  parut  du 
moins ,  à  son  arrivée  à  Paris,  vouloir  récom- 
penser en  lui  un  grand  dévouement ,  en  lui 
assurant  les  titres  de  ministre  d'état  ,  de 
pair  de  France,  de  major  général  des  gardes 
nationales  du  royaume ,  de  grand-cordon 
de  la  Légion -d  Honneur.  Lorsqu'on  apprit 
que  Bonaparte  fut  débarqué  sur  le  sol  de  la 
France  ,  Dessoles  adressa  aux  gardes  natio- 
nales de  toute  la  France  un  ordre  du  jour 
très-énergique,  puis  il  accompagna  le  roi 
jusqu'à  Bélhune  et  revint  à  Paris  ,  où  il  ne 
fut  point  inquiété.  Après  le  triomphe  de  la 
cause  royale,  il  reprit  le  commandement  de 
la  garde  nationale  ;  mais  il  donna  sa  démis- 
sion ,  lorsqu'il  vit  combien  les  exigences  du 
parti  de  la  réaction  lui  avaient  fait  subir  et 
lui  préparaient  encore  de  tracasseries.  Dans 
la  chambre  des  pairs,  il  défendit  avec  élo- 
quence la  liberté  de  la  presse  et  le  mode  de 
recrutement  proposé  par  le  maréchal  Gou- 
vion-St-Cyr ,  son  ancien  frère  d'armes  et 
son  ami.  Le  28  décembre  1818,  il  remplaça, 


comme  président  du  conseil  des  ministres  , 
le  duc  de  Richelieu ,  et  eut  aussi  le  porte- 
feuille des  affaires  extérieures.  Deux  mois 
après,  il  s'éleva  vivement  dans  le  conseil 
contre  le  changement  projeté  de  la  loi  des 
élections.  Il  se  retira  alors  avec  les  deux 
seuls  collègues  de  son  opinion,  le  maréchal 
Gouvion  St-Cyr  et  le  barou  Louis  ,  et  reçut 
du  public  la  qualification  honorable  de  mi- 
nistre hounéte  homme.  Il  alla  se  rasseoir 
sur  les  bancs  de  la  pairie ,  où  il  se  montra 
constamment  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  à  Pa- 
ris en  1828,  l'un  des  plus  fermes  soutiens 
des  libertés  publiques. 

*  DEVONSHIRE  (ÉLisaarrn-HaavET,  du- 
chesse de)  ,  si  connue  par  son  esprit  et  par 
son  amour  pour  les  arts,  était  veuve  de 
M  Foster  ,  lorsqu  ejle  épousa,  en  1812,  le 
duc  de  Devonshire.  Devenue  veuve  de  nou- 
veau, elle  alla  s'établir  à  Rome  en  1815,  et 
y  Gt  le  plus  noble  usage  de  sa  fortune,  atti- 
rant auprès  d'elle  les  savants,  les  artistes  , 
les  antiquaires ,  les  voyageurs  de  toutes  les 
contrées  ,  distingués  par  leur  rang  ou  par 
leur  mérite ,  ordonnant  des  recherches  ou 
des  fouilles  très-curieuses,  achetant  un  grand 
nombre  de  tableaux  ,  et  se  chargeant  elle- 
même  de  publier  de  magnifiques  éditions  , 
parmi  lesquelles  il  faut  citer  celle  de  la  tra- 
duction italienne  de  Virgile  ,  par  Annibal 
Caro ,  tirée  a  150  exemplaires  ,  dont  un  a 
été  offert  de  sa  part  k  la  bibliothèque  du 
roi  a  Paris.  Au-dessus  encore  de  Tamour 
des  arts  et  des  sciences  dominaient,  chez  la 
duchesse  de  Devonshire  ,  les  habitudes  les 
plus  charitables  et  les  vertus  les  plus  douces. 
Elle  mourut  à  Rome  en  1824. 

•DlGEON(AtmxASDRB  ÉLisABrrH  Michel, 

vicomte),  lieuteuant- général ,  né  k  Paris, 
en  1771 ,  d'un  fermier-général,  entra  au  ser- 
vice comme  sous-lieutenant ,  fit  les  guerres 
de  la  révolution ,  tomba  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi à  la  bataille  de  la  Trébia ,  devint  l'ob- 
jet d'un  cartel  d'échange  particulier  après  la 
victoire  de  Marcngo  et  sur  la  réclamation 
du  premier  consul ,  et  fut  nommé  peu  de 
temps  après  colonel  d'un  régiment  de  chas- 
seurs. Dans  la  campagne  de  1805  en  Alle- 
magne, il  assista  aux  actions  les  plus  remar- 
quables ,  notamment  à  Landsberg  et  à  Au- 
sterlitz.  Dans  celle  de  1807 ,  il  fut  élevé  au 
grade  de  général  de  brigade ,  et  commanda 
avec  distinction  deux  régiments  de  cavale- 
rie aux  batailles  d'Heilsberg  et  de  Friedland. 
Appelé  en  Espagne  Tannée  suivante  ,  il  y 
devint  en  1812  gouverneur  civil  et  militaire 
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des  provinces  «le  Cordoue  et  de  Jean ,  et  réus- 
sit ,  par  une  administration  éclairée  et  bien- 
fnisante  ,  a  gagner  l'attachement  et  la  con- 
fiance des  habitans  de  ces  contrées,  que  les 
ravages  de  la  guerre  avaient  réduits  à  la  plus 
extrême  misère  ,  et  profondément  irrites.  Sa 
brillante  conduite  pendant  lu  retraite  péril* 
leuse  de  l'Andalousie  lui  valut,  en  1813,  le 
grade  de  lieutenant-général  :  il  se  trouva  en 
cette  qualité  à  la  bataille  de  Vittoria  ,  où  il 
fut  blessé  pour  la  cinquième  fois  ,  et  passa 
bientôt,  sous  1rs  ordres  du  maréchal  Suchet, 
à  l'armée  de  Catalogne,  où  il  commanda 
toute  la  cavalerie  et  la  première  division  de 
l'infanterie.  Détaché  en  1814  à  l'armée  de 
Lyon,  commandée  par  le  maréchal  Auge- 
l'eau  ,  il  sauva  celte  ville  d'une  prise  de  vive 
force  qui  commençait  déjà  ,  et  lui  donna 
ainsi  le  temps  de  conclure  une  capitulation. 
Nommé  inspecteur  -  général  de  cavalerie 
après  la  première  restauration  ,  Digeon 
montra  beaucoup  de  dévouement  pour  la 
cause  royale  lors  du  débarquement  de 
Buonaparte.  Ayant  perdu  tous  ses  équi- 
pages, il  refusa  uue  gratification  considéra- 
ble par  laquelle  le  rot  voulait  l'indemniser. 
Louis  XV1I1  ,  à  son  retour,  le  nomma  corn* 
mandant  de  la  division  de  cavalerie  légère 
delà  garde  royale,  et,  plus  tard,  le  crée 
pair  de  France  avec  le  titre  de  vicomte.  Di- 
geon appuya  dans  la  chambre  haute  les  opi- 
nions que  professait  le  côte  droit  au  commen- 
cement do  cette  seconde  restauration,  et 
l'on  sait  que,  dans  les  procès  politiques  qui 
furent  soumis  à  la  décision  de  cette  chambre, 
par  suite  de  la  conspiration  de  1820,  il  vota 
pour  les  partis  les  plus  rigoureux.  Il  fut 
chargé  par  intérim  du  portefeuille  de  la 
guerre  en  1823 ,  quand  le  duc  de  Bellune  , 
alors  ministre  de  ce  département,  se  rendit 
à  Bayonne,  afin  de  presser  l'ouverture  de  la 
campagne  d'Espagne  ,  et  de  résoudre  la 
question  inextricable  des  approvisionne- 
ments de  cette  armée.  En  rendant  le  porte- 
feuille au  titulaire ,  il  reçut  les  titres  de  mi- 
nistre d'état  et  de  membre  du  conseil  privé. 
Il  eut  l'année  suivante  le  commandement  en 
chef  de  l'armée  d'occupation  ,  rentra  en 
France  avec  la  principale  partie  de  cette  ar* 
mée,  et  mourut  en  1816  à  aa  terre  de  Bon- 
queux  ,  près  Paris. 

•DOLGOROUKI  (le  prince  Jbah-Mc 
CHAXLOrrrsca),  de  l'illustre  famille  de  ce 
nom,  né  en  1764  à  Moscou ,  mort  en  1824, 
avait  porté  d'abord  les  armes  et  fait  avec 
distinction  plusieurs  campagnes  contre  les 


Turcs  cl  les  Suédois.  Il  remplit  ensuite  de 
hauts  emplois  administratifs,  et  se  retira 
en  1812  avec  le  grade  de  conseiller-privé 
(équivalant  à  celui  de  lieutenant- général , 
dans  le  militaire.)  Ce  prince ,  qui  avait  fait 
d'excellentes  éludes  et  possédait  parfaite- 
ment les  langues  mortes  ,  s'est  placé  au  pre- 
mier rang  «les  littérateurs  moderne»  de  son 
pays  par  divers  morceaux  de  poésie  où  res- 
pire l'amour  de  la  vérité  comme  celui  de  la 
patrie,  et  il  a  excellé  surtout  dans  l'épitre 
et  dans  la  satire.  On  a  fait  3  éditions  com- 
plètes de  ses  OEuvret.  La  3'»  qui  est  la  raeil. 
leure  ,  parut  à  Moscou  en  1819,  sous  la  dé- 
dicace de  l'université  de  celte  ville.  Elle 
porte  pour  titre  ;  Etat  de  mon  cfovc,  ou 
Poésies  du  prince  J.  Dolgorouki, 

•  DU  BARROUX  (le  chevalier  Cs»im»- 
LtSEJU-JojtsfH),  aucien  capitaine  au  régi- 
ment de  Bourbonnais,  infanterie ,  né  à  Cs- 
romb  (Vaucluse)  en  1770,  mort  à  Vttis  en 
1328,  avait  consacré  vingt  années  à  la  con- 
fection d  une  machine  destinée  à  faire  voir 
quelles  connaissances  la  géographie  em- 
prunte h  l'astronomie.  Cet  instrument  que 
son  auteur  nommait  ehronalag(*mètref  a  été 
fait  sans  le  secours  des:  mathématiques.  Il 
se  voit  dans  l  une  des  salles  de  l'Institut. 
11  a  paru  en  1827  t  Dissertation  sur  le  calen- 
drier firégorten ,  par  le  chevalier  du  Ber- 
roux t  auteur  du  Txaitsî  MÉcaaiQoa  vves- 
LsnoaiEa  caéooaiia  ,  admis  à  l'exposition 
du  Lom-rnian  1827,  Paris,  iu  8»  de  72 pages. 

'  DDBOST  (  Abtoihb)  ,  peintre,  né  à 
Lyou  en  1769,  prit  d'abord  du  service  dans 
les  armées  de  la  république,  et  parvint  au 
grade  de  capitaiue-adjoint  dans  le  corps  du 
génie.  Il  donna  sa  démission  en  17»,  ^ 
plusieurs  voyages  en  Suisse  et  en  Italie, 
d'où  il  rapporta  do  nombreuses  études, et 
ne  tarda  pas  à  aller  se  fixer  à  Paris ,  où  la 
fortune  que  lui  laissa  son  père  lui  permit  de 
vivre  assez  noblement.  Il  s  y  fit  connaître 
autant  peut-être  comme  amateur  passionné 
de  chevaux  que  comme  artiste.  Cepeudant 
il  ne  négligeait  pas  son  art ,  pour  lequel  il 
avait  quelques-unes  des  qualités  qui  annon- 
cent le  laleut ,  nou  le  génie.  Le  Départ  dt 
Brutus  et  de  Porcie,  le  premier ,  kelon  toute 
apparence ,  de  ses  tableaux  ,  fut  exposé  au 
salon  de  1801.  Son  Damoclès,  exposé  en 
1804,  lui  valut  une  médaille  d'or  du  gou- 
vernement et  les  éloges  de  David-  l'eu  de 
temps  après  il  composa  son  tableau  de  Vé- 
nus et  Diane,  qu'on  voit  aujourd  but  au 
Musée  du  Louvre.  En  1806,  m  passion  pour 
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les  chevaux  le  conduisit  en  Angleterre ,  où 
H  eut  de  longue*  et  violentes  discussions 
avec  un  M.  Tb.  Hope ,  riche  banquier,  dont 
la  basse  vengeance  s'exerça  sur  le  Damocièt, 
qu  il  avait  acheté  et  qu'il  coupa  en  deux 
parts.  Après  mille  autres  contrariétés  ,  Du- 
bo*t  rentra  eu  France  en  1813 ,  et  reprit  ses 
travaux.  Nous  citerons ,  entre  autres ,  douae 
sujets  représentant  la  vie  du  cheval  de 
course  de  Newmarket.  11  les  lithographia 
lui-même,  en  1818,  sur  ses  propres  des- 
sins ,  qu  il  avait  faits  sur  les  lieux  pendant 
son  séjour  en  Angleterre.  Ce»  lithogra plues, 
très-bien  coloriées,  parurent  accompagnées 
d'un  texte  explicatif  fort  intéressant  en  an- 
glais et  en  français ,  imprimé  avec  luxe 
parles  presses  d*  M.  Smith  (1  vol.  grand 
in-folio  oblong.)  Dubost ,  dont  le  caractère 
parait  avoir  rté  toujours  assez  difficile  , 
mourut  h  la  suite  d'un  duel  en  1815. 

•DOBOUCHET  (Qtais-Ja*ii-FtosmoaD 
LANGLOIS ,  marquis) ,  lieutenant-général, 
né  à  Clermont  en  Auvergne  eu  1752,  servit 
successivement  dans  larme  du  génie  ,  dans 
l'artillerie  ,  en6n  dans  un  régiment  d'infan- 
terie avec  lequel  il  ht  la  campagne  de  Corse 
eu  1770.  Il  passa  au  service  des  État»  Unis 
d'Amérique  en  1776,  fut  investi,  en  1780, 
des  fonctions  de  major-général  de  l'armée 
française ,  sous  les  ordres  de  Rochambeau , 
et  obtint  l'amitié  de  Washington  et  de 
Franklin.  Rentré  en  France  en  1788,  il  fut 
nommé  en  1791  ajudaot  général  chef  de  l'ë- 
tal-major  do  la  21*  division  militaire;  mais 
il  ne  tarda  pas  a  envoyer  sa  démission ,  mo- 
tivée sur  son  éloignement  pour  les  principes 
de  la  révolution.  11  servit  a  Tannée  de  Condé 
dans  des  emplois  supérieurs,  et  fut  même 
élevé  alors  au  grade  de  maréchal  de  camp. 
Il  revint  en  France  après  lamnistie  de  1802 
et  accepta  du  gouvernement  impérial  le 
conwwan Jemeiit  de  la  place  d'Yprcs ,  puis 
de  celle  de  lircda.  Il  demeura  inactif  dans 
les  cent-jours ,  et  obtint  en  1816  la  grade  de 
lieutuitant-géixral  et  l'hérédité  du  titre  de 
marquis  dans  sa  famille.  Il  mourut  en  1826. 
Nous  citerons  de  lui  :  de  U  Tactique,  1785, 
I  vol.iu-8»;  Anecdotes,  Contes  mormtuc  et 
philuêophùfurs ,  et  autres  Opuscule*,  Paris , 
1821.  2  vol.  in  12. 

•  DULONG  DE  ROSNAYS  (  Louii- 
Érir.aaa  comte) ,  lieutenant-général,  né  en 
1780  à  Rosuays  (département  de  l'Aube) , 
était  simple  lieutenant  de  himards  au  siège 
d'Aucône  (janvier  1798).  où  su  belle  conduite 
le  fit  citer  avee  éloge.  Plus  tard ,  comman- 


dant de  la  place  de  Pcsaro,  U  déploya  à  la 
fois  tant  de  prudence  et  de  fermeté,  qu'après 
la  capitulation  qu'il  avait  été  oblige  de  con- 
clure avec  les  Anglais ,  Bonaparte  le  combla 
publiquement  d'éloges.  Il  fit  avec  la  même 
distinction  les  campagnes  suivantes  ,  assista 
aux  batailles  de  Marengo  et  d'AusterliU,  et 
fut  promu  en  1813  au  grade  de  général  de 
brigade.  Crée  par  le  roi  graud-oflicicr  de 
la  Légiou-d'Houucur,  puis  lieuteuaut -géné- 
ral, il  n'accepta  pas  d'emploi  dans  les 
cent-jours  ,  et  devint  au  second  retour  de 
Louis  XVIII  lieutenant-commandant  de  la 
compagnie  des  gardes  dite  écossaise.  Il  prit 
en  1823  le  commandement  de  la  17"  division 
militaire  (à  Bastiu,  Corse),  fut  nommé  en 
1825  grande-croix  de  I  ordre  de  St  Louis, et 
fut  fait  plus  tard  gentilhomme  de  la  chambre 
du  roi.  Le  comte  Dulong  mourut  à  Paris 
le  19  mai  1838. 

*  DUMANIANT  (Jeav  Aïona  BOUR- 
LAIN  ,  dit) ,  auteur  commique  et  ancien 
acteur,  né  en  1754  à  Clermont  (Auvergne) , 
mort  en  1828,  entrepreneur  breveté  de 
spectacles  de  peoviuce,  avait  quitté  lu  bar- 
reau pour  le  théâtre ,  et  prenait  dés  l'aune c 
1778  le  titre  de  comédien  du  roi.  Après 
avoir  joué  ensuite  dans  les  provinces  pen- 
dant quelques  aunecs,  il  rentra  en  1785  au 
théâtre  des  Variétés  du  Palais- Royal  ;  il  on 
suivit  la  troupe  au  grand  théâtre  de  la  rue 
Richelieu  ,  et,  congédié  lorsque  I  établisse- 
ment prit ,  avec  un  essor  plus  élevé,  le  titre 
de  Théâtre-Français ,  il  |>assa  à  celui  des 
Variétés  de  la  Cité ,  qui  se  formait  alors .  et 
dont  l'ouverture  eut  lieu  le  20  octobre  I79A 
Dumanianl  avait  sans  contredit  produit 
déjà  ses  meilleurs  ouvrages,  lursquen  1798, 
en  se  retirant ,  il  vendit  toutes  ses  pièces  au 
théâtre  des  Variétés  pour  une  rente  via- 
gère. Il  fut  depuis  successivement  directeur, 
puis  administrateur  du  théâtre  de  la  Porlc- 
St.- M  ai  lin  (1803-1806),  secrétaire  général 
de  l'administration  de  l'Odéon  (1808-1816), 
et,  de  cette  époque  jusqu'à  celle  de  sa  mort, 
il  géra  alternativement  l'exploitation  des 
théâtre  de  Clermont .  Bourges ,  Ne  vers , 
Moulins  ,  ceux  de  la  Vieune  ,  de  la  Cha- 
rente, etc.  Son  premier  ouvrage  connu  est 
le  Français  en  llm-onic ,  comédie  en  un 
acte ,  en  vers  ,  jouée  en  province ,  et  impri- 
mée à  Paris  et»  1778,  in-iK  Entre  les  pièces 
qu'il  donna  aux  anciennes  Variétés,  et  qui 
sont  les  meilleures  qu  il  ait  faites ,  celle  qui 
obtint  le  plus  grand  succès  est  sa  comédie 
d'intrigue  de  Guerre  ouverte  ,  ou  Ruse  co/t- 
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tm  ruse,  en  3  actes  et  en  prose ,  imprimée 
en  1787  ,  in  8«.  Cette  pièce  .  imitée  de  l'es- 
pagnol, est  restée  au  répertoire.  Elle  a  été 
traduite  eu  allemand ,  en  hollandais  ,  deux 
fois  en  anglais  etc. ,  et  mise  en  opéra  comi- 
que par  L.  Jadin  pour  les  spectacles  de  la 
cour.  Outre  40  autres  pièces  environ  .parmi 
lesquelles  il  suffira  de  mentionner  la  Nuit 
aux  aventures,  les  Intrigants ,  les  Deux 
Cousins  ,  la  Double  Intrigue ,  la  Journée 
difficile,  etc. ,  on  a  de  lui  plusieurs  écrits, 
légers ,  comme  C Enfant  de  mon  père,  ou  les 
Torts  du  caractère  et  de  t éducation ,  1798, 
2  vol.  in*  1 2  ;  les  Aventures  d'un  émigré,  1 798, 
in  12;  1801,2  vol.  in  8°;  Trois  Mois  de  ma 
vie,  etc.,  1811,  3  vol.  in-12. 

*  DUMEKBION  (>.),  général  de  la  répu- 
blique française  en  Italie  ,  s'était  distin- 
gué d'abord  sous  les  ordres  du  général  en 
chef  Biron.  Il  fut  chargé  par  intérim  en 
1794, avant  la  nomination  de  Schércr,  de 
l'occupation  des  côtes  liguriennes.  Après 
s'être  fait  précéder  d'un  manifeste  destiné  à 
tranquilliser  les  .habitants  de  Gènes ,  il  en- 
vahit le  territoire  de  cet  état  à  la  téte  de 
16,000  soldats.  Masséna  commandait  P ar- 
rière-garde  de  cette  armée  Les  Auatro-Pié- 
raootais  furent  débusqués  successivement 
de  leurs  positions  des  Fourches  et  du  col  de 
Raoux;  ils  perdirent  60  pièces  de  canon, 
leurs  munitions  de  guerre ,  et  eurent  plus 
de  2,000  hommes  faits  prisonniers.  Dumer- 
bion  quitta  le  service  après  cette  campagne. 
Il  mourut  dans  la  retraite  en  1797,  à  l'âge 
de  63  ans.  Rouaparte  ,qui  avait  été  employé 
sous  les  ordres  de  Dumerbion  comme  offi- 
cier d'artillerie  ,  dit  de  lui  que  •  c'était  un 
homme  d'un  esprit  droit,  brave  de  sa  per- 
sonne ,  assez  instruit.  * 

*  DURAS  (N.  de  KERSAINT,  duchesse 
de),  61le  de  M.  de  Kersaint,  était  passée  en 
Angleterre  au  commencement  de  lu  révolu- 
tion. Elle  y  époussa  le  duc  de  Duras  ,  qu'elle 
suivit  à  Vérone  auprès  de  Louis  XVIII,  et 
rentra  avec  lui  en  France  en  1801.  Cette 
dame,  qui  avait  eu  des  liaisons  d'amitié 
avec  madame  de  Staël ,  a  pris  elle  même  un 
rang  distingué  parmi  les  femmes  auteurs 
par  la  publication  de  deux  jolis  petits  ou- 
vrages :  Ourika ,  imprimé  d'abord  à  40 
exemplaires  seulement .  Paris  ,  imprimerie 
royale,  1823  ,  in-12;  réimprimé  et  vendu  au 

*  profit  d'an  établissement  de  charité  (1824, 
1826,  in-12) ,  ainsi  que  la  2°  édition  d'J£- 
douard,  ib.  ,  1825,  2  vol.  in-12.  Ces  opus- 
cules on  été  traduits  en  allemand ,  en  espa- 


gnol, etc.  La  duchesse  de  Duras  mourut  le 
23  janvier  1828.  Elle  faisait  partie  de  la 
société  d  enseignement  élémentaire ,  et  était 
présidente  d'une  société  de  bienfaisance. 

*  DUVIVIER  (Ciaodb-Ramubl)  ,  ingé- 
nieur, né  à  Char)  cri  Ile  en  1771,  entra  à  l'é- 
cole des  ponts-et-chaussies  à  l'âge  de  17  ans, 
et ,  après  un  concours  où  il  obtint  le  pre- 
mier rang  d'élève,  il  y  devint  professeur, 
et  fut  chargé  d'enseigner  les  mathémati- 
ques. Lors  de  la  formation  de  l'école  Poly- 
technique, il  fut  un  des  jeunes  gens  qu'on  y 
plaça  d'abord,  pour  recevoir  et  transmettre 
aux  premiers  élèves  les  leçons  de  Monge  et 
de  ses  savants  collaborateurs.  Duvivier  étant 
passé  en  1797  dans  le  service  actif  des  ponts- 
et  -  chaussées  ,  dirigea  la  construction  du 
pont  de  Nemours  sous  les  ordres  de  M.  Rou- 
tard ,  et  conduisit  plus  tard ,  avec  autant 
d'habileté  que  d'économie ,  les  travaux  du 
pont  de  Bonpas  sur  la  Durance.  Nommé 
en  1809  ingénieur  en  chef,  et  chargé  de  d« 
riger  les  nouveaux  travaux  du  département 
de  la  Vendée ,  où  Ton  sait  que  Ruonaparte 
voulait  transformer  en  une  ville  de  son  nom 
le  village  de  la  Roche-sur- Yon ,  Duvivier  es- 
saya de  suppléer  par  toutes  les  ressources  do 
talent  aux  ressources  pécuniaires  qui  lui 
manquaient  pour  l'exécution  de  ce  plan  gi- 
gantesque ;  et  ce  n'est  pas  sa  faute ,  si  la 
fausseté  de  la  première  conception  a  rendu 
ridicule  cette  ville  commencée  ,  et  que  l'on 
ne  finira  point.  Il  resta  chargé ,  après  la 
restauration,  du  service  ordinaire  de  la 
Vendée,  et  rédigea  des  plans  simples  et  éco- 
nomiques pour  le  dessèchement  des  marais , 
pour  la  navigation  et  le  redressement  des 
rivières  de  ce  département.  Il  mourut  en 
1821 .  On  trouve  sur  lui  une  notice,  signée  B  , 
dans  le  Moniteur  du  22  décembre  1821. 

•  EGERTON  (Fa*.Bçois-Haaaj) ,  comte 
de  Rridgewater,  fort  connu  à  Paris  pour  son 
affectation  de  magnificence,  y  est  mort  le 
12  février  1829.  Il  était  le  dernier  fils  de  l'é- 
vèque  de  Durgam  John  Egerton,  et  frère 
du  duc  actuel  de  Bridgewater,  et  il  prenait 
les  litres  de'membre  de  la  société  royale  de 
Londres,  etc.  Amateur  des  sciences,  des  let- 
tres et  des  arts  ,  il  s'était  fait  une  certaine 
clientellc  d'hommes  de  lettres  et  d'artiste*. 
Il  occupa  les  derniers  à  reproduire  avec 
profusion  son  portrait  et  ceux  des  membres 
illustres  de  sa  famille ,  dont  la  lithographie 
a  répandu  à  ses  frais  une  foule  d'exemplai- 
res. Avec  l'aide  des  écrivains  dont  il  était 
le  Mécène,  il  publia  entra  autre*  onvrage» 
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«ne  belle  édition  de  YHippolyte  d'Euri-  coopéra  d'abord  à  quelques  recueils  de  géo- 

pide,  grec-latin  ,  arec  notes ,  Oxford  ,  1796 ,  graphie  et  de  statistique  publiés  à  Iéna  ,  fit 

in  4"  ;  Cornus  ,  Masque  de  Milton  ,  traduc-  paraître  eu  1788  un  Catalogue  de»  ouvrages 

lion  littérale,  français  et  italien,  Paris,  anonymat  et  pseudonyme»  de  l Allemagne , 

1812,  in— ln;  et  une  édition  de  la  traduction  pour  servir  de  suppléaient  à  Y  Allemagne 

du  mémo  ouvrage  par  G.  Polidori  da  Bien-  enfante  de  Mensel,puis  s'attacha  àla  rédac- 

tina,  ibidem  ,  id.  On  lui  doit  plusieurs  autres  tion  de  la  Gazette  littéraire  d'Iéna,  dirigée 

écrits  relatifs  à  1  illustration  de  sa  famille,  par  Schiilx  et  Berluch.  et  vint  plus  tard  ré- 

*  EHRKNHEIM  (N.,  baron  de),  ancien  diger  la  Gazette  politique  de  Hambourg, 
président  de  la  chancellerie  de  Suède,  mort  C'est  dans  cette  dernière  ville  qu'il  termina 
en  1828,  s'était  retiré  des  affaires  après  et  mit  au  jour  sa  France  littéraire,  1797- 
la  chute  de  Gustave-  Adolphe.  Les  travaux  1800  ,  5  vol.  in-8»  ,  dont  2  de  supplément  : 
de  la  diplomatie  ne  l'avaient  pas  détourné  ouvrage  qui  embrasse  les  publications  laites 
entièrement  des  occupations  scientifiques,  de  1771  à  1805,  mais  où  fourmillent  les 
et  libre  enfin  de  s'y  adonner,  il  composa  inexactitude».  Revenu  à  Jénaen  1800  avec 
»ur  la  physique  générale  et  sur  la  météondo-  le  titre  de  bibliothécaire  de  l'université, 
gie  ,  un  ouvrage  qui ,  assure-t-on  ,  l'a  placé  Ersch  y  ouvrit  des  cours  de  géographie  et 
au  rang  des  bons  auteurs  classiques  de  son  et  d'histoire  moderne  ;  il  devint  plus  tard 
pays.  Letraitsuivant  mérite  d'être  rapporté,  premier  bibliothécaire  et  professeur  de  géo- 
Informé  qu'une  somme  de  1 ,000  livres  ster-  graphie  et  de  statistique  à  l'université  de 
Jings  allait  être  employée  à  l'achat  du  la  Huile.  Cet  infatigable  écrivain,  malgré  les 
boite  destinée,  suivant  la  coutume,  à  lui  travaux  qu'il  avait  à  poursuivre,  entreprit 
être  offerte  en  cadeau  de  la  part  du  gou-  (en  société  avec  M.  Grubcr)  une  Encyelo- 
vernemeot  anglais  après  la  conclusion  d'un  pé  lie  générale  de»  sciences  et  de»  art».  Le 
traité  de  cette  puissance  avec  le  cabinet  plan  trop  vaste  de  ce  recueil  en  fit  échouer 
qu'il  dirigeait,  cet  homme  d'état,  quoique  la  publication;  et  après  avoir  vu  ta  fortune 
absolument  sans  fortune,  fit  prier  par  le  tle  son  libraire  compromise  par  cette  opéra- 
ministre  de  Suède  à  Londres  le  secrétaire  tion,  Ersch  succomba  lui-même  à  la  fatigue 
d'état  Canning  de  lui  envoyer  en  espèces  et  aux  chagrins  le  16  janvier  1828.  11  nous 
cette  valeur,  qu'il  souhaitait  employer  nn  reste  à  citer  de  lui  :  Répertoire  des  journaux 
soulagement  de  la  province  de  liolius  ,  où  se  et  autres  ouvrages  périodique»  allemands  sur 
faisuit  sentir  une  grande  disette  de  blés,  la  géographie  et  l'histoire ,  Letn«o,  1790-92, 
Ce  trait  de  générosité  frappa  le  ministre  an-  3  vol.  in -S"  ;  et  Manuel  de  la  littérature  an- 
glais,  qui  voulut  joindre  au  montant  du  ca-  lemnnde t  Amsterdam  etLeipsig,  1812-14, 
dean  donné  par  le  cabinet  de  Londres,  le  8  parties  en  2  vol.  iu-8°. 

prix  de  la  tabatière  que  devait  lui  offrir  à       *  EUTBOHN  ou  HERTUORN  (Josbph- 

lui-raême  le  gouvernement  suédois.  Chaiiles-Emahcrl,  baron  Va»),  né  à  Anvers 

*  EMMET  (Tuomas-Addis)  ,  médecin  ,  en  1778,  remplit  planeurs  emplois  adminis 
puis  avocat,  né  vers  17<i3  à  Dublin,  mort  tratifs  sous  la  dominai  ion  française,  et  quel- 
à  New-York  le  1-1  novembre  1827  ,  avocat-  ques  fonctions  financières  assez  impartantes 
général  de  cet  état,  avait  été  I  an  des  pro-  lors  de  la  révolution  arrivée  dans  son  pays 
moteurs  de  (  association  des  Irlandais  uuis,  en  1814.  Après  l'organisation  définitive  du 
et  avant  d'obtenir  l'autorisation  de  passer  royaume  des  Pays-Bas,  il  devint  directeur 
aux  États-Unis,  il  avait  subi  de  longues  des  contributions  indirectes  de  la  province 
persécutions.  On  en  trouvera  l'exposé  dans  de  Liège.  En  1819,  il  passa  au  conseil-géno- 
Técrit  publié  par  M.  Sara.-L.  Mitchill  sous  ral  des  monnaies  à  Utrecht,  et  en  1821  ,  il 
ce  titre  :  a  Discourte  on  the  1 [fe  and  charme-  fut  nommé  membre  delà  chambre  des 
ter  of  Thomas- Addit  Emmet ,  New- York  ,  comptes  du  royaume.  11  mourut  à  La  Haye 
1828,  in-8».  Outre  divers  opuscules  demé-  en-1823.  Il  pos»éJail  très-bicu  le  grec,  le 
decineEmmeta  laissé  :  Pièces  fj'irishhist. ,  latin,  le  français,  l'italieu,  l'allemand  ,1e 
illustrative  ofthe  condition  nj'ihe  catholict  hollandais,  et  s'était  toujours  occupé  de  tra- 
*f  Irelnndf  etc.,  insérées  par  Mac  Neven  vaux  scientifiques  ou  littéraires.  Nous  cite- 
dans  nn  recueil  qu'il  publia  en  1807  à  New-  rons  de  lui  uu  vol.  de  Re.herckes  histon- 
York.  ques  sut'  l'académie  d'Anvers ,  et  sur  le» 

*  ERSCH  (Je ah -Samuel)  ,  célèbre  biblio-  peintre» }  sculpteurs,  graveurs  et  arc/utectes 
graphe,  né  en  1 766aGross-Glogau  (Silcsic),  qu'elle  a  produits (ûq  français ,  1806  ). 
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*  ESSEN  (Jr.A*-Ht*ai,  comte  o«)  ,  feld- 
tnaréchal  suédois ,  ne  en  1755  à  Kasioes ,  en 
Westrogothie,  gagna  la  faveur  deGustuve  111 
en  1777  ,  dans  un  tournoi  où  tout  le  monde 
avait  remarque  son  adresse ,  sa  grâce  et  sa 
beauté.  Dès- lors  il  ne  quitta  presque  plus 
la  personne  du  roi ,  qui  lui  (it  faire  un  ma- 
riage magnifique,  qui  le  combla  de  biens  et 
d  honneurs  pendant  tout  le  cours  de  son 
règne,  et  dont  il  paya  les  biens  par  quel- 
ques services  militaires  et  par  un  sincère 
attachement.  Il  en  donna  des  preuves  lors 
de  l'assassinat  de  ce  prince  dan*  un  bal  mas- 
que en  1792. 11  conserva  un  grand  crédit  à 
la  cour  sous  le  règne  suivant ,  celui  de  Gus- 
tave-Adolphe IV  .  obtint  le  gouvernement- 
général  de  la  Poinérauie ,  puis  le  comman- 
dement en  chef  de  l'armée  réunie  dans  cette 
province;  et  après  avoir  soutenu  dignement 
le  ^u-ge  de  StraUund  ,  conclut  un  armistice 
honorable  avec  lu  chef  de  l'araire  française. 
Après  la  révolution  de  1809  et  l'abdication 
du  roi ,  il  entra  au  conseil-d  état  et  fut  en- 
voyé par  le  nouveau  roi  Charles  XIII  en 
ambassade  à  Paris  pour  traiter  de  la  paix  , 
par  laquelle  la  Poméranie  se  trouva  resti- 
tuée à  la  Suède.  En  1314,  dans  l'invasion 
de  la  Norwégc  ,  il  commanda  en  chef  le 
deuxième  corps  de  l'armée  suédoise,  et  après 
la  soumission  du  pays,  il  en  fut  nommé  gou- 
verneur -  général  pendant  la  minorité  du 
prince  Oscar.  Il  donna  sa  démission  de  ce 
poste  en  1816,  pour  devenir  grand-maréchal 
du  royaume  de  Suède.  Il  mourut  à  Udde-  > 
va  lia  en  1824.  Depuis  plusieurs  années  il 
avait  été  élevé  au  grade  de  feld- maréchal. 

•  ESTOURMEL(  Louis-Marie,  marquis 
d  ),  né  en  Picardie  en  1744,  d'une  famille 
noble  et  riche ,  était  parvenu  au  grade  de 
colonel ,  lorsqu'il  fut  député  par  sou  ordre 
aux  états-généraux  de  1789,  où  il  vota  avec 
cette  traction  du  parti  monarchique  qu'on 
pourrait  assimiler  au  centre  gauche  de  nos 
asseuvblées  actuelles.  Daus  la  mémorable 
nuit  du  4  août,  il  renonça  au  privilège,  dont 
jouissait  sa  famille,  de  sioger  aux  états  de  la 
province  d'Artois;  mais  il  défendit  le*  pri- 
vilèges et  capitulations  du  Carobrésis  ,  dont 
il  pouvait  croire  que  la  ditcuse  lui  était 
conKée.  Ses  opinions ,  quoique  pleines  de 
chaleur,  se  renfermèrent  toujours  dans  le* 
limites  d'une  modération  estimable.  11  les  a 
soumises  lui-même,  plus  tard,  an  jugement 
d'un  public  désintéressé  par  le  temps  :  on 
peut  consulter  le  Recueil  des  opinions  émi- 
ses à  C assemblée  constituant*  et  comptes 


rendus  à  ses  commettants  par  le  général  de 
division  L'stourmel ,  1811 ,  in-8°.  Il  servait 
à  l'armée  du  nord  soui  Custine ,  eo  1791  , 
avec  le  grade  de  maréchal  de  camp.  Dénoncé 
par  ce  général  qui  voulait  rejeter  sur  lui  le* 
revers  de  l'armée,  il  fut  décrété  d'accusa- 
tion et  acquitté.  Il  échappa  à  la  faux  révo- 
lutionnaire sans  sortir  de  France.  Élu  deux 
fois  député  de  la  Somme  au  cerps  législatif, 
il  faisait  encore  partie  de  cette  assemblée  en 
1814  ,  et  il  adhéra  à  la  déchéance  de  Bona- 
parte. Il  mourut  a  Paris  en  1821 ,  avec  le 
grade  de  lieutenant-général. 

*  FEITH  (Ruthvis)  ,  l'un  des  meilleur! 
poètes  de  la  Hollande,  né  à  Zwoll ,  province 
d*Over-Yssel,  en  1753 ,  prit  le  grade  de  doc- 
teur en  droit  à  l'université  de  Leydeen  1770, 
et  retourna  ensuite  dans  sa  villo  natale, cm 
il  cultiva  les  lettres  et  la  poésie,  tout  es  y 
remplissant  les  fonctions  de  bourgmestre 
et  de  receveur  du  collège  de  l'amirauté.  Le 
nombre  de  ses  ouvrages,  tant  en  pieté  qu'en 
vers  ,est  considérable.  11  remporta  souveut 
la  palme  dans  les  concours  ouverts  par  la  so- 
ciété poétique  de  Leyde  et  par  d'autres  so- 
ciétés littéraires.  Celle  de  Leyde  ayaut  une 
année  mis  au  concours  l'Éloge  de  iamrd 
de  Enfler,  on  remarque  que  Feith  eovoja 
deux  pièces  ,  un  poème  et  une  ode  ,  qui  ob- 
tinrent le  premier  et  le  second  prix  .  et  que 
les  Hollandais  croient  pouvoir  opposer  à  ce 
que  les  étrangers  ont  de  plus  parfait  dans 
le  même  genre.  Parmi  les  ouvrages,  en  très- 
grand  nombre  ,  qu'il  a  publiés  bon  de  tout 
concours,  nous  citerons  cinq  volumes  à'O-Jct 
et  de  Poésies  diverses  [  Oden  en  Gcdiehten  ) , 
publiés  en  1809ct  années  suivantes, etréiav 
primés  à  Zwoll,  1824  et  suivantes,  io-12; 
quatre  tragédies  savoir  :  T'hirsn,  ouUTnom- 
plie  de  la  Religion 1 1 784;  Lady  Jennn*  Grnf, 
1791  ;  Inès  de  Castro,  1774  ;  Mutius  Cordas, 
ou  la  délivrance  de  Rome.  Entre  autres  ou- 
vrages en  prose,  on  doit  distinguer  ses  Lettres 
sur  différents  sujets  de  littérature  { Brievtn 
over  versclteide  onderwerpen) ,  6  vol.  in-o°» 
dont  le  premier  parut  en  1784.  Feilb  mourut 
en  1824.  fvycz,  pour  plus  dedétails,  la  Gale 
rie  historique  des  contemporains,  BruieJies, 
1318,  tome  4,  page  365. 

•  FEKNANDEZ -THOMAS  (  Ma«oei  ) , 
l'un  des  principaux  auteurs  de  la  révulutiou 
qui,  eu  1820,  plaça  pour  un  moment  le 
Portugal  sous  le  régime  constitutionnel . 
était  juge  à  Oporto  lors  du  mouvement  qui 
éclata  dans  celte  ville  le  24  août  de 
année.  11  fut  choisi  aussitôt  pour  être  nsesn- 
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)>re  de  Ja  junte  provisoire  de  gouvernement, 
qui  s'installa  à  Oporto,  et  qui  ne  tarda  pas 
à  se  réunir  à  celle  de  Lisbonne.  Nommé 
député  aux  cortès  constituante*  par  la  pro- 
vince de  Beira ,  il  y  joua  un  rôle  fort  re- 
marquable, soit  par  son  éloquence  ,  soit 
par  la  libéralité  cl  la  philauthropie  de  ses 
opinions.  Dés  les  premières  séances  de  l'as- 
semblée ,  il  en  fut  élu  vice-président.  Ce 
l'ut  sur  sa  proposition  que  Ton  forma  une 
commission  chargée  de  poser  les  bases  de  la 
constitution  nouvelle  ,  et  il  fut  lui-même 
nommé  membre  de  celle  commission.  Ne 
pouvant  faire  l'analyse  de  tous  ses  travaux 
législatifs  ,  nous  nous  contenterons  de  con- 
signer ici  l'opinion  qu'il  développa  lors  de 
la  présentation  du  décret  qui  abolissait  l'in- 
quisition :  il  attaqua  ce  décret  clans  sou 
préambule  qui  donnait  pour  motif  de  la 
nouvelle  mesure  la  nécessité  de  l'économie 
et  de  la  diminution  des  dépenses  ,  tandis 
que  la  véritable  et  unique  raison  était  l'in- 
compatibilité de  l'odieux  tribunal  avec  un 
pays  habité  pardes  hommes  libres.  Fcrnan- 
dc*  Thomas  ne  transigea  jamais  avec  les 
principes.  Les  cortès  constituantes  voulant 
lui  décerner  des  récompenses  comme  meui- 
lire  du  gouvernement  provisoire  ,  il  les  re- 
fusa, disant  qu'il  s'était  dévoué  pour  le  bien 
du  pays  sans  en  attendre  aucun  émolument. 
8a  mort,  arrivée  à  Lisbonne  en  1822,  fut  envi- 
sagée en  Portugal  comme  un  malheur  public. 

*  FLAXMAN  (  Joms),  né  eu  1755  à  York, 
mort  le  y  décembre  1 826 ,  s'était  de  bonne 
heure  distingué  dans  la  sculpture  ,  et  avait 
séjourné  sept  aus  en  Italie.  Trois  aus  après 
son  retour  (1797),  il  fut  nommé  associé  de 
l'académie  royale  de  peinture  et  sculpture, 
puis  membre  de  cette  académie  en  1800,  et 
professeur  de  sculpture  en  1810.  Parmi  les 
nombreux  ouvrages  de  son  ciseau  on  peut 
citer  les  mouuracnia  du  comte  Howe  et  du 
lord  Nelson  à  St-Paul  ,  et  celui  du  comte 
de  Mansfield  à  l'abbaye  de  Westminster.  Il 
fil  aussi  des  dessins  très  -  estimés  pour  les 
œuvres  d'Homère,  d  Hésiode  ,  d'Eschyle  et 
du  Dante ,  et  les  dessins  et  le  modèle  du 
bouclier  d'Achille ,  tel  qu'il  est  décrit  par 
Homère.  Il  travailla  plusieurs  années  à  ce 
dernier  ouvrage ,  terminé  en  1818. 

•  FOSCOLO  (  Uco) ,  né  vers  1776  à.  bord 
d'une  frégate  appartenant  à  la  république 
de  Venise  ,  près  de  Zante  ,  Gt  ses  études  à 
l'université  de  Padouc  ,  cl  avant  l'âge  de  20 
ans  composa  une  tragédie  sous  le  titre  de 
Thjrcste,  qui  fut  représentée  à  Venise  avec 


grand  succès.  Il  parait  que  dès  celle  époque 
Foscolo  avait  embrassé  la  carrière  militaire* 
Lorsque  Venise  fut  donnée  à  l'Autriche  ,  il 
se  relira  en  Lombardie ,  où  il  composa  l'ou- 
vrage iutitulé  la  République  cisalpine ,  et 
les  itérait' rs  Lettres  de  Jacques  Ottiz ,  ro- 
man plein  de  chaleur  et  de  sensibilité.  En 
1803  et  1809,  il  publia  la  meilleure  édition 
des  OKuvrti  de  Montecucculi\t>oj\  ce  nom); 
vers  le  même  temps  il  fut  nommé  professeur 
de  littérature  à  1  université  de  Pavie,  ei 
historiographe  du  royaume  d  Italie  ,  place 
qu'il  perdit  par  un  coup  d'autorité  arbitraire 
de  Napoléou.  Il  s'était  réfugié  à  Florence  t 
accusé  bientôt  d'avoir  pris  part  à  une  con- 
juration pour  chasser  d'Italie  le»  Aukir 
chiens,  il  s'enfuit  en  Suisse  ,  et  passa  on 
1815  eu  Angleterre.  11  mourut  d'uydropisiw 
le  10  septembre  1827  ,  dans  les  environs  da 
Londres.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  . 
poésies  :  une  traduction  italieunc  du  A'ojage 
sentimental  de  Sterne  (Pise  t  iu-4*},  ct,dir 
Ycrs  articles  écrits  en  anglais  cl  inséré»  dans 
différents  journaux  périodiques.  Le  Globe 
du  6  octobre  1827  (  tome 5 ,  n°  8),  contient 
une  notice  sur  la  mort  d  Ugo  Foscolo,  que 
l'on  peut  consulter  pour  plus  «le  détails,. 

•  FRANÇOIS  DE  N  E  U  FC 1 1 A  TE  A  U  (N  ir 
colas  ) ,  liitérateur  et  homme  d  état,  né  à 
Neufchâteau  ,  en  Lorraine,  le  17  avril  1750U 
se  distingua  dans  ses  éludes  et  fut  d'abprd 
destiné  pour  le  barreau.  Des  ses  plus  jeunot» 
années  il  avait  manifesté  nu  goût  très -vit 
pour  la  poésie  ;  el ,  encore  adolescent ,  >1 
publia  un  recueil  de  vers  qui  lui  valut  les 
éloges  de  Voltaire.  En  1776,  il  acheta  la 
charge  de  lieutenant- général  au  bailliage 
de  Mirecourt;  et,  cinq  an*  après  ,  il  fut 
nommé  subdélégué  de  1  intendant  de  Lor- 
raine. En  1782  ,  il  partit  pqurSl-Domtnguc 
revêtu  de  l'emploi  de  procureur  général ,  el 
revint  en  France  quelques  années  après 
vers  l'époque  de  ta  révolution.  Il  en  adopta 
les  principes  avec  ardeur,  et  fut  nommé- 
successivement  juge  de  paix ,  administrateur 
du  département  des  Voges  ,  député  à  ras- 
semblée législative  ,  dont  il  devint  président 
en  1791.  Elu  député  à  la  convention  nalior 
nale  par  sou  département  (  les  Vosges  ) ,  il 
n'acoepla  point  cette  mission  difficile.  Un 
drame  intitulé  Pamela  ,  qu'il  fit  représenter 
en  1793  sur  le  Théâtre-Français  à  Paris  , 
lui  attira  les  persécutions  du  parti  révolu- 
tionnaire qui  crut  y  voir  des  principes  oppo- 
sés aux  siens.  François  de  Neufchâteau,  mis 
en  prison  comme  suspect  de  royalisme ,  ne 
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recouvra  sa  liberté  qu'après  le  9  thermidor. 
A  Celte  époque,  il  fut  nommé  juge  au  tri- 
bunal de  cassation ,  puis  commissaire  du 
gouvernement  dans  le  département  des  Vos- 
ges. En  1 797  ,  il  fut  appelé  au  poste  «mi- 
nent de  ministre  de  l'intérieur  ,  devint  en- 
fuite  membre  du  directoire  executif ,  puis 
de  nouveau,  ministre  de  l'intérieur.  Il  quitta 
ce  ministère  en  1799,  sa  us  rentrer  d'abord 
dans  aucun  emploi  public  ;  mais  après  la 
chute  du  diicctoire  ,  il  fut  appelé  a  faire 
partie  du  sénat  conservateur.  Plus  tard  il 
fat  nommé  grand-officier  de  la  Légion-d'Hon- 
neur ,  et  reçut  ainsi  que  d'autres  membres 
du  sénat  le  titre  de  comle.  Rentré  dans  la 
condition  privée  à  l'époque  de  la  restaura- 
tion  ,  François  de  Nenfchâtean  se  consacra 
tout  entier  à  la  culture  dus  lettres  qu'il  n'a- 
vait pas  abandonnée  dans  le  cours  de  sa 
«arrière  politique  ;  et  son  nom  ne  fut  plus 
dès-dors  rappelé  à  l'attention  publique  que 
pur  quelques  lectures  faites  au  sciu  de  l'aca- 
démie française  ,  dont  il  faisait  partie  dé- 
port la  création  de  l'Institut.  Il  mourut  à 
Paris  le  8  janvier  1828.  La  biographie  de» 
hommes  vivants ,  qui  donne  sur  la  vie  de 
François  de  Nbnfchâteau  des  détails  peu 
exacts  et  marques  au  coin  d'ane  malveillance 
Vraiment  choquante)  contient  aussi  une  liste 
de  ses  productions  que  compléteront  les 
Indications  suivante»  :  Us  Trois  Nuits  dun 
Goûlteux ,  poème  en  trois  chants  ,  Paris , 
Lefevrc,  1819,  20  pages  in-8»  (spécimen 
■d'un  nouveau  recueil  des  poésies  de  Fran- 
çois de  Neufchatcau  ) ,  Y  Esprit  du  grand 
CorneitU,  ou  Extrait,  etc..  forme  le  tome 
45  de  la  Collection  des  Meilleurs  ouvrages 
de  la  tangue  française  ,  etc. ,  1819,  in  8°  ; 
Examen  de  la  question  de  savoir  si  Le  sage 
s  tsl  Tauteur  de  Giblas  on  s  il  l'a  pris  de  Ces- 
pagnol ,  etc.,  disserlatiou  lue  a  l'académie 
française  et  imprimée  dans  une  nouvelle  édi- 
tion ,  de  Y  Histoire  de  Giblas  de  Santillane, 
ibkf. ,  1820  ,  3  vol.  in-8°  (  vor.  Isia)  ,  J/i- 
troduction  aux  Pensées  de  Biaise  Pascal,  en 
tête  d'une  édition  de  cet  ouvrage,  ibid.,  1821 , 
bi-8»  ,  Y  Institution  des  Enfants, elc. ,  nou- 
velle édition  ,  1824,  1828,  in-8°  ,  et  in-12; 
Mémoire  sur  la  manière  d'étudier  et  d'en- 
seigner l'agriculture,  etc.  (  lu  en  1801  h  la 
société  d'agriculture  de  la  Seine),  1828  , 
brochure  in-8».  François  de  Nenfchâleau 
coopéra  en  dernier  lieu  au  Dictionnaire 
d'agriculture  pratique ,  etc.  (  Blois,  A  u  cher- 
Eloy  ,  1828  ,  2  vol.  in-8»  ),  dont  il  a  écrit 
l'introduction  ;  et  il  a  fourni  quelques  poésies 


5)  FRÉD 

au  Mereurt  du  19*  siècle ,  à  Y  Album,  etc. 

•FRANKLIN  (Et.'oKona- Aura),  plus 
eonnue  sous  le  nom  de  miss  forden ,  naquit 
en  1795.  Son  père  ,  William  Porden ,  était 
architecte.  Elle  montra  dès  sa  jeunesse  du 
gotU  et  du  talent  pour  la  poésie.  Elle  n'a- 
vait que  17  ans  quand  elle  composa  un 
poème  badin  intitulé  les  Voiles  ,  qu'elle 
étendit  ensuite  à  six  chants  et  qu'elle  publia 
en  1815.  Trois  ans  apèrs  elle  donna  au  public 
un  petit  poème  intitulé  {Expédition  Arc- 
tique. Cette  circonstance  lui  fit  faire  la  con- 
naissance du  capitaine  Franklin ,  célèbre 
par  ses  voyages  de  découverte  dans  le  nord 
de  l'Amérique,  et  qu'elle  épousa  en  août 
1823.  Elle  avait  publié  Tannée  précédente 
un  poème  épique  en  16  livres  ,  intitulé  Cour 
de  Lion,  ou  Us  Troisième  croisade.  Elle  mon- 
rut  le  22  févrierl825,  hl'instantoù  son  mari 
Venait  de  partir  pour  son  second  voyage. 

'  FRÉDÉRIC-AUGUSTE  ,  premier  roi 
de  Saxe,  né  en  1750,  fils  de  l'électeur  Fré- 
déric-Christian ,  lui  succéda  en  1763 ,  sous 
la  régence  du  prince  Xavier,  dont  la  mau- 
vaise administration  lui  laissa  de  grandes  amé- 
liorations à  effectuer  lorsqu'il  prit  les  rêne» 
de  l'état  (1768).  La  sagesse  de  sa  conduite, 
que  dirigeaient  les  avis  d'un  ministre  habile, 
produisit  des  effets  aussi  prompts  que  salu- 
taires. Il  eut  toutefois  ii  déjouer,  en  1776, 
un  complot  dans  lequel  on  a  prétendu  que 
rélectrice  -  mère  avait  trempé.  Lorsque  le 
roi  de  Prusse ,  Frédéric  1 1 ,  prévoyant  les 
ambitieux  desseins  de  l'Autriche,  voulut 
former  une  ligue  pour  tenir  cette  puissance 
en  échec ,  il  y  entraîna  aisément  le  jeune 
électeur  de  Saxe,  qui,  par  l'accession  de 
l'empereur  Joseph  II  à  la  paix  dcTescben 
(16  mai  1779)  obtint  la  ratification  de  ses 
droits  éventuels  à  la  succession  de  l'électeur 
de  Bavière,  Maximilien- Joseph.  La  bonne 
renommée  de  Frédéric  -  Auguste  fit  tomber 
sur  lui  le  choix  des  membres  de  la  diète  po- 
lonaise qui ,  de  concert  avec  Stanislas-Au- 
guste, avaient  entrepris  la  révolution  du  3 
mai  1791,  par  laquelle  la  couronne  de  Po- 
logne devait  être  rendue  héréditaire.  M»w 
il  ae  montra  peu  empressé  d'accepter  un  titre 
qu'il  était  difficile  de  réaliser  sans  l'assenti- 
ment de  la  Russie,  dont  ceux  qui  le  lui  of- 
fraient visaient  précisément  à  éluder  l'in- 
fluence. Au  reste  la  suite  des  événement» 
montra  qu'il  s'était  conformé  en  celte  cir- 
constance aux  suggestions  des  cours  de  Ber- 
lin et  de  Vienne.  Elles  le  décidèrent  ausii 
aprè*  les  conférences  de  Pilniti  (vof™ 
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oiot  )  à  entrer  dan»  U  coalition  contre  la 
France.  11  n'y  joua  à  la  vérité  qu'un  rôle 
très-secondaire.  Lorsque  fut  conclu  le  traité 
de  Berlin  (  5  août  1796)  entre  la  république 
frauçaise  et  le  roi  de  Pruue  ,  relativement 
à  la  neutralité  du  nord  de  l'Allemagne  ,  U 
•e  reogea  à  re  système  de  neutralité  ;  puis , 
encore  tous  la  même  influence  ,  il  joignit  eu 
1806  son  armée  a  celle  de  la  Prusse  pour 
marcher  contre  les  Français.  Cependant» 
Ceux-ci  ayant  envahi  Iclcctomt  de  Saxe 
après  les  batailles  d  léna  et  d'Aueerstaedt , 
Frédéric- Auguste  obtint  la  faculté  de  rester 
neutre  en  payant  aux  vainqueurs  une  somme 
de  2j  millions  de  francs.  La  paix  qu'il  con- 
clut alors  avec  Napoléon  ne  tarda  pas  à  lui 
valoir  le  titre  de  roi.:  c'est  en  cette  qualité 
que  le  1 1  décembre  1806  il  accéda  à  lacté 
de  confédération  du  Rhin  ,  qui ,  depuis  le  12 
juillet  de  la  même  année,  avait  mis  fiu  à  la 
constitution  germanique.   Mais  en- même 
temps  qu'il  ceignait  la  couronne  royale, 
Frédéric- Auguste  voyait  raser  les  fortifica- 
tion» de  sa  capitale  (sacrifice  dont  le  dédom- 
mage» bientôt  l'investiture  du  duché  de 
Varsovie),  et  s'engageait  à  tenir  sur  pied 
un  contigent  de  20,000  hommes  aux  ordres 
de  Napoléon.  Entraîné  par  ces  nouveaux 
lient  dans  la  guerre  contre  l'Autriche  en  1809, 
et  réduit  par  la  chance  des  combats  à  fuir 
devant  les  troupes  de  cette  puissance  ,  bien- 
tôt maîtresses  du  territoire  de  la  Saxe,  Fré- 
dérie-Auguste ,  qui  pendant  cette  courte 
occupation  s'était  retiré  à  Francfort  ,  fut 
reconduit  dan»  sa  capitale  par  Napoléon  , 
vainqueur  de  l'archiduc  Charles  ;  et  la  paix 
de  Sehœnbrunn  lui  valut  un  agrandissement 
du  duché  de  Varsovie.  Il  fut  du  nombre  des 
princes  de  la  confédération  qu'amena  à  Paris 
la  fête  de  l'anniversaire  du  couronnement 
de  l'empereur  des  Français.  Mais  aussi  lors- 
que ce  dernier ,  après  les  désastres  de  la 
campagne  de  1812  ,  traversa  les  états  du  roi 
de  Saxe ,  il  reçut  de  ce  prince  Jes  mêmes 
témoignages  d'attachement  qu'aux  jours  de 
sa  toute-puissance.  Cependant  l'approche 
des  Russe»  allait  contraindre  Frédéric- Au- 
guste a  abandonner  sa  capitale  :  il  déclara 
auparavant ,  dans  une  proclamation  à  ses 
sujets,  qu'il  persistait  dans  son  système 
d'alliance  ;  et  en  conséquence  il  lit  remettre 
aux  Frauçais  les  forts  de  Kœnigsbcrg  ,  de 
Torgau  et  de  Wittemberg.  L'issue  des  batail- 
les de  LuUen  et  de  Bautzen  le  ramena  à 
Dresde  ;  mais  en  vain  s  efibrça-t-il  de  lutter 
contre  l'entraînement  qu'avait  produit  parmi 


ses  peuples  la  proclamation  de  l'empereur 
Alexandre  (  voy.  ce  uom  au  Supplément  )  : 
au  fort  de  la  bataille  de  Leipsig  il  vit  ses 
troupes,  abandonnant  la  cause  de  l'allié  au- 
quel il  demeurait  lui-même  fidèle  ,  tourner 
leurs  armes  contre  les  Français ,  dont  il* 
désertaient  les  lignes,  et  ,  après  la  prise  de 
Dresde ,  il  fut  conduit  à  Berlin ,  où  on  le  te- 
nait eucore  enfermé ,  tandis  que  le  sort  de 
sa  couronne  était  débattu  au  congrès  de 
Vienne.  On  suit  avec  quelle  fermeté  il  re- 
poussa les  divers  moyens  de  compensation 
ou  d  échange  qui  lui  furent  proposés  par  1* 
Prusse.  Ses  protestations  contre  toutecession 
furent  appuyées  par  la  France  ;  mais  il  fut 
réduit  enfin  >  souscrire  le  traité  du  9  février 
1815,  qui,  en  le  rendant  à  ses  sujets,  déta- 
cha de  sa  souveraineté  le  duché  de  Varsovie 
qui  fut  rendu  à  la  Prusse.  Frédéric- Augustu 
dut  renoncer  aussi  en  faveur  de  la  Russie  à 
ses  possessions  en  Pologne;  et  d'autres  ces- 
sions faites  encore  à  la  maison  de  Woimar 
et  a  l'Autriche  réduisirent  le  royaume  de 
Saxe  à  une  superficie  de  958  lieues  carrées. 
Ce  prince,  dont  tous  les  efforts  tendirent 
désormais  à  faire  oublier  a  ses  sujets  les 
malheurs  qui  avaient  si  long-temps  pesé  sur 
eux ,  emporta  leurs  regrets  à  sa  mort ,  qui 
eut  lieu  le  5  mai  1827  (  voy.  au  mot  Saxb.  ) 

*  FHESIA  (  Ma wiicb-Ichacb),  baron  d  O- 
glianlo ,  lieutenant-général  des  armées  fran- 
çaises, né  en  1746  à  Saluées ,  entra  à  20  ans 
au  service  de  Sardaigne ,  et  parvenu  au 
grade  de  colonel  après  avoir  fait  dans*lar- 
mée  du  Piémont  les  premières  campagnes 
contre  la  France,  il  passa  en  1797  sous  les 
drapeaux  de  cette  puissance  en  qualité  de 
général  de  brigade.-  Il  se  distingua  en  plu- 
sieurs occasions ,  fut  misa  la  léte  des  troupes 
de  sa  nation  au  service  de  France ,  eut  en 
1802  le  commandement  militaire  du  dépar- 
tement de  la  Haute- Loire,  puis  de  celui  de 
l'Hérault ,  et  devint  général  de  division  en 
1807.  Il  commanda  en  cette  qualité  la  cava- 
lerie piémonlaise  a  la  bataille  de  Fricdland , 
fut  envoyé  en  Espagne  à  la  fin  de  la  même 
année ,  en  revint  par  suite  de  la  capitula- 
tion de  Baylen  signée  parle  général  Dupont, 
et  alla  prendre  le  commandement  de  la  18* 
division  militaire.  11  remplit  en  1809  une 
importante  mission  près  de  la  cour  de  Tos- 
cane ;  plus  tard  il  eut  le  commandement  de 
la  4°">  division  militaire  du  royaume  d'Ita- 
lie ,  et  enfin  celui  des  provinces  itiyrienncs, 
qu'il  fut  réduit  à  remettre  aux  mains  du 
général  Bentink  en  1811.  Mis  à  la  retraite  ' 
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l'année  mirante  ,  le  général  Fresia  continua 
de  séjourner  en  France  ;  il  y  mourut  au  mois 
d'octobre  1826. 

*  FRESNEL  (  ArcrsTfR  Jr.Air)  ,  «avant 
physicieu,  né  en  1788  à  Broglie  (départe» 
ment  de  l'Eure) ,  embrassa  la  carrière  des 
ponls  et  chaussées  au  sortir  de  l'école  poly- 
technique, où  il  avait  clé  admis  a  seize  ans, 
et  fut  successivement  employé  comme  sous-in- 
génieur et  ingénieur  dans  les  départements 
de  la  Vendée,  de  la  Dromeot  d'HIe  et  Vilaine, 
ïl  continuait  toutefois  d'allier  à  ses  travaux 
les  expériences  physiques;  et  en  1819,  il 
remporta  le  pris  nue  l'Institut  (académie  des 
acieuces)  avait  rais  au  concours  pour  le  meil- 
leur mémoire  sur  les  phénomènes  généraux 
de  la  diffraction  de  la  lumière.  Appelé  et 
fixé  à  Paris  par  le  directeur-général  des 
ponls-et-chaussées,  Fresnel  se  lia  spéciale- 
ment avec  le  savant  académicien  Aragoj  et, 
continuant  ses  recherches,  il  parvint  suc- 
cessivement à  expliquer  la  diffraction  ,  Tin- 
flexion  ,  la  polarisation  simple  et  double  de 
la  lumière.  Ces  travaux  le  firent  nommer  à 
l'académie  des  sciences  en  1823.  Depuis  un 
an  il  remplissait  les  fonctions  d'examinateur 
des  élèves  de  l'école  Polytechnique  Ce  sa- 
vant, que  la  secrélé  royale  de  Londres  s'était 
empressée  aussi  d'admettre  parmi  ses  mem- 
bres associés,  fut  enlevé  prématurément  aux 
occupations  qui  devaient  encore  ajouter  à  sa 
renommée  :  il  mourut  à  Ville-d'Avray .  près 
Paris ,  le  14  juillet  1827.  Voyez  sur  Fresnel 
une  notice  par  M.  Dulau  ,  Revue  encyclopé- 
dique, 1 828,  pag.  558  et  suivantes. 

•  FROCHOT  (Nicolas -THÉsÈsi-BeicoiT) , 
comte  de  l'empire ,  ancien  préfet  du  dépar- 
tement de  la  Seine,  mort  a  68  ans  le  30  juil- 
let 1823  ,  s'est  acquis  des  droits  à  la  recon- 
naissance publique  par  son  zèle  a  seconder, 
pour  l'amélioration  et  l'embellissement  de 
Paris ,  les  vues  des  divers  gouvernements 
sous  lesquels  il  en  présida  l'administration 
municipale  (1799-1812).  D'abord  notaire 
royal  et  prévôt  à  Arnay-leDuc,  puis  député 
du  tiers-état  de  Chàtillon  sur  Seine  aux  états- 
généraux  (1689),  Frochot,  qui  professait  un 
télé  ardent  pour  la  liberté,  s'attacha  parti- 
culièrement ,  pendant  la  session  de  la  pre- 
mière assemblée  nationale,  à  seconder  les 
efforts  de  Mirabeau  ,  dont  il  se  fit  le  secré- 
taire à  titre  officieux,  et  dont  plus  tard  il  fut 
l'exécuteur  testamentaire.  Il  se  mêla  depuis 
et  avec  succès ,  à  plusieurs  discussions  im- 
portantes, et  dans  celle  relative  à  la  réforme 
des  constitutions  et  aux  conventions  natio- 


nales, il  prononça  un  discours  qui  fut  pro- 
clamé digne  de  V ami  de  Mimbeiu  (31  août 
1791).  Nommé  juge  de  paix  a  Paris  en  1792, 
il  resta  uniquement  occupé  de  ces  fonctions 
jusqu'au  mois  de  novembre  1 799,  époque  où 
il  fut  porté  au  corps-législatif.  Il  se  démit 
aussi  de  la  qualité  de  représentant  peu  de 
jonrs  après  sa  nomination  à  la  préfecture  de 
la  Seine.  On  sait  quel  dévouement  il  mettait 
à  remplir  les  devoirs  de  cette  place  impor- 
tante. Il  en  Dit  brusquement  destitué  en 
1812,  après  ta  découverte  du  complot  du  gé- 
néral Mallet ,  complot  qu'il  avait  complète- 
ment ignoré  ,  mais  dans  lequel  on  était  par- 
venu à  le  compromettre  en  surprenant  sa 
bonne  foi.  Le  témoignage  des  regrets  una- 
nimes que  causa  sa  disgrâce  lui  dut  être  ira 
puissant  motif  de  consolation  :  c'en  fut  nn 
également  honorable  que  de  voir  son  succes- 
seur, M.  du  Cli.ibrol,  continuer  dignement 
la  tache  qu'il  avait  remplie  avec  un  xAfe  et 
un  talent  difficiles  h  surpasser.  Après  la  res- 
tauration, le  titre  de  conseiller  honoraire  fut 
donné  par  Louis  XVIII  à  Frochot ,  qui  le 
perdit  en  juillet  1815  pour  avoir  accepté 
pendant  les  cent -jours  les  fonctions  de  pré- 
fet des  Bouches -du-Rhonc.  Il  jouit,  au  resfe. 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  d'une  pension  de  re- 
traite qui  lui  avait  été  allouée  sur  les  reve- 
nus de  la  ville  de  Paris. 

*  FUSELI  (Henai),  membre  de  l'académie 
royale  de  peinture  et  sculpture  de  Londres, 
mort  le  16  avril  1825,  était  né  à  Zurich  vers 
1735,  et  avait  voyagé  en  différents  pays 
avant,  de  se  fixer  à  Londres.  II  fut  du  petit 
nombre  des  peintres  d'histoire  de  l'école  an- 
glaise, et  il  tient  parmi  eux  une  place  dis- 
tinguée. Fuseli  a  traduit  en  anglais  les  Ré- 
flexions sur  la  peinture  et  la  sculpture  des 

Grec»,  par  Winckelmann,  et  les  Aphorisme* 
sur  l'homme,  de  Lavater,dont  il  était  l'ami 
intime.  Il  fut  professeur  de  peinture  à  l'aca- 
démie, et  publia  une  édition  augmentée  du 
Dictionnaire  des  Peintres  de  Pinkerton. 

*  G  AIL  (Jbax-Baptistb  ),  célèbre  hellé- 
niste, né  à  Paris  en  1755 ,  se  livra  de  bonne 
heure  à  l'étude  de  la  langue  grecque  avec 
assez  de  succès  pour  obtenir  en  1 791  le  tifre 
de  suppléant  de  Vauvilliers  à  la  chaire  de 
littérature  grecque  du  collège  de  France. 
Vauvilliers  ayant  été  contraint  par  la  force 
des  événements  à  donner  sa  démission  Fan- 
née  suivante ,  Gail  le  remplaça  alors  comme 
titulaire ,  en  déclarant  publiquement  qu'il 
considérait  cet  emploi  comme  un  dépôt  et 
qu'il  le  remettrait  a  «on  prédécesseur,  dès 
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que  celui -<i  en  manifesterait  le  désir.  Le* 
«lirconstanccs  empêchèrent  Vauvillier*  de 
profiter  de  cette  déclaration  ,  etGail  conti- 
nua de  remplir  ses  louclions  de  professeur 
avec  zèle  et  succès  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée 
à  Paris  en  1828.  11  était  à  celte  époque  mem- 
bre de  l'académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  conservateur  des  manuscrit*  grecs  et 
lutins  de  la  Bibliothèque  royale  ,  chevalier 
de  la  Légion-d'lluniieur ,  décore  de  la  croix 
de  St-  Vladimir  de  Uussie ,  et,  comme  l'on 
voit,  l'un  dus  savauts  que  les  faveurs  du  pou- 
voir ùient  le  mieux  recompeusé.  Ses  con- 
frères ,  les  hellénistes  ,  ne  le  traitèrent  pas 
toujours  aus*i  magnifiquement,  et  il  faut 
convenir  qu'il  donua  prise  à  leurs  critiques 
par  quelques  opinions  hasardées  et  par  son 
extrême  amour  propre;  mais  on  doit  recon- 
naître oui  ou  aérait  trop  in,  uslc,  qu'il  a  beau» 
coup  contribué  à  populariser  l'étude  de  la 
langue  grecque  eu  France.  Sans  parler  des  di- 
vers morceaux  qu'il  a  fournis  aux  Mémoires 
de  t institut ,  au  Mercure,  etc.,  la  collection  de 
ses  ouvrages  forme  3-1  volumes.  Nous  nous 
contenterons  de  citer  les  suivants  :  Les  Dm- 
logms  îles  Mort*  de  Lucien  ,  traduits  en 
français  avec  des  remarques,  1780,  in  12; 
I781,iu-I2;  Idylles  et  autres  pièces  de  Théo- 
crite t  traduites  eu  français,  1792,  in-8°, 
1794,  2  vol.  in«4°;  Thucydide ,  grec,  latin 
et  frauçais ,  avec  des  notes  critiques  et  les 
variantes  de  treize  manuscrits  ,  12  vol.  iu-4» 
et  in-8°  ;  OEuvrcs  de  Xènophon ,  traduites 
eu  frauçais  avec  le  texte  grec  et  l'ancienne 
version  laiine  de  Leuuclavius,  retouchée  par 
l'éditeur,  1795  et  anuée*  suivantes,  10  vol. 
in-4« ,  compris  3  vol.  de  variantes  ,  tables 
chronologiques,  etc., avec  cartes  et  figures; 
Idjrlles  de  Bion  et  de  Moschus,  traduites  en 
français,  1795,  in  8°;  nouvelle  Gr>j/nnt<tire 
grecque  à  [usage  da  écoles  cent*  ai  s,  1799, 
in-8«  ;  Essais  sur  l'tjj'et,  le  sens  ,  U  valeur 
des  desinencts  grecques,  latines,  f  rançaises, 
et  sur  divers  points  de  grammaire ,  Paris , 
1808,  in-8». 

*  GALL  (Jea«- Joseph),  célèbre  physiolo- 
giste ,  né  eu  1758,  dans  un  village  du  duché 
de  Badcn,  d'uue  famille  marchande,  étudia 
successivement  ù  Hadcn,  à  Brucksal,  à  Stras- 
bourg, et  prit  le  titre  de  docteur  eu  1785  à 
Vienne,  en  Autriche.  11  exerça  d'abord  la 
médecine  daus  cette  capitale;  mais  l'autorité 
ne  lui  ayant  pas  permis  de  développer  les 
vues  nouvelles  qu'il  avait  déjà  sur  les  fonc- 
tions du  cerveau,  il  se  détermina  à  visiter  le 
nord  de  Y  Allemagne,  la  Suède,  Je  Daim. 
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marck,  et  il  exposa  son  système  devant  plu- 
sieurs souverains ,  dont  il  reçut  des  témoi- 
gnages d'estime  et  d'admiration.  Eu  1807  , 
il  vint  se  fixer  à  Pat  is,  qu'il  regardait  comme 
le  ceulre  du  monde  savant  et  le  lieu  le  plus 
propre  à  la  propagatiou  de  sa  doctrine.  Ce 
fut  alors  surtout  qu'il  se  voua  aux  grands 
travaux,  qui,  en  assurant  sa  réputation  déjà 
établie,  lui  suscitèrent  laiit.de  contradic- 
tions ,  de  calomnies  même ,  et  usèrent  sa 
constitution  robuste.  Emporté  par  sou  zèle 
pour  la  science  et  par  sa  passion  pour  l'en- 
seignement (il  faisait  un  cours  à  l'Athénée), 
il  ne  voulut  poiut  s'apercevoir  de  l'affaiblis- 
sement de  ses  forces  ,  et  ne  sentit  la  valeur 
des  avertissements  de  ses  amis,  que  quand 
le  coup  mortel  fut  porté.  Tous  les  soins  lui 
furent  vainement  prodigués  ;  il  mourut  à  sa 
maisou  de  cauipague  de  Moutrougc  pri-s 
Paris,  le  22  août  1828.  Il  nous  reste  à  don- 
ner une  idée  de  ses  travaux  et  de  sa  doctrine» 
d'après  le  discours  prononcé  par  M.  firous- 
sais  sur  sa  tombe  au  cimetière  de  l'Est.  Dès 
la  plus  haute  antiquité  on  avait  placé  dans 
le  cerveau  le  siège  des  facultés  intellectuelles 
de  l'homme,  et  -ucun  médecin  n'ignorait  que 
les  maladies  du  cerveau  entraînent  U  dété- 
rioration des  facultés  intellectuelles  ,  des 
penchauls,  des  aptitudes  morales  :  Gall  put 
donc  trouver  dans  les  fastes  de  la  science  la 
première  idée  du  système  qu'il  a  fondé; 
mais  toutes  les  preuves  de  détail  sont  avec 
lui,  et  certes  il  y  avait  loin  de  quelques  no- 
tions fondamentales  ,  encore  brutes,  au  de- 
gré de  précision  scientifique  où  nous  a  con- 
duits son  génie  observateur.  Parlant  de  ce 
principe  que  le  crâne  est  modelé  sur  le  cer- 
veau qu'il  coutient,  il  se  mit  à  noter  les  rap- 
ports que  ilevaicnt  avoir  les  penchants  et  les 
aptitudes  île  tous  les  animaux  vertébrés  avee 
la  prédominance  des  diverses  régions  de 
l'appareil  encéphalique,  et  il  consacra  à  cette 
pénible  tâche  sa  vie  entière,  avec  une  ardeur 
dont  les  hommes  d'uue  haute  portée  sont 
seuls  capables.  La  constance  des  rapports 
qu'il  remarquait  chaque  jour  entre  le  déve- 
loppement des  diverses  régions  de  l'ancc- 
pbale  cl  les  actes  des  animaux  ,  jointe  à  des 
dissections  répétées  du  cerveau  et  du  cerve- 
let, le  convainquit  hicutot  qu'il  existe  dans 
l'intérieur  du  crâne  des  paires  de  nerf»  des- 
tinées aux  iusliucts,  aux  appétits,  aux  facul- 
tés si  diversifiées  de  l'intelligence,  comme  il 
eu  existe  à  l'extérieur  pour  les  seus  et  pour 
les  mouvements  uu.-culaires.  Encouragé  par 
celte  découverte,  il  porta  plu»  loin  sou  am- 
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bilion  :  il  rejeta  les  classifications  de  nos 
facultés,  admise*  par  les  idéologistes  et  par 
les  métaphysiciens,  en  proposa  une  nouvelle 
l'ondée  sur  ses  observations  propres ,  et  en- 
treprit d'assigner  à  chacune  un  siège  et  un 
appareil  nerveux  particulier  dans  la  cavité 
crânienne.  S'il  n'a  pas  complètement  réussi 
cette  fois .  ce  n'est  pas  une  tache  pour  sa 
gloire,  car  il  est  impossible  sans  doute  d'exé- 
cuter selon  la  rigueur  désirable  une  entre- 
prise m  difficile.  Quelque  jugement  que  l'on 
doive  porter  sur  le  système  de  Gall,  il  ne 
faut  point  l'accuser  ,  comme  on  l'a  fait ,  de 
conduire  tout  droit  au  matérialisme  et  à  l'a- 
théisme. Les  spiritualistes  de  tous  les  temps 
sont  convenus  que  le  cerveau  était  un  organe 
indispensable  pour  penser.  Qu'a  dit  de  plus 
le  célèbre  anatomiste  allemand?  A-t-il 
avancé  quelque  part  que  le  cerveau  pùt  pen- 
ser tout  seul  sans  le  concours  de  l'ame  im- 
matérielle? Non  :  il  s'est  contenté  de  dissé- 
quer cet  organe  physique,  de  le  diviser  en 
plusieurs  parties,  dont  il  a  montré  les  divers 
usages.  Les  spiritualistes  de  notre  époque , 
s'ils  sont  de  bonne  foi  et  sans  fanatisme, 
n'en  conclueront  qu'une  chose  :  c'est  que 
lame,  simple  dans  son  essence  et  dans  son 
action  ,  a  uu  instrument  multiple  à  sou  ser- 
vice pour  accomplir  ses  actes,  dont  on  ne 
niera  pus  sans  doute  l'infinie  multiplicité.  Au 
reste.  G.dl  a  répondu  lui-mrmc  à  ses  calom- 
niateurs dans  son  ouvr:ig<a  intitulé  :  des  Dis- 
positions innées  de  Ceinte  et  de  l'esprit,  ou  </u 
Afaténaiisme ,  etc.,  Paris,  1812.  in-8°.  Ses 
courj  lurent  toujours  très-suivis  ,  et  quel- 
ques-uns de  ses  élèves  <  n  ont  fait  de»  ana- 
lyses qui  ont  été  imprimées  :  l'une  des  plus 
claires  et  des  plus  itnparli.des  est  Y  Analyse 
d'un  cours  du  docteur  Gall,  par  M.  Adelon, 
Paris,  I8H8.  in-8<». 

•  GALLOIS  (Jeak-Autoiiue  GAUVIN), 
nembre  associé  de  I  Institut  (sectiou  d'éco- 
somie  politique),  mort  le  17  juillet  1828,  fut 
employé  comme  commissaire  de  linstruc- 
tion  publique  au  commencement  de  la  révo- 
lution, puis  envoyé  dans  la  Vendée  en  1791 
comme  commissaire  civil  avec  Consonne .  et 
délégué  eu  1798  par  le  directoire  pour  l'é- 
change des  prisonniers  avec  l'Angleterre, 
où  sa  mission  fut  sans  résulta.  Nommé 
membre  du  tribunal  en  1799,  il  siégea  de- 
puis dans  les  diverses  assemblées  qui  se  suc- 
cédèrent jusqu'en  1814.  On  a  de  lui  une  tra- 
duction française  de  l'ouvrage  de  Filangieri 
sut/*  Science  de  in  Législation,  Paris,  1786, 
1798,  7  vol.  in-8°. 


•  GASSENDI  f  le  comte  JeAU-JACQues- 
BisiLiEw  ) ,  lieutenant -général  et  pair  «le 
France ,  né  en  Provence  en  1 748,  de  la  fa- 
mille du  célèbre  philosophe  du  même  nom, 
entra  de  bonne  heure  dans  le  corps  de  l'artil- 
lerie, où  il  avait  acquis,  avant  la  révolution, 
le  grade  de  capitaine.  Il  veinit  d'être  nommé 
général  de  brigade,  lorsqu'il  reçut  en  1800, 
de  Bonaparte,  qui  avait  servi  tousses  ordres, 
dans  le  régiment  de  La  Fère,  la  mission 
d'organiser  et  de  commander  le  parc  d'ar- 
tillerie du  camp  de  l'armée  de  réserve  formé 
dans  les  environs  de  Dijon.  En  1805,  il  fut 
appelé  près  le  ministère  de  la  guerre  à  la 
téle  de  la  6*  division  qui  avait  l'artillerie 
dans  ses  attributions ,  et  ne  tarda  pas  à  être 
nommé  général  de  division  et  conseiller  d'é- 
tat. Il  entra  au  sénat  eu  1813.  Il  applaudit 
à  la  restauration,  et  fut  créé  pair  de  France 
en  1814  par  Louis  XVIII.  Celte  dignité  ne 
lui  fut  pas  restituée  tout  d'abord  après  le» 
cent-jours,  parce  qu'on  ignorait  qu'il  eût  été 
étranger  à  l'insertion  de  son  nom  sur  la  lUlc 
des  pairs  de  Boua parte.  Le  comte  Gassendi 
mourut  en  1828  à  Nuits  (  Cotc-d  Or) .  on  il 
avait  dès  long  temps  fixé  son  domicile.  On 
estime  son  Aida- Mémoire  à  Viisa$c  des  offi- 
ciers d'artillerie  de  France  attachés  au  ser- 
vice de  terre ,  qui  a  eu  cinq  éditions  :  la 
première,  Metz,  1789,  in  8"  ;  la  deuxième, 
que  nous  n'avons  point  vue  j  la  troisième , 
Paris,  1798,  2  vol.  in  8°;  la  quatrième,  Paris, 
Magimcl,  1809,  2  vol.  in  b°;  la  cinquième, 
indiquée  par  A.- A.  Barbier,  comme  revne 
et  augmentée,  Paris,  1819,  2  vol.  in  8*.  On  a 
de  lui  en  outre  un  recueil  de  poésies,  publié 
par  lui-même  sous  ce  titre  :  mes  Loisirs, 
par  M.  de  G.t  ancien  officier  au  régiment  de» 
La  Fère y  artillerie,  Dijon ,  1820, 1  vol.  m- 18. 

•GEORGET  (N.),  médecin  attaché  à  ré- 
tablissement de  la  Salpétrière,  né  en  1795  à 
Vernon  (  I  ndre  cl- Loire  ) ,  gradué  docteur  à 
la  faculté  de  Paris  en  1820,  mort  prématu- 
rément à  Paris  en  1828,  est  auteor  des  deux 
ouvrages  suivants  ;  de  la  Folie,  considéra- 
tions sur  cette  maladie  ,  etc.  ,  Paris,  1820, 
in-8n;  et  de  la  Physiologie  du  système  ner- 
veux et  spécialement  du  cerveau,  etc..  ibûi  , 
1821,  2  vol.  in-8°.  Il  a  en  outre  dirigé  quel- 
que temps  les  Archives  générales  de  méde- 
cine ,  où  il  a  publié  d  intéressants  articles 
sur  des  questions  médico-légales  ,  relatives) 
aux  aliénations  mentales. 

GIBELIN  (  Jacques)  ,  conservateur  de  la 
bibliothèque  publique  d'Aix ,  où  il  était  né 
en  1 744 ,  et  où  il  mourut  le  4  février  1838 , 
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secrétaire  perpétuel  de  la  société  des  amis  nomme  député  à  l'assemblée  législative  , 

des  sciences,  etc. ,  y  avait  pris,  jeune  encore,  dont  il  devint  aussi  président.  Girardin  qui , 

le  grade  de  docteur  en  médecine,  après  quoi  professait  un  grand  attachement  à  la  consli- 

il  vint  a  Paris ,  où  il  se  lia  avec  plusieurs  sa-  tution  (  dite  de  Tan  m  ) ,  cessa  de  se  montrer 

vants  hommes,  tels  que  Bcrthollet  et  Brous-  à  la  tribune  après  le  10  août ,  jour  où  il  avait 

ttonnet ,  et  visita  Londres ,  où  il  fut  re<;u  pris  part  à  la  rédaction  du  décret  qui  sauva 

membre  de  la  société  médicale.  On  lui  doit,  une  partie  des  gardes  suisses.  Le  danger  réel 

outre  un  Abrégé  des  transaction»  philoso-  auquel  il  se  trouva  en  butte  le  décida  à  pas- 

phiques  de  Londres ,  Paris,  1787-Ltl,  14  vol.  ser  momentanément  a  Londres.  Rentré  en 

îii-8»,  fig,  des  traductions  françaises  de  plu-  France  (21  janvier  1793),  puis  jeté  dans  les 

#ieurs  ouvrages  anglais  ou  italiens,  notam-  prisons  de  Sczanne  avec  ses  frères ,  il  ne  fut 

meraent  du  Traité  sur  les  différentes  espèces  rendu  à  la  liberté  que  par  les  événements 

etair,  de  Priestley  {voyez  ce  nom),  et  des  du  9  termidor.  Il  avait  appris  et  exercé  le 

Expériences  et  Observations  sur  différentes  métier  de  menuisier  durant  sa  captivité.  Il 

branches  de  la  physique,  par  le  môme,  1782,  redevint  administrateur  en  1798,  fut  desti- 

4  vol.  iu-12  ,  et  du  Traité  sur  le  venin  de  la  tué  bientôt  comme  royaliste,  et  I  aimée  sui- 

vipère ,  etc. ,  par  Félix  Footana  ,  Florence ,  vante  il  fut  porté  au  tribunat ,  qu'il  présida 

1791  ,  2  vol.  in-4°f  t'oyez  une  notice  sur  en  1802.  Il  rentra  peu  après  au  service  mili- 

Gibelin,  par  M.  Eraeric  David,  Revue  ency-  taire,  et  en  1S06  il  servait  eu  qualité  de  colonel 

dopé  ligue  t  lom.  37  ,  pag.  875  et  suivantes,  au  siège  de  Gaete,  et  deux  ans  après  faisait 

*  G1FFORE  (William)  ,  né  a  Ashburtou  partie  de  Tannée  d'Espagne  comme  général 
en  1756,  mort  au  commencement  de  1827,  de  brigade.  Il  entra  au  corps  législatif  par 
était  (ils  d'un  matelot .  qui  se  fit  depuis  vi-  suite  de  la  suppression  du  tribunat ,  devint 
trier,  et  qui  le  plaça  en  apprentissage  chez  président  de  la  section  de  l'intérieur,  et  suc* 
un  cordonnier.  Comme  le  jeune  William  au-  cessivetnent  premier  écuyer  de  Joseph  Bo- 
nonçait  des  talents,  on  fit  pour  lui  une  sous-  naparte  à  Naples  et  à  Madrid  ,  puis  préfet 
cription  qui  le  mit  en  état  de  faire  de  bonnes  de  la  Sei ne-Inférieure  (  1812  ) ,  et  ensuite  de 
éludes.  En  1781,  il  fit  une  traduction  de  Ju-  Seine-et-Oise.  Le  comte  de  Girardin  siégea 
vénal ,  qui  ne  fut  impriuit-e  qu'en  1802.  Il  à  la  chambre  des  représentants  pendant  les 
publia  ensuite  quelques  satires  et  divers  cent- jours.  Destitué  de  sa  dernière  préfecture 
morceaux  de  critique  ;  mais  sa  critique  était  au  20  mars  1815,  puis  rappelé  momentané- 
dure,  grossière  et  pleine  de  personnalités.  Il  ment  à  celle  de  la  Seine  inférieure  et  encore 
fut  éditeur  de  l'ouvrage  périodique  intitulé  a  celle  de  la  Côtc-d  Or,  qui  lui  fut  dtée  peu  de 
Qunrterly  Review.  On  lui  doit  aussi  des  édi-  temps  après ,  et  où  il  fut  rétabli  en  1819 ,  il 
tions  annotées  d'anciens  poètes  comiques  fut  la  même  année  élu  député  de  ta  Seine- 
anglais,  ainsi  qu'une  traduction  de  Perse.  Inférieure  ,  et  il  siéga  à  la  chambre  pour  ce 

•  GIR  *HDIN  (  Cécile  Stakislas  ,  comte  même  département  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée 
de),  l'un  des  plus  éloquents  députés  de  27  février  1827.  On  a  put)  lié  :  Discours  et 
l'opposition  libérale  ,  naquit  en  1762  à  Lu-  Opinions,  Journal  et  Souvenirs  de  S.  Girar- 
néville.  où  il  fut  tenu  sur  les  fonds  de  bap-  (fin,  Paris,  Moutardier,  1828,  4  vol.  in-8». 
téme  par  le  roi  de  Pologne.  Il  grandit  a  *  GOECKI1SG  (  L.-F.-G.  de)  poète  aile- 
Ermenonville  sous  les  yeux  de  J.-J.  Bous-  mand  ,  de  l'école  de  Wieland  ,  né  en  1748 
seau,  entra  au  service  à  17  ans  ,  et  à  27  il  dans  lepaysd'Haberstadl,  mort  le  18février 
était  capitaine  dans  le  régiment  deChartres-  1828,  avait  commencé  à  se  faire  confiait re 
Dragons.  La  révolution  commençait  alors,  par  la  publication  de  VAlmanach  des  Muses 
il  en  embrassa  les  principes ,  et  fut  fait  corn-  de  Hambourg  ,  en  société  avec  Woss.  Il  fit 
mandant  de  la  garde  nationale  du  Mans,  paraître  aussi  séparément  divers  morceaux 
ville  où  son  régiment  était  en  garnison.  Le  de  poésie  lyrique,  dont  quelques-uns  le  pla- 
tiers-état  du  bailliage  de  Scnlis  le  nomma  cèrent  au  rang  des  meilleurs  auteurs  de  l'Al- 
député  aux  états-géncraux  ,  et  c'est  à  ce  titre  lemagne  en  ce  genre,  notamment  ses  Ch  ints 
qu'il  crut  devoir  donner  un  gage  de  ses  opi-  des  deux  Amants.  Goecking  s'exerça  égale- 
rons dans  l'écrit  intitulé  :  Ltttre  du  mur-  ment  avec  succès  dans  1  épitre  didactique 
tfuis  d'Ermenonville.  Élu  en  1790  président  ainsi  que  dans  le  genre  de  1  epigramme.  Dès 
de  l'administration  centrale  du  département  le  règne  de  Frédéric  II ,  Goecking  avait  oc- 
de  l'Oise ,  il  présida  le  collège  électoral  de  cupé  de  hauts  emplois  dans  l'administra* 
cet  arrondissement  l'année  suivante,  et  fut  lion  publique  j  il  fut  directeur  de  la  chaoccl- 
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leric  pendant  la  guerre  de  sept  ans,  devint 
conseiller  des  domaines  à  Magdcbourg  en 
1 786,  reçut  en  1 789  de  Frédéric-Guillaume  1 1 
des  lettres  de  noblesse,  fut  appelé  4  ans 
après  au  conseil  des  finances  à  Berlin,  et 
choisi  plus  tard  par  le  duc  de  Cour  lande 
pour  son  chargé  d'à  flaires  dans  celte  capi- 
tale. Les  événements  de  la  guerre  firent 
peser  sur  lui  en  1806  quelques  desagrt raents 
assez  vifs  qui  le  décidèrent  à  quitter  Vienne 
pour  se  rendre  sur  les  terres  de  la  princesse 
de  Courlandc  en  Silésie  ,  et  lorsquen  1813 
les  Français  eurent  frappé  ce  pays  d'une 
contribution  ,  il  se  vit  exposé  à  de  nouvelles 
tribulations  par  rapport  a  ses  fonctions  d'ad- 
ministrateur des  biens  de  la  même  princesse 
de  Courlandc.  Il  obtint  peu  après  sa  retraite 
des  affaires  publiques ,  avec  une  pension  du 
gouvernement  prussien.  Outre  uue  édition 
du  Voyage  de  Londres  (  Reise  nach  London) 
de  Bretschneider,  Berlin,  1817,  iu-8»,  on 
doit  à  Goecking  :  Plan  zu  einer  erziehung- 
sanstatt  Jïirj'unge i/rauenzimmer{Pl»n  d'une 
institution  des  jeunes  demoiselles  ) ,  Franc- 
fort ,  1783  ,  in-8°  j  Recueil  de  Fables  (Ge- 
dichîe) ,  3  parties  in-8«  ;  Ebend. ,  1780  82  : 
—  nouveau  recueil  en  4  parties  avec  gra- 
vures, ibid.,  1821,  grund  in-8°  ;  Lieder 
aweyer  Liebenden  (Chants  des  deux  Amants), 
Leipsig,  1779;  3'  édition,  1819,  in-8°; 
Essai  satirique  en  prose  (  pros.  Schriften), 
première  partie  ,  Hambourg,  et  Francfort , 
1784,  in-8°  ;  Épigrammes  (  Sinngedichte) , 
2  parties  in-8°,  Nordhausen,  1772, —  2«  re- 
cueil, Leipsig  ,  in-8o ,  S.  D.  ;  —  3»  recueil , 
ibid  ,  1778;  in-8°;  Charaden  und  Logogry- 
phen ,  Francfort ,  1 8 1 7,  in  8<» ,  Vie  (  Lcben  ) 
de  D.-A.-J.  le  Bouthillier  de  Ranci ,  etc. , 
Berlin ,  1820  ,  2  parties  in-8« ,  Vit  de  Fran- 
çois Nicolaïf  ibid ,  1820,  in-8°. 

•  GOSSEC  (  Fbawcois-Joseph  ) ,  membre 
de  l'Institut  (  académie  des  beaux-arts  ) ,  né 
en  1733  à  Vergoies,  village  du  Hainaut, 
entça  à  sept  ans  comme  entant  de  choeur  h 
la  cathédrale  d'Anvers  ,  où  il  reçut  sa  pre- 
mière instruction  musicale  ,  et  quitta  cette 
ville  en  1751  pour  venir  s'établir  à  Paris.  Il 
y  fonda  en  1770  le  concert  des  amateurs  qui, 
pendant  dix  années  eut  un  brillant  succès , 
et  il  dirigea  aussi  quelque  temps  le  concert 
spirituel  (  1773-77  )  avec  deux  autres  compo- 
siteurs, Gaviniés  et  Leduc  Vainé ,  dont  on 
trouve  le  nom  associé  au  sien  sur  le  titre  de 
plusieurs  œuvres  de  symphonies  peu  goûtées 
maintenant.  A  la  même  époque  Gosscc  était 
directeur  de  la  musique  du  prince  de  Condé. 


On  lui  confia  en  1784  l'organisation  de  l'é- 
cole royale  de  chant  fondée  par  M.  Breteuil, 
et  qui  est  devenue  le  noyau  du  Conservatoire 
de  Musique  de  Paris.  A  l'époque  dé  la  révo- 
lution, il  devint  maître  de  musique  de  la 
garde  nationale  ;  il  eut  en  1795,  avec  Méhul 
et  Cherubini ,  l'inspection  du  Conservatoire 
définitivement  organise  :  depuis  lors  et  jus- 
qu'à sa  81*  annéo ,  il  y  professa  la  composi- 
tion avec  autant  de  zèle  que  de  succès.  Ce 
Nestor  de  la  musique  française  mourut  à 
Passy  le  17  février  1829.  M.  Castil-Blasc , 
qui  a  donné  une  notice  sur  G  os  sec  dans  le 
feuilleton  du  Journal  des  Débats  du  3  mars, 
y  apprécie  avec  autant  d'indépendance  que 
de  sagacité  les  travaux  de  ce  compositeur. 
Là  aussi  les  curieux  trouveront  l'indication 
de  ses  œuvres  dramatiques ,  ainsi  que  les  dé- 
tails tort  connus  de  l'improvisation  du  lxr-ti 
motet  à  3  voix  :  O  satittaris  hostta  !  Ce  mor- 
ceau est  avec  les  chœurs  à\4thalie,  quelques 
quators  e\  symphonies,  parmi  le  grand  nom- 
bre qu'il  en  a  publié  ,  la  Messe  tlts  Mans 
gravée  en  1760,  et  enfin  les  solfèges  pour 
les  méthodes  du  conservatoire  ,  les  seule* 
des  compositions  de  Gossec  qui  perpétue- 
ront le  souvenir  des  ses  connaissance*  mu- 
sicales et  de  son  talent. 

*  GRUNWALD  { FaEDÉmc-EMMiKCEL), 
associé  correspondant  de  la  société  royale 
d'agriculture  de  Paris  ,  né  à  Kuppcr  (Haule- 
Lusace)  en  1734  ,  embrassa  la  profession  de 
médecin ,  mais  ne  l'exerça  que  très-peu  de 
temps.  Eu  1761  ,  il  alla  se  fixer  dans  la  ville 
de  Bouillon,  comme  collaborateur  du  Jour- 
nal encyclopédique  t  puur  la  partie  alle- 
mande, anglaise  et  italienne.  Mais  son  tra- 
vail le  plus  important,  celui  auquel  il  a  Jû 
ses  titres  académiques,  est  la  Gazette  mili- 
taire ,  dont  il  était  le  principal  rédacteur, 
et  qui  s'est  publiée  pendant  trente  ans.  U 
concourut  en  outre  sur  l'invitation  de  Dide- 
rot et  de  d'Alembert,  à  faire  le  Supplément  de 
l'Encyclopédie.  On  a  de  lui  à  Paris  et  à 
Luxembourg  un  grand  nombre  de  mémois-rs 
sur  les  diverses  partie»  de  l'économie  rurale. 
Il  mourut  dam  sa  retraite  de  Bellevaux  près 
Bouillon ,  en  1816. 

*  GU1LFORO  (Frbd£iicNORTH,  comte 
de  ) ,  né  en  1766 ,  fut  nommé  en  1 794  contrô- 
leur des  douanes  du  port  de  Londres  ,  et  peu 
detemps  après  gouverneur  de  l'île  de  Ceylan. 
Chargé  à  son  retour  en  Angleterre  d'une 
mission  dans  les  Iles  Ioniennes ,  il  y  intro- 
duisit un  système  libéral  d'éducation  qui 
produisit  les  meilleurs  effets.  Le  comte  de 
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Coilford  mourut  a  Londres  le  14  octobre  sité  d'Oxford ,  voyagea  en  Allemagne,  en 

Îti27.  Crimée  et  en  Russie,  obtint  diverses  dignités 

*  GUIZOT  (  Elisautb  Chaklottb-Pac-  ecclésiastiques,  et  fut  nommé  en  1823  évéque 
line  db  MEULAN  ,  dame) ,  née  à  Paris  en  de  Calcula  II  mourut  h  Trichinopoli  le  3 
1773 ,  perdit  son  père  à  l'époque  de  la  révo-  avril  1826.  On  a  publié  .  après  sa  mort ,  la 
lution,  et  se  trouva  presque  sans  ressources,  relation  du  voyage  qu'il  fit  pour  visiter  les 
avec  une  mère  et  une  sœur  ,  qu  elle  résolut  établissements  religieux  de  diverses  pro- 
de  soutenir  du  produit  de  sa  plume.  Elle  rinces  de  l'Inde,  et  cet  ouvrage  a  déjà  eu 
publia'  deux  romans,  oubliés  aujourd'hui,  trois  éditions.  On  a  aussi  de  lui  un  vol.  de 
et  contribua  au  succès  du  Publiciste ,  feuille  sermon*,  un  autre  d'hymnes,  clan  troisième 
indépendante  dirigée  par  Suard.  En  1812,  de  poésies. 

elle  épousa  M  Guizot ,  dont  les  conseils  ser-  *  LACOSTE  (l'abbé  Pieree-Frahçois  ) , 
virent  sans  doute  a  développer  son  talent  né  à  Plaisance  «village  des  environs  de  Ton 
littéraire,  et  dont  les  soins  elle  tendre  alla-  lou*c,  adopta  et  défendit  par  quelques  écrits 
cheincnt  assurèrent  son  bonheur  jusqu'à  sa  les  principes  de  la  révolution.  Plus  tard  ,  il 
tuortarrhéc  eu  1827.  C'est  durant  ectie  se-  professa  la  morale  à  Toulouse,  et  la  miné- 
coude  période  de  sa  vie  que  M"»  Guizot  ralogie.i  Clermont  en  Auvergne.  11  était  cha-. 
publia  la  plupart  des  ouvrages  qui  ont  fait  noine  honoraire  de  cette  ville,  lorsqu'il  y 
sa  réputation  :  les  Enfant»,  contes  à  l'usage  mourut  en  1826,  dans  sa  72»  année  Nous 
de  la  jeunesse,  Paris,  1812,  2  vol.  in-12  ,  citerons  de  lui  :  Observations  sur  les  volcans 
2°  édition,  1824,  V  Ecolier,  ou  Raoul  et  d'Auvergne ,  suivies  dénotes  sur  diverses  ob- 
Vtclor ,  couronne  par  l'académie  française,  jets  ,  recueillies  dans  une  course  minéndogi- 
eomme  l'ouvrage  le  plus  utile  aux  mœurs,  que  faite  en  1802,  Clermont-Fcrrand  18U3  , 
Paris  ,  4  vol.  in  12  ;  2«  édition  ,  1827  ;  Abu-  in-8»  ;  Lettres  minéraloçiques  et  géologiques 
veaux  Contes  ,  Paris  ,  2  vol.  iu-12  ,  2«  édi-  sur  1er  volcans  de  l'Auvergne,  écrites  dam 
tion  revue  et  corrigée,  1824;  Éducation  un  voyage  fait  en  1804,  in-8»,  1805. 
domestique,  ou  Lettres  de  /amiUe  sur  l  é-  •  LALLEMAND  (  Gcu.iacme  ) ,  homme 
ducation  ,  Paris,  1826,2  vol.  in  8»  :  ouvrage  de  lettres,  né  h  Metz  en  1782 ,  vint  jeune  à 
couronné  également  depuis  la  mort  de  Tau-  Paris ,  où  il  fut  d'abord  prote  cl  correcteur 
teur  par  l'académie  française.  dans  une  imprimerie.  Il  devint  ensuite  le  col- 

*  HAST1JNGS  (  Faxacon  RAWDON  ,  lahoraleur  secret  de  plusieurs  littérateurs 
marquis  d' ) ,  lié  en  1 754  ,  fut  connu  d'abord  connus  ,  en  attendant  qu'il  put  écrire  en  son 
Î.OUS  le  titre  de  lord  Moira.  Il  fit  ses  pie-  propre  nom.  il  débuta  par  quelques  pièces 
tnières  armes  en  Amérique  sous  sir  W. Clin-  de  vers  ,  la  plupart  en  1  honneur  de  Buona- 
ton  ,  servit  dans  les  guerres  sur  le  coutineut  parle.  En  1816  ,  ses  opinions  l  'ayant  place 
européen,  et  remplit  successivement  les  parmi  les  réfugiés  français  en  Belgique,  il 
fonctions  de  commandant  eu  chef  en  Ecosse,  publia  à  Garni  avec  succès  le  Journal  de  la 
de  maiire-général  de  l  arlillcric,  et  de  con-  Flandre  orientale  et  occidentale.  La  terre 
né  table  de  la  Tour  de  Londres.  11  fut  nomme  de  l'exil  ne  le  préserva  pas  de  quelques  tra- 
cbevalierdc  Tordre  de  la  Jarrctièrcel  grand'-  casseries  politiques,  au  sortir  desquelles 
croix  de  celui  du  lia  in  ;  il  remplit  eusuite  pourtant  il  dirigea  la  Gazette  de  Liège.  Au 
pendant  plusieurs  années  les  fonctions  de  bout  de  2  ans ,  il  fut  arrête  et  ramène  en 
gouverneur-général  de  l'Inde,  et  il  ajouta  France,  où  il  a  continue  ses  travaux  liltorai- 
considcrablcment  à  la  puissance  anglaise  de  rcs  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Paris  en  1828. 
ce  pays,  tant  par  le  succès  de  la  guerre  du  Sans  parler  de  sa  coopération  à  la  rédaction 
Népaul  que  par  la  justice  et  1  humanité  de  de  plusieurs  journaux  ,  nous  citerons  de 
son  gouvernement.  Il  déplut  pourtant  à  la  lui  :  Choix  de  rapports,  opinions  ,  discours, 
compagnie  des  Indes,  donna  sa  démission  ,  prononcés  à  la  tribune  nationale  depuis  1789, 
revint  en  Angleterre,  se  justifia  pleinement  recueillis  dans  un  ortlre  historique  ,  Paris  , 
des  reproches  qu  on  lui  avait  Luis,  et  fut  1818-1823,  22  vol.  in-8»;  Histoire  de  la  Co- 
nomme  gouverneur  de  Malte.  Il  mourut  le  lombie ,  ibid  ,  I82(i,  in-8». 

26  novembre  1826,  et  fut  enterré  dans  la  ci-  *  LAMB  (lady  Cadolikb  ),  fille  de  Frédé 

ta  délie  de  Malte.  rie  Ponsonby  ,  comte  de  Berborouch ,  née  en 

*  HEBER  {  Recihald  )  ,  évéque  prolestant  1785,  épousa  à  20  ans  William  Lamb  ,  au- 
de  Calcula,  né  en  1783  a  Malpas  ,  comté  de  jourd'hui  lord  Melbourne.  Elle  connaisait  le 
Chester,  fit  d'excellentes  éludes  à  I  ui.ivcr-  latin  ,  le  grec  et  plusieurs  langues  vivantes  , 
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et  aimait  h  littérature  avec  passion.  Elle  eut 
une  liaison  intime  avec  lord  Bjron  pendant 
trois  ans.  Le  noble  poète  la  délaissa  à  celte 
époque,  et  ce  fut  alors  qu'elle  publia  son 
premier  roman ,  Glenarvon  ,  dans  le  héros 
duquel  le  public  a  reconnu  généralement 
lord  Byron.  Elle  en  composa  ensuite  deux 
autres  Graham  Hamilton  et  Ada  Rets.  Ses 
ouvrages  sont  pleins  d'imagination  et  d'origi- 
nalité, mais  fourmillent  d  invraisemblances 
et  d'extravagances.  Elle  mourut  d  hydropi- 
sie  le  25  janvier  1828. 

*  LAURISTON  (  Jacques- Alexabdse- 
Berhard  LAW,  marquis  de),  maréchal  et 
pair  de  France,  né  à  Pondichéry  en  1768, 
elail  le  petit-fils  de  ce  Law,  si  fameux  par 
son  déplorable  système  de  Gnances.  Il  entra 
dans  l'artillerie  en  1783 ,  y  obtint  le  grade 
de  colonel  2  ans  après,  ne  tarda  pas  à  deve- 
nir l'un  des  aides-de-camp  du  premier  con- 
sul ,  et  fut ,  en  1800  ,  promu  au  grade  de  gé- 
néral de  brigade  ,  au  commandement  de  l'é- 
cole d'artillerie  de  La  Fère,  et  chargé  de 
mettre  en  état  de  défense  la  place  de  Belle* 
llc-en-Mer.  En  1801 ,  après  avoir  rempli  une 
mission  diplomatique  à  Copenhague ,  et  se- 
condé par  occasion  les  efforts  de  cette  ville 
contre  les  Anglais,  qui  la  bombardaient,  il 
alla  porter  à  Londres  la  ratification  du  traité 
de  paix  conclu  à  Amiens  entre  la  France  el 
l'Angleterre.  Vers  la  fin  de  1804 ,  il  eut  le 
commandement  de  l'armée  embarquée  sur 
l'escadre  de  l'amiral  Villeneuve,  et ,  au  com- 
mencement de  l'année  suivante ,  il  fut 
promu  au  grade  de  général  de  division.  Apres 
le  désastre  de  Trafalgar,  auquel  il  échappa, 
il  fut  envoyé  à  la  grande  armée  d'Allemagne, 
et,  après  la  bataille  d'Austerlitz ,  il  fut 
chargé  d'aller  prendre  possession  des  arse- 
naux et  magasins  de  Venise.  En  1807 ,  il  eut 
ordre  de  s'emparer  de  la  république  de  Ra- 
guse.  Il  y  réussit,  malgré  les  efforts  réunis 
des  Russes  et  des  Monténégrins,  et  reçut 
alors  la  double  obligation -de  se  maintenir 
dans  la  Dalmatie  et  de  soutenir  les  Turcs , 
ipii  étaient  alors  depuissans  auxiliaires  con- 
tre la  Russie.  Il  concourut  à  l'attaque  de 
Castel-Nuovo ,  entreprise  par  ordre  du  gé- 
néral Marmont,  et,  dans  cette  expédition 
importante  et  difficile,  il  se  plaça  aux  rangs 
des  plus  habiles  généraux  de  l'armée  fran- 
çaise :  le  gouvernement  de  Venise  fut  sa  ré- 
compense. En  1808,  après  avoir  accompa- 
gné Buonaparte  à  la  grande  conférence  d'Er- 
furtet  dans  les  divers  états  de  lu  confédéra- 
tion du  Rhin,  il  le  suivit  en  Espagne ,  où  il 


contribua  a  la  prise  de  Madrid.  En  1809, 
étant  passés  l'armée  d'Italie,  qu'il  suivit  en 
Hongrie,  il  prit  une  part  active  à  la  victoire 
remportée  sous  les  murs  de  Raab  et  à  la  ca- 
pitulation de  cette  ville.  Appelé  de  nouveau 
auprès  de  l'empereur  et  chargé  par  lui  du 
commandement  de  l'artillerie  de  la  garde, 
il  dirigea  a  la  bataille  de  Wagrara  une  bat- 
terie de  cent  pièces ,  qui  fit  beaucoup  de  mal 
aux  Autrichiens.  A  la  paix ,  il  fut  envoyé  au- 
près de  l'empereur  d'Autriche,  et ,  au  bout 
de 6  mois,  il  amena  à  Paris  l'archiduchesse 
Marie-Louise.  Nommé  en  1811  ambassadeurs 
Pétersbourg  ,  il  quitta  ce  poste  l'année  «ri- 
valité à  la  rupture  de  la  France  et  de  la  Rus- 
sie. Ce  fut  lui  qui,  après  la  prise  de  Moscos, 
conclut  un  armistice  avec  le  géuéral  Koo- 
tousof.  Lors  delà  retraite  de  l'armée ,  il  com- 
manda l'arrière-gardc.  Au  commencement 
de  1813,  il  organisa  à  Magdebourg  le  5* 
corps  d'armée  ,  dont  on  lui  confia  le  com- 
mandement ,  prit  part  aux  batailles  du  Lot- 
zen  ,  de  fiautzen  et  de  Wurtscben ,  s'empara 
de  Breslaw ,  commanda  ensuite  provisoire- 
ment le  5e  et  II»  corps  ,  et  se  distingua  en- 
core dans  plusieurs  occasions ,  jusqu'à  la 
malheureuse  affaire  de  Leipsig ,  où  il  fut  fait 
prisonnier.  Rentré  en  France  à  la  restaura* 
tion  ,  et  nommé  bientôt  capitaine-lieutenint 
des  mousquetaires  gris ,  il  resta  tranquille 
spectateur  de  tous  les  cvènemens  des  cent- 
jours.  Après  la  seconde  restauration,  il  fut 
comblé  par  Louis  XVIII ,  qui  l'aimait  beau- 
coup ,  de  faveurs  et  de  dignités ,  parmi  les- 
quelles il  faut  mettre  en  première  ligne  le 
titre  de  pair  de  France  et  le  commandement 
de  la  1"  division  de  la  garde  royale  (  1815), 
le  ministère  de  la  maison  du  roi  (  1820) ,  en- 
fin, à  l'époque  de  la  guerre  d'Espagne, le 
bâton  de  maréchal  et  un  commandement 
dans  l'armée  expéditionnaire.  Laurhton  mou- 
rut à  Paris  en  1828. 

•  LEBOUVIER- DESMORTIERS  (Us- 
b ai h-R em é -Thomas  )  ,  ancien  magistrat,  ne 
en  1739  à  Nantes  ,  où  il  mourut  le  11  mars 
1829,  avait  l'avantage  de  compter  parmi  ses 
amis  le  bibliographe  M .  Beuchot,  qui  a  donné 
dans  le  Journal  de  la  librairie{  1827,  p*Se 
631) ,  une  longue  énumération  de  ses  éphé- 
mères productions.  C'est  à  cette  circonstance 
que  Le  Bouvier- Desmortiers  doit  la  plsee 
que  nous  lui  donnons  ici  ;  car  ,  moins  heu- 
reux que  M.  Beuchot ,  nous  ne  pourrions 
pas  dire ,  par  exemple  ,  que  nous  connus- 
sions Y E pitre  à  une  dame  qui  allaite  ton  en- 
fnnt ,  18  pages ,  anonyme ,  non  plus  que  les 
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autres  f*r*  de  cet  auteur,  que  toutes  les  bio- 
'  graphies  contemporaines  laissent  dans  l'ou- 
bli. Au  reste,  celait  un  bon  vieillard  ,  quia 
aussi  publié  des  Babioles  (1818,  in-8°) ,  et 
il  ne  parait  pas  que  les  glaces  de  l'âge  aient 
pu  refroidir  l'enthousiasme  qu'il  professait 
pour  la  gloire  militaire  de  M.  deBonchamps 
et  de  Charctte.  Il  leur  a  payé  à  tous  deux  un 
tribut  qui,  à  la  vérité  y  servira  moins  à  leur 
illustration  que  1  amitié  d'un  modeste  cata- 
logographe  n'aura  lait  pour  la  sienne.  Ci- 
tons, d'après  M.  Beuchot.  sa  fie  du  géné- 
ral Chareitc  ,  nouvelle  édition  ,  Nantes  , 
1823  ,  in-8«(la  1«%  réimprimée  en  1809, 
est  intitulée  Réfutation  des  calomnies,  etc.), 
et  Correspondance  de  M.  le  comte  Arthur 
de  Bouille  et  de  M.  Le  Bouvier-  DcsmorLers, 
concernant  la  gloire  militaire  de  M.  de  Bon- 
champs,  1819,  i/i-8°.  Voyez  aussi  Diction- 
naire  des  anonymes ,  et  Lycée  armoricain  , 
ix,  444-8. 

•  LECOURT  (Herri)  est  uu  de  ces  hom- 
mes qui  ont  rendn  à  la  société  des  services 
d'autant  plus  méritoires,  qu'ils  sont  demeu- 
rés plus  obscurs.  Sa  réputation  ne  s'est  guère 
étendue  encore  au-delà  du  département  de 
Seine-et-Oise,  où  il  a  constamment  séjourné. 
.  Il  fixa  de  bonne  heure  son  attention  sur  l'iu- 
stiuct  des  animaux  ,  et  plus  tard  il  s'occupa 
exclusivement  de  la  taupe.  On  commença  à 
s'apercevoir  vers  1800  de  quelle  utilité  pou- 
vaient être  ces  observations.  Une  digue  de 
retenue  avait  fait  eau  de  plusieurs  côtés  ,  et 
on  la  reparaît  par  des  travaux  dont  il  révéla 
l'insuffisance,  en  prouvant  qu'il  fallait  d'a- 
bord détruire  les  taupes  qui  s'étaient  logées 
et  multipliées  dans  les  terres  de  lu  levée.  Le 
préfet  du  département ,  M.  Gcrm.  Garnicr, 
reconnut  cet  important  service,  en  fournis- 
sant a  celui  qui  l'avait  rendu  les  moyens  d'ê- 
tre de  nouveau  utile  h  la  société*  :  il  fonda 
une  école  de  l'Art  du  tanpier,  qu'il  plaça 
sous  la  surveillance  de  cet  homme  modeste , 
vrai  sage  ,  qui  n'avait  pas  craint  de  descen- 
dre quelques  degrés  de  l'échelle  sociale , 
quand  il  eut  reconnu  que  l'instinct  varié,  rusé 
et  malfaisant  de  la  taupe  exigeait  de  lui  ce 
sacrifice.  Il  eut  bientôt  renouvelé  les  métho- 
des usuelles,  et  fait  véritablement  une  pro- 
fession d'un  art ,  jusque  lu  douteux,  qui  avait 
été  abandonné  h  une  classe  d'hommes  vivant 
de  tromperies  ,  et  souvent  plus  décidés  à  re- 
peupler qu'à  délivrer  nos  champs  de  taupes. 
Lecourt  mourut  à  Pon toise  en  1828.  Ses  pré- 
cieuses observations  ont  été  recueillies  par 
M .  Cadet  de  Vaux  dans  un  ouvrage  intitulé  : 


de  la  Taupe,  de  ses  Mœurs  ,  et  des  moyens 
de  la  détruire ,  1803,  in-12. 

*  LEFEBVRE-GIN EAU  (Locis),  savant 
professeur,  né  dans  le  département  des  Ar- 
dennes  en  1754  ,  reçut  de  sa  famille  une  for- 
tune considérable ,  qui  lui  permit  de  culti- 
ver les  sciences  pour  elles-mêmes.  Il  fut 
nommé  par  Louis  XVI,  en  1786 ,  professeur 
de  mécanique  au  collège  royale  de  France , 
et  il  eut  aussitôt  l'autorisatiun  de  professer 
la  physique  expérimentale.  Trois  ans  après 
il  lut  appelé  ,  par  la  confiance  des  habitants 
de  Paris,  à  des  fonctions  municipales  ttèa- 
importanles.  A  l'époque  où  la  disette  affli- 
geait cette  capitale ,  il  rendit  de  grands  ser- 
vices comme  administrateur  des  subsistances. 
Poursuivi  sans  relâche  après  le  10  août , 
quoiqu'on  n'eût  trouvé  contre  lui  d'accusa- 
tion plus  grave  que  celle  de  modéré  outrée 
il  chercha  son  salut  dans  la  fuite  ;  mais  ,  au 
9  thermidor  on  le  trouve  sous  les  armes 
parmi  les  généreux  citoyens  qui  renversèrent 
la  tyrannie  de  Robespierre.  Comme  membre 
de  la  classe  des  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques de  l'Institut ,  où  il  fut  admis 
l'un  des  premiers  ,  il  fit  partie  de  la  commis- 
sion instituée  pour  régler  le  nouveau  sys- 
tème de  poids  et  mesures ,  et  il  eut  en  par- 
tage la  détermination  spéciale  de  l'unité  de 
pesanteur.  L'on  sait  que  les  travaux  de  cette 
commission  sont  un  des  titres  de  notre  gloire. 
Lefebvre-Gineau,  en  qui  l'on  avait  pu  re- 
marquer la  réunion  si  rare  des  connaissances 
scientifiques  et  des  talents  administratifs , 
devint  membre  du  jury  d'instruction  publi- 
que ,  et  fut  un  des  savants  chargés  de  l'orga- 
nisation des  lycées  ;  plus  tard  il  fut  nommé 
inspecteur-général  des  éludes  et  conseiller 
honoraire  de  l'université.  En  1807,  il  entra 
au  corps  législatif,  et,  en  1813,  il  y  fut  élu 
pour  la  seconde  fois.  En  1814  ,  il  défendit  la 
liberté  de  la  presse  contre  les  attaques  des 
organes  du  pouvoir.  Réélu  député  successi- 
vement en  1815  et  en  1820,  il  continua  de  se 
montrer  l'ami  paisible  des  lois  et  de  la  mo- 
narchie. Lors  des  élections  de  1824  ,  il  fut 
écarté  par  les  manœuvres  du  ministère  Vil- 
lèle,  dont  il  se  montrait  l'un  des  adversaires 
les  plus  prononcés.  Il  avait  repris  son  ensei- 
gnement au  collège  royal  de  France,  dont 
on  sait  que  les  professeurs  ont  toujours  été 
inamovibles,  en  vertu  d'une  noble  préroga- 
tive qu'ils  tiennent  de  François  I"'  lui  même, 
le  fondateur  de  cette  belle  institution.  11  n'eu 
fut  pas  moins  destitué  par  M.  de  Corbière. 
Lors  des  élections  réparatrices  de  (327,  il 
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fut  envoyé  île  nouveau  à  la  chambre  de»  dé- 
putés parle  département  des  Ardennes.  qui 

I  honorait  de  ses  suffrages  pour  la  cinquième 
fois.  Il  se  trouva  le  doyen  d'âge  de  l'assem- 
blée; mais  il  ne  jouit  pas  long  temps  de  cet 
honneur,  étant  mort  à  Paris  au  commence- 
ment de  cette  année  (1821)).  Lefebvre-Gi- 
ncau  avait  fait  paraître  en  1780  une  nou- 
velle édition ,  avec  nntei ,  des  infiniment 
Petits  du  marquis  de  Lhôpital ,  et  il  a  con- 
couru ,  avec  M.  Cuvier,  à  la  rédaction  des 
notes  des  Trois  règnes  de  la  nature,  poème 
de  J.  Del. Ile. 

•  LEGRAVEREND  (Jr.A  h -M  âme-Emma- 
nuel ) ,  jurisconsulte,  né  à  Rennes  en  1776, 
fut  nommé  dès  sa  16«  année  secrétaire  en 
chef  de  l'administration  du  département 
d'Ille-et- Vilaine,  emploi  qu'il  quitta  à  I  Age 
de  19  ans  ,  pour  occuper  celui  de  chef  de  bu- 
reau au  ministère  de  la  justice.  En  1813,  il 
y  devint  chef  de  division  des  affaires  crimi- 
nelles, et,  Tannée  suivante,  Louis  XVlll  le 
nomma  chevalier  delà  Légion -d'Honneur  et 
directeur  des  affaires  criminelles  et  des  grâ- 
ce». Pendant  les  cent-jours  il  fut  envoyé  à 
la  chambre  des  députés  par  le  département 
d'Ulc-et-Vilaine  ,  qui  l'élut  de  nouveau  en 
1817.  Dans  celte  même  année,  sans  cesser 
d'être  attaché  au  ministère  de  la  justice,  il 
prit  le  litre  d'avocat  au  conseil  du  roi  et  à  la 
cour  de  cassation.  En  1819,  il  fut  fait  maî- 
tre des  requêtes  eu  service  extraordinaire. 

II  mourut  à  Paris  en  1827.  Un  regretta  en 
lui  le  zélé  et  ferme  défenseur  des  doctrines 
constitutionnelles  elle  jurisconsulte  éclairé. 
Parmi  les  ouvrages  estimés  qu'on  lui  doit  , 
nous  citerons  :  Traite'  de  la  législation  cri- 
minelle en  France,  1816,  2  vol.  in-8° ;  2e  édi- 
tion, 1823  ,  2  vol.  in-8°;  d<s  lacunes  et  des 
besoins  de  la  législation  française  en  ma- 
tière polilit/ue  et  en  matière  criminelle  }  ou 
du  Défaut  de  sanction  dans  les  lois  d ordre 
public,  Paris,  1824,  2  vol.  in-8». 

•MIOLLIS  (SEXTICS-ALEXANDISE-FltANÇ.), 

lieutenant-général  des  armées  françaises,  né 
à  Aix,en  1759,  d'une  famille  honorable  de 
la  Provence  ,  entra  au  service  à  l'Age  de  dix- 
sept  ans  dans  le  régiment  de  Soissonuis,  y 
obtint  bientôt  le  grade  d  officier ,  (il  les  der- 
nières campagnes  de  la  guerre  d'Amérique 
sous  les  ordres  du  général  Rochamhrau  ,  fut 
blessé  au  siège  dTork-Town  ,  devint  capi- 
taine à  son  retour  en  France ,  et  fut  nommé 
en  1792  chef  du  1er  bataillon  des  volontaires 
nationaux  du  département  des  Bouches-du- 
Hhùne.  Il  se  fit  remarquer  dans  les  pre- 


mières campagnes  qui  eurent  lieu  sur  le  Var 
et  dans  les  Alpes  maritimes ,  parvint  au 
grade  de  général  de  brigade  en  1795,  fut 
employé  à  l'armée  d'Italie,  prit  une  part 
glorieuse  aux  principaux  combats  des  cam- 
pagnes de  1796  et  1797  ,  se  signala  surtout 
dans  la  défense  du  faubourg  d.e  St-Georgc 
au  siège  de  Muntoue  ,  et  reçut  le  comman- 
dement de  cette  place ,  lorsqu'elle  eut  capi- 
tulé. Après  le  traité  de  Campo-Formio, 
Miollis  fut  chargé  d'occuper  la  Toscaue,  cl 
reçut  le  gra'le  de  général  de  division.  Il  |«r 
tagea  les  fatigues  et  tous  les  dangers  île  b 
défense  de  Gènes  ,  sous  les  ordres  de  Mai- 
séna  (1599).  fut  nommé  gouverneur  de 
Belle-lle-en-Mer  (  I8U3),  employé  en  Hol- 
lande Tannée  suivante,  puis  renvovr  en 
Italie  à  la  fin  de  18u0  ,  pour  y  reprendre  le 
gouvernement  de  Mantoue.  C'est  par  «* 
soins  que  fut  érigé  dans  cette  ville  le  monu- 
ment consacré  à  la  mémoire  de  Virale  H 
revint  commander  en  Toscane  en  1807  ,  et 
ensuite  reçut  Tordre  d  aller  occuper  avec 
une  division  Tétat  ecclésiastique  et  U  ville 
de  Rome ,  que  Napoléon  réunit  bientôt  i 
l'empire  français.  Le  général  Miolli*  retf» 
gouverneur  de  ce  pays  jusqu'en  1814.  Il  re- 
vint alors  en  France  ,  et  reçut  du  rw  le 
commandement  supérieur  du  département 
des  Roucbes-du-Rhône  et  de  Vauclu*e.  Ap- 
pelé par  Napoléon  ,  après  le  20  mars  IS15, 
au  gouvernement  de  ia  place  de  MeU, 
Miollis  conserva  ce  poste  jusqu'au  mois  dof 
tobre  suivant ,  époque  où  il  fut  mis  à  la  re- 
traite. Il  mourut  à  Aix  en  1fr>28.  Lesmesum 
politiques  qu  il  fut  chargé  d'exécuter  à  l  é- 
gai-d  de  la  reine  d'Etrurie  et  du  pape  Pie  Vil 
ne  peuvent  entacher  la  mémoire  de  cetem"- 
mable  général ,  et  le  souverain  pontife  lui- 
méme  rendit  justice  à  sa  modération. 

*  OELSNER  (  N.),  conseiller  delcgalion 
de  S.  M.  prussienne  à  Paris  ,  où  il  mourut 
en  1828,  était  né  dans  la  Silésic  vers  1761, 
cl  était  venu  en  France  au  commencement 
de  la  révolution  ,  séduit  ,  comme  beaucoup 
d'autres,  par  des  illusions  que  les  Franck 
ne  furent  pas  les  seuls  à  partager.  Il  rénib 
à  Paris,  sous  le  directoire ,  comme ch*r$e 
d  affaires  de  la  ville  de  Francfort.  <"'fnl 
depuis  investi  des  mêmes  fonction»,  «n"4 
momentanément,  par  les  villes  amcaiique» 
Fixé  en  France  par  ses  goûts,  par  ses  rela- 
tions littéraires  et  même  par  son  maria?*- 
il  y  consacra  tôut  son  temps  à  l'élude  »  *l 5f 
priva  ainsi  de  successions  iui|>ort»utcf  q0' 
s'ouvrirent  en  Allemagne  durant  son  »b- 
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scnce.  Cependant  le  roi  tic  Prusse  l'avait 
nomme,  en  1814,  son  conseiller  de  légation 
à  Paris ,  et  l'avait  chargé  particulièrement 
de  la  correspondance  littéraire.  Nous  cite- 
rons d'OEUner  :  mémoire  sur  t'influence  de 
la  religion  Je  Mahomet,  couronné  par  l'in- 
slitul  en  1809  ;  une  Histoire  de  l'islamisme, 
en  manuscrit;  une  Histoire  de  la  guerre  des 
Uussites;  et  une  brochure,  publiée  en  1815 
sous  le  voile  de  l  auonvme  et  sous  le  titre 
de  Pièces  relatives  au  droit  public  des  na- 
tions. 

•PACHO  (N.),  voyageur  et  géographe 
distingué,  auteur  du  Voyage  dans  la  Mar- 
maria  ne  et  la  Cyrcnaique ,  s'est  tué  au  com- 
mencement de  cette  année  (  1829) ,  à  l'âge 
de  31  ans.  Il  parait  que  sa  raison  avait  été 
altérée  par  le  travail  excessif  auquel  il  se 
livrait  depuis  quelque  temps,  dan»  le  double 
but  d'achever  la  publication  do  son  y oyage, 
et  de  mettre  en  ordre  les  nombreux  maté- 
riaux d'un  ouvrage  sur  les  Moeurs  des  peu- 
ples nomades,  qu'il  se  proposait  de  faire 
paraître  incessamment.  Sa  mort  n'a  heu- 
reusement apporté  ni  retard  ni  préjudice  à 
la  publication  de  ses  importants  travaux  ; 
mais  elle  n'en  est  pas  moins  un  malheur 
pour  les  sciences.  Pacho  venait  d'obtenir  le 
grand  prix  décerné  par  la  société  de  géo- 
graphie. 

•  PELLETAN  (  Philippe  ).  Le  nom  de  cet 
honorable  praticien  ne  devait  pas  figurer 
dans  notre  biographie  :  la  science  et  l'hu- 
manité n'ont  pas  eu  à  regretter  sa  perte , 
comme  l'avait  cru  l'auteur  de  sa  notice 
(Gjuin  IS29). 

*  PICARD  (Lotjis-Besoit),  auteur  dra- 
matique, né  à  Paris  eu  I7f>9,  fît  de  bril- 
lantes études  ,  au  sortir  desquelles  son  père, 
avocat  distingué  du  barreau  de  Paris ,  et 
son  oncle  maternel,  médecin  non  moins 
renommé  ,  le  pressèrent  d'opter  entre  ces 
deux  professions;  mais  un  penchant  irré- 
sistible l'entraînait  vers  la  carrière  où  il  a 
obtenu  depuis  tant  de  succès.  Sous  les  aus- 
pices de  M.  Andricux  ,  qui  est  resté  lié  avec 
lui  d'une  étroite  amitié,  il  donna  au  théâtre 
de  Moniteur  .sa  première  pièce,  le  Undinage 
dangereux  j  qui  fut  assez  favorablement  ac- 
cueilli. La  même  troupe,  transplantée  peu 
de  temps  après  au  thiâtrc-Feydeau  ,  y  re- 
présenta sa  seconde  comédie,  encore  des 
Jtènechmes.  Il  donna  ensuite  à  l'Opéra-Co- 
mique  les  yisilandines  f  dont  le  succès  fut 
brillant,  ç,t  qui  furent  suivies  de  quelques 
légères  ébauches  de  circonstance,  jouées 


avec  plus  ou  moins  de  boudeur  dans  les 
premières  années  de  la  révolution.  Picard , 
dont  le  goût  pour  l'art  dramatique  était  de- 
venu une  véritable  passion,  après  avoir  sou- 
vent joué  la  comédie  en  société  et  s'être 
même  montré  sur  le  petit  théâtre  Marcux, 
rue  St  Antoine  ,  débuta,  ainsi  que  son  frère, 
sur  la  scène  de  Louvois  ,  dont  il  prit  la  di- 
rection. II  y  reçut  un  accueil  flatteur  dans 
son  Collatéral  et  dans  plusieurs  autres  de 
ses  ouvrages.  La  scène  plus  vaste  de  l'Odéon 
lui  ayant  été  concédée  en  1801  ,  il  y  con- 
tinua ses  triples  fonctions  d'auteur,  d'acteur, 
et  de  directeur  avec  beaucoup  de  zèle  et 
d'activité,  et  ce  fut  pendant  sa  première  di- 
rection de  ce  théâtre  qu'il  obtint  ses  plus 
beaux  triomphes  littéraires.  Il  quitta ,  au 
bout  de  quelques  aunéc?  ,  la  profession  de 
comédien  ,  dans  l'espoir  de  composer  plus 
d'ouvrages  et  d'entrer  à  l'institut,  où  il 
f  ut  udmis  effectivement  en  1807 ,  dans  la 
2«  classe  (  académie  française  ).  Buonaparte 
lui  donna  peu  de  temps  après  la  croix  de  la 
Légion -d'Honneur  et  l'administra  lion  du 
grand  Opéra ,  à  laquelle  il  renonça  en  1816 
pour  reprendre  la  direction  de  l'Odéon.  A 
cette  occasion,  il  s'éleva  entre  lui  et  M.  Alex. 
Duval  quelques  débats  qui  furent  portés  de- 
vant les  tribunaux,  et  qui  se  terminèrent 
par  une  transaction  à  l'amiable  entre  les 
deux  auteurs  ,  sans  fournir  au  public  tout 
le  scandale  qu'il  avait  espéré.  Ce  fut  après 
le  second  incendie  de  lOdéon  ,  et  pendant 
qu'il  était  I  hôte  passager  de  la  salle  Favart, 
que  Picard  obtint  l'autorisation  de  jouer 
tout  le  répertoire  du  Théâtre-Français.  Ce 
privilège  demeura  la  propriété  de  l'Odéon  j 
mais  ce  malheureux  thcûlre ,  abandonné  dé- 
finitivement pur  celui  qui  l  avait  si  long- 
temps dirigé ,  ne  compta  plus  que  de  loin  en 
loin ,  cl  comme  par  hasard  ,  quelques  jours 
de  prospérité.  Picard  mourut  à  Paris  le  31  dé. 
cciubte  IS28.  Il  avait  déjà,  en  1821,  com- 
posé 70  pièces  de  théâtre  Malheureusement 
il  n'était  pas  riche  et  il  avait  une  fille  en  bas 
âge  ,  dont  le  sort  l'inquiétait  et  pour  laquelle 
il  se  crut  obligé ,  vers  la  fin  de  sa  vie ,  de 
multiplier  les  ouvrages  faibles.  Nous  n'au- 
rions presque  rien  à  citer  de  lui ,  dans  celte 
dernière  période,  s'il  n'eut  donné  les  Trois 
Quartiers,  en  société  avec  M.  Mazères. 
Mais  ,  parmi  ses  productions  dramatiques 
d'un  âge  plus  heureux  ,  on  est  embarrassé 
de  choisir  les  plus  remarquables,  tant  l'on 
en  trouve  qui  mériteraient  cet  honneur. 
Nous  citerons  pourtant,  sans  nous  astreindre 
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à  l'ordre  chronologique  :  Médiocre  et  Ram- 
pant; Duliautcours ,  ou  le  Contrat  d'union  ; 
le  Conteur,  ou  let  Deux  Postes  ;  la  Petite 
y ille;  la  Grande  Pille ,  ou  les  Provinciaux 
à  Paris  ;  M.  Mnsard;  M.  de  Probancour, 
ou  les  Capitulations  de  conscience  ;  les  Ma- 
vionelles  ;  les  Ricochets;  les  Deux  Philibert 
(en  société  avec  Radet).  On  a  imprimé  le 
Théâtre  de  L.-B.  Picard,  Paris,  Barba, 
1821-23,  10  vol.  in-8».  Outre  quelques  poé- 
sies légères  qui  ont  paru  dans  les  recueils 
périodiques ,  on  a  encore  de  ce  fécond  écri- 
vain plusieurs  romans ,  tels  que  l'Exalté, 
ou  Histoire  de  Gabriel  Oésodry,  etc.,  1823; 
3«  édilion  ,  1824  ,  4  vol.  in  12  ;  et  le  Gilblas 
de  la  révolution ,  ou  les  Con  fissions  de  Lau- 
rent Giffard,  1824,  5  vol.  in-12  ,  3'  édition, 
1825  :  productions  qui  n'ont  rien  ajouté  à  la 
réputaliou  de  leur  auteur.  Le  caractère  dis- 
tinctif  de  son  talent ,  comme  auteur  drama- 
tique ,  est  une  gaieté  franche  et  naturelle  , 
à  laquelle  il  joint  une  entente  parfaite  de  la 
scène  et  un  dialogue  vif  et  animé.  S'aban- 
donnant  trop  à  sa  facilité,  il  a  parfois  né- 
gligé son  style,  et  Ton  s'en  aperçoit  surtout 
dans  le  petit  nombre  de  ses  pièces  qu'il  a 
essaye  de  rimer.  Picard  a  attaché  son  nom  à 
une  édition  des  Œuvres  complètes  de  Mo- 
lière, publiées  chez  les  frères  Baudouin, 
1826-28,  6  vol.  in-8°;  et  il  s'est  fait  aussi 
(avec  M.  J.  Peyrot)  le  directeur  en  nom  d'une 
édition  portative  du  Répertoire  du  théâtre 
français,  en  2  vol.  in-8° ,  Paris,  1825-29. 

•  PIGNA  TELLI  (Fbarç.  ) ,  capitaine  gé- 
néral du  royaume  de  Naples,  né  en  1732 
dans  la  capitale  de  cet  état,  appartenait  à  la 
famille  des  primes  de  Strongoli.  Il  com- 
mença sa  carrière  militaire  sous  Charles  Uf, 
dont  il  encourut  la  disgrâce  par  suite  d'un 
duel  où  il  tua  son  adversaire  (le  chevalier 
Pollatrelli  ).  Devenu  plus  tard  le  confident 
du  jeune  Ferdinand  ,  à  qui  Charles  111 ,  son 
père,  appelé  au  trône  d  Espagne,  avait 
transmis  la  couronne  de  Naples,  Pignatelli 
accrut  .«a  favrur  en  acceptant  de  la  reine 
Caroline  d'Autriche  le  rôle  infâme  d'abuser 
ces  deux  monarques  sur  leurs  dispositions 
réciproques  ,  relativement  au  fameux  Acton, 
dont  le  premier ,  plus  clairvoyant ,  exigeait 
le  renvoi,  comme  indispensable  au  main- 
tien de  la  bon  une  harmonie,  tant  dans  leurs 
rapports  politiques  que  dans  ceux  de  sa  fa- 
mille. Sa  fourbe  fut  récompensée  par  la 
reine ,  dont  il  avait  si  bien  secondé  les  vues  : 
elle  lui  fit  donner  le  gouvernement  des  Ca^ 
labres ,  où  ,  sous  prétexte  de  réparer  les 


maux  que  d'affreux  tremblements  de  terre 
avaient  causés  a  ces  provinces ,  on  envoya 
une  commission  qui  ne  fut  qu'un  nouveau 
fléau  pour  le  pays.  Pignalelli  en  revint  gorgé 
de  richesses ,  et ,  bienlAt  nommé  gouverneur 
de  Naples  ,  il  réunit  à  ces  fonctions  celle  de 
chef  de  la  police ,  après  la  disgrâce  de  Me- 
dici.  C'est  pendant  fa  gestion  que  furent 
construits  les  fameux  greniers  d'abondance 
que  Naples  montre  aujourd'hui  aux  étran- 
gers comme  un  objet  de  curiosité  et  de  luxe. 
Leur  construction  avait  été  encore  pour  lui 
une  oeccasion  d'augmenter  sa  fortune.  Il  fut 
élevé  a  la  dignité  de  capitaine-général  ,  et 
chargé  de  la  police  de  tout  le  royaume  en 
1780  Son  administration  fut  digne  de  ses 
honteux  antécédents  ,  et,  dit  un  biographe, 
il  aurait  suffi  d'en  bien  déterminer  le  carac- 
tère ,  pour  justifier  les  Napolitains  de  tous 
les  efforts  qu'ils  ont  tentés  si  long-temps 
pour  réformer  leur  gouvernement.  Ferdi- 
nand, avant  d'abandonner  ses  et  aU,  nomma, 
sur  la  proposition  d'Acton  ,  Pignalelli  vi- 
caire-général du  royaume.  Prompt  à  déses- 
pérer des  moyens  de  résistance  que  l'hon- 
neur du  moins  lui  prescrivait  de  tenter,  il 
laissa  Naples  en  proie  à  une  affreuse  anar- 
chie, en  commettant  à  la  populace  armée  le 
soin  de  sa  défense.  Aussi  les  Français  furent- 
ils  accueillis  en  libérateurs  par  lu  meilleure 
portion  de  la  ville.  Hcduit  à  se  sauver  en 
Sicile  pendant  l'occupation  de  Naples ,  Pi- 
guatelli  n'y  revint  qu'après  le  roi,  dont  il  ne 
put  jamais  regagner  la  confiance.  Il  trempa 
toutefois  dans  un  complot  tendant  à  rappe- 
ler la  cour  de  Sicilé  dans  cette  capitale  du- 
rant le  règne  éphémère  de  Joseph  Bonaparte. 
Envoyé  en  exil  pour  cette  cause  ,  il  fut  rap- 
pelé bientôt  après  par  Joachim  Murât,  et 
continua  d'habiter  Naples  ou  ses  environs 
jusqu'en  1812,  époque  où  il  mourut  dévoré 
de  remords. 

*  PINKNEY  (William),  avocat  et  dîplo- 
mate  américain,  né  à  Annapolis,  dans  le  Ma- 
ryland,  en  17G4,  fut  élu  membre  du  congres 
en  1790.  Six  ans  après,  il  fut  envoyé  en  An- 
gleterre ,  de  là  en  France ,  pour  négocier 
avec  le  directoire,  qui  refusa  de  l'admettre, 
puis  en  Espagne ,  où  il  régla  les  intérêts  de 
son  pays  relativement  à  la  cession  de  la  Flo- 
ride, enfin  en  Italie,  où  il  inspecta  les  consu- 
lats américains.  De  retour  en  Amérique,  en 
1804  ,  il  reprit  ses  fonctions  d'avocat ,  qui! 
quitta  de  nouveau  en  1806  pour  se  rendre  ea 
Angleterre ,  où  il  eut  à  traiter  la  grande  af- 
faire du  droit  des  neutres  en  matière  de  na- 
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vigation,  sans  pouvoir  toutefois  obtenir  des 
concessions  importantes.  A  son  retour ,  en 
181 1 ,  il  fut  promu  au  poste  de  procureur- 
général,  dont  il  se  démit  en  1814,  après  avoir 
pris  une  grande  part  aux  discussion»  qui  eu» 
rent  lieu  au  sujet  de  la  déclaration  de  guerre 
de  la  Grande-Bretagne.  Il  commanda  un^ 
corps  de  volontaires,  et  fut  blessé  grièvement 
à  l'attaque  de  la  ville  de  Washington  par  les 
Anglais.  En  1816  il  fut  envoyé  à  Pétersbourg 
comme  ministre  plénipotentiaire ,  et  fut 
chargé  en  même  temps  de  passer  par  Na- 
ples  et  d'y  réclamer  une  indemnité,  proba- 
blement trop  ambitieuse,  pour  les  pertes  que 
le  commerce  américain  avait  eu  à  souffrir 
des  confiscations  effectuées  sous  le  règne  de 
Murât.  Pinkney  mourut  dans  sa  patrie  en 
1822,  peu  de  temps  après  avoir  été  élu  séna- 
teur par  la  législation  de.  Maryland.  On  a 
publié  :  Some  accounts  of  the  life  ,  writings 
and  speeches  of  IV.  Pinknty,  bjr  Henry 
JVheaton,  New- York,  1826  ,  in-8*. 

•  PISSAREF  (AiaxÀsnaa) ,  poète  russe, 
né  en  1801 ,  mort  en  1828  ,  avait  débuté 
«lans  la  carrière  des  lettres ,  à  l'âge  de  vingt 
ans,  par  quelques  poésies  dramatique». 
Plus  tard,  il  résolut  de  travailler  exclusi- 
vement pour  le  théâtre,  et  ses  essais  dans 
ce  genre,  surtout  dans  sa  comédie  historique 
intitulée  Colomb ,  prouvent  que  ce  n'est  pas 
en  France  seulement  qu'on  tente  de  frayer 
de  nouvelles  routes  à  l'art  dramatique.  Pis- 
saref  voulait ,  disait-il ,  arracher  le  poignard 
des  mains  de  Melponaène  pour  le  remettre 
aux  mains  de  Thalie.  Une  notice  nécrologi- 
que lui  a  été  consacrée  par  M.  Serge  Glînka, 
dans  le  Bulletin  du  Nord  (cahier  d'avril 
1828 vpag.  409-412.) 

•  PLOWDEN  (FaAircis),  historien  et  po- 
bliciste  irlandais,  est  mort  au  commence* 
ment  de  cette  aunée(  1829),  à  Paris,  où  il  de- 
meurait depuis  très-long-temps.  Il  avait  été 
élevé  au  collège  anglais  de  St-Omer,  et 
lorsque  les  lois  anglaises  s'adoucirent  en 
faveur  des  catholiques,  au  point  de  leur 
permettre  l'entrée  du  barreau ,  il  fut  un 
des  premiers  qui  usèrent  de  cette  libeté.  Il 
se  distingua  bientôt  comme  jurisconsulte 
par  ses  profondes  connaissances  ;  mais  la 
chaleur  avec  laquelle  il  défendit  la  cause  des 
Irlandais  lui  attira  tant  de  désagréments  , 
qu'il  prit  le  parti  de  se  retirer  en  France. 
Il  doit  sa  réputation  principalement  a  son 
histoire ,  ou  plutôt  à  ses  histoires  de  l'Ir- 
lande ,  car  il  a  écrit  trois  fois  l'histoire  de  sa 
patrie  Ses  autres  écrits  roulent  sur  la  poli- 
Tome  24. 


tique ,  l'économie  publique  et  le  droit. 
Tels  sont  le  Traité  de  l'église  et  de  l'état , 
Jura  Anglorum ,  le  Traité  sur  les  dîmes. 
L'université  d'Oxford  avait  conféré  à  Plow- 
den  le  degré  de  docteur  ès-lois. 

*POULLAIN  DE  GRANDPREY  (Jo- 
sEPH-CLénarr) ,  conventionnel,  né  en  1744 
à  Ligneville ,  près  Mi  recourt ,  en  Lorraine  , 
exerça  les  fonctions  d'avocat  a  Mirecourt 
jusqu'en  1770 ,  époque  à  laquelle  il  fut 
pourvu  de  l'office  de  procureur  du  roi,  as- 
sesseur civil  et  criminel  au  bailliage  royal  de 
la  même  ville.  Un  an  après  il  devint  prévôt 
de  Bulgnéville,  et  il  l'était  encore  lorsque 
la  révolution  éclata.  Chargé  de  diriger  les 
doléances  du  baillagede  Neufchàteau  et  les 
demandes  du  tiers-état  de  toute  la  province 
de  Lorraine ,  jl  reçut  encore  plusieurs  té- 
moignages pareils  de  la  confiance  de  ses 
concitoyens,  qui  l'élurent  enfin  proctiretir- 
général-syndic  du  département  des  Vosges, 
lors  de  la  première  formation  des  adminis- 
trations populaires.  En  1792 ,  il  fut  élu  dé- 
puté des  Vosges  à  la  convention  nationale . 
et  avant  de  rompre  l'assemblée  électorale 
qu'il  présidait ,  il  obtint  d'elle  l'improbation 
(consignée  au  procès-verbal)  de  la  circulaire 
contenant  la  relation  sanglante  des  2  et  3 
septembre,  adressée  aux  départements  par 
la  commune  de  Paris.  Arrivé  à  la  convention, 
Poultain  de  Grandprey  fil  partie  de  la  com- 
mission des  vingt-quatre ,  créée  pour  faire  le 
dépouillement  des  papiers  trouvés  le  10  août 
aux  Tuileries  dans  l'armoire  de  fer,  et  fut 
un  des  deux  membres  qui  communiquèrent 
à  Louis  XVI  ceux  de  ces  papiers  que  l'on 
jugeait  pouvoir  êtré  h  sa  charge.  11  rendit 
ensuite  compte  à  l'assemblée  des  communi- 
cations faites  au  roi,  et  son  rapport,  trop 
modéré ,  mécontenta  les  montagnards.  Dans 
le  procès  de  Louis  XVI,  il  demanda  d'a- 
bord que  le  jugement  n'appartint  pas  à  la 
convention  nationale,  puis,  étant  obligé 
contre  son  gré  de  concourir  au  jugement , 
il  vota  la  mort,  <oais  atec  la  réserve  ex- 
presse du  surcis  et  l'appel  au  peuple.  On  le 
vit  bientôt  voler  pour  le  décret  d'accusation 
contre  Marat  ;  mais  plus  tard  il  employa  une 
foule  de  demi-résistances  et  de  petites  ruses 
pour  échapper  aux  fureurs  révolutionnaires, 
et  il  atteignit  ainsi  le  9  thermidor.  Il  fut 
chargé  presque  aussitôt  d'une  mission  à 
Lyon ,  qui  ne  fut  signalée  que  par  des  me- 
sures d'ordre  et  de  pacification.  Dans  le  con- 
seil des  anciens  et  dans  celui  des  cinq-cents, 
où  il  fut  admis  successivement ,  il  vota  con- 
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slamment  pour  le  directoire  contre  le  parti 
•lit  de  Clichy  qui  formait  l'opposition  ,  et 
il  prit  une  part  active  au  coup  d  'état  du  18 
fructidor  de  l'an  t.  Le  2  brumaire  suivant , 
au  nom  d'une  commission  spéciale,  il  fit 
un  rapport  qui  concluait  à  la  confiscation 
des  bien»  de*  personne»  condamnées  à  la 
déportation  le  18  fructidor  :  ce  rapport,  il 
est  vrai ,  ne  fut  jamais  diacuté  ;  mnis  ce  ne 
fut  point  la  faute  de  Poullain  deGrandproy. 
11  fit  encore  plusieurs  rapporta  en  faveur 
d'une  foule  de  m  eau  ru  tendant  à  fortifier 
l'action  du  gouvernement  ,  et  fut  élu  prési- 
dent du  conseil  des  cinq-cents  en  1798.  Il 
commença  à  lutter  contre  le  directoire  lora 
de  la  loi  du  22  floréal  an  vi ,  qui  soumettait 
les  élections  à  l'influence  illégale  du  gourer- 
nement ,  et  il  contribua  pour  sa  part  à  ame- 
ner la  crise  du  30  prairial  an  viu,  qui  donna 
au  parti  ultra-démocratique  un  triomphe 
éphémère.  Il  fut  le  président  et  plusieur» 
fois  le  rapporteurd'une  commission  chargée 
alors  de  présenter  de»  mesures  de  salut  pu- 
blic ;  mais  il  fut  a»se*  modéré  pour  com- 
battre avec  énergie  le»  opinions  qui  se 
hasardaient  sur  des  changements  à  faire  a 
la  constitution  et  sur  la  possibilité  de  proro- 
ger les  pouvoirs  de»  députés.  Son  attache- 
ment à  cette  constitut  ion  le  rangea  parmi  les 
adversaires  décidés  du  18  brumaire  an  vm, 
et  il  fut  à  ce  titre  eielu  du  corps  législatif, 
et  condamné  à  une  déportation  qui  n'eut 
pourtant  pas  lieu.  Il  s'occupait  dans  la  re- 
traite d'essais  agricoles,  lorsqu'il  fut  nommé, 
avant  la  fin  de  la  même  année,  président  du 
tribunal  civil  de  Neufchâteau  (Vosges.)  Il 
eut,  en  I8U,  l'une  des  présidences  de  la 
chambre  de  la  cour  impériale  de  Trêves, 
place  qu'il  dut  perdre  en  1814,  par  suite 
du  traité  de  Paris.  Il  siégea*  durant  les 
cent  jours  à  la  chambre  des  députés,  s'y 
rallia  aux  patriotes  de  1789 ,  et  fut  de  ceux 
qui  signèrent,  chez  1c  président  Lan)  ni  nais, 
une  protestation  contre  la  violence  qui  les 
empêchait  de  continuer  leur  délibération. 
Après  la  seconde  restauration ,  bien  que 
«on  vote  au  procès  de  Louis  XVI  eût  été 
compté  dans  la  minorité,  il  fut  exilé,  par 
une  interprétation  excessivement  rigoureuse 
de  la  loi  d'amnistie.  Rappelé  en  France  pur 
l'ordonnance  royale  de  lévrier  1818 ,  il  ne 
chercha  plus  qu'à  jouir  de  quelques  années 
de  repos,  et  mourut  à  sa  torre  de  Graux, 
près  Neufchâteau,  en  1826. 

•RAFFLES  (sir  Thosus  STAMFORD), 
fils  d'un  capitaine  de  marine  marchande, 


naquit  en  mer,  à  la  hantenr  de  I  tic  de  I* 
Jamaïque  le  *  juillet  1781.  En  1806, «I fat 
nommé  »ou»-«ecréctaire  du  gouvernement 
de  file  du  prince  de  Galles.  11  acquit  une 
connaissance  parfaite  de  tous  les  dialectes 
de  m  langue  des  Malais,  et  fnt  nommé  eu 
181 1  gouverneur  de  Java.  Il  revint  en  An- 
gleterre en  1816,  et  publia  en  1817  soo 
histoire  de  Java  en  2  vol-4»,  ouvrage  ansti 
curieux  qu'intéressant  et  instructif.  A  la  lia 
de  la  même  année  il  fut  envoyé  a  Benceo- 
len  dan»  l'île  de  Sumatra  avec  le  titre  «le 
gouverneur  du  fort  M arlborough ,  foras 
un  établissement  anglais  à  Singapore .  et 
fut  contraint  par  raison  de  santé  à  se  rem- 
barquer pour  l'Angleterre  le  2  février  Wl 
Presque  au  sortir  du  port  le  feu  prit  » 
navire  à  bord  duquel  il  était.  Tous  ceux  qui 
s'y  trouvaient  se  sauvèrent  sur  dees  bar- 
ques ,  mais  sir  T.  Radios  perdit  tous  les  ou- 
tériaux  qu'il  avait  amasses  pour  écrire  une 
histoire  de  Sumatra ,  de  Bornéo  «t  d'antre» 
iles  de  cette  mer.  Ce  navigateur  mourut 
d'apoplexie  dans  les  premiers  jours  de  jnil- 
lot  182& 

♦  REICHARD(Heksi-A  Qrror.ii), 
directeur  de  l'administration  de  la  guene 
de  l'état  de  Saxe-Gotha  et  conseiller  intime 
au  même  département ,  né  en  1751  àGodu, 
où  il  mourut  en  1828,  membre  de  plusienn 
sociétés  littéraires ,  eut ,  jeune  encore .  pour 
beau-père  le  conseiller  intime  de  régente 
Rudolphc  ,  qui  lui  fit  donner  sous  sesrrni 
une  brillant*  éducation.  Après  avoir  soin 
de*  cours  de  jurisprudence  aux  universités 
de  Goettiugue ,  de  Leipsig  et  d'Ién»  ,  Rri- 
chard  s'attacha  plus  spécialement  aux  èto- 
des  littéraires  ,  et  y  fit  de  rapides  progrès 
du ns  le  commerce  et  sous  la  direct»»  de 
Gotter  et  de  Klupfel.  11  débuta  paranel- 
quea  poésie»  insérées  dans  les  Almmnackt 
*f*e  mu*€s,  puis  il  s'associa  à  la  rédaction 
divers  recueils  périodiques.  Admis  des  pre- 
mier» dans  la  société  dramatique  fondée  à 
Gotha  par  Seyler,  il  entra  dès-lors  en  Ksi- 
son  avec  ce  que  la  ville  comptait  dsuteni» 
et  d  amateur»  distingués.  Bientôt  il  prit  rang 
parmi  les  premiers  par  quelques  pirces  esi 
eurent  du  succès ,  et  il  devînt  directeur  du 
théâtre  ducal,  puis  bibliothécaire  do  duc 
Ernest.  Le  théâtre  de  Gotha  lui  dut  son 
premier  abnanach,  et  il  fit  paraître  sessi 
un  Journal  dramatique  qui  a  conservé  de 
l'importance  par  rapport  à  l'histoire  de  fart 
chexlea  Allemands.  Cependant,  tes  rel«- 
tione  de  Reichard  avec  les  savants  iVtrs- 
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danl  de  plus  en  plus,  il  fonda  Ja  Gazette  parens  du  premier  consul,  qui  obtinrent , 
ecientifiaue  de  Gotha,  et  s  associa  à  la  ri-   noo  sans  difficulté, 


sa  grâce  ou  plutôt  une 
daction  du  recueil  intitulé  Ollapotrida,  puis  commutation  de  peine.  11  fut  déporté ,  après 
a  celle  du  nouveau  Mercure  de  France ,  du  avoir  subi  une  détention  de  quatre  ans  au 
Journal  de  lecture  et  de  la  Bibliothèque  de$  fort  de  Joux.  Rentré  en  France  en  1814  ,  il 
romans.  Il  s  était  également  affilié  à  diverses  fut  nomme  maréchal-de-camp  et  ambassa- 
•ociétés  secrètes  ,  dont  le  duc  lui-même  fai-  deur  à  Constaotinople.  Les  vents  le  re lé- 
sait partie  ,  notamment  à  celle  des  francs-  naient  encore  à  Marseille ,  lorsqu'il  apprit 
maçons  de  Gotha  ,  daus  le  sein  de  laquelle  le  débarquement  de  Buonaparte ,  contre  le* 
fut  publié  (en  octobre  1825)  un  tcrU  sous  le  quel  il  tenta  vainement  de  soulever  la  po- 
li Ire  de  Jubilé  de  Reichard.  Vers  le  corn-  pulatiun  du  Midi.  Réfugié  eu  Espagne  du- 
mcocement  du  règne  d'Emile-Léopold-Au-  raut  les  cent -jours ,  il  ne  reparut  à  Marseille 
guste ,  il  entreprit  de  visiter  avec  sa  jeune  qu'après  la  nouvelle  du  désastre  de  Wa- 
epouse  l'intérieur  de  l'Allemagne  ,  la  Suisse,  terloo.  Il  fut  presque  aussitôt  créé  pair, 
l'Italie  et  la  France.  Diverses  publications  confirmé  dans  le  grade  de  lieutenant-géné- 
furent  le  fruit  de  ces  excursions ,  entre  au-  rsd  que  lui  avait  valu  sou  dévouemeot  à  la 
très  son  Guide  des  voyageurs  en  Europe,  cause  des  Bourbons,  et  chargé  du  comman- 
dont  la  5«  éilition  parut  à  Weiuiar  en  1807,  dément  de  la  Corse,  il  trouva  une  parlie  Je 
3  vol.  grand  in-b° ,  tig  ;  réimprimé  l'anuée  cette  ile  encore  livrée  à  une  insurrection  , 
suivante ,  ibid. ,  4  vol.  iu-12 ,  et  qui  a  eu  de-  qu'il  termina  par  de  promptes  mesures.  In- 
puis  plusieurs  autres  édilious.  Sou  Passager  formé  que  Murât ,  échappé  de  la  Provence  , 
en  voyage  (écrit  eu  allemand),  et  les  Petits  cherchait  un  asile  dans  les  environs  d'Ajac- 
Voynges ,  eu  8  vol. ,  ont  eu  aussi  une  très-  cio ,  il  fit  faire  des  recherches  si  actives, 
gratnle  vogue,  lleicliard  ,  toul  partisan  qu'il  que  ce  roi  déchu  et  proscrit ,  qui  avait  été 
était  de  ce  que  les  nouvelles  doctrines  poli-  l'un  de  ses  sauveurs  en  18U4,  quitta  la 
tiques  ont  produit  d  améliorations ,  n'en  Corse  et  alla  tenter  contre  Naples  l'expédi- 
était  pas  moins  fermement  attaché  au»  in-  tiou  insensée  dans  laquelle  il  perdit  la  vie. 
térèls  et  au*  prérogatives  monarchiques.  Le  marquis  de  Rivière,  remplacé  dans  sou 
Il  conserva  toujours  les  bonnes  grâces  d'E-  commandement  de  la  Corse  eu  1816,  parlil 
mile-Léopold  Auguste ,  et  lut  de  même  em-  aussitôt  pour  son  ambassade  de  Coostauti- 
plové  dans  plusieurs  affaires  de  l'état  sous  nople.  Des  plaintes  amères  furent  bieutôt 
Frédéric  IV,  son  successeur.  Voyez,  pour  portées  coutre  le  tarif  des  douanes  souscrit 
la  liste  des  ouvrages  de  Heichard  ,  X Alterna*  par  le  nouvel  ambassadeur ,  et  qui  assu- 
me savante  de  Meusel.  Les  feuilles  périodi-  jettissait  les  négociants  français  dans  les 
ques  de  Gotha  (octobre  IS28)  ont  consacré  Échelle*  du  Levant  à  des  droits  deux  fois  et 
plusieurs  notices  à  ce  Nestor  de  la  littéra-  demi  plus  forts  que  ne  les  payaient  les  autres 
lure  allemande.  nations.  Dénoncé  pour  ce  fait  de  négligeuce 
*  RIVIERE  (CHAkLRS-Faxaçois ,  marquis,  ou  d'incapacité  à  la  chambre  des  députes  en 
puis  duc  de) ,  lieutenant-général  et  pair  de  1819 .  il  se  rendit  à  Paris  sur  l'ordre  du  gé« 
France,  né  à,  la  Ferlé -sur- Cher ,  eu  1765,  néral  Dessolles  ,  alors  ministre  des  affaires 
était  oflicicr  dans  les  gardes- française,  lors-  étrangères;  mais  il  eut  assez  de  crédit  pour 
qu'il  émigra.  Il  ue  tarda  pas  à  s'attacher  n'avoir  pas  besoin  de  se  justifier,  et  retourna 
à  la  fortune  du  comte  d'Artois  (aujourd'hui  à  Couslantinople  d'où  il  fut  pourtant  rappelé 
Charles  X),  pour  lequel  il  remplit  différente*  définitivement  â  la  fin  de  1820.  Il  fut  mis 
missions  daus  la  Vendée ,  et  qu'il  acconipa-  quelque  temps  après  à  la  tète  de  la  compagnie 
gna,en  1795 ,  dans  son  expédition  de  l'Ile-  diledesgardes-du-corpsde  A/o/unmr,  dont  il 
Dieu.  En  un  mot,  il  s'associa  à  presque  conserva  le  commandement  lorsqu'elle  fut 
toutes  les  entreprises  qui  furent  dirigées  ,  deveuue,  parla  mort  de  Louis  XVIII ,  la  5* 
soit  contre  la  France  républicaine,  soit  contre  compagnie  des  gardes- du  corps  du  roi.  Il 
le  chef  du  gouvernement  consulaire.  Arrêté,  avait  été  créé  duc  et  nommé  gouverneur  de 
en  1804,  avec  Pichegru ,  George  Cadoudal ,  Monseigneur  le  duc  de  Bordeaux  ,  lorsqu'il 
les  deux  frères  Poliguac,  etc. ,  il  fut  mis  en  mourut  en  1828.  Ou  s'accordait  géuérale- 
jugement  et  condamné  à  mort  par  le  tribu-  ment  à  lui  reconnaître  une  âme  honnête  et 
nal  criminel  du  département  de  la  Seine;  vertueuse  ;  mais  sou  esprit  peu  éclairé,  et 
mais  sa  famille  trouva  le  moyen  d'intéresser  empreint  de  quelques  préventions  lâcheuses 
eu  sa  faveur  la  femme  et  quelques  proches  coulrc  la  nouvelle  Frauce ,  n'était  pas  au 
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niveau  «le  la  tache  importante  qui  lui  avait  «'est  fait  une  réputation  par  ses  sermons  et 

été  couBée.  On  a  publié  de»  Mémoires  pos-  par  tes  poésies.  Son  oocle ,  mort  en  Dane- 

thumes,  lettres  et  pièce»  authentiques  fou-  marck ,  est  le  premier  poète  tragique  que 

chant  la  vie  et  la  mort  de  C.-F.  duc  de  Ri'  la  littérature  allemande  ait  tu  naître*  en6n 

vière,  Paris,  Ladvocat  et  Dufey,  1829,  in-8« ,  l'un  de  ses  frères ,  Auguste-Guillaume ,  eit 

attribués  à  M.  de  Naylics, officier  -supérieur  bien  connu  en  France  par  son  cours  de  lit- 

des  gardes  du-corps  du  roi.  térature  dramati«(ue ,  qui  n'est  pas  le  seul 

•  ROYOU  (JACouas-CoasHTiir) ,  avocat  et  titre  qu'il  ait  à  l'estime  de  ses  compatriote*, 
littérateur,  contribua  avec  son  frère,  l'abbé  Frédéric-Schlegel ,  destiné  par  ses  parents 
Thomas  Marie  Royau,  a  la  rédaction  du  au  commerce,  se  sentit  peu  propre  à  cette 
journal  l'Ami  du  Roi,  écb  appa,  ainsi  que  carrière,  qu  il  abandonna  pour  aller  étudier 
lui ,  au  décret  qui  les  mettait  en  jugement ,  à  Goettingue .  A  près  s'être  essayé  dans  quel- 
et  entreprit,  en  1796,  le  Y  indique,  qu'il  fit  ques  recueils  périodiques ,  et  surtout  daoi 
suivre  bientôt  de  l'Invariable.  11  fut  déporté,  le  Lycée  des  beaux-arts,  publié  à  Berlin 
lors  de  la  révolution  du  18  fructidor,  et  en  î?97,  il  débuta  par  un  écrit  remarqoj- 
resta  à  l'ile  de  Ré  jusqu'à  l'établissement  du  ble ,  intitulé ,  les  Grecs  et  les  Romains ,  <jw 
gouvernement  consulaire.  Rendu  alors  à  la  fut  suivi  d'un  autre  sur  la  Poésie  de  ces  dm 
liberté ,  il  revint  a  Paris ,  rentra  au  barreau,  peuples  de  l'antiquité.  On  voit ,  par  txdet- 
et  continua  néanmoins  de  cultiver  les  let-  nier  ouvrage  ,  qui  est  malheureusement 
très  avec  assez  de  succès  pour  obtenir  une  demeuré  incomplet,  que  l'auteur  arait  fait» 
pension  du  roi  en  1821.  Il  mourut  en  1828,  une  étude  profonde  du  géuie  poétique  des 
laissant  les  ouvrages  suivants  :  Précis  de  temps  anciens  ;  et,  chose  bien  digne  d  être 
Vhtstotre  ancienne  d'après  RoUin  ,  conte-  notée  ,  c'est  dans  cet  ouvrage  aussi  que  Von 
isan*  l'histoire  des  Égyptiens ,  des  Cartha-  trouve  une  discussion  ,  peut-être  la  pre- 
gmois  ,  des  Assyriens,  des  Mèdes ,   des  mière  de  ce  genre,  sur  la  différence  entre 
Perses ,  des  Grecs ,  etc.,  jusqu'à  la  bataille  le  génie  classique  des  anciens  et  le  génie 
d'Actium,  1802 ,  4  v.  in-8»;  2'  édition ,  181 1  ;  romantique  du  moyen  Age.  Depuis  lors, un 
**i*totre  du  Bas-Empire,  depuis  Constantin  grand  procès  littéraire  s'est  ouvert,  d»«* 
jusquà  la  prise  de  Constantinople ,  1803  lequel  on  a  fait  intervenir  le  nom  et  la  refu- 
4vol.  in-8«  ;  2*  édition.  1814  ;  Histoire  ro-  talion  de  Schlegcl ,  sans  vouloir  observer 
maine  depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'au  qu'il  n'a  jamais  été  exclusif ,  et  qu'il  admi- 
règne  d'Auguste,  1806,  4  vol.  in-8<>  ;  Histoire  rait  le  génie  sous  quelque  forme  qu'il  ie 
des  empereurs  romains ,  depuis  Auguste  jus-  présentât  dans  la  poésie  des  peuples.  Son 
qu'à  Constance  Chlore,  père  de  Constantin,  frère  et  lui  ont  déployé  dans  leurs  écrits 
1808,  4  vol.  in-8«  ;  Phocion,  tragédie,  1817  j  une  érudition  classique  et  un  enthousiasme 
le  Frondeur,  comédie,  1819 j  Zénobie ,  tra-  pour  l'antiquité,  qui  ne  s'accordent  guère 
gédie,  1821.  avec  le  goût  exagéré  du  romantisme qu'oo 

•  SAINT- JUST  (N.GODART  D'AU-  leur  attribue  sur  la  foi  de  quelques  ar/i- 
COURT  de),  mort  à  Paris,  sa  ville  n:*tale,  cles  de  journaux.  Frédéric  ,  au  sortir  de 
en  1826,  à  l'âge  de  56  ans,  est  connu  sur-  ses  travaux  d'érudition  ,  entroprit  un  ronua 
tout  comme  auteur  des  paroles  de  quelques  de  Lucinde,  dans  lequel  l'amour  platonique 
opéras,  parmi  lesquels  on  peut  distinguer  le  est  peint  avec  une  exaltation  qui  rappelle 
Calife  de  Bagdad,  opéra-comique en  un  acte,  fVerther  sans  l'égaler  :  il  en  est  resté  an 
musique  de  Boïeldicu  ,  Paris  ,  an  ix  (1801),  premier  volume.  Dans  P  Athénée,  journal 
in-8°,  souvent  réimprimé  ;  Jean  de  Paris,  publié  par  sou  frère,  et  dans  YAlmanack 
opéra-comique  en  deux  actes  ,  musique  de  des  Muses,  publié  par  son  ami  Ticck,  il  in- 
Boïeldieu ,  Paris  ,1812,  in  8»,  souvent  réim-  sera  quelques  morceaux  Je  poésie  qui  firent 
primé.  On  trouve  encore  ces  deux  pièces,  sensation.  11  n'en  fut  pas  de  même  de  sa 
avec  quelques  autres,  dans  ses  Essais  litté-  tragédie  d Alarcos ,  composée  à  rimiUtion 
raires,  Paris,Lenormant  père,  1826, 2  v.in-8.  des  drames  anciens  et  jouée  à  Berlin  et  a 

•  SCHLEGEL  (Frédéric),  célèbre  Ccri-  Weimar.  Ayant  épousé  la  611e  du  célèbre 
vain  allemand,  né  à  Hanovre  en  1772,  ap-  rabbin  Mendclsohn  ,  il  fit  profession  avec 
partenait  à  une  famille  dans  laquelle  le  goût  elle ,  à  Cologne ,  de  la  foi  catholique  et  vint 
des  lettres  et  même  le  talent  paraissent  ensuite  à  Paris.  Il  s'y  adonna  à  l'élude  des 
avoir  été  héréditaires.  Son  père,  surinten-  langues  orientales  ,  surtout  du  sanscrit,  fit 
dant  ecclésiastique  du  royaume  d'Hanovre  ,  des  extraits  et  des  imitations  des  anciens 
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]>oètnes  français  sur  la  chevalerie,  et  publia 
quatre  cahiers  seulement  d'un  ouvrage  pé- 
riodique sous  le  titre  d'Europe.  De  retour 
en  Allemagne  ,  il  fit  paraître  un  Almanach 
poétique,  où  l'on  remarque  un  morceau  sur 
Carchitecture  gothique,  et  un  poème  de  Ro- 
land f  divisé  en  romances .  à  la  manière  des 
poésies  chevaleresques  du  moyen  âge.  Son 
ouvrage  sur  ta  tangue  et  la  sagesse  des  In- 
diens (  1808  ) ,  tout  en  laissant  beaucoup  à 
désirer,  sous  le  rapport  philologique,  servit 
à  attirer  davantage  l'attention  des  savants 
sur  le  sanscrit.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à 
Vienne  pour  consulter  des  matériaux  inédits 
aur  Charles  -Quint ,  dont  il  voulait  faire  le 
héros  d'un  drame ,  il  se  laissa  séduire  par 
les  offres  et  les  cajoleries  des  ministres  de 
l'Autriche,  qui  ,  le  jugeant  très-propre  à 
servir  par  ses  écrits  la  cause  de  cette  puis- 
sance, alors  engagée  dans  une  lutte  inégale 
contre  la  France  ,  lui  donnèrent  le  litre 
pompeux  de  secrétaire  aulique  impérial , 
l'envoyèrent  au  quartier  général  de  l'armée, 
et  l'employèrent  à  composer  des  proclama- 
tions. L-j  guerre  cessa ,  et  il  put  aller  faire 
à  Vienne  des  cours  d  histoire  et  de  littéra- 
ture. Mais  la  guerre  recommença  bientôt, 
et  il  fut  de  nouveau  enlevé  à  ses  études  pour 
écrire  des  pamphlets  politiques  en  faveur 
de  l'Autriche.  11  fit  ce  qu'il  put  dans  ce  nou- 
veau genre,  et  fut  anobli.  A  la  paix  défini- 
tive qui  fut  donnée  au  monde  par  la  chute 
de  Bonaparte  en  18M,  Schlegel  retourna 
aux  travaux  qu'il  n'aurait  jamais  dit  quit- 
ter; mais  le  temps  de  sa  plus  belle  gloire 
était  passé.  Il  mourut  à  Dresde  au  commen- 
cement de  1829.  Il  venait  de  commencer 
un  cours  de  philosophie-pratique,  tellement 
empreint  de  mysticisme,  qu'il  en  devenait 
presque  inintelligible.  Nous  avons  déjà  dit, 
à  l'article  d'Adam  Mùller  ,  que  Frédéric 
Schlegel  parait  avoir  été  l'un  des  adhérents 
de  cette  doctrine  insensée  ,  dont  M.  de 
M aistre  était  un  des  apôtres. 

•  SOMMARIVA  (Jbah  Baptiste  db),  an- 
cien directeur  de  la  république  italienne  , 
mort  à  Paris  en  janvier  1826,  était  né  à 
Milan.  Avocat  dans  cette  ville  à  l'époque  de 
la  conquête  de  l'Italie  par  les  Français,  il  se 
prononça  en  faveur  de  la  révolution ,  et  de- 
vint successivement  secrétaire  de  la  com- 
mission de  gouvernement  et  de  l'administra- 
tion municipale  et  générale  de  la  Lombardie, 
puis  secrétaire  général  du  directoire  de  la 
république  cisalpine.  Forcé  un  moment  de 
se  réfugier  en  France  lors  des  succès  de 


Souwarow  (  1799) ,  il  rentra  dans  sa  patrie 
après  la  bataille  de  Marengo.  11  fut  nommé 
alors  l'un  des  directeurs  suprêmes  de  la  ré- 
publique italienne,  et  plus  tard  fit  partie  du 
collège  des  possidenti.  Sa  position  élevée 
l'ayant  mis  à  même  de  faire  d'heureuses  spé- 
culations sur  les  fonds  publics ,  Sommariva 
acquit  ainsi  l'immense  fortune  dont  on  l'a  vu 
du  moins  plus  tard  faire  dans  notre  capitale 
un  honorable  usage.  Passionné  pour  le* 
beaux-arts,  il  satisfaisait  ce  goût  en  prince  : 
sa  collection  de  tableau,  etc.,  eut  un  célé- 
brité européenne,  f o;-e*a«r8onnmariva  uue 
nécrologie  au  iêœtitcur,  1826,  pag.  83. 

*  SPIKA  (Joseph),  cardinal,  né  à  Sarzane 
e»1756  de  parents  nobles  ,  vint  à  Rome 
étudier  la  jurisprudence.  En  1798  il  suivit 
Pie  VI  en  Toscane ,  et  fut  nommé  par  le 
pontife  archevêque  de  Corinthe.  Il  l'accom- 
pagna en,  France  dans  son  exil,  lui  admi- 
nistra les  derniers  sacrements ,  et  fut  son 
exécuteur  testamentaire.  Envoyé  par  Pie  VII 
en  France  pour  y  traiter  du  concordat ,  il 
souscrivit  à  cet  acte  avec  les  autres  plénipo- 
tentiaires ses  collègues  le  15  juillet  1801 
(voyez  Consalvi).  Nommé  cardinal,  en  ré- 
compense de  ses  nombreux  services ,  il  fut 
encore  investi  des  plus  importantes  fonc- 
tions. Tour-à-tour  légat  du  pape  à  Forli  et 
à  Bologne ,  évéque  de  Palestine  ,  etc. ,  c'est 
au  milieu  de  tous  ces  honneurs  sacerdotaux 
qu'il  mourut  en  1828  ,  laissant  une  mémoire 
honorée. 

*  STEWART  (  Dccald)  ,  professeur  de 
philosophie  morale  à  l'université  d'Edim- 
bourg ,  ville  où  il  naquit  le  22  novembre 
1753,  était  le  plus  jeune  fils  de  Mathieu 
Stewart.  Il  fit  de  grands  progrès  dans  les 
sciences  exactes  ,  dans  la  logique  et  surtout 
dans  la  philosophie  morale  qu'il  étudia  sous 
le  docteur  Adam  Fcrgusson  à  Edimbourg,  et 
sous  le  célèbre  docteur  Reid  à  Glascow.  A 
l'âge  de  21  ans  il  succéda  à  la  chair  de  son 
père;  en  1778  il  remplaça  le  docteur  Fer- 
gusson  pendant  un  voyage  que  celui-ci  fiten 
Amérique ,  donna  en  même  temps  un  cours 
d'ustronomie  et  un  autre  de  métaphysique, 
et  fut  définitivement  appelé  en  1785  à  rem- 
plir la  chaire  de  philosophie  morale ,  la 
"santé  du  docteur  Fergusson  ne  lui  permet- 
tant plus  de  l'occuper.  En  1 792 ,  il  publia 
le  premier  volume  de  Philosophie  de  C esprit 
humain  ,  que  suivit  en  1793  un  Éloge  his- 
torique d'Adam  Smith  (  voyez  ce  nom  )  , 
dont  plus  tard  il  fit  paraître  les  OEuvrts 
complètes.  Bien  que  dès  l'année  1800  il  eût 
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réuni  à  son  corps  de  philosophie  morale  des 
leçon  j  «l'économie  politique  et  qu'il  lui  ar- 
rivât fréquemment  <ie  suppléer  ses  collègues 
«Uns  leurs  divers  enseignements  (  tant  ses 
connaissances  étaient  vastes  et  variées  ),  il 
sut  toutefois  trouver  le  loisir  de  composer 
un  assez  grand  nombre  d'écrits,  qui,  la  plu- 
part ,  ont  été  traduits  en  français,  et  n'ont 
pas  été  moins  bien  accueillis  à  l'étranger 
qu'en  Angleterre.  Ce  professeur ,  vraiment 
passionné  pour  son  état,  avait  consenti  à 
prendre  comme  élèves  particuliers  quelques 
jeunes  gens  de  disliuclicn,ct  pour  compléter 
en  tout  point  leur  éducation  autant  que  pour 
leur  rendre  agréable  le  séjour  de  sa  mai- 
son ,  il  en  avait  fait  le  lieu  de  réunion  de 
tout  ce  qu'Edimbourg  présentait  de  remar- 
quable sous  le  rapport  de  l'esprit,  des  con- 
naissances et  de  l'amabilité.  Cet  homme  ho- 
norable mourut  au  milieu  de  ses  utiles  occu- 
pations le  I  Ijuiu  1828. Outre  les  publications 
déjà  mentionnées  ,  il  nous  reste  à  citer  de 
Dugald  Slewart  ses  Esquisses  de  philosophie 
murale,  1793';  un  Essai  sur  la  vit  et  le* 
écrits  du  docteur  Robertion ,  et  un  autre  sur 
lu  vie  et  les  écrits  du  docteur  Re  d,  1790$ 
et  des  Essat  philosophiques,  1810.  Le  2"« 
volume  de  sa  Philosophie  de  l'esprit  hum/tin 
parut  en  1813;  la  continuation  de  ce  vol. 
en  1827,  et  le  troisième  et  dernier  en  1828. 
Dugald  Stcwart  est  aussi  auteur  d'une  Dis- 
sertation sur  les  progrès  de  la  philosophie 
métaphysique  et  momie  ,  placée  eu  tète  du 
supplément  à  Y  Encyclopédie  britannique. 
Son  essai  sur  les  rêves ,  qui  se  trouve  dans 
le  premier  volume  de  la  Philosophie  de  l'es- 
prit humain  y  avait  été  composé  quand  il 
n'avait  encore  que  18  ans. 

*  THUNBERG,  successeur  de  Linné  à 
l'université  d'Upsal ,  mort  eu  1823  dans  sa 
i<5*  année ,  après  avoir  professé  la  botani- 
que peudant  un  demi-siècle  avec  un  zèle 
infatigable.  Digne  disciple  du  grand  homme 
qu'il  avait  remplacé  ,  il  parcourut  toutes  les 
parties  du  globe  dans  le  but  d'explorer  la 
nature.  La  plupart  des  sociétés  savantes  des 
deux  mondes  le  comptaient  au  nombre  de 


leurs  membres  ,  et  il  était,  depuis  1787,  ai- 
socié  correspondant  de  l'académie  des  scien 
ces  de  Paris. 

*  VEMAC  (Chablis -Ou vus  oc  SAINT- 
GEORGE,  marquis  de), lieutenant-général, 
né  en  17-13  dans  le  Poitou,  était  k  10  ans  titu- 
laire de  la  charge  de  lieutenant-général  de 
cette  province.  Admis  des  1767  danslecoif» 
des  mousquetaires,  il  fit  quatre  ans  après  m 
première  campagne  comme  aide-dc-camn 
du  duc  d'IIavré  ,  son  beau  -  père  ,  et  fut 
blessé  du  même  coup  de  canon  qui  l'étendit 
mort  sous  ses  yeux.  Celle  double  circon- 
stance le  fil  avaucer  au  grade  de  colonel.  Il 
débuta  dans  la  carrière  diplomatique  en  1772 
comme  ministre  plénipotentiaire  préi  Jm 
landgrave  de  Hcsse-Cassel ,  passa  cusuitea 
la  cour  de  Dauemarck  en  la  même  qualité, 
et  en  1779  fut  chargé,  comme  envoyé  ex- 
traordinaire ,  de  négocier  auprès  de  Cathe- 
rine II,  la  ueutralilé  de  la  Russie  don la 
guerre  que  faisait  alors  la  France  à  l'Angle- 
terre. Nommé  cinq  ans  plus  tard  a  l'ambas- 
sade de  Hollande,  il  en  fut  rappelé  avant  U 
ratification  d'un  traité  qu'il  avait négocie, 
et  dont  le  principal  objet  était  de  procunt 
à  M.  de  Caloune  par  un  emprunt  sur  le* 
États-Généraux  des  fonds  que  ceux-ci  de- 
vaient retirer  d'eu  Ire  les  mains  du  ouou- 
tere  anglais.  Le  marquis  de  Vérac  occupât 
depuis  deux  ans  l'ambassade  suisse,  où  il 
avait  remplacé  M.  de  Vergennes ,  longue 
en  1791  il  envoya  sa  d<;  mission  dés  qu'il  e»1 
counaissauce  de  l'arrestaliou  du  roii^1' 
rennes.  Après  quelques  amn-es  passées dai.s 
l'émigration,  il  rentra  en  France  (l$0l).*'j 
trouva  réduit  à  solliciter  le  traitement  Je 
son  ancien  grade  de  marcchal-dc-c*fl,P» 
recouvra  dès  1814,  près  du  roi,  les  «ou™ 
de  la  chambre  que  Louis  XVI  lui  avait  ac- 
cordées en  1779,  fut  fait  lieulouaut-gênéral 
el  mis  à  la  retraite  de  ce  grade  eu  1816  » ct 
mourut  en  novembre  1822.  M.  Fiévée  lui» 
fait  une  nécrologie  au  Journal  des  DioAU 
du  22  novembre  1828.  Le  même  lui  awil 
consacré  un  article  dans  la  Biographe  J" 
hommes  vivants. 
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TABLEAU  HISTORIQUE 

DE  LA 

LITTÉRATURE  ET  DES  BEAUX  ARTS , 

DANS  LEURS  PHASES  DIVERSES , 

ET  CHEZ  LES  DIFFÉRENTES  RATIONS  DU  MONDE  CONHU. 


J.  Ier.  VUES  GENERALES. 

Sauvage  ,  barbare  ou  civilisée ,  toute  na-  antique  dans  son  éclat,  Rome  son  imitatrice, 
lion  mérite  que  son  idiome,  tes  chants,  ses  et  le  siècle  de  Lous  XIV  en  France.  A  en- 
souvenirs,  sea  monuments  soient  l'objet  d'un  tendre  ces  critiques  ,  vous  diriez  que  la  vie 
examen  approfondi  et  sérieux.  intellectuelle  des  peuples  se  renferme  obsti- 

Point  de  siècle  sans  littérature  et  sans  art;  nément  dans  un  espace  de  deux  ou  trois 

pas  d'époque  où  l'ame  de  l'homme  n'ait  son  cent  ans,  dans  les  annales  d'une  ou  deux 

expression  différente ,  où  nos  passions  n'aient  nations.  Cette  erreur  sera  bientôt  décreditée; 

leur  retentissement  sonore.  Cet  écho  ne  celte  critique  fausse  et  rétrécie  ne  peut  avoir 

forme  pas  toujours  une  harmonie;  on  n'at-  cours  parmi  nous.  Il  y  a  des  pointa  de  vue 

teint  pas  toujours  le  but  de  Part  ;  tantôt  on  étroits  et  des  données  mesquines  auxquelles 

se  aouvieut  de  l'avoir  atteiut ,  tantôt  on  se  le  monde  ne  s'enchaînera  plus  désormais, 

prépare  à  le  toucher.  L'histoire  de  la  littérature  ne  peut  être  faite 

Donnons  un  seul  exemple  à  l'appui  de  que  de  haut ,  en  planant  sur  elle,  en  la  do- 

cetle  assertion.  minant  tout  entière ,  en  suivant  depuis  ses 

Avant  le  développement  intellectuel  qui  cavernes  les  plus  inaccessibles  et  ses  ténè- 
produisit  Homère  ,  le  fond  et  les  matériaux  bres  les  plus  obscures  Jusqu'à  «es  dernier» 
de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée  s'accumulèrent  rameaux,  le  cours  immortel  de  l'esprit  h u- 
eutre  les  mains  de  ses  prédécesseurs.  Après  main.  C'est  pour  le  critique  un  devoir ,  et 
l'ère  de  la  grande  gloire  hellénique  ,  une  c'est  aussi  une  noble  jouissance.  Comme 
longue  postérité  de  talents  et  d'écrivains  se-  le  philosophe  dont  l'esprit  et  l'âme  ont  quel- 
coodaircs  se  prolongea  comme  un  sillon  que  élévation  se  plait  à  contempler  de  haut 
dont  la'clerté  affaiblie  va  «'éteignant  par  de-  les  tourments  politiques,  sans  se  mêler  4 
grés.  Vous  admirez  partout  cette  marche  leur  fracas,  à  leurs  folies,  à  leurs  iniquités  , 
de  l'intelligence:  pendant  qu'une  ère  de  comme  le  voyageur  qui  "gravit  les  Alpes  aime 
littérature  faiblit  et  s'éteint,  pendant  que  à  entendre  mourir  les  derniers  bruits  du 
son  agouic  se  préparc ,  une  autre  révélation  monde  habité,  le  critique  doué  de  vues  lar- 
de l'esprit  humain  se  forme  et  s'annonce  ges  et  d'un  coup-d'œil  puissant,  veut  s'élever 
peu  à  peu.  Rome  se  meurt  :  les  païens  re-  au-dessus  des  sectes  et  des  théories  :  de  la, 
frètent  mollement  et  faiblement  l'éloquence  il  voit  avec  délices  tout  ce  vaste  déploiement 
antique  :  mais  les  orateurs  chrétiens  naissent  des  forces  pensantes,  toutes  ces  créations 
et  germent  dans  l'obscurité.  Il  n'y  a  pas  d  é-  qUi  manifestent  l'énergie  intellectuelle  de 
poque  stérile ,  et  jamais  l'intelligence  n'est  l'homme  ;  il  jouit  de  ce  spectacle  magique, 
oisive.  Gravissez  donc  cette  cime  escarpée;  con- 

Jusqu'ici  l'on  n'a  point  considéré  1  histoire  tcmplez  la  marche  des  nations  depuis  le 

littéraire  sous  cef  aspect;  on  l'a  restreinte  berceau  du  monde,  vous  découvrirez  une 

dans  des  limites  bornées.  On  a  pensé  qu'il  arène  sans  bornes  ,  un  immense  panorama  ; 

suffirait  de  s'arrêter  sur  quelques  points  lu-  tout  le  développement  delà  pensée  en  Orient 

miucux.  de  montrer,  par  exemple,  la  Grèce  et  en  Occident,  avec  ses  sinuosités  ;  ses  re- 
Tome  2\.  53 
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plis,  ses  erreur»,  avec  ses  embranchements, 
se»  ramifications,  se»  progrès,  su  fécondité 
impérissable.  Quel  tableau!  Ce  n'est  pas 
seulement  la  parole  écrite  ou  parlée,  ce  sont 
les  arts,  c'est  l'expression  de  l'idée  humaine 
sous  toutes  ses  formes. 

Mais ,  plus  ce  tableau  offre  de  grandeur 
et  do  magnificence  ,  plut  il  est  difficile,  à  qui 
le  voit  d'un  coup-d'œil,  de  le  diviser  par 
masses  lucides ,  et  de  le  présenter  avec  sim- 
plicité. Comment,  en  effet,  établir  l'ordre 
et  la  clarté  dans  cet  amas  de  faits  qui  con- 
stituent les  annales  intellectuelles  ? 

Tout  semble  confus  dans  un  ensemble  si 
vaste  :  vous  n'y  trouvez  que  des  origines 
obscures.  Pas  d'époque  ni  de  peuple  civilisé 
dont  la  littérature  et  les  arts  ne  portent 
l'empreinte  d'une  imitation  ou  d'un  emprunt 

$.   II.  GRANDES  SUBDIVISIONS  DE 

L'HISTOIRE 


Toujours  quelque  peuple  antérieur  ou  voi- 
sin parait  avoir  légué  ou  communiqué  ses 
créations  et  son  génie  à  ses  descendants ,  a 
ses  alliés,  même  à  ses  ennemis.  L'âge  lcplu3 
moderne ,  fils  de  tous  les  âges  et  de  toutes 
les  influences  qui  le  précèdent ,  en  est  le 
résumé,  lecomplémenl  et  le  résultat.  L'Inde 
a  pesé  sur  la  Grèce  ;  la  Grèce  sur  Rome  ; 
Home  sur  la  France.  De  nouvelles  influen- 
ces sont  venues  du  Nord  et  du  Midi  se  mêler 
à  ces  anciennes  traditions  ;  le  genre  bumaiu 
s'est  ainsi  développé  d'une  manière  multiple, 
sous  mille  influences  combinées  ou  contras- 
tantes. C'est  ce  développement  que  nous  es- 
sayerons d'analyser  dans  une  esquisse  ra- 
pide ,  étrangers  que  nous  sommes  à  tout 
système,  atout  préjugé  de  secte,  et  cherchant 
la  vérité  de  bonne  foi. 

L'HISTOIRE   INTELLECTUELLE  ET  DE 
DES  ARTS. 


Au  berceau  des  sociétés  nous  trouvons  la 
théocratie.  Le  prêtre  règne.  Vice-dieu,  roi 
sacerdotal,  il  explique  aux  nations  la  nature 
elle  monde,  tny stère  incompréhensible  et 
éternel.  A  cette  forme  sociale,  où  l'autel 
est  le  trône ,  où  la  tiare  est  le  diadème , 
appartient  une  sphère  tout  entière  de  poé- 
sie, et  d'art,  celle  de  l'antiquité  la  plus  re- 
culée. 11  ne  s'agit  pas  pour  nous  de  discuter 
ou  d'accuser  les  torts  et  les  dangers  de  cette 
forme  sociale;  elle  se  montre  à  nos  yeux 
comme  un  fait  historique  chez  les  Indiens, 
les  Hébreux  ,  les  Perses  antiques,  les  Égyp- 
tiens et  les  Pèlasges.  Elle  a  conduit  le  génie 
humain  dans  les  premières  voies  de  la  civi- 
lisation ;  dans  la  péninsule  de  l'Hindoustan, 
où  cite  semble  née ,  elle  m  tracé  un  sillon 
dont  la  profondeur  n'a  pu  être  comblée  par 
les  siècles.  Que  les  conquérants  passent  sur 
l'Inde,  musulmans ,  chrétiens,  bouddhistes, 
qu'ils  s'emparent  du  sol ,  ils  ne  changeront 
pas  l'organisation  theocratique  ,  phénomène 
de  l'ancien  monde,  conservé  au  sein  du 
monde  nouveau. 

Vous  trouvez ,  à  côté  de  ce  régime  de 
théocratie,  mais  sur  une  ligne  différente  et 
sans  rapport  avec  lui ,  la  vie  patriarchale 
et  la  vie  de  famille.  C'est  le  mode  primitif 
des  Arabes  et  des  tribus  sauvages  :  c'est  le 
premier  système  social  des  Chinois.  La 
tente  des  Arabes  a  sa  poésie  et  ses  arts  ;  elle 
a  ses  écrits  et  ses  hymues.  Quant  aux  Chi- 
nois, une  anomalie  plus  bizarre  encore  les 


a  séparés  du  reste  du  monde  :  le  culte  de 
la  famille  s'est  combiné  chez  eux  avec  une 
sorte  d'idolâtrie  vouée  aux  symboles  maté* 
riels  de  la  pensée;  leur  intelligence  »'e*l 
pétrifiée,  et  toutes  leurs  forces  intellec- 
tuelles se  sont  concentrées  dans  une  seule 
et  stérile  faculté ,  dans  la  mémoire  des  si- 
gnes. 

A  l'ère  patriarchale  et  théocratique  a  suc- 
cédé l'ère  païenne.  Les  dieux  détrônent  les 
prêtres  :  le  sacerdoce  est  refoulé  dans  le 
sanctuaire.  La  Grèce  offre  la  première  et  la 
plus  brillante  expression  de  celte  transfor- 
mation survenue  dans  la  vie  du  genre  hu- 
main ;  la  pensée  et  l'industrie  humaine* 
acquièrent  une  liberté  et  un  développement 
miraculeux.  Home  ,  chargée  des  dépouilles 
de  ceut  peuples ,  hérite  des  arts  et  de  la 
poésie  helléniques.  Le  Polythéisme  s'épuise, 
après  avoir  donué  des  chefs-d'œuvre  ,  et  le 
Christianisme  nait. 

11  lutte  avec  les  dieux  d'autrefois.  Lié  à 
I*hébraisme,  et  par  conséquent  à  l'Orient , 
il  introduit  de  nouveau  d^us  le  monde  occi- 
dental l'influence  asiatique,  depuis  long- 
temps affaiblie.  Pendant  que  les  dieux  du 
paganisme  croulent ,  pendant  que  le  dieu 
triple  et  un  des  chrétiens  s'avance ,  voici , 
pour  augmenter  la  confusion ,  un  flot  de 
peuples  tombant  du  Nord  sur  les  régions 
alors  civilisées ,  et  important  avec  la  con- 
quête toutes  les  traditions  lugubres  de  ses 
bois  et  de  ses  cavernes  glacées. 
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L'ère  chrétienne  des  arts  et  des  lettres 
commence  dans  cet  indicible  chaos.  Ces  clé- 
ments disparates  bouillonnent  long -temps 
et  se  dégagent  enfin.  Une  nouvelle  Europe 
éclôt;  le  langage  latin  se  divise  en  plusieurs 
idiomes  auparavant  inconnus  ;  le  celtique 
meurt  ;  le  tudesque  engendre  d'autres  lan- 
gues ;  le  slave  se  conserve  dans  ses  régions 
sauvages;  une  nouvelle  impulsion  est  don- 
née à  l'Orient  pur  Mahomet  ;  tout  se  com- 
plique, et  le  genre  humain  ne  cesse  d'avan- 
cer dans  sa  route. 

Ici  se  montrent,  d'une  part,  la  poésie  et 
les  arts  de  l'Arabie  et  des  califes;  d'une 
autre ,  la  poésie  et  les  arts  de  la  féodalité , 
puis  de  la  chevalerie. 

Continuez  de  suivre  sur  ce  plan  lumineux 
la  marche  de  l'esprit  humain.  Le  Catholi- 
cisme ,  ou  la  Foi ,  a  donné  ses  fruits  ;  le 
Protestautisrac ,  ou  le  Doute ,  vient  offrir  les 
siens. 

Jusqu'au  xvt*  siècle ,  le  monde  européen, 
fils  et  antagoniste  du  monde  asiatique,  pos- 
sède sa  littérature  toute  chrétienne ,  guer- 
rière, crédule ,  aventureuse,  symbolique,  et 
ses  arts  tout  chrétiens,  inspirés  par  cette  Foi. 

Du  xvi»  siècle  date  1ère  Philosophique 
ou  sceptique.  Elle  a  rempli  trois  siècles  de 

§.  III.  ÈRE  THEOCRATIQUB.  GJ 


ses  progrès.  Au  moment  où  nous  écrivons, 
parvenue  à  ses  résultats  les  plus  puissants  . 
elle  remue  le  monde  j  elle  essaye  de  pénétrer 
jusque  dans  l'Orient,  qu'elle  ébranlera  un 
jour. 

On  peut  donc  diviser  l'histoire  de  la  pen- 
sée humaine,  manifestée  par  les  arts  ou  la 
parole  écrite  ,  en  quatre  grandes  ères  ,  qui 
se  rattachent  Tune  à  l'autre  par  des  points 
de  transition  :  l'ère  Théoeratique  ;  l'ère  du 
Polythéisme,  l'ère  Chrétienne,  et  l'époque 
actuelle,  éminemment  Critique,  analytique, 
ère  de  scepticisme ,  dans  laquelle  nous  som- 
mes entrainés  vers  un  but  mystérieux.  Mais 
ici ,  comme  dans  tous  les  systèmes  ,  il  y  au- 
rait erreur  grave  ,  si  l'on  prétendait  adopter 
ces  subdivisions  générales  coimrfc  les  rigou- 
reuses classifications  d'une  théorie  austère 

- 

et  impérieuse.  Sous  la  loi  du  polythéisme  , 
l'influence  du  patriarchat  antérieur  et  de  la 
théocratie  se  prolongeait.  L'esclavage  anti- 
que, né  de  la  première  civilisatiou  ,  s'est 
perpétué  dans  le  christianisme  même  ;  ses 
dernières  traces  n'ont  pas  disparu  de  nos 
jours.  Rien  n'est  frivole  sur  la  terre  où  nous 
sommes  :  les  sociétés  gardent  long -temps 
l'empreinte  des  pensées  qui  jadis  ont  formé 
leurs  institutions. 

riLISATION  ANTIQUE  DE  l/ORIBWT. 


L'Hina 

On  a  désigné  sous  le  nom  d'anciens  les 
Hellènes,  et  après  eux  les  Romains.  Cette 
appellation  ne  leur  convient  que  par  rap- 
port à  nous.  Les  véritables  anciens ,  ce  sont 
les  Hindous ,  les  Égyptiens  ,  les  Persans  et 
les  Hébreux. 

Les  monuments  d'art  et  les  productions 
intellectuelles  qui  portent  la  trace  de  l'anti- 
quité la  plus  haute  appartiennent  à  cette 
vaste  péninsulcdc  l'Inde,  où  la  vie  est  légère 
et  la  volupté  facile,  où  les  Ames  sont  douces 
et  les  institutions  invariablement  fixées.  La 
langue  sacerdotale  ,  la  langue  parfaitt  (  tel 
est  le  sens  du  mot  sanskrit  ) .  la  langue  sa- 
crée de  l'Inde  n'est  égalée ,  s'il  faut  croire 
les  hommes  les  plus  savants  de  l'Europe 
moderne,  dans  sa  composition,  dans  sa  vaste 
et  féconde  flexibilité ,  par  rfucnn  idiome 
connu  ;  la  plupart  de  nos  dialectes  s'y  rap- 
portent comme  à  une  source-mère ,  comme  à 
un  type  primitif. 

Malheureusement  ce  que  Ton  connaît  de 


l'immense  littérature  hindoue  est  peu  de 
chose  ,  si  nous  le  comparons  aux  richesses 
encore  enfouies  dans  les  collèges  des  Brah- 
manes. Les  traductions  qui  les  reproduisent 
peuvent  être  infidèles,  cl  les  sources  mêmes 
auxquelles  les  traducteurs  ont  puisé  peuvent 
avoir  été  altérées.  Quelle  que  soit  l'imper- 
fection de  ces  documents ,  ils  inspirent  la 
vénération ,  j'allais  dire  une  terreur  sainte, 
à  qui  les  étudie.  Vous  croyez  pénétrer  dans 
ces  cavernes  d'Élora  ,  temple  souterrain  , 
creusé  dans  le  roc  avec  un  incroyable  tra- 
vail ,  unique  sanctuaire  composé  de  seize 
sanctuaires  différents  ,  couvert  d'ornements 
minutieux  et  peuplé  d'images  colossales , 
offrant  en  germe ,  pour  ainsi  dire ,  les  di- 
verses modifications  que  l'Égyptc ,  la  Perse 
et  la  Grèce  ont  fait  depuis  subir  a  l'art;  cx- 
cavé  et  sculpté  dans  toutes  ses  parties,  tia- 
vaillé  avec  un  soin  et  un  amour  merveilleux  : 
admirable  énigme ,  dont  l'œil  et  l'esprit  ne 
peuvent  se  rendre  compte ,  tant  est  bizarre 
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ce  luxe  inouï  de  colonnades  et  de  pilastres,   raille  bras  offrent  une  finewc  de  détails , 
dans  les  détours  desquels  les  rayons  du  so-   singulier  coulraste  avec  la  mouslruosité  de 
leil  indien  viennent  se  jouer  avec  l'ombre,   l'ensemble.  Dans  le  Afahabhantta,  la  nature 
Épopée  ,  hymne,  drame ,  fable ,  morale ,   bumaiue  se  bouleverse ,  et  uue  fleur  sourit 
métaphysique,  vous  trouvez  dans  les  livres   au  bord  de  l'abîme.  Los  Titans  dévorent  le 
hindous  les  mille  manifestations  parles-   monde,  et  un  enfant  armé  d'une  faible  tige 
quelles  l'intelligence  de  l'homme  peut  se   veut  les  tuer  de  sa  main.  Comme  il  y  a  du 
révéler  •  vous  y  reconnaissez  tous  les  systè-   panthéisme  et  du  polythéisme ,  du  symbole 
mes  de  philosophie ,  depuis  le  matérialisme   et  du  raffinement  dans  la  religion  indienne, 
le  plus  complet  jusqu'au  spiritualisme  le   vous  trouvez  les  accords  de  toutes  les  lyres , 
plus  exalté.  Les  feux  de  la  zone  lorride,  qui   les  vibrations  de  toutes  les  poésies ,  cou  fou  - 
uonrrissent  la  végétation  inépuisable  de  ces   dues  et  mêlées  au  sein  de  ces  hymnes  saua- 
contrées.  ont  imprimé  à  leur  religion,  comme   krites,  que  la  patience  des  savants  développe 
à  leur  littérature  et  à  leurs  arts ,  un  carac-  lentement  aux  yeux  de  r Europe  inattentive, 
tère  isolé.  Ce  sont  des  proportions  colossales,      Les  Scblegel  ,M.  de  Chezy  ,  M.  Bu  ru  ouf, 
c'est  une  ardeur  brûlante ,  c  est  une  fécon-   Colebrooke ,  W.  Jones ,  Bopp,  Kosegarten  , 
dite,  une  variété,  mais  aussi  une  confusion   Rosen,  Caroy ,  Marshmau  et  Wilson  ont , 
sans  bornes.  De  là  un  panthéisme  mylholo-   par  des  travaux  induis,  ouvert  cette  mine  de 
gi(|ue  qui  embrasseet  confond  les  extrêmes j   l'antiquité  la  plus  haute.  Ce  sout  eux  qui 
de  là  cette  syuthèse  qui  amalgame  l'idéal  et  nous  ont  fait  connaître  le  Ramnyatm  et  le 
le  positif;  de  là  ces  temples  où  le  monstrueux  Mahabliaixtta,  l'Odyssée  et  l'Iliade  de  llude. 
et  le  naïf,  la  grâce  et  l'horreur  sont  réunis.   Mais  quelle  Iliade  et  quelle  Odissée  ! 
Toutes  les  formes  et  toutes  les  forces  sont      Le  Mahabharata  seul  est  divisé  en  dix- 
divinités  pour  le  Brahmane;  aussi  son  poème   huit  parties  qui  forment  cent  mille  disli- 
épiqnc,  idéalise  t  il  à  la  fois  le  mal ,  le  bien,   ques  ou  slUokas,  c'est-à-dire  deux  cent  mille 
la  vertu,  le  vice,  le  matérialisme.  La  nature,  vers.  Epopée  immense,  infinie,  à  la  fois  élé- 
animée,  inanimée,  morale  et  physique,  avec   gie  ,  drame,  vision  ,  système,  narration  , 
ses  masses  grandioses  et  ses  détails  imper-   histoire;  où  s'entrelacent  les  genre  lyrique* 
ceptibles ,  passe  devant  lui  comme  une  fan-   épique ,  sentencieux  ;  semblable  à  cet  arbre 
tasmagorie  immense.  Selon  ces  philosophes,   des  Banians,  dont  les  rameaux  s  élancent 
l'apparition  de  1  Univers  n'est  qu'une  Hlu-   vers  le  ciel,  retombent  vers  la  terre  ,  s'y  en 
sion,  un  rêve  de  Dieu  Maia.  Ce  rêve  rem-   foncent  ,  y  pivotent,  forment  des  arbres 
plit  les  épopées  hindoues.  L'auteur  ne  dé-   nouveaux,  et  créent  autour  du  tronc  primi- 
daigne  rien  :  une  fleur  des  champs  devient  tif  une  forêt  à  longues  arcades ,  un  labyrin- 
un  moude;  la  malédiction  prononcée  au  ha-   the  de  verdure. 

sard  par  un  ennemi  est  une  foudre  qu'on  ne  H  esta  croire  que  le  Ramajana,  attribue 
peut  éteindre,  un  fléau  que  rien  ne  saurait  à  t'almiki ,  et  le  MaJiabharaUi ,  que  l'on 
arrêter.  Ces  épopées,  dans  leur  marche  Ri-  donne  à  F) tua ,  n'appartiennent  pas  plus  à 
ganteaque,  ressemblent  au  roi  des  plaines  hiu-  ces  auteurs  que  les  poèmes  homériques  nap- 
doustauiques  ,  à  l'éléphant ,  dont  la  trompe  parliennent  à  un  seul  Homère.  Ces  épopées 
puissante  et  délicate  enlève  un  brin  d  herbe  nous  semblent  le  résultat  de  traditions  et 
et  abat  le  tronc  de  1  arbre  séculaire.  de  chants  ,  recueillis  et  modelés  sur  un 

L'art  et  la  poésie  de  ce  vieux  peuple  mè-   même  type  par  plusieurs  écrivains  ,  sans 
lent  donc  à  la  naïveté  une  grandeur  déme-   doute  par  les  collèges  Brahmaniques.  Il  y  a 
surée.  Le  type  religieux  d'une  croyance  sans   là  plus  d'extravagance  et  un  luxe  plus  asta- 
bornes  ,  enlaçant  toutes  les  doctrines ,  ou-   tique,  que  dans  tous  les  poètes  connus;  c'est 
\raot  son  sein  à  des  divinités  innombrables,   une  grâce  primitive,  enchanteresse,  à  côté 
desccndantjusqu'auspirilualismcquianéan-   d  une  terreur  profonde  :  mille  instruments 
tit  le  corps ,  et  se  plongea  ut  jusqu'au  maté-   de  caruage  ,  mille  chars  roulants  ,  mille 
rialismc  qui  détruit  l'esprit,  ce  type  reste  bras  agités,  le  sang  couvrant  la  terre,  puis 
empreint  sur  les  monument*,  les  arU  gra-   toute  la  folie  des  légendes ,  et  toute  la  nai- 
phiques  ,  la  sculpture ,  la  poésie  des  Hin-   vêlé  patriarchalc.  Poésie  limpide,  pure,  sim- 
dous.  Ces  colonnes  énorme»,  taillées  dans   pie  même;  car  c'est  avec  simplicité  qu'elle  ex  - 
la  roche  vive,  sont  festonnées  et  comme   pose  toutes  les  fables  nées  dune  imaginatioa 
bradées  de  fleurs  et  de  dentelures  d'une  dé-  délirante.  Elle  reproduit  la  laideur,  la  dinar 
calessc  infinie.  Ces  statues  de  divinités  aux    mité  ;  elle  est  nue ,  grossière,  extravagante  ; 
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nui*  elle  n'a  rien  de  recherché  dans  sa  cor-  posttiou  des  Romains,  mais  une  fécondité  in- 

ruptîon  ;  et  quand  elle  est  morale  et  grande,  tarissable ,  une  gravite  douce  et  pour  ainsi 

c'est  avec  la  plus  douce ,  la  plus  chaste  su-  dire  pontificale,  quelque  chose  de  vaste  1  de 

hlimilc  :  vous  diriez  le  génie  grec,  un  peu  pur,d  eufautin  et  de  grand  à  la  fois, de  doux 

voilé ,  encore  enfant ,  sans  saillie,  sans  ef-  et  d'clhéré,  de  large  et  de  noble,  une  exprès* 

fort,  sans  verve  factice,  timide  mais  senten-  sion  riche  et  profondément  sensible  du  re- 

cicux  ,  grave  et  candide  comme  il  convient  mords,  delà  piété, de  l'adoration,  de  la  teu- 

à  la  poésie  d'une  race  sacerdotale  ,  suave  et  dresse;  un  culte  vrai  de  la  nature;  un  be- 

noble ,  mais  manquant  à  la  fois  du  coloris  soin  ardent  de  religion  et  d'amour, 
choisi  et  de  la  proportion  exacte  de  la  muse      I»e  Drame  indien,  tel  que  nous  le  présen- 

grecque.  tent  les  travaux  de  Wilson  ,  de  Colebrooke 

Le  Ramajrana  y  poème  héroïque  ,  chante  et  de  W.  Joncs,  abonde  eu  scènes  domes- 

Rarna,  conquérant  de  la  partie  méridionale  tiques.  Une  atmosphère  tiède  et  heureuse  , 

de  la  Péninsule,  héros  sublime  ,  mais  exilé  ,  une  lumière  pure,  une  saveur  de  grâce  calme 

malheureux  et  méconnu.  Le  mysticisme  et  en  adoucissent  tous  les  contours.  Là,  comme 

l'héroïsme  guerrier,  la  peinture  des  combats  dam  le  poème  épique  indien  ,  le»  détails  fri- 

et  celle  de  la  vie  asiatique ,  les  sentences  voles  se  mêlent  aux  événements  majeurs  de 

orientales  et  les  descriptions  lyriques  rem-  la  vie  ;  c'est  un  quiproquo ,  l'incident  fortuit 

plissent  celte  composiliou  dont  la  richesse  de  deux  chars  échangés ,  qui  décident  le  sort 

fatigue,  dont  le  luxe  éblouit.  Le  Mahab-  de  deux  rois  rivaux ,  dans  le  MricUUukhdti , 

haruu  (la  grande  guerre)  est  consacré  au  comédie  hindoue  de  Sou  dru  la.  Uu  symbole 

tableau  de  la  lutte  des  dieux  contre  les  hé-  profond ,  uu  système  mystique  à  côte  d  une 

ros  et  les  gt'auts.  Sur  toute  cette  poésie ,  circonstance  aussi  triviale  que  la  poussière 

le  génie  allégorique  plane.  La  fable  en  fan-  du  chemiu  ;  une  extrême  complication  de 

tine  et  grandiose  n'est  qu'un  voile  onduleux  moyens  ;  uu  grand  nombre  de  personuugea  ; 

jeté  suc  le  sanctuaire.  Les  théories  cosmo-  un  dialogue  dont  le  coloris,  et  même  leadia- 

goniques  se  cachent  sous  ses  mouvants  lcctca  ,  varient;  ici  dea  scènes  dans  le  patois 

replis.  des  esclaves;  là  des  tirades  écrites  dans  lu 

Cet  esprit  symbolique  devait  rendre  les  rhylhme  et  le  dialecte  des  Ksbatrias  ou  gues> 

arts  hindous  monstrueux  et  disproportion-  riers  :  l'ode  religieuse  commençant  la  pièce , 

nés.  La  force  était  représentée  par  la  tnulli-  et  des  tableaux  de  mauvais  lieu,  de  palais , 

tude  des  bras ,  la  Providence  par  un  grand  de  carrefours  ,  y  trouvant  place  ;  une  poésie 

nombre  d'yeux ,  la  Sagesse  par  une  trompe  axiomatique ,  lyrique  ,  élégiaque  ;  puis  des 

d'éléphant  ;  ces  type*  qui  remplissent  la  my-  conversations  vulgaires,  naïves  et  basses; 

thologie  ,  la  poéiie  et  les  temples  de  Tlude  f  tour-à-lour  une  philosophie  presque  chré- 

aont  extravagants  et  puériles.  Mais  il  faut  tienne, ou  atheiste,  ou  infernale;  enfin  une 

ajouter  que  cette  exubérance  appartient  à  la  variété  dont  nul  peuple  n'a  donné  l'exemple 

région  même  qui  les  a  vu  naître;  représen-  ou  tenté  l'essai  :  tel  est  ce  drame, 
iez'vous  les  cimes  de  l'Himalaya  ,  les  plus      Matériellement ,  le  théâtre  hindou  res- 

élevées  du  globe,  leurs  neiges  éternelles,  semblait  beaucoup  au  théâtre  hellénique  i 

leurs  forêts  innombrables  ,  les  vastes  plaines  c'est  en  plein  air,  dans  une  vaste  enceinte, 

que  le  Gange  arrose  ,  et  pardonnez  au  poète  4U>  offrait  à  la  fois  une  perspective  animée 

d'imiter  la  nature  qu'il  a  sous  les  yeux.  et  laissait  plonger  l'œil  du  spectateur  daus 

Le  Bhagafat  Gîta  (  épisode  du  Mahbha-  l'intérieur  de  plusieurs  maisons  ,  que  se 

ra<a),  exposition  de  la  philosophie  mystique  jouaient  les  grands  tirâmes  de  Bluu>habouti , 

dea  Brahmanes  et  de  leurs  dogmes,  un  des  de  Soudraka,  de  Cilidasa.  On  aurait  tort 

plus  curieux  monuments  de  l'Asie  antique  ;  de  demander  à  ces  poètes  la  terreur  et  la 

\e%  Vidât,  documents  sacrés,  qui  conlien-  souveraine  majesté  d  Eschyle  ,  sa  fatalité 

nent  la  liturgie  brahmanique  ;  les  Oupanis-  inéluctable ,  ou  le  pathétique  des  tragiques 

hads ,  commentaires  des  Védas;  le  code  de  modernes ,  ou  la  verve  comique  de  Molière  j 

Alenou  ,  vieux  monument  de  la  législation  mais  on  y  trouve  une  conversation  légère, 

hindoue  ;  les  Pouranat ,  légendes  mytholo-  des  iucideuts  variés  ,  nés  d  une  imagination 

giques  ;  le  Gila  Govinda ,  admirable  chant  riche,  dea  caractères  vrais,  de  la  grâce,  do 

pastoral,  nous  sont  déjà  connus.  N'y  cher-  la  tendresse,  souvent  de  l'émotion.  C'eat 

chez  point  l'ccouornie  sévère  ,  l'ordonnance  entiu  au  théâtre  espagnol  que  le  théâtre  de 

noble  et  pure  des  Grecs ,  la  science  de  coin  lUindostan  ressemble  le  plus  par  la  fôcou- 
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dité,  la  rapidité  des  incident*  et  la  facilité 
de  la  poésie,  comme  l'a  très -bien  remarqué 
A.  W.  Schlegel. 

Ce  qui  nous  frappe  avant  tout,  c'est  le  ca- 
ractère primitif  de  celte  poésie,  de  celte  lit- 
térature, de  ces  arts.  On  ne  peut  compa- 
rer leur  magnificence  et  confuse  originalité 
qu'aux  vastes  abris  de  la  forêt  vierge  ;  tout 
y  est  fécond  et  grand  ;  tout  y  est  sans  ordre  ; 
il  y  a  dans  les  œuvres  des  Hindous  un  sen- 


timent si  délicat  d'amour  pour  la  solitude , 
pour  le  monde  végélal  et  la  nature  inani- 
mée ,  qu'on  dirait  la  première  extase  de 
l'homme ,  quand  son  œil  s'ouvrit  et  aperçut 
les  champs,  les  forêts  cl  la  lumière  du  jour. 
EnGa  la  naïveté ,  la  grandeur  et  la  confusion, 
d'un  luxe  qui  ne  »ait  pas  se  borner ,  caracté- 
risent les  monuments  de  l'ancien  Iliudous- 
lan  ;  premier  et  sublime  éveil ,  mais  éveil 
confus  ,  de  la  poésie  et  de  l'ai  t. 


§.  IV.  ÈRE  THBOCRATIQUE. 


L'Égjrpte ,  l'Assyrie , 

L'Égypte,  la  Perse,  la  Phénicic,  la  Grèce, 
tout  1  Orient  antique  puisèrent  à  pleine 
coupe  à  celte  source  des  traditions  et  de  la 
poésie  indiennes,  source  que  l'on  peut  nom- 
mer immense,  sans  craindre  d'employer  une 
exagération  trop  commune.  Où  trouver  le 
premier  germe  des  théories  platoniques  et 
aristotéliques  ,  qui ,  devenues  chrétiennes , 
ont  remué  tout  I  Occident?  Dans  l'Inde.  Ces 
contes  dont  l'Arabie  a  fait  ses  délices,  et  que 
l'Europe  a  recueillis  avec  tant  de  soin  et  d'à- 
muur,  sont  le  fruit  de  1  imagination  hin- 
doue. Les  dogmes  pythagoriques  émanent 
de  l'Inde.  Le  dogme  de  l'incarnation ,  qui 
fait  la  base  du  christianisme  moderne ,  y 
était  professé  lorsque  Alexandre  la  conquit. 
Avec  quel  étoonement  profond  n'a-l-on  pas 
retrouvé  naguère  toutes  les  racines  de  l'an- 
cienne langue  du  Latium  dans  la  langue  sa- 
crées des  Brahmanes  ? 

C'est  au  sanskrit  que  se  rattachent  les 
langues  grecque,  persane  ,  étrusque  ctteu- 
tonique.  La  construction  ,  les  formes  gram- 
maticales ,  les  racines  primitives  du  grec 
•ont  sanskrit  es.  Les  deux  verbes  auxiliaires 
du  sanskrit  ne  sont  autres  que  les  verbes 
sum  et  habeo  :  tt/u,  .-«<,  ttu,  en  grec  ;  asmi, 
asi ,  asti,  en  sanskrit.  Non  seulement  le 
bhavami  répond  au  verbe  habeo;  mais  on 
retrouve  même  dans  le  sanskrit  la  forme 
de  l'imparfait  latin  habe-fam  ,  habe-fcw, 
habc-fat. 

La  ressemblance  qui  te  trouve  entre  la 
langue  sanskrite  et  la  langue  grecque  prou- 
verait seule  les  rapports  et  la  parenté  des 
deux  nations.  Mais  il  y  a  plnsj  la  Grèce  pri- 
mitive, dont  les  souvenirs  sont  presque  ef- 
faces, la  Grèce  pélasgique  n'était  pas  étran- 
gère au  régime  des  castes  hindoues.  L'Inde, 
aujourd'hui  ai  abattue,  si  profondément  as- 


la  Perte,  la  ChaUée. 

servie,  fut  le  berceau  de  toute  civilisation, 
de  toute  littérature. 

L'Egypte  semble  avoir  été  le  premier  pays 
que  la  lumière  émanée  de  l'Iinîe  ail  éclairé. 
La  mythologie  égyptienne  et  la  mythologie 
indienne  coïncident  régulièrement.  La  théo- 
gonie des  deux  peuples  est  la  même  \  les 
castes  établies  chez  les  Hindous  et  chez  les 
Egyptiens  ,  sont  soumises  aux  mêmes  sub- 
divisions. Mais  le  génie  vaste,  brillant  et 
mystique  de  l'Inde  ne  se  communiqua  point 
aux  indigènes  de  l'Égypte.  La  théocratie 
s'y  affermit ,  au  lieu  d'être  sans  cesse  com- 
battue, comme  dans  l'Inde.  Les  dogmes,  au 
lieu  d'être  variables  et  infinis,  furent  mys- 
térieux ,  immobiles  et  rigides.  La  science 
égyptienne  se  cacha  sous  les  voiles  du  sanc- 
tuaire. Un  petit  nombre  d'esprits  supérieurs 
domina  et  fit  mouvoir  toute  une  population 
esclave.  Tandis  que  les  prêtres  se  livraient 
à  leurs  observations  astronomiques,  la  foule 
des  hommes  auxquels  ils  imposaient  la  loi, 
devenus  des  instruments  vivants,  érigeaient 
ces  monuments  immeuscs  dont  l'hiérophante 
avait  tracé  le  plan.  Il  nous  reste  de  celle  ci- 
vilisation à  la  fois  matérielle  et  colossale  ces 
immenses  pyramides  et  ces  symboles  reli- 
gieux, créés  par  les  rois  et  les  prêtres  égyp- 
tiens: monuments  de  graudeuret  d'esclavage. 

La  Chaldée,  l'Assyrie,  Babylone,  suivirent 
la  même  route.  Les  arts  manuels  y  furent 
cultivés  avec  succès  ;  le  luxe  orna  le  palais 
des  rois  et  le  temple  des  prêtres.  Mais  la 
poésie  et  l'art  furent  étouffes  par  le  triomphe 
de  l'autel ,  par  l'oppression  du  symbole  et 
du  mythe,  par  la  prépondérance  des  classes 
éclairées ,  par  le  règne  de  ces  mages  parmi 
lesquels  on  choisissait  les  rois. 

Cependant  les  nations  antiques  que  nom 
venons  de  désigner  ont  contribué  à  faire 
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avancer  le  genre  humain  dans  la  roule  du  de»  Égyptiens  et  dea  Hindous.  Le»  arts  de 
progrès  ;  la  science  morale  des  Égyptiens ,  la  vie  sont  cultives  par  lui  avec  éclatet  avec 
les  connaissances  astronomiques  de  la  Chai-  succès  :  sa  théocratie  cesse  d'être  écrasante; 
dée ,  les  perfectionnements  industriels  des  sa  monarchie  devient  patriarchale.  Il  règne 
empires  Babylonien  et  Assyrien,  le  com-  autour  de  cette  monarchie  persane  comme 
merec  de  la  Phéntcie,  ont  laissé  des  traces  un  jour  doux  et  tempéré,  comme  une  au- 
dans  l'histoire.  L'alphabet  phénicien,  issu  réole  de  grâce  et  de  majesté  morale,  répan- 
des hiéroglyphes  qui  l'ont  précédé,  a  fait  la  duc  dans  les  souvenirs  poétiques  de  cette 
conquête  du  monde.  nation;  souvenir*  qui  se  réduisent  d'ailleurs 

Toutecctte  civilisaliondc  l'antique  Orient  à  des  fragments  très-incomplets, 
a  sa  source  dans  l'Inde  ;  elle  se  ramifie  dans  Les  chants  modernes  du  mahométan  Fcr- 
PÉgypte  monumentale ,  dans  les  contrées  dotisy  en  ont  conservé  quelques  traces  , 
que  nous  venons  de  nommer,  dans  la  Perse  comme  les  métopes  brisées  de  la  Persépolia 
et  dans  la  Judée.  Les  seuls  documents  qui  antique  révèlent  au  voyageur  un  souvenir 
nous  restent  de  la  Perse  antique  sont  le  de  la  vieille  architecture  persane.  Telle 
Zendavtsta  et  le  Detsntir,  livres  liturgiques  qu'on  peut  l'entrevoir  dans  ces  débris  et 
et  cosmogoniques.  Il  faut  aussi  chercher  dans  les  livres  religieux  écrits  en  langue 
dans  les  mensonges  brillants  de  la  Grèce,  zend  ,  celte  poésie  aurait  été  le  chaînon  in- 
dans les  pages  d'Hérodote  et  de  ses  succès-  lermédiaire  entre  l'art  hindou  et  l'art  hé- 
8eurs,  quelques  traces  ,  mais  souvent  roma-  braïque  :  plus  féconde  d'images  et  de  formes 
nesques  et  altérées,  de  l'histoire  et  des  mœurs  téméraires  que  les  poèmes  de  l'Inde ,  moina 
persanes.  audacieuse  dans  l'expression  que  la  poésie 

Un  grand  progrès  s'est  opéré  chez  ce  peu-  des  Hébreux  et  des  Arabes,  destinée  enfin  à 

pic  :  il  connaît  la  toute-puissance  du  Créa-  servir  de  point  de  transition  entre  ces  deux 

teur ,  et  s'éloigne  du  panthéisme  matériel  formes  de  l'art. 

§.  V.   ÈRE  TnÉOCRATIQUE. 
Les  Hébrtux. 

Nous  voici  parvenus  au  second  point  de  Les  rapports  des  Hébreux  avec  l'Égypte , 
repos  dans  l'histoire  intellectuelle  de  l'hu-  institutrice  de  Moïse  ,  et  avec  la  Perse  dont 
inanité ,  h  la  Théocratie  des  Hébreux  ,  na-  les  rois  tinrent  si  long-temps  le  peuple  no- 
tion si  peu  considérable  par  le  nombre  de  braïque  en  servage ,  sont  incontestables, 
sa  population  et  par  l'étendue  de  son  terri-  Moins  riches  d'imagination  que  les  Persans, 
tojrc  ,  mais  remarquable  par  son  influence  moins  subtils  métaphysiciens  que  les  Hin- 
sur  les  destinées  du  monde.  Le  premier,  ce  dous,  moins  versés  dans  la  science  dea  cho- 
peuple  allia  le  monothéisme  à  la  théocratie;  ses  naturelles  que  les  Chaldéens  et  les  Ba- 
ie premier,  il  professa  le  culte  d'an  seul  byloniens  ,  les  Hébreux  remportent  sur 
dieu  ,  annonce  et  adoré  par  des  prêtres  tout  toutes  les  autres  nations  de  l'Asie  par  ré- 
puissants. Déjà  la  Perse  avait  soulevé  une  nergic  de  l'enthousiasme  divin,  par  l'ardeur 
partie  du  voile ,  et  remplacé  le  panthéisme  de  l'inspiration  mouothéique ,  par  la  clarté 
primitif,  non  plus  par  une  doctrine  secrète,  et  In  simplicité  unies  à  la  grandeur,  par  une 
comme  l'Égypte ,  mais  par  l'adoration  d'un  sublimité  âpre  ,  brûlante,  que  jamais  aucun 
dieu  créateur,  le  Soleil.  Les  Hébreux  reçu-  peuple  n'a  surpassée.  Le  doute  terrible  de 
lèrent  cette  borne  ;  ils  firent  un  dieu  maté-  Job,  la  foi  aveugle  contenue  dans  les  chanta 
ricl,  mais  existant  par  lui-même  ,  créateur  de  David  ,  la  terreur  prophétique  d'Isaic  et 
et  maître  absolu  de  toutes  choses.  de  Jérémic  ont  servi  de  modèle  aux  plus 

La  littérature  et  les  arts  de  l'Hindoustan  grands  poètes  de  l'Europe  moderne.  Point 

avaient  brillé  de  la  plus  merveilleuse  variété  de  combinaisons  subtiles,  point  de  méta- 

de  forme  et  de  couleur;  ils  émanaient  du  physique  superficielle,  point  de  doctrines 

panthéisme.  La  littérature  et  les  arts  de  mystérieuses;  l'allégorie ellc-mêra«  y  est  vi- 

rhébraïsuie  se  concentrèrent  dans  l'unité  ;  vante  ;  le  proverbe,  la  parabole,  le  parallé- 

ils  émanaient  de  la  croyance  à  un  seul  dieu  Usine  ,  ces  formes  antiques  de  la  pensée,  se 

tout  puissant,  Jehovah.  retrouvent  partout  dans  les  œuvres  hebraï- 
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qtics  comme  dans  les  poèmes  hindous.  Vous  borné  ,  nous  n'avons  pu  donner  ici  que  des 

voyez  a  nu  ces  âmes  sauvages  et  pleines  de  documents  esquissés  à  grands  traits  et  dé- 

croyance,  s'élancer  vers  Dieu  et  vers  l  ave-  pourvus  de  leurs  détails,  nous  reconnaîtrons 

nir.  L'espoir  est  le  grand  mobile  de  la  poé-  que  le  génie  Thcocratiqnc  a  fait  l'éducation 

sie  hébraïque,  mais  l'espoir  mêlé  de  terreur,  première  des  nations.  Au  contraire,  le  génie 

Rien,  chez  les  Hébreux ,  n'est  d  ms  le  pré-  des  races  patriarchales ,  dont  noua  allons 

sent  :  leur  race  semble  condamnée  à  mar-  nous  occuper,  a  eu  peu  de  retentissement  et 

cher  toujours  vers  un  but  sublime  et  in-  d'influence.  Leurs  œuvres  ne  se  sont  pas 

connu.  étendues  beaucoup  plus  loin  que  les  limites 

Les  Hébreux,  sous  le  rapport  de  Kart  et  du  territoire  occupé  par  la  famille.  L'action 

de  I»  poésie  ,  étaient  trop  en  avant  de  la  ci-  des  races  théoem tiques  a  envahi  le  globe 

vilisation  générale  pour  ne  pas  être  écrasés  entier ,  et  se  perpétue  jusqu'à  nos  jours, 
par  elle  :  ils  Turent  victimes  de  leur  gran-      Admirez  quels  monuments  ces  vieilles  na- 

deur  prématuréo  j  la  croyance  en  un  seul  tions  théocratiques  ont  laissés  après  elles  : 

Dieu  qu'ils  professaient  ,  et  d'où  décou-  des  codes  sublimes,  des  poèmes  gigaute*- 

laient ,  en  partie*  et  Péncrgic  de  leur  carao-  ques,  des  pyramides  devant  lesquelles  tous 

1ère,  et  la  sublimité  de  leur  littérature,  les  les  monuments  de  l'architecture  s'abaissent, 

rend.iit  hostiles  au  genre  humain  courbé  des  hymnes  et  des  histoires  devenus  le  code 

devant  l'autel  de  ses  dieux.  Un  long  espace  religieux  des  trois  quarb  du  globe.  Pendant 

de  temps  se  passa  ;  et  cette  Judée ,  objet  de  plus  de  douze  siècles ,  l'Inde  d'abord ,  et  Ja 

tant  de  mépris  commença  l'ère  d'une  civi-  Judec  ensuite,  sans  compter  les  nations 

lisation  nouvelle  ;  ses  enfants  ,  dispersés  à  intermédiaires  qu'elles  ont  formées  ,  ont 

travers  le  monde ,  souffrirent  mille  maux  ,  poussé  le  genre  humain  dans  les  voies  de  la 

et  les  livres  de  leurs  prêtres ,  dictés  par  le-  grande  civilisation.   L'Inde  a  déterminé 

sentiment  de  l'unité  divine ,  devinrent  Pins-  toute  la  carrière  parcourue  par  l'antiquité 

piratiou  commune  de  toutes  les  nations  orientale. 

chrétiennes.  Nous  retrouverons  1  hébraïsme  quand, 

  soutenu  par  le  christianisme  son  fils ,  il 

Si  nous  résumons  en  peu  de  mots  le  ca-  exercera  une  action  plus  puissante  encore 

ractère  de  cette  ère  théocratique  sur  laquelle,  sur  l'Europe  moderne,  que  celle  de  Plnde 

rcstreiuts  que  nous  sommes  dans  un  espace  sur  l'Asie  antique. 

$.   VI.   ÈRE  PATRIARCU ALE. 

la  Chin». 

• 

L'esprit  de  propagande  et  de  prosély-  est  sacré  ;  l'un  et  l'autre  se  restreignent 
tisme ,  essentiel  à  la  théocratie,  est  étranger  dans  leurs  limites  ;  point  d'intermédiaire; 
aux  mœurs  patriarchales.  Aussi ,  les  peuples  nul  lien  réel  entre  les  hommes  :  on  fait  le 
qui  se  sont  renfermés  dès  l'origine  dans  la  commerce,  on  se  trompe  mutuellement, 
vie  de  famille,  ne  cherchant  ni  &  étendre  puis  on  rentre  dans  la  sphère  de  la  famille, 
leur  pouvoir ,  ni  a  propager  leurs  doctrines,  isolée  profondément  de  toutes  les  autres  fa- 
ont-ils  laissé  des  traces  bien  moins  profondes  milles.  Ajoutez  à  cette  organisation  singu- 
que  les  nations  dont  nous  venons  de  parler,  fière  une  civilisation  tout  administrative ,  et 
Contemporains  des  Hindous  pour  l'antiquité  fondée  uniquement  sur  la  connaissance  et 
de  la  civilisation,  les  Chinois  nous  apparais-  l'étude  de  l'alphabet  ;  un  idiome  immobile 
senties  premiers.  Leur  influence  sur  le  et  immuable  renferme  dans  un  certain  nom- 
monde  a  été  nulle  ;  leur  vieille  enfance  nous  bre  d'idées  par  uu  certain  nombre  désignes, 
étonne;  rien  de  riche  ,  rien  de  progressif  Condamnés  à  l'esclavage  le  plus  fatal ,  celui 
dans  leur  génie.  Il  s'est  élancé  du  premier  de  l'intelligence,  les  Chinois  out  fait  tous 
bond  au  terme  qu'il  devait  atteindre,  et  les  progrès  qu'il  leur  était  permis  de  faire, 
s'est  arrêté.  Une  cause  singulière  a  déter-  Les  arts  matériels  ont  atteint  chez  eux  une 
miné  ce  résultat.  perfection  très  remarquable.  L'astronomie, 

11  n'y  a  que  deux  choses  en  Chine  :  la  l'agriculture  ,  l'architecture  ,  les  sciences 

famille  et  l'état.  La  f  amille  est  sacrée ,  l'état  pratiques  ,  sont  cultivées  par  eux  avec  suc- 
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ers  et  persévérance.  Ils  ont  en  Je  bons  pro- 
sateurs qui  ont  indiqué  avec  précision  les 
rapports  et  les  devoirs  îles  hommes  entre 
eux.  Un  philosophe  profond,  Laolscu,  mérite 
d  être  classé  parmi  les  plus  grands  moralistes. 

Le  Code  de  Tsa-Tsing-Leu-lee  n'est  pas 
moins  digne  d'attirer  et  de  fixer  l'attention. 
Il  y  a  là,  et  dans  la  plupart  des  œuvres 
morales  que  I  on  a  traduites  du  chiuois,  une 
haute  pureté  morale,  une  connaissance  ap- 
profondie de  l'humanité  ,  uue  bienveillance 
presque  évnngéliquc. 

Mais  Part  n'est  pas  compris  en  t  hiue.  Un 
bon  sens  assez  fin  ,  quelquefois  élevé  et  no- 
ble ,  dénué  de  poésie,  souvent  mêlé  de  ruse 
et  d'astuce,  constitue  la  puissance  intellec- 
tuelle de  ce  peuple  singulier.  L'esprit  chi- 
nois est  privé  de  toute  indépendance,  parce 
que  le  système  inêmede  son  écriture  trace  au- 
tour de  lui  le  cercle  de  Popilius  Flexibilité, 
mouvement,  coloris  ,  ce  qui  constitue  chez 
les  autre*  peuples  la  poésie  et  l'éloquence , 
est  répudié  par  la  langue  chinoise.  Imaginez 
une  combinaison  de  figures  hiéroglyphiques 
isolées  ,  dont  la  position  est  réglée  par  un 
cérémonial  tout  aussi  impérieux  que  celui 
par  lequel  la  société  même  est  regie.  La 
connaissance  des  signes  compose  toute  la 
littérature,  la  connaissance  de  l'étiquette 
toute  la  science  sociale  :  c'est  un  cérémonial 
perpétuel  et  infranchissable.  Le  mandarin 
qui  innoverait  dans  l'écriture  un  trait  de 
plume,  un  contour,  un  point,  serait  con- 
damné comme  révolutionnaire.  L'homme  du 
monde  qui  manquerait  aune  seule  injonction 
de  l'étiquette  serait  regardé  comme  criminel. 

Aussi  la  Chine  est-elle  moins  une  nation 
qu'une  grande  anomalie  de  l'histoire.  Ces 
mandarins  qui  vivent  entre  la  théière  et  le 
code  de  l'étiquette,  n'ont  pas  créé  un  poème 
épique;  et  tout  ce  que  nous  connaissons  de 
la  littérature  chinoise  se  distingue  par  l'ex- 
trême minutie  des  détails  ,  par  la  sécheresse 
et  le  prosaïsme,  par  la  peinture  fine,  déliée, 
froide ,  monotone,  des  plus  légers  incidents. 
Quelques  romans  chinois ,  qui  nous  ont  fait 
connaître  les  voyageurs  anglais,  les  mission- 
naires, et  surtout  un  homme  chez  qui  1  éru- 
dition  n'exclut  ni  le  goût,  ni  1  esprit  le  plus 
élevé  ,  le  plus  fin ,  le  plus  étendu  (M.  A.  Ré- 
musat  )  ,  portent  ces  caractères ,  mêlés  à 
une  trivialité  excessive,  mais  aussi  à  une 
grande  adresse  de  combinaison.  L'intrigue 
en  est  amusante  et  bien  conduite  ;  on  y 
trouve  des  nuances  délicates.  Les  coquettes 
et  les  coquins  y  sont  peints  fort  exacte- 
ment ;  mais  nulle  grâce ,  nulle  facilité  , 
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nulle  verve ,  nulle  souplesse,  nulle  chaleur. 

Quant  à  la  poésie  chinoise ,  elle  n'offre 
que  des  formes  pour  ainsi  dire  pétrifiées  j 
pour  la  douleur  ,  toujours  la  même  image; 
pour  l'amour ,  la  joie ,  le  respect ,  la  crainte 
ou  l'espoir,  toujours  la  même  figure.  Qu'oa 
juge  de  la  froideur  et  de  la  tristesse  que  ré- 
pandent sur  les  oeuvres  poétiques  cette  im- 
mobilité de  métaphore,  celte  stéréotypie 
de  I  imagination  ! 

Régie  par  les  mêmes  influences,  la  poésie 
dramatique  des  Chinois  est  la  représenta- 
tion matérielle  d'un^  réalité  grossière.  Vous 
diriez  ces  personnages  lourdement  repré- 
sentés par  les  peintres  du  moyen  fige,  et 
dont  la  bouche  laissait  échapper  un  loug 
ruban  sur  lequel  on  avait  iuscrit  leur  nom  et 
leur  état.  L'exactitude  la  plus  strictement 
chinoise  y  préside  à  la  reproduction  de  tous 
les  événements.  Rien  n'est  accordé  à  l'ima- 
gination. Telle  est  du  moins  l'idée  que  l'on 
peut  se  former  de  ce  théâtre  en  lisant  les 
traductions  publiées  par  le  père  Prémare  et 
par  l'anglais  Davis. 

Une  gaucherie  naïve,  mais  maladroite ,  y 
domine.  Les  acteurs  ne  manquent  jamais 
de  dire  eux-mêmes  tout  ce  qui  leur  est  ad- 
venu et  tout  ce  qu'ils  ont  fait.  Les  données 
employées  par  Yuen,  dans  ceux  de  ses  dra- 
mes que  nous  connaissons  (l'Orphelin  de 
Tcfutou  t  le  Vieil  héritier,  et  l'Automne  du 
palais  de  Uan  ),  sont  heureuses  et  intéres- 
santes ;  miis  tout  se  flétrit  sous  la  main  du 
poète,  qui  cesse  d'être  artiste  et  n'est  qu'ou- 
vrier. Les  plus  pathétiques  tableaux  devien- 
nent décharné»  et  stériles;  les  plus  belles 
situations  sont  réduites  à  Pélat  de  squelette. 
Rien  de  hasardé  dans  ces  œuvres,  mais  au«si 
rien  de  grand,  rien  d'arrêté  avec  énergie; 
point  de  perspective,  point  de  magie  dans 
la  couleur.  Les  peintures  chinoises  de  nos 
paravents ,  dont  les  nuances  matérielles  sont 
si  belles ,  le  travail  si  iudiistrieusemenl  mi- 
sérable, et  la  disproportion  si  frappante* 
sont  l'emblème  le  plus  significatif  de  l'art  et 
de  la  poésie  en  Chine.  Quelquefois  cepen- 
dant le  seutimcnl  de  la  piété  filiale ,  le  culte 
de  la  famille  ont  inspiré  aux  lettrés  chinois 
des  accents  touchants  et  poétiques  :  écrasés 
par  la  niaiserie  domestique  de  leur  étiquette, 
par  I  étude  interminable  de  leur  alphabet, 
par  leur  régularité  administrative,  ils  ont 
fabriqué  leur  poésie  et  leurs  livres  comme 
des  produits  industriels  et  mécaniques ,  et 
sont  restés,  sous  le  rapport  de  la  poésie  et 
de  Part,  étrangers  au  mouvement  de  civilisa- 
tion qui  entraînait  le  monde. 
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§.  VII.   ÈRE  PATRIARCHA LE. 
Arabie  ancienne. 


Les  moeurs  de  famille,  l'existence  palriar- 
ehalc  ;  la  religion  des  aïeux ,  qui ,  fixées  j>ar 
des  lois  sévères ,  et  soumises  d'une  part  au 
despotisme  politique,  d'une  autre  à  un  sys- 
tème d'écriture  et  de  langage  immuables, 
condamnaient  la  Chine  à  ce  repos  éternel 
qu'elle  subit ,  produisirent  des  effets  bien 
différent»  parmi  les  tribus  nomades  ,  qui  ri- 
vaient libres  sous  un  ciel  d'airain ,  sur  une 
mer  de  sable,  arec  leurs  coursiers,  leurs 
lances  et  leurs  chameaux. 

La  poésie  de  l'arabe  du  désert,  c'est-b- 
dire  toute  sa  littérature,  est  nussi  grande 
que  la  poésie  du  mandarin  est  mesquine  ; 
mats  cette  grandeur  est  uniforme.  Ne  cher- 
chez nî  variété  ,  ni  élégance  dans  la  poésie 
primitive  des  Arabes.  L'inspiration  de  ce 
chef  isolé ,  de  ce  scheik.  à  barbe  blanche , 
de  ce  guerrier  sans  patrie  ,  sens  liens  natio- 
naux, sans  relations  amicales,  voué  à  des 
vengeances  de  famille  et  au  culte  de  ses 
ancêtres,  cette  inspiration  est  monotone 
comme  le  désert  qu'il  habite. 

Ne  la  dédaignons  pas  cependant  :  elle  est 
haute  et  fière  ;  ses  chanta  sont  remplis  de 
peintures  animées  de  la  vie  pastorale  ;  l'a- 
mour de  la  liberté,  seul  patriotisme  du 
guerrier  nomade,  les  anime  de  sa  flamme 
impérieuse.  L'orgueil ,  la  soif  de  la  ven- 
geance, les  querelles  de  tribu  à  tribu,  le 
souvenir  cruel  des  outrages  et  des  bienfaits, 
b  violence  du  désir,  énergique  comme  les 
feux  du  soliel  d'Arabie ,  éclatent  eu  accents 
rapide*  .  alrocfs  ,  sublimes.  Ces  poèmes  sont 
est  petit  nombre,  et  les  mêmes  sentiments 
s'y  reproduisent  avec  les  mêmes  idées.  C'est 
toujours  de  la  volupté ,  de  la  rage ,  de  l'au- 
dace, de  l'indépendance,  l'amour  du  désert 
et  le  soin  du  coursier.  Là  rien  de  métaphy- 
sique ou  de  religieux,  rûvi  de  symbolique 
ou  de  mystérieux,  quelle  que  soit  la  témérité 


des  métaphores  et  des  tours.  Cet  Arabe  qui 
chante  ses  hauts  faits  ,  manie  la  lance ,  il  ne 
connaît  que  sa  volonté,  son  orgueil ,  et  la 
dignité  de  sa  race ,  pour  lois.  L'audace  d  en- 
treprise, la  violence  d'imagination  ,  la  fougue 
des  sens  imprègnent  d'une  teinte  poétique 
tonte  spéciale  ces  Moaltahhats,  que  W.  Jono 
a  traduits  :  échos  admirables  des  hymne* 
primitifs  de  l'Arabie.  Ce  n'est  plu« ,  eomm<? 
dans  l'Inde,  l'expression  d'un  g«'-nic  ascéti- 
que, reposant  sous  la  loi  de  prêtres  vigifc/ifj 
et  impérieux;  ce  n'est  plus  le  symbolisme 
monumental  de   l'Égyptc,  mais  quelque 
chose  qui  se  rapproche  du  style  téméraire 
et  enflammé  des  écritures  hébraïques.  En 
effet,  le  peuple  hébreu  n'était  lui  même 
qu'une  misérable  et  sublime  tribu  .  errante, 
h. la  quête  d'une  patrie,  sous  l'œil  de  son 
dieu  protecteur  et  vengeur. 

Les  sept  Moailakhati  et  la  Hamasa  ,  con- 
tiennent seuls  des  vestiges  de  cette  poé«ie. 
souvent  hébraïque  .par  le  curaelèrc ,  mais 
privée  de  la  profonde  croyance  en  Dieu  et 
dans  l'avenir,  que  nous  avons  signalée  dam 
les  livres  des  Hébreux.  Par  leur  nature 
même,  ces  chefs-d'œuvre  d'une  muse  sau- 
vage sont  restes  isolés  à  jamais  dans  la  vie 
intellectuelle  des  peuples ,  comme  les  castei 
nomades  restent  isolées  dans  l'histoire. 


Ce  n'est  ni  h  l'Arabie ,  ni  à  la  Palestine, 
c'est  a  l'Inde,  a  l'Égypte  et  à  la  Perse  antique 
qu'il  faut  demander  le  point  de  transition 
qui  rattache  à  la  civilisation  du  viril  Orient 
la  Grèce,  a  laquelle  il  était  dooné  d'épurer, 
d'embellir,  de  colorer,  d'harmonier  avec 
uue  si  admirable  perfection  I  héritage  ,  à  la 
fois  incomplet  et  immense,  qui  lui  était 
transrais  par  les  prêtres  de  Sais  et  de  Mem- 
phis,  héritiers  des  Brahmanes  de  la  pénin- 
sule hindoustanique. 


j.   VIII.   ÈRE  DU  POLYTHÉISME. 
L'HelLènie.  —  Làterature  et  Arts  des  Grecs. 


Nous  venons  d'embrasser  dans  une  rapide 
esquisse  les  curieux  monuments  du  vieux 
génie  asiatique.  La  Grèce  uous  apparaît  en- 
fin ,  point  intermédiaire  entre  I  Orient  et 


l'Occident,  entre  le  berceau  des  sociétés  et  h 
civilisation  moderne;  la  Grèce,  modèle  des 
arts,  modèle  que  nulle  nation  et  nulle  époque 
n'a  pu  reproduire  d^us  sa  complète  beauté. 
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Chez  tous  les  peuples,  un  trait  saillaut 
distingue  la  marche  spéciale  de  la  civilisa- 
tion. Chez  le*  Hindous ,  c'est  le  Mysticisme 
métaphysique  et  le  génie  d'une  poésie  sacer- 
dotale; chez  les  Égyptiens,  c'est  l'architec- 
ture colossale;  chez  les  Hébreux,  la  pro- 
phétie; chez  le»  Chinois,  la  morale  pratique; 
chez  les  Arabes,  rênihousiasine  de  lindé- 
peudaoce  sauvage.  Jusqu'ici  le»  arts  propre- 
ment dits  n'ont  été  cultivés  qu'avec  une 
grandeur  jrrégulière ,  confuse ,  mêlée  d'ex- 
travagance ou  de  stérilité.  Les  tombeaux- 
géant*  des  Égyptiens  sont  moins  désoeuvrés 
d'art  que  le  témoignage  de  la  patience  infi- 
nie et  de  la  servitude  profonde  d'une  po- 
pulation écrasée  ;  preuve  de  la  puissance 
ibéocratique  et  royale;  monument  d  on  or- 
gueil immense  qui  veut  dompter  la  mort  et 
s'inféoder  l'avenir. 

La  sculpture  égyptienne,  exacte  et  sou. 
vent  grandiose, est  roide  comme  les  cadavres 
et  inanimée  comme  eux.  L'art  de  l'Hin- 
doustan ,  sublime  ou  délicat  dans  ses  parties, 
vaste  et  presque  iutini  dans  ses  détails ,  est 
monstrueux  dans  son  ensemble.  C'est  en 
Grèce  que  pour  la  première  fois  la  forme 
extérieure  va  recevoir  un  culte;  c'est  là  que 
sou  harmonie  et  sa  beauté,  pénétrant  tous 
les  arts,  vont  créer  des  types  éternels  en 
architecture  ,  en  sculpture ,  en  peinture,  en 
poésie,  en  éloquence. 

On  ne  peut  révoquer  en  doute  les  rapports 
de  l'Hcllénie  avec  l'Orient.  Les  poésies  et 
les  traditions  primitives  des  Grecs  s'accor- 
dent avec  les  plus  anciennes  traditions  asia- 
tiques. Ils  avaient  appris  des  Phéniciens  l'art 
de  l'écriture,  emprunté  aux  Égyptiens  les 
éléments  de  l'architecture  et  des  mathéma- 
tiques, et  puisé  dans  l'IIindoustau  même 
quelques-unes  de  leurs  théories  mythologi- 
ques. Mais  tel  était  l'heureux  génie  de  ce 
peuple  ,  que  tous  ses  emprunts  devaientèîre 
pour  lui  des  conquêtes.  L'uni  Je  et  l'harmo- 
nie le  caractérisent.  Ce  qu'il  a  emprunté  ,  il 
se  Test  si  habilement ,  si  heureusement  as- 
similé, que  nulle  trace  d'imitation,  de  su- 
ture ,dc  discordance  ,  n'est  restée  empreinte 
sur  les  productions  de  sa  littérature  et  de 
ses  arts.  Perfection  unique  dan»  1  histoire  de 
l'intelligence.  L'Inde  est  grandiose;  l'E- 
gyple,  mystérieuse  et  symbolique  ,1a  Chine, 
exacte  et  savante  ;  l'Arabie,  sauvage  et  éner- 
gique; la  Palestine  ,  inspirée  et  sublime  :  la 
Grèce  seule  est  harmonieuse.  L'accord  par- 
fait qu'elle  a  su  étalriir  entre  la  forme  et  la 
couleur,  l'idée  et  la  parole,  l'image  et  le 


raisonnement ,  a  été  le  modèle  et  le  déses- 
poir de  toutes  les  nations. 

Une  théocratie  aujourd'hui  effacée  et  mé- 
connaissable semble  avoir  régné ,  dans  les 
premiers  temps  delà  Grèce,  sur  les  Pèlasges 
autiques.  Alors  la  Grèce  n'était  pas  cette 
Hcllénie  joyeuse  et  brillante  des  temps  plus 
moderne*,  mais  un  pays  pieux  et  triste,  régi, 
comme  l'Égypte ,  par  des  doctrines  sacerdo- 
tales et  symboliques.  Long-temps  avant  l'ère 
de  la  guerre  de  Troie,  cette  Grèce,  aujour- 
d'hui oubliée,  avait  ses  poètes,  dont  les 
noms  seuls  nous  ôut  été  transmis.  Nous  ne 
chercherons  pas  a  pénétrer  dans  l'obscurité 
qui  entoure  ces  vieux  rhapsodes.  Ils  ne  nous 
sont  connus  que  par  Homère  ,  qui  en  est  le 
dernier  reflet.  I,e  naufrage  du  temps  a  em- 
porté leurs  poèmes  sur  la  conquête  des  Ar- 
gonautes ,  1rs  Héraeléides ,  les  Théséides , 
primitives.  Homère  est  resté  debout;  encore 
ne  conserve-t-il  qu'une  faible  trace  de  l'é- 
poque sacerdotale. 

Une  race  nouvelle ,  avide  de  combats  et 
de  gloire ,  rompit  l'ancienne  constitution  de 
la  théocratie,  et  produisit  cette  admirable 
Hetlénie  qui  date  d'Homère  et  finit  avec  la 
décadence  des  républiques.  A  cette  race 
merveilleuse  il  faut  rapporter  toutes  les  cou- 
ronnes dont  le  monda  entier  a  chargé  l'autel 
de  la  Grèce.  L'intelligence  ne  se  débat  pins 
sous  les  liens  d'un  régime  sacerdotal  et 
d'une  tyrannie  émanée  du  sanctuaire  ;  elle 
se  meut  libre  ;  elle  est  reine  ;  elle  est  con- 
quérante ;  la  politique  et  la  religion  ne  lui 
imposent  point  d'entraves  :  c'est  un  spec- 
tacle unique  et  plein  de  miracles. 

Le  premier  élan  du  génie  héroïque  des 
Grecs  a  pour  tableau  immortel  les  poème' 
Homériques,  soit  qu'on  doive  les  attribuer 
à  un  seule  homme  ou  à  plusieurs.  C'est  dans 
l'Iliade  et  1  Odyssée  que  pour  la  première 
fois  l'esprit  de  l'homme  se  déploie  absolu- 
ment libre.  Il  ue  s'agit  plus  pour  lui  de  pro- 
pager un  dogme  ,  de  vanter  une  caste  ,  de 
célîbrcr  une  famille,  de  menacer  un  ennemi 
ou  de  raffermir  le  courage  d'un  peuple  :  rien 
d'exclusif  et  de  restreint  dans  l'Iliade  etiO- 
dyssée.  Le  poète  est  accessible  à  toutes  les 
idées;  toutes  les  formes  ,  toutes  les  manifes- 
tations de  la  nature,  toutes  les  impressious  le 
frappent,  et  il  les  reproduit  avec  netteté  in- 
dépendance ,  grandeur ,  simplicité.  Ces  qua- 
lités le  rapprochent  des  poètes  hindous  ; 
mais  il  a  ,  de  plus  qu'eux ,  la  simplicité  et  la 
beauté  de  l'ordonnance  ,  l'économie  dans  la 
richesse.  Valmiki  et  Vya»a  sont  importants 
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par  l'excès  du  luxe  et  deU  fécondité.  Homère 
est  majestueux  par  sa  clarté.  Le  monde  qui 
se  relève  dans  les  poèmes  homériques  est 
revêtu  d'une  lumière  pure ,  et  rien  de  faux , 
rien  de  discordant  ou  d  obscur  n'y  apparaît. 

Nous  verrons  plus  tard  dans  les  régions 
du  Nord  ,  se  former  des  poètes  qui,  pour  la 
profondeur  tragique  et  la  grandeur  des  sen- 
timents et  des  idées ,  égalent  peut-être  Ho- 
mère. Les  Bardes  de  l'Orient  antique,  par 
leur  magniûque  coloris  et  leur  intarissable 
richesse  d'émotions  et  de  tableaux  ,  rivali- 
sent sans  doute  avec  le  poète  grec.  Mais  à 
lui  seul  appartiennent  l'union  si  rare  de  la 
précision  historique  et  de  la  poésie  des  dé- 
tails ,  la  clarté  dans  la  narration  des  faits  et 
la  force  d'imagination.  Chez  lui ,  les  carac- 
tères se  soutiennent;  les  passions  ont  leur 
éloquence  propre;  tout  est  dramatique  et 
complet.  Ce  beau  développement,  si  noble 
et  si  pur ,  manque  à  tous  les  poètes  primitifs 
du  Nord  et  de  l'Orient.  Concis  jusqu'à  l'â- 
pretéla  plus  rude, ou  féconds  jusqu'à  l'excès, 
ils  s'enveloppent  ou  d'une  obscurité  pénible, 
ou  d'une  richesse  surabondante  et  des  replis 
d'une  extravagante  fiction.  Homère  a  plus 
de  goût  et  de  choix  ;  Homère  est  intelligible, 
lucide,  toujours  calme,  grave,  et  cependant 
animé  ;  il  déroule  un  tableau  mobile,  il  s'é- 
meut, il  raconte,  il  se  presse,  il  ne  s'égare 
pas  ;  et  si  son  exposition  est  lente ,  elle  n'est 
ni  exagérée ,  ni  emphatique ,  ni  dénuée  d  in- 
térêt. Elle  est  surtout  harmonieuse  et  bien 
proportionnée  \  c'est  là  ,  nous  l'avons  déjà 
dit,  le  caractère  géuéral  etdislinctif  de  Tari, 
lel  qu'il  s'est  déployé  en  Grèce. 

Achille ,  le  type  de  YUroï,me,  est  le  pre- 
mier personnage  de  l'Iliade.  Ulysse,  héros 
voyageur,  est  en  première  ligne  dans  l'O- 
dyssée. L'Iliade  coo tient  l'histoire  de  la  vie 
guerrière  dans  ces  temps  reculés  ;  l'Odyssée, 
celle  de  la  vie  aventureuse.  Les  effets  poé- 
tiques abondent  dans  ce  dernier  ouvrage, 
dont  la  variété  naïve  fait  le  charme  ;  les 
effets  dramatiques  dominent  dans  l'Iliade. 

Chex  Homère,  c'est  la  .simplicité  d'un  bon 
sens  naturel  ,1a  grandeur  d'une  ameimpres- 
sible  ,  mais  calme ,  passionnée ,  mais  noble 
et  pure ,  qui  sert  de  fonds  à  toute  la  poésie. 
Il  emploie  des  images 'physiques  ,  et  pour 
ainsi  dire  palpables  ;  ses  vers  sont  des  pa- 
roles sculptées,  comme  le  dit  le  scholiaste 
ancien.  Nous  verrons  cette  clarté  d'intelli- 
gence ,  cette  force  harmonieuse  et  cette  ré- 
gularité animée  se  perpétuer  chez  les  Grecs, 
jusqu'aux  derniers  temps  de  leur  décadence; 


nous  la  verrous  se  répandre  dans  toutes  les 
subdivisions  de  l'art  et  de  la  poésie. 

La  vie  héroïque,  peinte  par  Homère ,  s'é- 
teint et  fait  place  au  génie  républicain  des 
cités  grecques.  Hésiode  est  déjà  imprégné  de 
cet  esprit  nouveau  ,  qu'il  mêle  asses  confu- 
sément avec  les  traditions  cosmogoniques  : 
poète  tempéré,  dénué  de  grandeur  et  d'éclat, 
mais  bon  à  étudier  comme  témoin  de  la  tran- 
sition qui  s'opéra  de  son  temps  et  transforma 
peu  à  peu  les  mœurs  héroïques  en  mœurs 
républicaines. 

Le  mouvement  est  donné  :  la  théocratie 
est  éteinte;  la  monarchie  a  le  dessous;  l'a- 
ristocratie elle-même  lutte  avec  peine,  la 
liberté  civile  donne  l'essor  à  toutes  les  facul- 
tés d'un  peuple  ardent ,  spirituel  et  sensible. 
Cette  liberté  est  menacée  par  la  monarchie 
la  plus  puissante  du  monde  à  cette  époque  : 
l'élan  que  le  danger  communique  à  la  Grèce, 
ajoute  à  sa  force  intellectuelle  comme  à  son 
énergie  guerrière. 

Nous  avons  vu  naître  la  narration  épique 
avec  Homère  ;  avec  Eschyle  nait  la  tragédie  ; 
le  chant  lyrique  avec  Pindare;  l'histoire 
avec  Hérodote. 

Pindare  et  Eschyle  furent  contemporains 
de  cette  immortelle  lutte  de  la  liberté  grecque 
contre  la  monarchie  persane  ,  lutte  qui  fa- 
vorisa puissamment  les  arts  et  le  génie  des 
Hellènes.  Hérodote ,  qui  suivit  de  près  Es- 
chyle et  Pindare ,  vit  Xercès  armer  contre 
la  Grèce  ses  bataillons  innombrables. 

Pind'tre  n'appartenait  pas  à  la  race  Io- 
nienne, dont  les  sentiments  républicains 
prévalurent  :  cet  homme  de  génie  rtait  atta- 
ché aux  principes  et  aux  mœursdes  Doriens , 
qui  favorisaient  l'aristocratie. 

On  sait  que  le  peuble  dorique  avstt  ses 
arts  spéciaux  et  ses  poètes  nationaux.  La  lit- 
térature dorique  s'est  perdue  :  Pindare  seul 
peut  nous  en  donner  quelque  idée.  Les 
œuvres  des  poètes  de  l'Ionie  qui  sont  parve- 
nues jusqu'à  nous  ,  respirent  presque  toutes 
le  génie  républicain  de  leur  race.  11  faut  at- 
tribuer à  1  origine  dorienne  de  Pindare  son 
enthousiasme  pour  les  hauts  faits  des  races 
antiques,  pour  les  vieux  souverains  de  la 
Grèce ,  pour  les  héros  des  temps  primitifs  et 
les  habitudes  de  leur  vie.  Chantre  du  passé , 
dédaigneux  des  institutions  nouvelles ,  il  est 
souvent  oriental  dans  la  marche  de  ses  idées 
et  le  choix  de  ses  images.  Comme  les  poètes 
asiatiques,  il  rapporte  tout  aux  dieux,  et 
son  inspiration  est  plus  pieuse  que  celle 
d'Homère.  La  hardiesse  de  ses  figures,  L 
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rapide  brusquerie  de  tes  transitions  n'ont 
été  égalées  par  aucun  poète  grec;  et  la  so- 
lennelle douceur  de  son  style ,  le  magnifique 
déploiement  de  ses  hymnes,  s'éloignent  du 
génie  moderne,  pour  se  rapprocher  du  génie 
de  l  Orient. 

Dans  Eschyle ,  créateur  du  drame  en 
Grèce,  vous  trouverez  la  même  témérité 
orientale,  jointe  à  un  génie  d'une  nature  op- 
posée. Amunt  enthousiaste  de  la  liberté  , 
comme  Pindare  était  le  prêtre  exalté  des 
croyauces  anciennes.  Eschyle  reproduit  daus 
•es  tragédies  toute  l'énergie  des  Athéniens, 
décidés  à  défendre  leur  ville  sacrée  contre 
l'invasion  persane.  Ce  n'est  plus  I  harmonie 
magnifique  et  l'abondante  suavité  de  Pin- 
dare; c'est  le  besoin  de  la  victoire,  l'orgueil 
de  la  liberté  mêlé  à  l'orgueil  des  souvenirs  ; 
c'est  la  représentation  des  vieilles  traditions 
mythologiques ,  devenues  pour  un  peuple 
intellectuel  un  enseignement  et  un  plaisir. 
Quelque  chose  de  lit  . nique  respire  chez  Es- 
chyle; il  se  sert  d'un  art  qui  vient  à  peine 
de  naître,  et  ne  parvient  pas  a  lui  donner 
une  forme  accomplie,  parfaite,  achevée.  Mais 
quelle  terreur  !  mais  quel  patriotisme  !  mais 
que  ces  personnages  semblent  grand*  et  no- 
bles !  quelle  gravité  profonde  dans  ces  ac- 
cents !  quelle  inspiration  hi  roique  ! 

La  poésie,  c'est  à-dire  la  forme  rythmique 
et  harmonieuse  des  pensées ,  avait  devancé 
la  prose  dans  cette  Hellénie  si  brillante  et  si 
féconde.  Uérodote  créa  la  prose.  Homère  de 
l'histoire,  il  raconte  dans  un  langage  naïf , 
mais  libre  des  entraves  du  rhylbme,  les  évé- 
nements de  la  guerre  des  Perses ,  les  choses 
remarquables  que  ses  voyages  lui  ont  ap- 
prises ,  les  trjditions  mythologiques  dout  il 
•'est  enrichi  chez  différents  peuples  ,  les 
mœurs  et  les  préjuges  de  ces  peuples  ,  enfin 
tout  ce  qu'il  a  vu,  tout  ce  qu'il  a  observé, 
tout  ce  qu'il  a  senti  ;  son  allure  est  indépen- 
dante; son  récit,  plein  de  digressions ,  est 
épique  plutôt  qu'historique  ;  la  clarté ,  l'a- 
bondance, la  grâce,  la  naïveté,  la  légère  et 
facile  marche  de  sa  narration ,  n'ont  jamais 
été  surpassées.  Comme  Homère,  il  ne  mêle 
point  de  critique  à  son  récit;  le  merveilleux 
ne  l'étonné  pas  ;  il  n'est  point  juge,  i!  est 
chroniqueur;  il  raconte  avecunefidélité  char- 
mante, et  sous  des  formes  d'une  élégance 
•impie,  tout  ce  qu'il  a  entendu.  Il  répète  aux 
Grecs  victorieux  comment  ils  ont  triomphé 
de  leurs  oppresseurs,  et  par  quels  faits 
d'armes  ils  se  sont  élevés  au-dessus  de  toutes 
les  nations. 


L'art  ne  se  montre  parfait  ni  chez  Eschyle, 
père  de  la  tragédie,  ni  chez  Hérodote ,  père 
de  I  histoire.  La  Grèce  marche  après  eux  dans 
sa  large  et  éclatante  carrière  de  liberté  et 
de  civilisation.  Sophocle  vient  perfectionner 
la  tragédie  :  c'est  chez  lui  que  se  montre  . 
dans  son  plus  admirable  accord ,  celte  har- 
monie de  la  conception  et  de  la  forme,  de  la 
pensée  et  du  style,  qui  déjà  signalait  à  l'ad- 
miration du  monde  les  productions  du  génie 
grec.  L'éclat  et  la  douceur  de  Pindare  ,  la 
peinture  dramatique  des  passions  ,  si  forte- 
ment ébauchée  par  Eschyle  ,  la  clarté  d'ex- 
position d  Homère  et  d'Hérodote,  se  trouvent 
réunies  chez  Sophocle.  Chez  lui  le  sentiment 
du  sublime  est  comme  adouci  par  une  piété- 
mâle,  profonde  et  tendre  ;  il  est  héroïque  et 
humain ,  il  est  passionné  et  moral,  il  est  ne 
ble  et  pathétique.  C'est  lui  qui  marque  avec 
le  plus  d'énergie  le  point  culminant  de  la 
civilisation  grecque ,  si  belle  de  pureté ,  si 
heureuse  dans  le  choix  des  proportions  et 
l'accord  des  parties  avec  l'ensemble.  Les 
idées  morales  de  Sophocle  sont  plus  pures  et 
plus  complètes  que  celles  de  tous  les  autres 
écrivains  helléniques,  si  l'on  excepte  Platon, 
élève  de  Socrate. 

Disons-le  hautemeut,  et  quelle  que  soit 
notre  admiration  pour  cette  patrie  des  arts, 
les  données  métaphysiques  et  morales  des 
Grecs,  leurs  idées  sur  le  monde,  leurs  ex- 
plications de  l'homme  et  des  dieux,  sont  sou- 
vent erronées  ;  peut-être  même  ont- ils  moins 
profondément  creusé  dans  ces  ténèbres  de 
l'âme,  nou  seulement  que  les  chrétiens,  mais 
que  les  Hindous  et  les  Hébreux.  En  géné- 
ral ,  leur  supériorité  réelle ,  spéciale,  se  dé- 
ploie surtout  dans  les  arts  qui  reproduisent 
l'homme  extérieur,  dans  la  peinture,  daus  lu 
sculpture,  dans  l'expression  poétique  et  élo- 
quente des  idées  et  des  passions.  Le  beau 
extérieur,  tel  était  leur  culte,  telre  était  la 
règle  première  de  leurs  conceptions. 

Les  idées  mystiques  et  symboliques  de 
l'Inde,  de  la  Perse,  de  l'Égypte,  étaient  dé-  • 
favorables  à  la  beauté  des  formes.  Voyez  la 
divinité  créatrice,  conservatrice,  destructive 
des  Brahmanes,  représentée  avec  trois  têtes. 
La  forme  se  trouve  sacrifiée  à  l'idée  reli- 
gieuse ;  les  monstrueux  symboles  des  Égyp- 
tiens ne  sont  que  des  allégories  mystiques. 
Les  Grecs,  au  contraire,  immolèrent  toujours 
l'idée  a  la  forme  :  ils  mirent  en  première 
ligne  la  beauté;  ils  la  réalisèrent  :  leur  Ju- 
piter fut  le  plus  majestueux  des  hommes 
murs;  leur  Apollon  le  plus  beau  des  jeunes 
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gens.  San*  abandonner  entièrement  la  pen- 
sée symbolique  cl.  divine,  ils  se  coutentè- 
rcnl  de  répudier,  non  seulement  l'horrible 
et  le  difforme  ,  mais  toute  irrégularité  exté- 
rieure ;  iU  n'osèrent  pas  même  reproduire 
dans  sa  fureur  le  tumulte  des  paasious.  Chez 
les  écrivains  où  le  style  colossal  domine, 
chei  Eschyle  et  Piudare,  une  grâce  terrible 
règne.  Les  .statues  grecque»  sont  calmes  ; 
l'expression  de  l'amour,  du  désir  et  de  la 
douleur,  se  nuance  d'un  certain  repos  majes- 
tueux. Jamais  dccouvuhions,  rien  d'excessif  : 
l'Apolloudu  Belvéder  vient  de  triompher  du 
monstre,  et  il  est  calme  ;  les  faunes  et  les  sa» 
tyres,  monstres  nés  de  la  mythologie  antique, 
sont  idéalisés  par  le  peintre  et  le  sculpteur. 

A  Sophoile  succèdent  Euripide  et  Aris- 
tophane ;  h  Hérodote ,  Thucydide  ;  trois 
grands  hommes  dans  des  genres  différents, 
et  qui  tous  signalèrent,  par  leur  tendance 
personnelle  ou  par  leurs  accusations  et  leurs 
plaintes,  le  premier  mouvemeot  de  la  Grèce 
vers  sa  décadence.  A  peine  le  génie  hellé- 
nique avait  il  éclaté  dans  sa  magnificence , 
entraîné  par  une  démocratie  tumultueuse , 
il  se  précipite  dans  le  désordre  et  le  malheur. 

Euripide ,  «  levé  à  l'école  des  sophistes  , 
mais  doué  d'uu  talent  admirable  pour  lu 
poésie  et  l'éloquence,  donna  plus  de  vie, 
d'action,  de  rapidité,  moins  de  vraisemblance 
et  moios  de  gravité  à  la  tragédie,  que  Sopho- 
cle, son  maître  et  son  prédécesseur.  Celte 
innovation,  à  laquelle  les  Athéniens  applau- 
dirent, fut  réprouvée  par  les  gens  sévères. 
On  lui  reprocha  l'abus  des  catastrophe*  et 
des  surprises,  des  sentences  et  des  axiomes. 
Quelques  Allemands  modernes  le  condam- 
nent encore  impitoyablement;  ils  le  nom- 
ment déclamateur,  sophiste,  poète  sans  art 
et  flatteur  du  peuple.  Euripide  avait  quel- 
ques-uucs  de*  qualités  et  quelques-uns  des 
défauts  de  Voltaire.  Admirable  dans  l'ex- 
pression pathétique  des  passions,  peu  curieux 
de  ses  plans  et  de  la  conception  première  de 
ses  œuvres;  poète  brillant,  harmonieux  et 
facile ,  il  prodiguait  les  sentences  philoso- 
phiques qui  plaisent  au  vulgaire,  et  qu'il 
savait  habilement  encadrer  dans  ses  verv  Il 
réduisit  le  choeur,  autrefois  partie  intégrante 
de  la  tragédie,  à  n'être  plus  qu'un  accessoire 
inutile;  il  voulut, plus  que  Sophocle,  plaire, 
surprendre,  émouvoir,  étonner.  L'art  com- 
mençait a  s'épuiser;  on  osait  rire  des  vieux 
mystères  ;  le.»  sophistes  étaient  en  honneur; 
Euripide  suivit  le  torrent.  Il  lui  reste,  en 
dépit  de  «es  défauts  ,  une  puissance  d'émo- 


tion et  une  beauté  de  dialogue  que  rien 
n'effacera  jamais. 

Un  homme  vivait  de  son  temps,  misan- 
thrope brillant,  doué  de  l'imagination  la 
plus  caustique  et  du  sens  le  plus  droit .  qui 
voyait  clairement  le  gouffre  où  «et te  démo- 
cratie insensée  allait  jeter  la  Grèce  ,  et  qui 
dédaignait  profondément  ces  sophistes,  char- 
latans de  morale,  vendaut  le  pour  et  le  con- 
tre, et  l'art  de  les  soutenir  tour-à-tour  par 
des  syllogismes  et  des  métaphore*,  anéantis- 
sant ainsi  le  culte  de  la  vérité,  ces t- à-dire 
toute  morale,  toute  foi ,  toute  vertu.  Cet 
homme  se  nommait  Aristophane  II  déclara 
une  guerre  à  mort  à  ces  vices  de  l'esprit  et 
de  l  ame,  sans  examiner  si  daus  la  flagella- 
tion universelle  qu'il  leur  infligeait ,  il  n'at- 
teignait point  par  hasard  le  talent  et  la  vertu. 
Il  s'acharna  sur  Euripide  et  sur  Socrale  son 
maître.  Il  composa  des  saturnales  pleines 
d'imagiuation  ,  de  verve,  de  licence,  de  fu- 
reur, de  gaité,  d'esprit,  qu'il  nomma  comé- 
dies. Hicbesse  d'invention,  force  dithyram- 
bique, souplesse,  richesse, ardeur,  éclat,  fa- 
cilité de  diction  ,  il  a  tous  les  caractères  du 
génie.  Il  paya  ce  gciiic  d'uu  crime;  il  calom- 
nia Socrale. 

Si  Euripide  est  moins  pure  ,  moins  sévère, 
moins  accompli,  plus  recherché  dans  ses 
moyens  ,  et  moins  vrai  dans  ses  effets  que 
Sophocle ,  1  hucydide  nous  semble,  au  con- 
traire,  remplir  bien  mieux  que  son  prédé- 
cesseur Hérodote  toutes  les  conditions  de 
l'histoire.  Hérodote  mêlait  dans  ses  annales 
le  récit  des  faits  au  récit  des  voyages ,  la  tny- 
Ihographie  à  la  narration  réelle.  Thucydide 
éloigne  toutes  les  fictions ,  et  lais»c  de  coté 
la  chronique  des  nations  étrangères.  11  dit 
les  troubles  cruels  dont  sa  patrie  vientd'être 
déchirée  ;  il  expose  l'état  des  partis  avec  une 
merveilleuse  clarté ,  une  grande  ordonnance 
du  plan  et  des  détails,  dans  un  style  concis, 
rude ,  terrible ,  tragique ,  sombre,  plein  d  é- 
lévation  ;  de  philosophie  et  de  tristesse. 
C'est  uu  chef-d'œuvre  qui  ne  pouvait  appar- 
tenir qu'aux  temps  antiques,  qnc  celle  his- 
toire suspendue  (tour  ainsi  dire  entre  l'élo- 
quence de  la  tribune  et  le  drame  tragique. 
Si  Hérodote  se  rapproche  d'Homère,  Thu- 
cydide est  plus  voisin  d'Eschyle.  11  narre 
avec  une  poétique  et  brillante  énergie  ;  et 
le  sentiment  de  douleur  qnc  lui  inspireut  les 
maux  de  son  pays  imprime  à  son  chef-d'oro- 
vre  un  intérêt  grandiose,  forme  historique 
que  l'on  a  souvent  imitée,  sans  pouvoir  at- 
teindre à  la  beauté  du  modèle. 
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Le  développement  soc ial  Je  la  civilisation  peut  le  considérer  comme  le  créateur  du  ro- 

hclléniquc  «  est  reproduit  fidèlement  dans  man  historique,  Ici  que  les  modernes  le 

le  développaient  intellectuel  que  nous  ve-  coniiaisseut. 

non*  d  examiner.  Platon  a  laissé  une  trace  bien  plus  pro- 
Lc  génie  héroïque  des  Grecs  a  pour  re-  fonde.  Non  seulement  il  a  donné  à  la  prose 
présentant  Homère;  leurs  souvenirs  arislo-  grecque  une  forme  aussi  élégante  et  plus  ri- 
cratiques  et  leur  gloire  dorienne  ont  pour  clic  encore  que  Xcnophon  ;  non  seulement 
chantre  Pin  tiare  ;  leur  liberté  naissante  il  a,  comme  ce  dernier,  recueilli  les  doctri- 
éclate  dans  les  tragédies  d'Eschyle  et  dans  nés  du  Juste  à  son  lit  de  mort;  mais  tout  ce 
les  récits,  d'Hérodote;  leur  moralité  reli-  que  renseignement  philosophique  peut  of- 
gieuse  et  leurs  traditions  passionnées  pren-  Irir  de  variété,  depuis  la  dialectique  la  plus 
nent  un  corps  dans  les  oeuvres  de  Sophocle,  subtile  jusqu'à  la  poésie  et  la  vision,  il  Pa 
Quand  la  scène  change,  l'anarchie  pétu-  embrassé  et  fécondé  :  le  premier  des  prosa- 
lante d'Athènes,  se  révèle  dans  les  baccha-  leurs  grecs;  s'élevant  jusqu'au  dithyrambe , 
nales  d'Aristophaue;  l'éloquence  sophistique  et  descendant  jusqu'à  lu  grâce  de  la  conver- 
des  rhéteurs  et  le  raflinemenl  de  la  civilisa-  sation  élégante  ,  jusqu'à  la  sécheresse  de  la 
tion  s'emparent  du  géuie  d'Euripide  ;  et  les  controverse  captieuse;  narrateur  admirable; 
déchirements  de  la  guerre  civile,  les  lac-  éloquent  dans  l'exposition  des  doctrines  les 
tions  de  Y  Agora  ont  pour  peintre  Thucy-  plus  abstraites  ,  comme  dans  la  spirituelle 
dide.  Ainsi  toute  l'histoire  des  républiques  analyse  et  la  peinture  dramatique  des  carac- 
grecques  se  reflète ,  nuance  par  nuance ,  tères. 

dans  les  productions  de  l'esprit  que  nous       Les  doctrines  philosophiques  de  Platon 

avons  citées.  et  d'Aristole,  son  rival  ,  ne  doivent  point 

Mais  au  milieu  de  l'athéisme  et  de  la  li-  être  examinées  ici  :  mais  comme  poètes  , 

ceuce  d'Athènes  ,  quand  les  sophistes  cor-  comme  écrivains  ,  comme  savants  ,  quelle 

rompaient  le  peuple  ,  quand  Thucydide  ,  action  ces  noms  et  ces  ouvrages  n'ont-ils  pas 

les  yeux  fixes  sur  sa  patrie  déchirée,  im-  exercée? Deux  mille  ans  ont  subi  leur  jou»; 

mortalisait  le  souvenir  de  ses  calamités  ,  nous  le  portons  encore.  Le  domnine  «le  la 

quand  Aristophane  la  stigmatisait  de  ses  critique,  celui  de  la  science  et  de  l  art  seront 

vers  sanglants ,  et  la  forçait  de  venir  se  fié-  éternellement  partagés  en  deux  sphères, 

trir  elle-même  par  ses  risées  ,  le  géuie  grec  dont  l'une  obéit  à  Platon,  l'autre  au  philoso- 

n  était  pas  éteint.  plie  de  Stagyre.  Les  spiritualistes  seront 

Confondu  par  l'impétuosité  satirique  d'A-  éternellement  platoniciens;  les  partisaus  de 
ristophanc  avec  les  sophistes  vulgaires  ,  Sa-  la  critique  et  de  l'expérience  n'échapperont 
crate  mourait  pour  avoir  professé  le  culte  jamais  à  la  loi  qu'Arislotc  leur  impose, 
d'un  Dieu  unique,  pour  avoir  choque  les  La  finesse,  l'élégance  choisie,  la  cohé- 
préjugés  de  son  temps  (  crime  impardonna-  rence,  la  justesse,  la  netteté,  appartiennent 
blc),*pour  avoir  proclamé  la  vérité  et  la  spécialement  à  ce  dernier  philosophe.  Il 
morale,  attaqué  entiu  d'une  manière  indi-  embrassa  tout  et  sut  tout  éclaircir,  tout  pla- 
recte  autant  que  puissante  le  règne  de  cette  cer  à  son  rang  et  dans  son  ordre  :  esprit  en- 
tourbe  insolente  et  spirituelle  qui  remplis-  eyclopédique  et  lumineux  ,  qui  domina  la 
sait  le  théâtre  et  les  places  publiques  de  science  de  son  temps,  comme  Platon  domina 
l'Attique.  Ce  régénérateur  de  la  civilisation  l'art  et  l'éloquence,  il  fonda  l'enseignement 
grecque ,  ce  martyr  de  la  vérité  et  de  la  systématique,  classa  toutes  les  connaissances 
vertu  ,  n'écrivit  pas  ;  mais  de  son  école  sor-  acquises,  et  posa  les  premiers  fondements 
Cirent  Xènophon  et  PU  ton,  l'un  grand  écri-  de  cette  vaste  critique  si  perfectionnée  par 
vain ,  l'autre  homme  de  génie,  ses  amis  et  les  modernes. 

ses  défenseurs.  On  trouve  chex  les  rhéteurs  grecs,  et  spé- 
Xinophorty  écrivain  facile ,  plein  de  grâce  cialement  dans  les  œuvres  iVI soc  rate  .  le 
et  d'onction  ,  historien  élégant ,  moraliste  dernier  raffinement  du  langage  et  de  I  ex- 
agréable ,  biographe  éloquent,  est  plus  re-  pression  ;  chez  Démosthènes ,  au  contraire  . 
marqunble  encore  par  le  style  que  par  la  la  sévérité  de  la  dialectique  appliquée  à  la 
pensée.  Une  simplicité  noble  préside  à  ses  discussion  des  affaires.  Isocrate  estprofon- 
tableaux.  11  a  peu  de  profondeur  et  de  gran-  dément  artificiel  ;  Démosthènes  est  artiste  : 
deur  ;  le  premier  il  mêla  ,  dans  la  Cyropé-  le  modèle  immortel  de  l'éloquence  polili- 
die  ,  1  histoire  à  la  poésie  et  à  la  morale  ;  on  que;  il  n'a  pas  l'euphonie  d'Isocrate,  sa 
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mollesse ,  sa  cadence  mélodieuse.  C'est  un 
alhlèle  ;  Isocratc  n'est  qu'un  danseur. 

Sur  les  pas  d'Aristote  et  de  Platon  ,  une 
foule  de  disciples  s'élancèrent;  écrivains  re- 
marquables dont  le  nombre  ne  nous  permet 
pas  de  les  citer  tous,  et  parmi  lesquels  nous 
distinguerons  Thèophraste. 

Les  moeurs  avaient  changé;  la  civilisation 
leur  avait  enlevé  les  derniers  vestiges  de  la 
rudesse  héroïque  et  républicaine.  Alors, 
bien  loin  du  passé  poétique  ,  des  images 
grandioses  d'Ejchyle  ,  et  des  satires  gigan- 
tesques d'Aristophane,  une  nouvelle  comé- 
die naquit.  La  comédie  d'Aristophane  n'é- 
tait plus  possible  :  on  avait  abusé  de  la 
licence.  Ou  descendit  dans  la  vie  privée;  les 
Grecs  ,  avec  leur  fécondité  d'imagination  , 
devaient  essayer  toutes  les  formes  de  l'art. 
MènanJit,  auteur  dont  quelques  fragments 
seulement  nous  sont  parvenus ,  mais  dont 
Térence  ,  que  nous  possédons ,  peut  donner 
quelque  idée ,  fut  le  plus  parfait  et  le  plus 
pur  de  ces  poètes.  Il  ne  voulut  que  repro- 
duire avec  élégance  la  réalité,  le  présentées 
caractères  humaius  ;  il  fut  lucide ,  animé  , 
spirituel  :  il  s'empara  de  la  vie  privée  et  des 
ridicules  domestiques.  Les  caractères  et  les 
développements  qu'elle  offrait  se  tarirent 
bientôt;  l'art  dramatique,  qui  manquait  de 
matériaux ,  périt  épuisé.  Dernier  poète  ori- 
ginal de  i'Allique,  dernière  expression  de  sa 
civilisation  antique,  Ménandrc  termine  celle 
brillante  carrière  de  trois  siècles,  où,  depuis 
Solon ,  nous  avons  vu  fleurir  tant  de  génies 
immortels. 

Après  cette  époque ,  la  création  perd  sa 
force  et  son  énergie  :  les  poètes  et  les  sa- 
vants réunis  à  la  cour  des  Plolcmées ,  les 
peintres  et  les  sculpteurs  qui  suivirent  les 
traces  de  Phidias,  de  Zeuxis  et  de  Praxitèle, 
ne  sont  plus  que  les  imitateurs  habiles  de 
leurs  prédécesseurs.  Des  hutnmes  de  talent, 
érudits  et  poètes  ,  comme  Cullimaque  et 
Apollonius  ;  des  bibliothécaires  et  des  com- 
mentateurs ,  des  poètes  didactiques  et  des 
poêles  élégiaques  ou  idylliques  ,  se  montrè- 
rent encore.  Théocrue  mérite  surtout  d'être 
mentionné.  Mais  combien  le  cadre  de  la 
poésie  se  trouve  rétréci  !  Au  lieu  de  vaste» 
et  noble»  poèmes,  ce  sont  de  petits  tableaux 
de  genre;  au  lieu  de  nobles  odes  et  de  subli- 
mes tragédies,  des  épigrammes  et  deséglo- 
gues;  au  lieu  de  belles  épopées,  des  antho- 
logies et  des  scholies.  Peu  à  peu  la  poésie 
se  transforma  en  un  mécanisme  ingénieux, 
et  l'éloquence  en  un  jeu  de  paroles.  Les  arts 


se  perpétuèrent  bien  plus  long-temps  ;  de 
cette  époque  de  décadence  datent  plusieurs 
chefs-d'uruvre  de  sculpture  et  d'architecture. 
Les  arts  ,  véritable  domaine  des  Grecs  ,  ne 
devaient  pas  s'éteiudre  de  long  temps  chex 
eux. 

En  effet ,  si  l'on  jette  un  coup  d'œil  géné- 
ral sur  le  tableau  trop  rapide  et  trop  incom- 
plet que  nous  venons  d'esquisser ,  on  verra 
que  ce  fut  vers  la  beauté  de  la  forme  et  son 
harmonie  que  le  goût  hellénique  se  porta 
toujours  de  préférence.  L'exactitude  de* 
proportions ,  la  perfection  de  l'ensemble  • 
l'ordre  dans  la  richesse,  tel  est  l'art  grec  :  il 
est  éroiuemmenty//u,  lucide,  et ,  pour  nous 
servir  du  mot  que  la  philosophie  a  eon«i- 
cré ,  plastiqué.  Toute  la  civilisation  grecque 
porte  ce  caractère.  Le  statuaire  et  le  poète, 
le  peintre  et  l'orateur  tendaient  vers  le  même 
but,  vers  la  beauté.  La  magnificence  orien- 
tale, la  surabondance  d'ornements  qui  altère 
la  simplicité  de  l'art  asiatique,  le  luxe  sans 
bornes  des  Hindous,  la  monumentale  gran- 
deur de  l'Egypte ,  s'harmonient ,  se  modè- 
rent, s'épurent ,  se  développent  en  se  régu- 
larisant. Dana  la  conduite  de  la  vie  active, 
dans  la  science,  dans  les  arts,  une  merveil- 
leuse clarté  de  perception  guide  les  héros , 
les  orateurs,  les  poêles  de  la  Grèce  antique  : 
vous  diriex  que  le  beau  soleil  du  Pélopon- 
nèse étincelle  sur  ces  pages  et  éclaire  encore 
les  contours  de  la  Vénus  de  Milet. 

Cette  prépondérance  de  la  forme ,  celte 
manière  de  tout  considérer  sous  des  rapport» 
physiques,  et  de  ne  chercher  que  la  beauté 
extérieure,  a  exercé  sur  la  littérature  comme 
sur  les  arts  du  polythéisme  une  influence 
qui  n'a  pas  été  sans  danger.  Les  mœurs  ont 
été  nues  sans  être  austères,  et  souvent  vo- 
luptueuses jusqu'à  la  plus  grossière  sensua- 
lité. Les  Grecs  créèrent  leurs  dieux  à  leur 
image;  actifs  ,  héroïques  ,  aventureux,  ar- 
dents, mais  immoraux  et  légers.  De  là  ces 
symbole»  admirables  de  la  beauté  divine, 
qui  n'était  pour  eux  que  la  beauté  humaine 
perfectionnée  et  idéalisée  avec  un  art  infini; 
mais  de  la  aussi  ce  défaut  de  pureté  morale 
que  l'un  remarque  dans  une  foule  de  com- 
positions grecques.  Le  type  divin  de  la  vertu 
leur  manquait.  La  vie  hellénique  n'était 
qu'action  ;  elle  se  passait  sur  la  place  publi- 
que :  on  avait  emprunté  à  1  Asie,  siuon  Tes* 
clavage ,  au  moins  la  réclusion  des  femmes. 
Les  hétaïres  ou  courtisaues,  véritables  prr- 
t  roses  de  la  beauté  physique  et  de  J*  grâce, 
avaient  seules  droit  aux  hommages  d'Aici- 
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biade  et  de  Périclès.  Quant  à  la  matrone  et 
à  la  vierge ,  un  voile  éternel  les  convrait.  Il 
faut  attribuer  à  cette  solitude  où  elles  vi- 
vaient renfermées  ,  la  nuance  de  rudesse  et 
de  grossièreté  qui  s'est  mêlée  a  ces  mœurs 
éclatantes.  La  constitution  républicaine,  en 
nourrissant  les  émotions  de  partis  ,  en  ar- 
mant les  citoyens  contre  les  citoyens,  en 
donnant  aux  passions  politiques  une  puis- 
sance esagerée,  acheva  d'isoler  les  femmes, 
et  d'imprimer  aux  œuvres  intellectuelles  de 
la  Grèce  une  énergie  souvent  privée  de  dé- 
licatesse et  de  grâce.  Enfin,  cet  avilissement 
des  femmes  produisit  un  genre  d  immora- 
lité spéciale,  qui  contraste  péniblement  avec 
le  culte  du  beau  et  l'harmonie  grandiose  des 
productions  helléniques.  Dépravation  qui  se 
retrouve  non  seulement  chez  Aristophane, 
mais  dans  les  écrits  de  Platon,  dans  les  plus 
nobles  et  les  plus  purs  ouvrages. 

Mais  quelle  nation  jamais  pourra  préten- 
dre a  la  richesse  ,  à  la  diversité  de  dévelop- 
pement qu'offre  la  Grèce!  Admirable  pays 


snr  lequel  l'œil  s'arrête  et  se  fixe  avec  tant 
de  plaisir,  et  que  l'on  quitte  avec  tant  de 
regret.  Là ,  quelques  esprits  ont  parcouru 
le  cercle  entier  de  l'imagination  et  de  la 
raison  ,  de  la  philosophie  et  de  la  poésie  ; 
quelques  artistes  ont  rendu  visible  à  tous  les 
regards  l'idéal  de  la  beauté.  Lisez  Eschyle, 
Pindare,  Sophocle,  Aristophane,  Démos- 
thènes ,  Hérodote  ,  Thucydide  ,  Platon  , 
Arislote  :  chacun  de  ces  grands  hommes  a 
non  seulement  son  style,  niais  une  mc'lbode, 
une  langue .  une  pensée  qui  lui  est  propre  ; 
chacun  d'eux  est  dominé  par  une  grande , 
unique  et  féconde  idée ,  qui  est  tout  pour 
lui, -qui  décide  des  formes  que  sa  parole 
doit  revêtir ,  qui  enlace  l'ensemble  et  pénè- 
tre les  détails  de  ses  chefs  cj'œuvre  ;  idée- 
mère  ,  âme  vivante  autour  de  laquelle  tout 
gravite ,  et  qui  répand  sur  les  productions 
de  la  Grèce  une  sublime  unité ,  une  perfec- 
tion harmonique,  vainement  et  incomplète- 
ment imitée  par  tous  les  peuples  qui  lui  ont 
succédé. 


J.  LX.  ÈRE  DU  POLYTHEISME. 


Le  Latium.  —  Littérature  et  Art*  romains. 


L'originalité  réelle  n'est  le  partage  d'au- 
cune race  et  d'aucun  temps  ;  c'est  toujours 
sur  une  donnée  transmise,  modifiée,  ac- 
crue par  une  nation  antérieure  ,  que  les  na- 
tions nouvelles  bâtissent  l'édifice  de  leurs 
arts.  Mais  tel  peuple  ajoute,  au  fonds  de 
traditions  que  ses  prédécesseurs  lui  lèguent, 
des  idées  et  des  formes  qui  lui  appartien- 
nent; tel  autre,  essentiellement  imitateur, 
se  conlentede  marcher  sur  les  traces  frayées 
devant  lui.  Les  Grecs  ,  doués  d'un  génie 
si  heureux  et  si  riche,  jetèrent  dans  un 
moule  qui  leur  était  propre  la  tragédie ,  le 
poème  épique ,  1  histoire.  S'ils  reçurent  de 
l'Orient  l'héritage  des  doctrines  égyptien- 
nes et  hindoues  ,  ils  l'imprégnèrent  telle- 
ment d'un  esprit  nouveau ,  qu'on  peut  les 
nommer  a  juste  titre  créateurs.  Les  Romains, 
au  contraire  ,  armée  permanante ,  voués  au 
glaive  et  à  la  conquête,  lorsque,  après  avoir 
long-temps  méprisé  les  travaux  de  l'esprit , 
ils  prétendirent  avoir  aussi  leur  littérature  et 
leurs  arts,  se  contentèrent  d'imiter  la  Grèce. 

Ils  eurent  tort  :  toute  nation  qui  renonce 
aux  pensées  nées  de  ses  institutions  et  de 
ses  mœurs ,  se  prive  d'une  partie  de  sa  force 
intellectuelle  et  de  sa  gloire. 
Tome  24. 


La  Grèce  et  Rome  primitives  ne  se  res- 
semblaient en  rien.  Au  lieu  de  la  variété 
des  gouvernements  helléniques,  les  Romains 
possédaient  un  gouvernement  et  un  état  puis- 
sants d'unité,  dominateurs  par  essence.  Les 
Grecs  avaient  été  une  nation  multiple,  di- 
visée en  une  foule  de  tribus  et  de  peuplades. 
Rome  n'était  qu'une  ville  ,qui  marcha  à  la 
conquête  du  monde  connu  ,  et  qui  l'accom- 
plit. Avant  l'époque  conquérante,  la  vie  ro- 
maine était  tout  agricole.  Les  Grecs  étaient 
commerçants,  voyageurs  et  navigateurs.  La 
prédilection  des  Romains  pour  la  vie  cham- 
pêtre se  perpétua  même  au  temps  de  leur 
gloire.  Les  Grecs  portèrent  toujours ,  dans 
l'art  des  sophistes  et  dans  celui  des  rhéteurs, 
l'activité,  la  subtilité,  In  iiuesse  et  la  flexibi- 
lité que  leurs  oiieun  de  trafic  leur  avaient 
apprises. 

11  n'y  avait  donc  aucun  rapport  réel  entre 
l'imagination  hellénique  et  l'imagination  ro- 
maine- Si  les  Romains,  au  lieu  de  calquer 
leur  littérature  sur  la  littérature  des  Grecs, 
s'étaient  contentes  de  mettre  à  profit  les 
données  et  les  enseignements  qu'ils  avaient 
reçus  de  ces  derniers }  s'ils  avaient  songé  à  les 
accorder  arec  leur  génie  particulier,  au  lieu 

ùi 
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Je  les  copier  servilement ,  Us  auraient  pos-  Les  Grecs  apprenaient  aux  Romains  l'art 
sérié  une  littérature  originale-  Mais  ils  pas-  si  bien  pratique  dans  l'Atliquc  de  soulever 
sèreut  d'une  barbarie  complète  à  une  puis-  ou  d'apaiser  les  flots  populaires.  Plus  l 'am- 
biance subite.  Le  modèle  brillant  des  arts  bition  de  ces  derniers  les  jetait  dans  les  dé- 
helléniques s 'offrait  à  eux.  Frappes  de  leur  bats  orageux  du  Forum,  plus  le  talent  des 
propre  infériorité,  ils  adorèrent  ce  modèle,  rhéteurs  leur  devenait  utile.  L'Eloquence 
et  cherchèrent  à  le  reproduire.  politique  était  un  instrument  indispensable. 

Ce  n'est  pas  que  le  génie  primitif  du  La-  un  besoin,  une  arme  puissante  :  clic  fut  née 
tium  n'ait  percé  dans  ces  œuvres  d'imitation,  de*  mœurs  mêmes  de  la  cité  romaine,  si  les 
et  comme  en  dépit  d'eux-mêmes.  Un  peuple  Hellènes  ne  l'y  eussent  importée.  Il  n'en 
a  beau  faire,  sa  littérature  n'échappe  jamais  était  pas  ainsi  de  la  poésie  élégante  ,  de  la 
entièrement  à  l'influence  de  ses  mœurs.  Une  "philosophie  et  des  arts  ,  fruits  exotiques  que 
grande  élévation  de  pensée,  une  rudesse  les  Romains  demandèrent  à  un  sol  plus  fécond 
guerrière,  surtout  un  vif  attachement  pour  et  déjà  cultivé.  Non  conteutsde  se  nourrir 
les  travaux  et  les  plaisirs  de  la  campagne,  se  des  connaissances  acquises  par  leurs  prèdé- 
raanifestent  chez  les  auteurs  romains  qui  ont  cesseurs ,  et  de  se  les  approprier  d'une  sa- 
le plus  curieusement  imité  les  Grecs.  Dans  nière  spéciale,  caractéristique,  en  rapport 
la  littérature  romaine,  c'esteequ'il  y  a  encore  avec  leur  génie,  ils  s'attachèrent  avec  une 
de  plus  intéressant  :  une  saveur  rustique,  sorte  d'anxiété  servile  à  copier  les  diverses 
qui  s'exhale  des  poèmes  de  Virgile  et  des  formes  de  l'art  hellénique  ;  ils  étudièrent 
écrits  de  Varron,  de  Columelle  ,deCicéron,  les  secrets  des  sophistes  et  ceux  des  versiti- 
nous  charme  bien  plus  que  toutes  les  recher-  cateurs  grecs,  qui,  maitres  d'un  idiome  bien 
ches  d'Ovide  et  de  Sénèquc  le  philosophe,  plus  varié  ,  plus  souple  ,  plus  riche  que 
Ce  sentiment  est  naïf;  le  reste  est  emprunté,  l'idiome  latin,  devaient  rester  toujours  au- 
Vovez  même  chez  Pline  le  jeune,  quand  l'é-  dessus  de  leurs  élèves, 
loquence  va  périr,  combien  la  peinture  d'une  Ce  système  d'imitation  grecque  fut  cause 
solitude  champêtre  conserve  de  charme  et  que  les  Romains  ne  réduisirent  point  en 
de  majesté.  épopée  grandiose  les  traditions  de  leur  rite, 

Rome,  dans  ses  temps  d'austérité  conqué-  comme  l'avaient  fuit  les  Hellènes  et  même 
rante ,  n'avait  pour  poésie  que  des  chants  les  Hindous  ;  qu'ils  n'accomplirent  pas  , 
guerriers  qui  se  sont  perdus,  et  des  lois  ora-  comme  Pindare,  le  tableau  dithyrambique 
culaires ,  dont  la  brièveté  solennelle  nous  de  la  vie  primitive  de  leurs  héroïques  aienx; 
inspire  encore  la  terreur.  Mais  la  Victoire  qu'ils  ne  mirent  point  en  scène  les  grands 
ouvrit  bientôt  aux  Quiritcs  les  portes  du  souvenirs  de  leur  patrie,  et  que  les  figures 
monde  hellénique.  Tarenle  ,  la  Sicile  et  historiques  de  Camille  ,  de  Lucrèce,  de  Co- 
l'Italie  inférieure  plièrent  sous  l'aigle  ro-  riolan ,  de  Bruttis  ,  de  Porsenna ,  o'appa- 
maine  :  les  vainqueurs  s'étonnèrent  d'ap-  rurent  point  sur  leur  théâtre   Le  drame 
prendre  qu'un  genre  de  supériorité  leur  mythologique  d'Eschyle  et  de  Sophocle , 
manquait.  Ils  s'arrêtèrent  devant  les  œuvres  remanié  par  leurs  poètes  ,  se  teignit  d  ecu- 
du  ciseau  de  Scopas,  devaut  les  découvertes  phase  et  se  corrompit;  une  roideur  gifan- 
il'Archimède  ,  devant  la  science  salutaire  tesque  en  constitua  la  grandeur  ;  les  beauté* 
des  médecins  élevés  à  l'école  d'Hinpocratc,  déclamatoires  remplacèrent  les  accents  naïf» 
et  les  géomètres  formés  par  Eucliile  C'était  de  la  passion  et  de  l'héroïsme.  Rouie  ne 
là  aussi  une  gloire.  La  nation  dont  l'idiome  posséda  point  de  théâtre  ni  d'épopée  qui  lui 
était  connu  en  Afrique  ,  dont  les  poètes  appartinssent  réellement, 
étaient  lus  à  Carthage  et  à  Tyr  ,  pouvait  11  y  avait  aussi  dans  l'âme  romaine  quei- 
aiissi  se  nommer  conquérante.  Les  vainqueurs  que  chose  de  sévère  et  d'inexorable  qui 
furent  forcés  de  subir  les  enseignements  des  s'opposait  à  ce  mélange  de  vérité  et  dr 
vaincus.  Polybe  ,  conduit  à  Rome  comme  fiction  ,  seul  élément  de  la  poésie  épique, 
otage,  écrivit  dans  sa  langue  ,  et  avec  une  Grœcia  mendax ,  la  Grèce  menteuse,  toat 
rare  sagacité  de  vues  politiques ,  l'histoire  en  excitant  l'enthousiasme  des  Romains, 
des  Romains.  Livius  Andronicus,  prisonnier  n'échappait  pas  à  leur  mépris.  Ils  lui  rrpn- 
taruntin,  traduisit  Homère  et  Eschyle  en  vers  chaient  d'avoir  trop  osé  dans  l'histoire,  rt 
latins  encore  grossiers.  Bientôt  les  esclaves  présenté  les  faits  r£els  sous  un  costume  re- 
devinrent nécessaires  à  leurs  maitres,  qui  manesque;  ils  blâmaient  avec  rigueur  c* 
deux  fois  essayèrent  vainement  de  les  chasser,  travestissement  delà  poésie: 
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  Qtiicquid  Grtrci*  meitJax 

Auttet  in  hiitortâ.... 

Lorsque  Ennius,  le  premier,  emprunta 
aux  Grecs  la  combinaison  du  dactyle  et  du 
spondée,  et  le  rhythrac  du  ver»  épique,  il 
ne  pensa  point  à  créer  une  épopée,  il  tilde» 
annales.  Le»  fragments  peu  considérables 
qui  nous  ont  été  conservé*  de  cet  écrivain 
respirent  un  patriotisme  rigide,  une  antique 
énergie  de  langage,  et  semblent  justifier 
l'admiration  avec  laquelle  Lucrèce  parle  de 
lui.  Mais,  quel  que  fut  son  talent,  ce  n'es- 
tait pas  un  poète ,  c'était  un  annaliste. 

La  mythologie  grecque  favorisait  la  fic- 
tion, se  prêtait  à  tout,  et  se  montrait  assez 
indulgente  aux  erreurs  des  hommes  comme 
des  dieux  ,  aux  mensonges  des  poètes  comme 
aux  explications  arbitraires  des  philoso- 
phes. Le  polythéisme  romain  ne  lui  ressem- 
blait pas  :  c'était  une  religion  austère ,  non 
une  religion  riante.  Au  culte  de  la  forme 
extérieure  avait  succédé  le  culte  d  une  éner- 
gie mule  et  active.  Apollon  était  le  dieu  pro- 
tecteur des  Hellènes;  Mars  celui  des  Ro- 
mains. Le  Jupiter  de  ces  derniers ,  roi  terri- 
ble ,  avait  remplacé  le  Zeûsd  Homère,  dieu 
tout-puissant  et  voluptueux  à  la  fois  .  dont 
la  foudre  s'éteignait  au  sourire  de  Junon. 
Le  Latium  avait  des  superstitions  bien  plus 
profondément  enracinées  ,  et  des  fables  hé- 
roïques bien  autrement  sacrées  pour  le 
peuple.  11  corrigeait  1  indécence  des  dieux 
parla  gravité  des  cérémonies.  La  galté  même 
des  bacchanales  romaines  participait  de  ce 
génie  guerrier  et  violent;  la  joie  en  était 
bruyante  :  toute  l'antiquité  a  retenti  de  la  li- 
cence des  saturnales.  De  cette  licence  éma- 
nèrent les  Atellane*  ,  comédies  burlesques 
particulières  aux  vieux  Romains.  Les  mas- 
ques caractéristiques  des  Atellanes  semblent 
avoir  donné  naissance  aux  masques  de  l'I- 
talie moderne.  L'imitation  de  la  Grèce  les 
fit  disparaître,  bien  que  Piaule  ail  conservé 
quelque»  vestiges  de  cette  rude  et  grossière 
galté. 

Ennius ,  imitateur  de  la  forme  grecque  , 
tirait  vanité  d'avoir,  le  premier  fait  con- 
naître aux  Romains  l'hexamètre  d'Homère. 
Jjtcrèce  alla  plus  loin  :  il  emprunta  aux 
Grecs  non  seulement  le  rhythme.et  la  forme, 
mais  la  doctrine  philosophique  d'Épicurc , 
le  fond  de  ses  idées  sur  la  création  du  monde 
cl  sur  la  puissance  de  Vénus,  mère  des  dieux 
et  des  hommes  ,  régulatrice  universelle  des 
mondes. 

Lucrèce  n'est  pas  le  plus  parfait  des  poètes 


du  Latium  ;  mais  c'est  peut-être  celui  qui  a 
déployé  le  plus  de  véritable  génie.  Personne, 
avant  ni  après  lui ,  ue  l'a  égalé  pour  l'en- 
thousiasme et  l'élévation  des  idées  ,  pour  la 
mâle  grandeur  du  discours;  personne  n'a 
chanté  la  nature  avec  une  énergie  et  un  élan 
plus  sublimes.  Virgile  n'a  rien  créé  d'aussi 
vigoureux  ni  d'aussi  coloré  que  les  plus 
beaux  passages  de  Lucrèce  :  Virgile  n'a  pas 
vaincu  les  difficultés  d'un  sujet  ingrat.  Mais 
c'est  ce  sujet  mémo  qui  a  étouffé  le  génie  de 
Lucrèce  et  mis  sa  gloire  en  péril.  Le  poème 
didactique  et  scientifique ,  né,  dans  la  Grèco 
mourante,  des  savants  travaux  de  l'école 
Alcxandrine,  est  une  forme  fausse  en  elle- 
même  :  un  poète  ne  se  propose  pas  de  pro- 
blème; il  ne  résout  pas  de  questions;  il 
chante,  il  contemple  la  nature,  il  l'écoute, 
il  la  reproduit,  il  l'adore;  essayer  de  l'ex- 
pliquer par  une  investigation  anatomique 
n'est  pas  de  son  ressort.  Lucrèce,  qui  a 
voulu  vaincre  ce  malheur  du  sujet,  à  force 
de  génie,  est  admirable  dans  ses  tableaux  du 
monde ,  des  grands  bouleversements ,  des 
cataclysmes ,  des  phases  diverses  que  la  na- 
ture subit.  Quaut  à  son  exposition  en  vers 
de  la  doctrine  épicurienne  ,  elle  répugne  à 
la  poésie  ;  elle  est  ce  qu'elle  devait  être  néces- 
sairement ,  pleine  d'apreté  ,  de  subtilité ,  de 
sécheresse  et  d'ennui. 

Les  grands  hommes  de  Rome  ne  sépa- 
raient pas  le  talent  d'écrire  du  talent  d'agir. 
César,  Cicéron,  Pline -le-  Jeune ,  Caton 
même  et  les  Cracchcs  furent  éloquents  et 
braves,  historiens  et  hommes  détat.  Nous 
reviendrons  plus  d'une  fois  sur  cette  re- 
marque ;  la  supériorité  des  anciens  sur  les 
modernes,  dans  l'éloquence  et  dans  1  his- 
toire, tient  à  ce  que  les  anciens  n  isolaient 
point  l'action  de  la  pensée,  et  croyaient  que, 
pour  bien  raconter  de  grandes  choses ,  il 
n'était  pas  inutile  de  les  avoir  faites. 

Tels  lurent  Cicéron  et  Cétar  :  Cicéron  , 
esprit  délié,  facile,  fécond  et  souple,  qiù 
n'était  pas  sans  points  de  rapports  avec  le 
génie  grec  ;  César  ,  bien  plus  grand  et  plus 
simple,  quoi  qu'en  aient  pu  dire  les  sophis- 
tes et  les  rhéteurs. 

C'est  Cicéron  qui  a  surtout  contribué  à 
créer  la  civilisation  littéraire  des  Romains  ; 
il  a  réglé  l'enseignement  de  l'éloquence  ,  ap- 
pliqué le  langage  latin  à  des. sujets  philoso- 
phiques et  critiques ,  et  fixé  d'une  manière 
heureuse  et  solide  un  idiome  vacillant.  Ce- 
pendant on  doit  lui  reprocher  le  peu  de  rap- 
port qui  se  trouve  entre  le  nombre  de  mois 
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qu'il  emploie  et  les  idées  qu'il  exprime.  Les  A  vint  lui ,  Tiu-Uve ,  profilant  de  toute» 

modernes  ont  eu  tort  de  donner  le  style  de  les  traditions  antiques  ,  et  le»  fondant  en- 

Cicéron  pour  modèle  et  pour  type  universels,  semble  avec  art ,  avait  composé  une  histoire 

Ce  luxe  de  paroles  que  I  on  remarque  chez  semi-fabuleuse ,  admirable  par  la  beauté  des 

lui ,  cette  pléthore  d'epithètes  et  celle  sura-  formes ,  la  pureté  du  coloris ,  l'abondance 

bondance  asiatique,  avaicut  déplu  même  de  la  diction,  la  clarté  de  la  marche,  la 

aux  Romains.  Ce  n'esl  pas  qu'il  n'y  ait  de  la  grâce  animée  de  la  narration  ,  surtout  par 

fécondité  ,  de  1  harmonie ,  de  l'art  dans  celte  l'accent  profond  d'une  âme  romaine  dunt  le 

?  upcrfé  talion  ;  mais  on  ne  peut  s'empocher  patriotisme  ne  se  dément  jamais, 

d'y  condamuer  une  affectation  Ircqueute,  et  Les  arts  de  la  Grèce  ont  pénétré  dans 

un  soin  trop  souvent  puéril.  Rome.  La  vieille  liberté  meurt  avec  Brutus; 

Comme  orateur,  Cicéron  a  de  nobles  élans ,  nous  entrons  dans  une  nouvelle  ère  :  Horace, 

une  facilité  et  une  faconde  rares,  une  grande  Virgile ,  Ovide ,  Properce ,  fleurissent ,  non 

variété  de  formes,  une  pratique  de  rhéteur  pins  aux  pieds  de  la  statue  de  la  patrie, 

extrêmement  curieuse  à  étudier,  enfin,  une  mais  sous  l'œil  du  maître.  L'éloquence  du 

gravité  digne  des  sujets  qu'il  traitait,  et  qui  Forum  devient  muette  ;  la  poésie,  que  la 

avaient  pour  auditoire  le  monde  entier,  cruelle  ardeur  des  guerres  civiles  avait  étoaf- 

Comme  philosophe,  on  peut  lui  reprocher  fée,  renaît  el  se  développe  plus  brillante, 

de  flotter  indécis  entre  les  différentes  sectes,  au  sein  de  la  paix  achetée  si  cher  parla 

de  quitter  Platon  et  ses  théories  d'art  pour  chute  de  la  république, 

revenir  aux  doctrines  stoïques ,  el  de  ne  pas  Virgile,  considéré  comme  calque  d'Ho- 

établir  un  accord  parfait  eotre  les  diverses  mère ,  est  souvent  pâle  et  froid  :  son  Énce 

théories  qu'il  adopte,  et  qu'il  expose  d'ail-  'ne  peut  entrer  en  comparaison  avec  Ulysse, 

leurs  avec  clarté ,  avec  élégance.  L  harmonie  avec  Achille,  caractères  vigoureux,  naïve- 

de  la  Grèce  manquait  à  l'intelligence  ro-  ment  burinés.  Achille  est  grand  et  indomp- 

maine  ;  en  revanche,  vous  chercheriez  vai-  table  ;  Énée  est  pieux  et  passif;  sa  bravoure 

nement  chez  les  Grecs  l'élévation  de  la  pen-  même  fait  peu  d'impression  et  produit  peu 

sée  politique  qui  éclate  avec  tant  de  neltelé  d'effet.  Mais  le  bon  Evandre  et  le  paUeur 

et  de  grandeur  chez  César,  dans  les  beaux  du  Galèse  sont  les  vrais  héros  de  Virgile  : 

plaidoyers  de  Cicéron  et  dans  les  historiens  c'est  pour  nous  montrer  le  toit  rustique  du 

romains.  Après  Sparte,  c'est  Rome  qui  a  roi  agreste  que  le  poète  retrouve  toute  sa 

porté  le  plus  loin  le  sacrifice  du  citoyen  en-  verve  et  toute  sa  grâce.  Voyez  quelle  perfec- 

vers  la  patrie,  l'absorption  des  individua-  tion  étonnante  dans  ses  Géologiques ,  quelk 

alités  dans  l'unité  de  l'Etat  beauté  de  versification  ,  et  quelle  douceur 

C'est  cette  élévation  qui  fait  le  grand  mé-  d'Ame ,  quelle  sensibilité  noble  et  réveiue , 
rile  de  César  :  son  style  est  vif ,  sa  parole  se  joigneul  a  l'expression  la  plus  chaste  et  la 
impérieuse  et  brève,  sa  narration  simple  et  plus  juste  !  V Enéide,  au  contraire  , est  de- 
claire,  sa  lucidité  rapide  etsans  ornements,  meurée  inachevée  et  incomplète  ;  les  deux 
Il  y  a  de  l'homme  d'état  et  du  général  d  ar-  parties  qui  composent  ce  poème,  la  paitic 
niée  dans  cette  coordination  si  haute  et  si  italique  et  la  partie  troyenne ,  ne  s'harmo- 
noble ,  dans  cette  régularité  qui  n'a  rien  de  nient  pas  avec  facilité,  avec  franchise.  11  y 
froid ,  dans  cette  simplicité  qui  n'a  rien  de  «  dans  V Enéide  un  sentiment  i 


vide.  Malheureusement  nous  ne  possédons  pur  que  profond  ;  malheureusement  le  poète 

plus  ni  les  œuvres  scientifiques  dans  les-  luttait  entre  la  vivacité  de  ce  sentiment  et 

quelles  César  cherchait  à  remonter  aux  ori-  l'imitation  qu'il  s'était  imposée, 

gines  du  langage  romain ,  ni  ses  plaidoyers,  Ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  remarquable 

ni  ses  discussions  littéraires ,  auxquelles  l'an-  et  de  plus  neuf  dans  cette  épopée  ,  c'est  la 

tiquilé  rendit  hommage.  manière  dont  le  poêle  a  fait  la  peinture  de 

Karron  se  montre  après  lui,  polygraphe  l'amour.  Un  seutiment  de  pudeur  passion  - 

érudit,  archéologue  élégant.  Leur  contem-  née  y  règne,  ci  semble  appartenir  d'avance 

porain  Salluste ,  grand  peintre  de  portraits,  à  1ère  chrétienne.  Didon  suffirait  à  l  immor- 

entaché  de  quelque  affectation  ,  voulut  rc-  telle  gloire  de  Virgile  :  Homère  n'a  rien  crée 

produire  Thucydide.  Cette  imitation  nuisit  de  pareil. 

à  la  clarté  de  son  style  ;  mais  il  n'est  point  Properce  t  versificateur  moins  exact  »jue 

d'écrivain  plus  habile  à  dessiner  un  portrait,  ce  dernier,  mais  dout  le  style  riche  et  har- 

ni  à  le  colorer  vivement.  monieux  était  nourri  par  une  érudition  va- 
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liée ,  imita  arec  bonheur  une  école  de  poè- 
tes que  les  cours  d'Alexandrie  et  de  Sicile 
avaient  vue  se  former  à  U  fin  de  l'ère  hellé- 
nique ;  école  à  la  fois  naïve  et  savante,  ornée 
de  souvenirs  anciens ,  et  recherchée  dan»  sa 
simplicité.  Properce,  dont  le  ge'uie  était  plus 
épique  qu'élégiaque ,  mais  dont  la  paresse 
et  le  goût  pour  la  vie  privée  repoussaient 
les  vues  ambitieuses  et  même  les  caresses 
des  grands  ,  fut  le  plus  agréable  poète  de 
cette  école  à  laquelle  se  rattachent  aussi 
Catulle  et  Tibulù,  imitateurs  heureux  des 
éiégiaques  grecs. 

Horace  voulut  reproduire  en  vers  latins 
les  poètes  lyriques  de  la  Grèce  :  il  perfec- 
tionna la  satire ,  seule  forme  poétique  que 
les  Romains  eussent  inventée,  tableau  co- 
mique et  spirituel  de  la  vie  privée.  L'ode 
d'Horace  est  inégale ,  mais  élevée ,  souvent 
vigoureuse.  Sa  Satire  ,  toute  romaine  ,  est 
pleine  d'esprit,  de  bon  sens,  de  justesse; 
elle  tient  lieu  de  la  comédie,  qui  manquait 
à  ce  peuple. 

Piaule  avait  reproduit  des  pièces  grecques 
avec  quelques  altérations ,  mais  avec  une 
franche  et  comique  verve  de  style.  Tèrence, 
après  lui,  les  traduisit  fidèlement  et  avec 
une  élégance  ravissante.  La  tragédie  toot 
entière,  et  un  peu  moins  la  comédie,  furent 
factices  chez  les  Romains.  De  la  tragédie, 
pour  ces  hommes  qui  forçaient  trois  cents 
lions  à  s'eutredévorer  dans  le  Cirque  !  Ils 
a  v  aient  de  bien  plus  terribles  drames  à  jouer, 
ceux  qui  remuaient  et  écrasaient  le  monde  ! 
Les  tragédies  de  Pacuviut  et  d  Aitius ,  que 
nous  avons  perdues,  n'étaient  que  des  imi- 
tations informes  ou  des  traductions  négligées 
de  la  muse  grecque.  Celles  de  Séncque,  dé- 
clamations laborieuses,  méritent  à  peine  le 
nom  de  drame.  Vous  y  voyez  se  mouvoir 
des  figures  héroïques  sans  caractère ,  sans 
vérité ,  marionnettes  colossales  et  creuses , 
qui  semblent  prononcer  leurs  tirades  à  Ira» 
vers  un  immense  porte- voix. 

Le  passage  de  l'ère  d'Auguste,  où  brillè- 
rent Horace  et  Virgile  ,  à  celle  des  Empe- 
reurs ,  fut  marqué  par  l'apparition  d'un 
écrivain  fécond  et  agréable ,  mais  dont  le 
goût  corrompu  ,  l'imagination  sans  frein  et 
la  mollesse  licencieuse  annoncent  un  com- 
mencement de  dégént'ration  :  Ovide.  11  sem- 
ble plus  asiatique  que  romain.  U  possède 
une  facilité  heureuse ,  un  beau  talent  de 
poêle,  une  verve  d'images  et  une  spirituelle 
fécondité  qui  l'élève,  à  quelques  égards,  au- 
dessus  de  Virgile.  Il  recueille  avec  soin  les 
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mylbes  de  (antiquité  ;  mais  ce  sujet  même, 
ce  sujet  infini ,  cette  galerie  d'anecdotes 
mythologiques  ,  ne  comporte  pas  l'unité 
d'intérêt  nécessaire  pour  faire  vivre  les  œu- 
vres de  l'art.  Jamais  Ovide  ne  s'arrête  ;  sa 
fécondité  devient  fatiguante  ;  il  se  joue  de 
son  talent,  de  sa  verve  et  de  ses  dieux;  enfin, 
son  ingénieux  commentaire  du  polythéisme 
n'est  qu'une  double  preuve  de  la  décadence 
de  ce  polythéisme  et  de  celle  de  l'art. 

Le  terrible  despotisme  des  Césars ,  suc- 
cesseurs d'Auguste,  poussa  vers  le  stoïcisme 
les  âmes  qui  avaient  encore  de  la  grandeur. 
Ou  vit.  par  un  étrange  paradoxe,  les  flat- 
teurs des  plus  horribles  tyrans  qui  aient  ja- 
mais pesé  sur  le  monde,  professer  dans  leurs 
écrits  l'admiration  fanatique  des  vertus  d'un 
autre  âge ,  cl  se  venger,  par  l'exagération 
de  leurs  doctrines  et  l'emphase  de  leurs  dis- 
cours, de  l'avilissement  volontaire  dans  le- 
quel ils  restaient  plongés.  Velleiu*  Patereu- 
lus  jeta  daus  l'histoire  toute  l'obscurité, 
toute  l'ampoule  de  Lycophron.  Les  hommes 
mêmes  qui, comme  Ju  vénal  et  Pline  l'ancien, 
joignaient  un  talent  vigoureux  à  une  âme 
honnête ,  n'évitaient  ni  V enflure  des  méta- 
phores ,  ni  la  recherche  du  bel  esprit.  _ 
Plt'ne  l  ancien,  l'homme  le  plus  érudit  de 
son  temps ,  a  réuni  dans  une  espèce  d'ency- 
clopédie qui  ne  manque  ni  d'éloquence  ni 
de  savoir,  mais  seulement  de  simplicité  et 
de  bon  goût,  toutes  les  connaissances  phy- 
siques de  son  époque  :  il  mérite ,  sous  ce 
rapport,  non  seulement  l'étude,  mais  la  re- 
connaissance du  monde  savant. 

Lucain  offre  un  exemple  frappant  de  l'en- 
thousiasme d'un  rhéteur  pour  la  liberté, 
allié  à  la  faiblesse  de  la  conduite.  Son  sen- 
timent intime  était  républicain  ;  il  ne  chan- 
tait la  guerre  de  César  et  de  Pompée  que 
pour  déplorer  la  chute  de  l'ancienne  Rome  ; 
et  cependant,  ce  que  l'on  ne  peut  voir  sans 
surprise  et  sans  horreur,  il  prodigue  à  Néron 
des  éloges  qui  sont  des  crimes,  et  que  Né- 
ron paya  en  lui  envoyant  le  bourreau.  Sou 
poème  historique  ,  rempli  d'énergie ,  dénué 
d'intérêt ,  de  variété  et  de  souplesse,  a  servi 
de  modèle  à  plus  d'un  poète  :  c'est  une  décla- 
mation souvent  magnifique,  mais  qui  ne  pou- 
vait avoir  le  caractère  de  l'épopée  véritable. 

Nous  nous  contenterons  de  nommer  Perse, 
Martial  et  Pétrone.  Ces  deux  derniers  of- 
frent le  tableau  de  la  licence  romaine ,  lors- 
que Rome,  autrefois  l'exemple  du  monde 
pour  les  mœurs ,  devint  une  Messaline  cou- 
ronnée. Les  orgies  asiatiques,  en  pénétrant 
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dans  Rome  après  avoir  traversé  la  Grèce  ,  nie  solennel  de  Démoslhcncs ,  l'art  profond 
avaient  pris  un  caractère  do  fureur  et  de  dé-  de  Thucydide  ,  et  une  vigueur  sombre  de 
pravation  qu'elles  n'avaient  jamais  eu  dans  coloris  que  personne  n'a  égalée? 
les  contrées  qui  leur  avaient  donné  naissance.  Ici  s'arrête  la  littérature  que  l'on  peut 
Le  culte  de  la  Y  ni  et  du  Linga ,  culte  mys-  nommer  vraiment  romaine  ;  son  premier  ca- 
tiquc  et  cynique,  devint  le  seul  système  raclère  est  l'imitation;  son  second  caractère 
philosophique  et  moral  des  Néron ,  des  Ca-  plus  noble  et  plus  «ligne  d  être  admiré,  c'est 
ligula  et  des  Ht-liogabale.  C'est  celte  corrup-  l'élévation  du  sentiment  national.  Peu  de 
tion  gigantesque  qui  se  révèle  dans  Pétrone,  civalions  poétiques  ou  philosophiques  dis- 
dans Martial ,  dans  les  satires  de  Juvéual  et  tinguent  celle  littérature.  En  fait  d'art, 
dans  son  obscène  indignation  :  vous  diriez  Rome  marche  sur  les  traces  hellénique*  ;  ce 
le  contre  -  coup  nécessaire  des  mœurs  stoï-  n'est  qu'en  architecture  qu'elle  ose  quelque- 
ques  et  de  la  grandeur  surhuma iuc  des  (ils  fois ,  sinon  innover,  du  moins  créer  des  mo- 
de Romulus.  numents  grandioses,  inspirés  par  ses  dicut, 

Perse,  poète  obscur,  exprima  dans  de*  son  culte  et  ses  souvenirs.  La  littérature  ro- 
vers  presque  symboliques  la  misanthropie  maine  n'a  pas,  comme  la  littérature  hindoue, 
amère  que  lui  inspirait  un  tel  spectacle  .  et  passé  à  travers  toutes  les  gradations  de  fi- 
la douleur  d'une  âme  qui ,  pour  échapper  à  déalisme,  du  déisme ,  du  scepticisme;  die 
son  siècle,  se  réfugie,  se  concentre  dans  des  ne  se  matérialise  pas  comme  celle  des  Ch't- 
doctrines  sévères. dans  un  style  énigmatique.  nois;  elle  ne  s'enchainc  pas  aux  prophéties 
Sèncque  le  philosophe  fonda  un  nouveau  comme  la  poésie  et  1  histoire  des  Hébreux  , 
goût .  école  maniérée  ,  nuis  spirituelle  et  qui  doivent  à  leur  unité  théocralique  et  à 
brillante,  pleine  de  défauts  séduisants,  de  leur  confiance  dans  1  avenir  un  si  grand  ca- 
sentences  éblouissantes  et  de  tournures  pré-  ractère.  Elle  n'a  pas  ta  variété  de  la  liltéra- 
tentieuses.  Ce  furent  encore  les  axiomes  des  ture  grecque,  ni  son  énergie  simple  et  créa- 
philosophes  grecs,  et  surtout  des  stoïques,  trice;  mais  elle  est  belle  et  digne  d'estime 
qui  servirent  de  fondement  a  ses  doctrines,  sous  plus  d'un  rapport;  elle  est  grande  et 
Quelques  accusations  que  l'on  puisse  d'ail-  sévère;  elle  est  lîèrc  même  dans  ses  écarts; 
leurs  porter  contre  son  goût  et  sa  manière,  et  les  écrivains  que  nous  avons  le  plu*  sévè- 
ce  n'en  est  pas  moins  ,  sous  le  rapport  de  rement  jugés ,  lès  Perse ,  les  Velleius ,  les 
l'éclat  et  de  la  saillie  ,  un  des  plus  rcmar-  Sénèque ,  offrent  de  rares  et  fortes  beautés, 
quables  écrivains  de  l'antiquité.  Après  lui ,  C'est  dans  l'art  d'écrire  l'histoire  que  se 
nous  ne  trouvons  qu'un  orateur  élégant .  le  déploie  le  génie  romain  :  haut  et  simple  che< 
dernier  que  les  Romains  aient  possédé  :  César;  orné  et  éloquent  sans  exagération, 
Pline  le  Jeune.  Son  élégance  n'est  pas  sans  sans  enflure,  chez  Tite-Live;  énergique, 
recherche ,  mais  elle  n'est  pas  non  plus  sans  profond,  chez  Tacite  ;  vigoureux  chez  ce  der- 
force ,  sans  esprit  ni  sans  grâce.  nier  comme  le  patriotisme, et  sombre  comme 

Le  prodige  de  cette  seconde  époque,  qui  le  regret.  Nul  écrivain,  dans  aucun  temps  . 
commence  avec  César  et  qui  finit  avec  dans  aucun  pays,  n'a  possédé  au  même  point 
Adrien  ,  c'est  Tacite.  Par  une  étrange  coin-  que  Tacite  le  secret  de  l'expression, 
cidenec ,  le  trône  des  empereurs  avait  pour  La  source  de  l'éloquence  et  de  la  gloire 
maitrcle  premier  homme  qui,  depuis  César,  romaine  se  tarissent  à  la  fois;  l'Orient  va 
eût  porté  sur  ce  trône  immense  toute  la  retrouver  son  influence  sur  le  monde.  Rc- 
grandeur  et  la  générosité  primitives  des  sen-  portons  nos  regards  vers  la  Grèce,  qui,  too- 
timenls  romains.  N'étaient- ils  pas  dignes  jours  fertile,  porte  dans  son  sein  une  seconde 
l'un  de  l'autre ,  ce  Trajan  ,  si  grand  par  ses  moisson,  si  ce  n'est  de  génies,  au  moins  de 
actions  et  par  sa  pensée ,  et  Tacite ,  cet  talents  secondaires  qui  renouvelleront  en- 
homme  qui  unissait  à  l  ame  de  Caton  le  gé-  core  la  littérature  et  les  arts  épuisés. 

$.  X.  TRANSITION  DU  POLYTHEISME  AU  CHRISTIANISME. 
Seconde  floraison  île  la  littérature  et  des  arts  grecs. 

Nous  entrons  dans  une  autre  sphère.  Le  subi  le  sort  de  tout  ce  qui  est  imitateur; 

monde  n'appartient  plus  à  Rome;  c'est  Rome  elle  a  vu  décroître  entre  ses  mains  le  trésor 

qui  appartient  au  monde.  Sa  littérature  a  qu'elle  avait  emprunté  à  la  Grèce.  M  .unie - 
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nant  le  Lalium  est  détruit;  et  cette  cité- 
reioe  n'est  plus  que  la  capitale  d'uu  immense 
empire,  composé  de  toute»  les  mœurs,  de 
toutes  les  nations  et  de  tous  les  lungages. 
L'architecture  se  fuit  tour-à-tour  Égyptienne, 
Tyricune,  Parlhc  et  Numide.  Le  capilolc 
donne  accès  h  tous  les  dieui.  La  sculpture 
reproduit  les  ornements  et  les  symboles  des 
cultes  Mylhriaquc  et  Sabécn.  Cherchez  celte 
vieille  Hume,  égoïste  et  dominatrice,  avec 
ses  souvenirs  sacres  et  impérieux  ;  clic 
n'existe  plus. 

Alors ,  dans  cette  affluence  de  nations  ri- 
vales que  Rome  attire  dans  sou  sein,  on  voit 
la  Grèce  reprendre  encore  sa  supériorité 
étcrucllc.  Ce  n'est  plus  vers  la  poésie  ,  c'est 
vers  l'éloquence  et  l'histoire  que  se  dirigeut 
ses  forces  intellectuelles.  Quelque  temps , 
elles  s'étaient  égarées  dans  des  puérilités 
vaines.  Au  moment  où  le  corps  immense  de 
l'empire  fondé  par  Alexandre  était  tombé  en 
putréfaction  ,  I  on  avait  vu  la  cour  des  Pto- 
lémécs,  des  Antiochus  ,  des  Atlale  ,  des  rois 
de  Macédoine ,  nourrir  une  population  de 
savants ,  de  scoliastes  ,  d'aunolatcurs ,  de 
versificateurs  :  classe  misérable, faisant  mé- 
tier et  marchandise  de  la  littérature  et  de 
la  science,  et  qui  ne  s'est  que  trop  perpé- 
tuée de  nos  jours.  Mais  la  décadence  de  la 
Grèce  s'était  retrempée  dans  l'énergie  ro- 
maine ;  après  un  siècle  de  repos,  la  seconde 
époque  des  arts  et  de  la  littérature  hellé- 
dique  vint  à  briller.  Celte  époque  coïucidait 
avec  la  lente  propagation  du  christianisme 
judaïque.  Pendant  que  les  rhéteurs  de  l'Hel- 
Jénic  appliquaient  à  la  rédaction  des  souve- 
nirs nationaux,  et  à  la  discussion  des  doc- 
trines anciennes,  leur  habileté,  perfectionnée 
par  la  lecture  de  Cicéron  et  de  Tacite  ,  une 
partie  du  peuple  et  de  l'armée  se  prosternait 
déjà  devant  la  croix  de  Jésus.  Ainsi ,  l'O- 
rient ,  qui  avait  deux  fois  civilisé  le  monde, 
était  destiné  à  renouveler  cette  civilisation  , 
et  à  rouvrir  les  sources  de  lumières  qui  de- 
vaient jaillir  encore  sur  l'Occident. 

Comme  auteurs  et  comme  guerriers,  les 
Romaius  s'éclipsèrent  peu  à  peu;  leur  langue, 
à  la  fois  amollie  et  détériorée ,  se  corrompit 
chaque  jour;  leurs  poètes,  armés  de  paroles 
retentissantes  et  tic  phrases  vides,  prétendi- 
rent en  vain  marcher  sur  les  traces  de  Vir- 
gile et  même  de  Lucain.  Du  moins  ces  écri- 
vains grecs  ,  que  nous  avons  flétris  d'une 
marque  de  décadence,  avaient  conservé  quel* 
que  naïveté  dans  la  forme  :  ils  peignaient 
des  moeurs  poétiques.  Théocrile  n  avait  pas 


besoin  de  changer  le  langage  des  pâtres , 
des  bouviers  et  «les  pêcheurs  de  Sicile,  pour 
donner  à  son  tableau  une  couleur  pleiuc  de 
charme.  L'Anthologie  est  semée  de  traits 
délicats  et  gracieux.  Callimaque  a  du  mou- 
vement et  de  1  liai  munie.  Mais  lisez  Claudicn 
et  Siliut  IlaUcut,  sans  parler  d'Ausone  et  de 
Sidoine  -  Apollinaire ,  vous  croyez  entendre 
le  retentissement  d'une  trompette  ou  d'un 
tambour  monotone  :  c'est  de  l'affectation,  de 
la  nullité ,  de  l'emphase  ;  c'est  uu  bruit  me- 
sure  ;  ce  n'est  plus  «le  l'art. 

Dans  la  prose,  Home  produisit  des  pané- 
gyristes insipides  et  des  déclamateurs  pré- 
tentieux. Mais  les  Grecs  eurent  encore  Plu- 
torque,  Anien  ,  Lucien,  Hciodien  ;  surtout 
Marc-Aurhle  et  Julien ,  deux  empereurs  de 
Rome  ,  deux  grands  hommes  qui  écrivirent 
en  grec  avec  élégance,  avec  iorce  ,avcc  di- 
gnité. 

Pluturque,  dénué  d  imagination  ,  de  colo- 
ris et  de  concision,  a  de  l'ouction,  de  la  bon- 
homie, un  savoir  éleudu  ,  et  cette  verve  de 
candeur  et  de  moralité  qui  peut  remplacer 
l'éloquence.  Lucien  ,  admiraLle  peintre  des 
mœurs  de  son  temps,  raille  avec  une  finesse 
et  une  amertume  brillantes,  la  crédulité  su- 
perstitieuse de  celte  époque  qui  ne  voulait 
plus  croire  aux  dieux  et  se  réfugiait  dans  la 
magie,  l'influence  toujours  croissante  des 
visions  cl  des  extases,  la  folie  et  le  ridicule 
des  sophistes.  Il  laut  le  considérer  comme 
un  auteur  comique,  auquel  il  n'a  manqué 
qu'un  théâtre  :  écrivain  d'ailleurs  pur,  in- 
cisif, atlique ,  «ligne  d'un  meilleur  temps,  et 
qui  subirait  à  la  gloire  d'un  peuple.  Arrien 
est  assurément  le  plus  remarquable  historien 
d  Alexandre.  UèiodiCn  a  écrit  avec  énergie 
et  simplicité  l'histoire  des  Césars  dépravés 
qui  succédèrent  à  Marc-Aurèlc.  Julien,  doué 
d'une  àme  haute,  d'un  esprit  noble  et  du  ta- 
lent le  plus  brillant,  sembla  combiner  dans 
ses  œuvres  Lucien  et  Xènophon,  dont  il  co- 
lora le  style  d'un  reflet  oriental  :  il  eut  le 
malheur  et  le  tort  de  vouloir  s'opposer  au 
cours  de  son  siècle,  qu'une  destinée  invinci- 
ble cnlrainait  vers  le  culte  du  Christ.  Aussi 
ses  épitres ,  ses  satires ,  ses  discours,  chefs- 
d  œuvre  d'esprit  et  de  savoir,  de  verve  mor- 
dante et  d'imagination  ,  ont-ils  été  comme 
engloutis  par  le  torrent  de  la  civilisation 
nouvelle  contre  laquelle  ils  avaient  inutile- 
ment lutté. 

Mais  arrêtons-nous.  Nous  sommes  sur  les 
limites  de  deux  mondes.  Le  monde  antique 
finit.  Les  dieux  s'en  vont  :  le  Jéhovah  des 


Digitized  by  Google 


440  TABLEAU  HISTORIQUE , 

H  ébrcux  reparaît,  appuyé  sur  «on  fils  devenu  D'une  part .  la  philosophie  païenne  :  d'une 

homme ,  identique  à  sou  père ,  et  uui  à  lui  autre,  la  foi  chrétienne  :  d'une  part,  le  culte 

par  l'amour.  Le  polythéisme  a  fini  sa  course,  de  la  forme;  de  l'autre,  celui  de  l'âme  : 

On  ne  vent  plus  de  ces  dieux  visibles  v  im-  ici  la  théogonie  ;  là  les  livres  de  Moïse  :  ici 

puissants,  immoraux,  usés,  flétris,  qui  ont  une  mythologie  brillante  et  poétique;  là 

accueilli  dans  leur  sein  Héliogahale  et  Né-  une  foi  aveugle  à  l'invisible  et  à  l'infini, 

ron.  Les  hommes  se  tournent  de  nouveau  Jamais .  l'humanité  ne  vit  pareil  combat, 

vers  l'Orient,  et  lui  demandent  une  foi  nou-  C'est  là  le  poiut  de  jonction  des  deux  sphè- 

velle.  Mais  le  polythéisme  ne  se  laisse  pas  res  contractantes  ;  d'un  monde  nouveau  qui 

vaincre  sans  combat  :  la  lutte  est  longue  ;  et  n'est  pas  formé ,  du  monde  antique  qui  n'est 

quelle  lutte!  pas  détruit. 

<J.  XI.  TRANSITION   DU  POLYTHEISME  AU  CHRISTIANISME . 

Influence  asiatique  et  ch/v  tienne. 

C'est  une  belle,  mais  confuse  et  bizarre  inouïe  d'idées  et  de  doctrines  ;  le  mouvement 
époque,  que  celle  qui  sépare  la  décadence  le  plus  violent,  le  plus  extraordinaire ,  et 
de  l'Empire  romain  de  l'établissement  du  une  infériorité  marquée  dans  les  œuvres  in- 
christianisme  Les  hommes  y  sont  turbulents  tellectuelles.  De  telles  époques  sont  des  ères 
et  les  idées  vastes.  On  sait  beaucoup  et  l'on  d'enfantement  et  de  formation.  Alors  ,  tour- 
ne détermine  rien  ;  on  discute  à  l'infini  sans  monté  par  le  combat  des  cléments  tncobé- 
rien  éclaireir.  Le  siècle  en  lui-même  est  plein  renia  qui  fermentent  dans  son  sein ,  l'esprit 
d'intérêt.  Les  hommes  sont  remplis  de  peti.  humain  vise  à  la  création,  souvent  sans  ré- 
tesses.  Rien  de  plus  difficile  à  saisir  que  ces  «ultat  et  sans  bonheur  :  alors  un  déchirement 
tableaux  vastes ,  où  tout  est  semé  de  détails  terrible  agite  et  dévore  la  société  mslbeu- 
nécessaires  et  de  minuties  indispensables,  reuse  ,  et  ses  gémissements  ne  trouvent  pas 
Vous  vous  étonnez  de  voir  un  mouvement  même  un  homme  de  génie  pour  immortaliser 
d'intelligence  si  rapide,  et  des  écrivains  si  »c»  douleurs. 

peu  remarquables;  les  événements  qui  ont  Depuis  le  règne  d'Adrien  jusqu'à  celui  de 

lieu  ne  semblent  nullement  proportionnés  Justinien ,  celte  lutte  se  prolonge ,  non  seu- 

aux  personnages  qui  les  déterminent  :  res-  lement  à  Rome  et  en  Grèce ,  mais  dans  le 

sorts  gigantesques  que  de  petites  mains  dé-  monde  entier  j  et  il  ne  s'agit  pas  seulement 

biles  font  mouvoir.  L'époque  est  éclairée,  de  la  religion ,  mais  des  arts  ,  mais  de  la 

remuante,  solennelle,  étonnante;  les  ora-  littérature,  mais  du  goût  et  des  mœurs, 

teurs ,  les  poètes ,  n'ont  rien  d'original  et  de  Toutes  les  nations  alors  civilisées  prennent 

neuf.  Vous  diriez  que  les  individualités  se  p«rtau  combat.  Les  philosophes  et  les  théo- 

perdent  et  s'absorbent  dans  le  tourbillon  logions  grecs  conservent  leur  supériorité  - 

qui  les  entraîne ,  et  que  la  lutte  à  laquelle  niais  de  combien  de  nuances  différentes  le 

le  siècle  est  condamné  ,  lutte  générale  et  g*«»e  grec  ne  se  méle-t-il  pas  !  Ce  n'est  plus 

irrésistible  ,  ne  permet  à  aucune  originalité  seulement  la  Grèce  ,  c'eU  1  Asie  qui  règne, 

puissante  de  se  développer  librement.  C'est  d  elle  que  la  nouvelle  religion  émane  ; 

Que  les  hommes  du  xixe  siècle  veuillent  c*«*t  de  la  Judée  que  viennent  ces  livres  né- 

abaisscr  leurs  regards  vers  l'époque  même  breux,  devenus  le  grand  code  religieux  et 

dans  laquelle  ils  sont  nés  ;  ils  y  trouveront  poétique  ;  c'est  de  l'Inde  que  partent  cea 

une  image  assez  fidèle  de  l'époque  singulière  rêves  mystiques,  cea  visions  orientales  ètran- 

qui  servit  de  point  de  transition  du  poly-  gers  au  génie  de  Rome ,  et  qui  se  mêlèrent 

théisme  au  christianisme  :  beaucoup  de  gran-  *u  christianisme  naissant;  c'est  à  l'Egypte 

des  idées  et  peu  de  grands  hommes;  beau-  qu'il  faut  rapporter  ce  mélange  d'aslrouo- 

coup  de  grands  desseins  et  peu  de  grandes  mie,  et  de  symbolisme  qui  fut  la  religion 

actions;  des  talents  nombreux , médiocres  des  savants  sous  les  derniers  empereurs; 

ou  brillants  ;  une  foule  de  populaires  idoles,  c'est  enfin  l'Orient  qui,  favorisé  par  le 

remarquables  à  quelques  titres,  mais  peu  christianisme,  fait  une  nouvelle  irruption 

ou  point  d'hommes  de  génie  ;  une  confusion  sur  l'Occident.  La  foi  de  Jésus  se  teint 
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AU 


et  s'imprègne  de  mille  théories  asiatiques. 

On  veut  assimiler  aux  doctrines  et  aux 
dogmes  chrétiens  le  Sabéisme  persan.  O/V- 
ffènes,  écrivain  remarquable ,  essaie  d  har- 
moiiicr  avec  le  christianisme  la  doctrine 
hindoue  de  la  métempsycose.  Le  paganisme 
se  précipite  ,  guidé  par  l'empereur  Julien  , 
daus  les  rêves  de  la  magie  et  dans  les  folies 
dune  superstition  scientifique ,  à  laquelle 
on  fait  présider  Homère  et  Platon  :  trans- 
formation vaine  :  sou  temps  était  accompli. 

Avant  d'attaquer,  les  chrétiens  s'étaient 
défendus  Sous  les  Anlonins,  quand  la  litté- 
rature grecque  païenue  jetait  ses  dernières 
Clartés  ,  cette  secte  ,  encore  faible  ,  se  con- 
tentait de  répondre  à  ses  accusateurs  ;  elle 
écrivait  des  apologies  ;  elle  ne  se  croyait  pas 
assez  puissante  pour  lutter  de  front.  Mais 
bientôt  la  Grèce  elle  -  même  devint  chré- 
tienne; elle  offrit  à  la  religion  quelle  em- 
brassait l'appui  de  I  éloquence,  de  la  subti- 
lité ,  de  l'érudition  qui  la  distinguaient.  Ses 
philosophes  se  rangèrent  sous  deux  banniè- 
res ,  et  le  combat  fut  plein  d'intérêt  ;  car  le 
talent  et  l'art  du  rhéteur  ,  qui  avaient  tou- 
jours distingué  les  Grecs  ,  ne  s'étaient  pas 
affaiblis  chez  eux.  La  force  des  choses  ,  le 
besoin  d  uue  morale  pure  et  solide  ,  et  le 
dégoût  «lu  polythéisme,  plutôt  que  la  su* 
periorilé  du  talent  chrétien  ,  firent  pencher 
l.i  balance  en  faveur  de  ce  dernier  parti. 
Les  Néoplatoniciens,  qui  voulaient  rempla- 
cer le  paganisme  par  des  doctrines  savantes 
••t  spiiitualistcs,  méritent,  parla  profondeur 
de  leur  instruction  et  la  puissance  de  leur 
pensée,  de  ne  point  être  oubliés. 

L'empire  conquis  par  le  génie  de  Platon 
s'était  maintenu.  Mêlé  à  la  forme  scientifique 
d'Aristote  et  au  mysticisme  oriental,  il  avait 
formé  le  Néoplatonisme  qui ,  soutenu  avec 
talent  par  des  philosophes  de  diverses  na- 
tion*, essayait  d  élayer  le  paganisme  contre 
l'envahissement  de  la  nouvelle  foi.  Alors 
tout  était  polémique  ;  les  Plotin  ,  les  Por- 
phyre ,  les  Jambbque  f'  voulaieut  prouver 
leura  doctrines  et  ébranler  celles  de  leurs 
adversaires.  L'art  ne  se  développait  pas  dans 
sa  majesté  ;  l'art ,  qui  a  besoin  de  repos  ,  de 
calme,  de  concentration;  l'art,  qui,  pour 
être  puissant ,  doit  se  replier  sur  lui  -  même 
et  trouver  toute  sa  force  dans  sou  sein.  C'é- 
tait une  discussion  éternelle,  un  tourbillon 
d'idées  que  rien  n'arrêtait,  que  rien  ne  cal- 
niait  ,  et  où  1  éloquence  devait  périr. 

Aussi  cherche- t-on  vainement  dans  celte 
époque  l'originalité  do  l'éloquence  et  de 
Tome  21. 


l'art.  Les  Basile ,  les  Grégoire  de  Nazianze, 
les  Ambrrtite,  les  Chrysostôme  ,  immortels 
par  le  mouvement  qu'ils  communiquèrent 
au  moude ,  ne  sont  cependant  que  des  imi- 
tateurs heureux,  souvent  un  peu  faibles  , 
de  l'antiquité  grecque.  Leur  langage  est 
beau  et  harmonieux;  mais  quelle  uouveauté, 
quelle  originalité  y  reconnaîtrez- vous  ?  Le 
plu»  grand  éloge  que  l'on  puisse  faire  d  oux, 
comme  orateurs  ,  c'est  de  dire  qu'ils  ne  sont 
pas  indignes  de  leurs  maitres.  Us  tiennent 
une  grande  place,  une  place  élevée  dans 
I  histoire  des  nations  :  chefs  de  la  nouvelle 
civilisation  ,  leurs  noms  ne  périraient  pas  , 
quand  même  ils  eussent  été  médiocres  sous 
le  rapport  littéraire.  Basile  a  de  l'élévation  ; 
Grè^otr*  de  Nazianze  f  de  l'abondance  et  de 
la  sensibilité;  Cluy  amortie ,  de  la  tendresse 
et  une  onction  pénétrante. 

Depuis  long-temps  I  introduction  des  idées 
et  des  locutions  étrangères  au  sein  de  la 
langue  laliuc  en  avait  altéré  la  pureté.  L'on 
n'a  point  assez  remarqué  cette  invasion  des 
Barbares  qui  précéda  leur  invusion  armée. 
Sénèque  et  Lucain  ,  Espagnols  d'origine  « 
ont  tous  les  défauts  et  quelques  -  unes  des 
qualités  de  style  des  Espagnols  modernes. 
Africains,  Gaulois,  Gétules ,  Égyptiens, 
avaient  importe  duus  l'idiome  de  Rome  leurs 
tournures  et  leurs  expressions.  L'imitation 
de  1  Orient,  dont  nous  avons  vu  plus  haut 
l'influence  s'éleudre  el  s'affermir,  uugmeuta 
encore  cette  complication ,  dont  le  résultat 
fut  la  création  d'une  langue  embarrassée  , 
obscure,  inintelligible ,  contraire  à  la  noble 
et  niàle  simplicité  des  vieux  Romains. 

Quelques  hommes  distingués  se  servaient 
pourtant  de  ce  langage  avec  moins  de  bar- 
barie et  plus  de  bonheur.  Saint  Jérôme  et 
saint  Augustin  conservèrent  quelques  débris 
de  l'énergie  antique  de  Rome.  Augustin, 
dans  un  livre  célèbre  (17e  civitate  Dei), 
voulut  opposer  à  la  république  païenne, 
idéale  et  poétique  de  Platon ,  une  républi- 
que idéale,  morale,  chrétienne.  Malheureu- 
sement ,  rien  n'est  simple  chez  Augustin;  sa 
dialectique  pressante,  son  érudition,  sou 
éloquence,  se  perdent  et  disparaissent  dans 
les  détours  d'un  style  élineelant,  mais  étiu- 
celant  d'affectation.  Saint  Jérôme  ,  avec 
moins  de  rafiiueinent ,  d'autithèses  et  de 
mauvais  goût  qu'Augustin  ,  eut  une  élo- 
quence plus  forte  et  plus  pénétrante.  Sa 
lougue  étude  des  ouvrages  hébreux  ue  con- 
tribua pas  peu  à  cet  heureux  résultat.  L'é- 
lévation hébraïque  s'accordait  avec  l'énergie 
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romaine  ,  cl  cette  alliance  n'avait  rien  île 
disparate.  Des  intelligences  puissantes,  Ter- 
tuUien,  Lactanct,  plusieurs  autres,  offrirent 
un  spectacle  singulier:  nés  dans  les  contrées 
les  plus  éloignées  de  Rome  ,  mais  instruits  , 
mais  doues  de  force  et  de  génie ,  ils  rédi- 
geaient des  pensées  éloquentes  en  style 
barbare;  et  ce  mélange  grandiose  de  savoir, 
d'incohérence,  de  recherche,  forme  un  dia- 
lecte étonnant,  dont  la  bizarrerie  n'a  jamais 
été  reproduite. 

Peu  à  peu  tout  changeait  :  le  culte  de  la 
forme  disparaissait  ;  le  culte  de  l  Ame  et  de 
l'infini  s'y  substituait  dans  toutes  les  sub- 
divisions de  l'art.  La  religion  chrétienne 
s'appropriait,  en  les  modifiant,  les  formes  de 
l'architecture  grecque  ;  la  belle  église  de 
Sainte-Sophie  s'élevait  à  Consranlinople,  et 
son  dôme,  que  l'architecte  Anlhemius  jetait 
si  hardiment  dans  les  airs,  semblait  une 
image  audacieuse  de  la  foi  nouvelle  qui  sus- 
pendait 1  homme  entre  deux  éternités.  Tous 
les  arts  se  modelaient  peu  à  peu  sur  un  nou- 
veau type.  Au  lieu  de  Vénus  sortant  des 
eaux,  image  de  la  beauté  féconde  et  créa- 
trice ,  balançant  les  mondes  par  l'amour,  et 
les  appelant  à  la  volupté ,  c'était  la  Vierge- 
mère,  pudique  dans  son  enfantement  mira- 
culeux ,  symbole  de  chasteté  ,  de  douceur, 
<le  pureté,  de  dévouement.  Au  lieu  d'Apol- 
lon radieux,  c'était  le  Christ  souffrant.  La 
foi  n'était  plus  traitée  comme  Gclion,  comme 
poésie;  c'était  chose  sévère  et  merveilleuse. 
Embellir,  perfectionner,  orner  les  graves 
symboles  du  christianisme,  eût  été  profana- 
tion et  sacrilège.  La  croix  apparaissait  sur 
l'autel.  On  y  réalisait  les  objets  sacrés  sous 
une  forme  sensible;  mais  on  se  gardait  bien 
de  les  confondre  avec  les  produits  d'un  art 
que  Ton  flétrissait  comme  essentiellement 
frivole.  Un  temps  de  calamités  approchait  ; 
les  Barbares  menaçaient;  la  société  tremblait 
sur  ses  pivots  mal  affermis.  En  vain  le  chris- 
tianisme avait  été  déclaré  religion  de  l'état; 
il  ne  remédiait  pas  h  l'affaiblissement  des 
mœurs,  à  Ténervement  des  Ames,  à  la  disso- 
lution des  liens  sociaux  ,  à  la  perte  de  toute 
Jiberté  civile,  à  la  mort  de  toute  énergie 
morale  et  de  tout  sentiment  patriotique  dans 
les  masses.  Sa  seule  victoire  était  de  recon- 
struire une  espèce  de  patrie  chrétienne ,  où 
se  réfugiaient  les  âmes  tendres  et  croyantes. 
Mais  en  même  temps,  par  sa  sévérité  ,  sa 
résignation,  sa  mélancolie,  par  les  subtilités 
et  le  mysticisme  dont  on  le  surçhargeait ,  il 
rejetait  dans  l'obscurité  les  arts  plastiques 


qui  avaient  fleuri  sous  le  polythéisme.  P!u* 
il  exhortait  les  hommes  misérables  à  redes- 
cendre dans  les  profondeurs  de  leur  Ame  et 
de  leur  pensée,  plus  il  les  éloignait  du  culte 
de  la  forme  extérieure  et  des  arts  qui  en  dé- 
rivent. 

Aussi  l'avènement  du  christianisme  au 
trône  de  la  civilisation  et  du  monde  fut-il 
pendant  long- temps  funeste  à  la  sculpture  , 
a  la  peinture  et  à  la  poésie.  L'ancien  Olympe 
qui  les  avait  si  noblement  protégés  n'était 
plus  qu'un  fantôme ,  et  la  religion  nouvelle 
daignait  à  peine  s'abaisser  jusqu'à  eux.  Elle 
condamnait  et  proscrivait  les  exercices  gym- 
nastiques  de  la  Grèce,  c'est-à-dire,  le  déve- 
loppement libre  du  corps  dans  ses  atlit-iJe* 
les  plus  variées.  La  sculpture,  qui  avait  du 
sa  perfection  à  ces  mœurs  antiques,  devint 
roide  et  mesquine.  L'architeciurc ,  art  émi- 
nemment religieux ,  s'enrichissait  cependant 
de  créations  hardies.  Le  genre  lyrique  et 
l'art  musical  ,  dont  le  caractère  est  pas- 
sionné ,  infini  et  enthousiaste ,  furent  les 
seuls  auxquels  le  christianisme  se  montra 
favorable.  On  appliqua  les  cantilènes  grec- 
ques aux  hymnes  chrétiens,  imités  des  hym- 
nes hébraïques  ,  et  la  prière  du  peuple  *  c- 
leva  pleine  d  harmonie  et  de  grandeur  vers 
les  voûtes  des  temples  nouveaux. 

On  vit  aussi  se  perpétuer,  mais  sans  vie 
réelle  et  sans  valeur ,  une  poésie  païenne 
factice  et  décolorée,  qui  survécut  au  poly- 
théisme. Qu'étaient  ce  que  Jupiter  et  Junon. 
lorsque  personne  ne  croyait  plus  à  leur  puis- 
sance !  Que  venait  faire  un  imitateur  d  O- 
vide,  au  milieu  de  ces  populations  chrétien- 
nes et  tremblantes  qui  voyaient  vibrer  la 
lance  des  Goths  et  la  hache  d'armes  des 
Germains!  On  essaya  aussi  d'appliquer  aux 
dogmes  chrétiens  le  coloris  des  poésies 
païennes  .  le  rbythme  et  les  formes  d'Ovide 
et  de  Virgile.  Pnuientius ,  P'i$ilanUus .  et 
d'autres  s'épuisèrent  dans  celte  route  misé- 
rable, où  ils  ne  devaient  recueillir  aucun 
fruit  de  leurs  efforts.  Tous  les  essais  de 
drame  chrétien  furent  de  mauvais  centons 
d  Euripide  :  faible  et  fausse  copie  d'un 
drame  à  jamais  éclipsé. 

A  travers  les  transformations  que  nous 
avons  vu  l'intelligence  humaine  subir;  dans 
sa  marche  haute  et  Gère  sous  la  domination 
romaine  ;  dans  son  éclat  varié  sous  le  règne 
de  la  liberté  grecque;  dans  son  essor  mysti- 
que chez  les  peuples  orientaux  que  nou? 
nommerons  primitifs,  sans  savoir  si  d'antres 
races  aujourd  hui  perdues  les  orit  précédé*  , 
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dans  celte  longue  route  h  travers  le»  siècles,  fums  et  d'une  armée  de  serviteurs  à  genoux, 

que  de  connaissances  ont  été  acquise*  !  quel  ces  jeunes  chrétiens  aux  sandales  brodées  de 

trésor  d  idées  !  quelle  masse  intellectuelle!  perles  et  aux  manteaux  de  soie,  ces  sybari- 

quelle  varfétédaus  les  formes  de  l'art  !  Sous  tes  d'une  autre  Babylonc  reposant  sur  des 

celte  accumulation  de  richesses,  Byzance  lils  d'ivoire  incrustés  d'or ,  sous  des  porli- 

ploie  et  se  courbe  comme  l'opulent  heritier  ques  de  jaspe  ,  dans  des  palais  aux  vitraux 

que  ses  trésors  embarrasseut ,  que  le*  vices  colorés,  cl  disposés  pour  les  diverse»  saisons; 

de  ses  ancêtres  énervent,  qui  traîne  dans  toulccelle  population  qui  voulait  bien  croire, 

une  sorte  d'éclat  impuissant  le  fardeau  d'un  obéir,  écouter,  prier,  s'agenouiller  devant  la 

nom  illustre  et  d'une  vaste  fortune.  Byzaneo  croix  de  Jésus ,  mais  non  prendre  le  glaive, 

était  spirituelle  ,  ingénieuse,  enthousiaste  ,  mourir  pour  le  pays,  sacrifier  ses  voluptés  , 

savante;  mais  la  force  d'action  lui  manquait,  imilcr  le  dévouement  sublime  et  l'abnéga- 

Lcs  annales  byzantines ,  ce  temps  de  splcn-  tion  divine  de  son  Maître;  celte  nation  de 

deur  théologique,  d'abstinences  monacales,  femmes  ,  commandée  par  une  cour  de  fem- 

de  controverses  violentes  ,  de  luxe  effréné ,  mes  ,  vit  lej  Goths  et  les  Huns  foudre  sur 

de  paresse  eUlminée,  de  despotisme  orien-  l'empire. 

tal,  qui  n'appartient  plus  au  polythéisme  Les  voici,  les  peuples  de  proie  :  montés 
antique,  et  n'appartient  qu'à  peine  aux  épo»  sur  des  chariots  ou  sur  les  chevaux  sauvages 
ques  modernes,  commencent  l'ère  chré*  des  steppes  tarlarcs  :  hommes  indomptables, 
tienne.  Christianisme  tout  asiatique  ;  l'O-  impitoyables  ,  atroces  :  les  uns  n'ayant  pour 
rient ,  converti  par  Jésus,  domine  le  monde  idoles  que  le  carnage  et  la  mort  ;  les  autres, 
pensant.  Ne  croyez  pas  que  notre  religion  à  peine  convertis  par  un  christianisme  gros- 
moderne  ressemble  à  la  religion  de  Byzance  sicr  qu'enflamme  J'esprit  de  secte.  Ils  chas- 
ct  d'Antioche.  Là  régnait  une  foi  semi-pla-  sent  les  populations  romaines;  ils  incendient 
tonique  et  semi  -  voluptueuse ,  pleine  de  les  villes;  ils  égorgent  les  enfants  et  les 
grâce, d'exaltation, d'austérité, d'éloquence,  femmes;  Rome  est  prise  ,  reprise,  et  enfin 
conservant  encore  plus,  d'une  trace  mytho-  bqsce  comme  un  vil  jouet.  Les  Gotlis  rc- 
logique ,  et  mélaut  au  culte  de  l'âme  celui  gnent  dans  la  Grèce  et  dans  la  moitié  de 
des  voluptés  de  l'Asie.  Mteurs  fausses,  va-  l'Italie  ;  les  Vandales  désolent  l'Espagne  et 
flues  et  ctfacées,  sans  énergie  et  sans  puis-  l'Afrique. 

sance  ;  bizarre  époque  ,  affaiblie  et  corrom-  Mais  Attila  est  en  marche  avec  ses  Huns  ; 
pue,  mais  où  retentissaient  des  paroles  il  part  des  buses  de  l'Altaï  :  peuples  civilisés 
saintes,  où  se  formait  un  culte  si  pur:  le  et  barbares,  vaincus  et  vainqueurs  d'hier, 
torrent  sorti  du  mont  Altaï  se  prépare  à  vous  tombent  à  la  fois  sous  son  épéc.  Toutes  les 
renverser.  Les  Barbares  vont  se  charger  de  hordes  caucasiennes  ,  la  moitié  des  nations 
rappeler  à  une  vie  plus  austère,  à  une  vertu  germaniques  suivent  cette  comète  dévasta- 
plus  maie,  ce  moude  énervé ,  ces  hommes  tricc.  L'empire  tombe  démantelé  de  toutes 
ivres  de  sédition,  de  mysticisme  et  de  subli-  parts,  ou  plutôt  il  n'y  a  plus  d'empire  :  vous 
lités  théologiques,  que  la  voix  des  orateurs  voyez  les  villes  fumantes,  les  statues  brisées, 
sacrés  savait  émouvoir  et  convaincre  sans  les  peuples  moissonnés ,  les  arts  expirants  ; 
leur  rendre  la  patrie,  la  liberté,  la  force  vi-  vous  croyez  que  la  civilisation  périt ,  que  la 
rile.  Ces  chars  étincelauts  de  dorures ,  ces  société  est  anéantie,  que  l'esprit  huoiaiu 
meutes  d'esclaves  et  d'eunuques,  ces  fem-  meurt  : 
mes  vivant  au  milieu  d'un  nuage  de  par-       Il  se  régéuèrc. 

§.  XII.  ÈRE  CHRÉTIENNE. 
Influence  septentrionale. 

Nous  pénétrons  .dans  une  époque  flétrie  perdu  de  débauche.  Par  eux,  une  sève  nou- 

par  les  historiens  ,  le  moyen  âge.  Sans  lui ,  velle ,  farouche  sans  doute  cl  iucull.* ,  mais 

le  monde  aurait  croupi  dans  un  état  de  ma-  puissante ,  a  circulé  dans  le  corps  social, 

ras  me  efféminé,  plus  déplorable  que  l'état  II  n'est  pas  même  exact  de  dire  que  cette 

sauvage.  En  faisant  couler  le  sang  des  Ro-  grande  période  de,,  cinq  siècles,  appelée 

mains,  ces  barbares  si  décriés,  frappés  de  moyeu  âge,  ait  été  privée  de  littérature. 

Uni  d'analhèmes ,  ont  reconstitué  1  empire  Depuis  la  fin  de  l'empire  romain  jusqu'au 
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commencement  «Jet  croisade*  ,  la  poésie  a  devant  le  trône  de  Théodoric.  le»  vieille» 

retenti  :  poésie  active,  violente,  terrible  races  et  les  traditions  héroïques  de  leurs 

comme  les  hommes  qu'elle  devait  émouvoir  champs  paternels.  L'admiratiou  pour  Rome 

et  qui  répétaient  ses  chants.  11  u  est  pas  a  Irop  calomnié  ces  peuples  du  Nord,  qui 

vrai  que  l'abrutissement  le  plus  complet  ait  saccagèrent  l'empire,  mais  qui  avaient  de 

pesé  sur  les  cinq  siècles  qui  succédèrent  au  longues  injures  à  venger.  La  déloyauté,  la 

premier  envahissement  Je  1  empire  romain»  tyraunie,  la  cruauté  des  enfants  de  Mars . 

C'est  des  chants  populaires  de  ce  temps  et  leur  supériorité  daus  les  arts  de  la  guerre, 

qu'ont  dérivé  nos  roiuaus  et  nos  poèmes  comme  dans  ceux  de  la  civilisation  ,  avaieat 

chevaleresques.  pesé  d'une  manière  atroce  sur  ces  Germains, 

Point  d'époque,  d'ailleurs,  plus  diflicile  ces  bretons,  ces  Suèvcs  ,  ces  Parlhes,qoi 

à  caractériser  ou  analyser.  Tout  fermente  revenaient  enûn,  plus  nombreux  et  plus 

confusément  et  obscurément  dans  l'empire  forts,  détruire  le  Capitule  oppresseur.  Ce 

romain  détruit.  Les  influences  qui  vont  don-  n'étaient  point  des  races  méprisables ,  les 

ucr  naissance  à  la  nouvelle  Europe  intellcc-  Golhs  :  surtout  d'un  caractère  plus  doux, 

tuelle  sont  si  nombreuses  et  si  divergentes,  plus  facile  que  les  autres  barbares ,  el  qui 

qu'à  peine  la  sagacité  la  plus  érudite  est-elle  furent  suivis  dans  la  route  d'une  civilisation 

capable  de  les  démêler.  Pour  former  notre  nouvelle  par  les  Anglo-Saxons  el  parles 

civilisation,  il  a  fallu  que  le  génie  septen-  Francs.  Malheureusement  de  telles  nation» 

trional  et  païen  delà  Scandinavie  et  de  la  laissent  peu  de  monuments  littéraires;  leurs 

Germanie,  le  génie  orieutal ,  1  influence  poèmes  épiques  se  chantent  au  feu  du  bi- 

grecque ,  la  foi  chrétienne  et  la  littérature  vouuc  ou  daus  la  halte  guerrière.  Il  a  fallu 

des  Romains  se  combinassent  dans  une  mer-  toute  la  patience  des  érudits  de  l'Allenugiie 

veilleuse  fusion.  Au  génie  septentrional  se  pour  découvrir  quelques  vestiges  de  ces  es- 

rattache  rétablissement  de  la  féodalité  ,  si  sais  si  curieux. 

puissante  sur  l'Europe  j  au  mysticisme  asia-  On  sait  que  les  Bardes  d'Irlande  et  de 
tique  enté  sur  la  loi  religieuse,  la  grande  Bretagne,  les  Scaldes  de  la  Scandinavie. In 
expédition  des  croisades  et  tout  1 entbou-  poètes  Gallois,  qui  ont  érnu  tant  de  peopu- 
siasme  qu'elles  ont  inspiré;  à  l'influence  des,  n'ont  poiut  passé  sur  le  monde  sawj 
grecque,  la  subtilité  métaphysique  des  éco-  laisser  de  tract*.  Non  seulement  elles  sub- 
ies; à  l'influence  laliuc  ,  l'imitation  des  an-  sistent,  mais  de  l'esprit  de  leurs  cotnposi- 
ciens  ,  qui  a  dirigé  dans  leur  marche  les  tions,  du  génie  de  leurs  chants  .  modifie  par 
littératures  du  midi  de  l'Europe.  le  christianisme  ,  diversement  altéré  parles 

Jetez  un  regard  attentif  sur  les  progrès  de  révolutions  du  temps  et  des  empires.  par 
la  civilisation  moderne,  sur  sa  poésie,  ses  les  souvenirs  de  Rome  et  de  la  Grèce, ont 
arts,  son  éloquence  et  sa  philosophie  depuis  émané  la  littérature  de  1  Europe  moderne, 
quinze  cents  ans ,  vous  verrez  qu'il  n'est  pas  ses  arts  et  ses  institutions, 
uue  de  ses  conquêtes  dont  le  germe  ue  *e  C'est  dans  l'obscure  antiquité  de  la  Scan- 
trouvé  déjà  renfermé  dans  les  influences  que  dinavie  que  les  plus  fortes  empreintes  oece 
nous  venons  d'indiquer  eu  peu  de  mots,  et  génie  septentrional  se  fout  observer.  Austè- 
que  nous  allons  rapidement  analyser.  res  ,  profonds  et  terribles  ,  les  Scandinaves 

Lo  génie  poétique  était  éteint;  la  muse  sont  des  hommes  au  cœur  d'airain ,  cbanléi 

orientale  et  hellénique  expirait  de  langueur  par  des  pootes  dignes  d'eux.  Guerrier!  et 

aux  pieds  de  la  croix  byzantine;  une  autre  Scaldes  sont  également  grossiers .  simple*? 

musc  sauvage,  celle  du  Nord,  apparut,  et  fermes,  énergiques  ,  peu  riches  d  idees,  sau- 

vint  retremper  à  des  sources  glacées,  mais  vages  et  solennels  comme  leur  pays  et 

énergiques  ,  la  poésie  île  res  temps.  moeurs  de  leur  temps. 

On  est  forcé  de  placer  en  première  ligne       Les  chants  épiques  de  X Edita  nous  intro- 

l'influence  du  génie  septentrional.  Le  Ger-  duisent  dans  1  intimité  de  ces  mœurs  lar- 

main  naissait  poète;  il  marchait  au  combat  bares  et  gigantesques.  Poésie  de  marbre, 

sous  l'inspiration  du  barde;  sauvage  et  illet.  hiéroglyphes  de  pierre  ou  d'airain;  tout 

tré,  il  possédait  l'enthousiasme  intime  qui  dans  l'Edda  eU  bref,  mystérieux,  mon"' 

depuis  si  long-lemps  s'était  enfui  des  âmes  mental.  C'est  la  mythologie  Scandinave  ei- 

romaines  et  grecques.  Goths,  Alaius  et  posée  ou  plutôt  indiquée  dans  l'Edda ,  <p» 

Vandales ,  couverts  de  sang,  vêtus  de  peaux  offre  à  1  observateur  le  premier  stratum .  k 

de  bêtes  ,  chantaient  sous  la  tente  d'Attila ,  fond  pi  imitif  de  la  poésie  germanique  ctdf 
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moeurs  germaniques.  Le»  chants  de  l'Edda 
poétique  ou  de  l'ancienne  Edda,  remontent 
pour  le  moins  au  huitième  siècle  ;  mais  ils 
sont  beaucoup  plus  anciens  quant  aux  idées. 
Ce  qui  nous  reste  des  plus  aulique*  Sagas 
contient  les  idées  mères  de  la  socicté  germa- 
nique ,  les  traditions  de  la  Scandinavie .  et 
la  poésie  païenne  héroïque  des  Scaldcs.  Tel 
est  le  fameux  chaut  de  mort  de  Lodbrok, 
contenu  dans  le  Rignar  &tga  Loi  broker, 
et  que  Mallct  a  traduit  en  français  assez  in- 
fidèle. Biarke  et  Bragi  f  ancien  ,  Scaldes 
fameux  ,  ont  aussi  laissé  des  hymne*  remar- 
quables  ,  monuments  sévères  de  celle  poésie 
de  bronze.  Dans  le  llagnarokur  Scandinave, 
un  déluge  de  sang  confond  les  dieux  et  les 
démons,  qui  disparaissent  à  la  fuis  dans  une 
horrible  mêlée.  Débris  du  paganisme  odini- 
que,  restes  monumentaux  de  la  première 
civilisation  du  Nord,  ces  poèmes  restent 
isolés  et  éloignés  de  toutes  les  idées  mo- 
dernes; mais  d'eux  a  découlé  l'aiicicnne 
poésie  germanique. 

Chez  les  Scandinaves ,  tous  ne  trouvez 
plus  la  théogonie  variée  des  Grecs,  ni  la 
mythologie  austère  des  Romains  ;  c'est  une 
épopée  pleine  d'unité  et  de  terreur,  mais 
surtout  de  tristesse.  La  dernière  catastrophe 
en  est  toujours  douloureuse.  Telle  est  en 
général  l'inspiration  septentrionale  et  ger- 
manique. 

II  existe  un  poème  rédigé  dans  le  treizième 
siècle  ,  en  vieil  allemand ,  dans  lequel  les 
savants  de  ce  pays,  investigateurs  curieux  et 
infatigables  de  leurs  antiquités  ,  s'accordent 
à  reconnaître  la  copie  effacée  de  traditions 
germaniques  beaucoup  plus  rapprochées  de 
l'époque  dont  uous  nous  occupons.  Les  A7- 
belangen  ,  épopée  grandiose ,  mais  d'une 
profonde  simplicité,  rappellent  en"  effet  a 
chaque  page  cette  migration  des  peuples  qui 
fait  le  fond  de  notre  histoire.  On  y  voit  ap- 
paraître Attila,  cl  sa  cour  barbare,  et  ses  guer- 
riers qu  il  récompense  de  ses  mains,  .vous 
aurons  lieu  de  reparler  de  ce  poème  étrange, 
quelquefois  sublime  ,  vieille  Iliade  des  forêts 
alamaniques.  On  retrouve  aussi  dans  le  livre 
des  Héros  (  Heldenbuch)  la  trace  et  le  sou- 
venir effacé  de  celte  migration  et  celle  de  la 
poésie  gothique  :  Thcodoric  et  Ermanaric  y 
apparaissent.  Le  peuple  souverain ,  la  nation 
armée,  se  meuvent  au-dessous  des  chefs, 
possédant  le  sol ,  mais  obéissant  fièrement  à 
des  maîtres  de  leur  choix. 

De  tous  côtés  l'influence  septentrionale 
envahissait  (  intelligence.  En  devenant  chré- 


tiens ,  les  hommes  du  Nord  ne  perdaient  ni 
leurs  habitudes  ni  leur  génie.  Le  paganisne 
t'évanouissait  devant  le  christianisme  ;  mais 
un  mélange  bizarre  s'opérait.  Les  vieux 
poètes  n'adoptaient  souvent  que  la  forme 
chrétienne  :  le  fond  demeurait  païen  et  sep- 
tentrional. Curieux  spectacle!  Ces  Scaldes  et 
ces  Bardes  empruntent  la  lyre  chrétienne  , 
et  lui  arrachent  des  accords  où  le  génie  de 
leur  vieille  religion  respire  encore.  Au  lieu 
de  celte  torpeur  intellectuelle  que  les  histo- 
riens attribuent  au  moyen  age,  il  offre  au 
contraire  un  mouvement  stérile  ,  multiple  , 
incohérent,  disparate. 

La  barbarie  ne  règne  pas  même  sans  par- 
tage depuis  Thcodoric  jusqu'à  Charlemagnc  : 
l'activité  intellectuelle  pénètre  au  fond  du 
Nord,  dans  les  monastères  de  l'Irlande  et 
de  l  Écojse.  Grâce  à  quelques  moines,  l'an- 
cienne Irlande  Miltsienne  nous  u  transmis 
le»  chants  des  Bardes  ,  où  se  trahit  le  génie 
des  vieux  dieux  lu  roupies  du  paganisme, 
morceaux  encore  peu  approfondis,  mal  ana- 
lysés ,  mal  commentés  ,  et  que  renferme  le 
recueil  de  Kt-ating  :  les  MaLtncgions,  contes 
populaires;  les  vieilles  loi*  irlandaises;  les 
livres  de  Ltcnn,  de  Sligo,  «le  Ballymnie,  les 
annales  d'/n/s  Fallen  ,  de  7 *ighermass ,  de 
l'archevêque  de  Cashel.  Celle  littérature 
irlandaise, ensevelie  dans  la  poudre  des  bi- 
bliothèques, avait  pour  historiens  et  généa- 
logistes les  Seanachie  ;  pour  romanciers  les 
Bardes ,  qui  mêlaient  à  la  tradition  mytho- 
logique la  tradition  historique  ;  pour  com- 
pilateurs de  lois,  les  Billions.  Le  peu  de 
documents  qui  nous  restent  sur  cette  litté- 
rature nous  permettent  cependant  de  jeter 
un  regard  lointain  sur  les  arts  anciens  d'une 
contrée  si  mal  heureuse  aujourd'hui.  A  peine 
quelques  vestiges  de  coutumes  anciennes  , 
conservées  dans  les  comtés  de  l'Irlande  cen- 
trale ,  et  une  langue  que  peu  de  personnes 
comprennent  ou  étudient,  portent-ils  té- 
moignage de  celle  civilisation  éteinte. 

N'oublions  pas  les  Bardes  ,  dont  le  souve- 
nir nous  est  parvenu  si  grand  et  si  héroïque, 
mais  dont  la  seule  trace  réelle  se  trouve  dans 
dans  les  fragments  épiques  de  YOisian  irlan- 
dais t  défiguré  par  Macpherson,  et  que  nous 
connaissons  sous  le  nom  d'Ostian.  Chez  Oï- 
tian  ,  comme  chez  tous  les  Bardes,  vous  re- 
connaissez un  génie  plus  tendre  et  plus  mé- 
lancolique que  chez  les  Scaldes.  Son  inspira- 
tion est  moins  âpre  :  le  guerrier  n'espère 
pas  boire  dans  le  crAne  de  son  ennemi  mort 
la  liqueur  céleste.  Un  accent  élegiaque  et 
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plein  de  douceur  tempère  l'ardeur  guerrière  de  ce  pars,  une  foule  d'églises  s'élëvent , 

de  ces  hymne»,  qu  il  ne  faut  pasjugcrd  après  non  plus  sur  le  type  grec ,  mais  d'après  le 

la  compilation  du  Macphersou ,  paraphrase  modèle  de  l'église  de  Sainte-Sophie.  Enfin  , 

sentimentale  et  emphatique,  c  est  au  milieu  de  ces  mœurs  qu'apparaît 

Une  teinte  plus  mystique  et  plus  orientale  l'architecture  nommée  gothique  ,  qui  n'est 

règue  chez  les  bardes  gallois  lAneurin  ,  Ta-  point  l'architecture  moresque  ;  architecture 

liesin  et  Mcrdyu,  que  l'on  a  traiislormé  eu  sublime  et  sombre,  manifestation  du  génie 

Merlin) ,  païens  à  peine  christianisés,  qui  septentrion  a  le  et  du  génie  du  moyen  âge  ; 

essaient  d'identifier  les  deux  croyances,  et  devant  I  âme  vers  le  ciel  par  la  hauteur  dé- 

de  combiner  avec  la  foi  de  Jésus  le  culte  mi-  mesurée  de  ses  voûtes,  surprenant  l'imagi- 

thriaque ,  le  gnosticisuie  et  les  idées  drui-  nation  par  la  richesse  de  ses  ornements  ; 

diques.  colossale  et  symbolique  ;  représentation  du 

Le  mouvement  intellectuel  n'est  donc  pas  christianisme  septentrional ,  architecture  de 
éteint  dans  le  nord  de  l'Europe  ,  aux  temps  mystère  et  de  variété  infinie, 
les  plus  ténébreux  du  moyen  âge.  Hyzancc      Comment  donc  regarderait-on  comme  dé- 
assoupie couserve  des  trésor»  littéraires  ;  nués  d'influence  sur  notre  civilisation  les 
semblable  aux  misérables  gardiens  de  ses  Barbares  du  Nord  qui  ont  fait  ces  poèmes, 
palais ,  elle  les  conserve  sans  eu  jouir,  sans  conservé  ces  traditions,  élevé  ces  atona- 
les apprecier,  sans  leur  demander  une  in-  ments?  Comment  dédaignerions-nous  cette 
spiratiou  ,  un  accent  de  l'aine.  L'Occident ,  source  de  nos  arts  européens  ?  Le  passé 
plus  barbare  en  apparence,  est  bien  plus  poétique  des  Homains  ,  c'était  la  Grèce  ;  le 
énergique  et  plus  lecond.  Les  Auglo  Saxons  passé  poétique  des  Grecs  , c'était  lÉeyptect 
s'empressent  de  recueillir  toutes  les  con-  l'Inde.  Notre  passé  ,  notre  antiquité ,  c  est  le 
naissances  scientifiques  de  leur  temps.  Le  moyen  âge  septentrional.  Du  génie  seplen- 
graud  Alfred  écrit  des  traités  de  morale  et  trional  sont  nés  cet  amour  de  la  nature, 
forme  la  langue  nationale.  Charlemagne  celle  contemplation  mélancolique .  ce  culte 
foude  des  institutions  scientifiques  et  reli-  des  lemmes  .  et  cette  méditation  tendre,  ai>- 
gicuscs,  et  favorise  la  civilisation.  L'aile-  «traite  ,  rêveuse  ,  que  le  génie'  oriental  re- 
mugne  a  bientôt  ses  moines  chroniqueurs  ,  pousse ,  et  qui  a  donné  un  caractère  nouveau 
ses  annalistes  ,scs  philosophes.  Daus  le  nord  à  la  littérature  et  aux  arts  chrétiens. 

§.   XIII.   ÈRE  CHRETIENNE.   MOYEU  AGE. 

Influence  des  éludes  latines  et  de  la  théologie  grecque.  —  Les  Croisades  et  l'esprit 
chevaleresque.  —  Langues  romanes.  —  La  Provence. 

A  mesure  que  le  grand  tableau  de  l'esprit  le  dépôt  de  l'érudition  ,  le  souvenir  d'un  an- 
humain  se  déroulcen  se  rapprochant  de  nous,  tique  monde  disparu.  C'était  chose  curieuse 
il  nous  ofTre  avec  des  détails  plus  circoustan-  que  ces  deux  civilisations  qui  se  touchaient 
ciés  une  complication  plus  graude  de  mo-  et  se  mêlaient  :  l'une  éteinte  et  vénérée  ; 
biles  et  de  ressorts.  A  peine  pouvons  nous  laulre  imparfaite  et  effervescente  :  l'une 
réduire  à  une  appréciation  distincte  toute  subsistant  comme  un  cada\re  entouré  de 
cette  ardente  scène  ,  où  alllucnt  sans  cesse  bandelettes  sacrées  :  l'autre  comme  un  être 
de  nouveaux  acteurs.  Contentons-nous  de  qui  attend  la  naissance  d'une  convulsiou  pe- 
la classer  par  grandes  masses  ;  et  s'il  ne  nible.  Sous  Thcodoric ,  un  dernier  effort 
nous  est  pas  permis  de  colorer  un  tableau  si  de  la  littérature  latine  rappelle  comme  un 
bizarre  et  si  intéressant  dans  sa  diversité,  ombre  lointaine  les  beaux  temps  de  Borne  : 
dessinons  avec  quelque  netteté  du  moins  les  on  écrit  avec  faiblesse  et  timidité  ,  mais  sans 
principaux  groupes  qui  le  composent.  prétention  ni  emphase  ,  plus  purement  et 

Près  de  l  iulluerjce  septentrionale ,  golhi-  plus  naïvement  qu'on  ne  l  avait  fait  sous  les 

que  ,  Scandinave  ,  germanique  ,  normande  ,  derniers  Césars.  Grâce  a  celte  vivace  < 


influence  neuve  pour  le  monde,  et  dont  nous  de  l'idiome  latin  ,  un  point  de  communica- 

avons  esquissé  les  principaux  effets  ,  l  in-  tion  se  conserve  entre  l'antiquité  et  le  monde 

fiuencc  laliuc  ne  mourait  pas  }  elle  se  con-  nouveau.  Le  grec  était  inconnu  de  l'Ocei- 

servait  comme  une  tradition  savante;  elle  dent.  Les  Romains  transmirent  à  I  Europe 

gardait  le  trésor  des  connaissances  acquises,  moderne  les  connaissances  et  les  étude» 


Digitized  by  Google 


LITTÉRATURE 

grecques;  ce  fut  dans  leurs  ouvrages  que  le 
moyen  âge  alla  puiser  ses  documents.  Il 
s'empara  même  des  poésies  de  la  Grèce  et 
de  Rome;  et  se  les  appropriant  avec  une 
étrange  hardiesse,  il  6tde  Brutus  un  preux, 
d'Alexandre  un  paladin  ,de  Vénus  lu  vierge 
Marie.  Dans  ces  épopées  bizarres  ,  dans  ces 
étranges  permutations  de  l'Éncide  et  de 
l'Iliade ,  qui  le  croirait  ?  il  y  a  du  charme  et 
de  la  grandeur. 

Les  idiomes  nouveaux ,  nés  de  la  corrup- 
tion du  latin  ,  mal  parlé  par  tant  de  peupla- 
des ,  ces  patois  vulgaires  ,  embryons  à  peine 
formés  ,  ne  s'étaient  pas  élevés  à  la  disjnité 
de  langages  ,  et  ne  su  (lisaient  pas  aux  alfaires 
publiques,  à  renseignement  ni  au  cuite.  Le 
l;tin  était  la  langue  savante,  celle  de  la  di- 
plomatie,  de  l'Église  et  de  (  instruction.  On 
se  servait  d'elle  pour  rédiger  les  chroni- 
ques ,  pour  les  actes  publics,  pour  les  traités 
qui  engageaient  plusieurs  peuples  différents, 
pour  les  chants  pieux,  et  même  pour  les 
enseignements  thcologiques.  De  là  cette  vé- 
nération vouée  au  latin  ;  vénération  qui , 
surtout  dans  les  pays  où  le  clergé  a  clé  puis- 
saut,  en  Italie,  en  France,  en  Espagne, 
ne  s'est  jamais  éteinte.  Rome  ,  dont  la  litté- 
rature ,  comme  nous  l'avons  prouvé ,  était 
copiste  ou  imitatrice,  communiqua  son  goût 
uux  nations  nouvelles.  C'est  là  ce  qu'on  ap- 
pelle le  caractère  et  l'influence  classiques. 
Malheureusement  cette  influence  a  dépassé 
les  limites  que  le  bon  sens  lui  prescri- 
vait. 

On  a  prétendu  immortaliser  l'idiome  la- 
lin  ,ct  en  perpétuer  la  culture  long-temps 
après  sa  mort.  Toute  une  littérature  est 
fondée  sur  cette  erreur,  la  littérature  la- 
tine moderne.  Elle  a  ses  poèmes ,  ses  dra- 
mes ,  ses  épopées  ,  ses  idylles ,  ses  histoires; 
clic  a  manqué  son  but.  Eu  vain  Buccacc 
veut-il,  un  moyeu  delà  langue  latine,  in- 
troduire la  mythologie  antique  dans  les 
moeurs  modernes  ;  eu  vain  de  grands  génies 
et  des  hommes  de  talent  s'obstinent  à  faire 
usage  de  cet  instrument  antique  ;  Dante  , 
Boccacc  ,  Pétrarque,  De  Thou,  Lipse,  Sca- 
liger  ,  Cauideu  ,  Scldcn  ,  ne  s'adresscut 
qu'aux  savants  lorsqu'ils  emploient  lidiome 
cicérouien.  Muret  y  perd  son  éloquence  ,  et 
Santeuil  sa  poésie. 

Cepeudant ,  à  1  époque  où  notre  examen 
nous  a  conduits ,  la  langue  latine  est  déjà 
reléguée  parmi  les  langues  mortes.  -Far  une 
insensible  transition,  les  dialectes  de  la  lan- 
gue latine  se  séparent ,  s'isolent,  et  laissent 


ET  BEAUX-ARTS.  447 

loin  d'eux  leur  mère  commune,  l'idiome  du 
Latium. 

Le  provençal,  destiné  à  mourir  le  premier, 
éclôt  le  premier  de  la  langue  romaine  cor- 
rompue. L'italien  ,  né  de  la  langue  rustique 
de  l'Italie,  se  perpétue  et  se  fixe.  L'espa- 
gnol, mêlé  de  gothique,  de  latiu  et  d'arabe, 
conserve  une  partie  de  son  caractère  pri- 
mitif. Le  français  ,  dans  lequel  le  tudesque 
et  le  latin  se  confondent,  s'éloigne  davantage 
du  latin ,  et  est  bien  plus  long-temps  à  se 
6xer.  L'anglo-saxon,  et  toute  une  littérature 
écrite  dans  cette  langue ,  périt.  Du  mélange 
de  cet  idiome  avec  le  fiançais  nait  l'anglais 
moderne.  Le  saxon ,  allié  à  la  vieille  langue 
gothique ,  dont  il  ne  nous  reste  que  la  Bi- 
ble d  Ulphilas ,  et  au  latin,  produit  l'alle- 
mand moderne.  Ainsi  des  langues ,  des  na- 
tions, des  poésies  nouvelles,  sont  écloscs 
dans  cette  vaste  confusion  de  l'Europe. 

Avec  les  langues  romanes  naquit  une  litté- 
rature inconnue.  Les  rapports  d'homme  à 
homme  n'étaient  plus  les  mêmes  ;  les  rap- 
ports du  sexe  fort  et  du  sexe  faible  avaient 
subi  une  modification  profonde.  Une  vie 
aventureuse  ,  importée  par  les  conquérants 
septentrionaux  ,  avait  apris  à  l'homme  à  se 
fier  au  hasard,  et  à  le  braver.  L'expression 
de  l'amour  était  devenue  mystique,  d'ardente 
et  de  sensuelle  qu'elle  avait  été  jadis.  La 
femme  ,  que  les  païens  avaient  récluse  dans 
le  sanctuaire  de  la  famille  ,  avait  reçu  l'hom- 
mage du  puissant  et  du  fort  ;  elle  s'était  ha- 
bituée à  ce  rôle  important  et  nouveau  pour 
elle  ;  placée  sous  la  protection  de  la  Mère 
de  Dieu ,  elle  était  enfin  sortie  du  cercle 
étroit  des  soins  domestiques.  Le  poète  chanta 
donc  les  nuances  de  l'àmc,  les  subtilités  de 
la  galanterie  ,  les  terreurs  des  situations  dif- 
ficiles ,  les  périlleuses  entreprises,  le  pouvoir 
presque  divin  des  femmes  sur  uotre  vie,  les 
délicatesses  infinies  que  fait  éclore  la  pas- 
sion qu'elles  nous  inspirent.  Telle  est  la  lit- 
térature romantique;  elle  se  compose  des 
romans  et  chansons  du  moyen  âge  ,  des  élé- 
gies et  des  morceaux  lyriques  de  même  na- 
ture, et  des  drames  qui  ont  puisé  lenr 
intérêt  dans  le  danger  des  situations  ,  plutôt 
que  dans  le  développement  des  caractères. 
Nos  derniers  temps  ont  fait  du  mot  rotnrtn- 
tume  un  emploi  tellement  abusif,  que  tous 
les  hommes  de  bon  sens  devraient  pour- 
suivre celte  appellation  d  un  inextinguible 
ridicule.  Le  génie  chevaleresque ,  aventu- 
reux, chrétien  ,  et  de  galanterie  ,  constitue 
le  seul  génie  romantique.  Pétrarque ,  Cal- 
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<lcmn  f  les  troubadours ,  sont  éminemment 
romantiques.  Dante  ne  Test  qu'à-derai.  Le 
génie  de  la  chevalerie  et  du  christianisme 
fait  partie  du  génie  de  Shakespeare ,  sans 
!  absorber.  Quant  à  certaines  imitations  du 
romantisme  que  le  xix*  siècle  a  produites, 
on  ne  peut  que  les  passer  sous  silence.  L'é- 
clat tranché  de»  couleurs,  l'opposition  vio- 
Icnle  des  teintes  les  plus  criardes  ,  le  mé- 
lange de  tous  les  tons  les  plus  hasardés,  a 
constitué  de  notre  temps  un  pseudo-roman- 
Usme  absorbe,  sans  caractère,  grossièrement 
affecté  ,  empreint  d'une  bouffissure  inouïe  , 
et  dans  les  œuvres  duquel  l'avenir  choisira 
quelques  œuvres  éparses,  marquées  au  sceau 
du  talent 

Les  influences  septentrionales,  les  initia- 
tions du  culte  odinique,  les  anciennes  asso- 
ciations germaniques .  avaient  préparé  la 
féodalité.  Le  génie  féodal ,  dans  sou  origine, 
c'est  le  dévouement  libre  envers  un  homme 
libre,  qui  rend,  en  échange  de  cette  servi- 
tude volontaire,  une  protection  généreuse. 
Ce  dévouement  existait  depuis  long-temps 
en  Germanie.  Réalisé  dans  la  féodalité,  il 
devint  le  germe  fécond  de  toutes  les  institu- 
tions modernes.  Il  se  ra^la  ensuite  à  la  che- 
valerie chrétienne,  et  reçut  une  sanction 
pieuse,  une  forme  éclatante  de  la  religion 
d'amour  et  de  dévouement  qui  avait  conquis 
l'Europe. 

Mahomet ,  grand  homme  ,  avait  régénéré 
l'Orient.  Héritier  du  christianisme  juif,  de 
l'astrologie  arabe  ,  il  avait  créé  un  stoïcisme 
fnnatique ,'  appuyé  sur  l'orgueil ,  et  plein 
d'ardeur  pour  les  voluptés  des  sens.  Arabes, 
Syriens,  Turcs,  Persans,  allèrent  se  con- 
fondre dans  celle  croyance,  si  grandiose  et 
si  féconde  en  promesses.  Pendant  que  l'Asie 
obéissait  à  ce  maître  qui  lui  donnait  une 
impulsion  brûlante  et  durable,  1  Ismaélisme, 
secte  terrible  qui  courait  au  meurtre  sous 
une  inspiration  mystique  et  voluptueuse,  se 
joignit  au  mabomeiisme  ,  son  ennemi ,  pour 
effrayer  l 'Occident  chrétien.  Tous  ces  Bar- 
bares orientaux,  par  leurs  incursions  et  leur 
puissance  croissante  ,  faisaient  trembler  sur 
leur  trône  les  empereurs  de  Coustantiitople. 
Les  papes  armèrent  la  chrétienté. 

Dieu  le  veut  l  Dieu  le  veut  I  c'est  le  cri 
universel.  On  se  précipite  sur  l'Asie.  Les 
croisades  ont  lieu. 

Une  nouvelle  et  grande  fusion  des  peuples 
est  opérée  par  les  croisades.  Ce  n'est  pas 
assez  que  toutes  les  nations  sauvages  soient 
sorties  de  leurs  cavernes  et  de  leurs  steppes 


pour  envahir  l'Europe  ;  ces  mêmes  nations, 
civilisées  et  confondues  avec  les  nations  vain- 
cues, se  rejettent  de  nouveau  sur  l'Orient, 
qu'elles  inondent. 

De  là  naît  cet  esprit  chevaleresque ,  pois- 
sant dans  son  action  sur  la  poésie  et  les  arts. 
Sous  sa  protection  brillante  ,  la  poésie  des 
troubadours  fleurit  en  Provence ,  d'où  elle 
propage  en  France  et  en  Allemagne,  puis 
chez  les  Italiens  ,  sa  grâce  ,  son'  éloquence 
et  son  harmonie  variées  :  poésie  toute  che- 
valeresque ,  et  que  le  génie  du  Nord  n'a  pas 
même  atteinte  ou  modifiée.  Les  Minntxin- 
gert  allemands,  fidèles  au  génie  national, 
tendres  ,  langoureux  ,  monotones ,  se  mon- 
trent rivaux  et  souvent  vainqueurs  de*  tw- 
badours  provençaux  ,  plus  subtils,  plus  re- 
cherchés .  plus  sensuels.  A  la  cour  des  em- 
pereurs de  la  maison  de  Souabe ,  brillent 
ces  poètes,  chantres  d  un  amour  éthere , 
d'une  chevalerie  divine.  Ky  nt  de  Prwmet, 
Chrestien  de  Ti^oye» ,  Wolfram  JEtcmn- 
baeh  ,  Hartmann  Fon  der  Aue  ,  recueillent 
et  répandent  ces  hymnes  mystiques  et  guer- 
riers, peintures  des  mœurs  idéales  dootoo 
essayait  vainement  de  réaliser  la  fiction. 

Les  poèmes  sur  Charlemagne ,  ceux  qn« 
le  faux  archevêque  Turpin  a  compilé*  rt 
réunis  dans  son  étrange  roman ,  sont  d'»- 
ciennes  bal  h  des  remaniées  ,  et  réunies  tow 
cette  forme  pour  exciter  l'enthousiasme  d« 
croisés  :  inspirations  chrétiennes ,  mais  im- 
parfaites, mêlées  de  brutalité  et  d'ijoo- 
rance,  de  grossièreté  et  de  violence.  Les 
preux  et  les  paladins  apparaissent  pour  b 
première  fois  dansées  poèmes.  Ces  même» 
épopées,  devenues  populaires,  furent  repro- 
duites ,  altérées  ,  modifiées  an  quinxrèaeet 
au  seizième  siècle.  Les  AuiaJis  n'en  sont 
que  le  reflet  lointain.  Le  Boyanlo,  le  Pulcî . 
l'Arioste  .  finirent  par  les  tourner  en  raille- 
rie ;  le  don  Quichotte  de  Ce»  vantes  leur 
porta  le  coup  mortel. 

Dans  les  poèmes  vraiment  chevaleres- 
ques, ou  les  poèmes  de  la  Table-Ronde , 
on  voit  se  développer  une  civilisation  in- 
connue auparavant.  La  galanterie  y  naît 
Un  platonisme  singulier  se  mêle  aus  idée* 
chrétiennes  ,  aux  idées  aventureuses  de  U 
chevalerie  germanique  ;  les  merveilles  Je 
l'Orient  y  apportent  leur  tribut  roagiqo* 
Tout  dans  ces  poésies  est  mystique  etidéil 
Un  souveoir  des  Bardes  du  pays  de  Galle* 
et  de  leurs  croyances  surnaturelles  *»en' 
joindre  son  reflet  à  tant  d'influences  diver- 
ses :  ces  productions  ,  entre  autres  Je  Tiln- 


Digitized  by  Google 


LITTÉRATURE  ET  BEAUX-ARTS.  449 

•ei  de  Wolfran  d'Esthenbacb ,  sont  peut-  II  ne  noua  appartient  pas  de  retracer  ni 
être  le  plus  remarquable  produit  de  celte  même  d'indiquer  toutes  les  erreur*  de  celte 
combinaison  du  platonisme  clin-tien  avec  philosophie  théologique  du  moyen  âge,  la- 
ies moeurs  dures  et  fortes  des  Germaius  et  byrinthe  sans  issue,  dan*  les  détours  duquel 
«les  Normand*.  k  de  fortes  intelligences  se  plougèrent  avec 
Du  géuie  septentrional,  Irausformé  en  bonheur.  Les  monument»  les  plus  précieux 
génie  chevaleresque,  et  modifié  par  le  con-  du  moyen  Age  sout  les  monuments  poéti- 
tact  de  1  Uccideul  avec  1  Orient ,  émanèrent  qUes.  Eo  première  ligne  se  mou  Lie  VEdda; 
donc  une  poésie  originale,  un'art  original ,  pujj  |es  Mbelungen,  «.  Les  enfants  de  la 
une  littérature  chrétienne ,  septentrionale,  uuit,  »  C'est  un  tissu  de  volupté  et  de  mort  : 
rncoie  mal  élaborée,  et  qui  suivit  une  roule  il  y  « ,  dans  cette  j  lia  «le  du  Nord,  «  du  sang 
différente ,  selou  le  génie  de  diverses  na-  et  de  la  joie,  de  la  grandeur  et  du  meurtre, 
lions.  L'action  des  études  romaines  ne  cessa  des  noces  et  des  cadavres,  »  comme  dit  le 
point  de  dominer  l'Italie  et  la  France.  Le  chautre  germanique.  Le  poète  des  Mbe/un- 
souvenir  toujours  impérieux  d'Aristote  et  de  gen  f  ou  plutôt  les  poètes  qui  ont  travaillé 
Plaiou ,  celui  des  subtilités  byzantine*  et  ceUe  viej|ie  action  Scandinave  ,  d  après  le» 
des  discussion*  théologiquei,  éternisées  par  mœurt  et  le  tradition*  de  leurs  concitoyens, 
le  géuie  grec ,  et  mises  en  œuvre  par  le  gé-  ne  ,aCrifient  ni  à  la  souplesse  ni  à  la  grâce, 
nie  de  l'Uccidcul,  créèrent  la  scolastique.  Dramatique  et  terrible  poète,  ses  héros  sont 
L'Irlandais  Scott  Érigènc,  le  grand  Anselme,  de  fer ,  leurs  paroles  sont  de  sang  ;  il  grave 
le  subtil  jbélardel  ses  disciples,  ne  doivent  profondément  ses  caractères  ,  il  les  indique 
pas  être  oubliés.  Mille  sectes  diverses  es-  d'un  mot,  mais  ce  motet  un  sillon  éternel, 
sayèreut  d'entraîner  le  christianisme  vers  Tout  est  arrêté  ,  dur ,  colossal ,  giguulesque 
des  doctrines  plus  ou  moins  rationnelles ,  dans  cette  poésie  ;  le  Nord  y  respire.  Le 
plus  ou  moins  spintualistes.  Rome,  toujours  poème  espagnol  sur  le  CiJ  vient  ensuite  • 
politique,  toujours  admirablement  savante  véritable  épopée,  d'un  intérêt  bien  plus 
dans  la  gestion  de  ses  intérêts  matériel*,  puissant,  parce  quelle  s'attache  à  la  réalité 
ramena  vers  elle  toute  la  chrétienté ,  dont  historique.  Enfin ,  il  ne  faut  pas  oublier  le* 
elle  devint  Je  tribunal  permanent  :  le  calho-  nombreux  poèmes  chevaleresques,  créés  par 
licisme  naquit;  le  catholicisme,  père  des  les  poètes  français,  narrations  brillantes, 
arts  chrétiens,  et  qui ,  en  leur  offrant  pour  ingénieuses  et  pleines  d'iutérèl. 
capitale  sacrée ,  pour  centre  et  pour  sanc-  Nous  avons  retracé  rapidement  les  iu- 
tuaire,  1  antique  Rome,  leur  donua  cet  essor  fluenee*  qui  devaient  concourir  à  pousser 
qu'ils  n'avaient  pu  prendre  sous  l'influence  dans  la  voie  d'une  civilisation  nouvelle  les 
du  christianisme  byzantin.  Le  catholicisme  peuples  de  l'Europe  :  jetons  un  moment  nos 
se  rendit  maître  de  toutes  les  sectes,  en  le*  regards  sur  les  autres  contrées  du  monde; 
balançant  l'une  par  l'autre,  en  équilibrant  nous  les  reporterons  ensuite  sur  cette  Eu- 
ponr  ainsi  diré  la  Gnose  des  Théosophes  ,  rope  dont  1  activité  intellectuelle  l'emporte 
l'inspiration  des  Mystiques ,  la  réalité  des  en  mobilité  sur  toutes  les  parties  de  l'uni- 
Ébionites.  l'idéalité  des  Docètes,  l'ascétisme  vers, 
«les  uns  et  la  foi  pratique  des  autres. 

§.   XIV.    ÈRE  DU  CHRISTIANISME  EU  EUROPE.  —  MOYEN  AGE. 
Les  Arabes.  —  L'Espagne  Arabe.  —  Les  Persans. 

L'Arabie,  qui  n  avait  autrefois ,  comme  trine  avait  voulu  que  toute  la  poésie,  tout 

nous  l'avons  dit  plus  haut,  que  des  chants  l'art,  toute  la  littérature  des  Mahoniétaus  se 

lyriques  dictes  par  l'orgueil ,  l'amour  et  la  concentrassent  dans  le  Koran ,  ridicule  et 

haine  ,  se  complut  aux  créations  magiques  sublime  amas  de  la  magie,  du  sabéisme,  du 

de  la  Perse,  qui  elle-même  les  avait  emprun-  gnosticisme  et  du  manichéisme;  vous  diriez 

tées  aux  Indiens.  Sur  ce  modèle  furent  une  multitude  de  fragments  de  temple,  réu- 

composées  les  Mille  et  une  iVtui* ,  chef-  nis  sans  ordre ,  mais  non  sans  génie  et  sans 

d'oeuvre  de  l'imagination  orientale,  mais  force,  pur  une  main  puissante.  Les  Otto - 

contraire  dans  son  principe  a  la  doctrine  mans  se  sont  renfermés  dans  le  cercle  étroit 

mahoraétanc.  Le  fondateur  de  cette  doe-  que  le  prophète  leur  prescrivait.  Les  Ara- 
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be«,  doués  d'un  génie  plus  libre,  se  jouèrent  un  poème  épique ,  une  comédie .  une  trage- 
dans  de  belles  et  naïves  fictions ,  délices  du  die  :  le  goût  national  n  a  pas  changé  ;  il  est 
inonde  entier ,  magnifiques ,  riantes ,  mer-  resté  lyrique  et  enthousiaste  comme  an  dé- 
veilleuse*  connue  le  ciel  et  les  fleuves  d'O-  sert. 

rient;  les  Mille  et  une  Amt*.  L'Europe,  jusqu'à  ce  jour,  ne  connaît  que 
Un  siècle  et  demi  s'était  a  peine  écoulé  des  fragments  de  peu  d'importance  de  ces 
depuis  l'hégire ,  quand  la  famille  des  Abas-  grands  historiens  arabes ,  dont  les  onenta- 
sides,  en  montant  sur  le  trône  des  khalifes,  listes  vantent  la  simplicité  et  la  sublimité, 
y  porta  l'amour  des  arts  et  des  lettres.  Tout-  Leurs  philosophes,  Averrkoe%%  entre  autres, 
à-coup  la  civilisation  arabe,  jusqu'alors  en-  et  Avicenne ,  nous  sont  plus  familiers.  Ils 
dorinie  ,  prit  un  essor  inattendu  ;  essor  ra-  n'ont  pas  été  sans  influence  sur  la  scolastîque 
pide.  mêlé  d'une  ivresse  étourdie,  mais  dont  et  sur  la  philosophie.  Plus  ingénieux  que 
la  clarté,  plus  impétueuse  que  durable,  pro-  profonds,  plus  subtils  que  logiques,  plus  en- 
jeta  sur  l'Europe  une  teinte  orientale  très-  rhousiastes  que  hardis,  ils  embrassèrent  le 
prononcée.  Aaroun-al-Raschid et  Almamoun  culte  d'Arislote,  et  épuisèrent  à  le  co  m  men- 
tirent de  Bagdad  la  capitale  des  lettres;  leur  ter  les  forces  de  leur  génie.  Dans  les  sciences 
cour  se  composa  de  poètes  et  de  philosophes;  naturelles  ,  dont  nous  ne  nous  occuperons 
le*  chameaux,  chargés  de  livres  grecs  et  per-  pas  ici ,  ils  se  montrèrent  inventeurs.  Ce  fu- 
sans,  couvrirent  les  routes  qui  conduisaient  rent  eux  qui  ouvrirent  la  route  à  la  chimie 
à  Bagdad  et  à  Bassora.  L'Espagne,  conquise  et  à  la  physique.  Les  arts  de  l'industrie,  qui 
par  les  Arabes,  se  peupla  d'académiciens  et  rendent  la. vie  facile  et  douce,  leur  doivent 
de  savants.  Les  caprices  de  l'architecture  beaucoup  de  découvertes  qui  attestent  la  fé- 
moresque  s'élevèrent  sur  le  sol  castillan  ,  et  cou  dite  ingénieuse  de  leur  esprit.  Loti  g - 
dessiuèrent  sur  l'azur  du  ciel  la  diversité  temps  avant  nous  ils  se  servaient  de  la  pou- 
pitloresquc  de  leurs  feuillages  taillés  dans  la  dre  à  canon  et  du  papier, 
pierre  L'élude  de  la  grammaire,  de  la  poé-  Les  Persans,  dont  l'activité  intellectuetfe 
sie ,  de  l'éloquence,  fleurirent  à  Cordoue,  à  avai  t  toujours  été  contraire  au  monothéisme 
Grenade,  à  Séville.  Par  un  phénomème  que  rigide  de  Mahomet ,  s'écartèrent  bien  \Au* 
l'ou  ne  verra  plus  se  reproduire,  l'Orient  et  que  les  Arabes  de  la  lettre  de  sa  lui.  Non 
l'Occident  confondirent  leurs  goûts,  et  cette  seulement  Ferduti,  dans  le  Skahnakmeh  , 
fusion  momentanée  fil  naître  une  chevalerie  rassembla  les  antique*  fictions  persanes  qui 
musulmane,  un  christianisme  mêlé  d'en-  racontaient  le  combat  de  la  lumière  et  de* 
thousiasme  arabe;  vous  diriez  que  l'histoire  ténèbres;  mais  les  Soufis ,  poètes  religieux . 
de  ces  temps  est  de  féerie ,  tant  le  spectacle  unirent  l'accent  de  la  passion  la  plus  char- 
qu'ils  offrent  réunit  de  bizarrerie  et  d'éclat!  nelle  à  la  dévotion  la  plus  extatique.  Leurs 
Du  îx*  au  xn«  siècle ,  les  Arabes  furent  poèmes  érotiques  et  mystique*  se  rappro- 
grands  par  l'intelligence  et  par  les  arts  ;  et,  chent  d'une  manière  surprenante  des  hymnes 
ce  qui  confond  l'esprit  humain  et  afflige  la  ei  des  élans  de  nos  qun  listes.  Vous  croyez 
pensée  ,  à  peine  ont-ils  laissé  trace  de  leurs  retrouver  au  fond  de  1  Asie  les  Torrent*  de 
oeuvres.  Les  Mille  et  une  :\mts  n'appai  tien-  madame  Guyon,  et  cette  sphère  de  volupté 
lient  pas  à  l'Espagne  des  Abencéragcs.  Poe-  divine  que  le  grand  Bossuet  foudroyait  avec 
tes,  historiens .  lexicographes,  grammairiens,  taut  d'éloquence;  volupté  ineffable  cl  chaste, 
abondèrent  chez  eux;  a  p»?ine,  dans  le  moude  selon  les  poètes,  mais  exprimée  avec  toute 
entier,  cent  personnes  vivantes  leur  accor-  •  l'ardeur  d'une  sensualité  mortelle  et  gtos- 
deut-ellcs  aujourd'hui  un  souvenir  ou  quel-  sière. 

ques  moments  d'étude.  Les  poèmes  arabes  et  persans  que  Ton 

Il  est  vrai  que  leur  génie  subtil ,  rapide,  connaît  le  mieux  en  Europe ,  datent  de  cette 

facile,  éblouissant,  semblait  moins  fait  pour  époque  ;  romans  d'amour  et  de  guerre .  or- 

marquer  profondément  son  empreinte  que  nés  d'images  gracieuses ,  élincelants  d'il 
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pour  étonner  les  hommes  et  disparaître,  gination  dans  les  détails ,  mais  dénués  de 

Dans  cette  foule  de  poèmes  arabes ,  dont  la  force  dans  la  pensée  ,  et  de  nouveauté  dau» 

liste  seule ,  conservée  à  l'Escurial ,  remplit  les  combinaisons, 
vingt-quatre  volumes,  on  cherche  en  vain 
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J.  XV.  ÈRE  CHRÉTIENNE.  —  MOTEIf  AGE. 
Les  Slaves. 

Jetons  nn  coup  d'oeil  sur  cette  vaste  fa-   est  lyrique  plutôt  que  dramatique  j  souple 

mille  des  Slaves ,  qui  a  douné  naissance  à  la  et  facile ,  mais  mouotone ,  il  manque  de  la 

Pologne,  qui  a  fondé  la  Russie  ,  et  qui  pos-  vigueur  passionuée  du  Midi ,  de  celte  puis- 

sede  son  caractère  spécial.  Elle  compte  en-  sanle  énergie  du  Nord.  La  plupart  des 

core  au  nombre  de  ses  idiomes ,  sans  parler  idiomes  qui  s'y  rattachent  sont  mélodieux , 

du  vieux  slavon,  langue  des  écritures  saintes,  sonores ,  souples ,  et  se  distinguent  par  une 

le  russe,  l'illyrien ,  le  croate,  la  langue  de  la  variété  singulière  de  sons  vagues  ,  plaintifs , 

Carinthie  et  de  la  Carniole ,  le  bohème ,  les  mélangés,  inconnus  aux  autres  langages.  Cet 

dialectes  de  la  Haute  et  Uasse-Lusace,  le  po-  langues  se  plient  aux  accents  de  l'idylle  et 

lonais,  le  silcsien  et  le  slovaque,  de  la  valeur  guerrière;  elles  sont  surtout 

La  musc  slave  ne  nous  occupera  pas  long-  pathétiques  et  gracieuses, 
temps.  Malgré  le  mérite  d'uue  inspiration  Si  les  Slaves  ,  sous  un  régime  de  liberté , 
heureuse,  et  bien  qu'elle  se  distiogue  par  un  étaient  entres  en  possession  dune  patrie  na- 
sentiment  de  la  nature  qui  ne  manque  ni  de  tionale,  d'une  vraie  pairie;  s'ils  n'avaient 
grâce  ni  de  fraîcheur,  elle  tient  peu  déplace  pas  courbé  leur  front  sous  le  joug  scandi- 
dans  l'histoire  intellectuelle.  Naïve,  in  no-  nave  ,  allemand  et  turc;  si  les  mille  rameaux 
cente  ,  gracieuse,  mais  privée  de  force  et  de  de  ce  grand  fleuve  ne  s'étaient  pas  égarés 
variété,  parce  que  les  peuples  qui  Pont  cul-  dans  des  domaines  soumis  à  diverses  tyran- 
tivée  ont  été  privés  d'une  nationalité  forte  nies,  sans  doute  cette  langue  et  ces  chants 
et  générale ,  elle  n'a  légué  à  la  postérité  au-  auraient  conquis  une  place  plus  haute  dans 
cun  de  ces  monuments  qui  ne  s'oublieut  ja-  les  annales  de  l'intelligence.  Malheureuse- 
m  dt,  et  qui  concentrent  sous  des  formes  ment  les  Polouais  et  les  Russes,  les  plus  ci- 
poétiques  toutes  les  traditions  d'un  peuple,  vilisét  de  cet  peuplet ,  dès  que  leur  forme 

Les  vieilles  poésies  populaires  d«?»  Russes  tocialet'est  affermie,  n'out  peutéqua  copier 

mêlent  la  gaité  et  la  féerie  a.  l'inspiration  les  chefs-d'œuvre  des  nations  classiques  ,  et 

slave.  Un  mélange  de  données  Scandinaves  toute  originalité  s'est  éteinte  chez  eux* 

et  de  souvenirs  ta r tares  s'y  fait  sentir  Les  Les  Lithuaniens,  qui  semblent  se  ratta- 

Bohimet  possèdent  une  antique  poésie  re-  cher  aux  Slaves ,  et  qui  parlaient  cependant 

marquable  par  son  héroïsme  mélancolique  un  langage  différent,  aujourd'hui  perdu  et 

et  ta  g r&ce  guerrière.  Le 6e,  plu»  méri-  oublié,  ont  eu  aussi  leur  poésie;  poésie 

dional,  joint  à  cet  accent  tendre  et  fier  de  la  humble  et  domestique,  triste  et  pastorale, 

Bohème  une  verve  plus  féconde.  L'hymne  pleine  de  modestie  et  de  douceur ,  féconde 

du  Pasteur  libre  et  indépendant  retentit  sur  en  diminutifs  et  en  expressions  caressantes  ; 

la  Guzié,  instrument  à  une  seule  corde.  Des  expression  des  mœurs  d'un  peuple  timide, 

fragments  épiques  serbes  ,  qui  nous  ont  été  agreste,  casanier,  que  le  gantelet  de  fer  des 

transmis ,  sont  pleins  de  charme  :  l'inspira-  chevaliers  teutoniques  brisa  tans  peine  et 

lion  pastorale  anime  toute  la  nature  d'une  tans  pitié. 

flamme  et  d'une  vie  poétiques  ;  les  colombes  Les  Hongrois,  enfin,  peuple  venu  de  l'O- 

parlcnt;  les  coursiers  écoutent;  les  fleuves  rient,  se  vantent  d'une  littérature  et  un  lan- 

bondissent  ou  gémissent  ;  les  villes  insulteut  gage  qu'eux  seuls  cultivent  encore  aujour- 

qui  les  assiège;  ou  poussent  des  cris  de  ter-  d  hui.  On  y  reconnaît  des  accents  lyriques 

rcur  quand  l'incendie  et  la  guerre  le*  déchi-  pleins  de  joie ,  de  gaité ,  de  verve ,  de  fran- 

rent.  Une  piété  ascétique ,  une  contempla-  chise,et  le  goût  des  sentences  et  des  compa- 

tion  doucede  la  nature, y  respirent;  il  y  a  la  de  raisons  orientales.  Au  moyen  Âge  appirtien- 

l'héroïsme,  mais  léger,  presque  gracieux,  et  nent  tous  ces  essais,  tous  ces  efforts  si  divers, 

jamais  tragique;  une  certaine  délicatesse  dont  quelques  uns ,  effacés  du  souvenir  des 

naïve  d'expression,  mais  aucune  idéalisation;  peuples ,  ont  disparu  devant  les  travaux  de 

point  d'enthousiasme  d  artiste,  ni  de  hauteur  nations  plut  puitsantes  ,  animées  d'un  génie 

d'imagination.  Le  Polonais  possède  aussi  des  plut  actif,  ou  soumis  à  des  institutions  plus 

chants  antiques  du  même  genre  ,  et  qui  ont  fécondes. 
Le  même  mérite.  Le  génie  slave,  en  général, 
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$.  XVI.  ÈRE  DU  CATHOLICISME. 
L'Italie. 

Le  colosse  romain,  statue  géante,  est  l'intelligence  contemporaine.  Ne  croyez  pas 

tombé  avec  fracas ,  comme  le  dit  le  poète  :  que  de  tels  hommes  n'appartiennent  qu'à 

„,  ,  .  ,  ,  „  une  époque;  ils  sont  le  fruit  du  temps  :  tout 

fr  Un  trcnienious  noise,  Ihc  t'iant statue  Jeu.  _         -  .   ,   ,  .     ,  ,  . 

*  ce  qui  les  précède  les  a  prépares.  Ainsi  le- 

Unc  confusion  extrême  a  régné,  confusion  popée  homérique  ;  quel  qu'en  soit  l'auteur, 

féconde ,  au  sein  de  laquelle  nous  avons  dé-  résume  les  temps  héroïques  grecs  :  Aristote 

mêlé  plusieurs  points  d'arrêt  et  comme  plu-  forme  un  faisceau  de  toutes  les  sciences  ac- 

sicurs  sources  «le  civilisation  :  le  génie  du  quises  jusqu'à  lut  ;  Platon  recueille  et  anime 

Nord ,  ha  féodalité,  la  pensée  religieuse  et  d'un  souffle  puissant  toutes  les  méditations 

chrétienne,  la  chevalerie.  Mais  les  temps  sur  l'art  et  la  nature  :  rares  intelligences, 

sont  venus  où  nom  pouvons  discerner  les  qui  s'élèvent  comme  pour  jalonner*  si  l'on 

résultats  de  ces  diverses  influences  :  les  peu-  peut  le  dire,  la  route  de  la  civilisation;  re- 

ples  se  classent;  les  langues  modernes  sont  présentants  de  la  pensée  dans  son  progrès, 
nées  ;  les  littératures  et  les  poésies  s'isolent  ;       Il  devait  nuitre,  au  moyen  âge,  un  homme 

chaque  nationalité  se  fixe  et  s'assied  :  nous  qui  devint  l'organe  et  l'expression  sublime 

pouvons  suivre  le  cours  des  temps  et  celui  de  cette  époque.  Cet  homme  vit  le  jour 

de  I  hisloirc  de  chaque  peuple.  en  Italie,  sous  l'influence  catholique;  c'est 

C'est  l'Italie  qui  se  dessine  la  première)  Dante.  Un  reste  de  grandeur  païenne  et  de 
la  France  occidentale  n'a  encore  que  des  vigueur  romaine  se  mêle  chez  lui  à  fa  philo- 
contes gais  et  mordants,  ou  des  récits  de  sophie  du  catholicisme, h  la  métaphysique 
chevalerie.  On  ne  peut  regarder  l'ère  de  la  des  écoles,  à  l'énergie  des  passions  qui  bouil- 
poésie  provençale  que  comme  un  chaînon  lonnatent  chez  les  descendants  des  Alain*  et 
intermédiaire  et  brillant;  des  chansons  ,  des  des  Golhs,  habitants  turbulents  des  répo- 
satires,  des  hymnes,  peuvent  suffire  à  iraraor-  bliques  italiennes.  Avant  lui,  les  Siciliens 
taliser  un  peuple;  les  troubadours  ont  jeté  avaient  imité  les  chants  de  la  Provence  ;  de» 
de  l'éclat  sur  le  nom  provençal.  Mais  une  théologiens  et  des  poètes  avaient  écrit  es 
littérature  complète  a  ses  philosophes  ,  ses  langue  latine  ;  il  lui  était  réservé  de  fixer  ou 
historiens,  ses  orateurs,  ses  savants  :  la  Pro-  plutôt  de  créer  l'idiome  italien.  Le  premier 
Vence  n'eut  que  des  poètes.  il  a  donné  un  corps  à  la  croyance  chrétienne; 

Non  seulement  Rome  avait  conservé  les  c'est  lui  qui  a  fait  vivre  éternellement  dans 
étincelles  du  génie  antique,  mais  elle  avait  son  épopée  le  triple  monde  de  l'enfer  et  des 
reconquis  le  pouvoir.  La  pensée  politique  du  ténèbres,  de  la  purification  et  de  la  souf- 
Latium  avait  survécu  à  l'empire  des  Césars  ;  france  ,  de  la  béatitude  et  de  la  lumière, 
elle  s'était  réfugiée  dans  le  Vatican.  Aussi  Tout  est  vision  et  tout  est  palpable  dans  cet 
voyez  avec  quelle  facilité  les  pontifes  devin-  étrange  chef-d'œuvre.  Les  épopées  que  nous 
rent  maîtres  et  disposèrent  des  royaumes,  avons  vu  éclore  n'ont  rien  de  ce  caractère 
Le  ressort  du  monde,  ce  n'était  plus  le  qui  isole  la  Divin*  Comédie.  Le  Mah*- 
glaive,  mais  la  croyance.  Dépositaires  et  Bharata,  V Iliade,  V/înéi'le,\c*  Nibelungen, 
juges  de  la  croyance ,  les  papes  tinrent  la  rappellent  des  souvenirs  nationaux  tratiafor- 
balance  de  l'Europe.  Home  devint  le  chef*  més  en  poésie;  réalités  ornées  de  fictions, 
lieu  de  la  pensée  religieuse,  la  capitale  de  La  Divine  Comédie  est  une  triple  fiction 
la  foi.  Elle  établit  l'unité  chrétienne  ,  et  se  transformée  en  réalité.  Rudesse,  dureté, 
fit  reine  de  cette  unité  :  voici  1ère  du  catlio-  Apreté  .  véhémence,  scolastique  épioeuse  . 
licisme.  Elle  ne  sera  pas  moins  féconde  que  souvenirs  nationaux, détails  minutieux  d'une 
le  polythéisme  en  intelligences  puissantes  et  histoire  peu  connue,  rendent  cet  ouvra  fr 
en  chefs -d  Œuvre  :  mais  la  route  qu'elle  leur  difficile  à  lire,  h  comprendre,  même  à  coin- 
trace  est  nouvelle  ;  elle  les  moule  sur  un  mériter.  Mais  quelle  unité  !  quelle  variété  ! 
type  inconnu  jusqu'alors.  quel  sentiment  de  l'infini,  quelle  admirable 

Les  grands  génies  ,  les  immortels ,  sont  progression  des  dernières  profondeurs  de 

ceux  qui  résument  leur  siècle.  Dans  leurs  l'abîme  aux  splendeurs  du  ciel,  du  désespoir 

œuvres,  comme  dans  un  point  éclatant,  le  plus  amer  aux  félicités  les  plus  ineffable*  ' 

viennent  convenir  les  rayons  épars  de  toute  Quelle  chaîne  merveilleuse  de  tortures .  de 


Digitized  by  Google 


LITTÉRATURE  ET  BEAUX-ÀRTS. 


souffrance? ,  de  plaintes  ,  de  remords ,  de 
regrets  ,  d'espoir,  de  consolations  ,  de  bon- 
heur et  d'extase  sacrée!  Ce  monument  sans 
modèle  s'éleva  comme  les  cathédrales  du 
moyen  âge  ,  sans  que  l'on  sût  par  quel  mi- 
racle une  telle  création  avait  surgi. 

Dante  a  quelque  chose  de  sombre,  de 
taciturne,  d'immobile;  il  rappelle  ce Sordel, 
qu'il  rencontre  dans  l'cufer.  et  qui  Jixe  sur 
lui  de  lonçs  regards  t  semblable  au  lion  qui 
veille  et  repose 

A  guis*  di  Léon  quando  si  posa. 

Si  vous  le  comparez  à  tous  le»  auteurs  ita- 
liens qui  lui  oui  succédé,  vous  vous  étonnez 
du  peu  de  ressemblance  qui  se  trouve  enire 
eux  et  lui.  En  effet ,  on  ne  peut  le  regarder 
ni  comme  un  poète  modeqne  ,  ni  comme  un 
représentant  de  la  nouvelle  Italie.  Le  génie 
de  cette  contrée  ,  telle  que  l'ont  faite  les  ré- 
volutions des  empires,  ce  génie  de  la  cou- 
leur et  de  l'harmonie,  doux,  fécond,  rapide, 
facile,  mais  souvent  énervé,  prolixe  et  man- 
quant de  chasteté,  de  simplicité,  d  énergie; 
ce  génie  ne  se  prétculc  dans  les  vers  de 
Dante  que  mêlé  à  des  nuances  plus  austères 
et  plus  dures ,  empruntées  aui  républiques 
du  moyen  âge  et  au  catholicisme  sévère  et 
belliqueux  de  ces  temps.  Alors  luttaient  les 
passions  les  plus  violentes  ;  alors  un  vieil- 
lard, pour  changer  le  momie,  n'avait  qu'a 
dire  un  mot  :  j'excommunie.  La  nouvelle 
nationalité  italienne  nVtait  pas  encore  for- 
mée. Pétrart/ue  et  Boccace  signalent  le  chan- 
gement singulier  qui  précipita  les  mœurs 
italiennes  de  la  barbarie  dans  la  mollesse. 

Une  rare  aptitude  aux  arts  qui  flattent 
les  sens  est  le  trait  spécial  et  particulier  de 
Tltalie  moderne;  il  faut  y  joindre  la  persé- 
vérance des  études  classiques.  Elle  a  con- 
tinué et  prolongé  le  mouvement  d'imitation 
grecque  que  nous  avons  observé  chez  les 
écrivains  de  Tltalie  ancienne,  mais  avec 
moins  de  noblesse,  de  virilité,  d  énergie, 
de  grandeur.  D'après  l'exemple  donué  par 
l'Italie,  on  s'est  trop  restreint  dans  l'étude 
des  portes  romains  ,  c'est-à-dire,  que  l'on  a 
imité  des  imitateurs.  Un  style  académique, 
maniéré  ,  pédantesque,  s'est  introduit  peu  à 
peu;  un  purisme  de  formes,  sans  pensée, 
une  fausse  exaltation  ,  une  fausse  argumen- 
tation s'y  joignirent.  Cette  prétentiou  d'imi- 
ter l'antiquité  classique  se  retrouve  chez 
Dante ,  et  bien  plus  fortement  chez  Pétrar- 
que .  chez  Boccace.  Pétrarque,  en  enrichis- 
sant son  idiome  d'admirables  plaiutes  élé- 


giaques,  écrasait  de  sou  dédain  cette  langue 
vulgaire  qu'il  immortalisait.  Boccace  es- 
sayait de  rendre  à  l'Italie  la  mythologie 
païenne  ;  conteur  plein  de  grâce ,  narrateur 
charmant ,  dont  la  postérité  n'accepte  et  ne 
couronne  que  les  ouvrages  auxquels ,  dans 
son  aveuglement,  il  attachait  le  moins  de 
prix. 

Les  deux  hommes  célèbres  que  je  viens 
de  nommer  furent  les  deux  plus  ardents 
promoteurs  des  études  classiques.  Ils  portè- 
rent dans  cette  réhabilitation  de  l'antiquité 
un  enthousiasme,  une  activité  infatigables. 
Leurs  poèmes  latins,  leurs  travaux  philolo- 
giques sont  cependant  oubliés.  Les  canzoni 
et  les  sonnet»  de  Pétrarque ,  élégies  dues  h 
l'inspiration  des  troubadours,  œuvres  sou- 
vent mêlées,  comme  les  poèmes  de  ces  der- 
niers .  de  subtilité  et  de  mauvais  goût ,  mais 
mélodieuses,  passionnées ,  tendres,  et  fécon- 
des ,  sont  le  seul  titre  de  gloire  qui  reste  à 
Pétrarque.  C'est  lui  qui  résume  toute  la  lit- 
térature chevaleresque ,  symbolique  et  pla- 
tonique des  poètes  provençaux  ;  plus  habile 
qu'eux  ,  versificateur  admirable ,  eulaché  de 
quelques-uns  de  leurs  défauts ,  il  a  réalisé 
dans  ses  sonnets,  avec  un  bonheur  singulier, 
mais  non  sans  quelque  exagération  de  raffi- 
nement ,  cette  pudeur  passionnée  et  chré- 
tienne, cet  amour  de  l'âme,  cette  exaltation 
morale  dont  nous  avons  vu  le  premier  germe 
ou  plutôt  le  pressentiment  vague  dans  la 
Didon  de  Virgile. 

Boccace  vient  après  lui  ;  créateur  de  la 
prose  italienne ,  à  laquelle  il  a  voulu  donner 
un  caractère  trop  cicéronien,  mais  qu'il  a 
su  développer  avec  majesté  et  avec  élégance- 
On  a  cassé  l'arrêt  de  ses  contemporains.  On 
lui  a  tenu  peu  compte  de  ses  romans  cheva- 
leresques, où  se  trouvent  imitées  les  haran- 
gues de  Tite  Live ,  et  où  Jupiter  se  confond 
avec  Dieu  le  père,  Vénus  avec  Marie,  Pluton 
avec  Satan.  C'est  le  Dècaméron  qui  a  fait 
vivre  Boccace  :  modèle  de  la  narration  lé- 
gère ,  où  respire  sans  doute  la  licence  de 
cette  époque,  mais  dont  le  cadre  est  si  ingé- 
nieux et  si  dramatique,  l'intérêt  si  doux  et 
si  vif. 

Les  bourgeois  commerçants  de  l'Italie, 
au  milieu  de  leurs  festins  splendides  et  de 
leurs  fêtes  éclatantes  ,  que  tous  les  prestiges 
de  la  richesse  et  de  l'art  embellissaient, 
riaient  de  cette  chevalerie  bardée  de  fer* 
que  le  reste  de  l'Europe  admirait  encore. 
Ils  trailaieut  les  occidentaux  de  barbares; 
les  occidentaux  les  traitaient  de  femmes  fai- 
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Mes  et  d'enfants  débiles.  Ce  fut  à  la  table 
des  Médicis  que  Pulci,  homme  érudit  et 
spirituel,  flatta  le  goût  de  ses  maîtres  en 
parodiant  de  la  manière  la  plus  burlesque  et 
la  plus  sérieuse  les  fictions  chevaleresques. 
Cette  gravité  de  la  raillerie  est  à  peu  près, 
pour  nous  ,  le  seul  mérite  du  poète. 

On  loue  cependant  ta  facilité  de  ses  vers 
et  la  purWc  de  son  idiome  florentin.  Sa  vé" 
ritable  gloire  est  d'avoir  fondé  l'école  d'i- 
ronie poétique  à  laquelle  Ariosle  appartient, 
école  spécialement  italienne  ;  ironie  qui 
émane  de  l'imagination  ,  comme  celle  de  la 
France  nait  du  bon  sens.  Boiardu  le  suivît  j 
chez  lui  comme  chez  Pulct  f  comme  chez 
leur  successeur  et  leur  maître  Arioste ,  nulle 
amertume;  point  de  satire;  ils  se  jouent 
avec  la  lance  du  paladin  et  la  baguette  de 
la  fée.  Vous  diriez  que  le  génie  classique  se 
platt  à  railler  sans  trop  d  amertume  le  génie 
aventureux  des  nations  modernes  et  leurs 
fictions  bizarres.  .C'est  l'ironie  innocente 
d'un  enfant  malin  qui  suivrait  un  géant  à  la 
piste  et  s'amuserait  à  parodier  tous  ses  pes- 
tes :  moquerie  souvent  poétique,  brillante, 
ingénieuse ,  et  que  le  magicien  de  la  poésie 
moderne  ,  Ariotie ,  a  poussée  a  son  dernier 
terme.  Il  puisa  sans  scrupule  à  toutes  les 
sources  que  d'autres  poètes  avaient  fait 
jaillir;  enchaîna  ces  fictions  incohérentes; 
emprunta  de  délicieux  passages  aux  poètes 
anciens  ;  jeta  sur  cet  ensemble  singulier  uu 
vernis  de  grâce ,  de  légèreté ,  d'etourderic , 
etcompoia  ce  poème  immortel  dont  la  folie 
est  délicieuse  ,  et  qui ,  sans  parler  à  Sa  rai- 
son ,  éblouit  comme  le  prisme  étincelle  aux 
feux  du  soleil.  Il  n'est  point  créateur.  Long- 
temps avant  lui  on  avait  déjà  démantelé  la 
chevalerie.  Ariosle  vint  avec  son  harmonie 
de  langage,  sa  spirituelle  bouffonnerie,  sa 
puissance  mobile  d'imagination  ;  il  acheva 
l'œuvre  de  Pulci  et  de  Boïardo. 

Il  était  temps  cependant  que  le  catholi- 
cisme imprimât  aux  arts  son  développement 
spécial.  Il  avait  créé  le  Dante,  et  les  œuvres 
lyriques  de  Pétrarque.  Mais  jusqu'au  quin- 
zième siècle ,  cette  religion  >  qui  avait  mo- 
delé les  institutions  et  pétri  les  Ames,  n'avait 
pas  fait  eclore  de  chefs-d'œuvre  dans  les 
arts.  Le  moment  était  venu.  Elle  eut  ses 
Raphaël  et  ses  Michel- Ange,  comme  le  pa- 
ganisme avait  eu  ses  Praxitèle  et  ses  Phidias. 
Sous  la  loi  du  polythéisme,  la  beauté  phy- 
sique, adorée  par  la  Grèce ,  avait  inspiré  les 
artistes.  Sous  la  loi  du  christianisme,  la 
beauté  morale,  présentée  par  l'Évangile 


comme  le  but  commun  de  1  humanité ,  en- 
fanta  des  chefs-d'œuvre  nouveaux.  Ce  fut 
en  Italie,  siège  central  de  la  foi,  que  ce  dé- 
veloppement eut  lieu  ,  du  quinzième  sa  sei- 
zième siècle.  Les  artistes ,  guidés  par  1rs 
anciens ,  leur  durent  des  enseignement!  pro- 
fitables; mais  leur  but  aurait  été  manqué 
s'ils  les  eussent  copies  servilement.  Ils  1rs- 
vaillaient  pour  les  pontifes;  des  églises ckrc 
tiennes  devaient  servir  de  galeries  à  leun 
tableaux  et  à  leurs  statues.  Eu  étudiaat  li 
forme  chez  les  anciens  maîtres,  ils  s  inspi- 
raient, de  la  Dible  et  de  1  Évangile  Tout 
était  neuf,  original,  spontané,  dans  leun 
créations 

La  souffrance  et  la  difformité  rrpugnmt 
au  polythéisme  hellénique ,  qui  les  basiii- 
sait  du  domaine  des  arts.  Amoureuse  iu 
beau,  idolâtre  de  l'harmonie,  la  Grèct. 
nous  l'avons  déjà  observé ,  confondait  U 
beau  et  la  vertu;  rt  xcùsv.  Ao  contraire, 
l'abnégation  et  le  malheur  étaient  sdoft» 
par  le  christianisme.  La  souffrance  était  U 
base  de  cette  nouvelle  religion  dont  le  Die» 
avait  expiré  sur  une  croix.  L'art  desaocieiii 
était  éminemment  fini  ;  son  but  était  dere- 
présenter  des  formes  vivantes,  humiiseï, 
et  de  les  idéaliser  en  les  précisant.  L'inta 
modernes  tendait  à  représenter  ce  q«»«** 
divin,  ineffable  et  tn^/ti.  Les  chrétien*»  ont 
peut-être  rien  à  opposer  à  l'Apollon  <j« 
vient  de  terrasser  le  monstre  pvtniane. 
Mais  la  Grèce  peut-elle  rien  comparera  ce» 
madones  admirables,  à  ces  vierges  gubliœfv 
à  ces  figures  qui  respirent  tour-à-tour  us 
calme,  une  sensibilité  ,  mie  énergie,  un  dé- 
vouement ai  divins  ?  l/art  chrétien  ourwt 
une  autre  voie  au  génie  des  peintres  et  •A* 
sculpteurs;  il  ne  leur  offrait  pas  coaw*l»rt 
païen  uu  petit  nombre  de  symboles  «m* 
formes  à  reproduire  :  Venus ,  iowee  Je  u 
beauté;  Apollon,  type  de  la  jeunesse  et  de 
la  poésie  ;  Jupiter ,  symbole  de  la  force .  de 
la  puissauce  et  de  la  majesté.  Le'cbntu»* 
nisme  laissait  à  chaque  homme  une  carrière 
vaste  à  parcourir  ;  il  présentait  à  fart  une 
immense  légende ,  avec  des  saints ,  de*  en- 
claves ,  des  rois ,  des  femmes ,  des  vierge*, 
des  ascètes  ,  des  guerriers  ,  pour  héros  et 
pour  demi -dieux.  Quelle  carrière  !  uuelle 
mission  féconde  !  toute  l'Européen  recucilW 
les  fruits.  La  peinture,  la  sculpture. 
chitccturc ,  telles  que  les  peuples  moderne», 
et  spécialement  les  Italiens  du  qunuic°>r 
siècle ,  les  pratiquèrent ,  moins  pures  peut- 
être  ,  moins  harmonieuses ,  moins  compl*"* 


Digitized  by  Google 


LITTÉRATURE  ET  BEAUX-ARTS. 


455 


<tue  le*  arts  du  paganisme,  acquirent  une 
variété ,  une  fécondité ,  une  multiplicité  de 
ressources  miraculeuses.  Michel-Ange  s'ins- 
pira des  terreurs  de  la  Bible  hébraïque  ; 
Raphaël  s'environna  de  cette  douce  lumière 
qui  émane  de  l'Évangile.  Une  foule  de  ta- 
lents secondaires  les  suivirent.  Cette  ma- 
gnificence des  arts  italiens  au  quinzième 
siècle  est  le  grand  phénomène  de  1ère  ca- 
tholique «  et  la  plus  brillante  manifestation 
de  son  génie. 

Pendant  cette  époque  triomphale  des  arts 
italiens,  l'intelligence  ne  restait  pus  oisive; 
les  PohUen  t  les  Philephc ,  avaient  reçu, 
orné ,  commenté  les  trésors  arrachés  aux 
ruine*  rie  Rome  et  d'Athènes.  Ou  explorait 
la  philosophie  platonicienne,  la  littérature 
hébraïque,  et  la  cabale  judaïque;  les  néo- 
platoniciens de  Florence  cherchaient  avec 
curiosité  le  rapport  qui,  selon  eux,  avait 
uni  la  philosophie  grecque  aux  antiquités 
orientales.  Reuchtiii  transportait  ces  doc- 
trines en  Allemagne;  elles  y  ont  donné 
naissance  à  la  moderne  philologie. 

Quant  à  la  poésie ,  elle  restait  soumise  à 
l'influence  ries  études  anciennes.  Aux  veux 
des  nus ,  cette  imitation  constante  des  mo- 
dèles rie  l'antiquité  a  été  un  bonheur  et  une 
sauve-garde ,  aux  yeux  ries  autres,  une  en- 
trave et  un  malheur  :  opinions  également 
erronées.  Quel  homme  ,  rioué  de  sensibilité 
et  de  goût,  sacrifierait  sans  remords  le 
Tatse,  imitateur  avoué  de  Virgile  et  ri  Ho- 
mère ?  Qui  voudrait  perdre  Shakespeare , 
dont  les  seuls  maîtres  ont  été  le  moyen  âge 
et  le  génie  anglais?  Pourquoi  ne  pas  con- 
venir que ,  par  leur  situation  politique  et 
leurs  souvenirs  ,  l'Italie  et  la  France  étaient 
destinées  à  continuer  la  littérature  et  la 
poésie  latines? 

Ne  désavouons  pas  cet  héritage  de  Rome 
et  de  la  Grèce,  brillamment  soutenu  par 
les  deux  nations  que  j'ai  ci t t'es ,  ce  dernier 
écho  des  arts  et  de  la  poésie  antiques. 
Avouons  que  les  peuples  qui  ont  accepté  le 
joug  des  éturies  et  rie  l'imitation  romaines 
s'isolent  profondément  de  ceux  qui  ont  obéi 
spécialement  à  l'influence  du  génie  qui  s'était 
développé  dans  le  moyen  âge  ;  mais  sachous 
apprécier  ce  double  développement  de  l'in- 
telligence :  l'un  qui  nous  a  donné  Racine, 
le  Tasse,  Molière, Machiavel  ;  l'autre  auquel 
nous  devons  Shakespeare,  Dante ,  Rabelais, 
Cervantes,  Gcelbe.  L'Italie  et  la  France, 
imitatrices  des  lettres  et  des  arts  grecs ,  ont 
allié  à  cette  imitation,  l'une ,  la  souplesse  du 


génie  poétique  et  une  rare  facilité  d'inven- 
tion, I  autre,  une  philosophie  pratique  et 
une  causticité  jointe  à  une  élégance  et  une 
pureté  de  formes  admirables. 

Le  culte  des  lettres  romaines  était  devenu 
tellement  dominant  en  Italie) ,  que  l'on  vit 
la  plupart  des  auteurs  délaisser  leur  langue 
maternelle  et  écrire  en  latin.  Un  seul  écri- 
vain ,  en  adoptant  l'idiome  vulgaire,  re- 
trouva non  seulement  le  style  ,  mais  la 
pensée  politique  des  anciens  Romains  :  ce 
lut  Machiavel  Grand  homme  ,  doué  d'une 
intelligence  froide,  puissante,  calme,  do- 
minatrice Le  géuie  rie  Tacite  et  de  César 
revit  en  lui.  Mais  comme  il  lui  manque  une 
patrie,  et  qu'il  ue  sait  où  se  prendre,  il  ne 
songe  qu'à  créer  la  nationalité  italienne,  et 
ne  voit  qu'un  moyen  pour  atteindre  ce  but  : 
c'est  la  tyranuie  ,  et  la  tyrannie  la  plus  com- 
plète. Le  monde  sait  avec  quelle  énergie  et 
quelle  profondeur  il  en  a  tracé  le  tableau  et 
mis  à  nu  les  ressoits.  Avant  lui,  l'Italie 
avait  eu  ries  chroniqueurs  naïfs  et  féconds  , 
les  Pillant.  La  science  historique  renaît 
avec  Maclàavet.  Ce  n'est  plus  un  annaliste 
naif ,  qui  vous  intéresse  comme  l'enfant  qui 
babille  ;  c'est  l'homme  politique  par  excel- 
lence, Ihoinmc  sans  entrailles,  qui  combine 
les  moyens  de  succès  avec  une  sagacité 
puissante;  sous  ce  rapport,  il  est  sublime 
et  sa  plume  est  de  bronze  comme  sa  raison. 
Rien  de  généreux  ,  rie  tendre,  ri  humain, 
dans  ses  doctrines  ;  vous  diriez  le  roc  élevé 
et  stérile ,  où  l'aigle  des  empires  bâtit  son 
aire. 

Nous  avons  vu  le  pédantisme  gâter  rie 
bonne  heure  le  théâtre  italien.  Il  n'excella 
que  dans  deux  genres  originaux  ;  la  pasto- 
rale dialoguéc ,  mêlée  de  morceaux  lyriques, 
et  la  farce,  où  éclatait  sans  gène  et  sans 
art  la  verve  pittoresque  du  génie  national. 
Cependant  Machiavel,  profond  misanthrope, 
puisa  une  ou  deux  belles  comédies  dans  la 
peinture  nue.  franche,  austère  ,  hideuse , 
rie  la  licence  de  son  temps.  La  même  licence, 
mêlée  d'une  immoralité  effrénée  ,  règne  dans 
les  pièces  de  cet  homme  de  g«nie  ,  dont  le 
nom  même  est  infâme,  et  qui  le  mérite  à  tous 
égards  ,  Arilin.  Fruit  grossier ,  mais  plein 
de  sève  et  de  force,  rie  la  débauche  italienne , 
il  mérite  d  être  cité  comme  écrivain  mor- 
dant, fécond,  incisif,  cynique  ;  c'est  sur- 
tout dans  ses  comédies  que  sa  verve  amère 
est  digne  du  siècle  où  il  vivait ,  de  l'époque 
des  Borgia. 

La  chevalerie,  dont  nous  avons  vu  les  mer- 
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veille»  et  l'héroïsme  ,  source  d'ironie  pour  »©*  enthousiasme  ardent  lui  révéla  le  mi 
les  Italiens,  s  est  touruc-e  pour  ainsi  dire  poème  épique  uV»  unions  moJ«rne$  ;  Ion- 
contre  elle-même',  et  a  créé  une  poésie  co-  que,  couiultaut  les  souvenirs  et  les  cb«>- 
mique  ,  dont  les  anciens  n'avaient  pas  même  niques  des  croiiadcs ,  il  construisit  celle  ad- 
l'idée  ;  phénomène  singulier  ,qui  s'est  offert  mirahle  et  touchante  épopeequi  n'appartient 
à  nous  quand  nous  avons  passé  en  revue  les  pas  seulement  à  l'Italie  ,  mais  à  l'Europe, 
œuvres  de  Pulci ,  de  DotarJo  et  de  VArioste.  il  s'éleva  au  niveau  d'Homi  re  et  de  Dante , 
L'Ario$te  doit  sa  gloire  h  cetle  ironie  :  ses  peut-être  atidesaus  de  Virgile, 
comédies  ,  froides  et  bien  écrites ,  mais  où       Le  poème  épique ,  chez  les  Italiens ,  avait 
les  mœurs  grecques ,  entées  sur  des  noms  pris  une  forme  que  les  ancieus  ne  counm»- 
moderucs  ,  produisent  un  effet  ridicule, ont  saient  pas.  Les  vers  ne  se  suivaient  plu» 
peu  contribué  à  ta  renommée.  Dans  le  dans  le  cadre  d'un  chant  tout  entier  ;  oui* 
genre  burlesque  ,  Berni  suivit  ses  traces  ;  il  de  petites  strophes  ou  romances  délacht», 
ne  se  contenta  plus  d'une  raillerie  ,  douce-  d'une  longueur  égale  et  d  uu  rbythmewia- 
ment  voilée  ,  et  comme  recouverte  d'un  blable,  composaient  des  chaut»  qui  lu- 
demi-jour  heureux  de  poésie*,  de  féerie,  de  maient  le  poème.  On  dirait  que  la  para* 
sensibilité.  Arioste  sourit  ;  Berni  rit  aux  italicone  ,  et  son  besoin  de- jouir  de  tsst 
éclats  ;  homme  d'esprit ,  mais  très-peu  poète;  avec  le  moins  de  peine  possible ,  se  révèlent 
versificateur  fécond,  piquant,  spirituel,  par  ce  seul  fait;  les  critiques  ont  oublie  «lt 
hardi.  Une  longue  école  de  poètes  burles-  remarquer  le  mélange  du  génie  lyrique  et 
ques  ,  ou  Bcrniestjues,  le  suivit  ;  rieurs éter-  du  génie  épique,  résultat  de  ccUe  tome 
ncls  et  fort  indécents,  que  le  sacré  collège  nouvelle  adoptée  par  ritalie,  l'Espagne  et 
proscrivait  en  les  lisant  ,  et  qui  ont  l'ait  les  le  Portugal. 

délices  de  cette  Italie  voluptueuse,  indo-      De  tous  les  poètes ,  c'est  Tauc  qui  s  peint 

lente,  un  t  eu  enfantine,  qui  ressemblait  les  sentiments  de  l'âme  avec  le  plus  de  boo- 

si  peu  à  l'Italie  de  Brutus  ou  des  Césars,  heur,  de  grâce  et  d'harraonie.-Ses  pon* 

Dans  une  tête  de  moine,  bizarrement  or-  lyriques  brûlent  du  feu  de  l'amour  cf  4 

ganisée,  l'étude  des  langues  auciennes  ,  se  l'enthousiasme.  La  perfection  de  l'cnseaW, 

mêlant  à  ce  besoin  de  bouffonnerie,  pro-  l'unité  dans  la  variété,  la  peinture écUuu^c 

duisit  la  langue  et  les  poésies macaroniques,  de  ces  temps  héroïques  du  christiani»»*. 

folie  dont  le  xvr»  siècle  s'amusa  beaucoup  ,  vers  lesquels  l'imagination  mobile  et  anleafe 

et  dout  nous  n'avons  conservé  que  quelques  de  Tasse  était  entraînée ,  la  beauté  ièu\c 

vers  qui  se  répètent  encore  dans  les  collèges:  des  caractères  ,  la  parfaite  lucidité  du  pU», 

,  l'intérêt  d'une  fable  brillante  sans  être  r»- 

At  tttbatrmMem  tenitum  teratantara  dixit.  ,  f      .         ,  ..... 

mancsfjue  ,  la  perfection  des  détail* ,  ows- 

La  tragédie  italienne  ,  modelée  sur  la  pensent  assurément  quelques  défauts,  <Je> 

tragédie  latine  ,  qui  n'est  elle-même  que  le  coucelli ,  que  l'on  a  trop  amèrement  refao- 

calque  iucomplet  de  la  tragédie  grecque,  n'a  chés  au  poète,  et  qui  ne  sont  souv  est  <juc 

reçu  du  Trissin  ,  de  Tasse  même,  qu'une  l'expression  brillante  de  xentimenti Trau  ' 

existence  à  la  fois  pompeuse  et  débile.  L'ex-  enfiu  l'imitation  trop  fidèle  peut-éutéei 

pression  des  passions  ,  dans  ce  vieux  théâtre  formes  de  l'épopée  virgilienne  ,  dans  us  ju- 

italieu  ,  est  ampoulée  autant  que  faible  ;  jet  chevaleresque  et  chrdticn. 
1  étude  des  caractères  y  est  nulle  .  Les  nom-       Guicciardini  écrivit  l'histoire  sans  éclat' 

bredx  dramaturges  du  xvi"  siècle  essayèrent  mais  nou  saus  sagacité  ni  sans  pureté.  Q"f' 

de  remplacer  l'intérêt  par  la  complication  ques  autres  historiens  se  font  remarque» 

des  incidents  et  la  majesté  des  sentences:  aussi  par  une  vue  nette  et  juste  d*s  chw* 

les  défauts  d'Euripide,  outrés  et  parodiés  et  des  hommes.  C'est  le  cœur  qui  leur  swn- 

par  ces  écrivains ,  sont  devenus  insuppor-  que,  c'est  l'amour  et  le  sentiment  de  lJ 

tables  à  tout  lecteur  doué  de  sentiment  et  patrie. 

dégoût.  Sannazar  f  Une  et  Ouï  f  Bvtnbt  T  n  arrêta- 

Un  grand  homme  n'échappa  point  à  cette  ront  pas  long-temps  nos  regard*  ;  leur  taU' 

calamité,  que  l'imitation  entraineaprès  elle  ;  est  renfermé  dans  les  limites  que  tracent 

Tasse  fit  une  mauvaise  tragédie  :  Tasse,  autour  de  lu  poésie  l'admiration  de  quebp*' 

génie  pur  ,  brillant  et  surtout  sensible ,  en  modèles  et  le  soin  curieux  des  forme» 

s'euchainant  à  l'imitation  latine  ,  perdit  langage.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  trouve  d*01 

ainsi  une  partie  de  sa  force.  Mais  ,  lorsque  leurs  écrits ,  ainsi  que  dans  ceux  du  T**». 
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îles  éclairs  de  sensibilité  et  d'imagination  , 
et  le  témoignage  don  gotU  cultivé;  mais 
leur  respect  pour  l'antiquité  les  a  privés  de 
beautés  originales,  et  ce  sont  elles  qui  font 
vivre  les  productions  de  l'esprit. 

Tel  est  le  résumé  rapide  de  cette  nouvelle 
littérature  italienne  avant  l'ère  de  la  reforme. 
Nous  avons  vu  qu'elle  était  soumise  à  des 
influences  diverses  que  nous  résumerons  en 
peu  de  mots  :  le  christianisme  ,  qui  respire 
chez  Dante  et  chez  Tasse  ;  l'étude  de  l'an- 
tiquité ;  le  sentiment  vif  du  beau  dans  les 
arts  ,  et  de  l'harmonie  des  sons  ;  enûn  une 
voluplé  molle  et  souvent  licencieuse  ,  née 
d'un  mauvais  étal  social  et  de  la  culture  de 
ces  arts  mêmes.  On  retrouve  dans  le  Berni , 
dans  l'Arioste  ,  sans  parler  d'Arc  tin  et  des 
poètes  cyniques  de  Veuise,  cet  amour  des 
voluptés  molles  et  du  farniente  qui  caracté- 
rise l'Italie,  cl  qu'un  poète  moderne  (  Fan- 
tout,  connu  sous  le  nom  de  Labindo)  a  si  bien 
décrit  dans  son  éloquente  apostrophe  à 
l'Ausonie  : 


Or  dru  dm  or  terva  di  straniere  genti , 
Racccrcio  il  crin  ,  brève  la  gonna  ,  iljlemore 
Sulle  plume  adagieto  ;  i  di  languentl 
Pasti  os  iota  e  di  tua  gloria  Immemore. 
Ails  mante  ,  aile  danse  ,  il fgli  tu  ci 
Ti  teguon  scimsigllati.... 

Les  arts  ont  peut-être  profité  de  cette 
élégante  et  suave  mollesse  des  mœurs.  Dans 
la  poésie  et  la  littérature ,  la  gloire  italienne, 
malgré  ^on  éclat ,  ne  fut  pas  aussi  pure. 
Elle  se  mêla  de  licence  sensuelle  et  d'affec- 
tation. Une  Âme  vraiment  nationale  ,  un 
sentiment  patriotique  manquèrent  toujours 
à  cette  Italie  nouvelle  ,  dont  le  développe- 
ment intellectuel  changera  encore  de  face 
quand  nous  la  verrons  tomber  sous  la  do- 
miuation  étrangère.  C'est  assez  pour  sa 
gloire  d'avoir  produit ,  jusqu'au  xvue  siècle 
où  nous  nous  arrêtons,  Dante  et  Machiavel , 
les  plus  puissantes  intelligences  de  leurs 
temps ,  le  plus  tendre  ,  le  plus  har- 
monieux, le  plus  intéressant  des  poètes  épi- 
ques ;  enfin,  Pétrarque  et  l'Arioste. 


§.   XVII.   ÈRE  DU  CATHOLICISME. 
L'Espagne  et  le  Portugal. 


Le  seul  peuple  d'Europe  qui  ait  conservé 
intact  le  génie  romantique,  le  caractère  des 
langues  et  des  peuples  romanes,  c'est  l'Es- 
pagne. Son  drame,  son  conte,  sa  nouvelle 
sont  fondes  sur  l'esprit  d'entreprise,  sur  la 
galanterie  raffinée  et  spiritualisée,  sur  la 
vie  humaine  considérée  comme  un  enchaî- 
nement d'aventures  périlleuses,  sur  la  foi 
catholique,  sur  la  force  d'une  croyance 
profonde.  Quant  au  goût  septentrional ,  aux 
souvenirs  grecs,  aux  études  romaines,  on 
n'en  trouve  point  de  vestiges  dans  celle 
littérature  peu  étudiée,  qui  se  meurt  faute 
d'imprimeurs  pour  en  perpétuer  les  œuvres 
et  de  lecteurs  pour  les  comprendre.  Une 
lueur  orientale  se  joue  sur  le  fond  romanes- 
que de  la  littérature  espagnole;  une  teinte 
d'exagération  arabe  en  accroit  la  singula- 
rité. 

Le  catholicisme  fut  la  vraie  patrie  de  l'Es- 
pagne. Maures  ,  Juifs  ,  Arabes,  étaient  à  la 
t'ois  des  adversaires  politiques  et  des  damnés 
qu'il  fallait  exterminer.  Le  vrai  Castillan  les 
précipitait  dans  le  bûcher,  comme  le  Ro- 
main plongeait  le  poignard  dans  le  sein  de 
l'ennemi  public.  Concentrée  dans  des  carac- 
Tome  24. 


tères  graves  et  hautains  ,  cette  énergie  de- 
vint féroce.  L'inquisition,  institution  po- 
litique et  religieuse,  frappa  d'abord  les 
anciens  vainqueurs  de  l'Espagne,  les  Arabes, 
auxquels  jamais  l'Ibérie  n'a  pardonné  leur 
conquête;  puis  les  Hébreux ,  leurs  confi- 
dents et  leurs  trésoriers  ;  et  enfin  les  pro- 
testants. 

A  cette  double  influence  du  catholicisme 
et  du  génie  arabe  ,  se  mêla  celui  de  la  litté- 
rature provençale.  Effacée  de  toute  l'Eu- 
rope ,  la  poésie  des  troubadours  se  perpétua 
au  sein  de  la  Catatogne  et  de  l'Aragon ,  qui 
parlaient  le  même  langage.  On  a  conservé 
le  souvenir  d'.tuu'as  March,  grand  poète, 
plein  de  vivacité ,  de  force  et  de  feu,  mais 
trop  peu  connu  aujourd'hui ,  et  celui  de 
Jean  Martorel ,  auteur  d'un  roman  remar- 
quable, devenu  européen,  Tirant  lc-Blanc. 

L'admirable  poème  du  Cid,  avec  sa  sévé- 
rité ordenlc  et  son  énergie  pittoresque  , 
ouvre  la  carrière  de  la  littérature  espagnole  ; 
il  appartient  au  moyen  âge,  où  nous  l'avons 
déjà  vu  se  montrer.  Une  foule  de  romances 
d'un  grand  caractère  ,  expressions  lyriques 
et  grandioses  du  même  genre  d'héroïsme  , 
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suivirent  ce  poème.  Loin  de  respirer  la 
tnolesse  sensuelle  de  l'Italie,  elles  mêlent  à 
la  grâce  la  plus  suave  on  acceut  guerrier, 
une  teinte  de  dévouement  et  une  naïveté 
mâle  de  passion ,  qui  peuvent  les  faire  nom- 
mer sublimes.  Le  sublime,  en  effet ,  le  vrai 
sublime  abonde  dans  ces  compositions  ,  dont 
le  cadre  est  étroit ,  la  pensée  grande ,  le 
style  simple ,  la  couleur  forte  et  vigoureuse , 
la  sensibilité  profonde.  Il  nous  suffira  de 
citer  ce  beau  tableau  du  Cid  mourant ,  en- 
vironné des  drapeaux  pris  par  lui  sur  l'en- 
nemi, drapeaux  qui  frémissent  au  souffle  du 
vent ,  et  semblent  pleurer  leur  maître  ,  sur 
la  tête  duquel  ils  s'agitent  : 

.  i  Banderai  antiguas,  tristes, 

A  De  Victoria  ttn  t  tempo  amadai, 

Tremotando  estait  ai  viento , 

Y  iloran  attaque  no  hablan. 

Elle  bon  cheval  du  Cid,  Babicça,qui 
vient  voir  son  maître  mourant, et  se  tient 
près  du  lit  ti  agonie  ,  tout  trislc  ,  ouvrant 
tes  grands  yeux,  et  comme  s'il  comprenait 
ce  que  c'est  que  la  vieillesse  et  la  mort. 

Entra  et  cavallo  mas  manso 
Que  una  cordtllera  ntansa, 
Abriendo  lot  anchos  ojos 
Coma  si  sintiera,  y  cal/a. 

Enfln ,  ces  antiques  poèmes  sont  remplis 
de  traits  d'un  naturel  touchant ,  profoud , 
énergique,  tels  qu'on  les  trouve  chez  So- 
phocle et  chez  Homère. 

A  ces  belles  romances  espagnoles  se  joi- 
gnent d'autres  chants,  spécialement  arabes, 
bien  qu'ils  soient  écrits  en  espagnol.  L'a- 
mour, la  gloire  ,  la  vengeance,  l'héroïsme , 
la  jalousie  s'y  montrent  effrénés  et  déli- 
rants ;  il  est  impossible  de  ne  pas  y  recon- 
naître celle  flamme  de  poésie  orgueilleuse 
et  violente  que  nous  avons  déjà  admirée 
Chez  les  Aral  es  du  désert. 

Le  roman  chevaleresque,  né  en  France  au 
moyen  âge  ,  fut  cultivé  avec  succès  par  l'Es- 
pagne. Les  Amadis^espagnols  se  distinguè- 
rent de*  narra! ions  françaises  par  une  cou- 
leur plus  emphatique  ét  plus  pastorale,  par 
un  style  plus  orné.  Le  même  génie  de  gloire 
et  d'amour  vit  dans  les  poètes  espagnols  du 
quinzième  siècle  ;  il  se  nuance  d'uue  teinte 
pastorale  et  idyllique.  La  poésie  castillane 
primitive  n'a  rien  de  savaut  ;  ce  sont  des 
guerriers,  des  nobles,  qui  chantent  leurs 
amours  et  leurs  exploits  :  aussi ,  dans  sou 
origine  et  son  caractère  propre,  ne  ressem- 
ble-tellc  en  rien  à  l.i  poésie  italienne,  qui 


de  bonne  heure  puisa  des  leçons  dans  l'an- 
tiquité. Dante  était  un  théologien  érudit. 
L'auteur  du  Cid  est  un  barbare  plein  de 

génie. 

Si  l'ancienne  poésie  de  la  Castille ,  ers* 
pruutant  à  la  fois  les  nuances  provençales,  le 
feu  de  l'Arabe,  et  l'intéressante  variété  d'in- 
cidents qui  caractérise  le  roman  chevaleres- 
que, offre  un  magnifique  spectacle;  rien, 
au  contraire  ,  n'est  plus  laconique  et  plus  nn 
que  le  style  des  historiens  espagnols  contem- 
porains de  ces  poètes  et  de  ces  romancier) 
L'esprit  et  le  langage  des  vieilles  chroniques 
castillanes  est  sévère  et  simple,  sincère  et 
dégagé  de  toute  parure.  Aucune  trace  del'in- 
fluence  arabe  n'y  apparaît  ;  point  de  pé- 
riodes longues  ou  ornées,  point  de  méta- 
phores hardies  et  orientales.  La  chronique 
de  don  Lopez  de  Ayala  est  un  exemple  de 
ces  récits  primitifs.  Vous  diriez  que  l'homme 
qui  raconte  les  meurtres  et  les  perfidies  de 
Pierre-le -Cruel  est  impassible  comme  le 
marbre  ou  l'airain. 

La  vraie  littérature  de  l'Espagne  ,  celle 
des  ballades  et  des  romances  antiques  ,  est 
très-peu  counue  aujourd'hui  ;  la  paresse 
d'un  peuple  dont  les  institutions  ont  itooffè 
la  grandeur,  laisse  dépérir  ces  chefs-d'œu- 
vre; et  su  dix-ueuvième  siècle,  Montesquieu, 
qui  ne  connaissait  ni  les  romances  du  Cid. 
ni  les  drames  de  Culderon  ,  osait  réduire  la 
richesse  inicllectuelle  de  ce  peuple  à  sa 
seul  volume. 

Jusqu'à  Charles-Quint ,  c'est  une  littéra- 
ture toute  nationale  ;  le  sentiment  le  plus 
profoud  et  le  plus  énergique  de  déToacmeat 
pour  la  patrie  et  pour  la  femme  aimée  l'in- 
spire et  l'anime.  Les  progrès  intellectuels  des 
Espagnols  avaient  suivi  le  développement 
des  mœurs  :  leurs  chants ,  leurs  chroniques, 
quelques  ouvrages  de  morale  et  d'érudi- 
tion, n'appartenaient  qu'a  eux  seuls;  îh 
s'étaient  frayé  une  route  spéciale,  *ans  rap- 
port avec  les  langues  anciennes, qui  avaient 
exercé  tant  d  influence  sur  l'Italie.  Aussi 
leur  originalité  est  elle  plus  ardente,  leur 
verve  plus  spontanée;  et  c*c>t  chez  eux, 
c'est  dans  celte  littérature  négligée  qu'il 
faut  chercher  le  résultat  de  l'expression  de* 
vieilles  mœurs  héroïques  de  l'Europe  an 
moyen  âge,  du  christianisme  dans  aor»  ar- 
deur la  plus  exallée.  Toute  leur  poésie, 
jusqu'à  Charles-Quint ,  retentit  de  cris  dou- 
loureux, d'accents  passionnés ,  de  plainte* 
violentes  ,  qui  trahissent  les  orages  du  cœur 
et  la  ferveur  de  la  croyance.  Le  sérieux  àc 
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l'Espagne  s'y  révèle.  Ce  qui  pour  les  Pro- 
vençaux était  ua  jeu  ,  pour  les  Italiens  une 
volupté,  devient  pour  les  Castillans  un  sup- 
plice ou  une  extase. 

Les  armes  espagnoles  avaient  conquis  une 
partie  de  l'Europe.  Par  la  conquête,  les 
mœurs  changèrent,  et  avec  elles  la  poésie. 
Boscan  Almogavcr  imita  Pétrarque,  et  dé- 
truisit jusqu'au  rhythme  auquel  les  Castil- 
lans étaient  accoutumés.  Mais  il  ne  put  se 
défaire  de  cet  esprit-antique ,  de  celle  verve 
•ombre,  brûlante,  qui  ne  ressemble  point 
à  la  molle  rêverie  de  l'amant  de  Laure,  et 
qui ,  moins  communicative  et  moins  péné- 
trante ,  est  en  revanche  plus  foi  ie  et  plus 
virement  accentuée.  Le  génie  de  Pétrarque , 
étranger  à  celui  de  l'Espagne ,  mais  qui , 
par  sa  subtilité,  son  doux  balancement  ly- 
rique ,  et  son  exaltation  romanesque  ,  n'é- 
tait pas  inconciliable  avec  lui,  s'introduisit 
dans  la  littérature  castillane.  Garci'aso 
imita  Boscan  ,  et  ne  contribua  pas  peu  à  la 
réforme  que  ce  dernier  opéra.  Avant  eux  on 
avait  abusé  de  la  facilité  lyrique ,  et  poussé 
l'enthousiasme  jusqu'à  l'extravagance ,  le 
luxe  des  images  jusqu'à  la  plus  fatigante 
prolixité.  Boscan  et  Garcilaso  mirent  en 
honneur  la  netteté  et  la  précision.  Chez  ce 
dernier,  plus  rapproché  de  Pétrarque  que 
Boscan  lui-même,  la  délicatesse  du  coloris 
et  un  mélange  inouï  de  douleur,  d'amour, 
de  crainte  et  de  désir  de  la  mort  exprimés 
avec  autant  de  grâce  que  d'énergie,  en  fout, 
non  un  homme  de  génie  comparable  aux 
Homère  el  aux  Tasse,  mais  un  des  plus  re- 
marquables poètes  modernes.  Mendoza  -le 
suivit  de  près,  et  ne  fut  pas  indigne  de 
son  maître.  Qui  croirait  que  ces  chantres  , 
mélancoliques  et  tendres,  étaient  tous  des 
guerriers  et  des  hommes  d'état  !  «  Tantôt 
maniant  l'épée,  tantôt  enivrés  des  douceurs 
de  la  science,  »  comme  le  dit  Mendoza 
dans  des  vers  charmants  : 

Aora  en  le  dmlee  ciencie  embeveeidv 
Orm  tu  el  usa  de  la  ardiemte  espedit , 

Le  Portugal  et  l'Espagne  se  confondent 
presque  aux  yeux  de  l'observateur.  Le  por- 
tugais n'est  qu'un  dialecte  de  l'espagnol. 
Cependant  les  idées  et  le  style  portugais 
se  distinguent  par  plus  de  mollesse  et  de 
langueur  ,  par  un  retour  pins  fréquent  et 
plus  passionné  vers  les  tableaux  de  la  nature 
physique  ,  vers  la  fraîcheur  de  ces  bocages 
et  de  ces  rivières  qui ,  sous  un  ciel  ardent , 
offrent  à  l'homme  la  plus  douce  des  volup- 


tés. Les  poètes  idylliques  du  Portugal ,  Sa* 
de  Miranda  et  Ferreira,  par  exemple,  sont, 
de  tous  les  poètes  européens ,  ceux  qui  ont 
mis  le  plus  de  passion  et  d'ardeur  dans  leurs 
pastorales.  Mais  la  grande  gloire  de  ce  petit 
pays ,  dont  l'héroïsme  a  brillé  d'un  éclat  si 
passager,  mai*  si  vif,  c'est  Camoëns. 

Camoèns  remplace  toute  une  littérature 
et  toute  une  histoire.  C'est  par  lui  que  les 
annales  de  sa  nation  sont  devenues  célèbres; 
c'est  son  poème  qui  les  a  consacrées.  Le  Por- 
tugal serait  détruit,  son  génie  et  ses  héros 
vivraient  dans  les  Lusiades.  Une  enivrante 
vapeur  s'exhale  de  ce  chef-d'œuvre  ,  écrit 
sous  les  feux  du  tropique;  et  comme  un 
patriotisme  énergique  y  respire,  celte  ardeur 
voluptueuse  n'est  point  mêlée  de  mollesse. 
Malheureusement  l  imitation  de  la  mytho- 
logie a  encore  flétri  ce  poème  sublime  ,  le 
plus  grandiose  ,  le  plus  grave  ,  le  plus  neuf 
de  ceux  que  l'Europe  moderne  a  créés  :  les 
Lusiades,  où  la  sensibilité  de  Tasse  sejoint 
à  la  magie  musicale,  aux  vives  et  brillantes 
couleurs  d'Ariost?,  aux  peintures  héroïques 
d  Homère. 

Les  historiens  espagnols  et  portugais  du 
xvi«  et  du  xVn«  siècles  sont  supérieurs  aux 
écrivains  du  même  genre  dans  toute  l'Eu- 
rope moderne.  Pour  l'intérêt,  la  perfection 
du  style  et  l'éloquence  noble,  forte,  simple, 
colorée,  ils  approchent  des  anciens.  Acteurs, 
comme  Camoéns,  des  événements  qu'ils  ra- 
contaient ,  mêlés  activement  aux  exploits 
dont  ils  faisaient  le  récit ,  ils'  puisaient  des 
inspirations  admirables  dans  leurs  souvenirs 
personnels,  dans  leur  foi,  dans  la  conscience 
de  la  vérité,  et  dans  l'héroïsme  de  leur  âme. 

Les  Italiens  avaient  composé  des  épopées 
burlesques  ,  oô  les  paladins  jouaient  des 
rôles  extravagants  et  vulgaires.  Les  Espa- 
gnols s'emparèrent  du  point  de  vue  con- 
traire, et,  dans  leur  respect  pour  l'héroïsme, 
ils  firent  sérieusement  l'histoire  des  gueux  et 
des  fripons ,  qu'ils  transformèrent  en  héros. 
Quelques-uns  de  leurs*%uvragcs  en  ce  genre 
sont  des  modèles  de  gafté.  L'ironie  espa- 
gnole ,  craignant  de  s'attaquer  aux  ridicules 
des  grands  et  des  prêtres ,  plus  grands  que 
ces  derniers,  s'attachait  aux  vices  du  peu- 
ple. De  là  un  roman  tout  national,  où  la 
gaité  de  la  bassesse  et  des  mœurs  vagabon- 
des contraste  avec  la  réserve  habituelle  des 
idées  et  des  manières  castillanes.  C'est  ce 
que  les  Espagnols  nomment  le  Roman  pica- 
resque. Lazarille  de  Tonnes  ,  par  Mendoza', 
en  fut  le  premier  modèle.  La  plaisante  £a- 
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mille  des  Guzman  ttAlfarache  et  «les  Gilblas 
dt  Santiltane,  appartient  à  cette  souche  pri- 
mitive :  elle  joint  au  mérite  de  l'originalité 
la  plus  prononcée  une  verve  inépuisable  et 
une  extrême  variété  comique. 

Il  se  trouva  un  homme  de  génie  qui,  mê- 
lant h  cette  moquerie  du  vice  sensuel  et 
grossier  l'ironie  des  exagérations  nobles  et 
brillantes  ,  créa  par  celte  fusion  de  deux 
railleries  opposées  un  roman  inimitable  : 
Cervantes.  Le  seul  de  tous  les  écrivains ,  il 
a  réuni  dans  son  imortelle  satire  tout  ce  qui 
peut  rendre  l'humanité  ridicule  sans  la  ren- 
dre méprisable.  Don  Quichote,  c'est  la  vertu 
qui  court  après  des  chimères  et  s'expose  au 
sarcasme  ;  Saneho  -  Pança  ,  c'est  l'homme 
matériel  qui  poursuit  des  jouissances  grossiè- 
res et  n'échappe  pas  à  la  risée  ;  l'un  et  l'autre 
3c  narguent  et  s'estiment  mutuellement  : 
vous  diriez  le  corps  qui  se  moque  de  l'a  me , 
et  l'Ame  qui  se  moque  du  corps.  Par  un  con- 
traste qui  n'élonnera  que  les  gens  frivoles  , 
c'est  chez  la  nalion  la  plus  grave  que  s'est 
manifestée  la  plus  poignante  et  la  plus  poé- 
tique ironie;  en  Espagne.  Cervantes  a  porté 
le  dernier  coup  à  la  chevalerie  ,  et ,  par  un 
art  merveilleux  dont  il  a  gardé  le  secret , 
il  a  entouré  d'éclat  et  d'honneur  la  victime 
qu'il  immolait  a  son  génie. 

Le  même  homme  a  contribué  à  la  gloire  du 
thcAtre  espagnol ,  théâtre  singulier,  qui  n'a 
rien  emprunté  aux  idées  antiques  ni  à  l'imi- 
tation du  reste  de  l'Europe.  Sa  véritable  base 
cil  dans  les  mœurs  castillanes,  dans  le  goût 
des  aventures  héroïques  ,  dans  l'amour  des 
choses  et  des  événements  extraordinaires  , 
dans  les  ardentes  passions  de  l'ibérie  ,  et  le 
dévouement  sans  réserve  à  une  religion  im- 
périeuse. Lope  de  Pega  ,  auteur  d'esquisses 
innombrables  et  légèrement  ébauchées ,  a 
donné  la  première  impulsion  à  ce  drame , 
que  Cervantes  a  doté  de  beautés  plus  roàlcs, 
qu'une  multitude  d'écrivains  ont  enrichi  de 
drames  intéressants,  et  que  Calderon  a  per- 
fectionné. 

Trop  rapide  dans  le  développement  de 
ses  intrigues  ,  trop  peu  profond  dans  l'ob- 
servation et  l'analyse  des  caractères  ,  mais 
admirable  par  la  fécondité  de  son  génie ,  le 
pathétique  de  ses  situations ,  la  verve  lyri- 
que de  son  éloquence,  on  peut  lui  reprocha 
le  mauvais  goût  de  ces  couleurs  arabes  que 
nous  avons  souvent  remarquées  dans  la  lit- 
térature espagnole.  Mais  qui  serait  insen- 
sible à  la  fertilité  de  son  talent,  et  à  la  sou- 
ple, brillante ,  ondoyante  facilité  de  ses 


créations  ?  Le  fanatisme  de  l'honneur  ,  de 
la  religion  et  de  l'amour  y  respire  ,  el  leur 
donne  une  teinte  barbare  qui  étonne  dos 
mœurs  civilisées  :  aussi  faut-il  bien  se  gar- 
der de  les  juger  d'après  nos  idées  scepti- 
ques, philosophiques  et  rnoilcrucs.  Ce  mem- 
bre du  saint-oilice,  ce  vieux  guerrier  devenu 
moine,  a  écrit  la  tragédie  et  le  drame  ca- 
tholique par  excellence.  11  n'approfondit 
pas  ;  il  plane  et  s'élance.  Devant  ses  yeux 
resplendissent  au  sein  des  nuages  une  gloire 
chrétienne ,  une  sainteté  éternelle ,  vers 
lesquelles  il  s'élance;  son  vol  est  ferme; 
Ie3  ailes  de  sa  pensée  l'entraînent  dans  \es 
régions  mystérieuses  ;  le  crime  ,  le  vice ,  te 
ridicule  ,  les  passions  ,  tout  ce  qui  occope 
les  hommes  ,  il  le  transforme  en  un  fana- 
tisme puissant,  éclatant ,  dévoué.  Chez  lui 
point  de  caractères  savamment  détaillés 
poiut  de  philosophie  dans  leur  analyse  ;  le» 
mœurs  aventureuses  et  galantes  de  son  pajs 
occupent  le  premier  plau  ;  l'élan  des  pas» 
sions,  le  choc  des  situations,  l'accent  lyrique 
des  douleurs  et  des  joies  remplissent  l'ei- 
paec  intermédiaire;  et  Dieu  ,  le  Dieu  triple 
et  unique  plane  sur  tout;  auréole  toujours 
présente,  tonnerre  toujours  menaçant. 

C'est  un  curieux  spectacle  que  le  dévelop- 
pement spontané  de  la  culture  intclleeluelW 
et  des  beaux-arts  en  Espagne.  Cette  uaùoa 
a  des  poètes  dramatique»  qui  ne  se  rappro- 
chent ni  d'Eschyle  ni  de  Shakespeare,  ei  qui 
possèdent  uncgraiuleur  et  une  force  spécia- 
les. Elle  a  des  peintres  aussi  giainU  coloristes 
que  Titien  et  Rembrandt ,  aussi  purs  que 
Raphaël,  peintres  que  l'on  n'égalera  jamais 
dans  l'expression  de  l'extase  divine  et  du 
délire  ascétique.  Quaud  vous  avez  la  un 
drame  de  Calderon  f  tout  palpiunt  de  vio- 
lence amoureuse  cl  de  fanatisme  inexorable, 
la  Fcnganci»  de  la  Cruz  ,  par  exemple ,  en- 
trez dans  un  musée  d  Espagne  :  vous  y  trou 
verez  le  même  caractère  sombre  et  ardent  ; 
des  masse*  de  lumières  el  de  larges  ombre*; 
admirable  coloris  ;  des  têtes  de  vierges  d'une 
grAce  ravissante  ;  des  extases  angéltqties  ; 
«les  chairs  palpitantes  sous  l'acier  des  bour- 
reaux; des  instru  ments  de  tortures;  tics  sé- 
raphins remplissant  les  cicux  ;  eu  fin  la  toi 
catholique  avec  ses  excès ,  sa  fureur ,  ses 
dangers,  mais  plus  ferme,  plus  brûlante, 
plus  entière  qu'elle  ne  fut  jamais  en  ItaJir. 

Le  théâtre  espagnol  excita  dans  le  dix- 
seplième  siècle  l'admiration  de  toute  l'Eu- 
rope ;  il  forma  Corneille;  il  nous  donna  le 
Cid  ;  il  a  même  influe  sur  le  géoic  de  Vol 
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taire,  qui  ne  savait  pas  combien,  dans  Zaïre  sommes  arrêtés ,  dans  notre  coup-d'ccil  sur 

et  dans  Alzire ,  il  «c  rapprochait  des  idées  la  littérature  et  les  arts  italiens,  «près  le 

espagnoles.  Après  Calderon  ,  le  plus  grand  Tasse  et  l'Arioste,  après  Raphaël  et  Michel- 

des  portes  catholiques  d'Espagne  ,  nous  sus-  Ange, 
pendrons  notre  examen  ,  comme  nous  nous 

* 

§.   XVin.    ÈftE  DU  CATHOLICISME. 


Peuples  occidentaux.  —  La  France, 

L'ère  glorieuse  des  peuples  du  Midi,  de 
rjlalie  et  de  l'Espagne,  c'est  celle  que  nous 
venons  de  parcourir,  et  qui ,  soumise  à  l'in- 
fluence toute  puissance  de  la  papauté,  ren- 
ferme les  noms  de  Dante,  Machiavel,  Ario^lc, 
Tasse  ,  Cervantes  ,  Calderon,  Camoens.  Au 
contraire  ,  l'époque  brillante  des  peuples 
septentrionaux  a  été  celle  où  ,  se  dégageant 
des  entraves  de  ce  catholicisme ,  ils  ont  dé- 
laissé la  foi  pour  l'analyse  et  la  croyance 
pour  le  doute. 

Cette  singularité  n'est  pas  l'effet  du  ha- 
saril.  L'organisation  des  hommes  du  Nord  se 
distingue  de  colle  des  hommes  du  Midi  par 
un  contraste  frappant.  Le  besoin  d'aimer  et 
de  croire  est  plus  prononcé  chez  les  uns  ; 
celui  de  savoir  ,  d'apprécier  et  de  juger ,  est 
plus  développé  chez  les  autres.  11  était  natu- 
rel que  la  culture  intellectuelle  du  Midi,  qui 
tient  à  un  instinct  poétique  de  foi  et  d'a- 
mour ,  procédât  celle  du  Nord.  Nos  instincts 
devancent  notre  réflexion  :  à  la  jeunesse 
appartient  l'amour ,  a  la  vieillesse  la  pensée. 

Vous  diriez  que  la  France  est  l'anneau 
intermédiaire  qui  lie  les  peuples  du  Nord  à 
ceux  du  Midi;  de  cette  situation  mitoyenne 
et  tempérée  est  né  un  génie  spécial,  qui 
n'est  ni  poétique  comme  celui  de  l'Espagne, 
ni  pittoresque  comme  celui  de  l'Italie,  cl 
qui  a  pour  marque  caractéristique  le  bon 
sens,  mais  le  bon  sens  caustique.  Il  répugna 
toujours  à  la  foi  aveugle,  et  ne  se  plongea 
qu'avec  une  sorte  de  modération  et  même 
de  regret  dans  l  érudition  profonde,  dans  les 
abîmes  de  l'abstraction  ,  de  la  métaphysique 
et  de  l'analyse.  C'est  le  peuple  de  l'anecdote, 
de  la  conversation  légère  ,  de  la  raison  pra- 
tique et  sociale.  De  toutes  les  langues  mo- 
dernes ,  la  langue  française  est  la  plus  fai- 
blement accentuée;  ses  brèves  cl  ses  longues 
sont  d'une  délicatesse  de  nuance  tellement 
faible  cl  imperceptible,  qu'on  n'a  pu  les 
prendre  pour  base  d'une  prosodie.  Les  vers 
italiens,  espagnols  ,  portugais,  anglais,  alle- 
mands ,  sont  rhythinés comme  les  vers  latins 


l'Allemagne  f  la  Grande-Bretagne. 

et  grecs;  ils  procèdent  par  ïambes  ou  par 
trochées.  Les  vers  français  sont ,  à  propre- 
ment parler,  de  la  prose  mesurée»  riméc , 
colorée.  Non  que  notre  idiome  manque  d  har- 
monie ;  mais  cette  harmonie  légère  ne  peut 
se  comparer  ni  à  celle  du  portugais  et  de 
l'espagnol,  qui  retentissent  comme  le  clai- 
ron, ni  ù  la  grave  mélopée  allemande  ,  dont 
tous  les  mots  portent  leur  accent ,  dont 
toutes  les  syllabes  sont  de  fortes  notes  musi- 
cales. 

Des  les  premiers  temps  ,  vous  trouvez  en 
France  cette  préférence  accordée  à  l'esprit 
sur  l'imagination,  au  bon  sens  pratique  sur 
la  poésie  ,  à  la  raillerie  sur  l'enthousiasme  , 
à  la  clarté  sur  la  rêverie  ;  préférence  dout  lo 
génie  national  ne  s'est  jamais  départi.  Dans 
les  romans  de  chevalerie  même ,  qui  étaient 
le  fonds  commun  de  toute  l'Europe  ,  et  où 
sont  célébrés 

Ly  I*nceloli  ,  ly  Ogiers  .  ly  Rolaods  , 

De  qui  ly  niénc*lricrs  font  malpts  nolilrt  romsps  ; 

le  trouvère  français  introduisait  une  ironie 
mordante  que  les  autres  peuples  eussent  mé- 
prisée comme  contraire  à  la  poésie.  La  vieille 
race  indigène  de  la  France  se  distinguait  par 
ce  génie  questionneur,  critique,  raisonneur, 
demandant  à  la  poésie  compte  de  ses  fic- 
tions, et  ne  lui  permettant  guère  une  rêverie 
molle  et  vaporeuse ,  un  élan  intérieur  cl 
irréfléchi. 

Le  caractère  des  fabliaux  français,  c'est 
la  raison  narquoise  ,  c'est  le  bou  sens  popu- 
laire. Le  trouvère  picard  ou  normand  était , 
comme  le  Parisien  moderne,  inexorable  dans 
sa  raillerie.  Ses  anecdotes  bourgeoises  amu- 
sèrent loug-tcmps  nos  aïeux  ;  le  conte  bouf- 
fon fit  les  délices  des  châteaux  et  des  chau- 
mières. Ce  fut  un  trésor  pour  (  Europe  que 
ces  historiettes.  Elles  out  pendaut  plus  de 
cinq  siècles  défrayé  tous  les  théâtres.  Dans 
ce  geure  éclate  surtout  la  fécondité  inven- 
tive du  génie  français  ,  qui  exige  des  faits  et 
non  des  mots  ,  et  qui  n'a  jamais  voulu  se 
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pnjrer  des  riens  sonores.  L'allégorie  même  bourgeois ,  les  antiques  poèmes  Je»  M  inné- 
devient  positive  chez  les  Français  :  ce  n'est  singer.  L'esprit  des  vieilles  compositions 
plus  un  symbole  vague  et  éthéré  ,  mais  une  chevaleresques  jeta  encore  quelques  lueurs  ; 
réalisation  toute  vivante  d'objets  métaphysi-  plus  d'une  ballade  populaire,  née  de  l'élan 
ques.  Le  Roman  de  Rose  offre  un  exemple  de  de  l'indépendance  helvétique,  mérilc  d'èlre 
ce  travers  ;  poème  ingénieux  et  froid,  dont  la  conservée.  Mais  celte  faible  et  uaive  lilléra- 
triste  fiction  se  compose  d'une  ironie  philo-  ture  a  trop  peu  d'importance  encore.  L'in- 
sopbique  et  spirituelle.  D'ailleurs  ,  jusqu'au  telligence  allemande  attend  son  impulsion 
xvi»  siècle, jusqu'à  Maroi  et  Rabelais,  c'est-  de  la  réforme  et  de  Lut/ter. 
à-dire  jusqu'au  moment  où  la  Réforme  vint     La  même  observation  s'applique  à  l'Angle 
remuer  1  Europe ,  la  France  ne  posséda  terre,  qui ,  jusqu'à  l'époque  de  Spincer  et 
guère  que  ces  fabliaux ,  quelques  chansons  de  Shakespeare ,  ne  fait  que  préparer  ce 
naïves  et  tendres  ,  écrites  d'un  style  simple,  mouvement  intellectuel  que  la  reforme  doit 
quelques  satires  poétiques ,  comme  celles  de  activer.  Ses  ballades  guerrières  pathétique* 
Villon,  et  les  récils  des  chroniqueurs ,  Vil-  et  sensibles,  d'une  mélancolie  profonde, 
lehan/M,Joint>iUe,Fi-oiisart,reni»rq\iiàl>les  composent  jusqu'à  ce   moment  tout  mi 
par  le  mouvement  du  style  et  la  franchise  trésor  intellectuel.  Chancer,  imitateur  de 
du  coloris.  Le  plus  éloquent  et  le  dernier  Pétrarque  et  de  Uoccuce ,  est  le  seul  liomm 
d entre  eux  est  tontines,  grand  penseur,  doué  d'uu  talent  énergique,  qui,  depuis 
politique  profond,  qui  appartient  à  l'école  Ro#*r  Bacon  jusqu'au  xvr*  siècle,  illuslie 
de  Machiavel,  Son  caractère  particulier  est  la  littérature  de  son  pays.  Déjà  vous  trouva 
d'unir  à  la  religieuse  ingénuité  du  chroni-  chez  lui  l'observation  fine  et  sagacedesca- 
quenrlaraisoninhumaineduFlorentin.  Ilest  r*  et  ères ,  l'art  de  raconter  et  de  faire  valoir 
en  France  le  seul  écrivain  de  son  espèce.  l'anecdote  par  les  détail.*  ,  l'intuition  philo- 
L'Allemagne  ,  jusqu'à  l'époque  de  la  ré-  sophique  de  l'humanité ,  intuition  qui,cbez 
forme ,  est  plus  pauvre  én  richesses  intellec-  les  Anglais  modernes ,  a,  depuis  Slub> 
tuellcs  que  la  France  :  à  ses  Minnesinger  ,  peare  jusqu'à  nos  jours  ,  produit  de  sineMa 
dont  nous  avons  signalé  la  grâce  lyrique ,  ouvrages. 

succède  un  goût  pour  les  poèmes  allégori-      La  langue  anglaise  s'est  formée  des  élé- 

ques  et  satyriques,  goût  lourdement  cm-  ments  les  plus  disparates.  Le  leulouique  en 

prunte*  à  la  France,  et  dont  l'apologue  de  est  le  fond  ;  le  normand,  né  du  latin ,  en 1 

Reyneck  Fuchs,  ou  le  livre  du  Renard  ,  est  diversifié  la  trame  ;  de  tous  les  pays  du 

la  production  la  plus  remarquable.  La  langue  monde  des  mots  et  des  tournures  sont  venu» 

allemande  s'était  refaite,  défaite  etrecon-  croiser  dans  tous  les  sens  ce  tissu  bizarre  et 

struite  plusieurs  fois  ;  les  querelles  féodales  chatoyant.  De  là  une  élasticité,  une  liberté, 

déchiraient  cette  contrée,  dont  elles  étouf-  une  variété  de  teintes ,  une  mullituJc  de 

faient  le  développement  intellectuel.  Vers  gradations,  admirables  sous  la  plumedon 

la  fin  du  xvi«  siècle,  les  citadins  allemands  homme  de  génie,  méprisables  et  confuse 

furent  saisis  d'un  amour  subit  pour  la  poé-  quand  la  médiocrité  les  emploie, 
aie  ,  et  se  mirent  à  façonner,  sur  un  modèle 

J.  XIX.  ÈRE  DU  PROTESTANTISME  OU  DE  L'ANALYSE. 

Coup  d'ail  général  sur  le  développement  des  Arts  et  des  Lettres  chez  les  peupla 

Européens ,  depuis  la  Réforme. 

Avec  le  quinzième  siècle,  une  carrière  in-  mêmes  connaissaient.  Les  éléments  princi- 

connue  s'ouvre  à  nous  :  l'imprimerie  ,  la  paux  de  la  composition  chimique  qui  donne 

poudre  à  canon  ,  la  boussole  et  le  papier  ,  la  poudre  à  canon ,  entraient  dans  le  feu 

vont  bouleverser  les  sociétés  et  donner  à  la  grégeois,  si  redouté  au  moyen  âge  :  les 

pensée  un  élan  nouveau.     '  Arabes  et  les  Chinois  se  servaient  de  pou- 

On  ne  peut,  sans  manquer  à  la  vérité,  dre  à  canon.  Depuis  des  siècles,  le  papier  se 

prétendre  que  ces  immenses  leviers  furent  fabriquait  dans  l'Égyple  et  dans  l'Inde  ;  et 

les  découvertes  du  quinzième  siècle.  L  im-  nulle  des  propriétés  de  l'aiguille  aimantée 

'  primerie  n'est  qu'un  emploi  modifié  de  la  n'était  ignorée  dès  les  premiers  temps  Jf 

gravure  et  des  empreintes ,  que  les  anciens  notre  ère,  comme  le  prouve ,  entre  sulrc* 
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monuments,  le  fragment  curieux  d'un  poète 
provençal. 

Mai»  an  quinzième  siècle  les  esprits  étaient 
préparés  :  tout  changea  de  face.  La  guerre 
s'arma  du  feu  destructeur  ;  la  navigation 
d'un  guide  fidèle;  la  pensée  d'un  véhicule 
rapide  et  éternel.  La  mort ,  qui  dans  les 
combats  anciens  abattait  quelques  hommes 
par  le  glaive  et  la  hache,  renversa  des  géné- 
rations et  dévora  des  armées.  L'écrivain  qui 
n'avait  qu'une  Iribune  isolée  et  solitaire , 
trouva  pour  auditeurs  le  monde  et  les  siè- 
cles. Le  globe ,  dont  une  faible  partie  était 
cou  nue,  se  dessina  dans  son  ensemble  et 
n'eut  pas  d'asile  inexploré.  Voyez  la  puis- 
snnee  de  l'homme  se  centupler  tout-a-coup  : 
ses  vaisseaux  couvrir  l'Océan;  la  destruction 
sortir  de  ses  mains,  comme  la  foudre  sort  de 
la  nue;  sa  pensée  se  répandre  dans  l'éloigné- 
ment  et  dans  l'avenir,  rapide  comme  l'é- 
clair, éternelle  comme  le  monde. 

La  Réforme,  qui  suivit  de  près  l'invention 
de  l'imprimerie,  le  nouveau  système  mili- 
taire et  le  nouvel  élan  de  la  navigation , 
donna  son  nom  et  imposa  son  caractère  à 
l'époque  qui  commençait.  Du  quinzième 
siècle  jusqu'à  nous,  le  monde  européen  a 
marché  dans  cette  voie  de  critique,  de  philo- 
sophie analytique,  expérimentale,  raison- 
neuse. Cette  influence  nouvelle  eut  peu  de 
prise  sur  les  nations  méridionales  ;  aussi 
sont-elles  restées  en  arrière,  tandis  que  la 
France,  si  profondément  sillonnée  par  le 
protestantisme,  l'Allemagne ,  mère  de  Lu- 
ther, l'Angleterre,  métropole  de  la  religion 
réformée ,  pays  de  l'analyse  et  du  scepti- 
cisme, marchaient  à  grands  pas  dans  cette 
route  de  civilisation  nouvelle  d'où  nous  ne 
sommes  pas  encore  sortis,  et  que  nous  alloua 
esquisser  rapidement. 

La  France.— Ce  doute,  ce  besoin  d'analyse 
avaient  germé  dans  les  esprits,  avant  même 
que  la  voix  tonnante  de  Luther  eût  détaché 
de  la  foi  papale  la  moitié  du  monde  chré- 
tien. La  France  surtout,  dont  nous  avons 
déjà  fait  remarquer  la  sagacité  et  l'esprit 
ironique,  semblait  avoir  donné  le  signal  de 
cette  marche  nouvelle.  On  avait  vu  les  poè- 
tes narguer  In  cour  de  l'église,  et  Villon 
suivre  avec  plus  de  verve  la  trace  satirique 
de  Clopinel  et  de  Jean  Meunç.  An  commen- 
cement du  seizième  siècle,  Rabelais  se  mon- 
tre ;  c'est  le  premier-né  de  la  Réforme.  Ca- 
liban  de  la  plaisanterie ,  il  immole  dans  sa 
burlesque  épopée  les  papegaux,  les  evegaux, 
les  cardinganx.  Tous  les  grands  esprits,  tous 
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les  écrivains  puissants  du  même  siècle  s'é- 
lancent daus  la  même  carrière  ,  où  les  uns 
portent,  comme  Jean  Calvin,  la  sévérité  de 
leur  génie,  les  autres,  comme  Montaigne, 
la  pittoresque  et  ondoyante  allure  du  ra- 
conteur. Dans  lefeu  des  guerres  religieuses, 
la  langue  se  trempe,  l'éloquence  se  forme , 
)es  mémoires  et  les  facturas  abondent  :  la 
Satire  Mrnippée,  le  plus  piquant  des  pam- 
phlets, Sait  époque.  Les  études  latines  et 
grecques  entraînent  dans  une  fausse  route 
de  pédantisme  et  de  recherche  Ronsard et 
toute  son  école;  la  littérature  française  et  la 
sociabilité  de  la  France  se  forment  et  éclo- 
scut  à  la  fois. 

De  cette  sociabilité  française  émana  le 
mémoire  historique,  le  seul  genre  d  histoire  • 
qui  nous  convienne,  et  celui  où  nous  avons 
excellé.  Notre  histoire  véritable,  cesontdes 
lettres,  des  anecdotes,  des  portraits ,  des 
journaux ,  des  souvenirs  :  genre  causeur , 
plein  de  bonhomie,  de  naïveté ,  de  vanité , 
où  l'amour-propre  se  développe  à  son  aise. 
C'est  de  l'histoire  par  fragments  et  par  lam- 
beaux. Le  vie  en  France  se  compose  d'actes 
et  de  sensations  beaucoup  plus  rapides  et 
plus  saillantes  que  dans  les  autres  pays 
d  Europe  :  ces  sensations  recueillies  par  nos 
gens  de  cour,  d'église  ou  de  cabinet ,  for- 
ment une  admirable  galerie  d  étude  sur 
l'humanité  tout  entière.  Aux  mémoires  de 
Retz,  à  ceux  de  Saint-Simon,  à  ceux  de 
M""  de  Staël ,  aux  confessions  de  Jean-Jac- 
que?  ,  les  pays  étrangers  ne  peuvent  rien 
opposer  qui  égale  ces  ouvrages  ;  c'est  à  la 
fois  de  l'esprit ,  de  I  éloquence  ,  de  la  con- 
versation, du  drame,  une  pénétration  infi- 
nie ,  souvent  un  style  admirable.  Quelle 
verve  caustique,  quelle  empreinte  brûlante 
chez  Saint-Simon!  Quelle  adorable  simpli- 
cité de  couleurs  ardentes  chez  Rousseau  ! 
Quelle  révélation  de  l'ambition  ecclésiasti- 
que chez  le  Coadjuteur!  Les  femmes,  lan- 
cées dans  le  tourbillon  social  où  elles  por- 
taient leurs  passions  aveugles,  ont  contribué 
pour  leur  part  à  cette  bibliothèque  de  mé- 
moires. Il  manquerait  beaucoup  à  notre 
connaissance  de  l'histoire  française,  si  Mar- 
guerite de  Valois  ne  nous  disait  les  intri- 
gues de  la  cour  sous  Charles  IX  ;  la  prin- 
cesse de  Condc ,  les  misères  domestiques  de 
Henri  IV;  mademoiselle  de  Montpcnsier  et 
madame  «le  Motteville,  le  chaos  de  deux 
régences;  madame  de  Sévigné,  la  splendeur 
de  Louis  XIV;  madame  d'Epinay,  la  cor- 
ruption brillante  de  Louis  XV;  m-dame 
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Roland  ,  les  luîtes  sanglantes  et  l'héroïsme 
de  la  révolution. 

Le  seizième  siècle  produit  une  moisson  de 
mémoires  curieux ,  au  nombre  desqu  els  il 
faut  ranger  les  vives  couleurs  de  3fnniatgnet 
le  représentant  le  plus  brillant,  le  plus  élo- 
quent et  le  plus  poétique  du  bon  sens  fran- 
çais. Remarquez  que  ni  Montaigne ,  ni  ta 
France  n'abdiquent  absolument  le  catholi- 
cisme; seulement  ils  lui  fout  subir  un  mé- 
lange de  scepticisme  et  d'analyse.  Montaigne 
et  la  Fr;mce  sont  à  demi-protestants.  L'in- 
fluence italienne,  puis  l'influence  espagnole, 
viennent  se  joindre  aux  études  classiques  ; 
bientôt  la  monarchie  de  Louis»  XIV,  régula- 
risant ces  influences,  les  coordonnant  et  les 
identifiant,  créa  une  littérature  spéciale, 
gloire  de  notre  pays  et  admiration  de  l'Eu- 
rope. 

Corneille  s'élève  entre  la  période  turbu- 
lente et  féconde  que  nous  venons  d'indiquer, 
et  le  règle  calme  et  magniGque  de  Louis  XIV. 
La  double  imagination  des  Romains  et  des 
Espagnols  nourritson  génie,  dont  l'élévation 
est  le  trait  le  plus  frappant.  Bientôt  ce  ca- 
ractère communicant"  et  sociable,  cette  élé- 
gante facilité  de  mœurs  et  d'expression  , 
cette  gaité  de  commerce  et  cet  esprit  d  amu- 
sement qui  régnèrent  toujours  en  France  , 
furent  comme  tempérés  par  le  sceptre  de 
Louis  XIV.  Ce  prince  ,  qui  avait  rêvé  je  ne 
sais  quelle  monarchie  asiatique  ,  donna  à  6a 
cour  une  impulsion  de  uoble  urbanité  et  de 
gravité  brillante  ,  qui  *e  refléta  sur  la  litté- 
rature, et  qui,  mêlée  à  l'étude  approfondie 
de  la  Grèce  et  de  Rome,  distingue  les  grands 
écrivains  français  de  ceux  de  tous  les  pays. 
L'empire  des  femmes  s'y  mêla  ;  ce  fut  à  la 
fois  de  la  noblesse,  de  la  gravité,  du  raffi- 
nement, de  la  galanterie,  une  certaine 
élévation  d'Ame  et  de  pensée  ,  se  jouant 
sur  un  fonds  d  imitation  hellénique  et  la- 
line. 

Le  génie  national  des  Français  se  rappro- 
chait sous  un  rapport  du  génie  hellénique. 
L'éloquence  des  passions  était  naturelle  à 
un  peuple  vif,  ardent,  mobile,  plein  de  va- 
nité ,  irritable,  familier,  facile  dans  ses 
mœurs ,  plus  extérieur  que  concentré ,  doué 
de  passions  plus  rapides  que  profondes.  L'é- 
tude des  anciens  jointe  à  ce  caractère  spé- 
cial ,  constitua  le  drame  français  :  même 
rhétorique  passionnée,  même  développement 
donné  h  l'accent  des  émotions,  au  détriment 
des  situations  et  des  caractères.  Pour  que 
cet  élément  dominât  dans  la  tragédie  fran- 


çaise, il  fallait  que  le  plan  fût  peu  compli- 
qué et  l'action  restreinte.  Le  moyen  en  ef- 
fet de  prêter  à  Phèdre  et  à  Xipharès  cette 
déclamation  passionnée  et  loquace  dont  Eu- 
ripide a  donné  le  modèle  ;  le  moyen  de  se 
livrer  à  ce  penchant .  si  le  poète  avait  eu  à 
traiter  des  sujets  d'intrigue  semblable»  à 
ceux  de  Shakespeare,  de  Calderon  ,  de  Lope 
de  Véga!  On  trouva  donc  naturel  d'adopter 
le  cadre  antique,  de  circonscrire  l'action 
dans  un  jour  ,  dans  un  lieu  ,  entre  peu  de 
personnages.  Rien  n'était  plus  logique  ;  et, 
sous  ce  point  de  vue,  les  belles  produc- 
tions de  la  scène  française  sont  des  modèle* 
parfaits.  Mais  ce  genre  est  limité.  Le  drame, 
ainsi  conçu ,  reproduit  éternellement  dans 
un  cadre  étroit  les  accents  toujours  les 
mêmes  de  l'amour  ,  de  la  haine  ,  de  l'ambi- 
tion ,  de  la  vengeance  ou  de  la  douleur. 

Racine  est-il  vraiment  classique  ?  Je  ne  le 
pense  pas.  Cet  écho  de  la  mélodie  hellénique, 
çes  reflets  d'Euripide  qui  parviennent  jus- 
qu'à nous  et  se  prolongent  dans  notre  Eu- 
rope, ne  peuvent  être  ni  complètement  purs, 
ni  dépouillés  de  tout  alliage  moderne.  La 
réalité  de  la  vie  grecque  manque  à  ces  au- 
vres  monumentales  ;  et  si  quelque  chose  de 
la  suavité  antique  se  retrouve  dans  V/pkî- 
génie  et  la  Phèdre  du  poète  de  Louis  XIV , 
une  élégance  moderne  ,  des  mœurs  «  demi- 
chevaleresques,  à  demi-chrétiennes,  d'autres 
teintes  empruntées  à  la  sociabilité  française 
viennent  se  fondre  dans  cet  ensemble  déli- 
cieux. 

A  côté  de  Racine  se  groupent  Lo/hn  laine, 
celui  qui  perpétua  et  perfectionna  la  naïveté 
poétique  çt  raconteuse  des  Trouvères;  Ma- 
tière ,  le  plus  grand  des  écrivains  qui  jamais 
aient  choisi  la  vie  privée  pour  type  et  pour 
sujet  de  leurs  travaux  ;  Pascal  et  Bassuel , 
intelligences  toutes  françaises,  qui  n'ont  pas 
sacrifié  leur  originalité  propre  à  l'imita- 
tion des  anciens,  et  qui ,  sous  ce  rapport  du 
moins,  nous  semblent  au  moins  les  égaux  de 
Corneille  et  de  Racine. 

Entre  les  peuples  qui  recueillirent  l'héri- 
tage des  lettres  grecques,  nul  ne  se  rapproche 
autant  que  la  France  de  l'harmonieuse  pu- 
reté qui  distingue  ces  dernières.  Mais  ce  fut 
surtout  au  dix-septième  siècle  que  cet  accord 
et  cette  pureté  régnèrent.  Après  Louis  XIV. 
une  monarchie  colossale  et  sans  base  croula 
de  son  propre  poids,  et,  s'aflaissaut  sur  elle- 
même,  prépara  l'échafaud  de  Louis  XVI. 
L'élude  des  classiques  avait  domiué  l'épo- 
que de  Racine  et  de  Molière.  Le  srrpti- 
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cisme  s'empara  Je  l'époque  où  brillèrent 
Voltaire  et  Rousseau.  Les  vieilles  idole*  des 
nation*  tombaient  enfin.  Cbef  de  secte  au- 
tant qu'écrivain  ,  intelligence  vaste  et  ra- 
pide, éclairant  toutes  les  sommités  d'une  lu- 
mière soudaine  ,  auteur  tragique  plein  de 
verve  et  de  palhétique,  poêle  étincelant, 
historien  plus  agréuble  que  profond,  roman- 
cier caustique  et  inexorable;  tout  ce  que 
nous  avons  vu  se  développer,  dans  les  siècles 
précédents,  de  philosophie  ironique,  de 
scepticisme  redoutable,  s'est  réuni  ch-x  Vol- 
taire. Près  de  ce  grand  destructeur  des  abus 
accumulés  dans  uiie  société  corrompue  et 
vieillie,  s'élèvent  deux,  hommes  (dus  pro- 
fonds que  lui ,  mais  dont  le  talent  s'est  ren- 
fermé dans  des  limites  plus  étroites  ;  Mon- 
tesquieu et  Rousse  tu.  Nul  écrivain  ne  se 
montra  plus  sugace  et  plus  éloquent  que 
Montesquieu  ;  il  remonta  jusqu'aux  antiqui- 
tés de  la  législation  septentrionale  :  penseur 
doué  d'une  vive  pénétration  .  d'une  parole 
incisive,  féconde  et  sévère.  Rousseau,  voyant 
les  bases  du  catholicisme  et  relie*  de  Tordre 
social  ébranlées  par  l  énervemeut  des  mœurs, 
essaya  do  remplacer  les  unes  et  les  autres 
par  un  culte  de  la  nature  et  du  devoir,  par 
un  républicanisme  enthousiaste  et  un  dé- 
vouement passionné  dont  il  fut  l'éloquent 
apôtre.  En  un  temps  de  civilisation  et  de 
corruption  générales,  il  joua  le  rôle  d  un 
saint  Augustin, d'un  Solon,d  uti  fondateur 
de  secto,  d'un  législateur  et  d'un  apôtre. 
Sous  le  rapport  de  l'ait,  c'est  le  pins  parfait 
des  écrivains. 

Vous  remarqueras  près  «le  lui.  non  seule- 
ment le  majestueux  Hujfon  ;  Diderot ,  chet 
qui  bouillonnait  si  confusément  la  sève  delà 
poésie  et  de  l'éloquence  ;  mais  des  intelli- 
gences remarquables  ,  quoique  secondaires  ; 
Vauvenarguet  ;  d'AUmberl  ;  l'abbé  Prévost, 
romancier  excellent;  liaynal ,  déclamnteur 
doué  de  verve  et  quelquefois  d'une  touchante 
éloquence  ;  Mabtjr,  homme  savant,  qui  a  ou- 
tré le  caractère  moral  de  républicanisme 
dont  on  se  parait  alors  ;  G>uride  Gcbelin  et 
BeiUjr,  qui  essayèrent  de  remonter  jusqu'aux 
antiquités  du  genre  humain  ;  tentative  cou- 
rageuse ,  mais  dont  l'audace  est  rarement 
payée  de  succès. 

Nous  voici  parvenus  sur  les  limites  de 
cette  révolution  où  le  tonnerre  de  Mirabeau 
retentit,  et  dont  Napoléon  recueillera  1  héri- 
tage, pour  le  léguer  à  sou  tour  à  un  gouver- 
nement représentatif ,  dont  les  résultats  et 
le  succès  nous  sont  eucorc  inconnus.  Au  dé- 
Tome  'JA. 
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veloppement  intellectuel  a  succédé  le  déve- 
loppement redoutable  des  fait* ,  des  révolu- 
tions et  des  guerres  :  laissons  l'avenir  expli- 
quer et  juger  une  époque  dont  1  énigme  est 
encore  enveloppée  de  tant  d'obscurité.  Ses 
conquêtes  ont  clé  spécialement  scientifiques 
et  matérielles  ;  c'est  depuis  cette  révolution 
que  la  chimie  et  la  physique  ont  fait  de  mer- 
veilleux progrès  ;  que  les  arts  industriels  se 
sont  perfectionnés  avec  une  énergie  et  une 
variété  qui  tiennent  du  prodige.  Mais  celte 
énergie ,  celte  variété  même,  ont  pour  cause 
l'analyse  exacte  dont  l'ère  protestante  amena 
le  règne,  et  dont  la  France,  sans  embrasser 
le  culte  réformé ,  propagea  les  doctrines  ; 
Rousseau  ,  Voltaire  f  Montesquieu  ,  qui  ont 
remué  tant  d'idées  ,  sont  fils  du  protestan- 
tisme et  de  1  analyse  :  les  merveilles  de  la 
chimie,  la  navigation  dans  les  airs,  les  pro- 
diges de  la  vapeur ,  en  sont  les  résultats 
matériels. 

Au  milieu  de  tant  de  nations  rivales,  la 
France  a  surtout  brillé  par  l'extrême  jus- 
tesse de  l'esprit,  la  clarté  de  la  conception 
el  le  bonheur  de  la  mise  en  œuvre.  Pays 
éminemment  rationnel ,  c'est  par  cette  saga- 
cité dialectique ,  et  non  par  l'érudition  , 
comme  l'Allemagne,  ou  par  le  commerce  et 
la  politique ,  comme  l'Angleterre ,  qu'elle  a 
conquis  son  influence.  Plus  la  raison  et  l'a- 
nalyse ont  étendu  leur  empire,  plus  celui 
de  la  France  est  devenu  prépondérant.  Au- 
jourd'hui elle  est  le  guide  rationnel  de  l'Eu- 
rope; elle  juge  en  dernier  ressort  les  répu- 
tations. Dans  les  arts  comme  dans  la  poésie, 
elle  occupe  une  place  intermédiaire  entre  le 
génie  «lu  Nord  et  celui  du  Midi;  habile  à 
tout  imiter  et  à  tout  comprendre;  fière  de 
ses  Méhul  et  de  ses  Gluck ,  de  tes  Le  Sueur 
et  de  ses  Pu  jet;  douée  enfin  de  cette  fécon- 
dité et  de  cette  souplesse  qui  lui  permettent 
d'opposer  daus  tous  les  genres  des  chefs- 
d'œuvre  aux  chefs-d'œuvre  des  autres  na- 
tions. 

L'Angleterre.  —  La  France  intellectuelle 
•'est  formée  dans  les  combats  théologiques 
du  protestantisme  et  du  catholicisme.  L'Es- 
pagne a  reçu  sa  double  mspiration  du  catho- 
licisme et  du  géuie  arabe.  L'Allemagne  s'e»t 
trempée  au  foyer  des  querelles  religieuses , 
et  de  la  discussion  des  dogmes  elle  a  passé  à 
la  discussion  des  théories  de  philosophie 
el  d'art.  L'école  terrible  de  l'Angleterre  a 
été  celle  des  guerres  civdes  et  des  luttes 
éternelles  d  une  aristocratie  jalouse  contre 
une  liberté  incomplète,  mais  frémissante. 


Digitized  by  Google 


4Co  TABLEAU  HISTORIQUE, 

.  Spencer,  poète  élégiaque  et  allégorique,  bon.  L'éloquence  se  développait  sans  doute 

appartient  *  la  foi»  au  moyen  âge  et  à  la  en  France  avec  plus  d'énergie  et  d'éclat  ; 

nouvelle  ère  Shakespeare, créateur  du  drame  mais  il  y  a  dans  les  œuvres  que  nous  venon» 

anglais,  est  de  tous  les  auteurs  dramatiques  de  citer  quelque  chose  de  calme  ,  de  fort  et 

celui  qui  a  porté  le  plus  d'ironie  et  la  pro-  de  monumental  qui  manque  aux  plus  belle* 

fondeur  dans  la  représentation  des  carac-  productions  du  xvni'  siècle  en  France, 

tères  humains.  Bacon,  nouvel  A  ris I oie,  sou-  L'histoire  d'Angleterre  de  hume  ,  écrite 

met  à  une  classification  plu*  sévère  et  a  une  avec  une  élégante  concision  ,  est  inférieure 

analyse  plus  rigoureuse  les  connaissances  à  ses  Estais  de  philosophie.  C  est  dans  ce» 

acquises.  A  ces  hommes  de  génie  ,  éminem-  derniers  qu'il  applique  au  scepticisme  le 

ment  protestants  ,  succède  M>lion  ,  exprès-  scepticisme  même,  et  qu'il  prouve  que  si  fon 

sion  énergique  du  puritanisme.  Il  créa  l'é-  peut  douter  de  tout,  le  système  qui  repose- 

popée  protestante  ,  comme  D  mte  a  enfanté  rail  sur  le  doute  ne  serait  pas  moins  altaqua- 

l'épopée  catholique.  Le  même  génie  puri-  hle  que  les  autres  systèmes.  Esprit  lumineux 

tain,  rendant  les  mœurs  de  famille  plus  ans-  et  subtil,  raisonneur  plein  de  finesse,  il 

tères  et  plus  graves,  fit  naître  une  école  de  manquait  de  ces  qualités  de  1  imagination  et 

remarquables  romanciers.  De  celte  habitude  de  lame  qui  imprègnent  les  œuvres  «le  lin- 

de  mœurs  réservées  ,  analytiques ,  de  cette  telligence  de  chaleur  et  de  fécondité.  Hume 

sagacité  pratique  et  observatrice,  naquit  Ri-  a  essayé  de  suppléer  à  ce  défaut  en  se  jetant 

chardson ,  admirable  peintre  de  caractère  et  dans  hi  partialité.  11  est  moins  savant  que 

d'intérieur.  Une  foule  d'imitateurs,  Fie/Jiitf  Robcrtson  ,  moins  candide  que  lui,  mais 

surtout,  qui  lui  fut  supérieur  ponr  la  gailé  doué  d  un  style*  plus  net  et  plus  rapide,  quoi- 

et  l'invention,  s'élancèrent  dans  sa  voie.  Plu-  que  moins  fleuri  cl  moins  pompeux, 

sieurs  femmes  acquirent  dans  ce  genre  une  Jioùertton ,  plus  déclamatoire,  plus  em- 

célébrité  éphémère.  Les  tableaux  de  famille  pesé,  moins  éloquent,  mais  plus  crudil  que 


furent  à  la  mode.  L'Allemagne,  avec  ses  ha-  Hume,  a  de  la  conscience  et  de  la  m 

bitudes  bourgeoises,  s'empara  d'une  donnée  tioo.  Il  voit  bien  les  grandes  masses;  if  «art 

qui  lui  convenait  si  bien,  et  décrédita  le  descendre  jusqu'aux  détails.  Un  amour  sin- 

genre  en  laffaiblisasant  et  l'affadissant.  cère  de  l  humanité  respire  dans  ses  pages  el 

L'école  d'historiens  nommée  école  philo-  entraine  doucement  le  lecteur;  ses  tableaux 

sophique  ,  et  qui  cherchait  a  rendre  compte  sont  larges  et  s'animent  d'un  coloris  pur.  La 

philosophiquement  des  faits,  des  actes  de  France  n'a  pas  produit  d  historien  qui  se  soit 

la  vie  et  des  mouvements  de  la  civilisation,  élevé  à  son  niveau.  Ces  écrivains  nout  pas 

apparut  dans  le  xviu*  siècle.  La  masse  des  découpé  ui  éparpillé  1  histoire,  connu*-  fai- 

événements  s'était  tellement  accrue  ,  qu'il  saient  leurs  contemporains.  Leurs  oeuvres 

fallait  bien  établir  un  plan,  un  ordre,  une  resteront,  quoique  ic  temps  ,  eu  «'écoulant . 

liaison  ,  dans  cette  foule  de  souvenirs  confus  doive  leur  enlever  une  partie  de  la  supérro- 

qui  n'avaient  ni  une  valeur  identique ,  ni  la  rite  dont  ils  se  vantaient.  Déjà  le  doclcv.r 

méuie  importance.  Voltaire  en  France,  Gib-  fÀngard ,  par  une  histoire  analytique  de 

bon ,  Robertson  ,  et  Hume  eu  Angleterre ,  l'Angleterre ,  histoire  assex  mal  écrite ,  trop 

fondèrent  cette  école  historique.  favorable  à  une  secte ,  mais  pleiue  d'utiles 

L'Angleterre' avait  conservé,  grâce  a  sa  documents,  a  renversé  1  édifice  bits  par 

position  insulaire  ,  des  mœurs  indépendan-  Hume. 

tes.  Chaque  individu  pouvait  être  libre  et  Gibbon  est  supérieur  à  ces  deux  historien*, 

original  impunément  :  aussi  la  littérature  Sou  coup  dccil  est  vaste  ,  son  érudition  iu- 

•nglaise  marche-l-cllc  d'un  pas  affermi  au  même.  Il  a  conçu  un  vaste  projet,  ci*il  t'exé- 

milicu  de  toutes  les  révolutions.  Au  xviu*  ente.  Son  style  a  du  poids  et  de  la  gravite, 

siècle ,  pendant  que  le  génie  de  Voltaire,  de  sans  manquer  d  éclat,  de  relciilisscmens  , 

Rousseau  et  de  Diderot  «'épuisait  eu  combats  même  de  poésie.  11  a  quelquefois  du  mauvais 

polémiques  .  plus  brillants  qu'utiles  ;  pen-  goût  «  mais  il  est  peintre  ,  el  son  analyse  des 

danlquereshautesinfelligences s'occupaient  caractères  et  des  mœurs  est  digne  de  servir 

à  détruire  plutôt  qu'à  créer,  à  soutenir  leur  de  modèle. 

secte  ou  leur  opinion  individuelle  plutôt  qu'à  Une  longue  liste  de  poètes ,  entre  lesquels 
laisser  de  grands  monuments  ;  alors  parais-  Pope  se  rapproche  d  avantage  du  goût  clas- 
saient en  Angleterre  les  beaux  ouvrages  his-  sique,  et  Cowper  du  goût  septentrional, 
toriques  de  Hume,  de  RoberUou  el  deGib-  honore  la  littérature  anglaise.  Là  ,  comme 
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dans  les  bous  romans  anglais ,  un  sentiment 
profond  <lc  la  nature  se  communique  au  lec- 
teur. Le  dernier  et  brillant  résultat  <le  cette 
double  tendance  .  c'est  Hyron.  Né  dans  un 
temps  de  crise  et  de  douleur  pour  les  no- 
tions ,  il  a  choisi  une  musc  nouvelle  et  ter- 
rible, le  désespoir.  Près  de  lui,  un  prancf 
peintre  de  tableaux  de  genre.  Ifulter  Scott, 
h  charmé  I  Europe  en  jetant  I  érudition  dans 
le  roman  Belle  et  puissante  littérature, 
mère  de  S'erne  ,  de  Swi/l ,  tC Addison,  dont 
la  profondeur  et  l'énergie  sont  les  caractères 
spéciaux,  m;iis  qu'une  élrangetc  insulaire 
rend  dimYilc  a  bien  comprendre.  Les  beaux- 
arts  anglais,  uu  contraire  ,  n'ont  fleuri  que 
d'un  éclat  tardif,  sous  un  climat  peu  favora- 
ble à  leur  développement.  Comme  peintres 
de  caractères  et  de  portraits,  llogarth,  Hey- 
ttnids,  L»wre.nc* }  IVilkie  f  tiennent  une 
place  honorable  dans  l'histoire  des  Euro* 
péens  ;  et  Ton  peut  remarquer  que  c  est  en- 
core l'individualisation  ,  l'analyse  de  la  vie 
privée  ,  le  mérite  enfin  des  romans  anglais  , 
qui  conslitueul  le  mérite  saillant  de  ces  ar- 
tistes. 

N'oublions  pas  dans  cet  aperçu  rapide 
I  homme  qui  a  exercé  l'influence  la  plus 
prononcée  sur  l'Angelterre  moderne.  La 
philosophie  de  Locke  a  modelé  le  gouver- 
nement anglais  actuel,  système  d'opposition 
et  de  contre  balancement  des  partis,  fusion 
et  lutte  perpétuelles  de  la  démocratie  et  de 
l'aristocratie  Elle  a  fait  plus  :  elle  a  créé  la 
constitution  républicaine  de  l'Amérique, 
vers  laquelle  semblent  graviter  toutes  les 
constitutions  européennes.  Ainsi, l influence 
delà  Grande-Bretagne,  influence  profonde 
et  conforme  à  son  génie,  a  été  spécialement 
politique  et  positive.  Régie  par  le  meilleur 
gouvernement  qui  existât  en  Europe  au  dix- 
septième  siècle ,  elle  a  communiqué  aux  deux 
mondes  ses  principes  et  ses  lois.  Elle  a  fondé 
cette  représentation  nationale  ,  dont  la 
France  ,  plus  raisonneuse  et  plus  spirituelle, 
mai»  moins  sage,  n'a  lait  encore  qu'un  essai 
très-incomplet.  Elle  a  jeté  dans  le  nouveau 
continent  de  l'Amérique  septentrionale  les 
germes  de  la  librrlé.  C'est  le  peuple  auquel 
on  reproche  le  plus  dégoïsme,  et  c'est  celui 
qui  a  servi  le  plus  puissamment  le  progrès 
intellectuel  et  social  .le  l'Europe. 

L Allemagne.  —  Nous  avons  rappelé  plus 
haut  les  chefs-d'œuvre  antiques  de  la  Ger- 
manie ,  et  nous  n'avons  pas  oublié  l'époque 
«les  Nibelungen,  ou  Enfants  de  la  Nuit ,  ou 
se  trouve  encore  vivant  le  souvenir  des 


Francs  occidentaux,  Saliens,  Ripuaires  et 
Bourguignons.  La  destruction  des  Bourgui- 
gnons par  Attila  en  est  le  sujet.  Le  paga- 
nisme y  respire.  Vous  y  voyez  cette  bande 
année,  celte  nation  fidèle  ;  guerrière  ,  indé- 
pendante ;  république  groupée  autour  d'un 
chef,  turbulente  et  audacieuse  escouade  qui 
«'empara  de  la  Gaule  et  chassa  les  romains. 
Les  Aft/ine>inqtit  du  moyen  âge  nous  ont 
au^si  occupe  un  instant ,  nous  avons  cite  le 
grand  Keuchlin .  fondateur  de  la  phrlologic 
moderne.  Mais  jusqu  à  la  guerre  de  trente 
ans,  ce  pays  morcelé,  sans  nationalité  et  sans 
loyers  de  civilisation  .  produisit  peu  de  gé- 
nies remarqu  ables.  Pendant  la  guerre  que 
nous  venons  de  rappeler,  une  école  de  poètes 
se  forma  en  Allemagne.  Opitz  et  Flcmmgy 
occupent  le  premier  rang.  L'Allemagne  lit- 
téraire devint  française  sous  l'influence  de 
Frédéric.  D'insipides  madrigaux  ,  de  lourds 
bouquets  à  Chloris,  constituèrent  toute  la 
poésie  de  cet  le  époque.  Klopstock,  imitateur 
des  Grecs,  Lessirtg,  admirateur  des  Anglais, 
contribuèrent  à  la  régénération  de  l'Allema- 
gne. Une  tendresse  sublime  ,  mais  souvent 
pâle  et  vague  ,  respire  dans  la  Messiade  de 
Klopstock;  le  genre  lyrique  lui  doit  quelques 
chefs  d'œuvre.  Son  tort  a  été  de  vouloir 
transporter  dans  le  poème  épique  l'inspira- 
tion de  l'ode,  inspiration  nécessairement 
courte  ,  et  qui ,  pour  atteindre  son  but,  doit 
se  renfermer  dans  des  limites  restreintes. 
Son  àme  était  élevée,  républicaine  et  mys- 
tique. Dans  sa  Messiade,  on  distingue  le  ca- 
ractère d' Abhndona  ,  démon  repentant  ; 
création  aimable  et  sentimentale,  mais  qui 
ne  rachète  pas  la  monotonie  vaporeuse  du 
poème. 

A  cdté  de  Klopslocli,  se  groupèrent  Gers- 
tenberg,  poète  noble  et  dénué  d'emphase  ; 
Stnlberg ,  génie  religieux  et  aristocratique, 
foj*,  traducteur  admirablement  naïf  des 
épopées  homériques,  choisit  une  roule  tout 
opposée  ;  chrétien  rationnel  .  essentielle- 
ment démocratique,  il  livra  la  guerre  aux 
classes  supérieures  et  aux  dogmes  du  catho- 
licisme. Stolberg.  au  contraire ,  setit  catho- 
lique ;  et  Clattditts,  écrivain  qui  a  quelques 
rapports  avec  notre  Fénélon  ,  détendit  avec 
éloquence  et  onction  les  mystères  chrétiens. 
l.essinç  est  l'esprit  le  plus  sceptique,  mais 
aussi  le  plus  salace  de  celte  époque.  C'est  le 
Hume  de  son  pays,  qnuiqu  il  ait  combattu 
Hume.  Polémiste  puissant,  enjoué ,  facile, 
dialecticien  admirable  ,  il  jetait  dans  l'ave- 
nir le  coup  d'œil  du  prophète. 


TABLEAU  HISTORIQUE, 


En  Suisse ,  on  voit  se  former  une  école 
nouvelle.  Bodmer,  doué  du  sentiment  du 
beau,  tira  de  l'obscurité  où  ils  étaient  plon- 
gés, les  cbanU  des  Minnesingers  ,  trouba- 
dours allemands  du  treizième  siècle.  Il 
rappela  son  époque  à  la  naïveté  ,  à  1  éner- 
gique expression  des  sentiments  humains,  il 
n'atteignit  pas  le  but  de  l'art ,  parce  que 
l'exécution  lui  manquait;  mais  il  ouvrit  la 
voie.  Haller,  poète  rocailleux,  mais  d'un 
génie  élevé ,  consciencieux  et  indépendant , 
le  seconda  daus  cet  effort. 

Wieland  fonda  une  école  toute  française 
et  voltairienne.  Souvent  se»  grâces  ->ont  nf- 
Jectée»  ;  et  c'est  dans  un  poème  où  l'érudi- 
tion et  l'imagination  se  confondent,  dans 
un  poème  étranger  au  génie  français,  dans 
Oberon,  qu  il  a  montré  le  plus  de  talent. 
J'hummel  et  Schuliz  ,  ses  disciples ,  ont 
composé,  l'un  des  contes  assez  piquants; 
l'autre,  des  romans  plus  remarquables  en- 
core ,  et  d  un  style  moins  négligé. 

Ainsi  s'agitaient  confusément  toutes  les 
idées  ,  au  sein  de  celte  Allemagne  asservie , 
qui  se  dédommageait  par  la  liberté  intellec- 
tuelle de  sa  dépendance  politique.  Jacobi, 
écrivain  d'une  pureté  et  d'une  noblesse  peu 
communes,  critique  éclairé,  philosophe  élé- 
gant, élevé,  se  développait  a  cote  du  Hollan- 
dais Hemuerkujrs  ,  platonicien  plein  de 
grâce  et  de  suavité.  Eu  Suisse,  brillait  l'élo- 
quent Lavattry  auquel  ou  doit  reprocher 
une  certaine  exagération ,-  un  certain  char- 
latanisme d  expression  ,  mais  prédicateur 
ardent  et  pathétique.  J  ut  tus  Mener,  profond 
investigateur  du  droit  germanique ,  traçait 
le  tablean  inconnu  et  neuf  des  législations 
saxonne  et  franque  :  homme  dont  le  style 
est  mâle , rigoureux ,  et  pour  ainsi  dire  hau- 
tain ,  le  Montesquieu  de  l'Allemagne. 

Enfin  parait  Gasthe ,  le  plus  graud  génie 
poétique  de  son  temps  j  homme  admirable 
par  son  impartialité  et  son  universalité  ; 
dont  les  chants  lyriques  sont  répétés  par  le 
pâtre  et  le  grand  seigneur,  depuis  la  mer 
Baltique  jusqu'au  Danube  ;  d'une  imagina- 
t«ou  pittoresque,  et  d'une  expression  parfai- 
tement pure;  auteur  dramatique  d'une  élé- 
vation cl  d'une  grâce  inimitables.  La  publi- 
cation de  IVerdier  a  été  une  époque  litté- 
raire; celle  de  Gœtz  de  DerUnchmgen  a 
donné  une  nouvelle  impulsion  au  draine.  Il 
n'y  a  pas  d'ouvrage  de  Goethe  qui  n'ait  été 
un  événement.  Sou  caractère  est  de  réunir 
et  de  balancer  par  la  force  et  la  grâce  du 
style  toutes  les  influences  et  toutes  les  éco- 


les. Quant  au  fonds  même  de  son  génie  ,  il 
est  essentiellement  lyrique.  Tantôt  les  émo- 
tion* de  In  vie  de  famille .  tantôt  reliée  de 
la  galanterie  et  de  la  chevalerie,  quelquefois 
le;  hymnes  l'Orient,  retentissent  sous  ses 
doigts  harmonieux.  Il  est  mélancolique  , 
guerrier,  rêveur,  mystique  lour-à-tour.  Et 
comme  il  peint  admirablement  les  femme»  ! 
Quelle  délicatesse  de  touche  !  quelle  fioea*e 
de  pinceau!  quelle  grâce  naïve!  L'impar- 
tialité la  plus  rare  se  mêle  chez  lui  à  une 
sensibilité  douce.  Il  admet  tout ,  il  com- 
prend tout.  Du  trône  élevé  qu'il  occupe  ,  il 
jette  sur  les  folies  de  ce  monde  un  coup 
d'oeil  impartial  cl  vaste;  il  a  ce  calme  pro- 
fond des  statues  antiques,  et  les  mouvement* 
d'ici-bas  l'intéressent  sans  le  troubler. 

WinckelmannT  dans  son  Histoire  des  snru, 
eut  toute  l'éloquence,  toute  l'abondance, 
toute  la  majesté  de  fin non.  N'oublions  pat 
Lirhtenberg,  esprit  fin,  vif  et  piquant ,  le 
Swift  de  l'Allemagne,  panthéiste  systéma- 
tique ;  ni  le  juif  Mentlelsohn ,  auquel  on 
doit  des  pages  si  suaves  et  si  élégantes  ;  m* 
même  Miller,  romancier,  auteur  des  Ba- 
rons de  Felsheim  ;  et  fVeit  IVeber,  dont  Je 
nom  véritable  était  tVatchter;  talents  se- 
condaires ,  mais  agréables,  tlamanm  ,  fvnie 
énigmalique,  trivial  en  apparence  .  philoso- 
phique en  réalité;  Herder,  critique  d  une 
érudition  profonde  ,  et  qui  savait  tout  com- 
prendre, tout  approfondir,  admirer  le  bean 
sous  toutes  ses  formes ,  s'associer  aux  inspi- 
rations de  la  muse,  sous  toutes  les  latitude?; 
Mather* Muli«r ,  poète  fougueux,  dont  le 
coloris  ardent  rappelle  Ruliens',  Hein**, 
auteur  A  Ardliingello  ,  écrivain  voluptueux 
et  fantastique,  qui  a  du  feu, de  l'originalité, 
du  coloris.  Matthi  son,  poète  assez  agréable, 
minutieusement  pittoresque,  épuisant  les  dé- 
tails et  voulant  loul  reproduire  ;  Hippel ,  qui 
a  composé,  sur  des  doctrines  philosophiques , 
des  romans  d'une  piquante  originalité;  MU- 
1er,  poète  agréable,  qui  peignit  dans  des 
romans  assez  brillants ,  mais  d  une  tendance 
dangereuse,  un  amour  platonique  et  volup- 
tueux à  la  fois  :  tous  ces  écrivains ,  é  ni  menti 
h  divers  égards  .  méritent  d  être  cités. 

L'auteur  de  Y  Histoire  des  Suisses  ,  Je** 
de  Muller  ,  dont  l'érudition  ne  nuisait  ni  i 
>>ou  cvquise  raison ,  ni  à  son  imagination 
ardente ,  concis  comme  Tacite  ,  naïf  comme 
un  chrooiqueur,  nous  semble  le  rival  de 
tous  les  écrivains  modernes ,  sans  en  excep- 
ter aucun  :  il  emprunte  à  tous  les  historiens 
les  grands  traits  et  les  vives  couleurs  de 
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leurs  palettes  ,  et  se  les  approprie ,  sans  les  laconique  et  souvent  gracieuse  tl*une  rêverie 
copier  jamais.  Amant  de  la  liberté,  il  la    tendre,  mélancolique,  qu'il  font  chercher 


vout  pure;  appréciateur  de  toutes  les  gloires,  dans  les  œuvres  des  poètes  suédois  et 
inaccessible  à  tous  les  préjugés, génie  sévère  wçgicns.  Le  théâtre  danois  mérite  d'être  re- 
et  facile ,  souvent  âpre  dans  son  style ,  sou-  marqué.  Molbcrg  u*cst  pas  sans  verve  co- 
vent  sublime  dans  sa  simplicité,  il  s'élève  inique.  Éwald  n'est  pas  dénué  d'élévation 
au-dessus  de  Roberison  et  de  Hume.  tragique. 

Lrnz,  qui  est  mort  de  faim  sur  une  grande  Peuples  méridionaux.  —  Que  peut  pro- 
route, avait  quelque  chose  de  la  verve  et  duire  une  société  oisive?  Le  froid  mortel  qui 
du  mordant  d'Aristophane.  Ktin^er^  misan-  la  saisit  pénètre  toutes  les  œuvres  de  l'art, 
Ihrope  ardent,  ne  manque  ni  d  éloquence,  elles  frappe  de  mort.  11  eu  est  ainsi  de  l'Es- 
ni  de  verve.  Muritz  est  un  écrivain  ingé-  pagne  ;  depuis  l'époque  où  brilla  Cervantes. 
nieux,  rouis  sans  profondeur.  Jeun  Paul  Quelques  homme»  de  talent,  Quevedo,  Go/i- 
fîiehter  f  s'empara  de  lhéritagc  légué  par  go  lit }  Moveto  y  apparaissent:  mais  sa  ci- 
Swift  et  Sterne;  Hoffmann  joignit  aux  lie-  vilisalion  est  morte  ,  sa  muse  u  a  plus  d'ac- 
tions do  l'imagination  orientale  le  réve  fan-  cents. 

tastique  et  vaporeux  de  1  imagination  aile-  La  poésie  et  Je  génie  des  affaires  avaient 
mande.  Deux  bizarres  et  puissants  génies ,  tour-à-tour  fait  la  grandeur  de  l'Italie.  Le 
qui  ne  pouvaient  naître  qu'au  sein  de  la  génie  des  arts  avait  succédé  à  celte  doubla 
Germanie  moderne ,  si  bourgeoise  et  si  consécration.  Pépinière  féconde  en  publi- 
idéale,  si  libre  de  pensée  et  si  soumise  par  cistes  et  en  diplomates,  aux  quinzième  et 
le  fait.  seizième  si-  clesj  admirable  école  de  pein- 

Quant  au  drame  allemand ,  il  est  bien  turc  et  de  sculpture  à  la  même  époque,  I  I- 
difficile  de  le  juger  :  il  n'a  pas  d'âme  qui  lut  talie  ne  produisit  plus  ,aux  seizième  et  dix- 
soit  propre.  Il  offre  la  réunion  confuse  des  septième  siècles,  que  des  froids  rimeurs , 
opinions  ,  de*  sensations ,  des  aperçus  les  des  académiciens  emphatiques  ,  et  des  pein- 
plus  disparates.  Né  de  l'étude  des  autres    très  maniérés. 

peuples ,  il  s'était  appliqué  à  reproduire  les  La  vie  poétique  avait  fui  l'Italie.  Des  eom- 
diverses  nationalités.  C'est  une  scène  sans  pilateurs  plus  ou  moins  savants,  mais  destr- 
spontanéité,  sans  naïveté,  mais  nou  sans  nié-  tués  de  toute  énergie  dépensée,  les  Cra- 
ri te.  Schiller,  avec  plus  de  fougue  ,  et  peut-  vina,  les  Tiraboschi,  les  Cesarotti ,  les 
*lre  plus  d'élévaliou  que  Goethe,,  nous  se  m-  lictlinelli,  donnèrent  pour  modèle  leur  prose 
Me  moins  parfait.  Écrivain  énergique  ,  il  inélégante ,  et  francisée.  Au  milieu  de  ce 
n'échappe  ni  à  l'emphase ,  ni  à  la  prétention  purisme,  on  vit  éclorc  le  talent  de  Mitai- 
métaphysique.  IVerner*  intelligence  forte  tase,  talent  diffus,  mais  doux  et  harmonieux, 
et  égarée,  a  voulu  porter  dans  le  drame  les  dont  le  langage  effi  miné  se  prête  merveil- 
rêveries  de  Swedenborg  et  des  Illuminés  :  leusement  aux  caprices  de  la  musique,  et 
essai  fatal  et  bizarre ,  qui  n'a  produit  que  dont  les  tragédies ,  livrées  aux  confidentes 
des  monstres  dramatiques  ,  étineelants  de  et  aux  confidents  ,  remplies  des  sentiments 
beautés.  d'une  galanterie  fade  et  affectée,  ne  man- 

L  influence  de  l'Allemagne  n'a  été  ni  celle  quent  cependant  pas  d  un  intérêt  assez  pa- 
des  beaux  arts  que  nous  avons  vu  briller  en  thétique.  Aifiè'i  ,€  dessina  près  de  lui;  gé- 
Italie ,  ni  celle  de  la  raison  et  de  l'ironie ,  nie  roide  et  farouche  ,  dont  les  œuvres  mo- 
qui  appartiennent  à  la  France,  ni  celle  de  noloncs  comme  celles  de  Métastase,  oppo- 
la  politique  et  de  la  législation ,  dont  l'An-  sent  à  la  constante  mollesse  de  ce  dernier 
gletcrre  s'est  emparée  :  I  érudition  et  la  leur  àpretc  non  moins  constante, 
philosophie  idéale  constituent  le  développe-  La  nationalité  de  chaque  littérature  a  été 
ment  spécial  de  l'intelligence  en  Allemagne,  le  principe  élémentaire  de  sa  vie.  Quand  les 
C'est  là  que  les  théories  métaphysiques  s'en-  Italiens  abandonnèrent  leur  syntaxe  et  leur 
trechoquent  et  se  détruisent  sans  cesse  sons  ancien  lexique  pour  imiter  les  formes  fran- 
1  inspiration  de  Kant  et  de  H  aman  n,  de  çaises  et  le  style  français,  tout  espoir  de  ré- 
Fichte  et  de  H*g*t.  Le  règne  des  idées  n'a  générer  leur  littérature  fut  perdu.  Le  règne 
pas  cessé  en  Allemagne  ,  pays  du  système  des  académies,  en  Italie,  fut  l'époque  de  la 
et  de  la  généralisation.  décadence  des  arts.  Les  Carrache  n  étaient 

Les  modernes  poètes  du  Nord  ont  subi  plus;  Guarioi  avait  arraché  à  la  muse  ses 
1  influence  de  l'Allemagne.  C'est  l'expression    derniers  sourires.  Les  grands  peintres  ,  les 
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grands  sculpteurs,  les  grands  urchîlectes ,  d'une  manière  si  rapide,  les  conquête*  de 
avaient  cédé  la  place  aux  Carie  Maralte  et  I  intelligence  humaine  ,  dans  le  domaine  de 
aux  Piètre  de  Cortone.  On  eut  la  prêtent iou  la  littérature  et  des  beaux-arts.  L'ère  «ren- 
de conserver  le  feu  des  arts  au  moyen  d  in-  tique,  à  laquelle  appartiennent  les  Bacnn, 
stilutions  académiques.  Tels  s'amusèreut  les  Locke,  le»  Potttiit-e ,  les  Monietquùu, 
à  passer  au  tamis  tous  les  mol*  du  diction-  et  qui ,  pour  dernière  création  ,  a  Tait  naître 
naire,  tels  autres  se  consacrèrent  au  sonnet,  la  république  fédérale  des  États  Unis  ,  est 
11  y  eut  des  académies  pour  .l'improvisation,  loin  d  avoir  donné  ses  derniers  lésultats. 
et  d'autres  pour  le  bout-rimé.  Pauvres  in-  L'émancipatiou  des  idées  s'est  accomplie; 
stilutions,  qui  remplaçaient  par  de*  paroles  celle  des  faits  s'achève.  Qu  i!  nous  suffise 
et  de  l'emphase  les  œuvres  du  véritable  génie,  d'avoir  indiqué  la  route  suivie  par  les  peu- 
L'art  mourait  au  milieu  de  tous  ses  docteurs,  pies  dans  cette  nouvelle*  carrière.  Nous 
si  féconds  en  remèdes  pour  le  sauver.  sommes  loin  de  prétendre  avoir  épuisé  une 
La  musique  survécut,  en  Julie,  à  la  peio-  matière  si  vaste}  à  peine  eu  de  nombreux 
ture  et  a  la  poésie,  la  musique,  qui  tient  à  volumes  eût-on  enregistré  tous  les  titres  io- 
ta fois  à  l'àme  et  au  corps ,  qui  établit  pour  lellecluels  de  l'humanité, 
ainsi  dire  le  point  de  transition  entre  les  Pour  expliquer,  par  e\cmple.  le  sénie 
sensations  purement  physiques  elles  emo-  littéraire  de  chaque  pays,  il  eut  fallu  urt- 
tious  morales,  échappa  aux  fausses  idées;  cendre  dans  les  plus  profondes  investis^- 
au  règne  des  concetli  et  des  grâces  manié-  lions  de  la  philologie.  Comment  séparer  ta 
rées.  Ce  n'est  pas,  à  proprement  parler,  un  littérature  d'un  peuple  de  sou  idiome?  Le 
art  intellectuel  :  il  s  adresse  aux  sentiments  caraenre  de  celle  littérature  a  pour  base 
de  l'âme ,  en  frappant  la  partie  la  plus  deli-  première  et  pour  clément  fondamental  L 
et  le  de  1  organisation  humaine  :  aussi  les  formation  mécanique  du  langage.  La  seule 
doctrine»  prétentieuses  cl  fausses  n  inllucnt-  étude  de  celle  formation  exige  des  rreber- 
dles  pas  sur  la  musique.  Ce  fut  1  Italie  qui  ches  immenses  .  el  une  série  de  déduciioai 
donna  le  signal  du  nouvel  arl  musical,  et  interminables,  instruments  de  la  pensée 
produisit  Pergoièse  ,  SmrLili  ,  Jomriii ,  Ci-  les  idiomes  se  modèlent  d'après  se»  booms  , 
ruai  osa,  Pmsicilo.  Cette  supériorité  uc  s  ef-  chacun  d'eux  se  développe  selon  la  loi  des* 
faça  même  pas  dans  la  dernière  décadence  du  création.  Ici ,  dans  la  langue  Hébraïque, 
géuie  Malien.  L'Allemagne ,  appliquant  à  la  domine  1  unité  ;  tout  se  lie,  tout  se  sous-eu- 
musique  son  érudition  et  sa  sensibilité  ré-  tend  ;  l'as  |>  rat  ion  gutturale  est  fréquente, 
veuse,  rivalisait  avec  1  A usonie.  Pendant  que  (>t  l'expression  procède  par  figures  elliph- 
le  canon  de  Bonaparte,  précédant  sa  marche  qUC*.  Là,  dans  la  langue  hellénique .  IVIt- 
triomphale  ,  grondait  de  ville  en  ville,  il  se  meni  musical  abonde;  les  voyelles 


formait  Aiue  double  école  musicale  :  cellede  dominent,  balancées  par  les  consonnes  qui 
lioaini  et  celle  de  Becihowen  :  1  une  aussi  fa-  \Ci  soutiennent.  Le  développement  est  vas/e. 
cile  dans  sa  démarche,  aussi  négligente  dans  facile,  calme  et  grave,  comme  ce'ui  d'un 
ses  procédés,  que  l'autre  se  montrait  prodi-  iïeau  fl,mVe.  La  langue  Komame,  conservant 
gue  d  érudition,  et  bizairedaus  ses  combi-  son  élément  de  sonorité  hellénique,  «t 
naisous  innatlendues.  L'un  et  l'autre  accom-  plus  serrée,  plus  vigoureuse  ,  plus  fournie 
plirent,  aux  deux  pôles  contraires  ,  une  im-  de  consonnes  .  plus  rapide  et  plus  rustique 
mense  révolution  musicale:  l'un  porta  au  plus  dans  sa  marche.  Les  dialectes  modernes  éma 
haut  degré  l'éclat,  la  rapidité,  la  fougue,  le-  nés  du  latin  .  le  français,  l'espagnol .  l*it>- 
lan;  l'autre  descendit  dans  les  dernières  pro-  lien  ,  se  sont  nuancés  à  leur  tour  «le  couleur» 
fondeurs  de  l'expression  mystique.  La  musi-  nationales.  La  partie  musicale  ,  lè  le  meut 
que  de  Rossim  s'adresse  aux  sens,  elles  les  eni-  vocal  s'est  multiplié  jusqu'à  lénerveme^t 
vrc;  la  musique  de  Beelhowen  pénètre  l'Ame,  dans  la  langue  de  l'Ausonie  moderne;?' 
On  peut  reprocher  à  l'un  l'excès  du  bruit  et  de  telle  subdivision  de  celte  langue  ,  1«*  r»aioi* 
la  verve  ;  à  l'autre ,  1  obscurité  et  la  compii-  véuilien,  par  exemple,  a  poussé.  s>i  noo- 
cation.  Hommes  de  génie,  qui  noul  laissé  a  osons  le  dire,  l'cmasculntton  du  lane*r< 
leurs  successeurs  qu'un  seul  moyen  de  ra-  jusqu'à  le  changer  en  un  babil  eu fauUa 
jeunir  el  de  ressusciter  l'art  :  c'est  de  de-  c'est  H  Vcuise  que  l'on  ne  dit  plus  la  com- 
mander ce  rajeunissement  à  la  simplicité.  mais  la  coa ,  ni  la  madré  ,  mais  la  #R<xr,  lia: 

  on  a  horreur  de  la  consonne  !  Les  guttur.de* 

Arrèlons-nous  après  avoir  passe  en  revue,  de  l'Orient  et  leur  aspiration  eulhousi^  « 
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«nt  mêlé  à  l'espagnol  un  caractère  bizarre, 
religieux  et  emphatique.  Le  français,  dénué 
du  retentissement  sonore  «le  l'espagnol  et 
•le  la  morbidesse  italienne ,  s'est  approprié 
la  finale  élégante  et  légère  de  l'e  muet,  de- 
mi-voyelle ,  vibration  à  peine  sentie,  pleine 
de  grâce  et  d'un  charme  à  peine  sensible.  Il 
a  répudié  l'inversion  ,  banni  ou  modère  l'au- 
dace elliptique,  et  ramené  tout  son  système 
uux  formes  simples  ,  mais  recherchées  et 
pures,  qu'exigent  la  causerie  des  gens  du 
monde,  et  la  souplesse  des  rapports  sociaux. 

A  côté  de  l'idiome  Tcutouique,  métamor- 
phose en  haut  allemand  moderue,  ei  fécond 
en  oeuvres  remarquables,  vous  trouvez  le 
Hollandais  ,  le  Danois  et  le  Flamand  ;  auprès 
de  l'Anglo-saxon  ,  modifié  par  le  Normand 
et  devenu  l'Anglais  actuel ,  vous  rencontrez 
la  langue  des  low-lnn<is  d'Écossc,  dialecte 
dorique  ,  doux  et  pittoresque  ;  sur  une  ligue 
presqu£  parallèle  i  l'Espagnol ,  le  Portugais, 
plus  pastoral,  plus  suave,  et  joignant  une 
rêverie  d'extase  à  la  richesse  des  sons  gut- 
turaux ;  enfin  autour  de  l'idiome  Toscan  , 
se  groupent  toutes  les  variétés  de  la  langue 
italieunc,  dont  chacune  se  vante  d'une  lit- 
térature spéciale  ,  le  Bolonais  ,  le  Padouan, 
le  Mantouan,  le  Vénitien  ,1c  Milanais. 

Au  lieu  de  ces  détails  ,  que  nous  ne  pou- 
vons qu'indiquer,  jetons  les  yeux  sur  les 


résultats  actuels  de  la  civilisation  analyti- 
que ,  née  de  la  réforme ,  et  qui  date  du  sei- 
zièmesièclc  ;  les  mers  sillonnées  par  les  ma- 
chines à  vapeur;  les  moyens  de  locomotion 
si  rapides  que  leur  vélocité  tient  du  pro- 
dige ;  l'Europe  entière  unie  par  les  liens 
d'une  sociabilité  commune;  l'Orient  péné- 
tré et  envahi  par  nos  aria  ;  l'Asie  tributaire 
de  notre  industrie;  tous  les  éléments,  l'air 
même,  soumis  à  l'homme;  des  colonies  eu- 
ropéennes s 'établissant  sur  tous  les  rivages  ; 
des  institutions  libres  germant  à  Bolany- 
Bay ,  après  s'être  développées  dans  la  l»cn- 
sy Ivanic.  Tous  les  âges  que  nous  avons  par- 
courus, toutes  les  modifications  intellec- 
tuelles signalées  par  nous,  tous  les  hommes 
de  génie  que  nous  avons  nommés ,  ont  con- 
tribue à  ce  grand  triomphe  ,  qui  n'a  pas  ac- 
compli ses  dernières  conquêtes.  Au  milieu 
des  guerres  et  des  calamités  dont  I  histoire 
est  semée,  fixez  vos  regards  sur  cette  mar- 
che progressive  de  la  pensée,  plus  puissante 
et  plus  active  parmi  nous  (pie  chez  les  Ro- 
mains; plus  hardie  chez  les  Romains  que 
chez  les  Grecs;  plus  libre  chez  ces  derniers 
que  chez  les  races  ihéocraliques  :  et  vous 
vous  consolerez  du  spectacle  affligeant  que 
pri'sentenl  les  annales  humaines,  en  con- 
templant avec  admiration  l'éternel  progrès 
de  l'humanité. 


ESQUISSE  HISTORIQUE 

DES  PUIWCIPÀLES  ÉPOQUES 


DES  SCIENCES  PHYSIQUES  ET  MATHÉMATIQUES. 


Qoxno  les  premiers  besoins  de  1  homme, 
des  aliments  et  le  repos,  sont  assurés,  alors 
seulement  il  commence  à  observer  pourd'au- 
très  motifs  que  sa  conservation  et  la  satisfac- 
tion de  ses  appétits.  Il  se  fait  une  iib'e  plus 
ou  moins  exacte  des  corps  extérieurs  ;  puis , 
se  repliant  en  quelque  sorte  sur  lui-même,  il 
se  compare  à  cequ  il  croit  connaître,  et  bientôt 
il  pense  ne  plus  ignorer  ni  sa  propre  nature, 
ni  celle  des  objets  qui  l'entourent.  Recher- 
cher l'origine  des  sciences  est  donc  une  en- 
treprise vaine ,  puisqu'il  faudrait ,  pour  y 
arriver ,  remonter  jusqu'au  développement 


primitif  de  la  pensée.  La  plupart  des  sciences 
ont  leur  source  dans  les  premières  observa- 
tions recueillies  pour  ainsi  dire  au  hasard, 
dans  les  premiers  corollaires  qu'on  en  a  dé- 
duits, dans  les  premières  applications  qui 
en  ont.  été  faites  au  perfectionnement  pro- 
gressif de  l'état  social.  Mais  ou  ne  peut  don- 
ner le  nom  de  science  à  la  collection  de 
quelques  faits  observes  par  le  vulgaire ,  et 
rassemblés  d'une  manière  incohérente  ,  à 
des  théories  populaires,  à  des  applications 
en  quelque  sorte  instinctives. 
Nous  sommes  forcés  de  commencer  l'bis- 
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foire  des  sciences  par  la  nation  grecque , 
puisque  les  notions  acquises  par  les  Égyp- 
tiens ,  les  Assyriens,  les  Mèdes ,  les  Perses, 
les  Chaldécns,  les  Indiens,  les  Phéniciens, 
en  un  mot,  par  les  peuples  chez  lesquels  la 
civilisation  répandit  ses  premiers  bienfaits  , 
ne  nous  sont  connues  que  par  les  faibles  traces 
qu'on  en  trouve  éparses  dans  les  écrits  des 
Grecs.  D  ailleurs,  ces  notions  devaient  être 
très-bornées  en  Asie ,  où  la  forme  des  gou- 
vernements ,  le  mécanisme  des  langues  ,  la 
fixité  des  usages  ,  l'habitude  d'une  vie  sé- 
dentaire, et  la  haine  des  étrangers,  ont 
imprimé,  de  temps  immémorial .  aux  mœurs, 
ce  caractère  de  constante  uniformité  qui  op- 
pose un  obstacle  invincible  au  développe- 
ment des  facultés  intellectuelles,  et  ne  laisse 
qu'a  I  imagination  l'énergie  nécessaire  pour 
inventer  des  systèmes  religieux  et  créer  la 
poésie. 

En  Grèce,  où  ces  causes  de  stagnation 
n'existèrent  jamais,  où,  par  le  fait  même  des 
institutions,  les  lumières  seules  pouvaient 
conduire  à  la  supériorité  sociale  ,  au  lieu 
d'en  être  l'apanage  héréditaire  et  exclusif  , 
les  sciences  commencèrent  avec  la  philoso- 
phie ,  qui  pendant  long  temps  les  embrassa 
toutes,  à  l'exception  de  la  médecine  et  de 
celles  qu'un  lien  étroit  attache  immédiate- 
ment à  l'art  de  guérir. 

Le  premier  pas  de  la  philosophie  fut  d'é- 
tablir une  ligne  de  démarcation  entre  la 
Physique  ci  la  thoologie,  de  réduire  la  pre- 
mière à  chercher  dans  la  nature  même  l'ex- 
plication des  phéuomèmrs  offerts  par  l'uni- 
>ers,  d'abandonner  à  l'autre  l'emploi  plus 
commode  des  agents  surnaturels ,  ou  du 
merveilleux  ,  et  de  substituer  ainsi  des 
cosmogonics  raisonne  es  aux  théogonies  at- 
trayantes que  les  poètes  avaient  rendues 
populaires.  Mais  si  le  but  était  louable, 
l'exécution  n'y  répondit  qu'imparfaitement. 
Eu  renonçant  aux  fictions  poétiques  ,  les 
philosophes  se  contentèrent  d'y  substituer 
des  hypoth*'  cm.  Au  lieu  de  recueillir  des 
faits  pour  les  ramener  à  un  petit  nombre 
»le  principes  grnoraux  ,  nu  lieu  de  chercher 
à  les  faire  naître  quand  la  nature  ne  les 
offrait  pas  d  elle-même,  ils  commencèrent 
par  établir  des  théories  ,  auxquelles  tout 
dut  se  plier,  et  ils  voulurent  construire  l'u- 
nivers avant  de  savoir  l'observer  et  l'inter- 
roger. Aussi ,  manquant  de  preuves  pour 
étaver  leurs  opinions,  furent- ils  réduits  à  les 
dt  fendre  par  des  subtilités.  Telle  fut  la  mar- 
che suivie  par  Thaïes,  Anaximandre,  Anaxa- 


gore ,  Héraclite,  Empédocle,  Leucippc,  Dé- 
moeritc  et  Pythagore.  Tous  essayèrent  de 
ramener  le  monde  physique  et  moral  à  un 
seul  principe  r  et  ses  phénomènes  à.  one  loi 
unique,  soit ,  comme  ceux  de  la  secte  ioni- 
que ,  en  s'attachant  de  préférence  à  ce  qui 
trappe  les  sens  ,  et  invoquant  le  secours  de 
l'analogie  pour  arriver  a  la  détermination 
des  lois  générales;  soit  comme  la  secte  ita- 
lique ,  en  s'efforça nt  de  transporter  dans  la 
nature  réelle  des  notions  abstraites  prises 
d'avance  dans  la  sphère  des  spéculation* 
intellectuelles  ,  et  puisant  ces  mêmes  lob 
générales  dans  des  relations  tun thématique* 
arbitrairement  admises.  Il  résulta  de  li 
que  la  physique,  dont  le  raisonnement  et 
le  calcul  doivent  être  les  auxiliaires  et  non 
la  source  .  fut  arrêtée  dès  ses  premiers  pas, 
et  qu'empruntant  toutes  ses  données  ,  noa  a 
l'observation  ,  mais  à  la  dialectique  .  elle  te 
trouva  réduite,  malgré  les  cflbtts  de  Socrate 
pour  la  remettre  dans  la  bonne  voie  .  à  n'ê- 
tre, jusqu'au  temps  d'Arrsiote  ,  qu'un  as- 
semblage de  vains  systèmes. 

Les  Malhèmtil  quct  furent  cultivées  par 
les  disciples  de  Thalès  et  de  Pytbvçore  ; 
mais  elles  Grent  peu  de  progrès  entre  leurs 
mains.  On  ne  sentit  pas  assez  qu'elles  ne 
sont  qu'un  instrument  dont  l'intelligence  »e 
sert  pour  décomposer  et  coordonner  les  faiti 
qui  lui  sont  fournis  par  l'expérience.  La 
uns  ne  virent  que  l'utilité  immédiate  dont 
elles  pouvaient  être  dans  la  pratique  ,  et  les 
autres  voulurent  expliquer  l'origine  des 
choses  avec  leur  secours.  On  alla  jusqu'à  le> 
appliquer  à  ce  qui  n'est  point  comoaenso- 
rable,  et  la  morale  elle-même  subit  Je  joug 
des  formules  arithmétiques.  Cependant  l'é- 
cole de  Platon  ouvrit  un  horizon  immense 
au  génie,  en  découvrant  les  sections  coni- 
ques et  déterminant  leurs  principale*  pro- 
priétés. 

Les  philosophes  de  la  Grèce  ne  négligè- 
rent pas  non  plus  \'AsVonomie\  mai*  il»  se 
bornèrent  généralement  à  obsciver  les  phé- 
nomènes des  saisons  et  des  éclipses,  objets 
des  besoins  ou  des  frayeurs  du  peuple? ,  et  à 
établir,  comme  Méton  et  Callippe,  des  pério- 
des fondées  sur  la  comparaison  des  mouve- 
ments apparents  du  soleil  avec  les  mouve- 
ments réels  de  la  lune.  Cependant  ila  con- 
nurent ,  surtout  dans  l'école  de  Pythagore. 
non  seulement  la  sphéricité  de  la  terre,  mai* 
encore  les  deux  mouvements  qu'elle  eaécair. 
tant  snr  elle-même  qu'autour  du  soleil ,  et  ils 
s'élevèrent  h  des  conjecture*  assez  heures- 
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ses  sur  la  nature  des  comète» ,  ainsi  que  sur 
le  caractère  des  étoiles  fixes.  Il  nous  a  été 
transmis  aussi  une  observation  de  Pythcas 
sur  la  longueur  méridienne  du  gnomon  au 
solstice  d'été,  qui  confirme  la  diminution 
successive  de  l'obliquité  de  l'écliptique. 

Tandis  que  les  philosophes  s'évertuaient 
à  expliquer  les  phénomènes  généraux  de  la 
nature,  et  ceux  de  1  intelligence  humaine , 
au  moyeu  de  systèmes,  pour  l'établissement 
desquels  ils  mettaient  à  coutribution  toutes 
les  ressources  que  pouvaient  leur  fournir 
une  physique  ébauchée,  des  mathématiques 
naissantes  et  une  astronomie  encore  au  ber- 
ceau ,  les  branches  des  sciences  physiques 
qui  se  lient  plus  particulièrement  avec  la 
médecine  demeuraient  concentrées  dans  un 
petit  nombre  de  mains.  Les  œuvres  d  Hip- 
pocrate  nous  offrent  le  tableau  abrégé  de  ce 
qu'elles  étaient  à  cette  époque. 

I.' Anaiomie  se  réduisait  a  un  petit  nom- 
bre de  notions  assez  grossières.  Les  mœurs 
grecques  ne  permettaient  pas  qu'on  ouvrit  des 
cadavres  humains  ;  toute  violation  des  morts 
passait  pour  un  sacrilège,  pour  une  profana- 
tion punissable,  d'après  les  lois  sévères  de  So* 
Ion.  Il  fallait  même  se  cacher  pour  disséquer 
des  animaux,  et  c'était  dans  des  lieux  écartés 
que  Démocrite,  Empédocle,  Alcméon,  Dio- 
des se  retiraient  quand  ils  voulaient  porter 
des  regards  curieux  sur  I  intérieur  de  leur 
corps.  Ce  qu'on  savait  sur  l'économie  hu- 
maine se.  bornait  aux  faibles  notions  four- 
nies par  le  hasard  ou  la  chirurgie.  Jusqu'à 
Aristote ,  l'histoire  des  os  et  celle  des  prin- 
cipaux viscères  furent  les  seules  parties  sur 
lesquelles  on  recueillit  quelques  documents, 
même  très-superficiels. 

La  Physiologie  n'existait  point  encore  , 
car  on  ne  peut  donner  ce  nom  à  des  hypo- 
t  hese»  dont  les  données  fondamentales  n  a- 
vaieut  pas  été  fournies  par  une  connaissance 
exacte  de  b  structure  des  organes.  Mais  la 
Nosologie  s  était  élevée  à  un  haut  degré  de 
perfection.  Envisagé  sous  ce  point  de  vue, 
Hippocrate  a  été  et  sera  toujours  mis  au 
premier  rang  parmi  les  observateurs  qui  ont 
exposé  avec  méthode  et  précision  les  phé- 
nomènes morbides.  11  a  créé  l'art  de  décrire 
les  aberrations  do  la  santé;  mais  l'idée  pa- 
rait ne  lui  être  jamais  venue  d'établir  des 
espèces  de  maladies  ,  c'est-à-dire  de  designer 
certaines  collections  de  symptômes  par  des 
noms  tirés  du  plus  saillant  d'entre  eux.  Il  se 
contenta  de  constater  des  symptômes ,  sans 
rechercher  les  lésions  internes  dont  ils  ne 
Tome  24. 


sont  que  l'ombre ,  et  de  tracer  la  seule  mar- 
che à  suivre  pour  réunir  la  masse  des  faits 
sans  lesquels  on  ne  peut  procéder  sûrement 
à  la  recherche  de»  principes.  Son  plus  grand 
mérite  est  d'avoir  voulu  débarrasser  la  mé- 
decine des  liens  de  la  physique  hypothétique 
qui  dominait  alors  dans  les  écoles.  Mais,  en 
montrant  que  les  subtiles  spéculations  des 
philosophes  de  son  temps  n'avaient  aucune 
utilité  réelle,  ni  pour  la  théorie,  ni  moins 
encore  pour  la  pratique,  il  créa  ,  pour  l'art 
de  guérir,  une  méthode  sûre  ,  la  seule  qui 
toit  appropriée  à  la  manière  dont  s'exercent 
nos  facultés  intellectuelles,  méthode  qui 
déduit  les  axiomes  des  observations.  Son 
génie  devina  ,  pour  une  partie  du  savoir  hu- 
main ,  la  méthode  que  ,  vingt  siècles  seule- 
ment plus  tard  ,  Bacon  devait  appliquer  k 
l'universalité  de  nos  connaissances.  Eu  l'in- 
troduisant dans  la  médecine  ,  il  unit  cette 
dernière  à  la  philosophie  par  les  deux  seuls 
points  de  vue  qui  leur  soient  communs,  et 
mit  les  esprits  sur  la  seule  route  qui  pouvait 
les  conduire  aux  découvertes  dont  l'anthro- 
pologie avait  encore  besoin  de  s'enrichir 
pour  sortir  de  l'état  d'enfance  dans  lequel  il 
la  laissa. 

Tel  était ,  quand  parut  Aristole ,  l'état  des 
connaissances  humaines ,  confondues  pèlc- 
méle,  en  contradiction  même  les  unes  avec 
les  autres ,  de  manière  qu'il  devait  élre  peu 
facile  de  trouver,  dans  celles  au  moins  qui 
n'avaient  point  exercé  la  sagacité  des  Asclé- 
piades ,  le  fil  de  l'unité  autour  de  laquelle 
on  pouvait  les  grouper.  Aristote  ne  craignit 
pas  d'aborder  celle  difficulté.  Parlant  de  la 
grande  idée  que  l'iuielligence  doit  être  as- 
sujettie aux  mêmes  lois  daui  tout  ce  qu'elle 
peut  atteindre,  puisqu'elle  exerce  partout 
les  mêmes  facultés ,  il  réduisit  en  système  la 
masse  alors  existante  des  connaissances,  non- 
seulement  philosophiques,  niais  encore  scien- 
tifiques en  tout  genre  ;  il  osa  embrasser  d'un 
seul  coup  d  œil  1  ensemble  de  la  nature  .et 
entreprendre  une  véritable  encyclopédie  du 
savoir  humain.  Législateur  encore  reconnu 
de  toutes  les  branches  de  la  littérature  et  de 
la  philosophie  ,  il  est  réellement  le  créateur 
de  la  Phjsù/ue  ,  telle  qu'elle  a  existe  eliey. 
les  anciens  et  même  parmi  les  modernes  ; 
car  lorsque,  tant  de  siècles  après,  Ncwlou 
remit  les  physiciens  sur  la  voie  dout  ils  s'é- 
taient écartés ,  on  fut  obligé  d'en  revenir 
aux  principes  d'Aristote  et  de  reprendre  la 
marche  qu'il  avait  tracée.  * 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  physique  générale 
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d'Aristote  est  assez  mauvaise.  Il  employa 
continuellement  les  qualités  occultes,  qui 
tombèrent  dans  un  si  grand  discrédit  à  l'é- 
poque où  Descartes  proclama  la  nécessité 
de  l'évidence  et  de  la  clarté  dans  les  prin- 
cipes. Cependant  il  est  facile  de  prouver 
que  ses  qualités  occultes  ne  sont  point  aussi 
ridicules  qu'on  l'a  prétendu.  Ariitote  ne 
faisait  que  réunir  les  observations  recueil- 
lies avant  lui,  et  les  classer  sous  des  litres 
généraux ,  sans  en  donner  la  raison ,  qu'il 
ne  connaissait  pas.  Ainsi  ,  quand  il  disait 
que  la  nature  a  horreur  du  vide  ,  il  n'en- 
tendait pas  par-là  une  aversion  semblable  à 
celle  que  nous  éprouvons  pour  certains  ob- 
jets ,  mais  voulait  exprimer  seulement  que 
toutes  les  fois  qu'un  vide  doit  s'opérer  pour 
qu'un  mouvement  s'accomplisse  ,  ce  vide  a 
lieu.  Les  observations  faites  de  son  temps 
ne  donnaient  pas  d  autre  résultat ,  et  il  igno- 
rait la  cause  du  phénomène,  qu'on  a  trouvée 
depuis  dans  la  pesanteur  de  l'atmosphère. 
Mais.,  à  bien  réfléchir,  cette  pesanteur  elle- 
même  est  pour  nous  une  qualité  occulte, 
puisque  nous  ne  pouvons  remonter  à  la 
cause  qui  la  produit.  Ainsi ,  même  en  phy- 
sique ,  Aristote  a  pris  la  bonne  voie.  Il  a 
rapporté  un  certaiti  nombre  d'expériences 
sous  un  chef  commun  ,  les  y  laissant  provi- 
soirement comme  des  choses  dont  ou  ignorait 
la  raison.  Ce  moyen  était  préférable  à  celui 
d  imaginer  des  hypothèses  ,  qui,  expliquant 
tout  avec  facilité  parce  qu'elles  ne  font  rien 
concevoir  avec  précision,  ne  rendent  des 
phénomènes  qu'un  compte  faux  et  illusoire. 

h'Anatomie  comparée  réclame  Aristote 
comme  son  fondateur,  car  jusqu'à  lui  on 
n'avait  étudié  la  structure  des  animaux  que 
faute  de  pouvoir  observer  celle  de  1  homme, 
et  ses  connaissances  eu  ce  genre  furent  por- 
tées à  un  point  surprenant.  Mais  c'est  sur- 
tout en  Zoologie  que  ,  mettant  à  profit  les 
libéralités  d'Alexandre,  il  a  donné  le  plus 
beau  modèle  de  la  manière  d  observer  la 
nature  axec  exactitude,  d'en  décrire  les  ob- 
jets avec  méthode  ,  de  classer  les  observa- 
tions ,  et  de  saisir  les  conséquences  généra  les 
qui  en  découlent.  Ses  travaux  en  ce  genre 
renferment  des  résultats  dont  plusieurs  ont 
été  donnes  depuis  pour  d'importantes  de- 
couvertes.  Les  principales  divisions  que  les 
naturalistes  admettent  encore  aujourd  hui 
dans  le  règne  animal  lui  sont  dues,  et  il  en 
avait  déjà  indiqué  plusieurs  auxquelles  ou 
.est  revenu  dans  ces  derniers  temps ,  après 
s'eu  être  écarté  mal  à  propor. 


On  a  lieu  «l'être  surpris  qu'un  aussi  grand 
maître  qu'Aristote  u'ait  pas  formé  une  secte 
digue  de  lui ,  à  moins  d'admettre ,  ce  qui  n'a 
rien  d'improbable ,  que  la  crainte  d'essuyer 
des  persécutions  semblables  à  celles  que  le 
fanatisme  religieux  lui  suscita,  ait  etiVavc 
ceux  qui  n'aiment  point  assex  la  raison  et 
la  philosophie  pour  leur  sacrifier  le  repos  et 
la  tranquillité.  Théophraste,  qui  lui  suc- 
céda ,  se  livra  de  préférence  à  l'anatomie  et 
à  la  physiologie  vcgétuleu.  La  Botanique, 
à  peine  ébauchée  avant  lui ,  le  réclame 
comme  son  véritable  père.  Mats ,  quoiqu'il 
ait  rassemblé  beaucoup  d'observation*  ,  ei 
que  l'art  de  les  comparer  entre  elles  ne  loi 
ait  pas  manqué  non  plus,  il  ne  soupçoaoa 
même  pas  les  avantages  d'une  nomenclature 
précise,  ne  décrivit  les  plantes  que  d'une 
manière  incomplète ,  et  ne  sut  point  les  clas- 
ser méthodiquement  d'après  leurs  rapports 
d'organisation. 

Lorsque  la  révolution  morale  provoquée 
chez  les  Grecs  par  les  guerres  d'Alexandre, 
fut  achevée  et  consolidée  par  let  successeurs 
de  ce  conquérant ,  plusieurs  des  princes  qui 
s'étaient  partagé  les  débris  de  1  éphémère 
monarchie  macédonienne  favorisèrent  les 
sciences  à  l'envi  les  uns  des  autre».  LesSé- 
leucidcs ,  les  Lagides  et  les  rois  de  Per^amu 
furent  ceux  qui  mirent  le  plus  d'empresse- 
ment à  multiplier  et  répandre  les  lumières. 
L'école  d'Alexandrie,  fondée  par  un  des 
Ptoléroéea ,  devint  bientôt  la  plus  célèbre 
et  la  plus  fréquentée  du  monde  entier.  Cette 
époque  fut  également  heureuse  pour  les 
mathématiques  ,  l'astronomie  et  l'anatomie. 

C'est  dans  l'école  d'Alexandrie  que  paru- 
rent les  premières  traces  de  YAig&t*.  Die- 
phaute,  à  qui  l'on  attribue  la  découverte 
du  calcul  des  quantités  considérées  dune 
manière  purement  abstraite,  ne  s  éleva  ce- 
pendant point  encore  jusqu'à  celles  des  si- 
gnes et  des  méthodes  propres  qui  étendent 
sa  portée  en  le  réduisant  presque  à  une  série 
d'opérations  techniques.  D'un  autre  côte  , 
la  Géométrie  f  resserrée  dans  le  cadre  tracé 
par  Euclide  et  Hypsicle,  s'enrichit  des  pro- 
fondes méditations  d  Archimède,  qui  trouva 
la  quadrature  de  la  parabole,  mesura  la 
surface  de  la  sphère  ,  et  créa  dans  le  même 
temps  la  Mécanique  rationnelle,  dont  il  dé- 
ploya si  merveilleusement  les  puissantes  res- 
sources au  mémorable  siège  de  Syracuse. 

L'Astronomie  jeta  un  vif  éclat  dans  l'école 
d'Alexandrie.  Aristide  et  Timocharis  6rcnt. 
sur  la  position  des  principales  étoiles  dm 
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zodiaque,  des  observations  qui ,  plus  tard  ,  lalion  des  princes,  s'éteignit  en  Orient, 

conduisirent  Hipparque  à  la  découverte  de  faire  de  grands  progrès  à  Home,  où  le  gou- 

la  précision  des  équinoxes.  Aristarque  soup-  vernement  ne  fut  jamais  porté  à  favoriser 

tonna  la  distance  immense  qni  sépare  ces  les  lumières,  et  où  les  sciences  exactes  n'at- 

astres  de  la  terre,  et  donna  ainsi  une  notion  tiraient  l'attention  qu'en  raison  de  l'utilité 

plus  juste  de  la  grandeur  de  l'univers,  dont  immédiate  dont  elles  pouvaient  être  pour  les 

il  recula  les  bornes  bien  au-delà  du  ternie  usages  de  la  vie. 

qui  leur  avait  été  assigné  jusqu'alors.  Era-  Ou  cessa  donc  en  Orient  de  s  occuper  des 
toslhènc  mesura  la  terre  et  l'obliquité  de  recherches  expérimentales  ;  les  disputes  de 
l'écliptique.  Hipparque  détermina  la  durée  mots  prirent  la  place  de  l'observation,  et 
de  l'année  tropique ,  construisit  les  pre-  jusqu'à  Mariuus ,  qui  vécut  sous  Néron  , 
iuières  tables  conuues  du  soleil,  et  perfec-  c'est  à-dire  dans  un  intervalle  d'un  siècle  et 
tionna,  si  même  il  n'inventa  pas,  la  Trigo-  demi,  on  ne  trouve  aucun  physicien,  aucun 
nomàirie  sphérique.  Les  lois  du  (lux  et  re-  astronome  recommandable  ,  aucuu  analo- 
flux  de  la  mer  furent  trouvées  par  Possido-  mistecélèbre.  Au  temps  de  Domitien,  Arétée 
nius.  Enfin,  Plolrtuce  créa  le  premier  sy  s-  rectifia  quelques  erreurs  anatomiqueséchap* 
tèroe  qui  ait  embrassé  tout  l'ensemble  des  près  à  ses  prédécesseurs ,  en  même  temps 
phénomènes  astronomiques,  et  plaça  au  qu'il  faisait  faire  quelques  pas  à  la  Notoiogie; 
centre  du  monde  la  terre,  autour  de  laquelle  et ,  sous  le  régne  de  Trajan ,  Rufu*  imposa 
il  ht  tourner  le  soleil  ,  la  lune  et  les  pla-  aux  diverses  parties  du  corps  des  dcaomina- 
nètes.  C'est  à  Hipparque  que  la  Géographie  tions  fixes ,  dont  un  grand  nombre*sont  en- 
doit  la  méthode  de  déterminer  la  position  cote  en  usage  aujourd'hui, 
des  lieux  sur  la  terre  d'après  leur  longitude  Pendant  celte  période,  l' Histoire  naturelle 
et  leur  latitude  ;  et  c'est  Ptolémée  qui  ima-  ne  nous  offre  guère  que  Nicandre  ,  dont 
gina  la  méthode  des  projections  pour  la  cou-  1  ouvrage  est  curieux  seulement  en  ce  qu'il 
struction  des  cartes  géographiques.  L'Cty>-  indique  le  grand  nombre  de  substances  que 
tique  fut  enrichie  aussi  par  lui  d'une  large  les  anciens  avaient  recueillies,  et  Dioscoride, 
exposition  du  phénomène  des  réfractions  as-  principal  botaniste  de  l'antiquité.  Mais  Dios- 
tronomiques.  coride  ne  doit  être  considéré  que  comme 

UAnatomie  ne  fut  pas  la  dernière  science  corrupteur  de  l'histoire  naturelle.  Jusque-là 
dont  les  LaAitjes  encouragèrent  les  progrès,  celte  science  avait  été  étudiée  d'après  les 
Ils  la  firent  enseigner  publiquement,  l'étu-  bons  principes  d'observation  qu'Aristote 
«lièrent  eux- mêmes  ,  et  permirent  d'ouvrir  avait  mis  en  pratique  avec  tant  de  succès, 
des  cadavres  humains.  Cette  innovation  har-  On  l'avait  liée  avec  l'analomie  et  la  physio- 
die,  qui  heurtait  de  front  les  préjugés  popu-  logie.  Dioscoride  dédaigna  cette  marche  ra- 
laires  et  nationaux,  les  fit  accuser  d'avoir  tionnelle,  et  ne  trouva  que  trop  d'imitateurs, 
ordonné  de  disséquer  vivants  des  criminels  11  s'occupa  très-peu  des  plantes  elle»  mêmes, 
condamnés  à  la  peine  capitale  :  calomnie  peur  s'attacher  à  leurs  propriétés  réelles  ou 
atroce ,  que  les  prêtres  propagèrent,  cl  qui  imaginaires,  et  tous  ceux  qui  sont  venus 
fut  renouvelée,  bien  des  siècles  après,  contre  après  lui  n'ont  fait  que  le  copier, 
un  célèbre  médecin.  Ce  fut  dans  cette  école  Cependant,  dès  avant  l'époque  qui  nous 
que  brillèrent  Hérophile  et  Érasistrate ,  les  occupe,  les  Romains  avaient  eu  des  écrivains 
deux  plus  grands  anatomistes  de  l'antiquité,  sur  divers  objets  d'histoire  naturelle.  Mais 
dont  l'un  découvrit  la  circulation  pulmo-  la  plupart,  tels  que  Caton ,  Varrou ,  Col  Bi- 
naire ,  et  l'autre  les  vaisseaux  lacté».  mellc,  n'étaient  qu'agriculteurs;  car  l'agri- 

Mais  les  Alexandrins  ,  las  bientôt  du  rôle  culture,  envisagée  comme  art,  comme  moyeu 

d'observateurs,  ne  tardèrent  pas  à  se  jeter  politique,  fut  toujours  en  grand  honneur 

dans  de  pures  spéculations,  et  leur  école  ,  daus  toute  l'étendue  de  la  république.  Quand 

qui  aurait  pu  éclairer  la  terre,  devint  le  ber-  les  lettres  grecques  se  furent  introduites  dans 

ceuu  des  folies  et  des  absurdités  les  plus  bi-  la  capitale  du  monde  ,  quand  les  Romains 

zarres  qu'ait  jamais  enfantées  l'imagination  furent  devenus  eux  mêmes  des  écrivains  élé- 

cn  délire.  x  gants  cl  sensés,  la  physique  et  l'histoire  na- 

Dès  que  tons  les  débris  de  la  vaste  mouar-  lurelle  générale  trouvèrent  peu  d'accueil 

chic  d  Alexandre  furent  tombés  au  pouvoir  chez  un  peuple  qui  ne  demandait  aux  scien- 

des  Romains  et  des  Parthes  ,  le  goût  des  ces  que  des  moyens  d'étendre  sa  domination» 

sciences ,  jusqu-là  nourri  par  la  noble  ému-  des  arguments  favorables  à  quelque  système 
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philosophique,  ou  des  motifs  de  consolation 
au  moment  où  U  liberté  expirait  sous  les 
coups  des  factions. 

C'est  dans  Pline  qu'on  reconnaît  a  quel 
point  les  sciences  exactes  étaient  déchues. 
Écrivain  élégant ,  rempli  de  pensées  bril- 
lantes, ayant  surtout  pour  objet  la  morale 
ou  les  rapports  des  hommes  entre  eux, 
Pline  n'est  presque  d'aucun  secours  pour 
les  sciences  ;  il  se  borne  à  nommer  les  ob- 
jets dont  il  parle,  ou  les  décrit  inexactement, 
et  ne  lait  qu'en  indiquer  les  traits  les  plus 
«cillants.  On  ne  peut  se  fier  à  lui  quand  il  ne 
donne  pas  ce  qu'il  avance  sur  l'autorité  d'A- 
ristotc  ou  de  quelque  autre  auteur  recom- 
mandable.  Il  est  seulement  précieux,  comme 
ayant  recueilli  une  multitude  de  fragments 
pris  dans  des  ouvrages  dont  la  plupart  ne 
sont  connus  que  par  ce  qu'il  nous  en  a  laissé. 
Mais  le  goût  et  la  saine  critique  ne  l'ont 
point  dirigé  dans  ses  emprunts  ,  auxquels  il 
n'a  joint  d'ailleurs  aucune  observation  qui 
lui  soit  propre.  Ces  défauts  sont  plu*  sensi- 
bles encore  dans  son  abréviateur  Solin,  dont 
le  principal  mérite  est  d'avoir  fourni  le  sujet 
d'un  excelleut  commentaire  de  Saumaise, 
et  dans  AI  lien  ,  dont  1  ouvrage  n'est  qu'une 
collection  de  faits  puisés  à  toutes  les  sources 
indistinctement,  et  entassés  sans  ordre. 

Ainsi  les  principaux  auteurs  qui  ont  écrit 
à  celle  brillante  époque  de  la  domiualion 
romaine,  sont  de  simples  compilateurs  ,  et 
n'ont  aucun  titre  pour  être  rangés  parmi  les 
hommes  qui  ont  rendu  de  véritables  services 
aux  sciences. 

Les  médecins  seuls  conservèrent  les  tra- 
ditions de  la  méthode  scientifique.  Leurs 
travaux  se  résument  en  quelque  sorte  dans 
ceux  de  Galien.  Galien  fut  un  homme  d'un 
savoir  immense  ,  versé  dans  les  lettres ,  ins- 
truit dans  toutes  les  sciences  qu'on  cultivait 
alors  ,  et  doué  d  une  éloquence  brillante. 
Fécond  polygraphe.il  a  composé  plus  d  ou- 
vrages que  nul  autre  écrivain  de  1  antiquité, 
s'il  est  vrai  qu'il  ait  laissé  cinq  cents  volumes 
sur  la  médecine  ,  et  environ  deux  cent  cin- 
quante sur  la  philosophie,  la  géométrie  et 
la  grammaire.  Tant  de  qualités  semblent 
motiver  la  vénération  en  quelque  sorte  reli- 
gieuse dont  il  a  été  l'objet.  Mais  elles  furent 
teruics  par  un  amour-propre  excessif,  et  par 
une  crédulité  superstitieuse,  dont  sa  con- 
iiance  aveugle  dans  les  songes  donne  une 
preuve  éclatante.  Aussi  prodigue  de  louan- 
ges pour  lui  -  même  que  d  injures  et  d'épi- 
t  bêtes  offensantes  pour  ses  innombrables  ad- 


versaires, il  fut  de  tous  les  hommes  peut-être 
celui  qui  eut  la  plus  haute  idée  de  son  propre 
mérite ,  quoique ,  par  un  de  ces  contraste»  ai 
ordinaires  au  cœur  humain  ,  personne  n'ast 
plus  parlé  que  lui  de  sa  modestie  «  et  n'ait 
affecté  plus  de  dédain  pour  la  réputation. 

Au  temps  où  parut  Galien,  les  médecins., 
imitant  les  philosophes,  se  partageaient  en 
uue  foule  de  sectes  ,  dont  chacune  condam- 
nait et  proscrivait  toutes  les  autres.  Ils  ne 
s'occupaient  que  de  discusaions  oiseuse* . 
de  frivoles  subtilités,  de  théories  vaines,  d'où 
résultait  une  pratique  souvent  téméraire  et 
plus  souvent  encore  pernicieuse.  Galien  en- 
treprit de  remédier  à  ce  désordre ,  et  de  ra- 
mener la  médecine  dans  la  véritable  roule, 
qui  avait  été  abandonnée  depuis  Hippocrste. 
Mais  il  lui  fut  impossible  de  se  soustraire 
entièrement  à  1  influence  du  goût  qui  domi- 
nait les  esprits ,  et  syncrétiste  ,  parce  que 
son  siècle  l'était,  il  emprunta  des  iamlieaui 
à  tous  les  systèmes  philosophiques  pour  en 
former  un  assemblage  dans  lequel  l'habileté 
du  dialecticien  ne  réussit  pas  toujours  à  mas- 
quer les  incohérences  et  les  contradictions. 

UJnatomie ,  dont  il  avait  fait  son  occupa 
tion  favorite ,  fut  recommandée  par  lai 
comme  la  base  de  la  médecine,  quokniune 
l'eût  étudiée  que  sur  les  animaux ,  particu- 
lièrement sur  les  singes  ,  qui  lui  semblaient 
être  les  plus  rapprochés  de  l'homme  par 
leur  organisation  ,  il  l'a  enrichie  d'un  grand 
nombre  de  découvertes  importantes  ,  à  coté 
desquelles  se  trouvent  de  graves  erreurs, 
que  les  siècles  subséquents  ont  a  do  pic  et 
comme  autant  de  vérités  incontestables. 

En  Phy  siologie,  il  admit  la  doctrine  d'A- 
rislote  sur  les  quatre  éléments ,  et  attribua 
tous  les  phénomènes  de  la  vie  à  des  force»  oc- 
cultes inhérentes  aux  parties.  Ainsi  d'après 
lui,  l'estomac  attire  les  aliments  par  une 
force  uttraclive ,  les  relient  par  une  force 
retentrice  ,  les  cuit  ou  digère  par  une  force 
concot  trice ,  et  les  transmet  aux  intestins 
par  une  force  expulsive,  méthode  commode 
de  tout  expliquer,  que  Molière  a  ridiculisée 
d'une  manière  si  sanglante .  et  à  laquelle  m 
les  médecins  ni  les  philosophes  n  ont  encore 
renoncé  entièrement ,  quoiqu'ils  en  fassent 
un  usage  moins  naïf.  A  part  quelques  idées 
exactes  sur  l'importance  de  l'étude  des  rap- 
ports des  organes,  et  sur  la  nécessité  des 
expérieuces  propres  à  les  faire  reconnaître. 
6a  physiologie  n'est  qu'un  roman  ingénie» 
et  peu  propre  ù  donner  une  idée  juste  do 
mécanisme  de  la  vie. 
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Bientôt  tous  les  efforts  se  ralentirent. 
L'empire  romain  fut  livre  au  fléau  des  guer- 
res civiles ,  qui  achevèrent  de  ruiner  ce  qui 
restait  encore  des  sciences  et  de  la  politesse 
antiques.  Il  ne  tarda  même  pas  à  se  diviser 
eu  deux.  L'affaiblissement  qui  résulta  de 
ce  partage  le  livra  aux  attaques  des  Bar- 
bares ,  qui  en  mondèrent  toute  la  partie  oc- 
cidentale ,  et  y  éteignirent  promptemeut  le 
flambeau  des  lumières.  Les  sciences  qu'on 
peut  appeler  anciennes  ne  se  maintinrent 
plus  que  dans  I  empire  d'Orient,  par  une 
tradition  chu  que  jour  décroissante.  Mats  un 
joug  de  l'aristoteli<me  et  du  galénisme,  sous 
lequel  les  esprits  y  étaient  déjà  courbés,  la 
théologie  vint  encore  ajouter  le  sien.  Satis- 
faite d  abord  de  placer  ses  créatures  sur  le 
trône  ,  elle  fut  bientôt  assez  puissante  pour 
y  monter  elle-même ,  à  côté  des  faibles  suc- 
cesseurs de  Constantin.  Son  triomphe  fut  le 
signal  dune  décadence  générale;  car  la 
haine  qu'elle  portait  à  l'esprit  de  doute  et 
d'examen  s'exerçait  surtout  contre  les  scien- 
ces physiques  et  mathématiques,  dont  le 
progrès  a  toujours  clé  fatal  à  la  cause  des 
miracles. 

Jusqu'à  son  anéantissement  complet,  1  em- 
pire d'Orient  n'offre  guère  que  des  théolo- 
giens ,  des  chronologistes  et  des  historiens. 
Les  Mathématiques  cl  Y  Astronomie  étaient 
négligées.  La  Phy  sique  n'existait  même  plus 
de  nom  ;  elle  ne  pouvait  vivre  à  cdlé  d'une 
théogonie  qui  soutenait  par  le  glaive  ses 
dogmes  contradictoires  avec  l'évidence  du 
calcul  et  la  réalité  des  phénomènes  de  la 
nature,  h'Anato/nie  pratique  ne  lut  plus 
cultivée  par  personne.  On  continua  bien  en- 
core pendant  quelque  temps  de  croire  à  la 
nécessité  pour  les  médecins  de  connaître  la 
structure  du  corps  humain  ;  mais  on  se  con- 
tentait de  l'étudier  dans  Galien ,  dont  les 
ouvrages  ,  abrégés  par  Oribas  et  Némésius  , 
furent  l'unique  guide  des  Grecs  modernes , 
entre  lesquels  Aétms  parait  être  le  seul  qui 
ait  ouvert  quelques  cadavres  ,  et  soit  arrivé 
ainsi  à  de  faibles  nolîons  d'Anatomie  pa- 
thologique. L' Anatomin  comparée  disparut 
entièrement.  La  Nosologie  resta  au  point  où 
l'avait  laissée  Hippocrate  ,  mais  surchargée 
de  subtilités  et  d  explications  puériles.  La 
Médecine,  envahie  par  la  plus  dégoûtante 
polypharmacie,  descendit  du  rang  des  scien- 
ces à  celui  des  plus  vulgaires  professions 
U Histoire  naturelle  se  réduisit  à  d'arides 
commentaires  sur  la  Bible ,  à  des  recueils 
de  préceptes  populaires  sur  le  traitement 


des  maladies ,  et  à  des  ouvrages  en  vers  ou 
en  prose  sur  quelques  qualités  des  choses 
naturelles. 

Les  sciences  auraient  donc  fini  par  s'é- 
teindre d  elles-mêmes  dans  l'Orietit ,  si  les 
Arabes ,  qui  arrachèrent  successivement  à 
cet  empire  ses  plus  belles  provinces,  ne  s'y 
étaient  livrés  avec  ardeur  dès  que  leur  do- 
mination fut  établie  d  une  manière  solide 
dans  les  contrées  qu'ils  avaient  ravagées 
lors  de  leurs  premières  irruptions. 

Les  Mathématiques  sont  redevables  aux 
Arabes  d'avoir  étendu  et  géuéralisé  l'usage 
de  Y  Algèbre.  L' 'Astronomie  t  bien  qu'encou- 
ragée d'une  manière  spéciale  par  le  calife 
Almaroon  et  quelques  uns  de  ses  successeurs, 
fit  peu  d'acquisiliuus  entre  leurs  mains,  parce 
qu'ils  n'osèrent  s'écarter  des  traces  de  Htolé- 
mée,  aux  hypothèses  duquel  ils  n'ajoutèrent 
rien ,  et  s'adonnèrent  plus  particulièrement 
aux  chimères  de  l'astrologie.  Cependant  les 
travaux  de  leurs  astronomes,  Alfcrganus, 
Thebit.  Albategnius,  ll>n  Juuis,  Alhazen, 
Nasir-Eddin.  ne  furent  pas  sans  utilité.  On 
leur  doit  entre  autres  des  tables  nouvelles 
du  soleil  et  de  la  lune,  cl  la  mesure  d'un 
degré  terrestre  exécutée  dans  les  vastes 
plaines  de  la  Mésopotamie.  La  Médecine  et 
Y  Histoire  nnturelle  furent  cultivées  avec  zèle 
par  Rhazès  ,  Avicenne  et  Averrhoès ,  qui  né- 
gligèrent néanmoins  l'anatomie,et  n'envi- 
sagèrent la  botanique  que  sous  le  point  de 
vue  de  la  matière  médicale.  Les  Arabes  ont 
fait  aussi  des  recherches  curieuses  surdivers 
points  de  la  zoologie  ;  mai*  ils  eurent  tous  le 
défaut  de  ne  s'astreindre  à  aucune  méthode. 
La  lecture  assidue  d'Arislote  et  d' Hippo- 
crate ne  leur  servit  point  à  introduire  une 
marche  philosophique  dans  leurs  études. 
C'est  chez  eux  qu'on  trouve  les  premiers 
vestiges  de  la  Chimie;  mais,  par  leur  style 
Bguré  et  leurs  exagérations  poétiques ,  ils 
défigurèrent  celle  science  en  la  créant,  et 
ne  surent  pas  l'élever  au-dessus  des  prati- 
ques de  V Alchimie.  N'observant  pas  avec 
assez  de  soin  pour  reconnaître  que  les  mé- 
taux existent  déjà  dans  les  minerais,  unis 
seulement  avec  d'autres  substances  dont  la 
métallurgie  a  pour  objet  de  les  séparer,  ils 
crurent  que  ces  corps  se  formaient  dans  les 
diverses  opérations  nécessaires  pour  les  ob- 
tenir à  l'état  de  pureté ,  et  cette  erreur  les 
conduisit  à  croire  qct'on  peut  les  convertir 
les  uns  dans  les  autres  en  les  purifiant.  Ce- 
pendant les  nombreuses  opérations  qu'ils 
exécutèrent  pour  atteindre  à  ce  but  chimé- 
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rique,  les  mirent  sur  la  voie  d'une  mulli- 
lude  de  fails  qui  sont  devenus  ensuite  U 
base  de  la  chimie  ,  et ,  sous  ce  rapport ,  les 
travaux  de  Geber  méritent  une  honorable 
mention. 

L'ignoraucc  que  les  hordes  du  Nord  avaient 
étendue  sur  toute  l'Europe  y  fut  maintenue 
par  rétablissement  du  régime  féodal.  Les 
guerres  continuelles  des  seigneurs  entre  eux 
et  avec  leurs  suzerains  détruisaient  tons  les 
éléments  de  la  sécurité  et  de  la  prospérité 
publiques,  sans  lesquelles  1  intelligence  hu- 
maine ne  peut  se  livrer  à  l'essor  de  ses  fa- 
cultés. Les  moines  seuls  ,  pour  charmer  les 
loisirs  de  leur  retraite ,  purent  s'appliquer 
aux  sciences  ;  mais  ils  ne  s'occupèrent  guère 
que  de  la  métaphysique ,  de  la  logique  et  de 
la  philosophie  scolastique ,  comme  condui- 
sant à  la  Idéologie.  Quelques  uns  cependant 
cultivèrent  la  physique ,  et  y  firent  des  dé- 
couvertes assez  importantes.  D  un  autre  coté, 
les  communications  avec  les  Maures  d'Es- 
pagne réveillèrent  les  esprits  dans  le  midi 
de  l'Europe.  Les  croisades  leur  imprimèrent 
une  secousse  plus  efficace  encore,  en  faisant 
naître  le  goût  des  voyages  ,  multipliant  les 
sujets  d'observation  et  les  termes  de  compa- 
raison, et  surtout  commençant  la  destruction 
de  la  féodalité. 

Dès  lors  ,  une  plus  graude  masse  d'idées 
circula  en  Europe.  Alfonse  de  Castille  en- 
couragea Y  Astronomie  renaissante;  mais  il 
fut  mat  secondé  par  les  astronomes  qu'il  avait 
réunis  à  sa  cour ,  et  les  fameuses  tables  qui 
portent  son  nom  ne  justifient  pas  la  réputa- 
tion dont  elles  ont  joui.  L'empereur  Fré- 
déric Il  remit  \  Anntomu  en  honneur.  Ce 
prince  éclairé*  qui  a  lui-même  écrit  sur  l'his- 
toire naturelle  des  oUeaux  t  défendit  de  re- 
cevoir aucun  chirurgien  qui  n'eût  appris  l'a- 
natotnie,  et  ordonna  qu'en  Sicile,  du  moins, 
on  disséquerait  publiquement  un  cadavre 
tous  les  cinq  ans.  MondinL,  qui  profita  de 
ce  bienfait ,  ne  sut  pas  tirer  parti  des  cir- 
constances heureuses  dans  lesquelles  il  se 
trouvait,  car  la  science  ne  lui  doit  aucun 
progrès ,  et  son  ouvrage  ,  le  premier  depuis 
ceux  de  Galicn  qui  ail  été  écrit  sous  la  dictée 
de  l'observation  ,  renferme  moins  de  des- 
criptions que  de  subtilités  théologiques,  dont 
l'abus  d'un  péripatétisme  corrompu  avait  ré- 
pandu généralement  le  goût.  L  Histoire  na- 
turelle n'existait  point ,  à  proprement  par- 
ler; le  peu  qu'on  trouve  dans  Albert-le- 
Grand  et  Vincent  de  Beauvais ,  sorte  d'en- 
cyclopédistes, est  mêlé  de  fables,  et  traité 


d'une  manières!  scolastique, que  l'ensemble 
mérite  à  peine  le  nom  de  science.  Cependaut 
Albert-le-Grand  fut  un  homme  extraordi- 
naire ,  auquel  il  ne  manqua  que  do  vivre 
dans  un  siècle  moins  dépourvu  de  tout  ce  qui 
peut  contribuer  a  développer  le  génie,  pour 
s'élever  à  un  rang  distingué  parmi  les  physi- 
ciens. Détonna,  sans  les  instruire  beaucoup, 
ses  contemporains,  qui  le  regardèrent  comme 
un  sorcier.  Le  seul  service  réel  qu'il  ait 
rendu,  c'est  d'.ivoir  prouvé  que  l'opinion  est 
la  maîtresse  du  monde ,  en  bravant  le*  fou- 
dres de  Home  et  professant  publiquement 
l'aristotélisme,  malgré  la  bulle  du  pape  qui 
proscrivait  cette  doctrine.  Il  faut  faire  aussi 
une  honorable  exception  en  faveur  de  Roger 
Bacon,  génie  pénétrant,  esprit  fin  et  délicat, 
qui  prouva  par  son  propre  exemple  que  Vu- 
nique  moyen  d'arriver  à  des  notiona  exactes 
est  d'observer  et  d'expérimenter,  puis  d'ap- 
pliquer les  règles  du  raisonnement  et  da 
calcul  à  la  masse  des  observations  et  des  ex- 
périences ,  mais  qui  expia  par  des  persécu- 
tions odieuses  le  tort  d  être  né  dans  un  siè- 
cle si  peu  fait  pour  l'apprécier.  La  Casas» 
s'exerçait  exclusivement  à  la  recherche  de  U 
pierre  philosophalc  et  du  remède  uairrrsef. 
Arnaud  de  Villeneuve  et  Kaimond  de  Lutte 
n'eurent  pas  d'autre  but  ;  mais  ,  comme  tous 
les  alchimistes,  ils  furent  conduit*  parleurs 
futiles  travaux  à  quelques  découvertes  util». 

Ce  qu'il  y  eut  de  pluj  fâcheux  dans  cette 
léthargie  qui  s'était  emparée  des  esprits, 
c'est  que,  tout  eu  commençant  à  reconnaître 
l'importance  et  l'utilité  des  sciences ,  on 
croyait  pouvoir  se  passer  de  les  étudier  dam 
la  nature  elle  -  même.  L'islamisme  d  une 
part ,  la  hiérarchie  de  1  autre ,  tenaient  tous 
les  esprits  courbés  sous  le  joug  de  l'autorité; 
et  pendant  lort  long-temps,  les  hommes, 
même  après  avoir  été  ramenés  peu  à  peu  aa 
goût  de  l'observation ,  refusèrent  de  croire 
au  témoignage  de  leurs  sens,  lorsqu'ils  ne 
•'accordaient  point  avec  les  décisions  magis- 
trales des  oracles  qu'ils  avaient  clé  élevés  à 
croire  infaillibles.  De  la  résulta  qu'il  fallut 
ensuite  les  plus  grands  efforts  pour  que  la 
vérité  triomphât  enfin  d'erreurs  cou  sa  erre* 
par  un  empire  de  plusieurs  siècles. 

Mais  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  les 
choses  prirent  tout-à-coup  une  autre  face,  <i 
le  changement  qui  survint  alors  fut  VeSa 
d'un  concours  d'événements  qui  semblèrent 
se  réunir  de  toutes  parts  pour  produire  as 
résultat  commun.  L'invention  de  l'imprime- 
rie, en  fournissant  les  moyens  de  multiplier 
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les  livres  ,  prépara  ta  ruine  de  toutes  les  ty- 
rannies. La  prise  de  Constantinople  par  les 
Turcs  ,  en  forçant  les  belles-lettres  à  se  ré- 
fugier dans  l'Italie ,  qui  n'attendait  plus  que 
des  hommes  instruits  pour  se  livrer  à  des 
études  sérieuses  ,  détruisit  l'autorité  d'Aris- 
tote  et  renversa  la  domination  de  la  théo- 
logie. La  découverte  d'une  route  plus  lacile 
pour  aller  aux  Indes  ,  suivie  bientôt  de 
celle  d'un  monde  entier ,  déplaça  le  com- 
merce, le  rendit  plus  actif,  multiplia  les 
rapports  entre  les  peuples  divers  ,  agrandit 
le  cercle  des  observations  ,  et  ouvrit  un 
champ  immense  à  la  curiosité  ,  que  les  pas- 
sions cupides  qu'elles  remua  dans  tant  de 
cœurs  ne  purent  éteindre  entièrement.  En- 
fin ,  ta  réforme  affranchit  la  pensée,  et,  la 
rendant  à  elle-même,  lui  permit  de  s'exercer 
librement  sur  tous  les  objets  qui  sont  à  sa 
portée.  A  dater  de  ce  moment,  les  sciences 
ont  suivi  «ans  interruption  une  marche  pro- 
gressive, en  «aidant  d'abord  de  la  seule 
érudition ,  s 'épurant  ensuite  par  ta  critique, 
s'appuyant  enfin  sur  l'expérience  et  l'obser- 
vation ,  et  se  prêtant  mutuellement  des  se- 
cours qui  assuraient  les  progrès  de  chacune 
en  particulier. 

L' Astronomie  ,  sortie  de  la  sphère  étroite  ' 
dans  laquelle  elle  avait  été  emprisonnée  jus- 
qu'alors, fut  celle  qui  arriva  aux  plus  beaux 
résultats ,  et  dès  ses  premiers  pas  elle  s  éleva 
presque  à  la  hauteur  où  nous  la  vovons  au- 
jourd'hui. Purbach  et  Jean  Muller  prépa- 
rèrent la  révolution  que  le  génie  de  Coper- 
nic devait  accomplir.  Copernic  ,  en  effet , 
choqué  de  la  complication  presque  ridicule 
du  système  inventé  par  Ptolémée,  tira  de 
l'oubli  celui  des  anciens  pythagoriciens  , 
rendit  le  soreil  immobile  au  centre  du 
monde  ,  fît  mouvoir  autour  de  lui  les  planè- 
tes dans  des  orbes  concentriques  ,  dont  il 
détermina  les  dimensions  respective* ,  jus- 
qu'alors ignorées,  et  réduisit  la  révolution 
diurne  du  ciel  à  n'être  qu'une  illusion  pro- 
duite par  la  rotation  du  globe  terrestre  sur 
lui-même.  Sa  mort  prévint  les  persécutions 
par  lesquelles  le  fanatisme  lui  aurait  sans 
doute  fait  expier  lecrime  de  construire  ainsi 
l'univers  sur  uu  plan  simple  comme  la  na- 
ture elle  même. 

En  Anatomie  f  le  livre  de  Mondini  fit  au- 
torité pendant  près  de  deux  siècles ,  mais  les 
esprits  n'en  furent  pas  moins  ramenés  dans 
la  bonne  voie.  Les  découvertes  se  multipliè- 
rent singulièrement,  et  elles  auraient  été 
bien  plus  nombreuses  encore ,  si  l'on  n'avait 


pas  eu  plus  de  confiance  dans  les  assertions 
des  anciens  que  dans  le  témoignage  de  ses 
propres  yeux.  Achillini,  Massa,  Beranger 
de  Carpi ,  portèrent ,  par  leurs  travaux  réu- 
nis, un  grand  coup  à  l'autorité  de  Galien  , 
mats  ne  parvinrent  cependant  pas  encore  à 
la  renverser.  Ou  ne, pouvait  nier  que  la  na- 
ture ne  présentât  les  objets  sous  un  autre 
aspect  que  celui  qu'avait  décrit  l'oracle  ; 
mais  on  cherchait  à  expliquer  cette  dissideuce 
en  disant  que  le  texte  de  Galien  était  cor- 
rompu, que  ses  ouvrages  avaient  été  mal  tra- 
duits ,  ou  même  que  l'espèce  humaine  avait 
dégénéré.  L'honneur  de  porter  les  derniers 
coups  au  galénisme ,  et  d'en  détruire  à  ja- 
mais l'empire,  était  réservé  à  Vesale.  Ce 
grand  homme,  le  premier,  donna  un  traité 
méthodique  d'anatomie ,  et  suivit  un  ordre 
admirable  dans  ses  descriptions.  L'école  mo- 
derne ,  dont  on  doit  le  considérer  réellement 
comme  le  fondateur,  brilla  d'abord  dans 
tout  son  éclat  en  Italie  ,  où  parurent  Eus- 
tachi ,  Fallope  et  Colombo.  Après  cette  pé- 
riode si  féconde,  le  goût  de  l'anatomie  se 
répandit  et  devint  de  plus  en  plus  général 
en  Europe.  Ce  fut  néanmoins  en  Italie  qu'elle 
continua  à  être  cultivée  avec  le  plus  de  suc- 
cès; la ,  en  effet  ,  nous  trouvons  Guidi,  Fa- 
brice d'Aquapcndcnle ,  Ingrassia  ,  Aranzi, 
Va  roi  i ,  Casserio ,  Cannani ,  Piccolomini.  La 
France  ne  nous  offre  guère  que  Dulautens  , 
Étienne  et  Riolan.  L'Allemagne  n'eut  que 
des  abréviateurs  ou  des  compilateurs  et  des 
érudils.  En  Espagne  ,  on  distingue  Laguna  , 
Collado,  Valverde.  L'Angleterre  n'offre  au- 
cun nom  qui  mérite  d'être  cité. 

V Anatomie  comparée,  cultivée  à  cette 
époque,  nefétail  que  dans  des. vues  physio- 
logiques ou  d'érudition  ,  pour  expliquer  ce 
qu'il  y  avait  de  difficile  ou  d'obscur  dans  la 
structure  de  l'homme.  On  ne  songeait  nulle- 
ment encore  aux  applications  utiles  qui  pou- 
vaient en  être  .faites  à  la  classification  des 
animaux. 

Les  progrès  de  l'anatomie  ne  pouvaient 
pas  être  sans  influence  sur  la  Physiologie. 
Argentier,  Paracelse  et  Vanhclmont  firent 
preudre  une  nouvelle  direction  à  l'étude  des 
fonctions  de  l'économie  animale,  et  lui  créè- 
rent une  existence  pour  ainsi  dire  indépen- 
dante ,  tandis  que  jusqu'alors  on  l'avait  con- 
sidérée comme  une  simple  branche  de  lu 
physique  générale.  Argentier  y  introduisit 
la  salutaire  méthode  de  soumettre  tous  les 
points  de  la  théorie  à  la  discussion  la  plus 
libre ,  saus  reconnaître  d'autre  autorité  que 


430 


SCIENCES  PHYSIQUES 


celle  Je  la  raison,  et  prépara  ainsi  les  es-  lait  parler.  Aussi,  à  la  renaissance  des  Ici- 
prits  aui  reforme*  que  devait  bientôt  ame-  très,  lut- on  fort  embarrassé  quanti  on  vou- 
ner  la  doctrine  de  Paracelse.  Il  porta  sur-  lut  expliquer  les  ouvrages  des  Grecs  ,  dout 
tout  un  coup  funeste  au  galénisme  ,  en  dé-  la  patrie  produisait  des  végétaux  différents 
montrant  l'absurdité  du  principe  de  la  plu-  de  ceux  qu'on  avait  sous  les  yeux.  Ne  pou- 
ralité  des  esprits  animaux,   et  prouvant  vant  donc  se  livrer  avec  succès  à  des  recher- 
qu  une  seule  force  vitale  suffit  pour  donner  cites  de  pure  érudition ,  les  botanistes  furent 
une  explication  satisfaisante  de  l'action  des  obliges  de  recourir,  plutôt  que  les  zoologis- 
divers  organes.  Paracelse  ne  servit  la  pby-  tes,  au  seul  moyen  d acquérir  des  connaî»- 
siologie  que  d'une  manière  indirecte,  en  sa  nées  exactes  et  positives ,  à  l'observatiou 
achevant  de  renverser  les  théories  qui  asser-  directe  de  la  nature.  Delà  I  institution  de* 
vissaient  depuis  tant  de  siècles  la  raison.  Ce  jardins  de  botanique  ,  qui ,  avec  les  faits  re- 
lui en  caressant  les  erreurs  de  ses  contera-  cueillis  de  tous  côtés  parles  voyageurs,  con- 
porains  qu'il  parvint  à  opérer  une  révolution  tribuèreut  puissamment  aux  progrès  rapide 
qui  fait  époque  dans  l'histoire  de  la  méde-  que  fit  la  scieuce  entre  les  mains  de  Bruos- 
cine;  car  il  était  difficile  de  ne  pas  réussir  en  tels  ,  Tragus,  Fuch,  Ruelle,  Mattiole,  Im- 
partant le  langage  du  peuple ,  dépréciant  les  lechamp ,  Jean  et  Gaspard  Bauhin.  Une 
études  qui  effraient  tant  les  esprits  paresseux,  foule  de  plantes  furent  figurées,  un  jAus 
et  employant  une  foule  de  termes  mystiques,  grand  nombre  décrites,  et  si  l'on  manquât 
qui  font  d'autant  plus  d'impression  sur  la  encore  de  nomenclature  arrêtée,  au  moi» 
multitude  ,  qu'ils  sont  moins  intelligible*,  arriva-t-on  à  quelques  essais  de  méthode* 
Mais ,  quanta  sa  doctrine  physiologique  elle-  régulières.  Césalpiu  ne  fut  pas,  comme  oa 
même  .  elle  repose  sur  l'application  des  lois  l'a  dit,  le  premier  qui  conçut  le  plau  d  uoe 
de  la  cabale  à  la  démonstration  des  fonctions  classification  autre  que  celles  qui  peureet 
du  corps  de  l'homme,  ce  qui  suffit  pour  faire  être  basées  sur  Tordre  alphabétique  ou  sar 
prévoir  qu'elle  se  compose  d'un  amas  confus  les  vertus  médicinales  présumée*  ,  puisque 
d'idées  incohérentes.  Vanhelmont,  qui  Té-  Lobcl  avait. déjà  imaginé  de  ranger  les  p/aa- 
tablit  ensuite  sur  les  bases  du  spiritualisme,  tes  dans  un  certain  nombre  de  familles  aatn- 
la  présenta  sous  des  formes  mieux  dessinées,  relies ,  d'après  les  ressemblances  géo^raVes 
et  s'éleva  à  quelques  propositions  exactes  ,  qu'elles  peuvent  avoir  a  l'exU-rieur  j  mai*  ce 
mais  noyées  dans  un  déluge  de  suppositions  fut  lui  qui  le  premier  sentit  la  nécessite  d  as- 
gratuites  et  de  subtilités.  Traduit  eu  langage  seoir  la  botanique  sur  des  fondements  ptas 
ordinaire,  son  système  métaphorique  indique  solides ,  et  qui  soutint  que  c'est  dans  les  par- 
qu'il  existe  une  cause  générale  des  raouve-  lies  essentielles  des  végétaux  ,*  la  fleur  et  la 
menU  vitaux  dans  les  corps  orgarnisès ,  que  semence,  qu'il  faut  chercher  les  bases  d  une 
les  diffé  rents  organes  ,  quoiqu  ils  dépendent  bonne  distribution.  Malheureusement  ses 
tous  et  toujours  de  cette  cause  ,  ont  eepen-  contemporains  n  étaient  point  en  t  tat  d  ap- 
dant  des  manières  d'être  affectés  et  d'agir  qui  précier  les  avantages  du  plan  qu'tl  avait 
leur  sont  propres,  et  qui  découlent  de  leur  conçu,  et  plusieurs  années  s'écoukrent  en- 
structure  particulière  ;  enfin  ,  que  la  biolo-  cure  avant  qu'où  songeât  sérieusement  à  èla- 
gie  est  la  science  des  lois  suivant  lesquelles  blir  des  classifications  qui  introduisissent 
cette  cause  agit ,  des  modifications  que  peut  quelque  lueur  d'esprit  philosophique  dans 
subir  son  influence  sur  les  différentes  par-  la  science  des  végétaux,  ou  qui  du  moins  lu* 
ties  ou  dans  les  diverses  circonstances  ,  et  sent  propres  à  en  faciliter  l'élude, 
des  moyens  à  l'aide  desquels  on  parvient  à       La  Zoolog ie  s'occupa  d'abord  de  recueille 
agir,  soit  sur  le  système  entier  des  forces,  tout  ce  que  les  anciens  avaient  dit  sur  lea  am- 
»oit  sur  celles  d'un  orgatie  particulier,  pour  maux,  et  de  l'expliquer  en  y  ajoutant  de 
maintenir  ou  pour  rétablir  la  régularité  des  descriptions  plus  complètes.  Tel  est  le  carac- 
fonctions.  Telle  est  encore,  à  peu  de  chose  1ère  qui  distingue  les  travaux  de  Belou  , 
près,  la  manière  dont  les  écoles  modernes  Rondelet,  Salviani ,  Gesner ,  Aldrovande  . 
raisonnent  aujourd  hui.  Jonstou.  A.  Belon  ,  observateur  exact  et 
La  Botanique  avait  été  peu  avancée  par  voyageur  véridique,  est  due  la  premier*»  or- 
les  anciens,  et  depuis  Pline  on  ne  s'était  oc-  nitholngie  que  nous  possédions.  Ce  q  id 
cupé  que  do  ses  relations  avec  la  médecine  avait  eaéeuté  pour  les  oiseaux,  Rondelet  ri 
pratique  ou  l'agriculture  ,  sans  s  inquiéter  Salviani  le  ûrent  avec  la  même  pertectieu 
même  de  constater  les  espèces  dont  ou  vou-  pour  l'ichthyologie.  Mais  le  naturaliste  do- 
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minant  de  l'époque  fut  Gesner ,  en  qui  on  ne  poser  les  émaux ,  et  de  préparer  les  engrais, 
saurait  trop  admirer  l'esprit  de  critique  et  de  mais  encore  fut  un  des  premiers  à  démon* 
sage  réserre  dont  il  fit  preuve  dans  un  temps  trer  que  les  pétrifications  ne  sont  point  des 
où  les  savants  raisonnaient  si  peu  et  affec-  jeux  du  hasard ,  et  qu'elles  doivent  leur  ori- 
taient  le  plus  profond  respect  pour  toutes  gîne  a  quelque  grande  révolution  du  globe, 
les  assertions  des  anciens.  Aldrovande,  écri-  comme  il  se  figuraitqu'avait  pu  être  le  déluge, 
vain  sans  goût  et  sans  jugement ,  ne  fit  que  La  Chimie  suivit  une  marche  particulière 
délaver  le  travail  si  précieux  de  Gesner,  et  pendant  cette  période.  Fidèle  aux  traditions 
Jonston  y  puisa  aussi  les  matériaux  de  sa  des  Arabes  et  des  alchimistes  du  moyen  âge, 
compilation  agréable ,  qui  jusqu'à  Linné,  elle  ne  perdit  pas  1  habitude  d'afficher  des 
servit  d'ouvrage  élémentaire  d'histoire  natu-  prétentions  à  la  possession  de  certains  se- 
rellc.  D'un  autre  côté ,  Bontius  ,  Hernaudcz,  crets  qu'il  lui  était  impossible  de  découvrir. 
Margrave,  Pison,  Ovicdo,  Acosta  ,  decri-  Ceux  qui  s'en  occupaient  s'enveloppaient  de 
vaient  un  grand  nombre  de  productions  na-  ce  voile  mystérieux  qui  en  impose  toujours 
lu  relie»  appartenant  aux  contrées  lointaines  au  vulgaire,  afin  de  capter  la  confiance  et 
dont  la  découverte  avait  enrichi  la  géogra-  de  se  procurer  une  grande  pratique  médi» 
pbie.  Mais  la  zoologie  ne  s'occupait  encore  cale.  Les  chimistes  alors  étaient  des  espèces 
que  des  animaux  remarquables  par  leur  taille;  de  charlatans  qui  cherchaient  u  mettre  en 
on  négligeait  tous  ceux  qui  étaient  petits,  vogue  les  remèdes  de  leur  invention ,  dont 
comme  les  insectes ,  ou  difficile»  à  observer  ils  vantaient  avec  emphase  l'efficacité.  Ils 
et  à  décrire,  comme  les  mollusques  ;  on  se  s'attirèrent  ainsi  la  haine  des  médecins  galé» 
bornait  aux  mammifères  ,  aux  oiseaux ,  aux  nistes.  De  là  naquirent  une  foule  de  que* 
poissons  et  aux  reptiles,  parmi  lesquels  choi-  relies ,  souvent  scandaleuses,  dans  lesquelles 
sissait-on  encore  les  plus  frappants  pour  la  l'autorité  civile  se  donna  le  ridicule  d  inter- 
beauté des  couleurs  et  la  singularité  des  for*  poser  sa  juridiction  incompétente  ,  et  qui 
mes  ou  des  propriétés.  La  manière  de  les  continuèrent  jusqu'au  moment  où  la  chimie 
faire  connaître  consistait  à  en  donner  des  fi-  étant  devenuo  par  ses  progrès  une  branche 
gures  imparfaites ,  accompaguées  de  descrip-  importante  des  sciences  physiques ,  on  re* 
tions  vagues  et  obscures.  On  n'avait  pas  en-  connut  qu'elle  pouvait  s'appliquer  avec  suc* 
corc  analysé  avec  assez  de  soin  les  différentes  ces  aux  recherches  de  la  physiologie ,  aux 
parties  susceptibles  d'être  distinguées  dans  le  besoins  de  la  médecine,  mais  qu'elle  ne 
corps  d'un  animal  ,  et  les  diverses  formes  pouvait  constituer  à  elle  seule  ces  deux 
qu'il  était  nécessaire  d'indiquer  dans  les  des-  sciences.  Entre  les  mains  de  Hasile  Valentin, 
criptions.  Quant  à  la  méthode,  elle  n'exis-  de  Paracclsc,  de  Crollius,  de  Poterius,  de 
tait  point ,  car  on  avait  méconnu  même  celle  Glaser,  de  Libavius ,  la  chimie  n'eut  rien  de 
dTAristote  ;  les  divisions  auxquelles  on  don-  rationnel  :  clic  ne  consistait  qu'en  pratiq- 
uait le  nom  de  classes,  reposaient  sur  le  lieu  que»  apprises  par  tradition  ou  découvertes 
d'habitation ,  et  l'on  n'avait  aucune  idée  des  par  hasard ,  en  un  recueil  empirique  d'ob- 
groupes  désignés  sous  le  nom  de  genres.  servations  mêlées  d'une  foule  d'idées  super- 
La  Minirafagie  se  réduisait  presque  aux  stitieuses,  sans  nul  principe  qui  les  liât  entre 
pratiques  de  la  métallurgie,  pour  laquelle  elles  et  les  réunit  en  corps  de  doctrine.  On 
Agricole  fit  à  peu  près  ce  que  Gesner  avait  voyait  les  effets  sans  pouvoir  s'en  rendre 
fait  pour  la  zoologie.  Il  en  traita  surtout  raison  ;  et ,  à  défaut  de  théorie  rigoureuse, 
avec  beaucoup  de  soin  et  de  clarté  la  partie  on  se  livrait  aux  créations  arbitraires  de  U 
dotimastique  ,  qui  ne  se  perfectionna  même  magie,  de  la  cabale,  de  l'astrologie  judi- 
qu'assez  tard,  lorsqu'une  chimie  plus  déli-  ciairc.  La  chimie  ne  commença  à  prendre 
cate  vint  remplacer  des  essais  grossiers  par  quelques  linéaments  de  forme  régulière  que 
des  analyses  rigoureuses.  Quelques  traités  dans  les  écrits  de  Vanbelmont.  Au  milieu 
sur  les  pierres  précieuses  et  d'autres  sur  les  de  la  fumée  alchimique  où  trop  souvent  les 
pierres  figurées,  qu'on  ne  savait  point  en-  idées  de  cet  homme  célèbre  sont  comme  per- 
core  distinguer  des  fossiles  proprement  dits,  dues,  jaillissent  par  intervalles  des  traite 
tels  sont  les  faibles  éléments  auxquels  la  d'une  vive  lumière.  C'est  sur  la  roule  de 
minéralogie  se  réduisit  dans  tout  le  cours  l'erreur  qu'il  fit  d'heureuses  découvertes ,  et 
de  cette  période.  U  faut  cependant  dislin-  c'est  daus  le  langage  emphatique  des  ebar- 
guer  Bernard  de  Palissy,  qui  non  seulement  latans  qu'il  les  annonça.  Doué  d'un  génie 
avança  l'art  de  fabriquer  la  faïence,  de  con>  assez  puissant  pour  savoir  penser  par  lui- 
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même  cl  ne  pas  suivre  servilement  les  traces 
de  ses  contemporains,  il  tenta  de  ramener 
toutes  les  connaissances  chimiques  à  un  sys- 
tème général  qui  eût  l'apparence  d'une 
science ,  et  le  premier  il  imagina  des  sub- 
stances invisibles,  pour  se  rendre  compte 
des  phénomènes  dont  les  sens  sont  frappés. 
Ses  idées  relativement  aux  gaz  ne  tardèrent 
pas  à  fructifier,  et ,  reprises,  développées, 
étendues,  perfection  liées  par  les  modernes, 
elles  ont  conduit  enfin  à  1  établissement  de 
la  chimie  pneumatique. 

L'impulsion  était  donc  donnée  de  tontes 
parts  ;  mais  il  restait  à  diriger  la  marche  des 
sciences  renaissantes,  a  mettre  les  esprits 
dans  une  voie  qui ,  régularisant  leurs  efforts, 
ne  permit  plus  à  l'imagination  de  tyranniser 
le  jugement ,  et  de  substituer  ses  brillantes 
et  capricieuses  conceptions  au  langage  sé- 
vère et  rigoureux  de  la  nature.  La  philoso- 
phie, avant  de  s'établir  d'une  manière  solide 
sur  l'observation  raisonnée  des  phénomènes, 
avait  à  renverser  les  débris  encore  imposants 
de  la  scolastique ,  à  se  dégager  des  entraves 
de  l'érudition,  à  éteindre  le  goût  des  com- 
pilations indigestes ,  en  un  mot ,  à  remplacer 
définitivement  l'autorité  des  noms  par  celle 
de  la  vérité,  et  à  rétablir  la  raison  dans  le 
plein  exercice  de  l'indépendance ,  sans  la- 
quelle toutes  ses  nobles  facultés  sont  para- 
lysées. Descartes  et  Bacon  furent  les  princi- 
paux instigateurs  de  celte  grande  cl  mémo- 
rable révolution. 

Descartes  démontra  que  l'observation  et 
le  raisonnement,  guidés  par  l'esprit  d'exa- 
men et  de  doute  ,  sont  les  seules  bases  de  la 
vraie  science.  Non  coûtent  de  relever  la 
philosophie  en  cessant  de  la  présenter  comme 
un  amas  de  vaincs  formules  et  de  niaises  sub- 
tilités ,  il  habitua  les  esprits  à  voler  de  leur 
propre  essor,  et  Gl  voir  que  si ,  pour  raison- 
ner, on  a  besoin  d  un  guide,  ce  n'est  ni  dans 
les  livres ,  ni  dans  les  écoles,  qu'il  faut  aller 
lé  chercher.  Aujourd'hui  que  celle  méthode, 
singulièrement  perfectionnée,  est  devenue 
la  source  de  toutes  nos  connaissances  posi- 
tives, elle  nous  parait  aussi  simple  qu'elle 
est  naturelle.  On  n'apprécie  bien  la  puis- 
sance de  génie  qu'il  a  fallu  pour  s'élever 
jusqu'à  elle,  qu'en  se  reportant  par  la  pen- 
sée au  temps  où  un  péi  ipalctismc  travesti 
régnait  dcspoliqucutcnt ,  et  semblait  même 
l'indispensable  appui  du  système  religieux. 
Mais,  après  avoir  trouvé  la  vérité,  Descar- 
tes ne  sut  plus  la  reconnaître  dès  qu'elle 
cessa  de  se  présenter  à  lui  escortée  du  cal- 


cul :  hors  des  mathématiques ,  il  n'a  fait  que 
des  faux  pas ,  après  avoir  découvert  la  seule 
voie  qu'on  puisse  suivre  sans  craindre  de 
s'égarer.  Une  critique  approfondie  ne  lui 
avait  point  appris  à  distinguer  la  vérilabU 
expérience  de  la  fausse ,  et  chez  lui  l'obser- 
vation n'était  pas  assez  riche  de  faits  incon- 
testables pour  fournir  le»  matériaux  néces- 
saires au  raisonnement.  Aussi  n'a  t  il  jamais 
joint  l'exemple  au  précepte  dans  les  sciences 
d'application.  Il  renversa  des  préjuges  fu. 
nestes  ;  il  détruisit  des  causes  puissantes 
d'erreur;  mais  il  n'édifia  rien  qui  pût  sub- 
sister. Son  courage  n'égala  pas  la  haute  por- 
tée de  ses  facultés  intellectuelles  ;  et  si .  tlass 
le  feu  de  la  jeunesse  ,  il  osa  porter  à  la  sco- 
lastique des  coups  dont  elle  n'a  pu  se  rele- 
ver, les  froids  calculs  de  1  âge  mûr  l'empê- 
chèrent de  rendre  justice  au  mérite  de  Ga- 
lilée, qui  venait  d'ouvrir  la  carrière  de  U 
physique  expérimentale,  et  le  décidèrent  ï 
composer  avec  1  intolérance  de  son  siècle, 
en  adoptant  le  système  de  Tycbo-Brahé • 
qu'il  contribua  puissamment  à  répandre. 
Telles  sont  les  sources  des  erreurs  sans  nom- 
bre et  des  hypothèses  hardies  ,  parfois  iugi- 
nicuscs,  souvent  bizarres  et  toujours  arbi- 
traire* ,  qu'on  trouve  entassées  d»e*  ve* 
romans  philosophiques  ,  qui ,  en  substituant 
un  autre  joug  à  celui  d'Aristotc,  nuisirent 
prcsqucaulanl  à  la  science  que  sa  méthode 
1  avait  servie. 

Une  gloire  puis  solide  appartient  à  Bacon, 
qui,  par  son  analyse  rigoureuse  des  procé- 
dés de  l'esprit  humain ,  fut  le  créateur  de  la 
physique  et  de  la  philosophie  modernes. 
Vraiment  né  pour  opérer  la  réforme  *ics 
sciences.  Bacon  les  considéra  de  pins  tau/, 
et  en  mesura  mieux  la  portée  que  personne 
ne  l'avait  fait  avant  lui  et  ne  l'a  fait  «leptuv 
Nul  n'a  autant  contribué  à  leurs  progrès, 
en  indiquant  comment  on  doit  s'y  prendre 
pour  sï  lever  aux  propositions  générales  par 
la  voie  de  1  induction,  c'est-à  dire,  par  la 
comparaison  des  faits  particuliers  recueillis 
soit  à  l'aide  de  l 'observation .  quand  ou  a* 
peut  les  faire  naître  ,  soit  au  moyen  d'expé- 
riences directes,  lorsqu'on  est  en  mesure  de 
les  provoquer  à  volonté.  On  citerait  diffici- 
lement un  sujet  sur  lequel  il  n'ait  émis  quel- 
que aperçu  lumineux,  quelque  idée  pro- 
fonde ,  et  les  plus  importantes  découvertes 
ont  été  devinées  ou  pressenties  par  luij  de 
sorte  que  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  I'* 
appelé  le  prophète  des  vérités  démontrées 
par  Newton. 
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Le*  efforts  tic  ces  deux  hommes  de  génie- 
furent  presque  «ans  résultat  dans  les  corps 
enseignants,  dont  l'opiniâtre  résistance  à 
toutes  les  innovations,  quelque  salutaires 
qu'elles  pussent  être  ,  lit  bientôt  sentir  la 
nécessité  de  corporations  nouvelles ,  où  la 
routiue  ne  mit  pa*  continuellement  obstacle 
an  progrès  des  lumières.  Telle  fat  l'origine 
des  académies  qui,  livrées  aux  reeheiches 
expérimentales,  contribuèrent  rapidement 
à  multiplier  les  observations  et  à  répandre 
le  goût  des  études  utiles.  Dès-lors  les  scien- 
ces quittèrent  les  bancs  de  l'école ,  où  une 
méthode  consacrée  par  la  tradition  ,  et  cal- 
culée dans  l'unique  intérêt  de  la  hiérarchie 
politique  et  religieuse ,  les  tenait  nécessai- 
rement emprisonnées  dans  un  cercle  fort 
étroit.  11  y  eut  dans  chaque  grand  étui  des 
centres  correspondant  les  uns  avec  les  autres, 
auxquels  purent  aboutir  les  observations  in- 
dividuelles. On  eut  les  moyens  de  fuire  et 
de  répéter  les  expérieuecs  nvec  facilité  et  en 
grand.  De  là  résulta  non  seulement  que  les 
connaissances  se  transmirent  avec  prompti- 
tude d'un  pays  à  l'autre,  mais  encore  que 
l'esprit  général  des  savants  de  1  Europe 
«'épura  par  un  contrôle  mutuel.  Cet  état  de 
choses  excita  un  enthousiasme  général ,  (it 
éelorc  partout  d'excellents  ouvrages  ,  multi- 
plia les  découvertes  à  l'infini ,  cl  amena  par 
degrés  les  sciences  au  degré  «le  perfection- 
nement progressif  où  nous  les  voyons  au- 
jourd'hui. 

Les  Mathématiques  changèrent  de  face, 
et  s'élevèrent  eu  peu  de  temps  à  une  hau- 
teur extraordinaire. 

Néper,  par  l'invention  des  logarithmes , 
abrégea  singulièrement  les  opérations  de 
1* Arithmétique,  et  diminua  les  causes  d'er- 
reur et  les  dégoûts  qui  sont  inséparables  de 
calculs  longs  et  compliqués.  11  étendit  ainsi 
la  sphère  de  toutes  les  sciences  qui  se  prêtent 
aux  applications  numériques ,  et  rendit  un 
éminent  service  à  l'astronomie,  à  la  géomé- 
trie pratique  et  à  la  navigation.  Sa  théorie 
fut  développée,  simplifiée  et  perfectionnée 
par  Biiggs,  dont  l'inépuisable  patience  réussit 
à  dresser  une  table  des  logarithmes  usuels , 
devenue  le  type  de  toutes  celles  qui  ont  été 
publiées  depuis  par  Vlacq  ,  Vega  ,  Callct  et 
autres. 

C'est  à  Descartes  qu'on  doit  l'admirable 
simplicité  qui  règne  aujourd  hui  dans  le  lan- 
gage de  Y  Algèbre.  En  liant  cette  science  à 
des  idées  de  longueur,  de  superficie,  de  so- 
lidité, ses  prédécesseurs  permettaient  qu'elle 


s'exerçât  sur  des  rapports  matériels.  Des- 
cartessentit  qu'elle  s'éloignait  ainsi  de  sa 
véritable  essence,  et  qu'il  fallait  la  borner 
ù  agir  sur  les  rapports  abstraits  des  quan- 
tités ,  à  exprimer  ces  rapports  d'une  manière 
rigoureuse,  à  les  mettre  dans  la  plus  par- 
faite évidence.  C'est  ce  qu'il  fit  en  suppri- 
mant les  caractères  empruntés  à  la  géomé- 
trie, dont  on  se  servait  avant  lui  pour 
représenter  les  diverses  puissances  d'une 
quantité,  les  remplaçant  par  des  chiffre» 
dont  lu  valeur  exprime  les  produits  succes- 
sifs de  celte  quantité ,  ou  combien  de  fois 
elle  est  multiple  d'elle-même ,  et  substituant 
ainsi  à  des  signes  dépourvus  d'uniformité , 
non  moins  qu'embarrassants  pour  la  pensée, 
un  système  de  notation  simple,  précis,  gé- 
néral ,  et  surtout  susceptible  d'être  soumis 
au  calcul. 

On  a  eu  tort  d'attribuer  à  Descartes  l'ap- 
plicatiou  de  l'algèbre  à  la  Géométrie }  qui 
c»t  dùe  à  Viète;  mai*  il  en  a  fuit  un  heureux 
usage ,  et  Ta  enrichie  d'admirables  décou- 
vertes. Ainsi,  en  appliquant  l'algèbre  a  la 
théorie  des  courbes  cl  des  fonctions  varia- 
bles ,  l  une  de»  branches  les  plus  féconde* 
des  mathématiques ,  il  a  ramené  des  déduc- 
tions autrefois  hérissées  de  difficultés,  à  une 
iuterprétaliou  facile ,  à  une  sorte  de  jeu 
n'exigeant  presque  aucun  effort  d'esprit. 
Avec  le  secours  de  ces  méthodes  générale» , 
auxquelles  l'habitude  donne  une  apparence 
si  vulgaire  aujourd  hui ,  mais  dont  l  inven- 
tiou  n'appartenait  qu'à  un  génie  du  premier 
ordre,  il  parviut,  au  graud  éloiinement de 
ses  contemporains,  à  résoudre  d'une  maniera 
directe,  et  pour  ainsi  dire  en  se  jouant,  de» 
problèmes  qui  auraient  an  été  l'antiquité 
tout  entière.  Dès  ce  momeut  la  lungue  algé- 
brique, la  seule  qui  soit  vraiment  exacte  et 
analytique,  devint  un  instrument  universel, 
applicable  à  toutes  les  combinaisons  possi- 
bles d'idées,  et  seule  capable  d  en  faire  ap- 
précier renchaincoieul logique,  la  déduction 
rigoureuse. 

A  celte  découverte  succéda  bientôt  celle 
plus  importante  encore  d'uu  nouveau  genre 
de  calcul,  qui  a  faitnailrc  enfin  la  vraie  méta- 
physiques des  sciences  exactes ,  en  ouvrant 
une  carrière  immense  dans  laquelle  personne 
jusque-là  n'avait  pu  s'engager.  Fermât  fut 
l'inventeur  de  Y  Analyse  infinitésimale ,  dont 
il  posa  les  fondements  par  ses  méthodes  des 
maxima  ,  des  tangentes  de  courbes  algébri- 
ques et  transcendantes ,  et  des  centres  de 
gravité  des  couoïdes ,  méthodes  que  Slute  f 


Digitized  by  Google 


481 


SCIENCES  PHYSIQUES 


Huygens  et  Barrow  exposèrent  ensuite  avec 
quelques  éclaircissements  ,  et  que  Pascal  et 
R obéirai  soutinrent  avec  chaleur  contre  les 
attaques  jalouses  de  Descartes.  Mais  la  fé- 
condité de  ce  principe  ébauché  ne  fut  sentie 
par  les  géomètres  que  quand  Newton  et 
Leibnilz  l'eurent  étendu  à  tout  ce  qu  il  est 
susceptible  d'embrasser  :  l'un  en  rendant  le 
calcul  différentiel  plus  analytique  dans  sa 
méthode  des  fluxions,  et  en  généralisant  les 
procédés  qu'il  emploie  par  son  beau  théo- 
rème du  binôme  ;  l'autre,  en  l'enrichissant 
d'un  système  de  notation  qui  en  exprime  les 
résultats  rigoureux,  et  en  trouvant  un  algo- 
rithme simple  et  général,  applicable  à  toutes 
sortes  d'expressions,  par  lequel  on  pût  pas- 
ser directement,  et  sans  aucune  réduction , 
des  formules  algébriques  à  leurs  différen- 
tielles. A  dater  de  cette  époque,  les  mathé- 
matiques ont  pris  une  extension  prodigieuse 
par  les  travaux  successifs  de  Bernoulli , 
Eulcr,  Maclaurin ,  Clairaut,  D'Alembert, 
Lambert,  Mayer,  Kaestner,  Himlenbourg, 
Lagrange,  La  place,  Legendre,  Gauss,  etc. 
Leur  influence  ne  s'est  même  pas  bornée 
aux  sciences  qui  réclament  pins  particuliè- 
rement leur  appui ,  comme  l'astronomie, 
l'art  nautique,  la  mécanique  et  la  physique; 
elle  s'est  étendue  jusqu'à  la  morale ,  à  l'his- 
toire ,  à  l'économie  politique ,  en  donnant 
naissance  à  la  théorie  des  probabilités,  qui 
apprend  à  réduire  le  bon  sens  au  calcul,  et 
qui,  créée  par  le  génie  de  Fermât  et  Pascal, 
a  pris  depuis  un  si  grand  développement 
entre  les  mains  de  Huygens,  Huddes,  Wilt, 
Halley,  Bernoulli,  Montmort,  Moivre,  Du- 
parciaux,  Kersseboom,  Wargentin,  Simp- 
son ,  Sussmilch  ,  Moheau  ,  Priée  ,  Baily, 
Duvillard,  Lagrange,  Legendre,  et  surtout 
La  place. 

L' Astronomie  fut  une  des  premières  scien* 
ces  qui  profitèrent  de  l'impulsion  donnée 
aux  mathématiques.  Sans  les  rapides  pro- 
grès de  l'art  du  calcul  ,  les  vérités  remises 
en  circulation  par  Copernic  n'auraient  peut- 
être  jamais  triomphé  des  difficultés  qu'éle- 
vaient contre  elle  l'ignorance  des  lois  de  la 
mécanique,  les  illusions  des  sens,  et  surtout 
les  préjugés  religieux  ,  dont  l'influence  fut 
assez  puissante  pour  les  faire  solennelle- 
ment déclarer  hérétiques  ,  et  soumettre  la 
vieillesse  infirme  de  Galilée  à  l'humiliation 
de  rétracter  deux  fois  l'éloquente  apologie 
qu'il  en  avait  donnée.  Séduit  par  ces  objec- 
tions, et  trop  éclairé  cependant  pour  ne  pas 
sentir  les  vices  de  la  théorie  de  Ptolémée , 


Tycho-Brahé  imagina  de  placer  U  terre  im 
mobile  au  centre  du  monde  ,  et  de  faire 
tourner  autour  de  sou  axe  tous  les  astres,  y 
compris  Je  soleil,  entraînant  les  planètes 
avec  lui  dans  sa  révolution  annuelle.  Ce 
nouveau  système,  dans  lequel  les  appa- 
rences sont  les  mêmes  que  dans  celui  du 
mouvement  de  la  terre,  mais  qui  a  contre 
lui  l'absurdité  physique  de  l'idée  d'une 
masse  aussi  considérable  que  celle  du  *olc;l 
et  de  son  cortège  planétaire ,  circulaut  au- 
tour d'un  atome  ,  réunit  un  grand  nombre 
de  partisans,  et  fut  soutenu  avec  ardeur  par 
Longomontanus ,  Rheita,  Morin ,  Dcschalcs 
et  Riccioli.  Mais  les  observations  mêmes  ce 
son  inventeur  lui  portèrent  un  coup  fusette, 
en  fournissant  à  Képler  les  moyens  de  dda- 
miner,  par  la  comparaison  qu  il  établit  en- 
tre elles ,  la  véritable  nature  de  la  courbe 
que  les  planètes  décrivent,  de  découvrir  les 
lois  générales  auxquelles  leurs  mouvements 
sont  assujetti*,  et  de  rectifier  ainsi  ce  qatl 
y  avait  encore  d'en oné  dans  l'hypothèse  de 
Copernic.  Les  astronomes  furent  dès-Ion 
convaincus  que  les  orbes  planétaires  seci 
des  ellipses  ,  dont  le  soleil  occupe  l'as  de* 
foyers,  que  le  rayon  vecteur  décrit êutour 
de  ce  poiut  des  aires  propor  tion  nette»  tax 
temps,  et  que  les  carrés  des  temps  de*  révo- 
lutions sont  proportionnels  aux  cubes  des 
moyennes  distances.  Il  ne  restait  plus  qaà 
trouver  le  principe  des  lois  auxquelles  obéis- 
sent les  mouvements  célestes.  Llnvenuoa 
de  la  dynamique  et  de  l'analyse  inlinitrsi- 
male  pouvait  seule  conduire  à  une  si  grauJe 
découverte.  Ce  dernier  pas  fut  franchi  par 
Newton.  Rassemblant  et  généralisant  fous 
les  travaux  de  ceux  qui  l'avaient  précédée! 
les  siens  propres,  ce  brillant  gcuicitcou- 
nut  que ,  pour  produire  les  résultats  obser- 
vés par  Képler ,  il  fallait  que  les  corps  cé- 
lestes s'attirassent  mutuellement  en  raison 
directe  de  leurs  masses,  et  inverse  du  carré 
de  leurs  distances.  De  ce  principe,  qu'il 
étendit  ensuite  à  toutes  les  parties  de  la  m»- 
tière,  il  vit  découler  les  grands  plsénouiè&es 
du  système  du  monde,  l'aplatissement  delà 
terre  aux  pôles,  les  variations  des  degrés  du 
méridien,  celles  de  la  pesanteur  à  la  surtace 
dn  globe ,  le  Ûux  et  le  reflux  de  la  mer ,  et 
jusqu'aux  irrégularite's  des  mouvements  cé- 
lestes. Sur  tous  les  points  les  indications  du 
calcul  se  montrèrent  dans  un  accord  mer- 
veilleux avec  les  faits,  en  sorte  que  l'attrac- 
tion universelle  dut  ôlre  considérée  comme 
un  premier  fait  plus  exact  que  les  ooserv*- 
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lions  eiles-mémee ,  qui  laissent  toujours  et 
nécessairement  une  certaine  latitude  à  Ter- 
reur. Mais  le  développement  complet  des 
conséquences  de  ce  principe  fécond  n'a  pu 
être  l'ouvrage  que  des  successeurs  des  New- 
ton, des  Êuler,  des  Lugrange,  des  La  place, 
des  Gauss,  à  qui  le  perfectionnement  du 
calcul  infinitésimal  a  permis  de  l'épuiser, 
en  y  appliquant  les  données  d'une  analyse 
rigoureuse. 

Tandis  que  l'astronomie  théorique  et  ma- 
théma tique  marchait  ainsi  d'un  pas  rapide 
vers  une  perfection  inespérée  ,  les  observa- 
tions qui  servent  de  base  et  de  contrôle  à 
ses  méthodes ,  se  multipliaient  à  l'infini. 

Galilée  aperçut  les  taches  du  soleil ,  qui 
lui  Grent  connaître  la  rotation  de  cet  astre, 
et  pour  l'explication  desquelles  Herscbell  a 
proposé  une  hypothèse  spécieuse.  Cassini 
découvrit  la  lumière  sodiacale ,  et  Halley 
conçut  l'ingénieuse  idée  d'utiliser  les  passa- 
ges de  Vénus  pour  la  détermination  de  la 
parallaxe  solaire. 

Avec  le  secours  du  télescope  qui  venait 
d'être  inventé ,  Galilée  découvrit  les  quatre 
satellites  de  Jupiter,  dont  Cassini  détermina 
les  mouvements  par  l'étude  de  leurs  éclipses, 
dont  B radier  aperçut  le  premier  les  princi- 
pales inégalités,  que  Wargentin  développa 
depuis  avec  étendue ,  et  dont  Delambre  a 
donné,  d après  un  nombre  immense  d'ob- 
servations, des  tables  qui  sont  d'une  graude 
utilité  pour  la  deterrainatipn  des  longitudes. 
Les  apparences  singulières  de  Saturne,  dont 
Galilée  n'avait  pu  se  rendre  raison ,  furent 
attribuées  par  Huygens  à  l'existence  d'un 
anneau  fort  mince,  que  Short  croyait  qua- 
druple, mais  dans  lequel  Cassini  et  Herschell 
n'ont  aperça  que  deux  zones  superposées. 
Des  sept  satellites  de  celte  planète,  quatre 
furent  découverts  par  Cassini ,  un  par  Huy- 
gens, et  les  deux  autres  par  Herschell.  Ga- 
lilée reconnut  les  montagnes  de  la  lune, 
dont  Schroster  a  mesuré  la  hauteur  prodi- 
gieuse, lievelius,  Riccioli  et  Guithuiscn  ob- 
servèrent avec  une  patience  infatigable  les 
aspérités  et  les  excavations  que  présente  la 
surface  de  ce  satellite.  Tycbo-Brahc  décou- 
vrit celle  de  ses  inégalités  qu'on  appelle  va- 
riation ,  ainsi  que  celles  du  mouvement  de 
ses  nœuds  et  de  l'inclinaison  de  son  orbe. 
Képler  expliqua  la  lumière  cendrée,  Cassini 
donna  une  théorie  complète  de  la  libration , 
et  Lagrange  trouva  la  cause  physique  qui 
détermine  la  lune  à  nous  montrer  toujours 
la  ru<?Dje  face.  Galilée  reconnut  les  phases 


de  Venus,  dont  la  snrface,  hérissée  de  mon- 
tagnes énormes,  a  été  si  bien  étudiée  depuis 
par  Schroster  ,  de  même  que  celle  de  Mer- 
cure. Cassini  constata  la  rotation  de  Mars 
sur  son  axe.  Enfin  la  découverte  d'Uranuset 
de  ses  six  satellites  par  Herscbell ,  de  Cérès 
par  Piazzi,  de  Palla»  et  Vesta  par  Olbers,  et 
de  Junon  par  Harding,  agrandirent  et  com- 
plétèrent le  système  des  planètes  qui  entou- 
rent le  soleil  de  leurs  orbes  concentriques 
et  diversement  inclinées. 

La  rotondité  de  la  terre,  soupçonnée  par 
Eudoxe,  proclamée  par  Aristotc,  démontrée 
par  Archimède  et  perdue  de  vue  pendant  le 
moyen  âge,  avait  été  mise  hors  de  doute  par 
les  circumnavigations  ,  tant  de  fois  répétées 
depuis  Magellan  jusqu'à  Kotxebue.  Mais  il 
restait  à  déterminer  la  forme  de  sa  cour- 
bure. L'idée  qui  se  présenta  d'abord  fut  de 
rechercher  successivement  ceUe  forme  en 
différents  sens  ,  et  la  première  direction 
qu'on  adopta  pour  cela  fut  celle  du  méri- 
dien, dont  plusieurs  arcs  furent  mesurés 
dans  les  Pays-Bas  pas  Snellius;  en  Angle- 
terre, par  Nord wood  et  Mudge  ;  en  France, 
p»r  Picard ,  Lahire  ,  Cassini,  Méchaiu,  De- 
1  ambre ,  Biot  et  Arago  ;  au  Pérou,  par  Bou- 
guer ,  Lacondamine  et  UIIou  ;  en  Laponie , 
par  Mauperluis ,  Clairaut,  Camus,  Lemon- 
nicr,  Celsius  et  Swanberg;  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  par  Lacailte;  aux  Indes-Orien- 
tales ,  par  Lambton  et  Burrow  ;  dans  la 
Komagne  ,  par  Lemairc  et  Boscowich  ;  eu 
Piémont ,  par  Beccarîa  ;  en  Autriche  ,  par 
Liesgauig  ;  en  Pensylvanie ,  par  Massoa  et 
Dixon.  D'autres  méthodes  furent  imaginée* 
ensuite  pour  arriver  au  même  but.  Cassini , 
Maraldi,  Brousseaud,  Nicolle  et  Pictet, 
Plana  et  Cari  in  i  mesurèrent  des  perpendi- 
culaires à  la  méridienne;  Bouguer,  Legentil, 
Campbell,  Lacaille,  Darguier,  Liesganig, 
Graham,  Grischow,  Mallet  elZach,  compa- 
rèrent ensemble  les  variations  locales  de  la 
longueur  du  pendule;  Newton,  Huygens, 
Clairaut ,  Legendre  ,  Laplacc  et  Ivory,  cal- 
culèrent celles  de  la  loi  de  gravitation  ; 
Lindenau  et  La  place  s'aidèrent ,  dans  la 
même  vue,  des  irrégularités  des  mouvements 
de  la  lune.  De  tant  de  recherches,  il  découle 
seulement  que  la  figure  de  la  terre  est  irré- 
gulière et  fort  compliquée,  mais  qu'elle  .se 
rapproche  beaucoup  de  celle  d'un  ellipsoïde 
de  révolution  autour  de  l'axe  passant  par  les 
pôles.  Elles  eurent  néanmoins  l'important 
résultat  de  fonrnir  les  bases  du  système 
métrique,  qui  eut  l'inappréciable  avantage 
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de  ramener  le*  mesures ,  jusqu'alors  arbi-  patronage  d'Aristote,  elle  ne  perdit  pas  sur- 
tratres,  à  une  seule  unité,  de  laquelle  toutes  le  champ  sa  longue  habitude  de  déférence 
dépendent  selon  la  division  décimale,  et  pour  I  autorité  des  noms,  et  ce  fut  seulement 
qu'on  évalue  trcs-approximalivcment  h  la  lorsque  Newton  eut  prouvé  par  la  géométrie 
dix-millionième  partie  du  quart  du  méridien  la  plus  sublime  les  lois  de  la  nature  fondée* 
tc""estre;  »ur  l'observation ,  qu  elle  s'astreignit  défini- 

Malgré  les  idées  assez  exactes  que  les  tivement  à  ne  suivre  d'autre  guide  que  l'cx- 
Pythagonciens  cl  S  nèque  avaient  émises  périence. 

sur  la  nature  des  comètes,  les  anciens  ne  les      Galilée ,  reprenant  les  travaux  d'Ubaltli 
considéraient  que  comme  des  météores  pas-    et  de  Slcvin  ,  fit  faire  un  pas  immense  à  la 
sagers ,  dout  l'apparition  ,  présage  de  mal-   Mccanù/ue  ,  en  découvrant  la  loi  d'après  la- 
beurs, répandait  épouvante.  TychoBrahé   quelle  se  règlent  les  corps  abandonnés  à  eux- 
partageait  encore  cette  erreur,  à  laquelle    mêmes,  et  faisant  voir  que  la  vitesse  diffe- 
n  échappa  pas  non  plus  Képler.  C'est  à  Hal-   renie  de  la  chute  des  graves  ne  lient  point 
ley,  AcwtonetLaplacequ'ondoildavoirra-   à  uue  différence  d'action  dans  la  pesanteur 
mené  aux  conditions  générales  du  système   qui  par  elle -même  imprime  la  même  ta- 
pianétaire  ces  astres  qui  s'éloignent  tant  des   puUion  à  tous  les  corps ,  mais  seulement  a 
planètes  par  l'alongcmciit  de  leurs  orbes  ,   la  reai.lancc  du  milieu  dans  lequel  s'exécute 
par  la  vanete  de  leurs  apparences  et  des  di-   le  mouvement.  Sa  théorie,  qui  conduisit  à 
rections  de  leurs  mouvements.  Olbers  a    l  invcntion  du  baromètre  et  de  l'aréomètre 
donne  un  catalogue  complet  de  celles  dont   fut  appuyée  de  preuves  géométriques  rar 
on  est  parvenu  à  calculer  la  marche  ;  mais    Torricelli  et  Pascal ,  continuée  par  Ricrioli 

»  " enCT  qUe  qUaUe'  CC1,C8  dc  H*1'  Glitt,al<i»  et  Bcnzenherg ,  agrandie  par  De>- 
ley,  d  Olbers  f  de  Pons  et  de  Biela ,  dont  on  caries  et  Varignon,  et  complétée  par  Newton, 
croie  être  certam  de  pouvo.r  prédire  les  re-   Leibuitz  et  ilernonlli.  Huvgcns  déveloPr.s 

°ï£  ,  ,  i         a  x   -,      ,          .  ce,le  deS  °'ciUalio»s      pendule ,  dont  il  ht 

Des  catalogues  d  étoiles,  fort  supérieurs  la  plus  heureuse  application  aux  horion, 

a  ceux  d  Happarque  et  d'Ulughbey ,  ont  clé  établit  avec  Wren  et  Wallis  les  lois  du  Le 

dresses  par  Tycho  Brahé ,  Hevclius ,  Flam-  des  corps  ,  et  donna  une  grande  extension 

steed    Lemoumer,  Lacaillc,  Maycr,  Brad-  à  la  théorie  du  mouvement  curviligne  ,  tant 

s7r  a    t  [Cy™  '  na"°n0Ïi  '  Vha*  '  Woll"l<>»  Perfectionnée  depuis  par  Newton ,  Euler , 

et  Bode.  Depuis  Bradley  on  a  souvent  essayé  Lagrange ,  Lsplace  ,  Olbers  et  Gauss.  Dès- 

de  déterminer  le  parallaxe  de  ces  astres,  lors  la  BalUstique  cessa  d'être  envisagée 

effort*  de  Herschcll  ,  Schroeter ,  d'une  manière  purement  empirique ,  comm* 


p.      .       .                               *  ~-  »  ». -m».  m.mm»««v  puicuiciii  ciupmque  ,  conio: 

lazzi  ,  Calendrcl  h,  Brinklcy  et  Pond,  n'ont  l'avait  fait  Tarlaglia  ,  et  le  problème  si  dif- 

abouti  a  aucun  resu  lat.  Maycr  dirigea  le  ficile  do  tir  des  pièces  d'artillerie  exerrala 

p  cm,cr  1  atteulion  des  astronomes  sur  les  sagacité  des  plus  grands  géomètres  sans 

étoiles  composées,  dont  Bcsscl  et  Piazzi  se  qu'on  puisse  dire  cependant  que  les  eftrt* 

•ont  ensuite  occupés  avec  succès.  Herichell  réunis  de  Robin,,  Euler,  Lambert,  Lamartil- 

a  e-ludie  les i  mo..»«.eaU  qu'elles  exécutent  lière,  Taylor,  Schamhorst,  Hutton  ,  Bloom- 

les  uw.  al  égard  des  autres,  et  fait  à  cet  neld,  Kraffl,  Tempelnof  et  Moreau  aient 

égard  une  longue  série  d'observations,  aux-  réussi  encore  à  en  dLerune  soluTon  ô"! 

Sou  h"  H"  T  CC,lCS  dC  1'rUVC  Ct  de  Vlht<  Par  1  a0a,^c'  Les  deMariotte, 
South.  Quant  au  mouvement  des  étoiles,  Guglielinini,  Michelolli,d'Alcmbert,  Euler 
découvert  par  I lalley  confirmé  par  Cassini,  Darcy,  Lambert,  K.cslner,  Karstcn,  Lan-, 
Maycr  Piazz, ,  Bcssel ,  Maskleyne  et  Zach ,  dorf ,  Eylelwein  ,  Baader  ,  Bezout  ,  Pronv  . 
le*  recherches  de  Prévost  et  Her.cb.ell  ont  Franeœur  ,  Carnot  ,  Robison  ,  Gregor^  \ 
e«.bl,qud,,apolntderealité,etquilpa-  Plaifair,  Hachette  ,  Cauchy  ,  Gallus  Se- 
rait rc«ilter  de  la  translation  du  système  vier,  ont  singulièrement  contribué  dam  le* 

Solaire  vers  La  rnn.l.ll.t:,...  .1*11  .  .                    .      6          sMivuiwumuuc  OJDi  le* 


•  •                                       —  v"WHe  »  uul  otiiquiifremcni  contribue  ium  te* 

«o  aire  vers  la  constellation  d'Hercule,  hy-  temps  moderne,  aux  progrès  de  la  statique 

^se?bC°nirC     ,We,1C  BC"el  3  6,eVi*  di'  dc  ^  d^-a,iq„e  et  de  1  hydraulique.  * 

I  rSpAJC°  10nS"  •  Quoique  les  anciens  eussent  fait  de*  pro- 

i.a  rnysiqut  prit ,  par  les  préceptes  de  grès  remarquables  dan*  la  musique  nmli. 

bien  différente  de  celle  que  les  scolastique.  qu'à  l'harmonie,  cependant  ils  avaient  lai**f 

lu;  avaient  imprimée.  Mais  en  renonçant  au  <laus  un  état  très-précaire  l^coua^ue  sur 
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les  progrès  de  laquelle  n'influèrent  pas  nen 
plus  les  perfectionnements  apportes  par  Zar- 
lino  à  l'art  musical.  Bacon  lira  tl c  l'enfance 
cette  branche  intéressante  de  lu  physique  : 
il  découvrit  la  propagation  et  la  réflexion  du 
son  ,  mais  sans  en  connaître  la  loi.  Mçrsennc 
étudia  mieux  les  phénomènes  ;  il  déduisit  la 
différence  des  sons  de  celle  du  nombre  des 
vibrations  produites  dans  un  certain  laps  de 
temps,  donna  une  explication  des  échos  , 
dont  Poisson  a  vérifié  depuis  l'exactitude, 
et  reconnut  qu'outre  le  son  fondamental 
résultant  de  toute  sa  longueur ,  une  corde 
vibrante  en  doune  d'autres  encore  qui  sont 
moins  sensibles.1  Sauveur  examina  ces  sous 
accessoires  ou  harmoniques ,  et  montra  qu'ils 
tienucnl  à  ce  qu'outre  que  la  corde  vibre 
clans  toute  sa  longueur,  elle  fait  aussi  vi- 
brer ses  aliquolcs  ,  chacune  en  particulier, 
selon  la  loi  de  leurs  dimensions.  De  son 
coté ,  Taylor  fut  un  des  premiers  qui  appli- 
quèrent l'analyse  au  mouvement  vibratoire 
des  corps  sonores ,  pour  déterminer  le  nom- 
bre des  vibrations  qu'ils  accomplissent  dans 
un  temps  donné.  Mais  personne  n'avait  en- 
core songé  à  réduire  en  un  corps  de  doc- 
trine toutes  les  connaissances  acquises  sur 
le  sou.  C'est  ce  que  Rameau  essaya  de  réa- 
liser par  son  système  simple  et  naturel  de 
Ja  basse  fondamentale  ,  système  di-veloppé 
avec  tant  de  clarté  par  D  Alembcrt ,  cl  au- 
quel Tartiui  en  opposa  bientôt  un  autre  , 
absolument  inverse  ,  qui  consiste  à  faire  en- 
gendrer la  basse  par  le  dessus  ,  c'est-à-dire, 
à  tirer  l'harmonie  de  la  mélodie.  Depuis  lors, 
les  musiciens  et  les  mathématiciens  com- 
mencèrent à  rapporter  les  règles  de  la  musi- 
que à  des  principes  fixes,  et  Euler ,  en 
traitant  cet  art  sous  un  point  de  vue  pure- 
ment mathématique ,  lui  donna  réellement 
les  formes  parfaites  et  la  marche  scientifique 
qui  le  caractérisent  aujourd'hui.  Chladni  et 
Savart  ont ,  dans  ces  derniers  temps  ,  enri- 
chi l'acoustique  d  une  multitude  de  faits 
neufs  et  intéressants. 

"L'Optique  est  une  des  branches  de  la 
physique  qui  ont  profité  le  plus  des  bienfaits 
de  la  méthode  expérimentale. 

La  vitesse  de  la  lumière  ,  que  Galilée 
avait  déjà  cherché  à  évaluer  ,  mais  .sans 
succès  ,  fut  déterminée  avec  précision  par 
lîocmcr,  d'après  les  éclipses  des  satellites 
de  Jupilcr,  et  par  Bradley  ,  d'après  l'aber- 
ration des  étoiles  fixes. 

Grima ldi découvrit  la  diffraction  ,  c'est-à- 
dire  les  modiGcalions  que  la  lumière  éprouve 


dans  son  passage  près  des  extrémités  des 
corps.  Newton  s'occupa  cusuite  de  ce  phé- 
nomène ,  dont  il  ne  donna  cependant  qu'une 
explication  peu  satisfaisante.  Après  lui,  la 
diffraction  fut  négligée  pendant  long-temps  j 
car  on  doit  peu  tenir  compte  des  observa- 
tions de  Delisle  et  Maraldi,  des  vues  théo- 
riques de  S  Gravesande,  Maratet  Brougham, 
et  des  hypothèses  de  Mairan.  Mais  les  expé- 
riences de  Flaugcrgues  ,  Biot  ,  Pouillet , 
Mayer  et  Parrot  rappelèrent  l'attention  sur 
elle,  et  Young  leva  toutes  les  difficultés 
qu'elle  présentait  encore  ,  en  proclamaut 
son  principe  des  interférences, suivant  lequel 
deux  rayons  lumineux  émanés  d'une  même 
source  sous  une  faible  obliquité  ,  exercent 
l'un  sur  l'autre  une  action  dont  le  résultat 
est  qu'ils  se  détruisent  et  produisent  de 
l'obscurité,  ou  s'ajoutent  et  donnent  lieu  à 
un  redoublement  Je  clarté  ,  principe  fécond 
en  conséquences  i  m  portantes,  qui  depuis  a 
été  établi  sur  des  bases  solides  par  les  expé- 
riences d'Arago  ,  Fresnel  et  Frauenhofcr. 

Suellius  et  Descaries  découvrirent  la  loi 
de  réfraction  de  la  lumière  ,  cherchée  en 
vaiu  par  Kepler,  Schcincr  et  Kirchcr.  En 
approfondissant  les  particularités  de  ce  phé- 
nomène, Newton  reconnut  que  la  plupart 
des  corps  combustibles  jouissent  d'une  grande 
puissance  ré fra clive  ,  ce  qui  le  conduisit  à 
soupçonner  la  combustibilité  du  diamant 
et  1  existence  d'un  principe  combustible 
dans  1  eau.  Les  expériences  de  Biot  et  d'A- 
.rago  ont  démontre  aussi  que  le  pouvoir  réi 
fi  jugent  d  un  corps  composé  est  formé  à  peu 
près  de  ceux  des  composai) Is  duos  le  rap- 
port de  leurs  quantités  ,  en  sorte  qu'on  peut, 
par  celle  voie,  acquérir  quelques  uolions 
sur  la  nature  et  la  proportion  des  parties 
constituantes  de  corps  dont  la  composition 
est  peu  connue. 

La  double  réfraction,  observée  pour  la 
première  fois  par  Burtholin  ,  exerça  la  saga- 
cité de  Huygens  et  de  Newton.  Huygens  en 
découvrit  la  véritable  loi  ;  mais,  comme  elle 
se  liait  à  des  constructions  théoriques  qui 
n'étaient  point  encore  adoptées,  on  la  rejeta 
sans  examen,  jusqu'au  moment  où  Malus  et 
Wollaston  eu  démontrèrent  l'exactitude,  qui 
fut  ensuite  confiant  e  par  Biot,  Crewslcr  et 
Fresnel. 

Personne ,  jusqu'à  Malus  ,  n'avait  soup- 
çonné que  la  réflexion  et  la  réfraction  pus- 
sent imprimer  des  caractères  particuliers 
aux  rayons  lumineux.  La  brillante  décou- 
verte de  la  polarisation  de  la  lumière  ne 
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tarda  pas  à  prendre  d'immenses  développe* 
ments.  C'est  ainsi  q**e  les  belles  observations 
d'Ara  go  sur  les  phénomènes  de  coloration 
que  préacule  la  lumière  polarisée ,  ont  ou- 
vert une  vaste  carrière,  rapidement  parcou- 
rue par  Biot,  Brewster,  Fresnel,  Herschell , 
Mitscherlich  ,  Seebcck  et  Young. 

Une  des  plus  belles  découvertes  des  temps 
modrrnes  est  celle  de  la  décomposition  de  la 
lumière  pur  le  prisme.  Grimaldi  l'avait  en- 
trevue; mais  ce  fut  réellement  Newton  qui, 
par  un  choix  heureux  d'expériences  confir- 
matives  les  unes  des  autres,  la  démontra  de  la 
manière  la  plus  précise.  Alors  seulement  on 
put  s'élever  a  une  théorie  exacte  des  couleurs 
et  a  une  explication  satisfaisante  de  l'arc-cn- 
eiel,  dont  cependant  Descartes  avait  eu  déjà 
une  idée  assez  nette.  En  reconnaissant  les 
conditions  des  anneaux  colorés,  et  détermi- 
nant les  lois  très  simples  auxquelles  ils  sont 
soumis ,  Newton  enchaîna  tous  les  phéno- 
mènes avec  uue  rigueur  surprenante ,  au 
moyen  d'une  hypothèse  ingénieuse,  qui  fut 
regardée  comme  une  vérité  incontestable 
jusqu'au  moment  où  Fresnel  y  substitua  une 
autre  théorie  remarquable  par  sa  concision 
et  sa  simplicité.  L'observation  des  effets  que 
les  divers  rayons  colorés  produisent  sur  le 
thermomètre  fit  reconnaître  à  Rochon  qu'ils 
ne  jouissaient  pas  au  même  degré  de  la  fa- 
culté échauffante,  et  la  loi  de  la  différence 
qui  existe  entre  eux  sous  ce  rapport  fut  trou- 
vée par  Hcrschell  et  Leslie  La  diversité  de 
leur  faculté  éclairante  fut  également  consta- 
tée par  Newton  et  Hcrschell,  et  celle  de  leur 
action  chimique  par  Bérard,  Dcrkmunn,  Rit- 
ter,  Scheete,  Senebier  et  Wollaston.  Enfin, 
en  examinant  le  spectre  solaire  avec  une 
forte  lunette,  Wollaston  y  découvrit  des  li- 
gnes transversales  parallèles,  noires  et  bril- 
lantes ,  qui  furent  ensuite  étudiées  avec  le 
plus  grand  soin  par  Frauenhofer. 

Il  restait  à  lier  les  phéuomènes  lumineux 
par  une  théorie  générale  qui  en  fût  l'expres- 
sion abrégée.  C'est  ce  que  (il  Newton ,  en 
représentant  la  lumière  comme  une  substance 
matérielle  émanée  du  soleil ,  qui  la  projette 
sans  cesse  dans  toutes  les  directions.  Celte 
théorie,  étendue  et  perfectionnée  par  Biot, 
Hcrschell  et  Laplace,  satistit  longtemps  a 
tous  les  besoins.  Mais  ,  comme  elle  ne  peut 
rendre  raison  des  phénomènes  de  l'interfé- 
rence, Ic3  physiciens  l'ont  abandonnée  pour 
en  adopter  une  autre,  déjà  soupçonnée  par 
Grimaldi,  appliquée  avec  succès  par  Hooke, 
établie  sur  des  principea  mathématiques  ri- 


goureux par  Huygens,  admise  enfin  par 
Descartes  et  Euler,  qui  consiste  à  regarder 
la  lumière  comme  l'effet  des  ondulations 
d'un  fluide  éthèré,  éminemment  élastique  et 
subtil remplissant  l'espace,  où  il  ne  mani- 
feste ses  propriétés  qu'autant  que  le*  corps 
appelés  lumineux  lui  impriment  un  mouve- 
ment vibratoire  analogue  à  celui  que  les 
corps  sonores  font  éprouver  a  l'air. 

La  chaleur  est  un  agent  trop  actif,  une 
condition  trop  puissante  d'entretien  du  mou- 
vement et  de  la  vie ,  pour  qu  on  ne  se  soit 
pas  attaché  de  très-bonne  heure  i  étudier  sa 
nature,  ses  sources,  les  lois  de  sa  propaga- 
tion, les  modifications  qu'elle  est  susceptible 
d'éprouver,  et  celles  qu'elle  fait  subira»! 
corps  en  les  pénétrant  ou  les  abandonamt 

On  ignore  de  quelle  nature  est  la  cause  de 
la  chaleur,  si  celle-ci  a  une  existence  maté- 
rielle indépendante,  si  elle  n'est  qu'une  sim- 
ple modification  de  la  lumière,  comme  l'ont 
pensé  Herschell ,  Lamarck  et  Thomson  ,  on 
si  elle  consiste,  suivaut  l'hypothèse  de  Ruca- 
ford  et  Schcrer,  en  un  mouvement  intérieur, 
une  sorte  de  vibration  qui  détermine  le  rap- 
prochement ou  réloigncment  des  molécules 
des  corps. 

De  tout  temps  on  a  su  que  les  rayon*  sa- 
laires et  la  combustion  sont  les  principales 
sources  de  la  chaleur,  et  depuis  de  longues 
années  on  n'ignore  plus  que.  parmi  les  ac- 
tions chimiques ,  il  en  est  beaucoup  qui  s'ac- 
compagnent d'une  émission  de  calorique. 
Rumford  et  Davy  ont  montré  que  le  frotte- 
ment en  est  aussi  une  source  pour  ainsi  dire 
intarissable,  et  Rumford  a  déterminé  la 
quantité  qui  s'en  dégage  pendant  la  combat- 
tiou  de  diverses  substances. 

La  propriété  qu'a  la  chaleur  libre  de  se 
mettre  en  équilibre,  c'est  a  diré,  de  se  distri- 
buer d'une  manière  égale  entre  les  corps,  et 
de  les  amener  à  la  même  température,  a  été 
réduite  par  Prévost  aux  conditions  d'une 
théorie  bien  préférable  a  celle  que  Mairsn 
avait  proposée,  et  les  divers  modes  de  trans- 
mission du  calorique  ont  été  étudiés  avec 
soin. 

Lorsque  les  corps  que  la  chaleur  trarerse 
sont  doués  d'élasticité,  elle  se  meut  avec  une 
rapidité  surprenante,  et  sous  la  forme  de 
rayons.  Le3  expériences  de  Mariotte  et  Du- 
fay  ont  fait  voir  que  ces  rayons  se  réfléchis- 
sent d'après  la  même  loi  que  la  lumière, 
particularité  sur  laquelle  repose  la  théorie 
des  miroirs  paraboliques,  et  celles  deSebecle, 
confirmées  par  Pictetet  Ring,  que  l'état  des 
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surface*  indue  sur  leur  pouvoir  réfléchis-  par  Lavoisicr  et  Laplace.  Dulong  et  Petit 
»ant,  d'où  il  suit  que  ce  dernier  varie  suivant  ont  introduit  une  troisième  méthode  fondée 
les  corps.  Lcslie  et  Rumford  ont  contribué  sur  l'observation  du  temps  que  différents 
à  développer  cette  propriété,  dont  les  arts  corps,  pris  sous  le  même  volume  et  portés  à 
ont  tiré  un  parti  avantageux  ,  surtout  pour  la  même  température,  emploient  pour  se  re- 
lu fabrication  de  la  glace,  et  sur  laquelle  froidird'un  égal  nombre  de  degrés.  De  son 
repose  la  théorie  de  la  rosée ,  établie  par  côté,  Dalton  prouva  que  la  capacité  des  corps 
Wells,  et  l'explication  donnée  par  Ara^o  augmente  avec  l'élévation  de  la  tempérât  ure. 
des  phénomènes  météorologiques  que  le  vnl-  Quant  à  la  détermination  des  chaleurs  spé- 
guirc  attribue  à  l'influence  de  la  lune  rousse,  cifiquca  des  gaz,  il  règne  peu  d'accord  entre 
Newton  avait  admis  que, dans  des  intervalles  les  résultats  auxquels  Laroche  et  Bérard 
de  temps  égaux,  le  refroidissement  s'opère  Haycrafl,  Duloug  et  Petit,  La  rive  et  Marcel 
en  progression  géométrique  décroissante  :  sont  arrivés  daus  leurs  essais  sur  ce  sujet 
les  recherches  de  Martine ,  Erxlebcn ,  La-  difficile. 

roche  et  DaJlon  ,  Leslic,  Dulong  et  Petit,       L'un  des  principaux  effets  du  calorique 

ont  démontré  l'inexactitude  de  cette  loi,  que  sur  les  corps,  soit  qu'il  les  pénètre,  soit  qu'il 

lira  fit  et  Richmann  croyaient  cependant  s'en  dégage,  est  de  modifier  leur  volume  à 

avoir  vérifiée  par  I  expérience.  Herschell  a  moins  qu'une  compression  suffisante  n'y 

reconnu  que  les  rayons  du  calorique  jouis-  mette  obstacle.  Les  dilatations  des  solides 

sent  de  la  réfraction ,  qu'ils  diffèrent  même  ont  été  le  sujet  de  travaux  nombreux;  et 

les  uns  des  autres  sous  le  rapport  de  leur  comme  elles  sont  très  petites,  il  a  fallu  trou- 

réfrangibilité  ,  et  Bérard  a  cru  reconnaître  ver,  pour  les  mesurer  ,  des  procédés  rigou- 

qu'ils  sont  susceptibles  de  polarisation.  rcux  ,  tels  que  ceux  de  Lavoisicr,  Laplace, 

La  chaleur,  quand  elle  traverse  des  corps  Raœsden,  Dulong  et  Petit.  C'est  sur  elles  que 

non  élastiques,  c'est-à-dire ,  lorsqu'elle  est  repose  la  construction  des  pyromètres  de 

conduite  ou  transmise,  obéit  à  d'autres  lois  ,  Borda  et  de  Wedgwood,  les  divers  moyens 

qui  ont  été  recherchées  d'abord  par  Rich-  que  Graham,  Harruon,  Leroi  et  Bréguct 

m.inn,  étudiées  ensuite  par  Franklin  et  In-  ont  mis  en  usage  pour  corriger  les  prinei- 

genhousz,  calculées  p»r  Lambers  et  Biot,  pales  causes  d'irrégularité  de  la  marche  des 

développées  pratiquement  par  Desprelz ,  et  horloges,  et  edui  que  Molard  a  proposé 

soumises  à  la  plus  savante  analyse  par  Fou-  pour  ramener  à  la  verticalité  les  eunstruc- 

ricr  et  Poisson.  La  propriété  conductrice  des  lions  en  pierre  qui  s  en  sont  ccaitécs.  L'ex- 

liquides,  niée  par  Rumford,  a  été  établie  pansion  des  liquides  dans  laquelle  Drebbel 

par  Nicholson,  Pictet  et  Murray.  a  puisé  l'idée  du  thermomètre ,  a  été  étudiée 

On  a  cru  long-temps  qu'à  l'égalité  de  vo-  par  Lavoisier ,  Laplace,  Deluc,  Duloii", 
lume  et  de  pesanteur,  tous  les  corps  dont  la  Petit  et  Gay-Lossac.  Celle  des  gaz  et  va- 
température  est  égale  renfermaient  une  peurs  .  par  laquelle  Montgolfier  fut  conduit 
même  quantité  de  chaleur.  Black  a  détruit  à  la  découverte  des  aérostat*,  la  été  aussi 
cette  erreur,  en  démontrant  que,  pour  s  e-  par  Daltou  et  Gay  Lussac,  qui  en  ont  trouvé 
lever  d'un  même  nombre  de  degrés ,  les  di-  la  loi  très-simple.  Southern,  Taylor,  Per- 
vers corps  font  disparaître  et  rendent  la-  kins,  Arzbcrger,  Ara  go  et  Dulong  ont  déler- 
tenles  des  quantités  variables  de  chaleur,  à  miné  avec  soin  les  tensions  de  la  vapeur 
laquelle  Wilke  donna  le  premier,  eu  ce  sens,  d'eau  sous  des  pression»  différentes.  Enfin 
1  épithète  de  spécifique.  Ou  ne  tarda  pas  à  la  théorie  des  vapeurs  a  été  appliquée  avec 
concevoir  combien  il  importait  de  mesurer  le  plus  grand  succès  à  l'art  de  chauffer  par 
exactement  celte  capacité  des  corps  pour  le  Cook  et  Rumford;  au  jeu  d'une  foule  de 
calorique.  Black,  Irwine  et  Crawford,  pro-  machines  par  Papin,  Savery,  Newrommen, 
posèrent  de  le  faire  en  mêlant  ensemble  Cawley,  Watt,  Woolfe,  Vivian ,  Trevitlrick 
deux  corps  pris  à  des  températures  diffé-  et  Evan*  ;  à  la  navigation  ,  par  D'iquet , 
rentes,  et  de  calculer  ensuite  la  capacité  d'à-  Hulls  ,  Pei  ner  et  Fullon  ;  au  transport  des 
près  la  chaleur  définitive  du  mélange.  A  voilures,  par  Amoutons ,  Carlwright ,  <  legg 
cette  méthode  imparfaite,  Wilke  substitua  et  Sliles;  à  la  mise  eu  mouvement  des  pto- 
uu  moyen  plus  simple,  qui  consiste  à  déter-  jcctiles  de  guerre,  par  Pcrkins  cl  Madclainc. 
miner  la  quantité  de  neige  dont  chaque  corps  Les  anciens  avaient  observé  que  le  buccin 
opère  la  fonte  en  se  refroidissant  d  un  degré  acquiert,  par  le  frottement ,  la  propriété 
à  l'autre,  et  qui  fut  ensuite  perfectionnée  .d'attirer  les  corps  légers.  Celte  remarque 
Tom*  21.  (p 
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demeura  stérile  entre  leurs  mains.  Gilbert 
lut  le  premier  qui  appela  l'attention  «les  phy- 
siciens modernes  sur  un  phénomène  si  sin- 
gulier. Il  rétribuait  à  de»  émanations  four- 
nies par  les  diverses  substances  qui  l'offrent  ; 
hypothèse  assez  ingénieuse  pour  I  époque, 
dont  Bacon  ,  Boylc  et  Gassendi  se  confe-ntè- 
rcnl,  et  à  laquelle  Descartes  en  substitua 
une  presque  inintelligible.  Quelque  temps 
après,  Guéiicke  Gt  l'importante  découverte 
de  la  répulsion  qu'une  substance  élect risée 
par  le  frotte  ment  exerce  sur  les  corps  légers, 
après  les  avoir  attirés  dans  les  premiers 
moments.  Plus  tard  encore,  Hawksbce  rap- 
porta la  phosphorescence  des  baromètres 
par  l'agitation  à  I  électricité,  et  Wall  aper- 
çut les  étincelles  électriques. 

Ces  diverses  recherches  en  provoquèrent 
beaucoup  d'autres  d'un  imérét  moins  élevé. 
Cependant  l'électricité  fut  négligée  pendant 
tout  le  temps  que  les  physiciens  employèrent 
a  développer  la  théorie  de  Newton,  et  les 
mathématiciens  à  perfectionner  le  calcul  in- 
finitésimal. Grey  et  Wheeler  en  reprirent  en- 
fin l'étude,  et  Dufay  imagina,  sans  y  attacher 
lui-même  une  grande  importance,  l'hypo- 
thèse de  deux  fluides  contraires  ,  dans  les- 
quels il  reconnut  la  propriété  de  s'attirer 
et  de  se  repousser.  Désagulicrs  améliora  peu 
l'état  de  la  science,  et  ne  fit  guère  qu'y  intro- 
duire quelques-unes  des  expressions  tech- 
niques dont  on  se  sert  encore  aujourd'hui. 
A  l'époque  où  il  terminait  ses  expériences, 
Hausen  construisit  la  première  machine 
électrique  faite  sur  le  modèle  des  nôtres,  ap- 
pareil que  Dose ,  Gordon  et  Waitz  modifiè- 
rent bientôt.  D'un  autre  côté ,  Kleist  imagi- 
nait la  bouteille  de  Leydc.  Celte  découverte 
fit  beaucoup  de  bruit,  et  provoqua  de  nou- 
velles expériences ,  qui  furent  répétées  de 
toutes  parts  et  variées  à  l'infini  :  en  Hol- 
lande, par  Musschenbroeck;  en  Angleterre, 
par  Walson  ,  Wilson  ,  Gruham ,  Folles,  Ca- 
vendish. Canton,  Bcvis,  Birch  ,  Ellicolt,  Ro- 
bins,  Short,  Smcaton  et  Miles  ;  en  France, 
par  Nollet ,  Lemonnier  et  Boulanger;  en 
Suède,  par  Slromcr  et  Klingcnsticrna  ;  à 
Genève,  par  Jallabert. 

L'émission  de  la  lumière,  la  sensation 
qu'où  éprouve  dans  les  expériences  électri- 
ques ,  et  l'odeur  qui  se  répand  alors  ,  firent 
enfin  soupçonner  aux  physiciens  l'existence 
d'une  matière  particulière  de  l'électricité. 
Les  uns  la  regardèrent  comme  une  sub- 
stance de  nature  spéciale  ;  les  autres,  comme 
une  sorte  d  éther  condensé,  ou  une  partie 


extrêmement  tenue  de  l'atmosphère,  qui 
s  accumule  à  la  surface  des  corps  ,  après 
que  le  frottement  en  a  use  les  particules  les 
plus  grossières. 

Tandis  qu'on  s'occupait  si  activement  tic 
l'électricité  en  Europe  ,  Franklin  enrichis- 
sait la  science  de  ses  observations  en  Amé- 
rique. Ce  fut  lui  qui  découvrit  l'identité  de 
l'étincelle  électrique  et  de  la  foudre.  La 
magnière  d'agir  des  pointes  sur  l'électricité 
lui  suggéra  l'idée  des  paratonnerres,  dont  le 
premier  essai  fut  tenté  en  France  parDilj- 
bard.  Ses  expériences  sur  l'électricité  ta 
nuages  furent  répétées  sur  une  plus  gran& 
échelle  par  Komas  et  par  Richmann ,  quiu 
devint  la  victime.  Ou  s'attacha  aussi  à  pef 
feclionner  les  divers  appareils  éleclri^tv 
Walsh  rapprocha  les  secousses  qu'ils  dontsl 
de  la  commotion  produite  par  la  toqxU; 
Adanson  fit  la  même  chose  pour  l'anguille** 
Surinam,  et  Schilling  étudia  soigneiuear: 
1  influence  que  l'aiguille  aimantée  exerce»' 
ce  dernier  poisson. 

Ces  divers  travaux  rirent  prendre  m 
nouvelle  face  à  la  théorie  de  l'clectrtciK 
Franklin  supposait  tous  les  corps  fiv>->i 
d'une  matière  subtile ,  de  laquelle  dëfentat 
les  phénomènes  électriques,  et  dotait 
molécules  se  repoussent  mutuellement  Sa- 
vant lui.  cette  matière  est  attirée  ru: 
molécules  des  autres  corps  ,  et  peut-eir; 
amenée  ainsi  à  un  état  tel  quelle  crut 
d'étre  expansible.  Mais  chaque  corps  d ta 
peut  contenir  qu'une   quantité  suoWle 
pour  que  sa  force  attractive  fasse  êqoilik* 
à  sa  force  expansive  :  quand  il  y  en  j  <k- 
vantage,  le  corps  est  électrisé  positive^', 
dans  le  cas  contraire,  c'est-à-dire. <p"< 
on  lui  enlève  une  certaine  portion  defrl^'c* 
cité  qu'il  doit  renfermer  pour  être  il*'11 
naturel ,  il  se  trouve  électrisé  uégativemf 1 
jEpinus  et  Beccaria  procurèrent  uoe  ?i?'"ic 
vogue  à  celle  hypothèse ,  qui  permit  Je 
classer  dans  un  ordre  méthodique  l«w*lc> 
phénomènes  qu'on  était  parvenu  jusqu'à!^ 
à  connaître. 

Ce  fut  Symruer  qui.  reprenant  les  lo- 
yaux de  Dufay,  posa  les  bases  de  la  tbtene 
actuelle,  consistant  à  admettre  deux  ra- 
tières électriques  différentes,  qui  s  attirent 
réciproquement,  et  qui,  en  se  rcaais**oi 
dans  un  corps,  se  neutralisent  de  manière 
qu'il  ne  se  manifeste  plus  aucun  pUtnc- 
mène  d'électricité.  Cette  nouvelle  theont 
fut  d'abord  accueillie  peu  favorablement 
mais  bientôt  Wilke  et  Bcrcmann  l'appove- 
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rcnl  tic  leur  autorité,  qui  ne  tarda  pas  à  ba- 
lancer d'abord  ,  puis  a  renverser  celle  de 
l'illustre  américain. 

Les  expériences  de  Wilke  le  conduisirent 
à  la  découverte  de  l'clectrophore.  Bcrg- 
jnann  constata  la  nature  électrique  des  phé- 
nomènes que  la  tourmaline  offre  quand  ou 
la  chauffe.  Lichtenberg  reconnut  qu'on  peut 
produire  sur  le  gâteau  de  IVlcclrophore 
des  figures  que  Ton  a  depuis  désignées  sous 
son  nom.  Henlcv  inventa  l'électroniêlre. 
Volta  enrichit  la  physique  du  condensateur. 
Bcunet  iuia:;ina  l'électromètre  -  condensa  - 
tcur,  et  Cavallo  le  multiplicateur  :  ces  deux 
derniers  instruments  ont  clé  perfectionné» 
ensuite  par  Nirholson  et  Bohnen berger.  Ici 
se  rangent  également  les  modifications  ap- 
portées à  la  machine  électrique  par  INoolh  , 
Cav.illo  ,  Nairne,  Adams ,  Nicholson ,  Culh- 
berson,  Leroy,  Rarasden  ,  Sigaud  de  La- 
fond,  Brilhac,  Kohlrcif,  Mugiolto,  Van 
Mai  uro  ,  Heu-eret  Wildt ,  celles  que  Henley, 
Bohnenberger  et  Brookc  tirent  subir  à  la 
bouteille  de  Leyde ,  et  1  heureux  emploi  que 
Coulomb  lit  de  la  balance  de  torsion  pour 
démontrer  que  les  actions  électriques  dé- 
croissent en  iutensilé  comme  le  carré  des 
distances ,  c'est-à-dire  qu  elles  suivent  la  loi 
des  actions  planétaires. 

tu  1791 ,  Galvani  Gt  l'importante  décou- 
verte d'une  série  de  phénomènes  qui  le  con- 
duisirent à  admettre  chez  les  animaux  une 
électricité  particulière,  devenant  sensible 
par  l'emploi  d'un  arc  métallique  conduc- 
teur, et  composé  également  de  deux  fluides 
polarisés  l'un  dans  i  intérieur  l'autre  à  la 
surface  des  muscles  ,  et  communiquant  en- 
semble par  1  intermède  des  nerfs.  Ses  belles 
expériences  furent  répétées  par  Valli ,  Ac- 
kerinan,  Schinuck,  Greu,  Berhcnds,  Fon- 
tana ,  Giulio  et  Forstcr.  Volta  lui-même 
parut  n'y  voir  d'abord  qu'une  preuve  en  fa- 
veur de  l'existence  d'une  électricité  dévolue 
exclusivement  aux  animaux  ;  mais  de  nou- 
velles et  rigoureuses,  observations  ne  tardè- 
rent pas  à  lui  démontrer  qu'il  y  a  identité 
parfaite  entre  le  galvanisme  et  1  électricité 
ordinaire,  et  que  la  seule  différence  con- 
siste dans  le  mode  d  excitation.  Kittcr,  mar- 
chant sur  ses  traces,  entrevit  1  existence  des 
conducteurs  unipolaires  ,  découverts  depuis 
par£rman,et  rapprocha  les  phénomènes 
de  la  vie  des  effets  du  galvauisme  ,  tandis 
qu'Augustin  rangeait  dans  la  même  classe 
que  ces  derniers  ceux  qui  caractérisent  l'af- 
finité chimique. 


On  connaissait  donc  alors  l'identit"  d;i 
galvanisme  et  de  l'électricité ,  quant  à  leur 
manière  de  se  comporter  par  rapport  aux 
isolateurs  et   aux  condensateurs.  Mai*  un 
trouvait  encore  le  premier  différent  d<*  la 
seconde  en  ce  qu'il  csf  excité  par  le  contact 
de  deux  conducteurs  hétérogènes  formant 
une  chaîne  simple.  A  Voila  et  à  Bourguel 
appartient  l'honneur  d'avoir  reconnu  que 
cette  chaîne  ne  diflere  en  rien  de  la  bou- 
teille de  Leyde ,  eu  égard  a  la  manière  dont 
elle  se  comporte  envers  le  duplicateur  et 
féleclr  omèire  Volta  conçut  bientôt  l'idée 
de  superposer  plusieurs  de  ces  chaînes  sim- 
ples, mises  en  connexion  au  moyeu  de  con- 
ducteurs humides,  et  d'en  former  un  appa- 
reil fort  énergique,  qui  a  reçu  et  conservé 
son  nom.  Ce  nouvel  instrument  contribua 
plus  encore  au  perfectionnement  de  1.»  dor- 
trinc  de  l'électricité,  que  ne  l'avait  fait  autre- 
fois la  découverte  de  Leyde.  A  peine  fut-il 
connu  ,  que  tous  les  physiciens  s'en  emparè- 
rent, les  uns  pour  scruter  la  théorie  dc'i 
phénomènes  qu'il  produit ,  les  autres  pour 
observer  les  effets  de  son  actiou  sur  les  di- 
'vers  corps  de  la  nature;  ce  qui  les  conduisit 
tous  à  le  modifier  et  à  le  varier  de  mille 
manières  différentes.  Carlislc,  Banks,  et 
Nicholson  constatèrent  la  propriété  qu'il  a 
de  décomposer  l'eau  ;  Cruikshink  et  Henry 
virent  qu'il  produit  le  même  résultat  quand 
on  le  met  en  contact  avec  divers  sel*;  Gil- 
bert .  Ilelwing  ,  Krman  ,  Grapcngiesser.  van 
Tavast  et  Trommsdorf  s'en  servirent  pour 
fondre  et  brûler  les  métaux;  Haie  et  Silli- 
man  ont  produit  par  son  moyen  des  tempé- 
ratures assez  élevées  pour  faire  espérer  un 
instant  qu  on  parviendrait  à  foudre  le  char- 
bon et  à  le  convertir  en  diamant.  Van  Ma- 
rum ,  Wollastou  ,  Pepys  .  Bautzcn ,  h'rogna- 
tclli,  Wilkinson  ,  Bcrzelius.  Hisingcr.  Davy, 
Gay-Lussac,  Thénard  ,  et  une  foule  d'au- 
tres chimistes  et  physiciens  ,  sont  arrivés 
de  la  même  manière  a  des  découvertes , 
telles  entres  autres  que  celle  des  métalloï- 
des ,  qui  ont  changé  totalement  la  face  de  la 
chimie ,  et  parmi  les  applications  utiles  des- 
quelles ou  doit  sutout  distinguer  celle  que 
Davy  en  a  faites  pour  soustraire  le  doublage 
eu  cuivre  des  vaisseaux  à  l'action  corrosive 
des  eaux  de  la  mer. 

Mais  de  tous  les  résultats  auxquels  ont 
conduit  les  expériences  ,  sur  l'appareil  vol- 
taique  ,  nul  n  est  comparable  p«»ur  l'impor- 
tance à  ceux  qui  découlent  de  l'observation 
faite   par  OErsted  qu'un  fil  conducteur, 
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réunissant  les  deux  extrémités  d'une  pile 
en  action  ,  détourne  de  sa  direction  primi- 
tive une  aiguille aimautée  qu'où  lui  préseule 
à  quelque  distance.  La  Polarité  magnétique 
offre  des  phénomènes  trop  singuliers  pour 
n'avoir  pas  fixé  de  bonne  heure  l'attention 
«les  physiciens  et  des  navigateurs,  Haliey 
avait  donné  une  théorie  de  la  déclinaison 
de  (aiguille  aimantée,  entrevue  déjà  par 
Christophe  Colomb ,  et  ensuite  étudiée  avec 
soin  par  Ucllibraud  ,  T  achurd  et  Grahara. 
La  déviation  de  celte  même  aiguille  ,  signa- 
lée d  abord  parWalcs,  mais  négligée  jus- 
quà  I.oewenoern,  avait  été  approlondie  par 
les  recherches  de  Flindcrs ,  de  Hossct  ,  de 
Sabine  cl  surtout  de  Barlow.  Lambert  avait 
conclu  de  ses  observations  et  de  celles  de 
AJussrhcnbrock  que  Tinteusité  de  l'action 
magnétique  est  réciproque  au  carré  de  la 
distance,  loi  démontrée  depuis  par  les  belles 
expériences  <lc  Coulomb,  et  confirmée  par 
les  calculs  analytiques  de  Poisson.  Mais, 
malgré  les  hypouièses  plus  ou  moins  ingé- 
nieuses de  lib  eller,  Gassendi ,  Descartes, 
Du len ce  ,  Uurlsoeker,  Villemot ,  Eulcr,  Ber- 
noulli,  jEpinus,  Prévost  et  Esvhenmcyer, 
malgré  même  les  immenses  travaux  de  Han- 
slceu,  qui  ont  répandu  une  vive  lumière 
sur  uuc  lôule  de  points  obscurs  et  difficiles  , 
le  magnétisme  se  présentait  toujours  comme 
un  agent  à  part,  comme  Une  cause  qu'il 
était  impossible  de  rattacher  à  aucune  de 
celles  qui  président  aux  grands  phénomènes 
de  la  nature.  La  brillautc  découverte  dOEr- 
sied  le  Ct  enfin  sortir  do  cet  état  d'iso- 
lement. A  peine  connue,  elle  provoqua 
dans  loutc  l'Europe  un  grand  nombre  de 
recherches,  qui  l'enrichirent  de  dévelop- 
pements importants.  Ampère  démontra  que 
deux  courants  électriques  parallèles  l'un  à 
l'autre  s  attirent  ou  se  repoussent,  suivaut 
que  leurs  directions  sont  semblables  ou  op- 
posées. Arago  reconnut  que  le  fluide  de  la 
jnle  a  la  propriété  de  décomposer  le  fluide 
magnétique  dans  certaines  circonstances, 
et  de  faire  naître  l'action  polaire  dans  une 
lame  d'acier.  Schweigger  ct  Poggendoifl* 
imaginèrent ,  pour  mettre  en  évidence  les 
plus  faibles  courants  électriques,  un  in- 
strument fort  ingénieux,  avec  le  secours  du- 
quel Avogrado,  Becquerel  ct  Nobili  ont  pu 
donner  plus  de  précision  aux  recherches 
déjà  faites  par  Lavoisier,  Laplacc,  Volta 
et  Davy  sur  le  développement  de  l'électri- 
cité dans  les  opérations  chimiques  Eu  fin  , 
Secbcck  a  reconnu  qu'on  peut  établir  un 


courant  électrique  dans  les  métaux,  ist» 
l'intervention  d'aucun  liquide ,  par  la  seule 
action  de  la  chaleur,  et  emtcbi  ainsi  la 
physique  d'une  série  entière  de  faits  neuf» 
et  intéressants. 

En  démontrant  jusqu'à  l'évidence  l'iden- 
tité du  magnétisme  et  de  l'électricité ,  les 
physiciens  modernes  ont  fait  faire  un  joi 
immense  à  la  science  de  la  nature.  Celle 
identité  bien  constatée  aujourd'hui,  celle 
présumée  de  l'électricité  avec  le  calorique 
ct  la  lumière,  et  la  connexion  très -probable 
qui  existe  entre  ses  phénomèucs  et  cm 
tant  de  l  affinité  chimique  que  de  l'ail  ra- 
tion générale  ,  portent  à  croire  que  la  ptt- 
sique  est  maintenant  sur  la  voie  des  d  cre- 
ver tes  les  plus  importantes. 

La  Chimie  f  dont  Vanhelmont  avait  psi 
les  bases  ,  n'acquit  cependant  quelque  ru 
siblancc  qu'après  les  belles  expérience!  <k 
Galilée,  Torricclliet  Pascal,  sur  la  peu* 
leur  de  l'air.  Les  travaux  prirent  alon  iut 
autre  direction  ,  et  les  découvertes  se  nui- 
tiplièrentà  l'infini.  Ainsi,  Glauber  «  n'a- 
tingua  par  ses  recherches  sur  les  sels,  BraaJ: 
trouva  le  phosphore  ,  ct  Mayow  enliwlfc 
rapport  qui  existe  entre  les  phénomewM 
la  respiration  et  ceux  de  i'oxidatio»  ta 
métaux.  Boy  le,  par  ses  expériences,  p«» 
critique  sage  et  modérée  des  théories  ilcfci- 
iniques  ,  contribua  puissamment  à  répandit 
le  goût  de  la  chimie,  et  à  la  mettre  en  te- 
neur parmi  les  savants  ,  qui  jusqu'alors  a 
dédaignaient,  avec  raison,  comme  uo  »»» 
mensonger ,  un  tissu  de  pratiques  abu*nla 
et  de  jongleries.  Enfin  ,  les  immortel»  t"* 
vaux  de  Newton  convainquirent  ceux  ipu 
cultivaient  de  l'indispensable  nécea*  * 
rapporter  tous  les  phénomènes  à  ua  «rt** 
nombre  de  lois  générales. 

Bêcher  et  Geoffroy  furent  le»  prenut" 
qui  essayèrent  de  débrouiller  ce  cbso»;01 
l'édifice  informe  que  Lemery  tenta 
sur  les  bases  de  la  mécanique  ne  mérite  |w> 
qu'on  s'y  arrête.  Bêcher  expliqua  le»**""» 
des  corps  par  le  moyen  de  trois  éléments , 
et  Geoffroy  en  les  soumettant  à  unpnnapt 
unique ,  celui  des  affinités.  Stahl  alla  plu 
loin  encore,  et,  proittaut  avec  habileté  de 
idées  de  Bêcher,  il  établit  la  fametnedoc 
trine  du  phlogistiquc,  première  théorie  chi- 
mique générale  et  régulière  qui  eut  encore 
paru.  Voulant  rattacher  toutes  les  combinai- 
sous-  ,  sinon  à  une  cause  universelle,  ^L 
moins  à  un  petit  nombre  de  principes ,  >' 
considéra  la  nature  entière  comme  aj«" 
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pour  base  une  substance  élémentaire  que 
les  corps  combustibles  perdent  en  brûlant , 
mais  qu'ils  peuvent  reprendre  à  des  corps 
plus  combustibles  qu'eux.  Son  grand  tort 
lut  de  négliger  l'influence  de  l'air  sur  la 
combustion,  et  de  ne  point  attacher  par 
conséquent  aux  expériences  de  Boyle  et  de 
Mayow  toute  l'importance  qu'elles  méri- 
taient. Aussi  ne  fallut-il  pas  moins  que  l'au- 
torité de  son  nom  et  son  immense  réputa- 
tion,  augmentée  de  celle  de  Boerhaave, 
pour  maintenir  l'hypothèse  de  la  pesanteur 
négative  du  phlogislique,  sans  laquelle  il 
était  impossible  d  expliquer  l'augmentation 
du  poids  des  métaux  qui  s'oxident  et  la  di- 
minution de  celui  des  oxides  qui  se  rédui- 
sent. Mais  si  cette  hypothèse  était  peu  satis- 
faisante ,  si  elle  entraînait  des  controverses 
interminables  sur  la  nature  du  phlogislique, 
que  personne  ne  pouvait  isoler,  elle  n'en 
tait  pas  moins  d  honneur  ou  génie  de  Stabl , 
et  peut-être  était-il  difficile  d'en  imaginer 
alors  une  qui  liât  mieux  eusemblela  plupart 
des  phénomènes  connus 

Ce  ne  fut  pas  sans  doute  un  des  moindres 
avantages  de  la  doctrine  stahlieunc  que  celui 
de  régulariser  enfin  les  travaux  des  chi- 
mistes ,  et  si  elle  fut  renversée  par  les  re- 
cherches mêmes  qu'elle  suscita  .  toujours 
peut-on  douter  que,  sans  elle ,  ces  dernières 
eussent  été  couronnées  si  rapidement  d'un 
succès  aussi  complet.  Les  observations  de 
Haies  ,  la  découverte  de  l'acide  carbonique 
par  Black ,  celle  de  l'hydrogène  et  de  l'ap- 
pareil pneumato-chimiqtie  par  Cavendish , 
celle  do  loxigène  par  Priestley  et  par 
Scheelc  ,  celle  enlin  des  lois  de  l'attractiou 
moléculaire  par  Bergmann  ,  préparèrent  la 
nouvelle  révolution  qu'il  était"  réservé  au 
génie  de  Lavoisier  d'accomplir. 

Lavoisier  fut  le  véritable  fondateur  de  la 
chimie  pneumatique .  ou  plutôt  antiphlogis- 
tiqne.  Il  substitua  l'oxigèneau  phlogislique, 
en  lui  faisant  jouer  uu  rôle  inverse,  et  par- 
vint à  expliquer  une  foule  de  phénomènes 
qui  paraissaient  inconcevables  avant  lui. 
Dans  le  même  temps ,  il  créa ,  de  concert 
avecFourcroy,  Guylon-Morvcau  et  Bcrlhol- 
let, cette  admirable  nomenclature  qui  classe 
tous  les  faits  dans  la  mémoire  avec  une  si 
grande  facilité,  cl  dont  les  avantages  devaient 
être  bien  manifestes,  puisque ,  à  l'exception 
de  quelques  rares  partisans  des  idées  routi- 
nières, tous  les  chimistes  de  l'Europe  s'em- 
pressèrent de  l'adopter  ,  en  la  ployant  ponr 
les  inflexions  au  génie  de  chaque  langue. 


La  chimie  antiphlogislique  a  cependant 
éprouvé  le  même  sort  que  la  théorie  de 
Stahl.  Elle  avait  classé  d'une  manière  lumi- 
neuse tous  les  phénomènes  qui  dépendent 
de  l  oxigène.  Mais  elle  se  montra  trop  ex- 
clusive aussi  lorsqu'elle  érigea  ce  principe 
en  moteur  ou  régulateur  universel  de  tous 
ceux  qui  s'observent  dans  la  nature ,  et  le 
représenta  comme  1»  cause  unique  de  la 
combustion  et  de  l'acidification.  On  a  décou- 
vert depuis  un  certain  nombre  d'autres 
corps  qui  partagent  avec  lui  ces  deux  der- 
nières prérogatives.  On  a  reconnu  que  l'aci-  • 
dité  est  une  qualité  non  point  absolue,  maia 
liée  à  certaines  conditions  respectives  des 
corps  combinés,  tellement  qu'il  existe  beau- 
coup de  substances  qui  peuvent  également 
jouer  le  rôle  d'acide  avec  certains  corps  ,  et 
celui  de  base  avec  d'autres.  Enfin,  on  a 
constaté  que  les  lois  fixes  président  aux 
proportions  simples  et  déterminées  dans  les- 
quelles les  corps  s'unissent  les  uns  avec  le» 
autres.  Cette  doctrine  des  proportions  chi- 
miques, entrevue  par  Wenzel  et  Bergmann, 
dont  la  première  indication  positive  fondée 
sur  l  expériencé  est  duc  à  Kichter,  qu  Hig 
gins  tira  de  l'oubli  dans  lequel  la  théorie  de 
Lavoisier  l'avait  fait  tomber,  et  dont  les 
développements  actuels  sont  le  fruit  dea 
efforts  de  Dalton  ,  Wollaston  et  Berzeiius , 
a  change  totalement  la  face  de  la  chimie  ,  et 
imprimé  aux  méthodes  ,  dont  celte  science 
fait  usage ,  un  caractère  d'évidence  et  de 
certitude  qui  se  rapproche  de  celui  des  ma- 
thématiques. Quanta  la  cause  première  des 
phénomènes  chimiques,  tout  porte  à  croire 
qu'elle  réside  dans  l'électricité,  ou  peut-être 
dans  une  autre  plus  générale  encore,  sur 
les  traces  de  laquelle  on  semble  être  aujour- 
d'hui ,  et  dont  on  doit  espérer  que  la  décou- 
verte jaillira  enfin  de  la  masse  immense  des 
faits  nouveaux  qu'où  doit  aux  infatigables 
recherches  d'Ampère,  Arago,  Biot,  Car- 
lisle,  Davy ,  Ficinus,  Hisinger,  Humboldt  » 
Klaprolh,  OErsted ,  Ritter,  S*:hweigger, 
Thénard ,  Vauquelin,  et  tant  d'autres,  dont 
il  serait  trop  long  de  citer  ici  les  honorable* 
noms. 

Nulle  science  n'a  des  usages  aussi  étendus 
que  la  chimie  ,  parce  que  nulle  autre  non 
plus  n'embrasse  davantage  d'objets,  ne  s'ap- 
plique à  un  plus  grand  nombre  de  cas  diffé- 
rents. C'est  elle  qui  nous  enseigne  l'art  d'ap- 
proprier toutes  les  substances  à  nos  besoins 
naturels  ou  factices,  par  des  procédés  qu  elle 
s'occupe  sans  cesse  a  découvrir ,  à  étendre , 
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rectifier,  perfectionner  ou  simplifier.  Leco- 
nomie  rurale  et  domestique  ,  le*  arts,  les 
fabriques,  les  manufactures  lui  doivent  leurs 
rapide*  progrès  depuis  un  demi-siècle.  Pour 
citer  au  moins  quelques  exemples ,  nous  si- 
gnalerons ici  les  importants  services  rendus 
à  la  teinture  par  Séguin  ,  à  1  agriculture  par 
Cbaplal ,  Davy ,  Einhof  et  Thaer  ;  à  l'art  de 
faire  le  sucre  par  Achard  ;  à  une  foule  d'arts 
économiques  par  Parmcutier  ;  à  la  fabrica- 
tion des  savons  par  Chevrcul  ;  à  l'économie 
domestique  par  ftlurdoch  ,  inventeur  de  l'é- 
clairage par  le  gaz,  etMolleret,  purificateur 
des  vinaigres  provenant  de  la  distillation  du 
bois  ;  à  la  métallurgie  par  Lampadius;  à  la 
pharmacie  par  Dey  eux  ,  Pelletier,  Haçcn  , 
Gren  ,  Goettling  et  Troumisdoif. 

Vers  la  lin  de  la  période  précédente , 
Y /inaïQniic  ne  s  enrichissait  plus  que  d  ob- 
servations assez  insignifiants  ,  et  l'enlhou- 
siasme  qu  elle  avait  d'abord  inspiré  com- 
mençait à  se  refroidir,  lorsque  deux  grandi 
découvertes  vinrent  la  ranimer,  et  marquer 
le  commencement  d'une  nouvelle  ère.  du- 
rant laquelle  la  médecine  subit  une  révolu- 
tion complète.  Ces  deux  découvertes  sont 
celle  de  la  circulation  du  sang,  par  Harvey, 
et  celle  des  vaisseaux  qui  charient  les  li- 
quides blancs,  par  Aselii.  Elles  éprouvèrent 
tut  sort  bien  di fièrent.  La  première  fut  atta- 
quée avec  acharnement  par  tous  les  admira- 
teurs servi  les  des  anciens  ,  qui  ne  lavaient 
pas  connue;  mais  on  ne  lui  opposa  que  de 
vaines  spéculations,  des  clameurs  furibon- 
des, et  l'autorité  des  oracles  médicaux, 
dont  elle  triompha  néanmoins  assez  promp- 
tement.  Harveyen  recueillit  tout  1  honneur, 
quoique  Levret,  Colombo,  et  surtout  Césal- 
pin,  l'eussent  déjà  entrevue  avant  lui.  parce 
que  la  démonstration  qu  il  en  donna  fut  le 
lruit  de  longues  méditations,  d'expériences 
multipliées  ,  et  d'une  application  heureuse 
des  observations  faites  par  ses  prédéces- 
seurs, notamment  sur  les  valvule*  des  veines. 
Aselli,  au  contraire,  ne  fut  conduit  que  par 
le  hasard  à  retrouver  les  vaisseaux  lactés , 
oubliés  depuis  Erasistrate ,  cl  il  en  accom- 
pagna l'exposition  d'erreurs  qu'il  fallut  en- 
suite beaucoup  de  temps  et.de  recherches 
pour  dissiper. 

Ces  brillantes  découvertes  changèrent  la 
face  de  l'anatomic.  Comme  elles  étaient 
toutes  deux  le  fruit  de  l'autopsie,  elles  firent 
mieux  sentir  encore  les  avantages  de  l'ob- 
servation ,  et  achevèrent  de  renverser  l'au- 
torité despotique  des  anciens.  DiculOl  l'iu  , 


vent  ion  des  instruments  d'optique,  qui  sera- 
blent  multiplier  le  volume  des  objets  ,  per- 
mit de  porter  les  regards  sur  «les  parties 
dont  jusqu'alors  on  n  avait  pas  même  soup- 
çonné 1  existence.  De  la  date  l'origine  de 
V Aiiatomi  •  microscofiit/ue  ,  cultivée  avec 
tant  de  zele,  d'abord  par  Malpigui  ,  pui< 
par  Huyschet  Leeuweuhoek,  et  qui  devint 
une  sourdeféconde  d'observations  curieuse», 
mais  malheureusement  aussi  d  bvpothéj* 
lutiles.  Le  goût  des  recherches  aiiaïutniquci. 
conlinc  d  abord  en  Italie,  puis  en  iiollutitir. 
se  répandit  bientôt  chez  tous  les  peuple? 
civilisés  de  l'Europe.  Vicusscus ,  Wihi». 
Kidiey  ,  Haveis,  Cowpcr,  liclliui,  V-lw.w 
Gaghardi  .  Sauioriui  ,  ici  rein  ,  Lalis**. 
Wharlou,  Slenou ,  Wirsung,  INuch,  Lo%n, 
Senac,  Uiuuner,  Peyer,  Vetheyen,  Hebart. 
YV inslow  ,  publièrent,  les  uns  u'iuiportaui» 
observations  sur  diverses  parties  du  corps, 
et  les  autres  des  manuels  excellents.  Entic. 
Albums  donna  se*  magnifique»  ouvia-t-. 
dans  lesquels  ou  ne  sait  ce  qu'il  faut  adoji.-rr 
le  plus  de  l'exactitude  des  descriptions  ou  tfc 
1  exécution  des  ligures.  Depuis  cet  hoau^r 
célèbre  ,  1  anatouiie  ne  s'est  point  cartchu 
d'une  seule  de  ces  grandes  découvertes  <f ai 
firent  tant  de  bruit  a  l'époque  «le  sa  icsUu- 
ratiouj  mais  elle  s'est  insensiblement  pei- 
lectiounée  à  tel  point,  dans  tous  ses  déla;U. 
que  ,  pour  trouver  quelques  faits  nouveau 
qui  la  concernent ,  il  faut  aujouixl  hui  <ic> 
recherches  aussi  longues  que  pénible»  et 
minutieuses  ,  quoique  nous  uc  puisai  oui  p*: 
eucoie  nous  flatter  de  l'avoir  amenée  a  h 
perfection  absolue.  Ces  heureux  resuiUti 
furent  eu  grande  partie  le  fruit  <le  l  afatpie 
et  des  leçons  de  Huiler,  homme  ttot^U. 
qui  exerça  une  si  grande  influence  «r  ses 
contemporains f  et  dont  l'effrayante  cruii- 
liou  fera  l'admiration  de  tous  les  siècles  a 
venir.  Après  lui  ou  de  son  vivaut  brillèrent 
Weitbrccht ,  Lieberkuhn  ,  Zinn  ,   Berlin  , 
Moiii  o  ,  Hunier ,  Hewson  ,  Meckei,  boruVu. 
Sabatier  ,  Vicq-d'Azyr  ,  Camper,  SaudiiorJ . 
Cotuguo  ,  Foulana  ,  Spallanzani  ,  et  une 
loule  d  autres ,  sur  les  traces  desquels  ont 
marché  avec  éclat,  dans  ces  derniers  t?xnr>s. 
Gall ,  les  deux  Ucll ,  Hessclbach  .  Saemtucr- 
ring,  Keil,  Koseumuller,  Mascagni ,  Lodcr. 
Fohmaun ,  etc. 

Un  des  plus  précieux  résultats  des  tr-» 
vaux  des  modernes  est  la  création  de  VAn  - 
tomic  générale.  Les  anciens  avaient  drfi 
.soupçonne  le  parti  qu'on  pourrait  retirer 
de  cette  science ,  dont  quelques  poiuts  û- 
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■ctxl  traités,  avec  assez  d'étendue  même, 
i-Av  Aristotc,  Gulien  et  surtout Coy ter.  Mais 
usqu'à  Bichat,  elle  n'avait  suggéré  que  de 
Vi voles  discussions  sur  la  fibre  élémentaire, 
-ur  un  prétendu  tissu  fondamental  de  l'or- 
ganisme entier,  et  sur  d'autres  questions 
ion  moins  oiseuses.  Ce  fut  Bichat  qui  la 
?réa  réellement ,  et  qut  la  plaça  au  pre- 
mier rang  des  connaissances  indispensables 
m  médecin.  Une  mort  prématurée  l'empê- 
cha de  terminer  le  bel  édifice  dont  il  avait 
îosc  luit  fondements  avec  tant  d'assurance  ; 
mais  des  mains  habiles  ont  contribué  à  ex- 
ploiter la  mine  féconde  qu'il  avait  ouverte, 
et  ses  grandes  idées  ,  développées  ,  modi- 
fiées, étendues,  ont  fait  naître  l'aurore  d'un 
jour  nouveau  qui  s'annonce  pour  la  théorie 
générale  des  corps  organisés. 

Une  autre  branche ,  VAnatomie  patholo- 
gique, cette  source  si  précieuse  d'instruction 
pour  le  médecin,  ne  fut  pas  négligée  non 
plus.  Elle  ne  s'accrut  toutefois  que  de  tra- 
vaux isolés  ,  offrant  par  cela  même  un  mé- 
diocre intérêt,  mais  parmi  lesquels  ou  doit 
cependant  distinguer  ceux  de  Bartholiu  , 
Wcpfcr,  Schneider  et  Bohn.  Bonnet  réunit 
dans  une  laborieuse  compilation  tout  ce  qui 
avait  été  fait  en  ce  genre  ;  mais  il  lui  man- 
qua ,  de  même  qu'à  ses  imitateurs  Lieutaud 
et  Baillie ,  le  génie  nécessaire  pour  édifier 
la  science.  Le  véritable  créateur  de  l'anato- 
mic  pathologique  fut  Morgagni,  qui,  mieux 
que  personne ,  reconnut  la  nécessité  de 
rattacher  les  symptômes  des  maladies  aux 
altérations  organiques  dont  les  traces  se  re- 
trouvent après  la  mort.  Cependant,  malgré 
l'immense  développement  que  cette  science 
a  pris  depuis,  malgré  les  belles  recherches 
dont  elle  a  été  enrichie  par  Scarpa  ,  Corvi- 
sart ,  Laenncc,  Baylc,  Prost,  Broussais, 
Cruvcilhier,  et  une  foule  d'autres  modernes, 
on  peut  dire  qu'à  peine  même  sort-elle  du 
bereeu  u. 

Quant  à  VAnatomie  comparée,  au  com- 
mencement de  la  période  qui  nous  occupe, 
elle  ne  fut  cultivée  que  dans  l'intérêt  de  la 
physiologie,  dont  on  se  flattait  d'éclairer 
avec  son  secours  les  points  obscurs  et  diffi- 
ciles. Ce  n'était  plus  la  pénurie  des  cada- 
vres, ni  l'empire  des  préjugés  qui  obligeaient 
de  s'y  livrer,  mais  (  intime  conviction,  trop 
perdue  de  vue  aujourd'hui,  de  la  valeur  des 
documents  qu'elle  peut  fournir  à  l'anthro- 
pologie. D'ailleurs,  la  plupart  des  grandes 
découvertes  avaient  été  faites  sur  les  ani- 
maux, qui  ouvraient  un  vaste  et  libre  champ 


aux  investigations  de  toute  espèce.  Aussi 
cette  science,  sans  prendre  un  élan  compa- 
rable à  celui  que  la  découverte  de  la  circu- 
lation du  sang  et  du  chyle  venait  de  donner 
à  I  anatomie  en  général ,  s'clcva-t-ellc  à  une 
hauteur  surprenante.  On  ne  l'avait  encore 
étudiée  que  dans  ses  détails.  Severin  ,  imité 
bientôt  après  par  Coi  lins,  fut  le  premier  qui 
conçut  l'idé  de  la  réunir  en  un  corps  de  doc- 
trine, et  sous  ce  raport  on  peut  à  bon  droit 
l'en  regarder  comme  le  véritable  fondateur. 
Après  s'être  exercé  pendant  long-temps  sur 
Icj  grands  animaux  ,  on  voulut  aussi  con- 
naître la  structure  des  petits,  qui  exerça  la 
patiente  sagacité  de  Swammerdam  ,  Lister 
Rocsel ,  Rcaumur,  Perrault,  Tyson,  Duvcr- 
ney  ,  Mery  ,  Caldesi  ,  dont  les  observations 
furent  réunies  par  Blaes ,  Vuleutini  ,  et 
Manget. 

Ainsi,  après  avoir  long  temps  cultivé  l'a- 
natomie  comparée  par  nécessité ,  on  y  était 
revenu  par  choix,  et  l'on  s'épuisait  de  tou- 
tes parts  en  efforts  pour  la  perfectionner 
dans  ses  détails,  lorsque  Rocrhaave  l'acca- 
bla du  poids  de  sa  réprobation,  en  soute- 
nant ,  contre  tous  les  principes  de  la  saine 
philosophie,  qu'elle  ne  peut  avancer  en  rien 
la  connaissance  des  fonctions  de  l'économie 
humaine  ,  et  la  rendit  tout-à-coup  station- 
nai re  au  moment  où  elle  venait  de  prendre 
un  plein  essor.  En  effet ,  des  qu'on  crut  de- 
voir appliquer  la  mécanique  a  l'explication 
des  actes  de  la  vie,  il  fallut  attacher  une 
gramle  importance  à  la  forme  particulière 
des  organes  :  il  cessa  d  être  indifférent  d'é- 
tudier ces  derniers  dans  l'homme  ou  dans 
les  animaux,  et  l'on  fut  conduit  peu  à  peu  à 
supposer  qu'il  existe  une  différence  absolue 
entre  le  mécanisme  vital  de  l'un  et  celui  des 
autres.  11  sVtablil  donc  entre  l  anthropoto- 
mie  et  la  zootomie  une  ligne  de  démarca- 
tion tellement  tranchée,  que  ces  deux  scien- 
ces qui  se  touchent  de  si  près ,  et  dont 
chacune  est  le  complément  nécessaire  de 
l'autre  ,  furent  considérées  presque  comme 
ne  pouvant  point  s 'entraider  mutuellement. 
On  finit  par  s'accoutumer  à  ranger  la  pre- 
mière seule  dans  le  domaine  de  la  méde- 
cine ,  et  à  ne  voir  dans  la  seconde  qu'une 
brandie  ,  accessoire  même  ,  de  l'histoire 
naturelle. 

Cependant  l'anatomie  comparée  ne  fut 
pas  tellement  délaissée,  qu'elle  ne  comptât 
encore  quelques  prolecteurs  puissants,  Hal- 
1er  ,  Spallanzani ,  Bonnet.  D'ailleurs  ,  les 
zoologistes  conçurent  l'heureuse  idée  <lc 
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chercher  dans  les  notions  qu'elle  fournit, 
le»  bases  d'une  classification  rigourense  et 
naturelle  des  animaux.  C'est  à  Bu  lion,  Dau- 
benton.  Pillas,  Camper,  Poli,  qu'appartient 
l'honneur  d'avoir  démontré  son  importance 
dans  la  partie  caractéristique  de  1  histoire 
naturelle  ;  car  c'est  pour  l'avoir  dédaignée, 
elle  et  la  considération  non  moins  impor- 
tante des  moeurs  et  des  habitudes ,  qui  en 
est  la  conséquence,  que  Linné  et  ses  disci- 
ples ont  établi  de  si  mauvaises  divisions 
dans  certaines  classes  du  régne  animal. 

Le  vaste  plan  que  Vicq-d'Azyr  avait  conçu, 
et  que  la  mort  l'empêcha  de  mettre  à  exé- 
cution, fut  réalisé  presque  en  entier  parCu- 
vier ,  qu'un  rare  et  heureux  concours  de  cir- 
constances a  placé  dans  une  position  telle 
qu'il  n'a  aucun  sujet  d'envier  celle  où  se 
trouvait  Aristulc,  quand  Alexandre  lui  pro- 
diguait des  trésors  et  lui  fournissait  des  ar- 
mées pour  le  mettre  à  portée  de  mieux  étudier 
la  nature.  Sous  tous  les  rapports  ,  Cuvier 
marque  le  commencement  d'une  nouvelle 
c*poque  pour  Panjtomie  comparée  ,  durant 
laquelle  Blumctibach,  Meckel,  Carus,  Tre- 
viranus  ,  Jacobi ,  Home,  sont  ceux  qui  ont 
contribué  le  plus  à  répandre  le  goût  d'une 
science  dont  on  ne  doit  pas  craindre  de  dire 
%ju*il  a  posé  les  véritables  fondements. 

Tant  de  travaux  partiels ,  multiplant  les 
faits  à  l'infini,  devaient  nécessairement  met- 
tre sur  la  voie  de  quelque  théorie  générale 
qui  les  embrassât  et  les  réunit  tous  comme  au- 
tant de  conséquences  directes  et  nécessaires. 
C'est  en  effet  ce  qui  eut  lieu,  et  à  la  France 
encore  appartient  la  gloire  d'avoir  ouvert 
une  nouvelle  ère.  dont  le  caractère  consiste 
principalement  dans  l'attention  donnée  aux 
rapports,  aux  connexions  et  aux  analogies. 
Geoffroy  Saint-Hillaire ,  Oken  .  Spix  et  l'il- 
lustre Goethe  se  placent  à  la  t£te  de  cette 
nouvelle  école.  Le  temps  prononcera  sur 
des  doctrines  qui  sont  subversives  de  l'or- 
dre consacré  depuis  Aristote  ,  ainsi  que 
sur  les  conséquences  métaphysiques  qu'une 
secte  célèbre  par  la  subtilité  de  sa  dialec- 
tique ,  et  marchant  sur  les  traces  de  Schil- 
ling, a  voulu  en  tirer  chei  les  nations  ger- 
maniques. 

Les  immenses  progrès  de  l'anatomie  ne 
pouvaient  manquer  d'influer  sur  la  Physio- 
logie ,  et  de  multiplier  lea  recherches  sur 
l'action  des  organes  ,  tant  en  santé  qu'en 
maladie. 

Sylvius  ,  rassemblant  toutes  les  opinions 
chimiques  qu'il  trouva  éparscs  ,  et  combi- 


nant les  idées  de  Va nbel mont  avec  qoel- 
ques-uns  des  principes  mécaniques  de  Des- 
cartes, créa  un  système  dans  lequel  le  corp* 
humain  était  transformé  en  un  véritable  la- 
boratoire de  chimie,  I  humomme  vague  tk 
Galien  remplacé  par  un  humorome  chimi- 
que ,  plus  hypothétique  encore,  l'état  nor- 
mal et  morbide  des  fonctions  explique  p»r 
la  fermentation  ,  l'effervescence ,  la  distilla- 
tion ,  la  précipitation  ,  et  la  thérapeute* 
fondée  sur  des  suppositions  du  mémegeurr 
Ce  système  ,  combattu  avec  finesse ,  uns 
sans  succès,  par  Patin,  défendu  avre châle* 
par  Willis,  qui  en  fil  une  application  p 
raie  a  la  pathologie,  fut  embrasse  en  Fra- 
par  BarbCvrac,  Blegny,  Vieussens  eti* 
truc  ;  en  Hollande,  par  Boutekoe et fa- 
tigable  compilateur  Blankaard  ;  en  si*- 
magne,  par  Wald  Schmiilt ,  Wetlel,  Et- 
mulleret  Dolœus.  Ses  principaux  sectateuv 
chez  les  Anglais  ,  furent  Lowcr  .  denr» 
célèbre  pour  avoir  tiré  de  l'oubli  U  lr*- 
fusion  du  sang ,  déjà  indiquée  par  Liban* 
et  Mayow  ,  inventeur  d'une  théorie  cho- 
que de  la  respiration  ,  qui  plus  tard *è4oH» 
taut  d'esprits.  Tachenius  essaya  de h  f*" 
pager  en  Italie,  où  l'exccllcut  ob^rn*1" 
Ramazzini  fut  à  peu  près  le  seul  qui I*!*?0 
Miné  enfin  par  les  attaque*  partidte  k 
Boyle,  Bohn,  Pitcarn,  Freind  et  Sydwi» 
il  succomba  lout-à-fait  sous  les  coup*  retf»* 
do  Bocrhaave  et  d'Hoffmann.  Son  e»?* 
devait  nécessairement  s'affaiblir  à  ne1"* 
qu'on  faisait  des  progrès  dans  la  vraie 
mie,  et  il  était  impossible  qu'on  i»e  finilp* 
par  sentir  l'insuffisance  d'une  théorie ^° 
n'ayant  égard  qu'au  jeu  des  hutnenn,*~ 
gligeait  complètement  l'Suflucnce  <fc*  P*" 
lies  solides. 

Un  autre  système  non  moins  evte* 
mais  établi  uniquement  sur  lescoe»^" 
lions  que  Sylvius  avait  négligées,  Jutw'S" 
sance  à  la  circulation  du  sang,  à  la  pNJ*' 
galion  du  cartésianisme,  et  aux  eflbn»  k 
Galilée  pour  introduire  la  marche*"* 
des  mathématiques  dans  toutes  les 
d'observation.  Borelli  fut  le  fondai»*' 
cette  nouvelle  théorie,  dans  laquelfe If* *°- 
lides  du  corps  humain  jouent- le  ro*  pnn' 
cipal ,  mais  réduits  à  la  condition  oc  i>«rr 
machines  ,  et  où  les  fonctions  sontévalo* 
d'après  les  lois  de  la  dynamique  et  de  IV 
draulique ,  sans  le  secours  d'autres  fort? 
que  celles  dont  la  mécanique  se  sert  |*"' 
calculer  l'intensité,  la  vitesse  et  ladirecf"' 
des  mouvements.  Le  parti  avantageux  ?■ 
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Borelli  avait  tiré  de  la  statique  pour  expli- 
quer les  mouvement»  des  animaux,  lui  sug- 
géra l'idée  d'appliquer  aussi  la  science  du 
culcul  à  tous  les  phénomènes  de  l'économie 
vivante.  Cependant  il  n'exécuta  pas  lui- 
même  ce  projet,  qui  ne  fut  développé  que 
par  Bellini ,  et  qui  devait  être  plus  favora- 
blement accueilli  qu'ailleurs  en  Italie  ,  où 
Baglivi,  Donzellini ,  Glugliclmini ,  Miche- 
lolti ,  lui  donnèrent  une  grande  extension. 
L'école  mathématique  ,  soutenue  en  France 
par  Chirac ,  Dodart ,  Ferrcin  ,  Hecquet  et 
Silva  ,  contrebalança  d'abord  assez  faible- 
ment celle  de  Svlvius  ;  mais  l'autorité  de 
Boerhaave  finit  par  lui  assurer  une  préémi- 
nence générale,  surtout  en  Angleterre,  où 
Pitcarn  ,  Cole,  Keill ,  Pemberlon  ,  Mead, 
Haies  et  Wintriugham,  furent  ses  princi- 
paux soutiens,  et  en  Allemagne,  où  Ham- 
berger  en  présenta  les  dogmes  avec  ordre, 
méthode  et  clarté. 

Les  sectes  chimique  et  mathématique  s'é- 
taient arrêtées  toutes  deux  aux  conditions 
physiques  de  1'orgauisalion.  Le  dualisme 
sévère  introduit  par  Descartes  dans  la  phi- 
losophie ,  en  produisit  une  autre,  celle  des 
animistes ,  fondée  par  Sthal,  qui,  exagérant 
les  principes  de  Vanhelmont ,  et  protestant 
contre  l'application  des  sciences  physico- 
mathématiques  à  la  théorie  des  fonctions 
et  des  maladies  ,  attribua  tous  les  actes  de 
la  vie  à  l'influence  sentie  ou  non  d'un  prin- 
cipe immatériel  sur  le  corps  ,  et  introduisit 
le  jargon  de  l'ascétisme  en  médecine.  Sa 
doctrine,  servilement  admise  par  de  pales 
copistes,  Cari,  Gol  ,  Alberti,  Goclike  et 
Juncker,  eut  d'abord  une  destinée  peu  bril- 
lante ;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  être  ingé- 
nieusement défendue  parPlalner,  ou  pré- 
sentée sous  des  formes  plus  ou  moins  sédui- 
santes par  Cheyne  ,  Nicholls  ,  PorterGeld  , 
"Whytt ,  Simson  ,  Hartley  ,  Sauvages  ,  et 
surtout  Bonnet ,  qui .  plein  de  chaleur ,  de 
sentiment  et  d'onction ,  sut  enchaîner  ses 
hypothèses  avec  tant  d'art ,  que  le  lecteur 
sans  défiance  se  laisse  si  non  persuader,  du 
moins  entraîner  par  lui.  Dès  ce  moment,  le 
stahlianisme  changea  notablement  d'aspect, 
et  les  idées  du  fondateur,  altérées  par  Me- 
dicus  ctLacaxe,  furent  reproduites  sous  une 
forme  nouvelle  par  Barthez ,  qui ,  trop  con- 
fianl  dans  l'immensité  de  son  savoir  et  la 
force  de  son  esprit,  dédaigna  d'exposer  avec 
clarté  sa  manière  de  concevoir  le  principe 
vital ,  dont ,  pour  lui  ,  les  modifications 
étaient  la  source  des  phénomènes  de  la 
Tome  24. 


santé,  et  les  aberrations  celles  de  maladies. 

La  physiologie  avait  encore  à  parcourir 
une  route  intermédiaire  entre  les  deux  pré- 
cédentes, et ,  soit  qu'elle  admit  ou  non  un 
principe  intelligent,  a  disséminer  pour  ainsi 
dire  l'a  reliée  de  Vanhelmont,  l'aine  de 
Stahl,  en  faisant  dépendre  les  actions  vitales 
d'une  ou  plusieurs  forces  dévolues  aux  par- 
ties qui  sont  le  siège  des  phénomènes ,  et 
identifiées  avec  la  matière  organique,  ou 
temporairement  inhérentes  aux  ti»su*.  Elle 
ne  manqua  pas  non  plus  de  s'engager  dans 
cette  voie,  surtout  lorsque  la  philosophie  de 
Leibnilz  eut  montré  les  avantages  qu'on 
pouvait  en  retirer.  Ce  fut  Glisson  qui  s'y 
engagea  le  premier.  Au  lieu  de  n'avoir  égard 
qu'aux  mouvements  seuls,  comme  faisaient 
les  mathématiciens,  et  même,  jusqu'à  un 
certain  point,  les  animistes  ,  il  rattacha  les 
phénomènes  de  la  vie  à  tous  ceux ,  de  quel- 
que nature  qu'ils  soient ,  qui  se  passent  dans 
la  nature,  et  s'efforça  de  les  ramener  tous  à 
un  principe  commun.  A  cet  effet  il  admit 
que  la  matière  est  douée  primitivement  de 
forces  qui  lui  sont  inhérentes  ,  et  qu'en  par- 
ticulier les  corps  vivauts  possèdent  dans 
leurs  organes  une  force  radicale  qui,  mise 
en  jeu  par  les  stimulants ,  soit  externes,  soit 
internes,  préside  à  toutes  les  opérations  vi- 
tales. Cette  idée  fut  développée  par  Corter, 
et  admise  par  Winter,  Van  den  Bosch, 
Becker,  Rcedcrer,  Verschuir,  Fabrc,  Unrer 
et  Isenflamm.  Elle  devint  la  source  du  sys- 
tème d'Hoffmann,  qui,  suivi  de  près  par 
Buchner ,  Rcga ,  Langrish  et  Gaubius  ,  re- 
présenta le  corps  vivant  comme  une  vaste 
machine  dont  tous  les  mouvements  étrangers 
à  la  conscience  et  au  raisonnement ,  s'opè- 
rent en  vertu  d'une  mécanique  supérieure, 
sous  l'empire  de  propriétés  spéciales  dévo- 
lues à  la  matière  organique.  Elle  donna  nais- 
sance aussi  au  matérialisme  physiologique 
et  pathologique,  proclamé  avec  cynisme  par 
Lameltrie,  soutenu  par  Priestley  avec  les 
armes  d'une  dialectique  puissante ,  couvert 
par  Darwin  du  masque  d'un  néologisme 
obscur,  ramené  par  Ackermann  ,  Baumes  , 
Pfaff  et  Reil ,  aux  lois  ordinaires  de  la  phy- 
sique et  de  la  chimie ,  et  réduit  par  Cabanis 
en  un  tableau  si  brillant  et  si  animé.  Elle 
créa  également  le  trop  célèbre  système  de 
Brown  ,  qui,  n'ayant  jamais  joui  d'une  do- 
mination avouée  en  France,  y  corrompit 
cependant  la  pratique  médicale,  et  qui,  en 
Allemagne ,  combiné  par  Rceschlaub  avec 
le  mysticisme  le  plus  ridicule,  par  Troxlcr 
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avec  les  principes  d'un  naturisme  exclusif, 
Fut  modifié  en  Italie  par  Rasori ,  dont  la 
doctrine  du  contrestimulisme  exerça  sur  la 
thérapeutique  une  influence  peut-être  plus 
funeste  encore  que  celle  du  brownisme.  D'un 
autre  côté ,  Hatlcr  procéda ,  par  des  expé- 
riences nombreuses  et  bien  faites,  a  l'ana- 
lyse des  forces  propres  aux  corps  vivants,  et 
les  réduisit  à  deux,  l'irritabilité  musculaire 
et  la  sensibilité ,  dont  Cullen,  Macbride, 
Grcgory ,  Musgrave,  Lorry  et  Grimaud  éri- 
gèrent la  seconde  en  faculté  fondamentale 
et  du  premier  ordre.  Bordeu  agrandit  cette 
idée  ,  en  démontrant  que  toutes  les  parties 
sentent  et  se  meuvent  chacune  à  sa  manière, 
que  la  vie  résulte  de  l'harmonie  de  lenr  ac- 
tion, que,  parmi  les  fonctions,  les  unes 
s'exécutent  avec  un  mouvement  manifeste 
et  un  sentiment  occulte,  les  autres  avec  un 
sentiment  manifeste  et  un  mouvement  oc- 
culte, et  que  le  physique  de  1  homme,  comme 
son  morale,  dépend  de  l'influence  prédomi- 
nante qu'exerce  tel  ou  tel  organe.  Plus  hardi 
encore  ,  Bichat  rapporta  les  phénomènes  de 
la  vie  à  des  propriétés  dont  les  unes  se  re- 
marquent dans  la  plupart  des  organes  ,  tan- 
dis que  les  autres  sont  présumées  seulement 
dans  le  reste  de  l'économie  vivante,  et  il 
insista  surtout  avec  lorec  sur  le  rôle  que 
chaque  tissu  joue  dans  l'état  de  santé  et  de 
maladie,  haute  conception  dont  Pinel  tira 
si  habilement  parti  pour  la  réforme  de  la 
pathologie,  et  dans  laquelle  Broussais  a  puisé 
les  éléments  de  la  révolution  que  la  noso- 
logie et  la  thérapeutique  ont  subie  entre 
ses  mains. 

Au  milieu  de  ces  vicissitudes  et  de  ces  hé- 
sitations, la  physiologie,  toujours  esclave 
des  systèmes  qui  ont  régné  tour-à-tour  dans 
la  philosophie,  la  chimie  et  la  physique,  n'a 
pu  s'élever  an  rang  d'une  véritable  science  , 
en  criant  une  théorie  de  la  vie  qui  fût  l'ex- 
pression fidèle  des  phénomènes  ,  qui  les 
classAt  d'une  manière  méthodique ,  et  qui , 
après  les  avoir  soumis  à  une  analyse  rigou- 
reuse ,  permit  de  redescendre  sûrement  jus- 
qu'à eux  par  les  procédés  de  la  synthèse. 
Mais  elle  s'est  enrichie  d'une  foule  d'obser- 
vations de  détail  qui  font  espérer  un  avenir 
plus  heureux  pour  elle.  Nous  citerons  seu- 
lement ici  les  recherches  sur  la  respiration , 
parDavy,  Allen,  Pcpys  et  Edwards  ;  sur 
l'absorption,  par  Magcndie,  Dutrochel  et 
Fodera  ;  sur  la  chaleur  animale,  par  Brodic, 
Dcsprelz  et  Chossat  ;  sur  la  digestion ,  par 
Spallanzani,  TicdemannetGmelin;  suH'os- 


téogénic,  par  Malpighi ,  Gagliardi  ,  Duha- 
mel, Scarpa  et  Serres;  sur  le  mouvement 
musculaire,  par  Prochaska  ,  Carlisle,  Du- 
mas et  Prévost  ;  sur  le  système  nerveux,  par 
Legallois  ,  Gall ,  Rolando  ,  Desmoulius, 
FJourens,  Serres,  Burdach  ,  et  surtout 
Broussais  ,  dont  le  traité  de  la  folie  est  aam 
contredit  une  des  productions  philosophi- 
ques les  plus  remarquables  du  siècle. 

Plusieurs  causes  extérieures,  le  goût  crois- 
sant de  l'observation,  le  développement  ù» 
relations  commerciales  ,  l'exploitation  asjé 
due  des  contrées  les  plus  reculées  de  la  lent, 
la  multiplicité  des  voyages  entrepris  parle 
particuliers  ou  commandés  par  les  gouver- 
nements, et  l'établissement  île  riches  cette 
tions,  de  musées  splendides  ,  de  vastaju. 
dins ,  dans  tous  les  pays  civilisés ,  cootai- 
buèrent  beaucoup  aux  rapides  et  iauxœti 
progrès  de  ï'Hùtoirc  naturelle.  La  refonx 
totale  que  cette  science  subit  dans  ses  a» 
thodes  d  investigation  et  d'exposition  s* 
eut  pas  moins  de  part.  Au  commencerai 
de  la  période  qui  nous  occupe,  un  ers* 
obstacle  entravait  l'étude  des  prodoctiov 
de  la  naturo  :  c'était  le  défaut  d'une  robot- 
clature  susceptible  de  se  graver  «scaseni 
dans  la  mémoire.  Personne  n'avait  ia^és* 
donner  des  noms  aux  plantes  et  aox  un- 
maux  :  on  ne  les  désignait  que  par  une  sent 
de  mots  exprimant  les  principales  part>cv 
larilés  qui  les  distinguent.  Toui  nelort  <b- 
mimia  un  peu  cette  difficulté .  en  établis»»! 
les  noms  de  genres  ,  à  peine  ébauchés  aras: 
lui.  Mais  les  espèces  continuaient  encore  i 
être  désignées  par  de  longues  phrsjcv 
ayant,  en  outre,  le  défaut  de  ne  point  eSnr 
une  rédaction  qui  permit  de  les  «arçanrr 
entre  elles  ,  à  cause  du  vague  et  oe  IWie- 
cision  qui  régnaient  dans  le  choix  oc*  ca- 
ractères. Ce  fut  Linné  qui  mit  Cn  au  tlésor 
dre,  eu  opérant  une  refonte  totale  Je1 
genres,  qu'il  détermina  d'après  des  pria- 
cipes  sévères,  soumettant  les  espèces  à  us 
examen  non  moins  rigoureux,  introduis 
l'usage  des  noms  spécifiques  ,  créant  uet 
langue  descriptive  philosophique  «  dans  la- 
quelle il  sut  allier  le  laconisme  à  l'èlegnxyc* 
et  à  une  piquante  originalité  ,  et  fondant  ic« 
lois  de  la  science  sur  la  raison.  Quelque» 
imperfections  n'avaient  pu  manquer  de  *r 
glisser  dans  un  travail  si  difficile.  En  cher- 
chant H  les  effacer,  on  s'écarta  des  pne 
cipes  du  législateur,  on  changea  arbilr*  - 
rement  les  limites  des  rreures .  on 
jusqu'aux  espèces  outre  mesure ,  et ,  bo«k 
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versant  sans  critique  une  nomenclature  qui      De  toutes  les  branches  de  l'histoire  natu- 
av ait  tant  servi  la  science ,  on  finit  par  cm-   relie ,  la  Botanique  fut  la  première  qui  so 
brouiller  tellement  la  synonymie  ,  qu'une    perfectionna.  La  partie  systématique ,  créée 
réforme  est  devenue  aujourd'hui  presque    par  Césalpiu ,  demeura  quelque  temps  dan» 
aussi  indispensablequ  elle  l'élaitau  moment    uu  état  d'hésitation  et  de  tâtonnement.  Si , 
où  Linné  entreprit  la  sienne.  Deux  hommes,    des  efforts  successifs  de  Jung,  Morison ,  Ara- 
buflon  et  Bonnet ,  conçurent  seuls  que  l'his-    matin  ,  Hermanu ,  Hay  ;  Hivinu»  et  Magnol , 
toire  naturelle  ne  doit  pas  être  réduite  à  d'à-    d  ne  résulta  pas  une  méthode  parfaite,  du 
rides  catalogues,  a  de  lourdes  et  fastidieuses    moins  en  découla  t-il  une  grande  masse  de 
compilations.  Buffun  .  plein  de  l'esprit  d'A-   connaissances  relativement  aux  détails  de  la 
ristote,  bien  supérieur  à  Pline  en  talents,    structure  des  plantes.  Comme  chaque  an- 
ct  plus  favorablement  placé  que  tous  deux,    leur  prenait  la  base  de  sou  système  dans  des 
embrassa  l'univerj  entier  ,  niai»  sans  sVga-    parties  différentes  de  celles  qui  avaient  servi 
rer,  comme  l'encyclopédiste  lutin  ,  dans  le    à  ses  prédécesseurs  ,  les  végétaux  se  trouvé- 
dédale  d'un  plan  illimité.  La  proïoudcnr  des    rent  peu  à  peu  mieux  connus  sous  tous  les 
vues,  l'exactitude  des  détails,  le  choix  des    rapports.  Ces  diverses  classifications  resté- 
faits  et  de  lérudilion ,  l'art  avec  lequel  sont    rent  confinées  dans  les  écoles  qui  les  avaient 
disposés  et  liés  des  matériaux  si  différents,    vu  uaitre,  et  quelques-unes  même  ne  furent 
la  couleur  brillante  répandue  sur  le  tout,    point  appliquas.  Tournefort  en  imagina  en  - 
forment  de  ses  ouvrages  un  ensemble  admi-    tin  une  qui  obtint  l'assentiment  général, 
rable  ,  auquel  rien  de  ce  qui  avait  paru  sur    non  seulement  parce  qu'elle  simplifiait  la 
la  nature  ne  saurait  être  comparé.  Son  style    science,  en  facilitait  1  étude ,  et  la  rendait 
se  fait  surtout  remarquer  parla  noblesse;    plus  attrayante,  mais  encore  parce  qu'elle 
mais  le  travail  y  perce  de  toutes  parts  ,  et   lut  appliquée  au  catalogue  de  plantes  le  plus 
Tony  cherche  en  vain  des  traces  de  celte   complet  qui  existât,  et  accompagnée  d'excel-' 
vivifiante  ardeur,  de  cette  chaleureuse  vi-    lentes  figures.  Elle  laissait  encore  des  vides, 
vacité  qui  prend  sa  source  dans  un  cœur   que  Boerhaave et  Knaut  essayèrent  en  vain  de 
passionné,  dans  une  âme  facile  a  enflammer,    combler.  Ce  fut  Linné  qui  les  fit  disparaître 
Partout  on  admire  la  pureté  de  l'écrivain  ;    par  son  ingéuieux  système  établi  sur  les  dif- 
mais  nulle  part  on  ne  trouve  de  ces  pages    10 renées  sexuelles  et  les  circonstances  de  la 
brûlantes ,  qu'une  imagination  mobile  et   fécondation  des  végétaux  ,  phénomène  pi- 
une  exquise  sensibilité  inspirèrent  depuis  a    quant ,  entrevu  déjà  par  Zalusianus  ,  décrit 
Bernardin  de  Saint-Pierre.  On  y  reconnaît   avec  plus  de  précisiou  par  Milliugton ,  Grew 
1  homme  qui  définissait  le  génie,  une  grande   et  Ray  ,  établi  sur  des  expériences  par  Ca- 
uptitudcà  la  patience,  qui  passait  des  ma-   metarius,  Geoffroy  et  Vaillant,  et derniè- 
tinées  entières  à  élaborer  une  phrase,  qui    rement  révoqué  en  doute  par  Schelver  , 
n'aimait  pas  la  poésie ,  qui ,  aimable  et  ga-    Hensr.hel  et  Turpin.  Ce  système ,  qui  repose 
lanl ,  mais  jamais  tendre  avec  les  femmes  ,    sur  des  allusions  pleines  de  charme  et  d'ai- 
ne cherchait  auprès  d'elles  que  des  plaisirs    malles  analogies  avec  les  amours  des  êtres 
faciles,  et  qui  écrivait  qu'en  amour  le  phy-    doués  de  sentiment,  ne* tarda  pas  à  être 
sique  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon.  Bonnet  a    adopte  partout .  et  fil  négliger  ceux  par  les- 
peut-étre  plus  coulribué  que  Bu  (Ton  à  ré-    quels  Haller,  Gleditsch  ,  Sauvages  et  Wa- 
pandre  le  goût  de  l'histoire  naturelle;  s'il    chcmlorfT  essayèrent  de  contrebalancer  la 
est  moins  brillant,  il  est  aussi  élégant  et   vogue  dont  il  jouissait.  Cependant,  à  mc- 
toujours  simple;  il  sait  trouver  le  chemin  du    sure  que  le  nombre  des  espèces  connues  aug- 
cœur  ,  et  caresser  l'imagination  ;  il  ne  se    mcntiit ,  on  éprouvait  de  plus  en  plus  vive- 
contente  pas  d'arranger  des  mots  avec  mé-    ment  le  besoin  de  rapprocher  les  plantes  en 
thode,  et  de  les  cadencer  avec  art  pour    groupes  fondés ,  non  sur  des  caractères  iso- 
flatter  l'oreille.  Cette  différence  ,  qui  tient  à    lés  ,  mais  sur  l'ensemble  des  rapports  et  des 
celle  des  caractères  ,  est  d  autant  plus  re-    analogies.  Magnol  avait  déjà  seuli  la  néces- 
niarquable,  que  Bonnet,  adoptant  la  maxime    site  d'une  méthode  naturelle.  Linné  lui- 
de  LocXe  daini  tou  c  son  étendue ,  aurait  pu,    même  eu  apprécia  1  importance  ,  et  la  consi- 
corome  beaucoup  de  naturalistes ,  parler  uu    déra  comme  le  dernier  terme  des  travaux  du 
langage  sec  et  dénué  de  grâces  ,  sans  croire    vrai  botaniste.  Heister  en  posa  les  bases,  mais 
manquer  aux  devoirs  que  lui  imposait  le   ce  furent  Bernard  de  Jussieu  et  Adauson qui 
désir  de  répandre  la  vérité.  la  réalisèrent  dans  la  pratique.  Définitive - 
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ment  établie  par  Laurent  de  Jussieu,  perfec- 
tionnée par  Lamarck  ,  Ventenat  ,  Batsch  , 
Candollc ,  Robert  Brown  et  Kunlh.  elle  a 
pria  la  place  du  système  linnren ,  qui  ne  jouit 
plus  guère  que  d  uuc  existence  historique. 
Notre  cadre  est  trop  étroit  pour  permettre 
d'exposer,  même  d'une  manière  sommaire , 
les  progrès  que  la  botanique  a  fait?  dans  ses 
détails ,  soit  en  étudiant  les  flores  générales 
et  spéciales  ,  soit  en  décrivant  les  richesses 
accumulées  dans  les  jardins  publics  et  parti- 
culiers ,  soit  enfin  en  approfondissant  l'his- 
toire de  certaines  familles,  de  certains  gen- 
res ,  ou  en  essayant  de  soulever  le  voile  qui 
couvre  1  anatomie  et  la  physiologie  végéta- 
les. Les  seuls  noms  des  hommes  à  linfatiga- 
ble  persévérance  desquels  on  les  doit ,  cou- 
vriraient plusieurs  pages.  Nous  dirons  seu- 
lement un  mot  d'une  des  plu*  belles  consi- 
dérations auxquelles  cette  science  se  soit 
élevée,  en  recherchant  les  lois  de  la  distri- 
bution proportionnelle  des  diverses  familles 
de  plautea  à  la  surface  de  la  terre ,  et  les  rap- 
ports de  cette  distribution  avec  la  muyenue 
chaleur  annuelle  de  chaque  pays.  C'est  à 
Linné!  qu'on  doit  l'idée  première  de  la  Géo- 
graphie botanique,  sur  laquelle  Giraud- 
Soulavie  et  Bernardin  de  Saint-Pierre  ont 
présenté  quelques  considérations  intéressan- 
tes, mais  dépourvues  d'exactitude,  et  qui, 
cultivée  par  Link  ,  Stromeyer,  Lavy ,  Kiel- 
man ,  Candolle  t  Bossi ,  étroitement  liée  par 
Humboldt  aux  principes  les  plus  importants, 
de  la  physique  générale  du  globe ,  dévelop- 
pée par  Wahlenberg ,  Robert  Brown ,  Boué, 
Wynch  ,  de  Buch  et  Coquebert  de  Mont- 
bret ,  a  été  présentée  par  Schouw  avec  un 
ensemble  et  une  étendue  qui  mettent  en  par- 
faite évidence  les  .liens  étroits  par  lesquels 
elle  se  rattache  a  1  'antropologie  et  à  l'his- 
toire de  la  civilisation. 

La  Zoologie  resta  long-temps  en  arrière 
de  la  botanique.  Il  est  vrai  qu'elle  cessa 
bientôt  de  se  borner  à  des  observations  sur 
les  grands  animaux,  qu'elle  étendit  ses  re- 
gards scrutateurs  jusque  sur  les  plus  petits , 
et  que  ces  êtres,  auparavant  jugés  indignes 
d'attention ,  lui  révélèrent  d'étonnantes  mer- 
veilles d'organisation  et  d'instinct.  Mais  la 
difficulté  de  conserver  les  objets  de  ses  re- 
cherches ne  lui  permit  de  tirer  un  parti 
vraiment  avantageux  des  faits  recueillis  par 
les  voyageurs ,  que  quand  l'art  de  la  Taxi- 
dermie, porté  a  un  si  haut  point  par  Ma- 
nesse,  Mauduyt  et  Dufresnc,  eut  fait  quel- 
ques progrès. 
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Elle  put  alors  perfectionner  les  méthodes 
dont  elle  avait  emprunté  le  secours  à  la 
science  des  végétaux.  Après  avoir  épuisé  en- 
tre les  mains  de  Ilay ,  de  Linné  et  de  leurs 
imitateurs,  toutes  les  données  fournie»  par 
les  considérations  extérieures ,  elle  finit  par 
se  convaiucre  qu'une  cla&siGcalicu  philoso- 
phique des  animaux  devait  reposer  unique- 
meut  sur  la  subordiuation  des  caractères 
anatoraiques,  c'est-à-dire,  sur  la  pari  plus 
ou  moins  active  que  chaque  système  d'orga- 
nes prend  au  développement  de  la  vie ,  d 
par  suite  à  la  manifestation  des  mœurs ,  du 
penchants  ,  des  habitudes.  Cette  grande  et 
belle  vue ,  à  laquelle  BufTon  ne  put  sY-lever. 
malgré  la  coopération  de  Daubenton.rf 
que  Pallas  fut  sur  le  point  de  saisir ,  apj«- 
tient  à  Cuvier  :  c'est  elle  qui  dirige  aujoai- 
d'hui  les  travaux  de  tous  les  zoologistes. 

Le  nombre  toujours  croissant  des  étret 
reconnus  ne  tarda  pas  non  plus  à  impose: 
l'obligation  de  diviser  la  zoologie  en  plu- 
sieurs branches,  pour  pouvoir  le»  étudier 
avec  fruit.  11  y  eut  alors  des  MammalagutOt 
Klein ,  Pennaut ,  Erxleben ,  Slorr ,  BodtUert 
Btumenbacb,  Vosmaer,  Allamand,  UUger, 
Desmarets ,  Fischer,  Tiedemann  ,  Scanmer» 
Shaw ,  Geoffroy  Saint-Hilaire  ;  de»  OrauU- 
logistes  ,  Willughby  ,  Brison  ,  Schaeûw  . 
Scopoli ,  Bon na terre ,  Latham  ,  Meyer  et 
Wolf,  Temminck,  Vieillot,  LevaillanL,  Raa- 
zani,  Douovan,  Wilson,  Bonaparte;  t\n 
JErpctotofistes ,  dont  les  uns  ont  embras* 
la  classe  entière  des  reptile*,  Laurenti. 
Brongniart ,  Oppel ,  Merrem  ,  el  le»  aotrei 
se  sont  attachés  seulement  aux  tortues ,  WsJ- 
baum  ,  Schneider,  Sehcepf ,  Caldesi .  Geth 
waldt ,  aux  serpens ,  Russell  ;  on  aux  fcacra- 
ciens  ,  Rœsel  et  Daudin  ;  des  IchtÀri&z  '' 
te»,  Artedi,  Gronow,  Brunntch,  Gon». 
Bloch  ,  Lacépède.  Broussonnet,  Risse;  à* 
Canerologistes ,  Herbtt ,  Leach  et  Say  ;  da 
Entomologistes ,  systématiques  ,   Degeer  ■ 
Fabricius ,  Latreille ,  Damérit .  Kirby ,  Mj 
cleay  ;  ou  topographes  ,  Geoffroy  ,  Thou- 
herg,  Gyllenthal ,  Leicharting,  Rossî ,  Pay- 
kull ,  Olivier;  ou  observateurs  de  mœurs. 
Redi ,  Swammerdam ,  Goedaert ,  Rétvmor , 
Bonnet,  Huber,  ou  descripteurs  de  quelque 
ordre  séparé  ;  les  coléoptères ,  Herbst  ,Clair 
ville,  Gravenhorst,  Dejean ,  Schornberr; 
les  orthoptères,  Stoll  ;  les  hémiptères,  Fal- 
len,  Schellenberg ,  Wolff;  les  hyménopt^ 
res  ,  Jurine  ,  Klug  ;  les  névroptère»  ,  Smea- 
than  ;  les  diptères  .  Meigen  ,  Fa  lien  ,  Robi- 
ncau  j  les  aptères ,  Clcrck,  Walckenaer  ;  Ut 
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lépidoptères,  Esper  ,  Cramer,  Hubner ,  Laplace  et  Zach  ont  cherché  à  détermitier 
Ërnst.  11  y  eut  enfin  des  Conchjrliologiste*,  la  forme  exacte  et  l'excentricité  du  sphéroïde 
Lister,  Dargenville,  Bruguières ,  Martini,  que  représente  l'atmosphère  terrestre,  et 
Marlyn,  Lamarck,  Bosc,  Denis  de  Mont-  des  méthodes  diverses  ont  été  proposées  par 
fort ,  l'érussac ,  Orbigny;  des  MalacoLogts-  Laplace,  Schmidt  et  Wollaston  ,  pour  en 
tes ,  Guetta  rd  ,  Adanson  ,  Poli,  Cuvier,  mesurer  la  hauteur,  pour  en  déterminer  la 
BlninviUe  ;  des  Helminthoiogùtes  f  Savigny,  dernière  limite.  Il  a  été  reconnu  aussi  par 
pour  les  annélides ,  Gœtze ,  Zeder ,  Rudol-  Humboldt,  G  ay- Lu  s  sac  et  Biot,  que  les  pro- 
phi,  BremseretBrera,  pour  les eotozoaires;  portions  respectives  des  éléments  dont  se 
des  Zoophjriologutet,  Peysonnel,  Tremblay,  compose  cette  immense  enveloppe  gazeuse, 
Donaty  ,  Ellis  ,  Ledermuller  ,  Needham  ,  sont  les  mêmes  à  toules  les  hauteurs  con- 
Mullcr,  Pallas  ,  Cavolini,  Olivi ,  Peron ,  nues;  et  par  Cavendish  ,  Berlhollct,  Bcd- 
Lesucur,  Lamouroux,  Bory  de  Saint-Vin-  does  et  autres,  que  la  diversité  des  latitudes 
cent.  n'exerce  non  plus  aucune  influence  sensible 
La  même  raison  qui  nous  a  fait  glisser  si  à  cet  égard.  C'est  à  V Eudiotnètrie ,  science 
rapidement  sur  l'histoire  do  la  botanique  de  création  moderne ,  que  nous  devons  les 
nous  impose  ici  plus  de  réserve  encore;  un  moyens  avec  le  secours  desquels  ce  singu- 
volume  entier  suffirait  à  peine  pour  ébau-  lier  et  important  résultat  a  été  constaté.  - 
cher  celle  de  tant  de  travaux ,  auxquels  il  L'appréciation  de  la  quantité  de  vapeur 
faut  ajouter  une  multitude  de  muséographies  aqueuse  que  renferme  l'air,  fait  l'objet  de 
et  de  monographies.  Quant  aux  ouvrages  .  \  Hygrométrie t  qui  parvient  à  mesurer  la 
généraux  ,  embrassant  tout  le  règne  animal ,  force  élastique  de  la  vapeur  a  l'aide  des  ins- 
la  zoologie,  moins  avancée  sous  ce  rapport  truments  imaginés  par  Daniel  et  Pouillet , 
que  la  botanique,  n'en  possède  qu'un  seul  ou  seulement  à  l'apprécier  par  des  déduc- 
détaillé ,  celui  de  Schaw ,  et  plusieurs  abré>  tious  plus  ou  moins  exactes,  en  ayant  recours 
gés,  tels  que  ceux  de  Blumembach  ,  de  à  ceux  dont  Saussure  et  Deluc  ont  introduit 
Goldfuss  et  d'Oken ,  tous  fort  inférieurs  à  l'usage.  C'est  à  la  condensation  de  cette  va- 
t'excellcnt  tableau  méthodique  publié  par  peur  que  sont  dus  les  nuages  et  les  brouil- 
Cuvier.  lards.  Saussure  a  reconnu  qu'elle  prend  la 
UAtmosphérologU ,   plus  généralement  forme  de  petites  vésicules  creuses  pour  don* 
appelée  Météorologie,  est  une  sorte  de  science  ner  naissance  à  ces  météores,  dont  la  sus- 
bâtarde  ,  qui  se  compose  de  lambeaux  arra-  pension  dans  l'air,  malgré  leur  densité  plus 
chés  ça  et  là  à  la  physique  ,  a  l'astronomie  grande  que  la  sienne ,  a  été  expliquée  pur 
et  même  à  la  chimie.  Cependant  l'iufluence  Gay-  Lussac  et  Fresnel ,  au  moyen  d'une 
que  les  variations  de  l'atmosphère  exercent  ingénieuse  hypothèse.  Lampadius  et  Ho-* 
sur  l'bommc  ,  de  même  que  sur  tous  les  au-  ward  ont  réduit  à  quelques  classes  princi- 
tres  êtres  vivants ,  et  les  préjudices  que  ses  pale*  les  formes  si  nombreuses,  si  variées  » 
vicissitudes  portent  si  souvent  à  la  santé  des  et  parfois  si  bizarres ,  que  les  nuages  affec- 
individus ,  au  bien-être  et  à  la  prospérité  tent  dans  leur  expansion.  Scoresby  a  étudié 
des  masses  sociales ,  ont  donné  un  haut  de-  dans  les  régions  artiques  les  nombreuses 
gré  d'intérêt  à  la  science  par  le  secours  de  formes  que  la  neige  affecte  en  cristallisant, 
laquelle  on  s'est  flatté  de  parvenir  un  jour  Les  neiges  rouges,  communes  de  tout  temps, 
à  trouver  des  théories  qui  permissent  de  les  et  qui  ,  dans  les  siècles  d'ignorance  ,  ont 
prévoir  avec  un  peu  de  précision ,  et  de  les  donné  lieu  à  la  fable  des  pluies  de  sang,  ont 
calculer  d'avance  avec  quelques  chances  de  été  observées  avec  soin  par  Saussure  dans 
probabilité.  Jusqu'à  présent  cet  espoir  a  été  les  Alpes ,  par  Ramond  dans  les  Pyrénées , 
déçu  ;  il  a  été  impossible ,  malgré  les  efforts  par  Ross ,  Parry ,  Franklin  et  Scoresby  dans 
de  Toaldo ,  de  Cotte  etde  Lamarck ,  d'aper-  les  latitudes  boréales  ;  et  il  résulte  des  re- 
cevoir le  moindrerapport  entre  lesvariations  cherches  de  Wollaston,  Robert  Brown,  Can- 
atmosphériques  et  les  phénomènes  d'un  ca-  dolle,  Thénard  et  Peschier,  qu'elles  doivent 
ractère  plus  constant  qui  se  passent  au-  leur  couleur  à  une  matière  végétale,  dans 
dessus  de  la  surface  du  globe.  Mais ,  tout  en  laquelle  Bauer  a  cru  reconnaître  un  cham- 
manquant  le  but  vers  lequel  on  tendait ,  on  pignon  d'espèce  particulière.  Autrefois  la 
est  arrivé  à  des  résultats  qui,  sous  plusieurs  grêle  était  attribuée  à  la  congélation  des 
points  de  vue,  ont  agrandit  le  cercle  de  nos  gouttes  de  pluie  dans  les  régions  supérieures 
connaissances.  de  l'atmosphère  ,  et  à  l'accroissement  pro- 
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gressif  de  leur  volume  pendant  le  trajet 
qu'elles  parcourent  pour  arriver  à  terre. 
Volta  a  combattu  celte  théorie ,  et  lait  ren- 
trer le  phénomène  dans  le  domaine  de  l'é- 
lectricité :  en  cousidéranl  la  grêle  comme 
l 'effet  du  ballottement ,  entre  deux  nuagos 
diversement  éleetrisés,  des  gouttes  d'eau 
refroidies  par  une  cause  également  électri- 
que il  a  permis  de  concevoir  la  formation 
des  masses  énormes  de  glaces  dont  la  ebute 
accompagne  certains  orages. 

Les  aurores  boréales  ,  auxquelles  ce  nom 
ne  convient  pas ,  puisque  Forstcr  et  d'autre* 
voyageurs  en  out  observé  aussi  vers  le  pôle 
austral ,  étaient  attribuées  ,  par  Peyroux  de 
Coudremièrc  et  Cramer,  à  la  déflagration 
d'un  gaz  inflammable,  hypothèse  en  faveur 
de  laquelle  Kirwan  et  Parrot  se  sont  égale* 
ment  prononcés.  D'autres  les  out  regardées, 
avec  Hell  et  Hube,  comme  un  phénomène 
d'optique,  dû  à  des  lamelles  de  glace  qui , 
s'élevant  à  une  grande  hauteur,  réfléchissent 
les  rayons  de  la  lumière  du  soleil  et  de  la 
lune.  Mairan  voyait  en  elles  un  phénomène 
ayant  de  l'affinité  avec  la  lumière  xodiacale, 
et  dépendant  de  l'influence  qu'exerce  l'at- 
mosphère solaire.  Canton,  Eberhard,  Lich- 
tenberg ,  Lampadius  et  Franklin,  les  ont 
fait  dépendre  de  l'électricité.  Cette  dernière 
hypothèse  parait  être  la  plus  probable,  les 
observations  de  Maraldi,  Robîson,  Dalton, 
Arago  et  Biot  ayant  constaté  que  le  sommet 
de  l'arc  lumineux,  vu  de  chaque  lieu,  semble 
dirigé  dans  le  méridien  magnétique  de  cette 
localité. 

Les  chutes  de  pierres  atmosphériques» 
long -temps  mises  au  nombre  des  fables, 
•  sont  aujourd  hui  un  des  phénomènes  natu- 
rels les  plus  avérés  .  et  nous  eu  avous  plu- 
sieurs listes  chronologiques  ,  qui  ont  été 
dressées  par  Chladni,  Ixarn  et  Bigot  de  Mo- 
rogues.  Mais  il  n'en  est  pas  de  leur  théorie 
comme  de  leur  réalité ,  et  nous  sommes  ré: 
duits,  sous  ce  rapport,  à  des  conjectures^ 
dont  deux  principalement  se  partagent  au- 
jourd'hui les  suffrages  du  monde  savent. 
Suivant  Chladni  et  Lagrangc,  les  météorites 
seraient  de  petits  corps  planétaires  errants 
dans  les  espaces  célestes  jusqu'au  moment 
où  ils  entrent  dans  la  sphère  d'attraction  de 
la  terre.  Laplace  croit,  au  contraire,  qu'ils 
sont  lancés  par  des  volcans  dont  on  présume 
l'existence  dans  la  lune  j  et  Biot,  ayant  cal- 
culé avec  Poisson  la  force  nécessaire  pour 
qu'un  corps  sorti  de  la  lune  pût  arriver  au 
point  où  il  serait  altirable  par  la  terre  ,  a 


trouvé  qu'il  suffirait  pour  cela  d'une  impul- 
sion cinq  fois  supérieure  à  celle  qui  anime 
un  boulet  de  canon. 

En  Minéralogie  on  n'eut  d'abord  aucune 
idé  nette  de  ce  qui  constitue  le  domaine  de 
cette  science.  La  chimie  n'avait  pas  fourni 
les  moyens  d'analyser  exactement  les  corps 
bruts  et  d'en  connaître  avec  précision  Jei 
parties  constituantes.  On  ne  faisait  attention 
qu'aux  caractères  les  plus  extérieurs,  comme 
la  couleur  et  la  figure  :  on  s'attachait  surtout 
aux  ressemblances,  même  les  plus  vagues, 
avec  les  corps  appartenant  aux  autres  règne*. 
En  un  mot,  il  n'existait  encore  que  l'oryc- 
toiugic  ,  ébauchée  par  Sclieuchxer  et  Dar- 
genvillc  ,  et  la  métallurgie  ,  envisagée  toa 
Je  point  de  vue  technologique,  surtout  par 
llenkcl ,  Swedenborg  et  Pott.  La  minéralo- 
gie proprement  dite  ne  prit  naissance  qo* 
sous  Btotnel.  Mais  ce  furent  Wallerius  rt 
Cronstedt  qui  lui  donnèrent  une  marche 
scieulifique  ,  en  y  introduisant  ,  avec  l'art 
des  méthodes  ,  les  phrases  descriptives  usi- 
tées parmi  les  botanistes  et  lea  notions  <p 
peuvent  être  fournies  par  l'analyse.  Depuis 
lors  ,  trois  écoles  ,  l'empirique  ,  la  géomé- 
trique et  la  chimique,  distinguées  enuvefle* 
parle  degré  d'importance  qu'elles  altseb&A 
au  point  de  vue  sous  lequel  elles  envisageai 
de  préférence  les  minéraux,  se  sont  partait 
tour-utourou  simultanément  la  dominatioa- 

Werntrcst  rcgaidé  comme  le  fondateur 
de  l'école  empirique,  celle  qui,  n'admeUaot 
aucun  principe  tixe  de  classification,  con- 
sacre une  attention  minutieuse  à  l'ensemble 
des  caractères  extérieurs ,  dont  elle  ue  né- 
glige même  pas  les  nuances  les  plus  déno- 
te*. Cependant  Werner  ue  l'a  point  entre, 
puisqu'elle  est  réellement  la  plus  anôesae 
de  toutes  ,  et  qu'avant  lui  elle  avait  ttwt 
de  grands  partisans  dans  Pcithner  et  Bill; 
mais  il  la  porta  au  plus  haut  degré  de  pré» 
sion  et  d'utilité  pratique  dont  elle  soit  sus- 
ceptible, et  la  lit  briller  du  plus  vif  édoL 
Elle  a  péri  avec  lui ,  malgré  les  efforts  de 
Lenx  ,  Widenmann  ,  Karsteu ,  Emmeriicg . 
Reuss  et  Brochant ,  pour  la  maintenir  su 
degré  de  splendeur  où  il  l'avait  élevée  eu 
excitant  l'enthousiasme  de  ses  nooarreui 
élèves  parla  chaleur  qu'il  mettait  dans  ïen- 
sei  lancinent. 

L'école  géométrique  repose  sur  la  consi- 
dération des  formes  régulières  qu'aflecteut 
beaucoup  de  minéraux.  Linné  avait  déjà  en- 
trevu les  principes  de  la  cristallographie 
mais  il  ne  sut  pas  en  faire  une  juste  applica- 
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tioa.  Bei  gmann ,  ou  plutôt  Gabn,  qui  avait 
également  senti  l'importance  de  l'étude  des 
cristaux,  ne  donna  aucuno  suite  à  ses  idées. 
Romé  de  Lisle  fit  voir  que  les  forme»  les  plus 
disparates  d'une  même  espèce  peuvent  être 
ramenées  à  une  ou  plusieurs  autres  formes 
fondamentales  diversement  tronquées.  Hatiy 
vint  ensuite  ,  qui  posa  les  véritables  bases 
de  la  cristallographie,  et  l'éieva  au  rang  des 
sciences  géométriques.  Supposant  que  les 
formes  fondamentales  s'enveloppent,  pour 
produire  leurs  dérivées  ,  de  lames  décrois- 
santes suivant  certaines  lois ,  il  établit  une 
théorie  générale  de  lu  structure  des  cristaux, 
qui,  par  le  moyen  de  calculs  très-simples,  le 
conduisit  à  assigner  les  rapports  existants 
entre  toutes  les  formes  crisUlliues  d'une 
même  espèce  minci  ulc ,  et  à  déterminer  la 
valeur  de  leurs  angles  avec  une  exactitude 
rigoureuse. 

Les  applications  que  Haiiy  a  faites  de  cette 
théorie,  adoptée  purMonteiro,  Bournon , 
Cordicr,  Lcvy  et  Brooke,  ont  rendu  un  ser- 
vice immense  à  la  minéralogie ,  qui  depuis 
changea  totalement  de  face.  C'est  doue  à  lui 
que  nous  sommes  redevables  de  nos  con- 
naissances actuelles  sur  les  crislaux;  car  tout 
ce  que  Malus.  Weis,  Rose,  KupfTcr,  Koeh- 
lcr,  Neuman,  Grassmann,  Mohs,  Jameson, 
Hausmann  ,  Brciphaut ,  Bredsilortr,  Nau- 
mann ,  Frankeiibeiin ,  Hartmann  ,  Phillips 
et  Hesscl  ont  pu  y  ajouter,  n'est  en  grande 
partie  que  le  résultat  de  modifications  im- 
primées aux  principes  établis  par  lui ,  soit 
en  rapportant  les  laces  des  cristaux  à  des 
«txes  plutôt  qu'à  un  noyau  central,  soit  en 
faisant  mouvoir  les  faces  comme  autant  de 
plans  sur  ces  axes  prolongea ,  soit  enfin  en 
«lépouillantla  théorie  de  toute  considération 
liée  à  dus  formes  matérielles  ou  à  un  arran- 
gement hypothétique  quelconque. 

Rome  de  Lisle  avait  admis  que  les  angles 
des  cristaux  ont  une  mesure  cous  tan  te.  Mit- 
schcrlich  a  reconnu  depuis  que  cette  loi 
^n'est  point  absolue ,  et  que  les  changements 
de  température  font  subir  aux  formes  qui  ne 
se  rapportent  pus  à  l'uu  de»  polyèdres  régu- 
lier» de  la  géométrie,  des  variations  qui  pa- 
raissent dépendre  d'uue  inégalité  de  dilata- 
tion dans  le  sens  des  diagonales  d  espèces 
différentes.  Hauy  pensait  aussi  que  chaque 
composé  a  uo  type  fixe  de  cristullisatiou.  La 
fausseté  de  ce  principe  a  été  démontrée,  noli 
seulement  par  Mitschcrlieb,  qui,  en  trou- 
vant ses  belles  lois  de  l'isomorphisme  et  de 
J'isomérisme,  a  établi  que  des  atomes  en 


môme  nombre,  assemblés  de  la  même  ma- 
nière ,  produisent  toujours  la  même  forme 
cristalline,  quelle  que  soit  la  différence  des 
élément»,  et  qu'au  contraire  cette  forme 
varie  lorsque ,  le  nombre ,  la  figure  et  la 
grandeur  des  atomes  restant  le»  mêmes,  une 
circonstance  quelconque  vient  à  les  ranger 
entre  eux  d'une  manière  différente;  mats 
encore  parBcudant,  qui  a  constaté  que  la 
présence  d'un  principe  accidentel  peut  aussi 
produire  dans  la  mesure  des  angles  ou  dans 
la  'forme  totale  elle  -  même  une  différence 
plus  ou  moins  sensible  et  constante,  sus- 
ceptible parfois  d'être  provoquée  à  volonté. 

Quant  à  l'école  chimique  fondée  par  Ber- 
zelius  ,  dont  la  méthode ,  adoptée  par  Léo- 
nhard  ,  a  été  ramenée  par  Kefcrstein  ,  Beu- 
danl  et  Gibelin  ,  au  mode  de  classification 
circulaire  des  éléments  chimiques  imaginé 
par  Ampère,  elle  est  trop  nouvelle  encore 
pour  qu'on  puisse  prévoir  jusqu'à  quel  point 
elle  conduira  la  science ,  au  perfectionne- 
ment et  à  la  consolidation  de  laquelle  il  n'est 
cependant  pas  douteux  qu'elle  contribuera 
d'une  manière  puissante.  Dans  son  premier 
essai  d'un  système  chimique  de  minéralogie, 
Berzelius  avait  donné  la  préférence  aux  élé- 
ments élcclro  -  positifs  pour  grouper  les  fa- 
milles. Mais  la  découverte  de  MiUchcilich, 
concernant  l'isomorphisme  de  certaines  ba- 
ses ,  ut  les  conséquences  qu'en  .ont  tirées 
Rose,  BonsdorJÎ  et  Trolle-Wachtmcister, 
lui  ont  lait  penser  depuis  qu'on  trouverait 
moins  de  diflieultés  à  ranger  les  corps  d'â- 
pres leurs  principes  éleclro-nègatiis.  Aussi, 
dans  un  second  essai  de  système  chimique  , 
a-t-il  suivi  cette,  nouvelle  méthode,  dont 
Bcudant  avait  déjà  tenté  l'application.  Ce- 
pendant il  s'est  beaucoup  éloigné  de  ce  der- 
nier dans  sa  manière  de  grouper  les  familles 
entre  elles ,  et  surtout  en  réunissant  ensem- 
ble toutes  le»  combinaison»  oxigénées  ,  qui 
se  trouvent  ainsi  former  une  famille  iin- 

L'étudc  des  fossiles  excita  naturellement 
un  vif  désir  de  connaître  la  cause  qui  a  pu 
les  enfouir  en  si  grande  abondance  dans  le 
sein  de  la  terre ,  et  donna  naissance  à  la 
Géologie.  Cette  nouvelle  science  ne  fut  d'a- 
bord qu'un  tissu  d'hypothèses  sur  les  causes 
qui  ont  subitement  ou  successivement  mo- 
difié la  surface  du  globe.  Mai» ,  après  s'être 
bornée  à  commenter  les  traditions  mosaï- 
que», avec  lesquelles  Deluc,  Cuvferct  Ure 
ont.  dans  ces  derniers  temps,  cherché  à  la 
mettre  en  harmonie,  elle  devint  plus  har- 
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die ,  et ,  te  jetant  !  corpt  perdu ,  comme  let  comète  ,  dont  le  choc  violent  fit  sortir  A 
anciens  philosophes  grecs,  dans  le  champ  soleil  et  lança  dans  1  espace  la  muse  liqu«f 
des  conjectures ,  elle  ne  craignit  pas  de  se  fiée  de  toutes  les  planètes.  Gelpke,  Mu 
hasarder  à  expliquer  l'origine  première  de  schall  et  Zach  pensent  que  la  terre  est  1 
notre  planète,  ou  même  celle  de  l'univers  résultat  d'un  assemblage  de  masses  in\ 
entier.  Tel  est  l'objet  de  la  Géogèni*  t  qui ,  mentaircs  ,  auparavant  isolées.  Notre  glot 
trop  souvent  guidée  par  la  seule  imagina-  fut ,  dans  le  principe ,  liquide,  d'après  Bu 
tion ,  s'est  cependant  foudée  quelquefois  sur  net,  Gleichen,  Kroger,  Silberschlag,  Ddn 
les  conséquences  plus  ou  moins  probables  et  Esmarck;  ou  gaxeui,  suivant  Lagnni 
qui  découlent  des  faits  observée  relativement  et  Léonhard;  ou  a  l'état  de  fusion  ignée 
aux  portions  de  la  superficie  et  de  l'intérieur  selon  Breislak.  Wookward,  Scheuchicr 
du  globe  qu'il  a  été  permis  jusqu'à  présent  Linné  ,  Hollmann ,  Dolomieu  ,  Lanunos 
d'explorer.  Kirwan,  Wcrner,  Humboldt,  Lamarcl 

Parmi  les  systèmes  cosmologiques  ,  celui   Parrot,  Bucklaud,  Cuvicr  et  Janaeson  sttr 
de  Descartes ,  entièrement  mécanique ,  est  buent  les  bouleversements  «le  sa  surftcri 
bien  inférieur  aux  conceptions  ingénieuses  l'action  des  eaux;  Ray,  Raspe,  Hooke,  Ibr. 
de  Leucippe,  d  Épicure  et  de  Drmocrite,  et,  Sprengseysen ,  Whitehurst,  Hutton  ,'fv- 
malgré  le  crédit  dont  il  a  joui  dans  les  éco-   fair,  Hall  et  Mac-Culloch,  à  celle  daiw 
les  philosophiques  ,  ne  mérite  pas  qu'on  s  y   intérieur  et  central;  Bourguet,  aux  m* 
arrête.  Newton  en  a  imaginé  nn  autre  plus  influences  naturelles  qui  s'excercent  enw 
séduisant,  qui  a  été  présenté  ensuite  sous  aujourd'hui  sur  lui;  Patrin,  à  noeud» 
des  formes  spécieuses,  et  modifié  de  plusieurs  vitale  dont  il  serait  doué ,  et  qui  agirait  a 
manières  différentes ,  par  Franklin.  La  Me-   lui  de  la  même  manière  absolument  (js 
theric,  Kant,  Laplace,  Slrombeck,  Oken  et   dans  les  corps  organisés  proprement  éti 
Spaeth.  Laplaet  attribue  la  formation  de   Wrede ,  aux  variations  de  l'obliquité orfr 
notre  système  au  resserrement  de  l'atmo-  cliptique  ,  et  Pluche,  à  de  prétendwdw- 
spbère  du  soleil,  primitivement  étendue  au-    gemrnts  survenus  dans  la  direct  ion  itl'M 
delà  des  orbes  planétaires  ,  et  aux  limites   terrestre.  Bu  Son  ,  Clairaut  ,  Bow««i. 
successives  de  laquelle  les  xones  de  vapeurs   Voigt ,  Stefièns ,  croient  la  terre  pta** 
abandonnées  par  elle  dans  le  plan  de  l'équa-  solide  ,  tandis  que,  suivant  Delucrt 
teur ,  ont  produit .  en  se  refroidissant ,  les   mieu ,  elle  est  molle  au  centre ,  où  FwU*. 
diverses  planètes,  dont  les  atmosphères  ont   Cormonts,  Cblodni,  et  Fraueubofcr  sis* 
donné  naissance  ,  en  vertu  du  même  méca-  tent  un  vide ,  dans  lequel  Steinbaeuserbi 
ntsme,  à  l'anneau  de  Saturne  et  à  tous  les  circuler  une  petite  planète,  et  BertniJ- 
satellites.  Hcrschcll  a  beaucoup  étendu  cette    d'après  Halley,  un  gros  noyau  d'aiaist 
hypotbèse,  d'après  ses  belles  observations   dont  le  transport  d'un  poie  à  l'autre, «<n 
sur  let  nébuleuses,  et  il  a  prétendu  que  non   des  comètes,  déplace  le  centre  de  gn""  * 
seulement  les  planètes,  mais  encore  les   fait  ainsi  couvrir  successivement  le** 
étoiles  elles-mêmes,  résultent  de  la  conden-  hémisphères  par  la  masse  des  cas*1* 
sation  d'une  matière  primitive  très-rare  dis-  mer. 

séminée  dans  les -espaces  célestes  ,  où,  sui-  Parmi  tous  ces  systèmes,  deux  seul'"'- 
vant  lui,  ce  grand  travail  continue  encore  ont  acquis  de  la  prépondérance  dsu  ^ 
aujourd'hui  a  l'accomplir,  et  à  faire  naître  temps  modernes  :  ce  sont  ceux  de  Wer*' 
de  nouveaux  systèmes  solaires,  de  nouvelles  et  de  Hutton  ,  qu'on  peut  regarder  e*»* 
voies  lactées.  les  types  des  deux  doctrines,  le  neptusa* 

Quantauxsystômes  purement  géologiques,  et  le  plulonisme ,  entre  lesquelles  se  ** 
ils  sont  bien  plus  nombreux  et  beaucoup  partagés  si  longtemps  les  géologues, «al- 
pins diversifiés  que  les  précédents.  Leibnitx  qu'ils  attribuaient  principalement i'rlt»*f* 
et  Dcmaillet  ont  ? u  dans  la  terre  un  soleil  tuel  de  la  croûte  terrestre  à  lut»*  * 
éteint,  soit  par  1  épuisement  de  ses  maté-  eaux  ou  à  celle  de  la  chaleur.  Une  k*^ 
riaux  combustibles,  soit  par  la  condensation  d'éclectisme,  iutroduit  par  Breislsk?  Ve 
de  vapeurs  absorbées  dans  l'espace ,  et  sur  suppose  le  globe  soumis  sncceinvemeD!  ; 
la  surface  refroidie  duquel  les  eaux  accu-  l'influence  du  feu  et  de  l'eau,  a  cepeadu» 
mutées  déposèrent  peu  à  peu  les  divers  fini  par  prévaloir.  Cette  hypothèse  unif  ' 
terrains.  Ce  système  fut  développé  par  Buf-  surtout  prit  faveur  depuis  que  les  obt"" 
fou  et  Justi,  qui  y  joignirent  seulement  une   tions  de  Saussure ,  Dau buisson,  HnadwUt- 
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Fox  et  Forbcs ,  développées  et  commentées 
habilement  par  Cordicr,  ont  établi  d'une 
manière  positive  le  fait  de  l'accroissement 
graduel  de  la  température  au-dessous  de  la 
couche  invariable,  fait  d'où  .semble  découler 
l'existence  d'une  chaleur  primitive  de  la 
terre,  qui  se  serait  conservée  à  de  grandes 
profondeurs  ,  en  se  dissipant ,  d'après  des 
lois  déterminées  ,  dans  les  couche*  superfi- 
cielles. Dès-lors ,  on  a  pu  perdre  peu  a  peu 
l'habitude  de  recourir  à  des  perturbations 
violentes,  à  des  cataclysme*,  à  des  boulever- 
sements, qui  s'accordent  si  peu  avec  les»  idées 
d  ordre  et  d  harmonie.  Beaucoup  de  physi- 
ciens admettent  aujourd'hui,  avec  Férussac, 
que  l'état  actuel  des  choses  sur  notre  planète 
a  été  produit  par  une  succession  non  inter- 
rompue de  phénomènes  analogues  à  ceux 
qui  avaient  amené  les  états  antérieurs,  di- 
minuant seulement  d'importance  avec  l'in- 
tensité des  causes  agissantes,  suivant  1  éner- 
gie du  volcanisme  primitif,  l'abaissement  du 
niveau  «les  eaux  et  celui  de  la  température. 

En  même  temps  qu'on  perdait  le  goût 
d  hypothèses  attestant  seulement  la  capacité 
intellectuelle  de  ceux  qui  les  proclamaient, 
la  méthode  tmpirique,  source  de  toutes  nos 
connaissances  réelles  ,  étendait  chaque  jour 
de  plus  eu  plus  son  influence  bienfaisante 
sur  la  géologie.  Pallas  changea  la  face  de 
celte  science,  en  montrant,  par  ses  considé- 
rations sur  les  montagnes  de  la  Sibérie  , 
qu'il  est  indispensable  de  procéder  à  la  re- 
cherche des  faits  particuliers  avant  de  songer 
à  établir  une  théorie  générale  qui  les  em- 
brasse. Weruer ,  par  sou  exemple  ,  par  ses 
leçons,  consolida  cette  grande  révolution,  à 
dater  de  laquelle  la  géologie ,  changeant  de 
nom,  et  prenant  celui  de  Géogno»ie ,  devint 
ce  qu'elle  doit  être  ,  l'en  semble  des  notions 
acquises  sur  la  constitution  physique  de  la 
terre. 

-  Dès-lors  on  s'occupa  beaucoup  de  l'arran- 
gement des  masses  minérales  qui  composent 
l'écorce  du  globe ,  et  de  Tordre  suivant  le-  ■ 
quel  elles  se  succèdent,  soit  daus  leur  super- 
position horizontale  ,  soit  en  s'appliquant 
obliquement  les  unes  contre  les  autres.  Ce 
lut  en  étudiant  ainsi  ces  masses  qu'on  par- 
vint à  reconnaître  que  les  unes  ne  renfer- 
ment aucune  trace  de  corps  organisés,  et 
doivent  par  conséquent  dater  d'une  époque 
.•intérieure  à  la  manifestation  de  In  vie  sur  la 
terre,  tandis  que  les  autres,  remplies  de  dé- 
bris de  ces  corps  ,  se  sont  nécessairement 
formées  depuis  qu  ils  existent;  fait  de  la  plus 
Tome  24. 


haute  importance ,  sur  lequei  repose  la  dis- 
tinction des  terrains  en  primitifs  et  secon- 
daires ,  qui  parait  avoir  été  introduite  par 
Lchmann  et  par  Rouelle. 

Les  idées  une  fois  bien  arrêtées  sur  ce 
point,  on. n'eut  pas  de  peine  a  se  convaincre 
que  les  matériaux  dont  la  géognosie  tire  le 
plus  d'utilité  sont  les  descriptions  spéciales 
des  diverses  contrées  de  la  terre.  Aussi  les 
topographies  géognostiques  se  sont -elles 
multipliées  a  l'infini.  Forcés  de  nous  res- 
treindre, nous  citerons  seulement  celles  du 
Languedoc ,  par  Gensannc  et  Soulavie  ;  des 
Vosges ,  par  Besson  ;  des  Alpes  ,  par  Saus- 
sure; des  Pyrénées,  par  Polassouel  Ramond; 
d'une  partie  de  la  Hollande  et  de  la  Wcst- 
phalie,  par  Deluc;  des  Apennins,  par  Haus- 
mann;du  Tyrol,  par  De  Buch;dcla  Suisse, 
par  Buck.laiid;de  la  Suède,  par  VVahlcnberg, 
Hisinger  et  Nordcnskjœld  ;  de  la  Norvège, 
par  Naumann  et  Keilhau  ;  du  bassin  de 
Paris,  par  Cuvier  et  Brongniart  ;  de  la  Hon- 
grie ,  par  Beudaut  ;  des  régions  arctiques  , 
par  Richardson;  du  Connecticut,  par  Hitch- 
cock ;  de  la  vallée  de  Vienne  ,  par  Prévost  ; 
des  environs  de  Puy-en-Vcluy,par  Bertrand- 
Roux;  d'une  partie  de  la  Saxe,  par  Bonnard; 
de  l'île  de  la  Trinité,  par  Da  uxion-La- 
vaysse.  Reprenant  tous  ces  travaux  épars  , 
et  les  fondant  avec  les  immenses  résultats 
de  ses  propres  observations  ,  Humboldt  a 
tracé  le  tableau  le  plus  exact  et  le  plus  bril- 
lant de  1  état  actuel  de  la  géognosie ,  dont 
l'élude  a  été  facilitée  par  les  cartes  géologi- 
ques, proposées  depuis  long-temps  déjà  par 
Lister.  Parmi  ces  cartes ,  qui  suppléent  si 
heureusement  à  l'insuffisance  des  descrip- 
tions pour  donner  une  idée  claire  du  vérita- 
ble aspect  de  la  nature,  nous  citerons  avec 
distinction  celles  de  Conybeare  ,  de  Boue  , 
d'Héron,  de  Villcfosseet  de  Desmarcts. 

La  connaissance  des  roches  et  des  terrains, 
base  de  toutes  ces  recherches  générales  et 
partielles  ,  a  fait  aussi  d'immenses  progrès. 
W'erncr,  Reuss ,  Karstcn  ,  Léonhard  ,  Kop , 
Mcrk.Hof,  Hdusmann,  Raumer,  Keferstein, 
Boué,  Brongniart,  Cordier,  Rozet,  Phillips, 
Sedgwich  ,  Daubuisson,  Omalius,  ont,  sous 
ce  rapport,  porté  la  géognosie  à  un  point 
voisin  de  la  perfection,  et  ils  l'ont  enrichie 
d'une  multitude  de  faits  qui  tendent  à  lui 
donner  des  bat.es  de  plus  en  plus  solides. 

Les  volcans,  qui  paraissent  avoir  joué  On 
si  grand  rôle  autrefois,  et  dont  l'influence 
sur  1j  configuration  du  globe  ,  bien  que 
moins  puissante  aujourd  hui,  est  cependant 
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encore  assez  considérable ,  ont  été  étudiés  éteioU ,  qui  devaient  imprimer  un  si  singu- 

avec  le  plus  grand  soin.  On  a  dressé  des  ca-  lier  caractère  au  monde  vivifié  par  leur  pré- 

lalogues  exacts  de  tous  ceux  qui  sont  en  sence. 

pleine  activité ,  et  ceux  dont  la  fureur  est      Ici  se  termine  l'immense  tableau  dont 

éteinte  depuis  long-temps  n'ont  pas  été  né-  nous  n'avons  pu  qu'esquisser  à  grands  trails 

gligés  non  plus.  Faujas,  Fortis,  Desraarets,  les  parties  les  plus  saillantes.  En  insistant 

ont  fait  de  ces  derniers  le  sujet  de  recher-  de  préférence  sur  l'ère  ouverte  par  Bacon , 

ches  approfondies,  qui  ont  procuré  de  beaux  notre  but  a  été  surtout  de  moutrer  comment 

résultats.  La  théorie  des  phénomènes  vol-  s'est  développé  peu  à  peu  le  caractère  di*- 

ca niques  ,  négligée  depuis  Gassendi  et  Le-  tinctif  de  I époque  actuelle,  cet  esprit  de 

mery,  a  pris  un  nouvel  aspect  entre  les  doute,  d'examen,  de  comparaison,  qui,  pre- 

aiains  de  Werner,  Breislak,  Davy,  Daubeny,  naut  au  moins  pouf  appui  la  méthode  ma- 

Gay-  Lussac  ,  Cordier  et  Poulctt  -  Scrope.  thématique  dans  ce  qui  échappe  aux  ap- 

Ce  dernier  s'est  habilement  servi  de  son  hy-  plicalions  directes  du  calcul,  établit  le 

pothèse  pour  expliquer  les  tremblements  de  raisonnement  sur  la  seule  base  de  l'expr- 

terre.  rienec  ,  et  repousse  avec  dédain  les  sup^- 

Maia,  de  toutes  les  branches  de  la  géogno*  silions  gratuites,  les  hypothèses  arbitrant* 

sie,  celle  qui  a  fait  le  plus  de  progrès,  qui  a  Une  pareille  disposition  ,  quand  elle  •  u- 

conduit  aux  plus  brillantes  découvertes,  troduit  dans  les  rapports  d'homme  à  homme 

c'est  l'histoire  des  fossiles,  ou  des  débris  de  de  peuple  à  peuple,  éteint  les  sentimrai 

corps  organisés  enfouis  dans  les  couches  de  généreux ,  paralyse  les  nobles  facultés  ,  di- 

la  terre.  Créée  par  le  génie  de  Cuvier,  elle  truit  I  honneur  national ,  et  livre  les  ctran 

nous  a  révélé  le  fait  surprenant  de  séries  en-  à  1  égoïsroe  ,  la  société  au  machiavéliso: 

tières  d'organisations  qui  ont  cessé  d'exister,  d'une  ignoble  politique.  Mais  dans  les  sein, 

et  qui,  dans  des  temps  antérieurs  à  toute  ces,  elle  seule  peut  lutter  avec  »\antj.r 

histoire,  a  l'apparition  même  de  l'espèce  contre  les  préjugés,  vaincre  l.udolacr. 

humaine,  étalaient  sur  notre  globe  leurs  stimuler  la  paresse,  et  assurer  le  tncvfJu- 

formes  souvent  bizarres  ,  leurs  proportions  de  la  vérité  sur  l'erreur.  Elle  n'eufarte^ 

généralement  colossales.  Les  recherches  de  de  ces  génies  qui,  débordant  leur  siècle  d'un 

Buckland  sur  les  reptiles  fossiles,  de  Gazola  vol  audacieux,  imposent  ensuite  à  plusicor.' 

sur  les  tchlhyolites,  de  Lamark,  Sowerby  et  générations  le  joug  humiliant  d'une  iraiit- 

Defrance,  sur  les  coquilles  fossiles,  de  Des-  lion  servile;  mais  elle  répand  le  vrai  saroir, 

murets,  sur  les  crustacés,  de  Brongniart,  sur  elle  le  dissémine  par  degrés  dans  toute*  Ws 

les  trilobites,  de  Faujas,  Schloltheim,  Stern-  classes,  habitue  l'opinion  publique  are 

berg ,  Rhode  ,  Marlius ,  Parkinson,  Artis  ,  prendre  pour  guide  que  la  raison  ,  et  cw- 

Nilson  ,  Agardh ,  Steinhaeuser  et  Ad.  Bron-  tribue  ainsi  d'une  manière  énergique  ...  \ 

gniart ,  sur  les  végéUux  fossiles,  ont  singu-  progrès  de  la  civilisation, 
«èrement  multiplié  le  nombre  de  ces  êtres  A.  J.  S.  X 
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L'homme  est  une  intelligence.  Les  scien-  pendammcnt  de  cette  détermination  du 
s  logiques  exposent  arec  ordre  les  faits  principales  époques  des  sciences  logique  t 
produits  par  l'intelligence  considérée  dans  politiques. 
l'homme  individuel.  Les  sciences  politiques  L'affaire  politique  de  ce  siècle  n'e>is< 
exposent  les  faits  et  l'intelligence  considérée  de  constituer  l'être  moral  avec  toutou 
dans  l'homme  collectif.  Les  sciences  logiques  conditions  organiques  auxquelles  il  «t 
et  politiques  comprennent  l'être  moral.  mis  ;  elle  doit  se  borner  a  fonder  la  dorn- 

Les  sciences  physiques  et  mathématiques  tion  de  la  loi  des  faits  de  l'intelligent*.  ' 
expliquent  les  conditions  organiques  aux-  à  préparer  les  voies  pour  la  constitution  * 
quelles  1  homme  est  soumis;  elles  compren-  finilive  de  1  humanité.  Cette  con*tiu!.a 
nent  1  être  vivant.  Le  monde  physique  est  dépend  de  la  détermination  absolut  « 
le  système  corapletdes  organes  de  l'homme  :  rapports  de  l'être  moral  et  du  monde 
ainsi  l'être  moral  et  l'être  vivant  sont  toute  que-  La  ««'"'on  de  la  philosophie tH^ 
la  création.  encore  militante  ;  la  vie  du  mondes  & 

Le  développement  de  1  être  moral  et  celui   core  une  guerre, 
de  l'être  vivant ,  individuel  et  collectif ,  so-      Une  profonde  démarcation  cx»U  ta- 
pèrent dans  une  relation  constante  être-   1ère  nouvelle  et  celle  qui  finit.  Jutptr 
connaissent  la  même  loi.  L'histoire  des  ré-    sent  intelligence  a  produit  Icsfaiitf** 
volutions  de  l'esprit  humain  et  de  la  société    raient  lui  démontrer  sa  loi.  Les 
correspond  avec  I  histoire  des  changements    religieux  et  politiques  ont  été  les*)* 
du  monde  physique  et  des  sciences  qui  les   P»r  lesquels  elle  a  provoqué  Ici  p»*' 
expriment.  Le  principe  unique  de  ces  révo-   humaines  à  mettre  au  jour  les  étcMoa 
lutions  et  de  ces  changements  sera  proclame',    qui  composent  le  livre  historique  «  ri* 
et  la  philosophie  sera  continuée.  Jusque-là    lira  cette  loi.  Ce  mode  d'action  uwk>  ' 
elle  est  militante  :  ses  efforts  agrandissent   fi"  î  les  systèmes  religieux  cl  p&v' 
l'intelligenceet  déterminent  la  vie  du  monde,    sont  jugés.  Le  régime  représentatif^ 
Le  point  où  ils  ont  conduit  l'intelligence    succède  admet  la  nécessité  de  suivre 
et  le  monde  est  celui-ci  :  ^intelligence  cher-    veinent  de  la  société  :  c'est  l'abnégati*  * 
che  sa  loi  en  elle  même  ;  elle  veut  se  Icgiti-   tout  système,  c'est  l'admission  de  louttM 
mer  par  les  faits  qu  il  lui  a  été  donné  de    réelle.  La  force  personnifie  lïntclli^ 
produire;  leur  arrangement  universel  ou    Le  régime  représentatif  n'est  doue  q«l* 
ordre  absolu  suffit  à  cette  oeuvre.  Le  monde   cadreiuent  de  toutes  les  forces  d»r  1 
est  affranchi  de  toute  loi  contraire  à  la  véri-    contrôle  de  1  intelligence  ;  c'est  lego««^ 
tablc,et  rccevracelle qui  légitimera  l'intclli-    ment  de  l'intelligence  cherchant» k*.  • 
gence  par  l'arrangement  universel  des  faits,    conformant  son  action  à  la  nécescR/^ 
La  philosophie  et  l'affaire  politique  du    sente.  La  démonstration  de  la  loi  a*2** 
siècle  sont  limitées.  La  philosophie  n'a  pas  à    cera  un  autre  ordre  de  faits ,  un  aulrt  m* 
déterminer  les  rapports  de  l'être  moral  et   d'action.  L  intelligence  connaîtra  If*  p? 
du  monde  physique  ;  elle  doit  se  borner  à    ports  qui  lient  les  diverses  forces  cnltt'- 
démontrer  la  loi  des  faits  de  1  intelligence  :    et  à  elle  même  représentée  ou  penoov 
elle  ouvrira  ainsi  la  voie  pour  la  détermina-    par  sa  loi  :  de  là  naît  le  caractère  de  IV 
tion  de  ces  rapports.  La  philosophie  ,oo  vue   que  nouvelle.  Les  forces  ,  liées  entie  ' 
générale  des  sciences  physiques  et  mathe-    par  un  système  religieux  et  poulK[<** 
matiques  peut  doue  être  traitée  fort  iudé-    roui  combattues  parle  système  reliç»fl»J 
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•olilique  qui,  selon  l'ordre  des  temps  pas-  1  effet.  La  certitude  absolue  consiste  à  rester 

és  ,  est  rationnellement  opposé  à  celui  qui  dans  les  limites  du  rapport  de  la  cause  a 

es  lie.  Ces  systèmes  contraires,  affaiblis  par  l'effet.  On  ne  peut  opposer  à  une  certitude 

c-urs  luttes,  subiront  1  influence  dissolvante  qu'une  autre  certitude ,  et  non  la  négation 

le  la  loi  de  l'intelligence  ,  et  les  forces  par-  Je  toute  certitude.  Le  principe  du  scepti- 

iclles  ou  individualités  morales  resteront  cisme  absolu  n'existe  pas  ;  il  revient  tout  au 

omîmes  ù  )'a>*imilalion  toute  puissante  plus  à  l'empirisme.  L'empirisme  est  fondé 

{u'cllc  exercera  au  tour  du  centre  de  sou  ac-  $ur  u„  rapport  de  cause  et  d'effet  ;il  est  sim- 

ïou.  C'est  ainsi  que  l'intelligence,  envertu  de  plcment  la  plus  étroite  des  théories.  Elle 

«  connaissance  de  sa  loi,  réalisent  s,%  dotai-  ne  :,eut  comprendre  que  deux  faits  ;  celui 

zation.  Les  obstacles  qu'elle  rencontrera  se-  qui  explique, et  celui  qui  est  expliqué.  L'em- 

ont  dans  des  coalitions  individuelles  ,  pro-  viristac  est  donc  un  véritable  "dogmatisme  ; 

iuites  par  des  nécessités  locales  ou  distinctes  M  méthode  est  universelle;  elle  se  donne 

de  lu  nécessité  sociale ,  et  nou  par  des  sys-  p0„r  ja  |0j  unique.  Ramené  à  ces  termes  ,  le 

tèmes  universels  de  religion  et  de  politique.  debal  8C  tcrmine.  |)  sagit  d'universaliser 

Ces  systèmes,  là  où  ils  existeront,  n'auront  ]  action  de  l'intelligence,  de  l'étendre  a 

qu'une  valeur  circonscrite  cl  essentiellement  tou,  les  faits ,  ou  d'exposcrles  faits  dans  leur 

décroissante;  leur  action  sera  domiuée  par  ordre.  La  réalité  de  l'ordre  sera  garantie 

celle  de  la  loi  unique,  et  cette  loi  militera  par  |a  |0-,  unique  qui  l'exprimera  ,  et  la  réa- 

avec  une  irrésistible  puissance  pour  prêpa-  |i,e  de  la  loi  sera  garantie  par  cet  ordre  ou 

rcr  la  constitution  delinilive  de  l'humanité  ,  par  l'absence  de  toute  contradiction.  Pour 

dernier  résultat  de  la  destruction  de  tout  ceux  qui  comprendront,  elle  sera  certaine 

système  ,  de  toute  coalition,  et  de  la  déter-  (|u  moment  qu'ils  comprendront  la  deslruc- 

uiinalion  enfin  possible  des  rapports  éter-  «ion  successive  de  toutes  les  contradictions, 
uels  de  l'être  moral  et  de  l'être  vivant.  H  faut  commencer  par  le  premier  fait 

Les  sciences  logiques  et  politiques  ont  qlic  l'intelligence  a  produit,  et  expliquer 

pour  objet  1  être  moral  ;  leur  histoire  est  comment  le  même  mode  d'action  en  vertu 

identique  avec  la  sienne;  les  époques  sont  duquel  elle  l'a  produit,  lui  a  servi  à  produire 

les  mêmes.  C  est  à  (intelligence  qui  a  pro-  ies  autres.  Voilà  la  méthode  de  cet  écrit, 
duit  par  sa  virtualité  propre  les  faits  de  cette       L'intelligence  se  manifeste  par  la  percep- 

histoirc,  qu'il  appartient  de  les  classer  dans  «ion.  Quel  que  soit  le  fait  perçu  ,  elle  seule 

l'ordre  de  la  loi  unique  :  c  est  fixer  le  mode  \u\  Joune  l  être.  Il  n'est  relativement  au 

d'action  de  celte  loi  ;  c'est  la  méthode  ter-  monde  extérieur  qu'une  pure  abstraction ,  et 

taine.  Proclamer  la  loi  et  lui  assujettir  les  jj  e9t  pour  elle  le  monde  tout  entier.  Sa  rca- 

iails,  serait  un  pur  système;  ce  serait  la  )ité  est  absolue  ;  il  est  produit.  A  une  époque 

méthode  à  priori.  autre  que  celle  de  sa  manifestation ,  ce  pro- 

La  loi  ne  peut  se  prouver  elle-même.  Su  duit  n'est  que  le  signe  de  la  perception.  Le 

preuve  est  dans  la  forme  sous  laquelle  elle  signe  est  donc  le  lien  entre  la  perception  et 

se  trouve  dans  chaque  fait  ou  mode  d'action  )  intelligence ,  qui  la  reproduit  à  une  autre 

par  lequel  elle  produit  chaque  fait.  Il  faut  époque.  Dès  ce  moment  l'intelligence  est 

ramener  tous  les  modes  à  un  seul ,  qui  sera  constituée  ;  elle  ne  doit  rien  qu'à  elle-même; 

le  lien  entre  la  loi  et  les  laits.  Voilà  la  cer-  elle  est  en  possession  de  tous  les  éléments 

titude  absolue.  La  loi  est  la  cause;  chaque  de  l'activité;  l'histoire  de  l'être  moral  a  com- 

fait  particulier  est  un  effet  ;  le  mode  d  ac-  mencé,  et  la  carrière  qu'il  doit  fournir  est 

lion  est  le  lien  ou  la  manière  dont  la  cause  mesurée. 

s'unit  à  l'effet.  L'intelligence  est  juge  de  la       L'intelligence  est  constituée.  Elle  ne  l'é- 

loi ,  du  fait  et  du  lien.  Elle  est  juge  du  fait;  tait  pas  en  vertu  de  la  perception  ;  elle  avait 

c'est  elle  qui  le  cive  ;  sans  elle  il  n'est  pas.  seulement  la  conscience  d'un  fait  autre 

Elle  est  juge  de  la  loi  ;  elle  la  découvre  sans  qu'elle-même  ;  elle  avait  I  idée  de  cause  ;  elle 

sortir  du  tait.  Elle  est  juge  du  lien;  il  connaissait  la  réalité  de  deux  faits,  el  l'idée 

n'est  pas  indépendamment  de  la  loi  et  du  de  cause  n'est  que  l'attribution  indéterminée 

fait.  L'intelligence  n'est  rien  en  dehors  de  ou  non  sisniticc  de  l'un  de  ces  deux  faits  à 

celte  indissoluble  trinilé  ;  elle  est  cette  tri-  un  autre  être  qu'elle-même.  Jusque-là  elle 

nité  elle-même  :  voilà  son  essence.  Elle  est  ne  connaissait  aucun  moyen  de  lier  ensem- 

irrécusablc  tant  qu'elle  ne  se  porte  juge  que  ble  ces  deux  faits  ;  elle  ne  connaissait  point 
de  la  légitimité  de  l'union  de  la  cause  et  de    la  cause  de  la  perception;  elle  ne  pouvait 
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il  est  le  fait  nerrn  aii\.;i  „     ~Fl,on.    Mue'  ei-c  continue  son  action.  Le  fait  du 

iv^XClrr.  ci  imm  ,eD,p''  d-"J,-i»"-«  <<«    ,  do„„ 

duliMuo  délie  nS™T  e  ,,ïe0Ce   ?,a""K<>i>  «époque..  Ce,  époque,  «on, 

elle  ÏSd.^ïïlSi.rT  ?  î  'i,n  '  °âer».i»éc.  parTre.e  " 

naît  h  reUHoiToJi  £  '.V™  "é,nenb      ««««»  '  «•«»«■ 

conPrr,.«e"e0Lr.n'  ".!■'  '"^  "  U  ,>re,Diért-  b  «*  P««  •»  " 

«an,  le»,  iolém.»  ^      S       J"  """  rie"  ',en  !  le  ,iene  '>«*• 

J"  .7"  "  dî  L  '«'«•»*««      D.»s  1.  troi.iéme ,  ,e  si.ne  „.  . 

,,    ;        •  crccPl,00i  «a»s  la  percep-   est  1  effet. 
.,o»  elle  »  „t  p..dle.mcln,  Voiu  ndeiit.t .      D>u,  u  pnm..n  (^ 

D  apré.  celte  comlil,,.;,,,,    i    .  T'  U..a""">'!  P"  '«  «P»;  «l»n»  la 

I -nUlliee„«  wÛr.,^   1  '  J  n ?  '  f0n<lei  «"«  ""î"" le  •'6'"  par  le  moàde « 

11!  ,r,0BdVy°iU  "•»">-«   U  vie  d»    Dan»  la  J.ième   ^cot  , 

«X»ee  t  re""""  """I ,°"',Ue,'i-    '0U'  ,C*  PWB°mi""  °U      »»^.-  <*  T 
ilnY.or, ^D"„,7na.eTW"b,0,UC  Al0r*   ,  veJiUd*D»'"^ali.„iellepo»ède lacer, 
aron.. ! d        fa"  q«  elle-même  ;   lil»de  absolue.  1 

son  Trï,  !!1T        .ê're  *nr*  " Wnt      D>0*  la  P«n>i'«  époque ,  et  par  |-ob«er 

ucmicr  lenne  ;  le  monde  extérieur  sera   Talion,  l'intellicence  ni>u>d.  I.  j 

pour  I  inte  .genee,  et  p.r  conséquent  ne  sera    t«on  ou  le  fait  perçu  distingué  de  la  uerct 
plus  un  al.ment  pour  son  activité.  L'être   Uon  et  de  l  inten.^ence  ParlX^ 

fournir  lï      .""^  î7"6  1  Intel«f ««  doit    !•  cause  de  ses  percephon,  ;  elle  iR„ore  I 

perceptlon  signifiée,  par  le  fait  du  temps    telligence  possède  l!  ^l  l  ' 

U  percer.  di"inC'"  -  d«  ^lltîï^Ji 

l«dé,,.opp,me0t0X  w  .d  '.rdreTo  lue  CeltT '""^  T*"*' 

8ique  et  de  .  ordre  politique;  ene  clprcnd  ?aiu  '  "6,,e  de  h  lo'  "ni'c"«"e  d- 

au»»  le,  fa,t,  de  Tordre  physique  et  n,,tbé-      Ai»,i  l  intellirence  ,„„„.!,  a  k.  i 

m.hq.e  j  mau  il  Mffit  que  la  loi  de.  fi.il.  de  fuit. ,  p„i.  "|„  C°""""  ,d  J1»0"1  d<:  5 

1  .nteli.gence.oit  manife.tée.  L  histoire  loti.      El  /Z,  7  X        *  '„     "  '* 

..-tpo.itiquederi.ommeexpHmecettX8;.  -eS^!^^^- ^ 
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Ses  résultats  lui  sont  garantis  d'abord  par 
la  foi ,  puis  par  le  raisonnement ,  enfin  par 
la  certitude  absolue. 

Deux  des  trois  époques  principales  de 
l'Iiiitoire  de  l'être  moral  se  sont  manifes- 
tées :  la  méthode  hiéroglyphique  a  existé  ;  la 
méthode  syllogistiquc  existe  dans  le  monde. 
La  démonstration  de  la  vérité  n'a  jamais  été 
complète,  et  la  méthode  évangélique  est 
encore  voilée.  Une  méthode  est  cause  d'ac- 
tion par  elle-même;  elle  existe  dans  le 
monde  lorsqu'elle  est  la  cause  directe  de 
l'action  universelle.  La  méthode  hiérogly- 
phique a  été  la  cause  directe  de  l'action 
universelle.  La  méthode  syllogisliquc  est 
encore  la  cause  directe  de  l'action  univer- 
selle. La  méthode  évangélique  n'est  pas 
formée. 

La  loi  évangélique  fut  proclamée  dès  le 
commencement  du  monde.  Elle  comprend 
les  trois  méthodes.  Elle  est  la  cause  de  toute 
action;  elle  agit  pour  fonder  sa  méthode. 
L'intclligenccne  conçoit  pas  le  signe  dans 
le  monde;  le  monde  est  opposé  a  sa  mé- 
thode actuelle.  Il  y  a  désordre  dans  l'in- 
telligence. L'ordre  existe;  il  n'est  pas 
manifesté.  L'intelligence  n'a  pas  une  mé- 
thode pour  le  continuer,  pour  être  la  loi 
vivante  ,  pour  être  la  cause  directe  de  l'ac- 
tion universelle.  La  méthode  évangélique 
existera  dans  le  monde  lorsque  l'intelligence 
connaîtra  Tordre  absolu  des  faits  accomplis 
par  la  loi  évangélique.  Jusque-là  la  méthode 
démonstrative  n'a  de  valeur  que  sous  la  con- 
dition expresse  de  n'être  pas  forcée  de  se 
légitimer  elle-même  ou  de  rendre  raison  du 
principe  de  toute  connaissance;  jusque-là 
elle  consiste  dans  la  vérification  du  fait  par 
le  principe  et  du  principe  par  le  fait.  C'est 
la  réunion  de  l'analyse  et  de  la  synthèse; 
c'est  la  méthode  syllogistiquc,  dont  l'intel- 
ligence se  sert  pour  concevoir  à  la  fois  le 
monde  par  le  signe,  et  le  signe  par  le 
monde.  Elle  se  contrôle  ainsi  elle-même; 
elle  a  une  preuve,  une  double  raison  de 
croire  ;  mais  elle  ne  s'élève  pas  à  la  concep- 
tion absolue  du  signe  dans  le  monde,  à  la 
démonstration  complète  du  principe  par  la 
loi  qui  l'unit  au  fait ,  et  du  fait  par  la  loi  qui 
l'unit  au  principe.  Ce  serait  la  méthode 
évangélique ,  la  véritable  méthode  démon- 
strative. Elle  ne  peut  être  fondée  que  sur  la 
connaissance  absolue  du  mode  d'action  de  la 
loi  universelle. 

Sous  l'empire  de  la  méthode  hiéroglyphi- 
que ,  1  intelligence  peut  conuaitre  la  cause 


du  fait  et  le  lien  ou  la  loi  qui  unit  le  fait  à 
la  cause.  Sous  l'empire  de  la  méthode  syllo- 
gistique,  elle  peut  connaître  la  loi.  L'intel- 
ligence n'a  qu'un  seul  mode;  elle  unit  le  fait 
à  la  cause  par  le  signe.  Ce  mode  suffit  pour 
révéler  le  fait ,  la  cause  et  la  loi.  11  se  re- 
trouve dans  les  trois  époques  de  l'histoire 
de  l'être  moral. 

Mais  ,  sous  l'empire  de  la  méthode  hiéro- 
glyphique, la  connaissance  de  la  cause  est 
purement  individuelle  ;  elle  n'a  pas  de  valeur 
sociale,  elle  nail  de  l'action  de  la  loi  évan- 
gélique dans  l'individu.  En  vertu  de  cette 
loi,  plusieurs  perceptions  identiques  sont 
attribuées  par  l'individu  au  même  fait,  au 
même  signe.  C'est  là  un  fait  général,  une 
cauae  de  chaque  fait  particulier.  Le  mode  de 
vérification  (ou  la  méthode)  est  toujours  le 
même  signe.  L'individu  va  du  fait  au  prin- 
cipe et  du  principe  au  fait  ;  mais  il  ne  con- 
naît que  le  signe  du  fait  particulier  ;  il  ne 
connaît  que  la  méthode  hiéroglyphique.  La 
réflexion  ne  s'exerce  que  par  elle.  La  mé- 
thode syllogistique  n'a  pas  d'expression  re- 
connue. L'individu  lui  obéit  ;  mais  il  ne  la 
connaît  pas;  il  ne  gouverne  pas  par  elle.  La 
cause  n'a  pas  de  valeur  supérieure  à  celle 
du  fait  particulier:  l'individu  ne  peut  donc 
pas  s'élever  au-dessus  de  ce  fait  ou  au-des- 
sus de  l'observation  ;  il  ne  peut  pas  vérifier 
la  légitimité  de  la  cause.  Elle  n'est  qu'une 
manière  de  voir  isolée.  La  méthode  hiéro- 
glyphique ,  qui  se  prouve  toujours  ,  est  donc 
seule  reconnue  par  les  autres  individus; 
cette  méthode  a  donc  seule  une  valeur  so- 
ciale pendant  la  première  époque.  De  même, 
en  vertu  de  la  loi  évangélique,  qui  est  vi- 
vante dans  l'homme,  il  peut  connaître  le 
lien  qui  unit  le  fait  général  au  fait  particu- 
lier. Ce  lien  est  le  mode  selon  lequel  le  fait 
général  se  produit  dans  le  fait  particulier; 
c'est  la  différence  perçue  entre  l'un  et  l'au- 
tre .  tout  comme  le  fait  général  est  la  res- 
semblance entre  plusieurs  faits  particuliers. 
Mais  la  ressemblance  n'étant  exprimée  que 
par  le  signe  d'un  fait  particulier,  la  diffé- 
rence ne  s'exprime  pas  autrement.  C'est  tou- 
jours la  méthode  hiéroglyphique  ;  c'est  tou- 
jours le  fuit  ou  le  monde  conçu  par  le  signe. 
La  loi  ainsi  découverte  n'a  qu'une  valeur 
purement  empirique.  Ses  limites  ne  sont 
point  déterminées  ;  1  individu  la  connaît  sans 
pouvoir  la  démontrer;  elle  n'a  pas  de  valeur 
sociale.  Sous  l'empire  de  la  méthode  hiéro- 
glyphique ,  la  cause  '\st  unevue  différente  de 
l'ordre  établi;  la  loi  est  une  inspiration  sou« 
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laquelle  cet  ordre  finit  par  s'écrouler.  La 
manière  dont  l'ordre  s'établit  et  se  complète, 
et  dont  il  se  détruit  et  s'annihile,  constitue 
1  histoire  de  la  première  époque  des  sciences 
logiques  et  politiques.  Elle  conduit  l'être 
moral  jusqu'à  la  possession  de  la  méthode 
syllogistiquc. 

Sous  l'empire  delà  mélhode  syllogistique, 
l'être  moral  connaît  une  doctrine  des  faits 
ou  du  monde.  L'intelligence  s'explique  la 
cause.  Quelle  que  soit  celte  explication ,  elle 
est  fondée  sur  la  ressemblance  de  plusieurs 
faits  particuliers.  Elle  est  signifiée  non  plus 
par  le  signe  d'un  fait ,  mais  par  l'opération 
de  l'intelligence,  qui  est  parvenue  à  se  dis- 
tinguer complètement  du  monde ,  ou  a  ab- 
straire d'une  manière  absolue  sa  propre  opé- 
ration de  l'objet  qui  l'avait  causée.  La  cause 
n'est  plus  représentée  par  le  signe  d'un  fait 
particulier,  mais  par  un  si::nc  particulier. 
L'intelligence  va  ainsi  de  l'objet  au  sujet  et 
du  sujet  à  l'objet,  du  signe  de  l'un  au  signe 
de  l'autre.  Le  signe  de  l'objet  lui  est  tou- 
jours suffisamment  fourni  par  I  imagination  j 
le  signe  du  sujet  lui  est  donné  par  la  reflexion. 
Voilà  ce  qu'il  faut  appeler  la  conception  du 
monde  parle  signe  cl  du  signe  par  le  monde; 
voila  la  mélhode  syllogistique.  Sous  son  em- 
pire, la  loi  peut  cire  connue;  elle  est  pro- 
clamée ;  mais  elle  n'a  d'autre  garantie  que 
laflirmalion  individuelle;  elle  n'est  pas  dé- 
montrée. L'institution  sociale  est  fondée  sur 
une  doctrine  de  la  cause.  Le  dernier  résultat 
de  la  méthode  syllogistiquc  est. l'établisse- 
ment de  la  loi  par  le  moyen  de  la  démon- 
stration. Jusque  là  la  méthode  syllogistique 
règne;  les  détenseurs  de  la  loi  combattent 
l'ordre  établi.  La  manière  dont  cet  ordre 
s'établit  et  se  complète,  et  dont  il  se  détruit 
en  se  confondant  dans  la  constitution  défi- 
nitive de  la  loi,  forme  l'histoire  de  la  se- 
conde époque  des  sciences  logiques  et  poli- 
tiques. Cette  époque  conduit  l'être  moral 
jusqu'à  la  possession  de  la  mélhode  évangé- 
lique. 

La  troisième  époque  n'a  pas  commencé. 
Sous  l'empire  de  sa  méthode ,  le  fait  ne  sera 
pas  séparé  de  la  cause,  et  la  cause  sera  dans 
la  loi.  L'homme  sera  la  loi  vivante  :  il  con- 
cevra la  cause  daus  le  fait,  le  signe  dans  le 
monde.  11  n'y  aura  plus  d'opposition  ;  le 
combat  aura  cessé  ;  1  ordre  sera  mauifesté. 
L'être  moral  se  connaîtra  ;  il  saura  d'où  il 
vient  et  où  il  va. 

1°.  11  a  commencé  par  se  distinguer  du 
momie  ;  2°  il  en  a  eu  la  perception  ;  3°  il  l'a 


compris  en  le  signifiant.  Ce  «ont  là  trois  pé 
hodes  de  temps  distinctes  dans  la  premier* 
époque  de  I  histoire  de  l'être  moral. 

Ensuite ,  1°  il  a  compris  la  cause  du  f*i 
signifié:  2°  il  a  soumis  le  monde  à  cetfe 
cause  en  proclamant  la  loi  évangélique 
3°  il  soumettra  la  cause  au  monde  en  déco* 
vrant  dans  cette  loi  1  identité  absolue  «Ic  i; 
cause  et  du  monde.  Ce  sont  là  trois  pcriolc 
distinctes  dans  la  seconde  époque. 

Enfin,  1°  l'être  moral  sera  la  loi  viviDïr 
2°  il  organisera  l'intelligence  d.ms  lemonJ' 
3°  il  se  complétera  en  s'identirunt  aif 
le  monde.  Ce  seront  là  les  trois  p^ici 
de  la  troisième  époque.  Alors  sera  icv> 
plie  la  transformation  des  trois  éléaurt^ 
l'intelligence;  alors  sera  fini  le  seulrt 
d'activité  qui  lui  a  été  donné  par  lakui? 
sa  constitution. 

Voilà  toute  l'histoire,  voilà  le cerdt te- 
rne n  se  des  sciences  logiques  et  politip 

La  loi  évangélique  a  commencé  l'hoca'. 
elle  le  complétera  par  l'accord  parfait  ~ 
toutes  les  conditions  de  l'existence.  C'r  t 
moralité  absolue  ou  l  être  moral  const.tu- 
La  loi  agit  dans  tout  homme ,  d»i»  M- 
temps  et  dans  tout  pays.  De  la  ru&Ya&w 
variété  de  ses  modes.  Mais  l'exi*1»^ 
l'homme,  le  fait  du  temps  et  le  faillit^- 
pace  produisent  un  mode  unique.  Ce  »•>■• 
est  l'objet  des  sciences  logiques  et  r1- 
quvs.  La  cause ,  la  loi  et  le  fait  des  J'ïfr 
inodes  de  l'action  évangélique  sontlolj'' 
des  sciences  physiques  et  mathéniati<jï< 
L'ordre  absolu  des  faits  de  I  homme,  œ'1- 
festés  par  lo  temps  dans  l'espace.  con<n;i 
les  science*  logiques  et  politiques.  El1' 
exposent  lu  succession  des  faits  produ/ï*  p: 
l'action  évangélique.  La  diversité  de»  nn*'^ 
que  cette  action  a  reçue  des  forme  deUirr 
vivant ,  du  temps  et  de  l'espace  ,  sera  «p' 
quée  par  cette  succession  même,  et  «a 
confondra  dans  la  loj  évangélique. 

Ainsi  les  quatre  ordres  scientifique»  I' 
meTont  un  tout  indivisible  etunen1?01, 
parfait.  L'affaire  du  temps  qui  va 
consistera  à  l'établir  danj  le  monde. 

Voici  la  succession  des  faits  produit^ 
la  loi  évangélique  C'est  l'histoire  de  h 
naissance  humaine. 

L  homme  est  une  intelligence  ;  il  c«w'- 
L'origine  de  la  connaissance  se  résout  p«r  ' 
connaissance  même.  Son  histoire  est  <o* 
vre  ;  ce  que  ce  livre  n'enseigne  pas  n  e*tp 

La  connaissance  commence  par  la  <i:if,:l 
lion  que  l'homme  établit  entre  lui  m^1 
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le  monde.  C'est  le  rondement  de  la  pre- 
mière période  de  la  première  époque  de 
rhistoire.  La  méthode  hiéroglyphique  existe 
à  son  premier  degré.  L'objet  de  la  distinc- 
tion opérée  en  est  le  signe  ;  il  en  établit  seul 
la  certitude.  Cotte  certitude  est  la  seule  qui 
existe  pendant  la  première  période.  L'action 
évangélique  ,  qui  est  l'origine  de  la  disline- 
lion,  tend  à  lui  substituer  la  certitude  de  la 
perception.  Celle-ci  est  personnifiée  par 
l'homme.  L'homme  est  le  signe  vivant  de  la 
perception ,  et  en  vertu  de  la  loi  évangéli- 
que, qui  unit  la  -cause  à  l'effet  par  le  lien 
qrte  son  action  a  formé,  l'intelligence,  a  la 
perception  par  le  signe,  l'homme  tend  à 
unir  par  lui-même  tous  les  objets  du  monde 
ou  à  les  gouverner  d'une  manière  conforme 
à  5a  perception.  Un  tel  lien  ou  une  telle 
forme  de  gouvernement  est  insuffisante  jus- 
qu'à ce  que  l'action  évangélique  ait  créé  les 
moyens  qui  doivent  faire  de  la  perception 
individuelle  le  fondement  unique  de  la  cer- 
titude. Jusque-là  la  lutte  est  engagée  entre 
la  certitude  de  la  distinction  de  l'homme  et 
«lu  monde  et  la  perception  individuelle.  Les 
effets  de  cette  lutte  constituent  l'histoire  de 
la  première  période.  Pendant  sa  durée ,  la 
distinction  de  l'homme  et  du  monde  déter- 
mine l'ordre  réel  ou  universel  :  c'est  l'état 
du  monde  par  rapport  à  1  homme,  ou  l'état 
des  sciences  logiques  et  politiques.  L'action 
évangélique ,  en  rapportant  à  l'intelligence 
les  objets  de  ses  perceptions ,  est  l'origine 
des  arts.  Les  arts  déterminent  l'étal  parti- 
culier des  hommes  ou  l'état  des  relation* 
qu'ils  établissent  avec  le  monde.  L'opposi- 
tion de  l'ordre  universel  et  de  l'état  particu- 
lier des  hommes  produit  les  faits  ou  1  histoire 
de  la  première  période. 

Il  est  facile  d'exposer ,  d'après  le  principe 
de  certitude,  l'ordre  universel,  l'état  des 
hommes,  et  les  faits  historiques  que  la  pre- 
mière période  a  manifestés.  L'ordre  uni- 
versel est  l'isolement  absolu  de  l'être  moral. 
L'homme  n'est  un  être  moral  que  par  la 
distinction  qu'il  opère  entre  lui-même  et  le 
monde.  Le  dernier  résultat  de  son  action  est 
le  maintien  de  cette  distinction.  Le  principe 
de  sa  connaissance  ne  va  pas  au-delà.  Le 
principe  de  son  activité  e»t  la  loi  évangé- 
lique. Elle  va  plus  loin  ,  elle  complète 
l'homme  ,  non  comme  être  moral  ,  mais 
comme  être  distiuct  des  autres  êtres.  Elle 
les  lui  soumet ,  non  en  vertu  d  une  connais- 
sance ou  d'un  classement  certain,  mais  par 
une  attribution  immédiate  et  irrévocable  : 
Tome  24. 


voilà  comment  elle  le  conduit  à  la  possession 
.des  arts  nécessaires  à  la  conservation  indi- 
viduelle. C'est  en  vertu  d'une  attribution 
purement  évangélique  que  l'homme  apprend 
a  se  nourrir ,  à  se  vêtir ,  à  se  loger ,  qu'il 
exprime  ses  divers  actes  et  les  transmet  ou 
les  propose  à  l'imitation  de  ses  semblables. 
Le  langage  est  un  art  produit  comme  les 
autres  par  l'action  de  la  loi  évangélique.  La 
relation  qu'il  établit  entre  l'homme  indivi- 
duel et  ses  semblables  n'a  pas  une  autre 
origine.  Le  fait  de  l'homme  n'y  est  pas  ;  il 
ob'  it ,  il  ne  gouverne  pas  ;  la  loi  seule  pro- 
duit l'action  :  c'est  ainsi  qu'il  faut  entendre 
l'invention  des  arts.  Le  langage  primitif  n'est 
pas  plus  que  les  autre*  une  cause  absolue 
d  action  ;  il  est  moyen,  il  sert  :  ce  n'est  donc 
pas  dans  le  fait  de  sou  existence  et  dans  la 
solution  de  la  quesliou  de  son  origine ,  qu'il 
faut  retrouver  l'explication  de  la  connais- 
sance humaine  ;  il  u'est  qu'un  des  éléments 
de  cette  explication  :  il  faut  voir  comment 
la  connaissance  s  est  développée  sous  l'in- 
fluence de  l'ensemble  des  conditions  orga- 
niques qui  ont  été  imposées  à  l'intelligence. 
L'iuvcntion  des  arts  et  du  langage  en  parti- 
culier naît  du  fait  de  l'existence  de  l'être 
moral ,  ou  du  fait  de  l'homme  gouverné  par 
la  loi  évangélique  ;  et  quoiqu'elle  seule  ex- 
plique la  première  période  de  la  connais- 
sance ou  la  lutte  du  principe  de  la  distinc- 
tion du  monde  par  1  homme ,  et  de  la  per- 
ception individuelle ,  le  dernier  résultat  des 
faits  pendant  celte  période  n'en  est  pas 
moins  conforme  à  l'ordre  universel  ou  à  l'i- 
solement absolu  de  l'être  moral.  L'invention 
des  arts  fut  insuffisante  pour  constituer  la 
société  humaine. 

L'action  évangélique  se  manifeste  par  la 
perception  individuelle;  elle  soumet  l'homme 
à  l'homme  par  le  sacrifice  de  l'individualité, 
et  elle  soumet  le  monde  à  l'homme  par  l'at- 
tribution des  diverses  existences  qui  le  com- 
posent à  l'empire  de  l'individu.  L'homme  ne 
connaît  d'abord  ni  la  raison  de  son  sacri- 
fice ,  ni  la  raison  de  son  empire  ;  sa  moralité 
n'est  pas  formée  ;  elle  ne  lui  apprend  qu'à 
se  distinguer  du  monde.  Le  fait  toujours 
présent  du  monde  sert  de  sanctiou  à  cette 
première  notion;  le  reste  est  dépourvu  de 
sanction.  L'action  évangélique  doitéprouver 
une  première  chute  ;  elle  doit  être  vaincue 
par  le  fait  de  I  homme.  C'est  cette  première 
chute  que  1  Écriture  sainte  rapporté  à  la 
tentation,  et  qui  devait  se  reproduire  dans 
toute  la  race  humaine;  c'est  cette  même 
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chute  dont  l'homme  doit  être  relevé  par  la    première  période ,  de  la  première  époqoe 
loi  évangélique,  et  dout  le  développement   du  développement  de  l'être  moral, 
du  principe  de  la  connaissance  marque  la       Après  la  destruction  du  genre  humain  ,  il 
réparation  successive  par  des  époques  dis-   ne  reste  de  l'homme  que  le  premier  principe 
tincles.  La  première  période  ue  pouvait   de  la  connaissance  désormais  idcntiGé  aver 
relever  l'homme  de  sa  chute  en  vertu  du   les  arts  produits  par  l'action  évangélique 
principe  de  certitude  qui  était  le  fondement   La  capacité  individuelle  est  constituée  ;  tii* 
de  Tordre  universel  :  au3si  sa  durée  com-   existe  sans  contestation;  clic  commence  h 
prend  les  temps  antédiluviens.  La  chiite  du   seconde  période  du  développement  morJ 
premier  homme  est  le  symbole  delà  destinée    La  perception  a  une  forme  déterminée ,  c!  r 
de  l'espèce.  La  première  période  n'a  donc   a  une  action  qui  lui  est  propre.  L'home* 
véritablement  commencé  que  par  la  sépara-   en  est  le  signe  vivant  :  c'est  le  second  da- 
tion sanglante  des  hommes  :  c'est  Caïn  et    gré  de  la  méthode  hiéroglyphique.  L'orJrr 
Abel ,  c'est  la  lutte  de  Tordre  universel  et  de   qu'elle  fonde  est  supérieur  à  celui  de  la  pr- 
l'action  évangélique.  Cette  période  n'a  vc-   mière  période.  La  société  humaine  a  uni» 
rilahlcment  fini  que  par  la  destruction  du    reconnu  ;  c'est  celui  de  l'identité  de  lafc/ae 
genre  humain.  La  terre  était  peuplée;  les   de  l'action  de  chaque  individu.  La  distiadttti 
hommes  existaient  selon  un  ordre  vicieux  et   de  l'homme  et  du  monde  excluait  tout  orin 
irrémédiable  :  leur  destruction  était  néces-   qui  ne  consacrait  pas  l'indépendance  »bs> 
saire  au  développement  de  la  moralité.  La   lue  de  l'individu;  il  était  opposé  à  la  sodrîr 
conservation  des  arts  produits  par  l'action      L'ordre  nouveau  admet  comme  démons: 
évangélique  était  le  fondemeul  d'un  nouvel   une  connaissance  du  monde  ;  elle  lui  tt 
ordre,  d'un  nouveau  genre  humain  ,  et  le   imposée  par  la  capacité  individuelle  oa  fur 
commencement  de  la  seconde  période,  celle   la  forme  reconnue  de  la  perception.  H  y  1 
du  iè"nc  de  l'individu,  ou  la  reconnaissance   une  éducation,  la  société  la  continue;  lïadi- 
de  la  certitude  de  la  perception  indivi-   vidu  n'est  plus  assez  forteontre  un  teicnùr; 
duelle.  Jusque-là  cette  reconnaissance  n'a-   il  ne  prévaut  pas  contre  lui  ;  le  monde  ap- 
vait  pas  clé  possible.  Avant  la  formatiou  de    partient  à  l'association  humaine.  Eftt«& 
la  société, le  langage  expiime  les  sentiments   vise  parce  que  sa  forme  est  limitée  ;  elle  s't- 
"de  l'homme:  mais  il  ne  les  crée  pas.  Sou»   tend  sur  tonte  la  terre,  et  le  principe  uo> 
1  empire  de  la  distinction  de  l'homme  et  du   veau  sert  de  fondement  à  chacune  de  *a 
inonde  ,  l'art  tout  entier  (  c'est-à-dire  la  divisions. 

forme  unique  de  la  capacité  humaine)  c{tait      Ce  principe  est  le  monde  conçu  par  ^ 
donc  compris  dans  l'attribution  des  objets    signe  vivant ,  par  l'homme.  La  parole 
de  la  création  au  service  de  l'homme  indi-   l'homme  est  la  règle  infaillible  ;  elle  e«t  b 
viducl.  L'art  ainsi  limité  devait  laisser  au    cause  de  toute  action  sociale.  La  soumises 
principe  toute  la  puissance  de  son  action,  et   résulte  de  la  conception  de  l'ordre  sete 
la  société  humaine  ne  put  être  constituée,    lequel  la  société  existe;  l'individu  n'en  coo- 
Voila  ce  que  signifie  la  distinction  antédi-   çoit  pas  d'autre  ;  il  ne  peut  être  détruit.  Le> 
luviennc  des  enfants  de  Dieu  et  des  enfants    luttes  qui  s'établissent  de  société  à  soci 
des  hommes,  de  ceux  qui  vivaient  selon  la    ou  d'homme  à  homme  n'affectent  que  le!> 
chair ,  et  de  ceux  qui  vivaient  selon  l'esprit;    société  ou  tel  homme  :  elles  ne  déran;^ 
voilà  d'où  vinrent  leur  mélange  ,  la  corrup-    pas  Tordre  universel.  Quel  que  soit  le  m*!* 
lion  universelle  ,  la  fin  de  l'âge  d'or  et  d'in-   particulier  de  l'action  sociale  ;  qu'elle  i* 
uoreuce  ;  Hénoch  miraculeusement  tiré  du    pour  but  la  chasse,  la  pèche,  l'art  aratoire 
monde  qui  n'était  plus  digne  de  le  posséder,    l'art  pastoral ,  elle  est  dominée  par  crt 
Le  dernier  résultat  de  la  lutte  appartenait   dre.  Par  lui  l'action  évangélique  est  rwt  - 
au  principe  de*»  certitude  de  cette  période,    nuée  ;  les  arts  s'agrandissent  et  le*  l'arrn- 
Vn  seul  ordre  était  possible  ;  c'était  Texis-   tions  se  conservent  et  se  fécondent.  Par  lui 


tenec  distincte  de  chacun.  La  société  engen-  l'empire  de  la  terre  est  arraché  aux 

drail  tous  les  crimes.  Une  seule  morale  était  féroces ,  et  elle  est  purgée  des  brigands <.'- 

universelle  ,  c'était  la  conservation  indi-  l'infestaient.  Jusque-là  les  animaux  avaic  : 

viduelle.  TJn  »eul  droit  naissait  de  cet  ordre  pu  disputer  la  place,  et  tout  homme  ji: 

et  de  cette  morale  ;  c'est  celui  de  la  défense  pu  être  impunément  l'ennemi  de  ses  semî 

de  l'homme  contre  toute  la  création.  bles.  Dans  Tordre  nouveau  l'ennemi  de 

Tel  est  1  état  logique  et  politique  de  la  semblables  n'est  plus  qu'une  indiriduaf.» 
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rebelle.  Sa  destinée  est  d'être  vaincu  par  la 
société.  Ce  furent  là  ses  premières  victoires, 
et  la  mémoire  s'en  est  conservée. 

Dés  ce  temps  l'espace  apparliental  hommc. 
Il  s'y  développe  en  des  directions  opposées. 
Son  développcmeut  n'est  point  limité  par 
le  principe  de  Tordre  universel  ;  mais  la 
conception  du  monde  par  son  signe  vivant , 
par  1  homme ,  ne  suppose  qu'une  transmis- 
sion orale  de  la  connaissance  ,  et  tout  signe 
de  ronnaissauce  qui  n'est  pas  le  fait  immé- 
diat de  l'homme  commence  un  ordre  difle- 
reiit  de  celui  dont  il  est  le  lienuuique.  L'or- 
dre universel  est  dans  la  division  du  genre 
humain  et  autant  de  parties  qu'il  y  a  de 
pays  différents ,  et  dans  le  même  pays  de 
moyens  divers  de  pourvoir  aux  besoins  de 
l'existence.  Ce  sont  les  modifications  de  la 
forme  individuelle  de  toute  action.  L'action 
sociale  est  elle-même  soumise  à  l'unité  de 
mode ,  de  lieu  et  de  temps  ,  qui  est  insépa- 
rable de  son  principe  ou  de  l'homme  indi- 
viduel. De  là  naît  la  limitation  du  dévelop- 
pement moral  pendant  la  seconde  période; 
de  là  nait  la  détermination  de  l'ordre  logi- 
que et  politique  auquel  1  homme  est  soumis 
pendant  sa  durée.  L'état  particulier  des 
sociétés  n'est  pas  cet  ordre  :  il  a  pour  fon- 
dement la  signification  de  la  forme  indivi- 
duelle de  toute  action  ;  il  n'y  a  pas  là  trans- 
mission orale  ,  il  y  a  institution.  Telle  est 
l'origine  de  Tordre  universel  qui  doit  suc- 
céder. G'cst  l'opposition  de  ce  nouvel  ordre 
à  l'empire  de  la  forme  individuelle  qui  est 
l'origine  de  l'histoire  ou  des  faits  de  la  se- 
conde période. 

La  perception  individuelle  est  le  fonde- 
ment de  toute  certitude;  elle  est  la  forme 
unique  de  l'existence  humaine  ;  elle  en  com- 
prend toutes  les  conditions.  L'ordre  social 
dont  elle  est  le  principe  n'a  d'autre  limite 
que  la  capacité  de  l'individu  ;  mais  celle-ci 
est  elle-même  limitée  par  le  mode  particu- 
lier d'existence  auquel  l'homme  est  soumis  , 
par  le  temps  où  il  vit  et  le  lieu  qu'il  habile. 
Voilà  pourquoi  l'homme  primitif  possède  le 
germe  de  toutes  les  vérités  ,  et  pourquoi  il 
n'arrive  qu'à  quelques  connaissances  bor- 
nées; voilà  pourquoi  il  possède  le  principe 
de  toutes  les  vertus  ,  et  pourquoi  il  ne  laisse 
aperçevoir  que  quelques  qualités  naïves. 

L'ordre  logique  ,  ou  l'intelligence  consi- 
dérée dans  l'homme  individuel,  n'est,  dans 
la  seconde  période  du  développement  mo- 
ral ,  que  la  connaissance  des  formes  de 
1  existence  individuelle.  La  parole  n'est  qu'un 


acte  représentatif.  Par  clic  la  connaissance 
des  formes  de  l'existence  est  déterminée  ; 
mais  cette  connaissance  ne  se  distingue  pas 
de  son  objet.  Aussi  la  parole  ou  Tcxpr<!ssion 
représente  Tordre  réel  tel  qu'il  est  révélé, 
par  la  perception  ;  mais  elle  ne  va  pas  au- 
delà.  L'homme  seul  est  le  signe  vivant  de  la 
perception  ,  et  distingue  Son  expression  est 
parfaite  ;  mais  elle  ne  vaut  que  comme  acte, 
que  comme  signe  d'une  perception  particu- 
lière; elle  ne  vaut  pas  con  me  signe  de  l'ob- 
jet ,  par  conséquent  comme  moyen  de  le 
distinguer.  Les  hommes  soumis  aux  mêmes 
conditions  d'existence  perçoivent  de  la  même 
manière,  et  expriment  leurs  perceptions 
par  un  acte  identique.  Là  est  l'origine  de 
l'intelligence  sociale  ;  mais  là  est  aussi,  pen- 
dant la  seconde  période  ,  la  borne  infran- 
chissable imposée  au  développement  de 
l'être  moral.  Il  ne  peut  sortir  des  conditions 
réelles  de  l'existence  individuelle.  L'ordre 
logique  de  cette  période  possède  donc  une 
valeur  universelle,  mais  essentiellement  li- 
mitée par  ces  conditions.  Voilà  pourquoi  la 
civilisation  est  stationnaire  chez  les  peu- 
plades qui  sout  encore  des  exemples  du  se- 
cond degré  du  développement  moral. 

L'ordre  politique  (  ou  l'intelligence  con- 
sidérée dans  l'homme  collectif)  est  fondé 
pendant  la  seconde  période  sur  la  transmis* 
sion  orale.  Cette  transmission  a  pour  objet 
les  conditions  de  l'existence  individuelle 
dont  la  société  fait  partie.  Celle  de  ces  con- 
ditions qui  comprend  les  autres  est  la  sou- 
mission absolue  à  l'empire  d'un  homme. 
Telle  est  la  forme  du  principe  de  la  certi- 
tude. Ce  que  le  chef  veut  est  la  mesure  du 
possible.  L'action  sociale  est  Tceuvre  de  sa 
volonté  ,  exprimée  ou  transmise  oralement. 
L'économie  politique  est  limitée  dans  l'ac- 
complissement de  celte  volonté.  La  morale 
est  comprise  dans  l'obéissance  qu'elle  im- 
pose. Un  seul  droit  est  reconnu;  c'est  celui 
du  plus  fort,  qui  commande  et  se  fait  obéir 
par  sa  force  individuelle  ou  par  le  concours 
des  autres ,  qui  lui  est  acquis  en  vertu  de  la 
reconnaissance  de  son  droit.  Voilà  le  prin- 
cipe de  l'autorité  parmi  les  hommes.  L'au- 
torité est  la  reconnaissance  du  droit  du  plus 
fort.  Le  plus  fort ,  dans  toutes  les  périodes 
du  développement  moral ,  est  celui  qui  com- 
prend le  mieux  les  conditions  réelles  de 
l'existence  humaine.  Voilà  pourquoi  le  plus 
fort  n'est  pas  nécessairement  celui  dont  le 
corps  est  le  plus  vigoureux  ,  même  dans  la 
seconde  période. 
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La  transmission  orale  est  un  principe  d'in-  celle  du  second  degré  de  la  méthode  hiare- 

tclligcnce,  et  exclut  la  domination  de  la  gtyphique. 

force  brutale.  Le  chef  est  plutôt  père  que      Les  conditions  principales  de  l'existence 
tyran  ;  mais  H  personnifie  la  force  sociale  :  à  humaine,  ou  principes  dominants  du  monde, 
ce  titre  il  est  absolu  ;  sa  volonté  fuit  loi.  Il  sont  la  force,  l'intelligence  et  la  moralité 
est  l'arbitre  suprême  du  droit  de  la  société  c'est  la  cause,  le  lieu  et  l'effet ,  c'est  W  tri- 
qu'il  conduit  a  l'égard  des  autres  hommes,  nité  évangélique  ;  elles  suffisent  à  factice 
du  droit  de  la  société  à  l'égaixl  de  ses  ment-  de  la  loi  universelle.  La  force  est  institué*, 
bres  t  et  du  droit  de  chacun  à  l'égard  des  lorsque  ses  formes  réelles  sont  reconnue* 
autres  :  voilà  le  droit  universel ,  dont  il  est  ou  conçues ,  ou  lorsquetle  possède  un  espace 
la  jurisprudence  vivante.  ou  point  de  départ ,  une  division  ou  mo<fe 
Sous  la  seconde  période,  l'homme  indi-  d'action,  enfin  un  but.  L'intelligence  est 
viduel  est  cause  de  toute  action.  Son  in  tel-  instituée  lorsqu'elle  dirige  une  force  insu» 
licence  abstrait  ou  sépare  de  l'action  la  tuée,  ou  dont  le  point  de  départ,  la  dif- 
forme extérieure  qu'elle  lui  a  révélée  ,  il  la  «ion  et  le  but  sont  déterminés  ;  la  moraife 
reconnaît  pour  cause  unique  de  toute  action  est  instituée  lorsqu'elle  nait  de  la  direruta 
identique  :  voila  l'origine  des  institutions  de  la  force ,  et  qu'elle  en  maintient  lepasl 
sociales.  L'institution  est  le  signe  d'une  de  départ ,  la  division  et  le  but  ;  elle  se ju*t 
action  antérieure.  L'intelligence  s'est  élevée  par  l'événement.  Pendant  la  première  èpo- 
jusqu'à  la  conception  du  monde  parla  forme  que  du  développement  moral ,  rintelligex^ 
extérieure ,  par  le  signe  ;  elle  connaft  le  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  la  concep li ■ 
phénomène  :  c'est  l'observation,  c'est  la  des  formes  du  monde  matériel  ;  elle  ne  pot 
méthode  hiéroglyphique  ;  mais  tant  que  donc  diriger  qu'en  vertu  de  la  sanction  qu 
l'homme  individuel  est  cause  de  l'action  so-  existe  dans  les  divisions  de  la  force.  Ainsi, 
ciale,  il  personnifie  l'institution ,  elle  n'existe  l'intelligence  et  la  moralité  sont  soumises  * 
que  par  lui  ;  et  comme  ses  conditions d'exis*  la  force,  et  les  institutions  reconnaissent aa 
teuce  ne  peuvent  embrasser  celles  du  monde  principe  unique  :  ce  principe  est  lattriha- 
malériel ,  le  troisième  degré  de  la  méthode  tion  faite  à  chacune  des  divisious  de  ta  forte, 
hiéroglyphique,  ou  le  régne  de  l'institution,  de  la  part  d'action  qu'elle  doit  exécater. 
n'a  pas  commencé.  Chaque  homme  person-  Tel  est  le  caractère  distinctif  des  premières 
nifie  quelques-unes  des  conditions  d'exis-  institutions  que  l'histoire  a  mentionme». 
tence  du  monde  matériel  :  il  rejette  celles  L'homme  individuel  est  vaincu  par  l'ordre 
qu'il  ne  personnifie  pas,  et  delà  nait  la  lutte,  social,  parle  monde;  il  n'a  pas  de  vaieur 
Un  mode  unique  d'admission  de  toute*  ces  propre  ;  il  n'a  que  celle  que  la  société  hu 
conditions  était  donc  nécessaire  :  c'est  la  attribue  :  voilà  le  fondement  de  la  troisième 
religion.  Tout  homme  reconnaît  le  monde  période  de  la  première  époque, 
matériel  pour  dominateur  absolu  ;  il  se  pro-       La  seconde  période  comprend  les  tesop 
clame  inférieur  :  ce  qu'il  en  comprend  ,  il  qui  se  sont  écoulés  depuis  le  déluge  ju*<ju*a 
se  le  dit  révélé  par  la  puissance  même  à  la  fondation  des  grands  empires  de  l'Orient, 
laquelle  il  obéit  ;  il  ne  lui  résiste  qu'en  Tin-  Le  fait  des  grands  empires  exclut  la  domi- 
voquant.  Ses  combats  contre  le  monde  sont  nation  de  la  forme  individuelle ,  et  prouve 
des  expiations.  Ainsi  il  lutte  contre  l'homme,  le  règne  absolu  de  l'institution  de  la  forer, 
mais  il  se  soumet  au  monde  ;  ses  formes  lui  L'histoire  de  cette  période  est  la  lutte  de 
•ont  sacrées  :  la  religion  ,  qui  les  lui  repré-  l'homme  individuel  qui  personnifie  quel- 
sente  ,  est  donc  la  véritable  sanction  de  ques-unes  des  formes  de  l'existence  ,  contre 
toute  institution  ;  c'est  par  elle  que  la  domi-  l'institution  des  formes  principales.  Tant 
nation  de  l'homme  individuel  est  détruite  ,  que  1  espace  est  libre ,  l'homme  échappe  à 
et  que  les  lottes  où  cette  domination  doit  l'institution.  Aussi  le  premier  fait  est  la  po- 
snecomber  peuvent  avoir  un  terme.  Ce  pulatiou  de  la  terre-,  à  ce  fait,  et  en  vertu 
terme  se  manifeste  lorsque  les  conditions  de  la  connaissance  universelle  d'une  des 
principales  de  l'existence  humsine  sont  de-  formes  de  la  force ,  de  la  forme  individuelle, 
venues  des  institutions  sociales.  Jusque-là ,  succède  une  tentative  pour  en  constituer  le 
l'homme  individuel  prévaut  contre  leur  diverses  parties.  Celte  tentative  a  pour  vie* 
principe  j  la  société  ne  peut  accomplir  la  radical  l'iusuflisance  de  la  force  individuelle, 
seconde  période  de  son  histoire  :  celle  de  qui  est  elle-même  dominée  par  les  autrr- 
l'empire  absolu  de  l'homme  individuel,  formes  du  monde  j  elle  est  suivie  délaças 
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fusîon  :  c'est  la  tour  do  Babel.  Alors  la  dis- 
persion des  hommes  est  complète  ;  l'intelli- 
gence est  impuissante  pour  fonder  l'édifice 
île  la  société  humaine  :  cette  mission  ap- 
partient à  la  force  instituée  par  la  religion. 
La  vie  patriarchale,  où  l'intelligence  de 
l'homme  subsiste  dam  sa  l'orme  primitive  , 
est  limitée  par  les  conditions  de  l'existence 
individuelle;  elle  est  la  tradition  véritable 
et  U  représentation  vivante  de  la  loi  évan- 
gélique  ;  elle  en  promet  le  règne ,  elle  l'an- 
nonce; mais  sa  vocation  se  réduit  à  une 
espérance  :  elle  n'institue  ni  la  force  ni  l'in- 
telligence. Les  premiers  conquérante,  au 
contraire,  comprennent  «clou  leur  ordre  de 
production  les  principes  dominants  de  l'cxia- 
tence  humaine.  Le  premier  est  la  force  : 
leur  intelligence  s'applique  à  la  concevoir  ; 
de  cette  conception  naît  une  véritable  mo- 
ralité ou  règle  sociale  :  les  trois  principes 
•ont  ainsi  réunis  en  une  seule  institution. 
.Après  la  conquête,  cette   institution  ou 
cette  règle  est  une  puissance  reconnue;  il 
n'y  a  que  l'institution  d'une  force  égale,  ou  la 
fondation  d'une  règle  semblable,  qui  puisse 
lutter  contre  elle  :  de  là  l'organisation  uni- 
verselle du  genre  humain  ;  de  là  les  guerrea 
qui  précèdent  rétablissement  des  grands 
empires.  La  domination  absolue  de  l'homme 
individuel  est  fiuie ,  lorsque  la  résistance 
aulfit  à  l'attaque. 

Jusque-là  le  règne  des  institutions  n'a  pas 
commencé ,  la  seconde  période  dure.  L'ordre 
social  n'a  d'autre  sanction  que  la  volonté  de 
l'homme  individuel;  ce  qui  ne  résiste  pas 
n'est  pas  institué.  La  science  ne  s'est  pas 
élevée  au-dessus  de  la  certitude  d'une  des 
formes  de  la  perception.  L'expression  de  la 
connaissance  est  purement  représentative; 
elle  n'est  pas  significative  ,  la  connaissance 
ne  s'est  pas  distinguée  de  son  objet.  L'éco- 
nomie sociale,  dont  elle  est  le  lien,  ne  sa- 
li «fuit  que  les  besoins  de  l'individu  :  ceux 
de  l'homme  collectif  lui  échappent.  Le  seu- 
timent  moral  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  la 
défense  commune ,  dans  laquelle  est  com- 
prise la  défense  personnelle  :  tel  est  l'état 
logique  et  politique  de  la  seconde  période 
du  développement  moral. 

L'institution  de  la  force  est  le  principe 
de  l'ordre  universel  de  la  troisième  période. 
Instituer  est  créer  une  règle  ;  la  règle  n'existe 
que  pour  l'être  moral  ;  l'être  moral  est  celui 
qui  connaît.  L'institution  de  la  force  ne 
peut  donc  être  fondée  que  sur  un  principe 
universel  de  connaissance.  Ce  principe  doit 


comprendre  toutes  les  formes  de  l'action 
individuelle ,  et  l'institution  qu'il  soutient 
doit  la  dominer.  La  distinction  des  formes  , 
par  la  création  du  signe,  est  le  moyen  unique 
de  les  séparer  de  la  personnification  indi- 
viduelle. Ln  troisième  période  commence 
au  moment  où  la  perception  de  toutes  les 
formes  de  l'action  individuelle  est  signifiée  : 
c'est  ainsi  que  se  complète  la  méthode  hié- 
roglyphique. Là  commence  le  règne  absolu 
des  institutions  sociales.  Le  signe  qui  le 
fonde  comprend  les  deux  principes  de  cer- 
titude ,  des  deux  premières  périodes.  Il 
comprend  la  distinction  de  l'homme  et  du 
monde,  puisqu'il  distingue  toutes  les  formes 
du  monde  ;  il  comprend  la  perception  indi- 
viduelle, puisqu'il  distingue  toutes  les  for- 
mes de  l'individu;  il  produit  de  plus  l'u- 
nion de  ces  formes  ou  la  conception  de  leur 
cause. 

La  reconnaissance  du  signe  par  I  homme 
est  l'aveu  d'une  puissance  réelle ,  indépen- 
dante, qu'il  ne  peut  changer,  et  à  laquelle 
il  se  soumet.  Là  est  le  secret  des  institutions 
de  la  force.  Elles  reposent  sur  la  conception 
du  monde  par  sa  forme  extérieure  ou  par  le 
signe.  C'est  l'œuvre  de  l'intelligence  hu- 
maine, qui  est  parvenue  à  comprendre  l'or- 
dre du  monde  relativement  à  elle-même. 
Cet  ordre  est  l'état  phénoménal.  Elle  ne 
classe  point  les  phénomènes  d'après  leurs 
ressemblances  ou  leurs  différences,  par  leurs 
causes  ou  par  leurs  lois.  L'ordre  qu'elle 
comprend  consiste  tout  simplement  à  les 
distinguer  l'un  de  l'autre,  et  à  attribuer 
ainsi  à  chacun  la  puissance  qu'il  possède. 
C'est  l'ordre  de  la  perception  signifiée. 

Là  où  est  le  signe ,  là  est  la  puissance. 
Chacune  des  formes  de  l'individu  est  signi- 
fiée, et  par  conséquent  l'individu  s'anéantit 
devant  l'homme  social  ;  il  est  absorbé  dans 
l'institution.  La  société  est  constituée;  le 
mode  d'action  de  chacun  de  ses  menbres  est 
déterminé  :  son  but  est  marqué.  La  société 
est  constituée;  elle  existe  en  vertu  d'une 
règle  reconnue  et  indépendante  de  toute 
force  particulière.  Le  mode  d'action  de  cha- 
cun de  ses  éléments  est  déterminé  ;  toutes 
leurs  formes  sont  d'avance  limitées.  Son  but 
est  marqué  :  c'est  l'assujettissement  complet 
de  l'individu  à  la  cause  de  toute  action  ou  à 
l'institution.  Le  dernier  résultat  de  cet  assu- 
jettissement est  l'adoption  volontaire ,  de  la 
part  de  l'individu  ,  de  toutes  les  conditions 
de  l'institution.  Il  adopte ,  parce  qu'il  con- 
çoit enfin  cette  cause  de  toute  action.  Cette 
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conception  est  le  fondement  de  la  quatrième 
période  de  1  histoire ,  qui  est  la  première  de 
la  seconde  époque.  Alors  l'homme  spirituel 
commence.  Le  monde  est  conçu  par  le  signe, 
et  le  signe  par  le  monde.  Voila  U  méthode 
syllogistiquc  Sa  conception  individuelle 
forme  l'état  particulier  des  sociétés  pendant 
la  trotdcme  période  ,  et ,  par  son  opposition 
à  l'empire  absolu  de  la  force ,  elle  dounc 
naissance  à  l'histoire  ou  aux  faits  qui  en  si- 
gnalent la  durée. 

Deux  principes  sont  donc  en  présence 
pendant  la  troisième  période  :  celui  de  la 
perception  signifiée  ,  qui  est  le  fondement 
de  Tordre  uuiversel ,  et  celui  de  la  concep- 
tion individuelle  du  signe  parle  monde, 
qui  est  l'origine  de  l'état  particulier  des  so- 
ciétés. 

La  perception  signifiée  est  une  méthode 
universelle  de  connaissance.  Elle  domine 
l'homme  et  embrasse  le  monde.  Par  elle 
l'homme  est  le  sujet  du  monde;  il  lui  est 
soumis  ,  il  l'adore  sous  les  formes  qu'il  con- 
uatt ,  et  là  où  cette  connaissance  acquiert  le 
plus  haut  développement ,  le  monde  entier 
est  Dieu.  Les  divers  objets  qui  le  composent 
août  siguifiés  par  des  emblèmes.  Les  mythe* 
sont  les  actions  qui  en  out  détermiué  le 
choix.  L'ordre  universel  de  la  troisième  pé- 
riode explique  tous  les  mythes;  les  actions 
mythiques  ont  fondé  cet  ordre.  Sous  l  em- 
pire du  premier  principe  de  la  certitude  ou 
de  la  distinction  de  1  homme  et  du  monde  , 
l'action  évaugélique  n'attribuait  l'idée  d'une 
force  supérieure  qu  à  l'objet  même  qui  la 
manifestait.  Celle  attribution  était  passagère 
comme  la  crainte  qu'inspirait  l'objet.  Sous 
l'empire  du  second  principe  de  certitude 
ou  de  la  forme  individuelle ,  l'idée  d'une 
force  supérieure  éuit  attribuée  à  une  forme 
déterminée  du  monde.  Tant  que  dure  l'em- 
pire de  la  forme  individuelle  ,  l'institution 
de  chaque  forme  déterminée  du  monde  n'a 
qu'une  puissance  subordonnée  à  l'événement 
d'un  combat  ;  elle  est  détruite  parla  défaite 
de  l'homme  ou  du  héros  en  qui  cette  puis- 
sance se  trouve  personnifiée.  Mais  ,  après  la 
fondation  des  empires  de  l'Orient,  les  com- 
bat* livrés  par  leurs  fondateurs  furent  l'his- 
toire de  la  religion.  La  religion  ne  s'éleva 
pas  au-dessus  de  la  conception  du  monda 
par  le  signe  ;  le  phénomène  seul  était  ré- 
vélé :  voilà  pourquoi  la  religion,  qui  est  Ja 
forme  la  plus  générale  de  U  connaissance  , 
se  borna  à  exprimer  les  divers  phénomènes 
par  uu  pombre  limité  d'emblèmes ,  cl  a  les 


classer  par  ordre  de  puissance.  Ces  emblè- 
mes comprenaient  l'universalité  des  objets 
connus  ;  ils  étaient  dieux.  Voilà  comment 
le  principe  de  la  connaissance  de  la  troi- 
sième période,  la  perception  signifiée  ou  la 
méthode  hiéroglyphique  se  transforma  en 
institution  ,  et  devint  le  foudemcul  4e  l'or- 
dre universel. 

L'ordre  universel  s'exprime  par  l'ordre 
logique  et  par  l'ordre  politique. 

L'ordre  logique,  ou  1  intelligence  consi- 
dérée dans  l'homme  individuel,  eat,  pen- 
dant la  troisième  période  ,  la  connaissance 
des  formes  extéricurce  du  monde.  Chaque 
objet  signifié  est  une  forme  du  monde  ,  ett 
sujet  et  est  distingué.  L'homme  cornue 
l'objet  par  lui-même,  et  il  le  juge  en  verts 
du  sujet  représenté  extérieurement  par  k 
signe.  Son  jugement  est  nécessairement  li- 
mité aux  objets  signiGés.  il  ne  raisonne  pas; 
il  juge.  Le  raisonnement  appartient  à  L 
méthode  sy llogis tique  ;  le  jugement  est  uac 
attribution  évaugélique  en  vertu  de  laquelle 
l'homme  perçoit  un  rapport  entre  le  sujet 
et  l'objet  au  moyen  du  signe.  Ce  rapport 
s'exprime  par  le  signe  particulier  de  l'objet 
uni  au  signe  du  sujot.  Le  rapport  est  créé  ; 
il  a  une  forme  reconnue.  Jusque-là  révéla- 
tion de  l'esprit  n'avait  pas  de  forme  recon- 
nue; la  parole  ne  pouvait  être  qu'un  acte 
individuel  ;  désormais  elle  est  élevée  à  1  eut 
scientifique.  Toutes  ses  applications  revien- 
nent à  ce  principe  unique  ,  que  la  méthode 
hiéroglyphique  pouvait  seule  mettre  en  lu- 
mière :  exprimer  un  rapport  ou  unir  Je  si- 
gne particulier  de  l'objet  au  signe  général 
du  sujet.  C'est  ce  qui  s'appelle  énoncer  une 
proposition.  Avant  la  méthode  hiéroglrphi- 
que,il  n'y  avait  pas  de  proposition.  Une 
proposition  est  un  jugement;  elle  suppose 
donc  un  mode  de  vérification.  Ce  mode  ne 
peut  exister  que  daus  le  rapport  du  sujet  à 
lobjet ,  dans  le  signe  de  l'un  et  de  l'autre, 
qui  comprend  et  par  conséquent  établit  ou 
vérifie  ce  rapport.  Avant  la  méthode  hiéro- 
glyphique ,  il  n'y  avait  que  des  perceptiftu 
signifiées  par  l'homme  lui-même;  il  o'jararl 
pas  de  mode  de  vérification. 

Le  point  capital  qu'il  faut  prendre  en  con- 
sidération pour  comprendre  l  étal  de  l'in- 
telligence pendant  la  troisième  période ,  est 
eplui-ci  :  le  signe  ou  ja  méthode  hicroglj- 
phique  n'exprime  pas  un  objet  du  monde, 
mais  un  fait  perçu.  Elle  exprime  ce  fait  au 
moyen  de  la  forme  extérieure.  Elle  unit 
ainsi  par  une  représentation  permanente 
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tons  les  faits  identiques.  Ces  faits  ne  sont, 
relativement  aux  objet  réels ,  que  de  pures 
abstractions.  L'intelligence  ne  perçoit  que 
des  abstractions.  L'idée  complète  d'un  objet 
ou  l'ensemble  des  faits  qui  le  constituent 
n'est  pas  l'oeuvre  de  la  perception  011  de 
l'intelligence  qui  perçoit  :  c'est  l'œuvre  de 
l'intelligence  qui  raisonne  ;  c'est  le  dernier 
résultai  de  la  méthode  syllogistique.  Le 
signe  limite  le  fait  perçu ,  et  détermine  ses 
applications.  L'institution  sociale  est  fondée 
sur  ces  limitations  ,  et  l'action  de  la  société 
se  passe  en  applications  prévues.  Ainsi  le 
signe  a  pour  elle  une  valeur  absolue  ;  le 
changement  d'attribution  ou  la  conception 
individuelle  du  signe  par  le  monde  com- 
mence une  ère  nouvelle;  la  généralité  des 
formes  du  monde ,  supérieure  à  celle  de  l'in- 
stitution ,  la  combat  et  tend  à  la  remplacer. 
Ce  ne  peut  pas  être  par  l'effet  direct  de 
l'action  sociale.  L'homme  n'est  rien  par  lui- 
même,  il  est  absorbe  par  des  forme*  d'a- 
vance arrêtées  :  il  peut  seulement  prévoir 
la  destinée  humaine  ou  le  dernier  résultat 
du  combat  des  formes  dominantes  du  monde 
contre  l'institution.  C'était  la  la  doctrine 
secrète  des  prêtres  de  l'Égypte  et  de  l'Inde. 

Le  secret  n'était  pas  tel  qu'on  l'imagine 
communément  ;  ce  n'était  pas  un  dessein 
arrêté  de  cacher  au  peuple  la  vérité  :  la  mé- 
thode universelle  ou  la  méthode  hiérogly- 
phique n'en  comportait  pas  la  proclamation; 
le  signe  ou  1  institution  était  la  forme  de 
l'action  que  chacun  devait  exécuter;  la  pa- 
role traduisait  exactement  le  signe, elle  ne 
pouvait  aller  ou-delà  :  l'intelligence  ne  con- 
cevait que  par  le  signe;  la  parole  était  l'in- 
termédiaire entre  l'institution  et  l'homme  ; 
l'homme  ne  pouvait  donc  sortir  parla  parole 
des  limites  de  l'institution  :  ainsi  les  formes 
générales  du  monde  pouvaient  seules  com- 
prendre l'institution.  L'homme  lui  était  in- 
férieur; il  en  était  ainsi  ponr  le  travailleur 
comme  pour  le  prêtre  :  l'un  et  l'autre  ,  par 
l'accomplissement  de  l'action  prescrite? ,  ar- 
rivaient a  concevoir  une  cause  plus  générale 
que  l'institution  ;  mais  ni  l'uu  ni  l'autre  ne 
pouvaient  rien  concevoir  sans  elle. 

La  vérité  ou  l'expression  des  formes  do- 
minantes du  monde  était  donc  sans  valeur 
pour  tous  deux  ;  sa  proclamation  était  sans 
objet  :  ceux  qui  la  connaissaient  ne  pouvaient 
la  transmettre,  puisqu'ils  ne  la  connaissaient 
qu'en  vertu  d'un  signe  qui  ne  l'exprimait  que 
pour  eux.  Voila  eu  effet  ce  qu'on  a  appelé 
le  vice  radical  de  la  méthode  hiéroglyphique; 


mais  on  n'a  pas  vu  qu'elle  était  le  mode  né- 
cessaire au  développement  de  l'espèce  hu- 
maine. 

La  forme  d'un  objet  réel  ne  devait  d'à* 
bord  exprimer  qu'un  fait  perçu  ,  qu'une 
abstraction  de  cet  objet .  c'est  lorsque  l'en- 
semble des  faits  signifiés  eut  produit  la  con- 
naissance des  faits  généraux  ou  des  causes  , 
que  la  forme  extérieure  de  l'objet  n'eut  plus 
de  valeur  comme  signe  de  l'idée.  Le  fait  gé- 
néral ,  ou  la  cause  qui  devenait  l'objet  réel 
de  la  connaissance ,  exigeait  un  signe  nou- 
veau; ce  progrès  du  développement  moral 
était  l'oeuvre  de  l'esprit  :  il  lui  fallait  un 
signe  qui  n'eût  d'existence  que  par  l'attri- 
bution de  l'esprit;  sans  cette  condition  l'ob- 
jet réel  de  la  connaissance  n'aurait  pas  été 
seulement  une  idée,  mais  un  des  êtres  de  la 
création.  Le  jugement  qui  était  produit  par 
le  mode  de  vérification  fourni  par  la  mé- 
thode hiéroglyphique ,  serait  resté  le  fait  de 
l'homme  individuel.  La  puissance  de  l'insti- 
tution l'aurait  reproduit  sans  doute;  jamais 
il  ne  serait  devenu  le  fait  de  l'homme  col- 
lectif; jamais  enfin  il  n'aurait  été  le  nouvel 
organe  de  l'intelligence;  la  méthode  syllo- 
gistique  n'aurait  pas  existé. 

Mais  l'institution  fondée  sur  la  conception 
du  monde  par  le  signe,  portait  en  elle-même 
le  germe  lécond  d'une  autre  destinée-  Sa 
puissance  était  personnifiée  par  des  hommes  ; 
leur  parole  était  inspirée  ;  elle  avait  une  va- 
leur qui  lui  était  propre  ;  elle  était  le  signe 
de  l'opération  par  laquelle  l'esprit  avait  en- 
tièrement séparé  le  l'ait  perçu  de  la  forme 
extérieure,  par  laquelle  il  avait  distingué  le 
signe  de  l'objet ,  du  signe  du  sujet  :  ainsi 
cette  parole  était  une  autorité  par  elle-même; 
elle  était  inspirée  par  l'union  de  deux  signes 
qu'elle  exprimait  en  vertu  de  l'inspiratiou 
même.  Celte  parole  était  donc  le  signe  nou- 
veau qui  n'avait  de  valeur  que  par  l'attribu- 
tion de  l'esprit,  cl  qui  représentait  non  plus 
un  des  êtres  de  la  création,  mais  une  idée 
abstraite  ou  un  fait  général  ;  cette  parole 
était  le  complément  des  formes  connues ,  la 
règle  de  l'action  nouvelle  ;  mais  elle  ne  pou- 
vait être  comprise  en  vertu  de  l'institution. 
Voilà  pourquoi  les  oracles  avaient  une  dou- 
ble interprétation  :  l'une  en  vertu  de  l'insti- 
tution, l'autre  en  vertu  de  la  forme  nouvelle 
ou  de  l'esprit  :  voilà  pourquoi  les  prêtres  de 
l'Orient  étaient  les  promoteurs  de  toute 
science  et  les  conséern leurs  de  toute  institu- 
tion ;  voila  pourquoi  leur  science  n'était 
point  accessible  au  vulgaire,  et  pourquoi  eHe 
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étail  la  rauon  de  tout  acte  social  ;  voilà  pour' 
quoi  leur  religion  était  identifiée  avec  l'insti* 
tut  ion,  et  pourquoi  elle  leur  avait  inspiré 
une  doctrine  qu'ils  ne  pouvaient  identifier 
comme  elle. 

Cette  doctrine  était  le  fondement  d'un  or- 
dre nouveau  ;  elle  le  commençait  par  les  ini- 
tiations, dont  les  degrés  naissaient  de  l'ordre 
invariable  des  trois  principes  de  certitude , 
et  par  les  épreuves  dont  les  divers  genres 
naissaient  de  l'ordre  invariable  des  trois 
/ormes  dominantes  du  monde,  la  force,  l'in- 
telligence et  la  moralité. 

Les  initiations  révélaient  un  monde  nou- 
veau qui  devait  se  manifester  après  les 
épreuves  subies  par  laucien  monde.  Les  ini- 
tiations et  les  épreuves  de  l'Orient  étaient 
à  la  fois  les  emblèmes  et  les  objets  réels  de 
la  connaissance  de  celte  destinée  que  ne 
pouvait  accomplir  l'institution  de  la  force, 
fondée  sur  la  conception  du  monde  ,  par  sa 
forme  extérieure  ;  elles  élevaient  l'intelli- 
gence au-dessus  de  celte  institution  ;  elles 
plaçaient  dans  l'bommc  individuel  le  dernier 
résultat  des  trois  premières  périodes  du  dé- 
veloppement moral.  L'homme  devenait  un 
monde  vivant  par  la  conception  de  la  cause 
unique  des  formes  du  monde  réel.  Son  intel- 
ligence dominait  ses  formes ,  et  il  étail  un 
Dieu  dont  le  règne  allait  commencer  par  la 
soumission  de  toutes  les  puissances  île  la 
terre.  Le  lien  qui  devait  les  assujettir  était 
en  lui ,  et  la  forme  humaine  était  le  tem- 
ple où  la  loi  universelle  devait  bientôt  se 
produire  par  l'incarnation  de  la  vérité  et  sa 
proclamation  prévue.  Voilà  la  hauteur  où 
s'était  élevée,  pendant  la  troisième  période, 
l'intelligence  considérée  dans  l'homme  indi- 
viduel; voilà  l'état  logique. 

L'ordre  politique  (ou  l'intelligence  consi- 
dérée dans  l'homme  collectif)  est  fondé  sur 
la  transmission  signifiée  des  formes  du 
monde.  La  transmission  orale  n'a  qu'une 
valeur  dépendante  du  signe  par  lequel  elle 
est  vérifiée.  Le  jugement  qu'elle  exprime 
n'a  d'autorité  que  celle  qu'il  doit  à  une  in- 
stitution qui  le  sanctionne.  La  transmission 
signifiée  a  pour  principal  objet  les  formes 
ou  conditions  de  l'existence  sociale  dont  la 
vie  individuelle  fait  partie.  Celle  de  ces  con- 
ditions qui  comprend  les  autres  est  la  sou- 
mission absolue  de  l'homme  à  l'empire  de  la 
force  instituée.  Là  est  le  principe  de  la  cer- 
titude, l'institution  unique,  la  mesure  du 
possible.  L'action  est  le  fait  de  l'ordre  qu'elle 
impose  ;  cet  ordre  est  transmis  par  le  aiguë 


qui  est  l'institution  même  :  il  consiste  djL* 
la  division  de  la  force  sociale  en  autant  de 
parties  distinctes  et  de  fractions  de  partir» 
qu  il  y  a  de  formes  différentes  et  de  modifi- 
cations de  formes  dans  la  conception  du 
monde  par  l'intelligence  humaine.  Voilà  IV 
rigue  des  castes  qui  ont  signalé  l'existaff 
des  empires  de  l'Orient. 

La  première  division  est  établie  entn 
ceux  qui  ont  reconnu  l'institution  et  cenicp 
la  repoussent.  Dans  les  premiers  sont  le 
castes  des  prêtres  ,  des  guerriers  et  d&>  tn- 
va  illeurs;  dans  les  seconds  sont  lesoUe 
réputées  infâmes ,  les  nations  étrangère*  f 
les  esclaves.  L'institution  résiste  à  Tact» 
des  castes  infâmes ,  aux  attaques  des 
gers,  et  contient  les  esclaves.  Par  le  Uii 
la  résistance  elle  a  une  valeur  uni  rendit 

Le  fait  de  la  résistance  établit  unesectitt 
division.  Elle  existe  entre  ceux  qui  prrwr 
nifient  et  expliquent  l'institution ,  et  ai» 
ceux  qui  la  reconnaissent  et  la  defeata 
dans  sa  personnification.  Voilà  le  pou*? 
spirituel  et  le  pouvoir  matériel.  Dose* 
sont  les  prêtres,  et  de  l'autre  les  guernenrt 
et  les  travailleurs.  Cette  division  atkko- 
dément  de  la  société  humaine;  dleitR- 
trouve  sous  les  trois  périodes  de  date* 
des  trois  époques  de  la  vie  du  monde.  Cea 
la  loi  et  l'exécution  ;  c'eat  l'intelligencceia 
force.  La  moralité  nait  par  l'union  de  fa* 
et  de  l'autre  ;  l'histoire  consiste  dans  ta  ad- 
ditions successives  que  l'intelligence  afcw 
à  la  moralité  par  les  transformations  <kl> 
force.  Il  faut  mo  quer  dans  l'ordre  politisât 
de  chaque  époque  la  place  et  la  valeur  * 
chacune  de  ces  additions. 

Daus  la  première  période,  l'homme  i*^ 
viduel  se  séparait  du  monde; il  fomail«a 
monde  vivant,  où  la  force,  l'intelligencteî 
la  moralité  existaient  dans  un  ordre  qu'* 
connaissait  pas,  et  qui  était  l'image d«J 
destinée  tout  entière  de  la  société  humai* 

Dans  la  seconde  période,  les  hommes, ro- 
nis  par  la  conception  de  la  même  f** 
d'existence  ou  par  la  perception  individu^ 
ont  un  chef.  Ce  chef  est  l'intelligence.*1 
personnifie  la  règle  de  la  société  nùmale- 
Il  existe  déjà  une  divison  réelle,  et,  ts***1 11 
de  la  reconnaissance  du  chef  ou  dcbi«§V. 
In  force  a  subi  une  première  transformé31 

Dans  la  troisième  période ,  les  honw»- 
réunis  par  la  conception  de  l'cusemble 
formes  du  monde  ou  par  la  perception  vf* 
fiée  ,  sont  soumis  à  des  divisions  institut* 
chacune  de  ces  divisions  reproduil  la  to* 
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sion  fondamentale  jusque  dans  ses  premiers 
éléments.  La  famille  et  l'homme  individuel 
sont  la  représentai  ion  vivautc  de  l'ordre  so- 
cial :  leur  principe  constituant  est  le  sien. 
Tout  est  soumis  à  une  loi.  C'est  la  loi  évan- 
gélique  à  la  première  époque  de  sa  manifes- 
tation. Elle  se  manifeste  par  le  monde  ou 
par  la  force.  La  force  est  la  cause  ;  l'intelli- 
gence eft  le  lien,  et  la  moralité  est  l'effet.  A 
cette  époque,  l'intelligence  et  la  moralité  ne 
sont  qu'eu  vertu  de  la  force.  Voilà  pourquoi 
l'institution  sociale  est  la  force  instituée  , 
l'intelligence  est  l'institution  personnifiée, 
et  pourquoi  la  moralité  est  produite  par  lu 
force  de  1  institution.  Telle  e»t  la  place  et  la 
valeur  que  la  première  époque  donne  aux 
trois  principes  dominants  du  inonde. 

Cette  époque  diffère  de  la  seconde.  Sous 
le  règne  de  celle-ci,  la  moralité  est  formée, 
et  la  force  n'est  pas  complètement  transfor- 
mée ou  identifiée  avec  la  moralité.  La  mora- 
lité a  un  organe  déterminé;  la  force  obéit  à 
l'intelligence  dans  les  limites  de  cet  organe. 
Cet  organe  constitue  la  société  humaine; 
il  comprend  toutes  les  institutions  sociales, 
fur  lui  la  force  et  la  moralité  sont  tour-** 
tour  effet  et  cause.  Le  monde  est  conçu  par 
le  signe,  et  le  signe  par  le  monde;  l'opéra- 
tion unique  par  laquelle  l'action  liait  de  ces 
deux  concertions  opposées  ,  est  le  fait  de  la 
méthode  syltogislique.  Ain»i  cette  méthode 
a  une  valeur  absolue.  Elle  est  l'organe  de  la 
vérité  ;  l  intelligence  ne  peut  pas  avoir  d'au- 
tres formes  que  celles  qu'elle  comprend. 
Elle  met  en  œuvre  lu  conception  de  la  cause 
produite  pendant  la  première  époque  par  la 
conception  des  formes  du  monde.  Son  der- 
nier résiliât ,  qui  termine  la  seconde  époque 
du  développement  moral,  est  la  connaissance 
absolue  de  la  vérité  ou  la  transformation 
complète  do  la  force. 

Dans  la  troisième  époque,  l'homme  per- 
sonuilicra,  non  plus  la  torme  qui  concourt 
à  la  manifestation  de  la  vérité,  mais  la  vérité 
elle  même.  11  concevra  le  signe  dans  le 
inonde  ;  il  sera  la  vérité  incarnée.  La  force 
dépendra  entièrement  de  la  moralité  pua-  l'in- 
termédiaire de  l  intelligence. 

Ainsi ,  dans  la  première  époque,  la  force, 
l'intelligence  et  la  moralité  produisent  la 
vie  de  l'homme  ou  le  dcvclop|>euicnl  de  l  être 
moral  en  venu  duo  mode  unique.  L'insti- 
tution de  la  force  par  laquelle  l'intelligence 
produit  la  moralité  est  ce  mode. 

Durs  la  seconde,  l'union  de  la  force  et  de 
la  moralité,  déterminée  par  1  intelligence  à 
Tome  2i. 


des  conditions  différentes  pour  chacune  det 
trois  périodes  qui  la  composent,  produit  le 
développement  moral. 

Dans  la  troisième  .  la  moralité  ,  instituée 
par  l'intelligence,  est  la  cause  de  toute  force, 
et  produit  le  développement  moral  à  des 
concilions  différentes  pour  chacune  «tes  trois 
périodes  de  celte  époque. 

Ces  trois  époques  suffisent  à  la  vie  du 
monde.  Elles  ont  un  mode  unique  :  c'est 
l'union  de  la  force  et  de  la  moralité  par  l'in 
telligcnce;  c'est  la  formation  de  la  moralité 
par  l'intelligence  ou  la  subordination  de  la 
force  par  la  moralité  :  voilà  l'harmonie  uni- 
verselle de  l'action  évangélique. 

Pendant  la  première  époque  ,  le*  trois 
éléments  conservent  cet  ordre  :  1°  la  force, 
2»  l'intelligence,  3°  la  moralité;  pendant  la 
seconde,  il  est  celui-ci  :  I»  l'intelligence, 
2°  et  3°  la  force  unie  à  la  moralité  ;  pendant 
la  troisième  ,  Tordre  sera  :  1»  la  moralité, 
2°  l'intelligence,  3°  la  force  :  voilà  les  posi- 
tions respectives  par  lesquelles  sont  distin- 
guées les  époques  du  monde. 

La  première  est  donc  celle  de  l'empire 
absolu  de  la  force;  l'ordre  universel  de  sa 
troisième  période  ne  se  différencie  de  celui 
des  deux  premières  que  par  le  fait  de  1  insti- 
tution. Ce  principe  explique  le  monde  de 
l'Orient  si  long-temps  méconnu  ,  ou  l'ordre 
politique  de  la  troisième  période  de  la  pre- 
mière époque. 

Sous  *ou  empire,  l'économie  sociale  con- 
siste dans  la  constitution  de  la  forme  muté- 
riellc  de  I  homme  ;  là  est  le  frein  tout-puis- 
sant contre  les  attaques  de  la  force  indivi- 
duelle ;  là  est  l'origine  de  I  hérédité.  Les 
ca>tes  reposaient  sur  ce  fondement.  Un  litre 
était  un  signe  souverain  ;  l'homme  qui  en 
élail  revêtu  personnifiait  la  force  qui  y  était 
attachée  :  il  était  une  loi  vivante;  il  n'y  avait 
point  de  loi  écrite  ;  le  signe  ou  l'institution 
reconnue  par  tous  garantissait  le  titre  et  eu 
réglait  la  transmission.  Chaque  attribution 
naissait  du  titre  même  dans  toute  la  pléni- 
tude du  signe  qui  le  représentait.  C'est  ainsi 
que  le  prêtre  dirigeait  1  action  sociale  en 
expliquant  l'institution,  que  le  guerrier  con- 
courait a  l'action  en  défendant  l'institution, 
et  que  le  travailleur  n'avait  qu  à  se  confor- 
mer ii  1  institution  dans  la  limite  de  sou  ac- 
tion particulière  ;  en  un  mol  ,  1  institution 
était  tout  I  homine  ,  et  1  homme  n'était  lui- 
même  que  le  rigne  de  l'institution.  De  là 
l'immutabilité  counue  des  empires  de  1  j£- 
gjrpte  et  de  l'Iude  j  de  là  la  puissance  abso- 
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Lie  attribuée  à  l'homme  dans  les  limites  de  dait  avec  le  droit  politique,  l'institution  ab- 
1  institution  :  le  roi,  le  juge,  le  chef  mili-  sorbait  I  homme.  Voilà  pourquoi  les  wglc» 
taire,  le  père. le  mari,  le  maître  étaient  éga-  de  la  justice  ne  «ont  plus  empruntées  à  ces 
lcineut  absolus.  temps  d'assujettissement  absolu,  et  pourquoi 

La  morale  était  comprise  dans  la  soumis-    celles  dont  l'histoire  a  gardé  le  souvenir 
sion  à  l'homme  qui  personnifiait  l'institu-    étonnent  l'imagination  par  le  caraclrre  <i; 
tion;  la  crainte,  nou  de  1  homme  ,  mais  de    grandeur  et  de  force  dont  elles  sont  ca- 
la puissance  qu'il  personnifiait,  en  était  le    preintes  :  l'homme  y  est  une  loi;  soa 
principe.   L  institution  ue  réglait  que  la    autorité  y  est  limitée  par  le  signe  qui  U 
hiérarchie  :  la  règle  était  l'homme;  ainsi  la    lui  confère  :  ce  signe  ue  comprend  qu'une 
soumission  ne  pouvait  pas  être  volontaire,    seule  forme  d'action,  et  hors  de  celte  forai 
Su  raison  déterminante  était ,  non  pas  une    l'homme  n'est  plus  rien, 
règle  connue,  mais  une  puissance  supérieure,       Ainsi,  l'ordre  politique  delà  troiwiw 
à  laquelle  il  était  impossible  de  résister  ;  un    période  ne  s'élevait  pas  au-dessus  de  h  m- 
tel  sentiment  arrache  l'homme  à  son  indivi-    ception  du  monde  par  le  signe, 
dualité  :  il  ne  stnrait  relever  jusqu'à  la  li-       Mais  la  puissance  de  cet  ordre  ne  saer. 
bcrlé.  limiter  l'action  de  la  loi  évangéliqur  ?ir 

Le  seul  droit  universel  était  celui  d'exister    elle  la  moralité  humaine  tend  à  se  sr|jp 
en. vertu  de  la  reconnaissance  de  la  force    de  l'institution  qui  Ta  formée.  Tel  M  • 
instituée.  Celui  qui  ne  reconnaissait  pas    principe  de  l'état  particulier  des 
I  nstitution  était  infâme.  Toute  nation  étran-    pendant  la  troisième  période.  Lacune* 
gère  était  proscrite  ;  l'entrée  du  pays  lui  était   révélée  à  l'homme  individuel  par  l'ideei- 
interdite;  le  commerce  avec  elle  était  dé-    qu'il  découvre  dans  les  formes  du  iwoJ 
fendu  :  c  était  là  le  droit  des  gens.  La  force    il  vent  détruire  l'empire  de  ces  forofl* 
décidait  seule  la  question  des  limites,  à    leur  substituer  la  forme  unique  ou  li«s*, 
moins  que  la  voix  du  prêtre  ne  prescrivit    mais  avant  que  la  nouvelle  concepftw  «: 
l'abandon  du  territoire  contesté  :  c'était  la   devenue  universelle,  il  faut  que  le  «*»■ 
seule  forme  des  négociations  et  des  traités,    détruise  l'empire  de  la  force  orfautr^ 
Ceux  qui  reconnaissaient  la  force  instituée    du  guerrier;  il  la  limite  en  vertu  dév- 
êtaient reconnus  par  elle;  ils  avaient  dans    matérielle  de  toute  force  dont  il  dispose. ri 
la  hiérarchie  une  place  marquée  ,  et  dans    ce  n'est  que  lorsque  l'affaiblisseaieotiif  ' 
l'action  sociale  un  ordre  de  fonctions  inva-    force  organisée  est  arrivé  à  son  de"- 
riablemcnt  déterminé;  le  fils  représentait   terme,  que  la  forme  matérielle euW* 
matériellement  son  père  ;  il  n'y  avait  jamais    succombe  sous  les  attaques  de  la  conrfp 
rien  de  change  ;  chacun  n'existait  que  de  la    nouvelle  ou  de  la  moralité  individuelle 
manière  consacrée  :  c'était  le  devoir  et  le    est  fondée.  La  lutte  du  prêtre  etdu  :  ^ 
droit.  Cet  étui  s'était  établi  par  la  destruc-    rier  est  donc  le  mode  général  de  r»fb;I 
tion  successive  des  formes  particulières  de    politique  pendant  la  troisième  période  U' 
l'action  sociale.  La  division  hiérarchique  des    temps  qu'elle  comprend  se  sont  ccooH^ 
principes  dominants  du  monde ,  la  force,    pui»  la  fondation  des  premiers  «"H1*/ 
l'intelligence  et  la  moralité,  était  le  mode    l'Orient  jusqu'au  commencement  dr>  l'- 
unique qui  s'était  substitué  à  ces  formes  ;  lui    breux,  des  Grecs ,  et  de  ces  autres  emptr- 
seul  possédait  une  puissance  incontestée;    de  l'Orient  dont  les  luttes  fameuse*  ©ttf« 
ce  qu'il  prescrivait  était  selon  l'ordre  des    transmises  par  l'histoire  :  ce  sont  cet» 
desseins  de  la  divinité  :  voilà  pourquoi  tout    Assyriens,  des  Médes  et  des  Perses, 
acte  social  était  religieux.  La  religion  était       La  conception  de  le  cau.e  était,  àeUjT 
identifiée  avec  l'ordre  politique;  elle  repré-    du  prêlrc,  la  soumission  absolue  de 
sentait  Tordre  des  puissances  ou  des  formes    à  la  forme  matérielle  de  toute  hrce'\^ir 
du  monde  ;  elle  était  la  plus  haute  concep-  guerrièteconstituaitunehiérarchtea»1" 
tion  de  l'intelligence  humaine.  à  cette  .oumi..ion  :  elle  fut  ™*u,tt 

Le.  ernblèmes  étaient  nés  de  la  mélhode    puissance.  Le.  résultat. 
universellement  reconnue ,  de  la  mélhode    et  terribles  invasions  qui  signalent  u 
hiéroglyphique ,  qui  les  avait  placés  dans    de  l'Égypte  et  de  ITnde;  »■» 
fe  ciel  emblème  unique  d'une  puissance  su-    moralité  humaine  ne  fut  pas  lorm*\ 
nérieure  à  toute,  le.  autres.  que  le  monde  ne  fat  conçu  que  par  ie  , 

Dans  un  tel  état,  le  droit  privé  se  confon-    ces  invasions ,  pas  plus  que  la  c««  t 
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rièrc  dont  elles  tendaient  à  relever  la  puis- 
sance abattue  ,  ne  purent  détruire  l'institu- 
tion ;  elle  se  maintint  par  la  supériorité  de 
sa  conception  fondamentale  entre  ces  deux 
nécessité*  contraires  :  d'un  roté,  la  domina- 
tion absolue  de  lu  caste  guerrière  ,  qui  eût 
anéanti  les  formes  d'action  d  où  devait  sortir 
la  moralité  humaine  ;  et  de  l'autre  ,  la  con- 
tinuité des  invasions ,  qui  ne  leur  eût  pas 
été  moins  fatale.  Elle  dominait  les  intelli- 
gences ,  et  conduisait  les  hommes  :  les  mo- 
numents témoignent  encore  de  son  règne  j 
elle  comprenait  toutes  les  formes  extérieures 
de  l'action  humaine.  L'organisalioo  qu'elle 
avait  fondée  était  seulement  plus  complète 
que  celle  qu'aurait  imposée  la  caste  guer- 
rière, ou  que  les  nations  envahissantes  au-' 
raient  rendue  dominante  :  voilà  le  secret  de 
sa  durée.  Le  chef-d'œuvre  de  la  politique 
était  l'abaissement  de  l  une  des  deux  forces 
contraires,  qui  menaçaient  l'institution  par 
le  moyen  de  l'autre  :  voilà  pourquoi  plu- 
sieurs invasions  eurent  la  sanction  divine. 
Mais  il  n'y  avait  qu'un  moyen  de  mettre  (in 
aux  invasions,  et  de  détruire  à  jamais  la  force 
organisée  du  guerrier  :  c'était  de  douner 
eu  fait  à  l'institution  sociale  l'universalité 
qu'elle  avait  en  principe  ;  il  fallait  soumettre 
le  monde  par  la  force  organisée,  et  la  dé- 
truire ensuite  par  la  supériorité  de  l'institu- 
tion ou  par  la  puissance  du  signe.  Cette  vue 
nV'chappa  pas  aux  prêtres  égyptiens  :  Sé- 
sostris eut  pour  mission  de  la  réaliser.  Telle 
est  l'explication  de  l  oracle  qui  prescrivait 
et  annonçait  ses  conquêtes;  telle  est  l'expli- 
cation des  préparatifs  qui  occupèrent  le  rè- 
gne de  son  père.  Sésostris  vainquit  le  monde 
par  la  force  des  armes  ;  mais  I  institution 
était  déjà  vaincue  par  elle-même.  Le  plus 
haut  degré  de  son  développement  ,  cette 
époque  célèbre  de  sa  conquête  ou  de  sa 
transmission  universelle,! lait  le  commence- 
ment de  sa  chute.  Elle  avait  enfanté  la  mo- 
ralité humaine,  elle  allait  être  remplacée, 
et,  comme  son  roi  Sésostris  .  il  ne  lui  res- 
tait plus  qu'à  mourir  de  ses  propres  mains. 
Ce  n'était  pas  par  la  force  que  le  monde 
pouvait  être  constitué  ,  c  était  par  la  mora- 
lité ;  et  les  victoires  de  Sésostris  n'eurent 
<r»ulre  effet  que  d'en  répandre  par  toute  la 
terre  les  semences  fécondes. 

L'institution  de  la  force  n'est  qu'une  di- 
vision ;  l'universalité  réelle  ou  l'union  de 
tous  les  hommes  n'appartient  qu'à  la  mora- 
lité. Après  Sésostris,  l'Égyptc  cessa  d'as- 
pirer à  la  domination  du  monde  ;  mais  elle 
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lui  enseigna  cette  moralité'  on  cette  sagesse 
qui  était  le  résultat  de  son  ancienne  consti- 
tution. Elle  fut  le  lien  qui  unit  la  première 
époqus  à  la  seconde.  Tel  fut  le  fondement 
d'une  nouvelle  société;  tels  furent  la  tin  de 
la  troisième  période  de  la  première  époque, 
et  le  commencement  de  tous  ces  peuples  il- 
lustres qui  s'unirent  enfin  sous  un  seul  ordre 
à  la  fois  moral  et  politique,  celui  de  Home 
antique  ,  et  dont  1  histoire  occupe  la  pre- 
mière période  de  la  seconde  époq  ue. 

Un  nouveau  principe  était  produit  :  la 
première  époque  avait  été  impuissante  à  le 
réaliser.  Pendant  sa  durée  ,  la  conception 
du  monde  n'était  pas  sortie  du  signe  ;  l'or- 
dre logiqae  ne  s'était  pas  élevé  au-dessus  de 
la  perception  signifiée;  l'ordre  n'avait  pu 
dominer  l'arrangement  matériel  des  formes 
du  monde;  l'économie  sociale  était  un  clas- 
sement d'individus;  la  morale  était  le  res  - 
pect obligé  de  toute  existence  instituée  ou 
classée.  Le  droit  n'était  par  conséquent 
qu'un  fait  reconnu,  mais  nullement  garanti; 
la  garantie  est  personnelle,  elle  est  insépa- 
rable de  l'homme.  11  dépendait  du  pouvoir 
constitué  de  ne  pas  reconnaître  le  droit  in- 
dividuel :  il  en  était  à  la  fois  le  principe  et 
la  sanction  ;  il  n'y  avait  pas  de  recours.  Tel 
était  l'état  logique  et  politique. 

Le  nouveau  principe  avait  été  produit  par 
la  puissance  du  mode  de  connaissance  qui 
lui  était  antérieur  dans  l'ordre  du  dévelop- 
pement moral  :  ce  mode  était  la  conception 
du  monde  par  le  signe  ;  mais  une  fois  le  si- 
gne produit  ,  l'intelligence  humaine  no  pou- 
vait pas  s'arrêter.  Avant  lui,  elle  comprenait 
le  monde  par  la  perception,  et  de  ce  mode 
unique  de  connaissance,  appliqué  au  monde 
et  au  signe,  devait  naître  une  nouvelle  con- 
ception originale,  un  nouveau  principe  de 
connaissant  e  ,  une  nouvelle  méthode.  Cette 
conception  est  donc  celle  du  monde  par  le 
signe,  et  du  signe  par  le  moude,  en  vertu 
de  la  perception  individuelle;  qui,  s'appli- 
quent à  ces  deux  conceptions,  les  abstrait 
ou  les* sépare  de  tout  le  reste,  et  en  forme 
une  conception  unique.  Cette  opération  con- 
stitue la  méthode  syllogistique.  Elle  fonde 
la  seconde  époque  de  là  vie  du  monde,  et  le 
conduit  jusqu'à  la  troisième.  Sa  puissance 
dépend  de  l'état  de  chacune  des  deux  con- 
ceptions opposées  qu'elle  unit.  Son  point  de 
départ  est  l'état  où  la  méthode  hiéroglyphi- 
que a  laissé  l'intelligence  humaine.  En  vertu 
de  la  parole  inspirée  du  piètre  ,  il  existe 
une  conception  du  signe  par  le  monde ,  ou 
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une  connaissance  du  monde  distincte  de  unique  ou  de  la  loi  de  l'ordre  logique  en 
1  objet  et  du  signe.  Cette  connaissance  com-  vertu  de  la  réalité  d'un  principe  unique 
prend  les  deux  conceptions  opposées  que  la  de  l'ordre  politique.  L'ordre  politique  naît 
méthode  syllogistique  unit;  elle  constitue  de  l'ordre  logique ,  et  c'est  ensuite  le  plut 
leur  élut  :  on  la  nomme  doctrine.  C'est  en  hauldévcloppement  de  Tordre,  politique  qui 
vertu  de  celte  doctrine  que  la  méthode  syl-  manifeste  Tordre  logique  :  celte  manifesta- 
logistique  vé  rifie  la  réalité  des  deux  concep-  lion  commence  un  nouvel  ordre  politique, 
tion*,  qu'elle  décide  entre  le  monde  et  sa  Voilà  pourquoi  l'institution  de  la  force  avait 
conception  signifiée  on  cxpiiméc  :  voilà  To-  été  produite  par  la  conception  des  formel 
riginc  de  la  perception  appliquée  au  monde  extérieures  de  la  force,  ou  conception  du 
et  au  signe  Mais  cette  doctrine  ne  comprend  monde  parle  signe  ,  et  pourquoi  cette  in- 
que  les  objets  signifiés,  elle  ne  comprend  stitution  avait  produit  à  sou  tour  la  concep- 
pas  tous  le*  objetsdu  monde  La  vérification  tion  d'une  doctrine  ou  d'une  forme  unique 
ou  l'opération  syllogistique  révèle  Its  objets  de  la  force;  voilà  pourquoi  cette  nouvelle 
qu'elle  ne  comprend  pas  ou  les  faits  qu'elle  conception  devait  enfanter  une  institution 
n'explique  pas.  Celte  lévélalion  est  une  per-  unique  delà  force  ou  la   soumission  iij 
ception  ;  elle  s'exprime  par  une  négation,  et  monde  à  un  seul  pouvoir  constitué  ; 
constitue  une  exception  au  principe  de  la  enfin  pourquoi  le  fait  de  celle  iuslitsAvm 
connaissance,  à  la  doctrine  qui  comprend  ou  de  ce  pouvoir  devait  révéler  la  fora* 
tous  les  objets  signifiés.  Celle  exception  unique  de  toute  institution  ou   la  loi  uoi- 
u'en  est  pas  moius  un  fait  perçu  ou  une  réa-  vcrsclle.  La  première  période  de  la  second 
lité  objective.  Sa  signification  négative  n'est  époque  comprend  la  double  action  logiq« 
sans  doute  qu'une  vérité  relative  au  prin-  et  politique,  unie  par  Topératiou  de  Unie- 
cipe  de  la  connaissance  ;  mais  telle  exprès-  tbode  syllogistique ,  et  de  laquelle  devaient 
sion  imparfaite  cesse  aussitôt  que,  par  une  naître  le  pouvoir  et  le  principe  uutqoe  : 
nouvelle  opération  de  la  méthode  6yllogis-  la.  puissance  romaine  et  l'évangile  .  César  et 
tique,  la  réalité  objective  ainsi  conçue  de-  Jésus •  Christ.  La  manifestation   de  L  lot 
vient  elle-même  un  principe  de  connais-  évangélique  a  commencé  la  seconde ytàa&t 
sance,  et  sert  de  mode  de  vérification  à  la  de  la  seconde  époque.  Le  dernier  roa\u\ 
couception  d'un  objet  par  son  signe ,  et  du  de  cette  péiiode  est  un  ordre  politique  fond* 
signe  par  son  ob|et.  Par  cette  opération  ,  sur  la  couception  universelle  d'un  ordre b- 
elle  est  sujet  ;  elle  a  une  forme  déterminée,  gique,  et  la   démonstration  complète  iii 
une  expression  propre;  elle  n  est  ni  l'objet  principe  de  cet  ordre;  c'est  Tore  des  goa- 
ni  son  signe,  mai.  elle  participe  de  l'un  et  vernements  représentatifs  fondés  sur  la  it- 
de  l'autre ^  elle  est  un  fait  géuéral,  elle  est  connaissance  du  droit  individuel,  ou  sur  u 
cause ,  et  l'intelligence  humaine,  qui  con-  conception  purement  abstraite  de  la  eau* 
çoit  la  réalité  objective  eu  vertu  de  la  pure  de  tout  ordre  politique,  ou  sur  le  principe 
opération  de  la  méthode  syllogistique,  con-  logique  du  devoir  de  l'homme  à  I  égard  de 
çoit  le  monde  par  la  cause.  Voifà  le  prin-  ses  semblables  .  ou  mieux  encore  sur  û  ioi 
cipe  de  la  seconde  époque.  Par  lui,  les  deux  évangélique.  La  démonstration  complète 
conceptions  opposées  subissent  les  transfor-  du  principe  unique  de  Tordre  politique 
mations  au  moyen  desquelles  leur  identité  commencera  la  troisième  période  de  1*  ve- 
absoluc  sera  demontrée,  par  lui,  la  doctrine  conde  époque.  Pendant  celte  période.  Tat- 
ou le  système  de  connaissance  né  de  la  per-  tion  de  la  méthode  syllogistique  établi» 
ception  signifiée,  doit  se  transformer  en  une  dans  le  monde  le  principe  logique  de  Tordre 
loi  universelle;  alors  Thomme  concevra  le  politique  :  c'est  réunir  sous  une  seule  Ut 
signe  dans  le  monde:  c'est  le  dernier  ré-  toutes  les  conditions  de  l'existence  socùfe, 
sultat  de  la  mélhode  syllogistique  ou  le  on  mettre  en  harmonie  la  cause  et  le  rooede, 
commencement  de  la  mélhode  évangélique.  ou  mieux  encore  instituer  le  principe  crao- 
Le  principe  nouveau  ou  la  conception  du  gélique.  Après  celte  période  commence  Ve 
monde  par  la  cause,  établit  le  règne  de  la  règne  absolu  de  la  loi,  ou  la  troisième 
méthode  syllogistique.  Par  cette  méthode  ,  époque. 

la  conception   purement  abstraite  de  la       La  conception  du  monde  par  la  cause  est. 

cause  devient  la  règle  de  Tordre  logique  et  pendaut  la  seconde  époque,  la  reconnais 

de  Tordre  politique.  Son  action  a  un  pre-  rance  universelle  d'une  cause  de  Tordre  4* 

inier  objet  :  c'est  la  conception  de  la  cause  monde  ,  ou  l'adoption  volontaire  de  la  coa 
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tlid'on  sociale,  eu  l'admission  d'une  loi.  Ce 
principe  formait  l'état  particulier  de»  so- 
ciétés pendant  la  première  époque;  il  con- 
stitue Tordre  universel  de  la  seconde  ;  il  est 
abstrait  de  la  conception  du  monde  par  le 
signe  qui  avait  produit  la  soumission  ab- 
solue de  l'homme  à  l'institution.  L'insti- 
tution est  détruite,  et  le  principe  social 
n'existe  plus  que  dans  l'intelligence  de 
rhumrae.  La  seconde  c/toqu*  at  donc  fon- 
dée tout  entière  sur  l'institution  de  l'intelli- 
gence. La  règle  ou  la  moralité  est  par  clle- 
mènie.  Pendant  la  première  des  trois  pé- 
riodes qui  composent  la  seconde  époque  , 
cette  moralité  n'a  pas  d'autre  sanction 
contre  l'homme  que  l'homme  lui-même  ;  eu 
d'autres  termes,  la  cause  de  l'ordre  n'est 
conçue  que  dans  l'homme.  Voilà  pourquoi 
pendant  cette  période  l'homme  ou  l'intelli- 
gence personnifiée  est  Dieu.  Chaque  cause 
d'action  possède  sa  personnification,  et  telle 
est  l'origine  du  polythéisme.  La  force  signi- 
fiée n'est  plus  Dieu  :  son  règne  est  passé  ; 
nais  l'intelligence  personnifiée  par  l'homme, 
ou  la  cause  de  toute  action  conçue  sous  une 
forme  humaine,  est  encore  terrestre;  elle 
est  adorée  parce  qu'elle  est  revêtue  des  at- 
tributs ou  des  signes  de  la  force  qu'elle  gou- 
verne et  qu'elle  a  soumise.  Ces  attributs 
létermincut  l'ordre  hiérarchique  des  divi- 
nités. L'Olympe,  ou  un  monde  idéal ,  ou 
l'empire  de  l'intelligence,  est  leur  séjour. 
L'homme,  qui  exprime  la  loi  de  la  société 
■)ix  la  volonté  générale,  est  eu  commerce 
ïvcc  les  dieux  :  il  est  inspiré  ;  sa  parole  est 
,;icrée  ;  l'autorité  de  son  nom  est  la  sauve- 
garde de  l'institution  politique.  Voilà  l'ori- 
jine  des  législations  écrites;  c'est  la  règle 
lé  terminée  par  un  homme  et  reconnue  par 
es  autres ,  en  vertu  de  (  institution  univer- 
clle  de  l'intelligence.  La  moralité  est  ainsi 
ransmise  par  un  signe  visible;  ce  signe  est 
a  forme  à  laquelle  les  hommes  doivent  se 
oumettre  :  celte  soumission  ne  peut  être 
tomplètequc  lorsque  le  signe  est  personnifié 
tar  la  force  sociale.  De  là  naît  la  constitua 
ion  d'un  pouvoir  souverain  ou  absolu  :  cette 
omlitution  n'est  plus  celle  de  la  force, 
nais  elle  repose  tout  entière  sur  la  concep- 
ion  de  la  cause  de  l'ordre  dans  une  intelli- 
ence  indépendante;  cette  intelligence, dans 
a  personnification  réelle ,  est  le  pouvoir 
ouveruin  ;  ce  pouvoir  n'a  que  l'attribution 
;c  la  force,  il  n'est  pas  la  force  elle-même; 
1  n'e*i  que  consacre  par  la  religion  ,  il  n'est 
s t  identifié  avec  elle;  il  n'est  que  par  la 


moralité  qu'il  sanctionne  ,  il  ne  peut  violer 
le  principe  de  la  loi  écrite  :  quelle  que  soit 
sa  forme  particulière,  il  ne  peut  exister  en 
dehors  de  la  moralité  instituée.  Voilà  pour- 
quoi sa  forme  n'a  pas  le  caractère  d'immu- 
tabilité que  possédait  la  pure  institution  de 
la  force,  et  pourquoi  la  forme  «le  sa  trans- 
mission est  elle-même  immuable.  C'est  par 
cette  immutabilité  que  I  hciéiiilé  s'est  per- 
pétuée parmi  les  hommes. 

Ainsi  le  principe  de  l'ordre  universel  de 
cette  période  a  une  double  expression  :  l'une 
est  vivante  et  l'autre  écrite  ;  l'une  sanctionne 
ce  que  l'autre  règle,  et  réciproquement.  Le 
pouvoir  social  ne  peut  impunément  détruire 
la  loi,  et  la  loi  ne  peut  s'élever  au-dessus 
du  pouvoir  social  :  leur  action  respective 
est  réunie  dans  l'action  unique  du  pouvoir 
social;  c'est  donc  dans  ce  pouvoir  que  se 
trouve  l'unité  du  principe  de  l'ordre  uni- 
versel ,  et  c'est  de  l'unité  de  ce  même  prin- 
cipe que  dépend  son  établissement  univer- 
sel. Là  se  découvre  ta  certitude  absolue  de 
la  méthode  syllogiitiquc;  la  est  le  dernier 
résultat  de  l'opération  unique  par  laquelle 
elle  unit  la  double  conception  du  monde 
parle  signe,  et  du  signe  par  le  monde, 
dont  la  séparation  est  la  cause  de  tout  dé- 
sordre. 

La  fondation  d'un  pouvoir  universel  est 
donc  le  résultat  invincible  de  l'action  sociale 
pendant  cette  période  :  ainsi  le  commande 
le  fait  de  l'existence  d'une  force  qui  repré- 
sente la  loi:  mais  la  loi  possède  une  autre 
expression  :  celle-ci  est  la  soumission  ab- 
solue de  l  homme  à  la  cause  de  l'ordre.  Cette 
soumission  est  fondée  sur  la  doctrine  par 
laquelle  chaque  homme  explique  l'ordre,  et 
elle  tend  à  devenir  universelle  comme  le 
pouvoir  qui  la  produit  ;  mais  sa  doctrine  ne 
peut  s  élever  jusqu  à  son  principe  logique, 
tant  que  le  pouvoir  n'a  pas  atteint  le  dernier 
terme  de  son  développement  ;  elle  est  forcée 
de  limiter  sa  propre  manifestation  ;  elle  ne 
peut  être  qu'une  conception  individuelle, 
qui  connaît  son  impuissance  et  se  couvre 
d  un  voile.  Tel  est  en  cflet  l'état  de  la  doc- 
triuc  qui  fonde  la  soumission  absolue  de 
l'homme  à  la  cause  de  l'ordre  pendant  la 
première  période  de  la  seconde  époque.  Le 
secret  de  son  universalité  future  ne  sort  pas 
d'une  classe  privilégiée  :  l'expression  en  est 
purement  prophétique.  Pour  ceux  qui  sont 
étrangers  à  la  classe  privilégiée,  le  principe 
logique  de  l'ordre  est  l'objet  de  systèmes 
philosophiques  :  ces  systèmes  sont  de  deux 
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sortes  ,  à  cause  de  la  double  conception  que 
le  principe  peut  seul  expliquer.  Leurs  trans- 
formations, déterminées  par  celles  du  pou- 
voir social,  viennent  enfin  se  confondre  dans 
le  principe  logique  que  manifeste  l'unité  de 
ce  pouvoir.  L'expression  prophétique  et 
l'expression  systématique  concourent  à  pro- 
duire la  manifestation  de  ce  principe,  et 
forment  l'état  particulier  des  sociétés  pen- 
dant cette  période.  La  connaissance  hu- 
maine de  1  identité  du  principe  avec  la  con- 
stitution d'un  pouvoir  unique  .  est  le  point 
de  départ  ou  le  commencement  de  la  période 
suivante. 

Deux  principes  sont  donc  en  présence 
pendant*  la  première  période  :  le  premier  est 
la  conception  universelle  d'une  cause  de 
Tordre;  il  est  le  fondement  de  Tordre  uni- 
versel ;  le  second  est  la  conception  indivi- 
duelle de  la  cause  logique  de  l'ordre  :  l'un 
produit  la  domination  ,  et  l'autre  la  soumis- 
sion. Leur  action  ,  sous  celte  double  forme, 
a  produit  les  faits  ou  1  histoire  de  cette  pé- 
riode. 

L'ordre  universel  est  exprimé  par  l'ordre 
logique  et  par  l'ordre  politique. 

L'ordre  logique  (ou  l'intelligence  consi- 
dérée dans  l'homme  individuel  )  est  la  con- 
naissance d'une  cause  génératrice  des  formes 
ou  de  Tordre  du  monde.  Cette  cause  n'est 
pas  le  principe  logique  de  Tordre  universel  ; 
c'est  tout  simplement  le  fait  général  de  l'or- 
dre réel  ou  des  formes  connues  :  ce  fait  est 
exprimé  par  les  conditions  déterminées  de 
l'existence  sociale.  L'intelligence  humaine 
connaît  ces  conditions  ;  l'homme  n'est  sou- 
mis qu'à  elles  seules  ;  c'est  le  fondement  de 
sa  liberté.  Cette  connaissance  est  sa  loi  ou 
sa  moralité.  En  vertu  delà  méthode syllo- 
gislique,  I  homme  déduit  de  la  loi  qu'il  con- 
naît et  des  formes  qu'il  comprend  comme 
elle,  la  réalité  absolue  qu'il  exprime  par 
l'action  :  il  ne  peut  donc  être  autre  que  le 
principe  de  cette  loi ,  et  il  ne  peut  pas  exé- 
cuter une  autre  action  que  celle  qu'elle 
prescrit  ;  en  d'autres  termes ,  l'empire  de  la 
forme  est  détruit  a  jamais  ;  celui  de  la  cause 
ou  de  l'intelligence  est  commencé ,  il  faut 
voir  comment  il  se  complète. 

L'opération  par  laquelle  l'homme  va  de 
la  loi  à  l'action  est  le  raisonnement  ;  la 
forme  unique  du  raisonnement  est  le  syllo- 
gisme :  le  syllogisme  est  donc  la  forme  de  la 
liberté  humaine  ;  il  unit  la  loi  ,  qui  est 
l'homme  lui-même  ,  à  l'action  qui  vient  de 
lui  seul.  C'est  par  lui  que  tout  a  été  et  sera 


fait  dans  la  seconde  époque  du  développe- 
ment moral   II  est  le  principe  de  l  e*-  — 
rience  :  l'expérience  suppose  la  connaissance 
d'une  cau»e  et  de  deux  formes  que  velu 
cause  unit  et  desquelles  elle  est  . abstraite 
l'expérience  consiste  à  unir  par  la  eau*; 
une  troisième  forme  aux  deux  autres,  n 
successivement  toutes  celles   qui  sont  \> 
monde.  Le  point  important  pour  que  l'ex- 
périence commence,  et  avec  elle  la  méthec 
syllogistique,  est  l'invention  de  la  cause  I. 
parole  inspirée  par  la  conception  des  fonr- 
du  monde  et  en  vertu  de  la  méthode  hki 
glyphique  ,  fut  la  première  origine  dr  - 
cause  ;  jusque-là  elle  n'avait  point  de  m.  : 
de  vérification;  c'était  à  la  méthode  syNor- 
tique  à  lui  en  fournir  un.  L'opéra t ica 
laquelle  l'intelligence  produit  un  rf*  m 
vertu  d'une  cause  qu'elle  a  conçue  te  --t. 
mode;  mais  comme l  intelligcnce  .  assirrf  > 
à  la  méthode,  pouvait  comprendre  le  roei  : 
par  le  signe  ,  ou  le  signe  par  le  monde;  i 
en  d'autres  termes,  comme  la  cause  potrv^ 
être  vue  dans  l'une  des  deux  formes  àt 
quelles  elle  était  abstraite,  ou  dans  le 
particulier  de  cette  abstraction,  il  eo  irmh* 
deux  modes  de  vérification  fournis  p*r  /,» 
méthode:  Tun  fut  purement  négaùl.ttl 'au- 
tre positif;  l'un  selon  la  lettre,  et  TairiresAo 
l'esprit.  Le  premier  ne  pouvait  produire  ?* 
la  certitude  d'une  impossibilité  niaient 
d'unir  un  effet  déterminé  à  la  cause. et  l'a* : 
produisait  la  certitude   absolue  de  ré- 
union. Voilà  les  fondements  de  Tcx  pêriec*v. 
elle  repose  sur  la  connaissance  ,  acqui>e  p.- 
l'action,  des  formes  qui  s'exrlucnt,  et 
pour  dernier  résultat  la  connaissance  <Jc  i; 
cause  absolue  ou  des  formes  identi^ar- 
C'est  ce  qu'on  appelle  le  dègaçemert  d . 
inconnues  ;  c'est  le  mode  négatif  de  Ho 
thode  syllogistique  ;  ou  bien  Tcxp<  rien 
repose  sur  la  connaissance  ,  acqui.se  p -•: 
l'action,  des  formes  identiques,  et  l*-*- 
pour  résultat  la  connaissance  des  forai- 
qui  s'excluent.  C'est  ce  qu'on  appelle  riv 
c  éder  du  connu  à  C  inconnu  ;  c  est  le  «k<  < 
positif  de  la  méthode  syllogistique. 

Ces  deux  modes  ont  une  forme  oni^m 
c'est  la  vérification  de  la  rau«c  pari'uni«n 
des  formes  dont  elle  est  abstraite,  c'est  V 
raisonnement.  L'essence  du  raisonnerai 
est  donc  la  vérification  de  la  cause  ;  il  iu- 
consiste  donc  pas  dans  une  suite  de  jj: 
ments.  La  vérification  ne  s'opère  pa<  ' 
vertu  de  la  perception  successive  des  fors- 
du  monde,  dont  l'expression  constitue  i  - 
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mite  Je  jugements  ;  elle  se  fait  en  vertu  de 
!a  perception  du  principe  générateur  de  ces 
.'ormes. 

Cette  perception  est  un  jugement  unique. 

Le  mode  de  vérification  ,  ou  la  méthode 
•yllogistique ,  ne  ressemble  à  aucune  forme 
•onnue;  elle  n'existe  que  par  1  expérience 
jii  par  l'action  :  sa  certitude  ne  vient  que 
Je  là.  En  un  mot ,  le  raisonnement  exprime 
nécessairement  l'union  de  deux  formes,  et 
c  jugement  ne  fait  connaître  que  la  réalité 
d'une  forme. 

Par  le  raisonnement ,  l'homme  concourt 
i  l'action ,  il  est  cause ,  il  unit  deux  formes 
distinctes  de  lui  ;  par  le  jugement ,  il  recon- 
naît une  existence  indépendante  de  lui.  Là 
est  le  point  commun  des  deux  méthodes  : 
aussitôt  que  l'action  est  accomplie,  elle  est 
indépendante  de  l'homme ,  elle  constitue 
une  forme  reconnue ,  elle  peut  élrc  énoncée 
par  un  jugement  :  voilà  pourquoi  la  percep- 
tion de  la  cause  est  un  jugement.  Elle  ter- 
mine l'action,  ou  l'expérience,  ou  l'union 
•  le  deux  formes;  là  commence  l'existence 
d'une  forme  unique,  là  esl  le  jugement  :  et 
voilà  comment  se  forme,  en  vertu  du  rai- 
sonnement, le  principe  delà  connaissance 
de  la  première  période  de  la  seconde  époque. 

Les  deux  modes  de  l'expérience  tendent 
donc  à  la  production  d'une  forme  qui  s'ex- 
prime comme  toutes  les  formes,  par  un  ju- 
gement ou  par  une  proposition.  L'intelli- 
gence ne  peut  comprendre  le  mode  négatif 
qu'après  la  perception  d'une  cause,  qu'après 
le  jugement  d'une  action ,  ou  qu'après  le 
mode  positif.  L'inspiration  ou  l'attribution 
i  vjngéiique,  en  vertu  de  laquelle  le  mode 
rie  l'action  est  exprimé  par  la  parole,  est  le 
point  commun  entre  l'intelligence  et  l'ac- 
tion; elle  vérifie,  par  sa  virtualité  propre, 
la  cause  de  l'action.  Par  elle,  la  méthode 
tyllogistique  succède  à  la  méthode  hiérogly 
phique;  elle  est  le  premier  mode  positif  de 
I  expérience  :  alors  commence  le  mode  né- 
gatif. L  intelligence  connaît  une  cause;  elle 
i  un  principe  d'action;  l'homme  ou  l'être 
moral  veut,  il  agit,  il  unit  la  forme  qu'il 
:ounait  à  une  autre  qu'il  ne  conuait  pus.  La 
lin  de  l'action  exprime  la  différence  des  deux 
formes;  cette  expression  consiste  dans  la 
négation  de  la  première  unie  à  la  réalité  de 
la  seconde,  ou  dans  la  réalité  de  la  seconde 
unie  à  la  négation  de  la  première.  Dès  ce 
ïioment ,  la  vérification  est  faite.  L'intelli- 
gence comprend  deux  modes  d'action  :  le 
>remier ,  eu  vertu  de  la  cause  qu'elle  con- 
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naît  ;  et  le  second  ,  en  vertu  de  la  forme 
particulière  qu'elle  lui  a  révélée;  l'un  et 
l'autre  sont  également  certains  :  leur  Uittc- 
rence  n'est  exprimée  qu'en  vertu  de  la  cause 
de  toute  action  ,  et  l'identité  de  cetle  cause 
n'en  est  pas  moins  démontrée.  Ainsi ,  le  ré- 
sultat de  la  vérification  faite  par  le  mode 
négatif  confirme  celle  qui  a  été  obtenue  par 
le  mode  positif;  l'un  et  l'autre  conduisent 
l'intelligence  à  la  connaissance  de  la  cause  , 
ou  de  1  union  de  deux  formes  en  vertu  de 
celte  cause;  seulement  le  mode  négatif  ne 
révèle  cette  union  qu'eu  vertu  de  la  cause 
fournie  par  le  mode  positif,  et  le  mode  po- 
sitif ne  révèle  à  (  intelligence  la  cause  abso- 
lue qu'en  vertu  du  mode  négatif  appliqué  à 
toutes  les  formes  de  la  connaissance  ;  en 
d'autres  tenues,  l'analyse  n'est  possible  que 
par  l'existence  de  la  svnihc>e  ,  et  la  synthèse 
n'est  une  forme  de  connaissance  qu'en  vertu 
de  l'analyse  ou  de  l'exclusion  de  toutes  les 
formes  qu'elle  ne  comprend  pa».  Le  dernier 
résultat  de  l'application  de  ces  deux  modes 
est  la  connaissance  de  la  cause  absolue ,  ou 
la  manifestation  de  toutes  les  formes  de  la 
connaissance. 

Voilà  ce  qu'on  a  appelé  l'organe  de  la  vé- 
rité ,  ou  la  forme  absolue  de  l'intelligence 
humaine. 

La  seconde  époque  du  développement 
moral  comprend  la  manifestation  de  cet 
organe,  ou  la  révélation  de  toutes  les  for- 
mes de  la  connaissance.  Pendant  cette  épo- 
que ,  1  homme  s'élève  ,  en  vertu  du  double 
mode  de  son  intelligence,  jusqu'à  la  vérifi- 
cation de  la  cause  de  l'ordre  du  monde,  et 
la  première  des  trois  périodes  qui  la  com- 
posent conduit  l'homme  jusqu'à  la  vérifica- 
tion de  In  cause  de  l'ordre ,  dans  l'homme 
lui-même,  ou  jusqu'à  la  conception  du  prin- 
cipe logique  de  tout  ordre. 

Cette  vérification  s'opère  en  trois  temps  , 
et  d'après  trois  systèmes  de  connaissance, 
ou  d'après  trois  états  successifs  de  la  con- 
ception de  la  cause  dans  l'homme  :  ces  trois 
états  forment  l'histoire  de  la  connaissance 
humaine,  et  leur  succession  constitue  I  ordre 
logique  de  la  première  période  de  lu  seconde 
époque. 

Le  premier  est  la  conception  de  la  cause 
dans  l'homme  gouverne'  par  le  monde.  La 
vérification  de  sa  réalité  s'opère  en  vertu 
des  momements  du  monde.  De  là  naissent 
la  domination  absolue  des  chefs,  et  la  déifi- 
cation de  ceux  que  les  mouvements  du 
monde  ont  toujours  favorisés;  de  là  naissent 
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aussi  les  rapports  établis  entre  l'homme  et  patif  de  la  méthode  syllogistiquc  révélait 
les  phénomènes  astrologiques  qui  révèlent  I  insuffisance  de  chaque  sjstètne  de  la  cause, 
ces  mouvements  dans  leur  forme  la  plut  et  le  mode  positif  formulait  le  système  doc 
simple  :  c'était  le  système  des  Chaldéens  et  veau  qui  devait  comprendre  et  gouverne 
des  Perses.  le  monde  :  c'était  donc  par  la  purcopén 

Le  second  état  est  la  conception  de  la  lion  de  l'esprit  que  chaque  système  éltf 
cause  dans  l'homme  gouverne*  par  fintelli-  enfanté.  L'esprit  ne  pouvait  enfanter  qo'sx 
genec;  sa  vérification  s'opère  en  vertu  de  fois  la  cause  universelle  de  l'ordre  on 'h 
l'expérience  individue  Ile.  Delà  naissent  la  principe  logique  de  toute  action  :  »l  ne  k 
domination  absolue  de  l'homme  individuel,  pouvait  que  sous  une  forme;  celte  forœ? 
et  la  déificalion  des  bienfaiteurs  de  l'huma-  devait  être  à  la  fois  uu  principe  deeono^- 
uité;  delà  naissent  ainsi  les  rapports  établis  sauce  et  un  principe  d'action  :  le  prince 
entre  I  intelligence  et  tous  les  phénomènes  de  connaissance  devait  comprendre  to^ 
du  monde,  ou  l'explication  de  tous  les  faits:  les  conditions  de  Tordre  et  du  moailr.  f.  i 
c'était  le  sy.*U«ine  des  Grecs.  principe  d'action  devait  «  y  soumettre  lw 

Le  troisième  état  est  la  conception  de  la  lion  devait  prouver  la  connaissance;^ 
cause  dans  l'homme  gouverné  par  la  règle  forme  unique  n'était  possible  qu'sfw  h 
sociale  ou  par  la  moralité  :  sa  vérification  manifestation  complète  des  causes  buawa 
s'opère  en  vertu  de  l'action  collective  des  de  l'ordre  et  du  monde,  ou  qu'aprèibn 
hommes.  De  là  naissent  la  domination  abso*  riGcalion  des  trois  conceptions  qui  lr 
lue  du  principe  social ,  et  le  culte  des  nom-  gouverné  pendant  la  première  période ài 
nies  qui  l'ont  fondé  dans  le  monde  ;  de  là  seconde  époque.  Avant  celte  manifrstst» 
naissent  aussi  les  rapports  établis  entre  le  le  principe  de  connaissance  posscdjr<  u« 
principe  social  et  toutes  les  formes  qu'il  forme  dont  rien  encore  n'avait  denxett 
possède  dans  le  inonde,  ou  l'union  de  toutes  l'insuffisance ,  et  le  principe  d'action 
les  nations  sous  un  pouvoir  unique  :  c'était  dait  une  forme  dont  la  réalité  Imdiitix- 
le  système  des  Romains.  posée  par  le  principe  de  connais»»*  M 

Ces  trois  systèmes  se  sont  produits  par  pourquoi  la  conception  de  la  cwk  k« 
ordre  chronologique.  Le  premier  avait  rem-  l'homme  limite  l'ordre  logiqueoudtttra11^ 
placé  l'uoeien  Orient,  ou  le  règne  de  la  mè-  l  étal  de  l'intelligence  pendant  celle pér** 
thode  hiéroglyphique,  ou  la  conception  du  H  n'y  avail  que  ta  conception  dehors 
monde  par  le  sigue  ;  il  fut  remplacé  par  le  dans  le  principe  logique  qui  pût  élererl^ 
système  grec,  qu'Alexaudre  et  ses  capilai-  nioral  au-dessus  de  la  force  hunaiw 
nés  établirent  defiu  Hivernent  dans  l'Asie  j  fonder  une  société  que  nulle  force  ne'* 
enfin,  le  système  grec  se  confondit  dans  le  verserait  ,  qui  put  élever  1  être  moral  « 
système  romain  :  la  se  termina  la  vérification  dessus  de  l'intelligence  humaine.  ou(on'fl 
de  la  cause  de  l'ordre  daus  l'homme.  un  système  de  connaissance  supérieur*'1 

Cette  vérification  s'ctait  opérée  sous  trois    périence  individuelle  ,  et  duquel 
formes  de  connaissance:  1°  celle  de  l'action    l'ordre  absolu  des  formes  de  l'action 
du  monde,  2»  celle  «le  faction  individuelle,    avait  enliii  que  la  conception  de  Lcjhk^" 
3»  celle  de  faction  collective}  ces  trois  for-    le  principe  logique  qui  put  élever  I  être  c 
mes  sont  soumises  à  la  méthode  syllogisti-    ral  au-dessus  de  la  règle  sociale,  ou  fonder-* 
que  ,  qui  juge  toute  forme  de  connaissance  ,    moralité  supérieure  au  principe  de  u  *  1 
dont  le  règne  ne  doit  linir  que  par  la  mani-    bilité,  et  de  laquelle  naîtrait  f identité 
feslation  «le  toutes  les  formes  de  la  connais-    lue  du  droit  et  du  devoir.  Avant  la  uwf'^ 
sauce,  et  qui  u  admet  qu'une  cause  de  for-    tation  du  principe  logique,  la  concept 
dre,  savoir  :  le  principe  logique  de  toute    la  cause  dans  1  homme  limitait  sa  lorvf  ?' 
action.  restait  soumise  à  toutes  les  divisi*»f*jBl 

Ce  principe  ne  pouvait  se  produire  qu'a-  suscitaient  les  mouvements  du  monde 
près  la  démonstration  ou  le  jugement  de  limitait  son  intelligence,  qui  resU  il**"01* 
l'insuffisance  des  trois  causes  qui  avaient  à  toutes  les  contradictions  de  I  expert 
successivement  gouverné  le  monde.  Il  res-  individuelle;  elle  limitait  sa  rowral»M' 
tail  après  faction  de  chacune  d'elles  des  restait  soumise  à  toutes  les  rigueur»  duor> 
formes  de  connaissance  qu'elle  ne  coiuprc*  conventionnel. 

pas ,  et  qui  devenaient  le  fondement  Le  principe  logique  vint  mUirt  fin fi 
!  plus  haute  conception.  Le  mode  né-    divisions  de  la  force.  La  personnifia  < 
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«le  ce  principe  n'avait  de  valeur  que  par  sa 
soumission  au  principe  même;  en  d'autres 
termes  ,  la  force  n'existait  plus  que  par  le 
principe  ;  elle  ne  pouvait  être  instituée  que 
pour  sa  défense.  Le  dernier  résultat  de  cette 
forme  d'action  devait  être  la  destruction  de 
toute  force  contraire  au  principe,  ou  la  su- 
bordination absolue  de  toute  force  indivi- 
duelle ,  et  par  conséquent  le  plus  haut  dé- 
veloppement de  la  force  collective. 

Le  principe  logique  vint  détruire  l'em- 
pire de  l'expérience  individuelle  ;  elle  n'eut 
plus  de  valeur  qu'en  vertu  de  sa  conformité 
avec  le  principe.  La  connaissance  humaine 
possédait  un  point  de  départ;  l'intelligence 
n'avait  plus  qu'un  seul  mode  d'action  ;  elle 
devait  conformer  ses  résultats  au  priucipe  : 
de  là  naissait  la  conception  de  la  forme 
universelle  de  l'action,  ou  la  subordination 
absolue  de  l'intelligence  individuelle, et  par 
conséquent  le  plus  haut  développement  de 
l'intelligence  collective. 

Le  principe  logique  vint  détruire  l'empire 
du  droit  conventionnel  ;  le  droit  fut  fondé 
sur  le  principe  ;  la  moralité  sociale  fut  sou*, 
mise  au  contrôle  de  la  moralité  évangélique  : 
de  là  naissait  la  subordination  absolue  de 
toute  institution  humaine,  et  par  consé- 
quent le  plus  haut  développement  de  l'être 
moral. 

Voilà  les  trois  conditions ,  inhérentes  au 
principe  logique,  qui  ne  pouvaient  être  pro- 
duites par  la  conception  de  la  cause  dans 
l'homme  ;  voilà  comment  il  faut  enteudre 
que  l'intelligence,  considérée  dans  l'homme 
individuel ,  était  limitée  par  cette  concep- 
tion ;  voilà  Tordre  logique  pendant  la  pre- 
mière période  de  la  seconde  époque. 

L'ordre  politique  qu'elle  a  manifesté  est 
fondé  sur  la  transmission  écrite  du  principe 
de  L>  connaissance  ou  de  la  conception  de  la 
cause.  L'écriture  est  la  véritable  expression 
de  la  cause;  la  cause  ne  peut  être  exprimée 
par  la  forme  d'un  objet  déterminé.  Sa  con- 
ception nait  de  l'opération  qui  unit  deux 
formes  ;  cette  opération  ne  ressemble  à  au- 
cune de  ces  deux  formes.  Le  fait  qu'elle  ré- 
vèle n'existe  que  par  la  conception;  sa  forme 
réelle  c»t  donc  la  même  que  celle  de  la  pa- 
role qui  exprime  cette  conception  :  la  cause 
Joit  donc  être  exprimée  par  le  signe  ou  par 
a  forme  de  la  parole  même.  Voilà  l'origine 
le  l'écriture,  elle  est  née  en  vertu  de  la  con- 
teption  de  la  cause;  et  comme  la  cause  com- 
>rend  les  formes  desquelles  elle  est  ab- 
t  rai  te,  lecrîture  sert  à  les  représenter.  Elle 
Tomé  24. 


ne  les  exprime  pas  ,  elle  les  rappelle  ;  elle 
n'exprime  que  la  forme  de  la  connaissance 
de  l'action,  ou  la  manière  dont  l  intelligence 
conçoit  que  la  cause  produit  son  effet. 

L'ordre  politique  est  la  forme  sous  laquelle 
se  produit  l'action  collective  de  l'homme  ; 
il  ne  peut  être  fondé  que  sur  la  conception 
de  cette  forme,  ou  sur  la  connaissance  de  la 
parole  qui  l'exprime  ou  sur  sa  transmission 
signifiée  ou  écrite  :  voilà  l'origine  des  légis- 
lations. Leur  autorité  est  fondée  sur  le  sys* 
tème  de  connaissance  qui  explique  la  cause 
de  l'ordre  ;  hors  de  ce  système,  la  loi  n'est 
rien.  Voilà  pourquoi  le  principal  objet  des 
législations,  pendant  la  première  période  de 
la  seconde  époque,  est  de  régler  les  actes  Je 
la  vie  individuelle  qui  out  une  relation  di* 
recte  avec  la  cause  de  l'ordre  social.  Celle 
de  leurs  dispositions  qui  comprend  toutes 
les  autres  est  la  soumission  absolue  à  la  pres- 
cription de  la  loi,  et  l'indépendance  absolue 
à  l'égard  des  actes  qu'elle  n'a  pas  réglés. 
Voilà  le  principe  de  la  liberté  :  ainsi  l'in- 
stitution sociale  n'est  pas  la  mesure  du  pos- 
sible; c'est  l'intelligence  humaine;  ou  plutôt 
l'ordre  politique  fondé  sur  la  transmission 
écrite  qui  est  la  première  institution  de  l'in- 
telligence. 

La  force  ne  domine  plus  :  elle  n'est  pas 
instituée  ;  le  souverain  ne  personnifie  que 
l'intelligence,  que  la  règle  déterminée  de 
l'ordre  politique.  De  toutes  les  divisions 
fondées  sur  l'institution  de  la  force  ,  il  n'eu 
existe  plus  qu'une  :  c'est  la  division  entre 
les  citoyens  et  les  esclaves  ;  elle  n'a  qu'une 
sanction  purement  individuelle.  La  loi  ue 
reconnaît  pour  principe  de  l'esclavage  que 
la  volonté  du  maître ,  et  elle  n'admet  pour 
principe  de  l'affranchissement  que  celte 
même  volonté  :  ainsi  l'intelligence  humaine 
domine  par  l'individu.  Sous  1  empire  absolu 
de  l'institution  de  la  force  ,  l'individu  ne 
pouvait  pas  changer  la  condition  d'un  es- 
clave, pas  plus  que  celle  d'un  étranger  ou 
d'un  paria.  L'intelligence  était  soumise  aux 
divisions  imposées  par  la  force  *  elle  n'était 
pas  instituée. 

L'esclavage  est  né,  sous  la  première  pé- 
riode de  la  seconde  époque,  de  la  conception 
de  la  cause  de  l'ordre  dans  l'homme.  Il  n'y 
avait  qu'un  moyen  de  faire  respecter  l'ordre 
par  celui  qui  ne  le  reconnaissait  pas  •  c'était 
de  le  mettre  en  dehors  de  cet  ordre  ,  et  de  le 
subordonner  à  l'homme  qui  le  reconnaissait, 
jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  conçu  comme  lui  la 
cause  :  voilà  l'esclavage.  U  ne  pouvait  finir 
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qu'en  vertu  du  principe  logique  de  toute  brillé  chez  ce»  na lions  d'un  éclat  bien  mpè. 
action  ,  par  une  conception  qui  plaçât  ail-  rieur  à  celui  qu  elle*  atteignirent  chez  la 
leurs  que  dam  lhomme  mênie  la  raison  de  Orientaux  et  chez  les  Romains.  Le  pnucipe 
tout  ordre;  jusque-là  il  était  la  condition  de  leur  état  politique  e*t  la  concept  iou  dtl 
nécessaire  de  la  société  humaine  ;  il  était  la  cause  dans  1  intelligence  individuelle;  tau- 
conséquence  de  la  première  institution  de  riûcatiou  dépendait  du  plus  large  dévelof- 
l'intelligence',  pement  de  cette  iulelligeuce. 

Cette  même  institution  explique,  d'après      Pendant  le  dernier  des  trots  Itvap  k 
les  trois  états  successifs  de  la  conceptiou  de    cette  même  période  ,  les  Romaine  lood«.: 
la  cause,  l'ordre  politique  de  chacun  des    l'état  republicaiu.  La  république  n'est 
trois  temps  qui  composent  celle  période.       l'état  populaire;  elle  comraeuce  unnoti>: 

Pendant  le  premier  de  ces  temps ,  les  As-  ordre  d'applications  de  l'intelligence  ;  k 
syriens  et  les  Perses  ont  des  rois  ;  ces  rois  peuple  n'est  que  le  juge  de  l'action  socul: 
sont  les  directeurs  de  l'action  sociale;  ils  «a  prévoyance  ne  la  dirige  pas;  l  intelli^ 
sont  la  forme  par  laquelle  doit  être  établie  collective  est  formulée  et  personnifié  s/ 
la  domination  de  ceux  qui  concourent  à  lac-  la  naît  la  direction.  Le  sénat  romain  pew-j- 
tion  :  oinsi  ils  personnifient  la  cause;  Us  ne  nitiail  1  intelligence  collective  ;  il  tw* 
Sont  qu'en  vertu  de  cette  personnification,  dépositaire  de  sa  forme  reconnue ,  w* - 
]|  y  a  des  lois  auxquelles  tous  sont  soumis  ;  tradition  sacrée  qui  marquait  le  Wfe 
elles  n'ont  de  valeur  que  par  l'intelligence  1  actiou  sociale;  lui  seul  comprit  la  eaux* 
de  chacun;  la  souveraineté  réelle  est  dans  l'ordre  du  monde  en  dehors  du  be»u* 
ceux  qui  comprennent  le  mode  de  leur  a  p-  chacun  :  voila  pourquoi  il  la  plaça  ta" 
pltcution  à  l'action.  La  hiérarchie  n'est  phis  domination  universelle  de  la  chose  puWnf.c 
la  loi  elle-même;  toute  moralité  ou  tout  ju-  voilà  pourquoi  il  s  éleva  jusqu'à  la  cm**- 
gement  résulte  de  l'action ,  exécutée  selon  du  monde.  La  vérification  de  la  coto*^ 
la  règle  déterminée  ,  et  non  de  lu  forme  <|e  la  cause  dans  l'intelligence  colta*  « 
même  :  ainsi  la  hiérarchie  est  soumise  à  ce  l'homme  ne  pouvait  être  complet» i*fr 
jugement.  Tel  est  le  fondement  de  ces  en»-  cette  conquête;  niais  il  restait  du 's**1 
pires  où  existait  une  conception  générale  de  d'action  que  celte  cause  de  l'ordre  st 
la  cause  de  l'ordre;  leur  législation  n'avait  prenait  pas,  et  que  le  seul  priucipe iop«i« 
pas  sans  doute  aussi  nettement  déparé ,  que  comprenait  C'est  donc  au  moment  «u 
celle  de»  Grecs  et  des  Romains,  la  volonté  soumission  du  monde  était  univers?' 
sociale,  ou  l'institution  de  l'intelligence  ce  principe  devait  en-fin  se  produire. 
hmnaine  ,  de  l'influence  des  formes  du  en  eflctl  époque  précise  de  la  venuedeJe* 
monde;  elle  était  déjà  bieM  supérieure  à  la  Christ. 

eotisti lotion  politique  de  ces  mêmes  formes.  Pendant  les  trois  temps  de  celle  féa^ 
Il  y  avait  loin  de  l'état  de»  Perses  à  celui  des  Tordre  politique  est  fondé  sur  on  «** 
Égyptiens  et  des  Indiens.   ,  principe.  L'homme  ne  personnifie  pis* * 

Pendant  le  second  des  trois  temps  de  cette    forme  du  monde  ,  il  personnifie  un  pt*'i* 
période,  les  Grecs  fondent  le  gouvernement    rie  connaissance  ;  sa  puissance  est  liw"-' 
populaire.  L'action  y  est  déterminée  par    pur  ce  principe  ;  elle  ne  peut  s'étendit'" 
l'intelligence  du  plus  grand  nombre  ;  aussi    delà.  La  hiérarchie,  quelle  qu'elle  soit 
la  conceptiou  de  la  cause  n'y  dépasse  pas  la    gendre  pas  la  soumission  absolue  d«l  k«* 
H  mite  de  la  prévoyance  ou  du  besoin  de    à  l'homme;  la  règle  seule  est  sourer««  ^ 
chacun  ;  c'est  l'institution  de  l'intelligence   roi  de  Babylooc  et  celui  de  Perse  d** 
individuelle  :  voilà  pourquoi  la  défense  de   vaincre  ou  périr  ;  le  peuple  d'Aino*'»- 
la  société  n'inspire  que  le  désir  de  l'assujet-    se  défendre  et  non  conquérir,  soai  lo- 
tissement des  peuples  voisins,  et  n'élève  pas    d'être  opprimé  par  ses  rivaux  ;  le^ 
jusqu'àla  pensée  de  la  domination  du  monde;    Rome  doit  soumettre  le  monde  as**^ 
voilà  pourquoi  le  commerce,  les  arts  et  la    primé  par  son  peuple  :  telle  est  la  stee* 
culture  de  l'esprit,  ont  été  le  principal  objet   ou  le  principe  politique  ;  c'est  l'adiss  * 
des  nations  helléniques.  Le  commerce,  les    la  règle  fondamentale ,  et  cette  rf?' 
arts  et  la  culture  de  l'esprit  sont,  ainsi  que    elle-même  déterminée  par  ua  nriacis* - 
l'assujettissement  des  voisins ,  dans  la  limite    connaissance  ,  ou  par  la  conoepUoo 
du  besoin  de  chacun  :  voilà  pourquoi  ces    cause.  Pendant  la  première  époque. I W 
diverses  applications  de  l'intelligence  ont   &ait  une  force;  la  société  était  un 
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ment  de  forces  ;  tout  était  soumis  à  la  hié- 
rarchie ;  il  n'y  avait  d'existence  que  par  la 
conformité  de  l'action  d  un  homme  avec 
celle  d  un  autre  homme.  Pendant  la  seconde 
époque  ,  la  conformité  des  deux  actions 
n'est  plus  rien  ;  la  règle  est  cause ,  l'homme 
est  moyen,  l'effet  ou  l'action  diffère  de  tout 
autre  en  raison  du  moyen,  mais  elle  peut  être 
rigoureusement  conforme  à  la  règle;  là  est 
l'esprit  ,  et  c'est  l'événement  qui  décide  de 
la  conformité.  Ainsi ,  I  homme  ne  dépend 
pas  de  l'homme  :  il  est  soumis  à  la  règle  ;  il 
ne  personnifie  qu'un  principe  de  connais- 
sance; il  ne  vit  que  par  l'esprit  ou  par  la 
conformité  de  son  action  a  la  règle  sociale  ; 
son  occupation  constante  ,  pendant  toute  la 
durée  de  la  seconde  époque,  est  la  recherche 
de  la  vérité,  ou  du  mode  d'application  de  la 
récrie  à  l'action  individuelle-  La  détermina- 
tion île  ce  mode  est  l'objet  des  lois  qui  se 
succèdent  sans  interruption  dans  les  états 
sociaux  qui  ont  existé  ou  qui  existeront  pen- 
dant cette  époque  ;  cette  succession  ne  s'ar- 
rêtera que  lorsque  le  principe  de  la  connais- 
sance sera  incarné  dans  l'homme  ,  et  qu'il 
sera  la  loi  vivante.  Jusque-la ,  l'économie 
de  la  société  subira  de»  changements;  ils 
s'opèrent  par  le  raisonnement,  on  par  l'opé- 
ration de  ta  méthode  syllogislique  ;  elle  unit 
l'hommeou  le  principe  de  toute  connaissance 
un  monde,  ou  aox  conditions  de  l'existence 
de  l'homme;  son  règne  finira  lorsque  tout 
principe  de  connaissance  sera  vérifié,  et  que 
l  'esprit  de  l'homme  sera  devenu  la  forme  des 
lois  du  monde. 

Le  principe  de  Tordre  politique  détermine 
le  sentiment  moral  ;  c  est  la  vulon'é  de  con- 
courir au  développement  de  la  conception 
de  la  cause  ;  celte  cause  est  dans  1  homme, 
et  le  sentiment  moral  ne  s'élève  pas  pendant 
cette  période  au-dessus  du  respect  de 
l'homme,  ou  du  respect  humain.  Ce  respect 
■e  transforme  en  un  sentiment  de  domina- 
tion à  I  égard  de  l'esclave  en  vertu  de  la  con- 
naissance de  sa  force;  il  devient  le  sentiment 
de  l'égalité  entre  les  nobles  ou  tes  citoyens 
en  raison  de  la  connaissance  du  but  co m uiuu 
qui  les  unit;  il  produit  enfin  le  dévouement 
ubsolu  au  chef  ou  à  la  chose  publique  par 
la  connaissance  du  rapport  intime  qui  lie 
leur  existence  à  celle  de  chacun.  La  morale 
ne  s'élève  pas  plus  haut  ;  elle  se  réduit  au 
sentiment  de  ce  que  l'homme  doit  à  l'homme 
pour  obtenir  les  conditions  de  l'existence 
sociale  :  ce  n'est  point  la  crainte  ;  elle  était 
le  fondement  de  la  morale  pendant  la  pre- 
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Diièrc  époque  ;  mais  ce  A'est  pas  l'amour. 

Le  respect  humain  est  l'origine  d'un  droit 
universel;  c'est  celui  de  l'alliance  entre  ceux 
qui  sont  soumis  à  la  même  cause  de  Tordre. 
L'alliance  ne  suppose  pas  l'égalité;  elle  no 
s'opère  que  par  le  fait  de  l'admission  des 
conditions  imposées  par  la  cause  de  Tordre. 
Voilà  pourquoi  elle  eii»tc  avec  les  divers 
degrés  de  subordination  entre  les  peuples) 
c  est  l'esclavage,  ou  la  captivité,  ou  sa  simple 
soumission  politique  exprimée  par  le  tribut, 
oh  enfin  l'union  exprimée  par  les  traités. 
Voilà  l'alliance  humaine;  elle  est  fondée  sur 
la  connaissance  de  la  moralité  de  chacun. 

Ceux  qui  comprennent  d'une  manière 
identique  la  cause  de  Torde  dans  Vhomme 
sont  la  nation  souveraine  :  le  mode  de  délé- 
gation de  la  souveraineté  est  le  droit  public) 
mais  il  faut  comprendre  dans  les  conditions 
de  cette  délégation  celles  de  l'exercice  et  du 
jugement  de  son  résultat.  Le  droit  public 
est ,  pendant  cette  période,  la  forme  déter- 
minée de  l'action  collective. 

Le  droit  privé  est  la  forme  déterminée  de 
l'action  individuelle  ;  il  a  pour  fondement 
l'égalité  entre  les  citoyens  qui  reconnaissent 
la  même  cause  de  Tordre  :  de  là  naît  l'etlri» 
billion  constante  (aile  4  chacun  de  tous  MS 
objets  du  monde  que  la  persotmincatibn  de 
la  cause  ou  le  souverain  avait  primitivement 
reconnus  riéns.  Ce  principe  est  I  origine* de 
tout  droit  qui  n'est  pas  directement  tond» 
sur  le  principe  logique  de  Tordro  ou  sur  la 
loi  évangéliqoe.  Le  droit  privé  est  encore 
emprunté  à  cette  période ,  parce  que  lé 
principe  logique  n'exclut  pas  l'attribution 
constante  du  souverain,  et  qu'il  imprime 
seulement  une  plus  haute  sanction  au  sen- 
timent de  légalité,  qui  est  l'origine  de  tout 
droit  individuel,  et  qui  n'avait  sa  sourde 
chez  les  Romains  que  dans  l'institution  su- 
périeure à  tous  de  l'intelligence  collective. 

Les  trois  conceptions  principales  de  la 
cause ,  celle  des  Assyriens  et  des  Perses  , 
celle  des  Grecs  et  celle  des  Romains  ,  s'im- 
posèrent au  monde  dans  la  limite  de  leur 
principe  particulier:  les  Assyriens  et  puis 
les  Perses  soumirent  l'Orient,  dont  l'état 
social  était  inférieur  au  leur  propre  ;  les 
Perses  ne  purent  vaincre  les  Grecs;  les 
Grecs  n'assujettirent  le  monde  qu'à  leur  intel 
ligence  ,  et  Alexandre ,  leur  conquérant, 
vainquit  l'Orient  qui  les  menaçait  encore  ; 
mais  ses  victoires  n'étaient  que  le  fait  d'un 
homme  ,  et  prouvent  que  le  principe  de  Té- 
tai social  des  Grecs  ne  pouvait  les  élever 
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au-dessus  de  la  prévoyance  individuelle.  La  tiou  de  l'éternelle  ▼érité  :  cuscuo  y  a  cou 
soumission  du  monde  à  un  seul  pouvoir  couru  selou  un  ordre  certain. 
CUit  réservée  aux  Romains  qui ,  en  plaçant      Les  Assyriens  et  les  Perses  concevaient  lot 
la  cause  de  Tordre  dans  l'intelligence  col-  dre  dans  1  homme  gouverné  par  les  momc- 
lective  ,  avaient  atteint  le  plus  haut  point  mentsdu  monde;  leur  état  social  avaUsuccé* 
de  la  prévoyance  humaine.  Le  fait  d'un  à  l'institution  des  forme»  extérieures  ou  a; 
pouvoir  unique  était  la  conséquence  logique  régne  absolu  delà  force;  leur  mission  «Mb 
de  la  conception  de  la  cause  dans  1  homme  :  vérification  de  l'empire  de  1  homme  semai 
ainsi  il  y  avait  identité  entre  cette  consé-      Les Grecsconcevaientl'ordre dans  l'hoow 
quence  et  celle  de  la  conception  particu-  gouverné  par  lui-même  ou  par  l'intellifcoft 
lière  d'un  principe  logique  non  encore  ma-  individuelle;  leur  état  social  avait  sucteà 
nifeslé.  Cette  dernière  conception  était  celle  à  l'état  particulier  des  sociétés ,  pendant* 
des  Juifs.  Les  faits  qui  composent  l'histoire  règne  absolu  de  la  force  ;  leur  mission  tià 
de  lu  première  période  de  la  seconde  époque  |a  vérification  de  I  'empire  de  l'homme  iulo- 
doivent  donc  être  cousidercs  comme  les  lectuet  ;  elle  produisit  les  systèmes  pàilo* 
modes  de  production  ou  de  manifestation  phiques  qui  ont  illustré  cette  nation,  le- 
du  principe  logique  de  tout  ordre ,  et  1  lus-  suffisance  de  ces  systèmes  ,  comme  en» 
toire  des  Juifs  s'accorde  avec  celle  des  au-  tions  de  l'ordre  du  monde  et  cooimep* 
très  peuples.  L'état  social  des  J uifs  éUit  la  aancea  ordonnatrices  de  sa  destinée,  esta» 
constitution  politique  du  principe  de  l'état  bien  démontrée  que  leur  valeur  comw  o- 
partieuiier  des  sociétés  pendaut  cette  période;  plorations  partielles  du  domaine  de  l'uto- 
ila  possédaient  la  plus  haute  doctrine  de  la  ligence,  et  comme  éléments  iodUpcouh» 
cause,  en  vertu  de  la  conception  de  la  réa-  de  la  connaissance  du  principe  logiijm 
lité  du  principe  non  encore  manifesté.  Leur      Les  Romains  concevaient  l'ordre  A" 
minaion  était  la  vérification  de  cette  réalité  l'homme  gouverné  par  l'intelligence  rsiltr 
par  la  manifestation  même  du  principe  :  de  tive  ou  par  une  loi  supérieure  a  rinteJajes* 
là  naissait  leur  destinée.  La  connaissance  individuelle;  leur  état  social  avait 
de  la  réalité  du  principe  les  séparait  du  l'institution  de  cette  intelligence;  ka as- 
monde,  et  su  manifestation  devait  les  unir  sion  était  la  vérification  de  l'emp- 
au  monde.  Le  mode  d'accomplissement  de  l'homme  moral.  En  vertu  de  cette  unfc- 
cette  destinée  était  la  dégradation  du  règne  tiou,  le  monde  resta  soumis  à  uo  pw«: 
de  la  loi ,  ou  de  la  conception  de  la  réalité  unique ,  et  l'unité  de  la  cause  de  1  onut^ 
du  principe  ,  et  l'établissement  du  règne  de  définitivement  instituée  :  l'ordre  ne  pou^ 
l'homme  ou  de  la  conception  de  lu  cuuse  plus  être  continué  qu'en  vertu  do  priaast 
humaine  de  l'ordre.  Là  est  la  nécessité  ter-  logique  qui  en  exprime  toutes  leicooiiitu» 
rible  qui  a  dominé  l'existence  de  ce  peuple  ;  Alors  l'ordre  se  trouvait  placé  dans  le  pw 
là  est  l'explication  de  son  histoire.  cipe  et  non  dans  le  fait  du  pouvoir  unq*,- 

La  dégradation  du  règne  de  la  loi  devait  mais  sa  manifestation  était  subordons*  » 

s'accroître  à  mesure  que  le  règne  de  1  homme  l'unité  de  ce  pouvoir  :  alors  seulemtfk 

développait  sa  puissance  :  de  là  sont  venues  formes  de  connaissance  que  la  concept** 

les  interminables  luttes  des  pontifes,  d'à-  de  la  cause  dans  1  homme  ne  comprenait  p* 

bord  contre  1  idolâtrie  du  peuple ,  et  enfin  pouvaient  être  révélées  en  vertu  du  do*1 

contre  l'impiété  des  rois.  Leurs  eJTorts  con-  négatif  de  la  méthode  sy llogistique;  *t" 

servèrent  la  tradition  prophétique  de  la  seulement  le  principe  qui  les  coopretf* 

manifestation  du  principe  logique  :  après  toutes  devait  se  produire  en  vertu  dua#^ 

cette  manifestation,  leur  mission  était  finie  ;  positif  de  la  méthode  sy  llogistique,  ce«'r 

l'esprit  qu'ils  avaient  formé  devait  se  briser  dire  par  la  pure  opération  de  l'esprit. 
contre  l'esprit  nouveau  qui  allait  régner.       Le  pauple  juif  concevait  l'ordre  daw'* 

L'unité  du  pouvoir  social  était  contraire  à  la  réalité  du  principe  non  encore  nu»**"» 

constitution  que  l'ancienespritavait  vivifiée;  son  état  social  était  la  pure  inspiration^ 

il  devait  la  détruire  :  telle  était  la  condition  initiations  antiques ,  et  leur  avait  sueco^i 

de  l'identité  logique  de  cette  unité  et  de  il  devait  ainsi  vérifier  la  réalité  du  prinop*» 

l'ordre  du  monde.  et  c'était  à  lui  qu'en  était  réservée  la  au* 

L'histoire  des  peuples  qui  ont  signalé  la  festation  :  voilà  comment  se  termine  ls  j 

première  période  de  la  seconde  époque,  n'est  mière  période  de  la  seconde  époque  dn  ■ 

donc  que  le  mode  humain  de  la  manifesta-  veloppemeut  moral. 
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Pendant  cette  période ,  la  méthode  syllo- 
gistique avait  atteint  aon  premier  degré. 
L'homme  connaissait  une  cause  unique  de 
Tordre,  et  de  là  naissait  un  principe  logique 
de  toute  action  :  c'était  la  soumission  abso- 
lue de  1  homme  à  toutes  les  conditions  im- 
posées par  celte  cause.  Une  ère  nouvelle 
commençait  ;  la  vérité  éternelle  était  révé- 
lée; l'homme  possédait  une  connaissance 
certaine  et  un  mode  d'action  déterminé  par 
cette  connaissance.  La  connaissance  consis- 
tait dans  la  conception  de  Tordre  en  vertu 
de  la  soumission  absolue  de  l'homme  à 
toutes  les  conditions  de  l'existence  de  la  so- 
ciété. Le  mode  d'action  consistait  dans  la 
soumission  absolue  de  toute  forme  d'exis- 
tence à  cette  conception,  ou  dans  la  transfor- 
mation de  tout  pouvoir  humain  en  un  prin- 
cipe logique  d'action  :  c'est  la  soumission  du 
monde  à  la  cause. 

Ainsi,  par  le  fait  de  la  manifestation  du 
principe  logique ,  l'action  de  l'être  moral  a 
deux  termes  déterminés  :  Ton  est  le  principe 
logique,  et  l'autre  eut  la  forme  du  pouvoir 
social.  L'action  est  produite  par  l'union  de 
ces  deux  termes,  opérée  par  la  méthode  syl- 
logistique L'homme  doit ,  en  vertu  de  l'or- 
gane que  la  méthode  lui  a  donné,  accomplir 
l'identification  de  ces  deux  termes;  il  est  le 
médiateur  entre  la  forme  du  pouvoir  et  la 
forme  logique  de  toute  actiou  ;  son  œuvre 
est  le  mode  d'union  de  ces  deux  formes  :  elle 
est  le  premier  terme  de  l'action  nouvelle, 
dont  le  principe  logique  est  le  second  terme. 
Mais  l'œuvre  de  l'homme  ne  pouvait  opérer 
l'union  des  deux  termes ,  selon  un  pareil 
mode,  qu'en  vertu  de  la  reconnaissance  uni- 
verselle de  la  supériorité  du  principe  sur  la 
forme  réelle  du  pouvoir.  Celte  reconnais- 
sance fut  l'objet  de  la  mission  apostolique , 
et  le  dernier  résultat  de  cette  mission  devait 
être  l'institution  universelle  du  principe. 

Le  fait  de  la  manifestation  du  principe  n'a- 
vait donc  pas  institué  une  forme  invariable 
d'action  ;  elle  avait  seulement  commencé 
l'action  par  laquelle  cette  forme  devait  être 
instituée.  L'expérience  que  la  méthode  syl- 
logistique ■  allait  produire  en  vertu  du  prin- 
cipe ,  devait  en  déterminer  toutes  les  condi- 
tions. Voilà  le  fondement  de  I  ctat  particulier 
des  sociétés  peudant  cette  nouvelle  période, 
qui  s'étend  jusqu'à  l'ère  des  gouvernements 
représentatifs.  L'ordre  universel  qui  la  dis- 
tingue des  autres  repose  sur  l'identité  crue  , 
mais  non  démontrée ,  de  la  forme  sociale  et 
du  principe  logique.  L'opposition  de  la 


forme  sociale  ou  du  pouvoir  constitué,  et  du 
principe  logique  ou  de  la  foi  individuelle  , 
a  produit  l'action,  les  faits  ou  l'histoire  qui 
s'étend  jusqu'à  nos  jours.  En  vertu  de  cette 
histoire,  la  méthode  syllogistique  atteindra 
son  second  degré.  L'identité  de  la  forme  so- 
ciale et  du  principe  logique,  ou  l'accomplis- 
sement de  leur  union  par  l'action  sera  dé* 
montrée.  Alors  cette  méthode  commencera 
sa  troisième  période;  elle  mettra  eu  harmonie 
la  puissance  instituée  du  principe,  ou  la 
forme  sociale  qu'il  aura  créée  avec  le  monde: 
c'est  la  soumission  de  la  cause  au  monde  , 
c'est  le  troisième  degré  de  la  méthode  syllo- 
gistique. Alors  seront  vérifiées  toutes  Ici 
formes  de  la  connaissance  humaine  ;  alors 
l'homme  sera  définitivementconslitué  comme 
puissance  morale  ;  il  sera  la  loi  vivante  ,  et 
l'époque  de  la  méthode évangél ique  s'ouvrira . 

Pendant  la  première  période,  la  méthode 
syllogistique,  en  vertu  de  l'institution  de 
l'intelligence ,  a  soumis  toutes  les  formes  à 
une  seule;  elle  a  été  entre  elles  le  médiateur 
souverain;  elle  a  fondé  un  centre  unique 
d'action  sociale. 

Pendant  la  seconde  période ,  en  vertu  de 
l'institution  de  ce  centre  ou  de  l'existence 
du  principe  logique  ,  elle  soumet  toutes  les 
intelligences  à  une  seule;  *1  le  explique  la 
doctrine  commune  du  pouvoir  social  et  de  la 
foi  individuelle  ;  elle  fonde  le  mode  unique 
de  l'action  universelle. 

Pendant  la  troisième  période,  en  vertu  de 
l'institution  de  ce  mode  ,  elle  soumettra 
toutes  les  moralités  à  une  seule;  elle  fondera 
le  principe  unique  de  la  hiérarchie  sociale  : 
voilà  l'œuvre  de  la  méthode  syllogistique.  Sa 
seconde  période  touche  à  la  tin  ;  la  domina- 
tion de  son  principe  d'ordre  universel  tombe 
devant  le  principe  de  l'état  particulier  des 
sociétés.  Depuis  le  temps  de  la  soumission 
de  l'homme  à  un  seul  pouvoir  social ,  c'est-à- 
dire  depuis  les  empereurs  de  Rome  jusqu'à 
nos  jours,  la  doctrine  du  pouvoir  a  toujours 
été  la  même  ;  il  a  cru  à  sou  identité  avec  la 
forme  logique  de  toute  action  :  tel  est  le 
principe  de  Tordre  universel  de  cette  pé- 
riode; tel  est  le  fondement  de  Tordre  logique 
et  de  Tordre  politique  qu'elle  a  manifesté. 
C'est  aussi  depuis  ce  temps  qu'en  vertu  du 
principe  logique  de  toute  action ,  l'homme 
individuel  a  cru  à  sa  propre  identité  avec  le 
pouvoir  social  exprimé  par  le  principe  :  de 
là  sont  nés  les  efforts  de  l'intelligence  indi- 
viduelle pour  se  mettre-cn  harmonie  avec  la 
doctrine  du  pouvoir;  delà  est  née  la  doctrine 
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chrétienne  ,  qui  comprend  à  la  fois  Tordre 
universel  cl  1  état  particulier  des  sociétés. 

Sous  quelque  forme  que  I  état  particulier 
ait  appai  u .  il  n'a  jamais  été  que  le  complé- 
ment de  l'identité  du  principe  logique  avec 
le  pouvoir  social  ;  il  se  l'ait  reconuaitre  par 
son  opposition  au  pouvoir  social  ;  cette  op- 
position explique  et  justifie  les  faits  de  l'his- 
toire ;  ces  faits  sont  le  mode  réel  de  l'union 
des  deux  principes  ou  des  deux  termes  de 
toute  action. 

Le  jour  où  les  faits  de  l  'histoire  seront  ex- 
pliqués, la  seconde  période  sera  finir,  et  son 
état  particulier  deviendra  l'ordre  universel 
de  la  troisième.  Jusque  là  l'intelligence  hu- 
maine est  dominée  par  la  puissance  de  Top- 
position  des  deux  principes  :  elle  ne  sait  ex- 
primer que  leur  opposition  ;  le  mode  réel  de 
leur  union  lut  échappe;  le  mode  négatif  et 
le  mode  positif  de  la  méthode  syllogistiquc 
restent  divisés  dans  l'action  ;  l'action  est  in- 
dépendante de  l'intelligence,  et  l'intelligence 
ne  peut  procéder  directement  à  l'union  des 
deux  principes. 

Voilà  le  fondement  de  la  certitude  de 
cette  période  :  l'homme  connaît  un  principe 
logique  de  l'action;  il  n'est  rien  en  dehors 
de  ce  principe.  Tout  est  justifié  et  sanc- 
tionné par  le  pouvoir ,  interprète  de  la  loi , 
on  par  l'esprit,  organe  reconnu  de  la  loi  :  le 
monde  est  donc  gouverné  par  cette  loi.  Le 
pouvoir  de  l'homme  est  détruit  ;  l'intelli- 
gence est  instituée  d'une  manière  universelle; 
il  s'est  formé  dans  tout  homme  un  organe 
intérieur,  un  sens  intime,  une  conscience 
qui  représente  cette  institution  ,  et  qui ,  en 
vertu  de  1a  méthode  syllogistique ,  lui  dé- 
couvre le  mode  particulier  de  1  action  qu'il 
doit  accomplir  :  ainsi  il  obéit  à  sa  foi  ou  à  la 
manière  dont  il  comprend  la  loi  universelle. 
Là  est  le  principe  de  sa  liberté  ;  il  n'est  plus 
dans  la  loi  écrite;  la  loi  écrite  est  au-dessous 
de  la  loi  universelle  ou  de  In  moralité  hu- 
maine; la  moralité  humaine  doit  élever  la 
loi  écrite  jusqu'à  la  loi  univcrî>elle  :  c'est  la 
fin  de  cette  période  et  de  son  principe  de 
certitude. 

La  plus  haute  expression  de  ce  principe 
est  la  doctrine  chrétienne;  elle  explique 
l'opposition  des  deux  modes  qui  ne  sont  unis 
que  par  lut ,  et  elle  détermine  cette  union  : 
par  elle  l'homme  comprend  l'identité  du 
pouvoir  social  et  du  principe  d'action  qui 
est  en  lui-même;  elle  proclame  l'union  de  la 
nature  spirituelle  et  de  In  nature  humaine. 
Ce  que  la  nature  humaine  impose  est  dans 
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l'ordre  de  la  nature  spirituelle ,  et  ce  que  U 
nature  spirituelle  comprend  est  dans  Tordre 
de  la  nature  humaine.  La  doctrine  chré- 
tienne reconnaît  deux  natures  ;  elle  admet 
deux  volontés  qui  concourent  à  tme  mem^ 
action  :  de  la  nait  la  soumission  absolue  <fc 
1  homme  au  pouvoir  social,  et  la  soumisse:; 
absolue  du  pouvoir  social  an  principe  logùpe 
qui  est  manifesté  à  Tint elligence  humaine: 
ainsi  le  pouvoir  et  l'homme  «ont  soumis  i 
nn  même  principe;  l'intelligence  est  lear 
lien  unique  :  par  elle  ils  n'agissent  que  pour 
s'unir. 

La  doctrine  qui  explique  cette  actiaa  et 
à  la  fois  la  forme  de  l'intelligence  on  k 
Tordre  logique,  et  de  l'union  des  deux  teraw 
de  l'action  ou  de  Tordre  politique  ;  tS*  est 
l'origine  de  tout  état  social  que  Tactior  ai- 
nifeste  en  vertu  de  la  connaissance  haauax. 

La  doctrine  chrétienne  explique  l  ac.» 
des  deux  natures  :  quelle  que  soit  cette  * 
lion,  elle  est  soumise  à  la  forme  unique  m 
lui  est  imposée  par  la  doctrine  chrétira&f  : 
cette forme  «u  V union  des  detux  n.ituntt  per 
la  double  volonté  d*  l'homme  et  dm  primai 
logique. 

Le  principe  de  l'action  se  rctrwrr  tou- 
jours dans  Tune  de  ces  deux  volonté*, uu 
fin  se  retrouve  dans  l'autre  :  selon,  yu. 
l'homme  est  le  principe  ou  la  fin  de  Tacia* 
l'action  est  mauvaise  ou  elle  est  bonne 
l'origine  du  bien  et  do  mal;  voilà  pourra 
la  double  volonté  qui  se  soumet  au  nui  « 
qui  produit  le  bien,  concilie  les  deux  nalaxe 
voilà  pourquoi  l'homme  ne  peut  les  conoîw 
que  par  sa  soumission  absolue  aux  conJitM*» 
de  leur  union  ;  voilà  pourquoi  le  saur  * 
premier  qui  fut  appelé  à  comprendre  cetu 
union,  était  la  première  condition  def»- 
tation  des  autres,  et  de  la  victoire  futur*  4j 
bien  sur  le  mal  ;  voilà  pourquoi  non  ii»> 
cence  et  son  humilité  furent  parfaites;  t»5* 
enfin  pourquoi  il  fut  Dmc.  Il  avait  amv  <» 
harmonie  le  monde  avec  l'homme,  il 
enseigné  le  moyen  infaillible  de  vaincre  ^ 
monde,  il  fallait  l'édifier  par  une  vte«« 
tache ,  et  il  ne  pouvait  résister  ;  il  devant  en- 
trer dans  le  sein  de  THouns-Dice  eut  avait 
tracé  la  règle  invincible  ;  il  devait  y  entrer 
par  la  foi  en  cet  Homme-Dion ,  ou  par  U 
connaissance  de  sa  doctrine.  Tout  ce  qu  «r 
donnsit  cette  foi  ou  tout  ce  qii'eaxseift*' 
cette  doctrine  était  une  conquête  de  U  s- 
turc  spirituelle  sur  la  nature  humaine ,  et  > 
mode  réel  de  leur  union  par  la  double  i 
lonté  de  1  homme  ,  et  du  principe  loçv* 
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perso  unifié  par  le  verbe  :  la  connaissance      L'ordre  logique  qu'elle  manifeste  est  la 

universelle  de  la  foi,  ou  de  renseignement  connai .sauce  d'uu  principe  absolu  d'union 

de  la  doctrine ,  était  donc  le  premier  mode  entre  la  cause  et  l'effet,  ou  d'un  lien  entre 

d'union  des'dcux  natures,  et  la  mission  upos*  les  deux  natures  ,  ou  d'une  forme  commune 

tolique  était  la  première  qui  devait  être  im-  entre  le  pouvoir  social  et  le  principe  d'ac- 

[>osée  aux  disciples  de  Jésus-Cbrist.  tiou  qui  est  dans  tout  homme  :  cet  ordre  eut 

La  mission  apostolique  avait  pour  but  la  supérieur  à  la  conception  de  la  cause  dans 

»ou  mission  de  toute  cause  d'action,  ou  de  l'homme.  Sous  I  empire  de  cette  conception, 

tout  pouvoir ,  au  priucipe  logique  de  l'ordre  il  n'y  avait  pas  de  principe  logique  indépen 

ou  aux  condilious  de  I  union  des  deux  na-  d*nt  de  toute  forme  d'action;  il  n'y  avait 

ures  ,  ou  la  reconnaissance  universelle  de  pas  de  lien  absolument  distinct  de  lu  forme 

identité  du  pnnvoîr  et  du  principe  dac*  et  de  l'action ,  de  la  cause  et  de  l'effet  ;  il  n'y 

ion  qui  est  dans  tout  homme.  avait  pas  de  mode  d'union  entre  la  nature  hu- 

Ccux  qui  s'y  dévouèreut  ne  pouvaient  roaino  et  la  nalurespiriluelle,eutre  l'homme 
i  voir  qu'un  seul  titre ,  c'était  leur  sacrifice  et  le  pouvoir  social  :  l'homme  était  la  cause  et 
«bsolu;  ce  titre  était  certain  ;  il  était  con-  la  forme  de  l'action  ;  il  était  le  principe  et  le 
forme  à  la  doctrine  qu'ils  enseignaient,  lien.  Sous  l'empire  du  nouvel  ordre  logi- 
Jette  mission  dut'  être  continuée  par  la  do-  que,  ce  principe  ou  ce  lien  e*t  distingue  de 
nination  spirituelle  et  la  soumission  politi-  l'homme.  En  vertu  de  cette  distinction  , 
)ue  des  successeurs  des  apôtres  .  cette  do*  l'homme  connaît  une  forme  unique  sous  la- 
uination  et  cette  soumission  étaient  égale-  quelle  toute  action  est  produite  :  cette  forme 
uent  conformes  à  la  doctrine  chrétienne,  est  la  soumission  absolue  de  l'homme  aux 
/action  sociale  était  dépendante  de  l'iusti-  conditions  de  son  union  avec  le  monde.  Voilà 
ution  de  la  loi  universelle ,  et  le  dernier  ce  qu'exprime  la  doctrine  chrétienne,  ou  la 
•ésultat  devait  être  l'union  de  ses  deux  ter-  doctrine  par  laquelle  toute  action  cstcoiiçuo 
nés,  ou  la  reconnaissance  du  principe  Io-  sous  une  forme  unique,  et  par  laquelle  le 
•  ique  qui  est  dans  tout  homme,  et  de  son  monde  a  été  soumis  à  la  cause.  Elle  enseigne 
tlentité  avec  le  pouvoir  social.  Voilà  la  (in  que  1  homme  n'est  que  par  son  sacrifice,  et 
le  la  mission  apostolique  :  c'est  l'institution  qu'il  ne  vaut  que  par  la  reconnaissance  de 
politique  de  l'intelligence  individuelle  ;  c'est  sa  faiblesse.  Il  concourt  à  l'action  universelle 
'admission  de  sa  valeur  logique;  c'est  la  ga.  par  son  obéissance  parfaite  au  commande- 
antie  du  droit  de  chacun;  c'est  le  gouverne»  ment  qu'il  comprend.  Aucun  homme  n'est 
uent  représentatif.  Ces  trois  états  successifs  supérieur  à  un  commandement  proclamé 
le  la  mission  apostolique  sont  unis  par  une  par  la  doctrine  :  ainsi  la  personnalité  s'ef- 
eule  forme  d'action  :  c'est  la  soumission  de  lace.  L'homme  est  purement  spirituel;  il  y 
ont  homme  à  l'union  du  pouvoir  social  et  du  a  identité  entre  le  principe  d  action  qui  est 
rincipe  logique ,  d'après  les  conditions  dé-  en  lui ,  et  le  pouvoir  social  :  les  deux  na- 
•rminées  par  le  pouvoir.  En  vertu  de  cette  tures  tendent  d'un  commun  effort  à  s  ideu- 
>rme  ,  la  société  humaine  est  conduite  jus-  tifier.  L'homme  est  médiateur  entre  elles  ; 
u'à  la  période  où  tout  homme  sera  soumis  il  est  à  la  fois  le  principe,  le  moyen  et  le 
l'union  du  pouvoir  social  et  du  principe  but  de  toute  action  :  en  lui  est  doue  la  tri- 
>gique,  d'après  les  condiuons  di  terminée*  nilé  indivisible  par  laquelle  tout  est  corn- 
ai- l'intelligence  individuelle  ou  par  la  pris.  Cette  trinité .  qui  est  sa  pure  essence, 
>rme  réelle  du  principe  logique.  Les  trois  ne  peut  avoir  qu'une  forme  ou  qu'une  incar- 
Lats  successifs  de  la  mission  apostolique  nation  véritable  ,  et  là  est  l'explication  de  la 
»ront  abusif  expliques,  et  1  ordre  universel  mission  divine;  là  est  le  fondement  de  la 
e  cette  période  sera  connu.  foi  chrétienne ,  et  1  invincible  raison  de  sa 

Les  trois  états  successifs  constituent  l'or«r  domination  universelle, 
re  universel  :  ils  sont  exprimés  par  I  ordre      La  doctrine  chrétienne  est  donc  fondée 

>gique  cl  par  l'ordre  politique.  L'action  sur  la  conceptiou  de  la  forme  uiuque  sous 

ïciale,  l'histoire  ou  les  faits  naissent  des  laquelle  devait  se  produire  la  réalité  du 

anditioas  imposées  à  la  succession  de  ces  principe  de  toute  action,  ou  le  mode  d  union 

•ois  états  pari  opposition  du  pouvoir  social  du  pouvoir  social  et  du  priucipe  qui  est 

t  du  priucipe  logique  :  l'élut  particulier  dans  tout  homme,  ou  le  lieu  des  deux  natu- 

C8  sociétés  pendant  cette  période  est  donc  res.  La  méthode  syllogistiquc  avait  tnani- 

.priioc  par  ces  conditions.  festé  le  principe  par  la  pure  opération  de 
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l'esprit  \  elle  «Tait  à  faire  prévaloir  la  doc-  mission.  Le  problème  de  la  forme  unique  de 

trine  contre  l'esprit  du  monde,  ou  à  démon-  l'action  sociale  ne  pouvait  être  résolu  qw 

trer  qu  elle  comprenait  toute*  les  formes  de  par  l'existence  des  deux  modes ,  c'est-à-ditt 

l'action.  Voilà  le  principe  particulier  du  par  la  limitation  que  le  mode  uegatif  inpo- 

premier  état  de  la  mission  apostolique;  sait  au  mode  positif,  et  par  le  principe  a  m> 

voilà  ce  que  firent  les  premiers  chrétiens  tion  que  le  mode  positif  imposait  au  mk 

par  leur  vie  irréprochable  ,  et  les  conciles  négatif.  En  vertu  de  ce  principe,  le pow« 

par  leurs  décisions  souveraines.  Les  pre-  social  était  entièrement  à  la  mené  for* 

miers  chrétiens  agirent  d'après  le  mode  po-  d'action  que  !  homme  individuel  :  c'est  rd* 

sitif  de  la  mélhode  syllogistique  ;  il*  prati-  de  la  défense  ou  de  l'établissement  deufoi 

quèrent  la  doctrine  qu'ils  connurent.  Les  l'identité  devenait  parfaite  :  il  fallut  « 

conciles  agirent  d'après  le  mode  négatif  ;  ils  siècles  pour  que  cette  identité  se  maniiMx 

limitèrent  la  doctrine  des  premiers  chrétiens,  en  vertu  de  l'état  respectif  des  deui  onJe 

et  circonscrivirent  la  pratique  dans  l  imita-  et  de  la  lutte  que  les  croisades  Greotcdiu 

tion  de  leur  vie.  11  fallut  six  siècles  pour  i'ac-  dans  le  monde. 

complissement  de  cette  œuvre.  Par  le  fait  de  cette  lutte,  la  forme  stlr 
En  vertu  de  ce  premier  résultat  de  la  mis*  tion  du  pouvoir  social  était  enuwsst 
sion  apostoljquet  l'homme  individuel  était  soumise  au  principe  logique  :  ce  pm 
complètement  dominé  par  le  principe  logi-  était  constitué  pour  agir  d'après  le  prison 
que  de  toute  action  ;  il  était  dominé  par  la  mais'c  était  là  sa  constitution  parties^- 
forme  unique  que  ce  principe  avait  imposée  elle  n'était  pas  identique  avec  la  l'orme:*' 
à  son  action.  Mais  le  pouvoir  social  n'était  du  principe  qui  est  dans  tout  homme,  liif 
pas  constitué  selon  cette  forme;  celte  con-  avait  pas  union  parfaite  entre  le  posror? 
•titution  ne  pouvait  être  fondée  que  par  la  l'homme,  entre  la  forme  de  l'un  étoile* 
conception  de  faction  du  pouvoir  dans  celte  l'autre  :  de  là  dépendait  la  soumiisuscu 
même  forme.  Voilà  comment  la  mission  apos-  plète  du  monde  a  la  cause.  11  faM  •.'«*• 
tolique  devait  être  continuée  ;  voilà  le  prin-  que  la  mission  apostolique  opàii 
cipe  particulier  du  second  état  de  celte  mis-  union  :  c'est  le  dernier  résultat  de**1* 
sion;  voilà  ce  que  firent  les  barbares  parla  sièmeétat.  Parce  résultat  ,  l'homme  ai"- 
destruction  de  l'empire  romain,  et  par  la-  duel,  la  société  et  le  monde  sonltouas* 
doption  de  la  foi  chrétienne,  qui  soumettait  principe  logique  de  toute  action:  sion  « 
le  pouvoir  nouveau  a  une  forme  unique  dac*  îement  cette  soumission  est  connue;  As 
tion ,  celle  de  l'établissement  universel  du  seulement  se  révèle  le  mode  selon  lef* 
principe  logique  qui  est  dans  tout  homme,  elle  s'est  opérée  ;  alors  seulement  U  * 
C'est  la  destruction  de  toute  oppression,  ou  universelle  peut  être  démontrée  parfod" 
une  association  spirituelle  pour  le  libre  dé-  absolu  des  faits  qu'elle  a  produits  ;  alon 
veloppemeut  des  facultés  de  1  homme.  La  Iement  finit  la  mission  apostolique  L'ua* 
défense  de  la  foi  comprend  tout  cela  ;  mais  de  la  forme  particulière  du  pouvoir  e» d* 1 
c'était  procéder  par  le  mode  négatif  de  la  forme  réelle  du  principe  dans  toutho*'- 
méthode  syllogistique;  ce  mode  était  le  seul  est  le  fondement'du  troisième  étatde«W 
possible.  La  forme  en  vertu  de  laquelle  le  mission  :  c'est  celle  qu'ont  accompli**" 
pouvoir  social  devait  élre  constitué,  d'après  gouvernements  européens  en  vertu  do  a*" 
le  principe  logique,  n'était  pas  révélée;  il  positif  de  la  méthode  syllogistique,  et  le* 
existait  diverses  formes  dont  la  relation  avec  formateurs  en  verlu  du  mode  néginf " 
cette  forme  unique  du  principe  n'était  pas  d'autres  termes  ,  les  gouvernement* 
déterminée;  il  fallait  que  l'expérience  opé-  agi  qu'en  vertu  de  la  foi  individuelle- * 
rât  celte  détermiuation  par  la  destruction  de  la  manière  dont  1  homme  individu*'!**" 
de  celles  que  le  principe  ne  reconnaissait  Va  it  comprendre  l'action  sociale.  Vw«'(t' 
pas ,  ou  par  le  dégagement  successif  des  in-  rigine  des  croisades,  des  guerres  b*1* 
connues.  Le  mode  positif  dut  aussi  avoir  son  toire  ,  de  celles  de  religion  et  deectt»" 
interprète  :  ce  fut  Mahomet.  Il  identifia  le  commerce.  Les  réformateurs  n'ont  ipf 
pouvoir  avec  le  principe,  ou  plutôt  il  conçut  pour  limiter  les  conceptions  de»  gotir**11^ 
la  forme  logique  du  principe  dans  la  forme  menls ,  en  vertu  du  principe  même  deU  ir- 
réelle du  pouvoir  social  ,  au  lieu  de  conce-  individuelle  :  voilà  lobjet  des  système* 
voir  le  pouvoir  dans  la  forme  démontrée  du  religion  et  de  politique  par  lesqoeh  <*' 
principe;  mais  de  là  vint  la  réalité  de  sa  tenté,  depuis  les  croisades  jusqu à oosjo* 
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d'expliquer  le  principe  de  U  connaissance, 
et  de  déterminer  la  forme  unique  de  l'action 
u  ni  venelle. 

Ces  systèmes  ont  éclairé  l'homme  indivi- 
duel ,*  les  lumières  qu'ils  lui  ont  données  en 
ont  fait  la  personnification  vivante  du  prin- 
cipe logique  :  il  est  le  principe- incarné  de 
toute  actiou  ;  il  détermine  la  forme  réelle 
de  l'union  du  pouvoir  et  du  principe  logi- 
que. Là  recommenceront  les  destinées  du 
monde;  là  sera  le  point  de  départ  de  la 
troisième  période  de  la  seconde  époque  où 
1  homme  procédera  virtuellement  à  la  sou- 
mission de  la  cause  au  monde. 

Le  dernier  résultat  de  l'action  positive 
des  gouvernements,  et  de  l'action  limitative 
des  réformateurs,  a  produit  1  institution  du 
droit  individuel,  ou  la  reconnaissance  du 
principe  logique  qui  est  dans  tout  homme. 
La  forme  de  faction,  le  pouvoir  c  l'homme, 
sont  soumis  à  cette  institution  :  par  elle 
l'intelligence  sociale  possède  un  organe; 
elle  est  constituée  ;  les  deux  modes  de  la 
méthode  «y 'logistique  sont  unis;  ils  concou- 
rent simultanément  à  produire  l'action.  Les 
gouvernements  et  les  réformateurs  ne  fout 
qu'un;  toute  capacité  trouve  sa  place  :  la 
constitution  y  a  pourvu.  Alors  peut  être  dé- 
terminé le  mode  selon  lequel  s'est  opérée 
l'union  de  la  nature  spirituelle  et  de  la  na- 
ture humaine;  alors  commence,  eu  vertu  de 
cette  union ,  le  principe  de  certitude  de  la 
troisième  période  de  la  seconde  époque. 

Les  trois  étals  successifs  de  la  secoude 
période  ,  ou  de  la  missiou  apostolique  , 
ivaient  été  nécessaires.  Sous  le  premier, 

homme  individuel  est  dominé  par  le  prin- 
cipe logique  ;  sous  le  second,  le  pouvoir  so- 
ial  est  dominé  par  ce  principe  ,  et  sous  le 
roisième ,  la  forme  absolue  de  ce  même 
>rincipe  se  manifeste  :  sous  ces  trois  étals  , 
es  deux  modes  de  ta  méthode  syllogislique 
endaicut  à  un  même  résolut ,  mais  ils 
vaieul  une  actiou  distincte. 

Sous  le  premier,  le  mode  positif  souwct- 
uit  1  esprit  de  l'homme  au  principe  logique; 
e  mode  négatif  de  couvrait  sans  cesse  de 
iouvelles  formes  qui  n'étaient  pas  compil- 
es dans  lu  détermination  du  principe  par 
e  mode  positif  :  voilà  pourquoi  les  conciles 
u  cent  forcés  de  procéder  par  le  mode  ué- 
atif,  ou  par  l'analyse,  et  limitèrent  le  prin- 
ipe;  en  vertu  de  cette  action  disliucle,  il 
lait  impossible  à  l'intelligence  humaine  de 
jncevoir  à  la  fois  les  deux  modes. 

Voilà  pourquoi  toutes  les  formes  de  l'iu- 
Tome  21. 


carnation  du  Verbe  furent  des  mystères  :  il 
n'y  avait  de  démontré  que  la  réalité  du 
Verbe  comme  mode  d'union  entre  l'homme 
et  le  monde,  et  que  la  forme  unique  de 
cette  réalité  dans  la  soumission  absolue  de 
l'homme;  il  n'y  avait  donc  qu'une  seule  ex- 
plication légitime  de  la  doctrine  chrétienne: 
c'était  celle  qui  la  plaçait  hors  du  domaine 
de  l'investigation,  au  dessus  de  toute  science, 
mais  qui  imposait  la  nécessité  de  concilier 
cette  supériorité  avec  le  priucipe  de  toute 
connaissance.  Une  méthode  universelle  était 
nécessaire  pour  opérer  celte  conciliation  ; 
mais  toutes  les  formes  de  la  connaissance 
n'étaient  pas  manifestées;  leur  réalité  ne 
pouvait  pas  être  démontrée  par  l'ordre  ab- 
solu des  faits  ,  celte  réalité  ne.  donnait  nais- 
sance qu'à  des  systèmes  :  il  n'y  avait  doue 
qu'une  méthode  universelle;  c'était  celle  qui 
admettait  la  réalité  des  formes  de  la  connais, 
sance  ,  et  qui  ne  déterminait  que  le  double 
mode  selon  lequel  elles  se  manifestent  : 
c'est  la  méthode  d'Arislote  ;  c'est  I'oxoxrom . 
Voilà  le  secret  de  l'adoption  universelle  de 
la  philosophie  aristotélique,  et  du  cous  tant 
appui  qu'elle  présenta  à  la  doctrine  chré- 
tienne. Voilà  le  secret  de  l'exclusion  de  la 
philosophie  platonicienne,  qui  était  fondée 
sur  la  détermination  des  formes  mêmes  de 
la  connaissance  :  elle  était  devenue  la  source 
la  plus  féconde  de  l'hérésie.  C'était  après  les 
trois  états  successifs  de  la  mission  apostoli- 
que que  la  détermination  du  mode  unique 
de  la  loi  évangélique  devait  fonder  la  nou- 
velle méthode,  en  vertu  de  laquelle  la  su- 
périorité de  la  doctrine  chrétienne  serait 
conciliée  avec  le  priucipe  de  toute  connais- 
sance. Jusque-là  le  mystère  devait  régner, 
et  avec  lui  la  méthode  d'Arislote ,  qui  ad- 
mettait les  deux  modes  sans  les  démontrer. 

Les  deux  modes  n'étaient  pas  démontrés; 
Us  ne  pouvaient  rester  unis  :  leur  séparation 
produisit  le  second  état  de  la  mission  apos- 
tolique. La  forme  du  pouvoir  social  fut 
conçue  d'après  les  deux  modes;  cette  double 
conception  enfanta  le  nouvel  Orient  et  lu 
nouvel  Occident,  et  dans  l'un  et  l'autre  les 
terribles  luttes  qui  ne  purent  èlre  arrêtées 
que  par  la  lutte  même  de  ce  nouvel  Orient 
et  de  ce  nouvel  Occident.  L'un  n'était  pas 
supérieur  à  1  autre.  Us  ne  purent  se  détruire. 
Us  se  limitèrent. 

Après  la  détermination  de  la  forme  du 
pouvoir  social ,  sa  limitation  vient  du  prin- 
cipe logique  ;  c'est  la  réforme  ;  c'est  le  troi- 
sième clat  de  la  mission  apostolique.  Par  le 
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fait  même  de  cette  limitation ,  les  deux  mo-  en  vertu  de  cette  action  ,  que  te  révèle  U 
de»  «ont  encore  séparés;  ils  ne  peuvent  être  forme  unique  sous  laquelle  cl  le  s'est  opérée, 
unis  que  par  le  dernier  résultat  de  leur  ne-  et  sous  laquelle  elle  doit  subsister  ;  c'est  le 
tion  respective.  Ce  résultat  est  la  proclama-  terme  de  la  mission  apostolique ,  et  le  corn- 
don  du  droit  individuel,  conception  unique  mencement  de  1  institution  politique  de  IV 
de  l'union  du  pouvoir  social  et  du  principe  nion  des  deux  modes  :  jusque-L  Tordre  éco- 
logique qui  est  dans  tout  homme.  Ce  résultat  siste  dans  leur  division, 
explique  et  justifie  les  trois  états  successifs  Le  mode  positif  détermine  la  forme  do  pos- 
de  la  mission  apostolique;  il  explique  et  voir  social;  et  son  action,  limitée  parlent 
justifie  la  doctrine  chrétienne  ;  il  explique  négatif  que  révèle  le  principe  logique.ee» 
et  justifie  la  soumission  absolue  de  l'homme,  stitue  l'expérience  ou  la  perceptiou  d'uu 
sous  sa  triple  forme  d'intelligence,  de  force  nouvelle  forme  du  pouvoir.  Voilà  commen: 
et  de  moralité,  au  principe  logique  de  toute  s'établit  la  domination  absolue  du  pnoop 
action.  Mais  jusque-là  la  connaissance  ne  et  comment  s'opère  la  recherche  delà  Ions? 
s'est  pas  élevée  au-dessus  de  la  conception  unique  de  l'union  de  l'homme  et  du  «son- 
de laréalitéd'un  mode  d'union  entre  la  na-  Ainsi  le  pouvoir  spirituel  est  soumit 
turc  spirituelle  et  la  nature  humaine.  Ce  forme  du  pouvoir  politique;  mais  le  p*w 
mode  lui  était  inconnu;  et  tel  est  l'ordre  lu*  politiqne  n'est  lui-même  que  tempo^* 
gique  de  la  seconde  période  de  la  seconde  transitoire;  il  subit  les  modification*  we*- 
époque.                                           •  sives  qui  sont  nécessaires  pour  quïl  *• 
L'ordre  politique  de  cette  période  est  vienne  spirituel  :  l'identité  ne  l'étsLIil* 
fondé  sur  la  transmission  démonstrative  du  autrement.  Tout  pouvoir  temporel  dwi  h 
principe  de  la  connaissance,  ou  de  la  con-  détruit,  et  aucune  forme  temporelle  do 
ception  d'un  mode  d'union  entre  l'homme  et  voir  spirituel  ne  pourra  subsbter.  Uti- 
le monde  ;  la  réalité  de  ce  mode  est  seule  que  le  pouvoir  unique  comprenne  toote>  l<> 
manifestée;  l'union  existe  :  son  mode  n'est  conditions  de  l'existence  humai  ne.  pç*^ 
révélé  que  par  le  principe  de  la  connais-  le  pouvoir  politique  n'est soumuatfs"* 
sance  ;  le  monde  et  l'homme  ont  chacun  spirituel  que  parle  résultat  de  lato»* 
leur  mode  particulier;  ils  sont  divisés  dans  le  pouvoir  spirituel  est  soumis  au  pw'&r 
l'action.  L'institution  politique  ne  peut  avoir  politique  par  la  forme  ou  par  4'miu  avt 
qu'une  seule  forme  universelle ,  c'est  celle  de  tout  pouvoir.  Cette  relation  n'est» 
de  la  recherche  du  mode  d'union  des  deux  prise  ni  par  l'un  ni  par  l'autre  ;  elle  ex- 
actions :  voilà  ce  qu'elle  est  chez  les  secta-  tue  la  croyance  ou  la  foi  ;  elle  n'est  p»^ 
teurs  de  Mahomet  et  chez  ceux  du  Christ,  montrée.  Sa  démonstration  déterminer* 
Le  monde  est  donc  constitué.  En  vertu  de  tes  les  conditions  de  cette  relation.  Elle* 
sa  forme  unique ,  l'homme  y  apprend  et  y  comprise ,  et  là  commence  le  règne  du  pt* 
enseigne  comment  il  faut  comprendre  la  cipe  unique,  sous  sa  forme  logique, ceUe^ 
réalité  de  l'union  do  monde  et  de  lui-même,  l'union  des  deux  modes. 
L'homme  e*t  par  conséquent  soumis  à  un        L'institution  des  deux  pouvoirs  est  ^ 
double  pouvoir,  celui  du  mode  d'union  qu'il  le  fondement  de  l'ordre  politique  de  1»  * 
connaît,  et  celui  du  mode  d'union  qui  lui  est  conde  période.  Elle  consiste  tout  est* 
enseigné.  Le  mode  qu'il  connaît  est  celui  de  dans  la  transmission  démonstrative  do pt* 
la  forme  sociale  du  principe  logique  ,  ou  la  cipe  de  connaissance.  P.irclle,la 
relation  établie  entre  les  deux  pouvoirs,  ou  l'intelligence  humaine  sont  ■oun>iu,s««Jrt 
la  constitution  politique.  Le  mode  qui  lui  est  cipe  logique  de  toute  action.  Telle  f*' 
enseigné  est  celui  dont  la  réalité  lui  est  dé-  morale;  mais  la  forme  selon  laquelle  fa* 
montrée  par  le  résultat  invincible  de  l'ac-  ligenec  doit  diriger  la  force  en  îcrU 
tion.  L'un  et  l'autre  sont  soumis  au  principe  cette  loi,  n'est  pas  déterminée.  Ellen^1 
logique,  en  vertu  de  la  forme  unique  de  l  in-  recherchée.  La  loi  ne  peut  produira* lc1 
stitution  :  ainsi  le  principe  règne.  L'homme  modifications  successives  au  moyen <M6C  ' 
ne  peut  sortir  de  la  conception  fondamen-  les  le  pouvoir  social  reçoit  cette  l*01 
taie  de  la  société.  Le  monde  marche  dans  Voilà  l'origine  des  trois  états  sou*  lefÇ*11 
la  voie  unique  qui  lui  fut  tracée  de  toute  s'est  manifesté  l'ordre  politique  penJa^  * 
éternité;  mais  il  n'est  donné  à  aucun  homme  durée  de  la  mission  apostolique, 
de  comprendre  les  deux  modes  de  l'action       Sous  le  premier,  la  soumission  absolut 
sociale;  c'est  lorsque  leur  union  s'est  opérée,  principe  de  toute  action  produisit  U  s<f~ 
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lion  absolue  du  pouvoir  spirituel  et  du  pou- 
voir temporel.  La  forme  du  pouvoir  tempo- 
rel était  déterminée.  Il  n'avait  à  demander 
au  pouvoir  spirituel  qu'un  concours  efficace. 
Ce  concours  lui  était  acquis  ;  il  n'avait  au- 
cune direction  ou  forme  nouvelle  à  recevoir  : 
voilà  pourquoi  les  conciles  se  bornèrent  à 
déterminer*  lu  doctrine  ou  la  forme  de  la 
soumission  absolue  de  l'homme  à  toutes  les 
conditions  de  l  existence.  Voilà  pourquoi 
les  relations  du  pouvoir  spirituel  et  du  pou- 
voir temporel  n'eurent  pour  objet  quel  uni- 
iormitéde  la  doctrine.  Cette  uuiformitè  était 
impossible  eu  vertu  de  l'opposition  des  deux 
natures  et  du  double  mode  de  conception , 
qui  est  inhérent  à  la  méthode  syllogistique, 
tant  que  le  pouvoir  social  n'était  pas  com- 
plètement transformé,  ou  n'avait  pas  encore 
reçu  la  forme  unique  du  priucipe  de  toute 
action.  Ce  principe  garantissait  donc  la  des- 
truction de  l'ordre  politique  du  premier 
état  de  la  mission  apostolique. 

Cette  destruction  produisit  la  confusion 
du  pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir  temporel, 
qui  caractérise  le  second  état.  L'ordre  poli- 
tique qu'il  manifesta  est  tout  entier  dans  le 
système  d'institutions ,  par  lequel  les  deux 
pouvoirs  furent  confondus;  par  l'effet  de  celte 
confusion,  le  pouvoir  spirituel  eut  une  forme 
temporelle  qu'il  imposa  à  l'action  sociale. 
Voilà  pourquoi  toute  la  durée  de  cet  état  est 
signalée  par  une  lutte  constante  entre  les 
deux  pouvoirs;  voilà  pourquoi  cette  lutte  ne 
put  être  terminée  que  par  la  domination 
absolue  du  pouvoir  spirituel  ,  sous  la  forme 
temporelle  ;  voilà  pourquoi  les  croisades 
étaient  le  seul  mode  d'actiou  qui  pût  réunir 
les  deux  pouvoirs.  Dès  ce  moment,  la  domi- 
nation du  pouvoir  spirituel  était  consommée; 
mais  il  dominait  en  vertu  de  la  forme  tempo- 
relle, qui  était  son  ouvrage.  La  forme  apos- 
tolique ne  pouvait  donc  plus  exister;  elle 
était  identifiée  avec  la  forme  temporelle,  et 
l'action  politique  ne  pouvait  plus  consister 
que  dans  l'établissement  universel  de  la  doc- 
trine chrétienne. 

Ainsi  l'ordre  politique  qui  s'est  manifesté 
sous  le  troisième  étal  de  la  mission  aposto- 
lique est  fondé  sur  l'établissement  univer- 
sel du  pouvoir  spirituel  sous  la  forme  tem- 
porelle. Les  gouvernements  se  sont  toujours 
proposé  la  fondation  d'un  état  unique  d'a- 
près le  système  d'institutions  qui  leur  était 
propre  ;  ils  ont  agi  en  vertu  du  mode  posi- 
tif de  la  méthode  syllogistique  ;  ils  ont  ren- 
contré ,  en  vertu  du  principe  logique  de 


toute  action,  l'opposition  des  réformateurs, 
et  puis  des  philosophes .  Cette  opposition  a 
produit,  en  vertu  du  mode  négatif,  la  re- 
connaissance de  tous  les  droits  dont  l'ex- 
pression est  la  forme  unique  du  principe 
logique.  L'ère  des  gouvernements  représen- 
tatifs naît  donc  de  ce  principe,  en  vertu  de 
son  double  mode  ,  ou  de  la  double  action 
que  lui  seul  a  conduite  et  explique.  Le  troi- 
sième état  de  la  mission  apostolique  est  donc 
la  subordination  absolue  du  pouvoir  tempo- 
rel au  pouvoir  spirituel ,  et  son  dernier  ré- 
sultat doit  être  la  destruction  complète  de 
toute  forme  temporelle  du  pouvoir  spirituel. 

Le  principe  de  l'ordre  politique  de  cette 
période  détermine  une  économie  sociale  qui 
lui  est  relative.  L  homme  ne  personnifie  pas 
seulement  un  principe  d'action.  Il  personnifie 
le  principe  unique  de  l'ordre  universel.  11 
n'est  pas  soumis  à  l'homme, il  est  soumis  aux 
conditions  d'établissement  du  principe  ;  il 
n'est  lui-même  pour  les  autres  qu'une  de 
ces  conditions.  Voilà  pourquoi  l'esclavage 
est  aboli,  et  pourquoi  le  servage  (ou  la  sou- 
mission de  l'bomme  à  un  ordre  déterminé 
de  formes  d'action  )  se  trouve  universelle- 
ment fondé.  A  l'exception  de  ses  formes , 
l'homme  est  libre;  il  en  existe  d'autres  par 
lesquelles  il  s'élève.  Le  principe  qu'il  per- 
sonnifie lui  imprime  un  caractère  supérieur 
à  toute  institution;  la  hiérarchie  n'à  rien 
d'absolu;  l'oppression  est  une  cause  légitime 
d'affrauchissement  :  voilà  le  principe  de  la 
résistance.  L  oppresseur  et  l'opprimé  recon- 
naissent une  même  règle  ;  la  société  en  ga- 
rantit I  application.  L'oppresseur  a  des  pairs 
qui  le  condamnent;  l'opprimé  a  des  organes 
qui  le  défendent  ;  la  règle  a  des  exécuteurs 
nommés.  Le  jugement  de  la  société  ne  reste 
jamais  sans  eflet  :  voilà  l'origine  du  déve- 
loppement progressif  des  facultés  humaines. 
L'action  sociale  est  véritablement  univer- 
selle. Sous  les  trois  étals  de  la  mission  apos- 
tolique ,  elle  n'a  qu'un  but  ;  elle  tend  à  sub- 
stituer la  forme  du  principe  logique  aux  for- 
mes particulières  que  la  conception  de  l'or- 
dre dans  l'homme  avait  déterminées.  Sous 
le  premier  état,  le  pouvoir  social  n'obtint  la 
soumission  absolue  de  l'homme  que  par  le 
sacrifice  individuel ,  ou  par  une  forme  qui 
comprend  nécessairement  celle  qui  est  impo- 
sée :  l'admission  de  tous  les  peuples  dans  une 
commune  union  détruisit  cette  forme ,  et  lui 
substitua  la  protection  hiérarchique.  Sous 
le  second  état,  la  protection  hiérarchique 
devait  produire  des  luttes  sauglantes ,  dont  le 
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terme  était  la  domination  du  pouvoir  qui 
personnifiait  le  principe  logique  :  celte  do- 
mination Tint  de  la  forme  d'action  qui  fut 
imposée  par  les  croisades  à  la  hiérarchie 
féodale.  Sous  le  troisième  état,  cette  hicrar? 
chie  fut  successivement  remplacée  par  la  re- 
connaissance du  droit  individuel ,  ou  par  la 
domination  de  la  forme  logique  du  prin- 
cipe universel  :  voilà  l'origine  des  affran- 
chissements des  communes ,  des  corpora- 
tions, des  chartes,  remplacées  enfin  par  une 
charte  unique. 

L'institution  qui  a  produit  ces  résultats 
développait  un  sentiment  moral  fondé  sur 
son  principe.  Ce  sentiment  était  l'amour  des 
hommes ,  en  vertu  d'un  commandement  su- 
périeur à  l'intelligence.  L'obéissance  au  com- 
mandement produisait  l'union  de  l'homme 
ci  de  la  société,  ou  des  deux  termes  de  l'ac- 
tion universelle  :  cette  union  était  le  prin- 
cipe de  toute  existence.  Son  dernier  résultat 
était  l'identification  des  deux  termes,  ou  la 
production  d'une  forme  unique  de  toute  ac- 
tion. En  vertu  de  cette  forme  ,  l'amour  des 
hommes,  ou  le  sentiment  moral ,  n'existe 
plus  en  vertu  d'un  commandement  supé- 
rieur à  l'intelligence;  il  existe  par  lui-même, 
et  il  est  fondé  sur  la  connaissance  du  prin- 
cipe même  de  toute  existence  avec  lequel  il 
est  identique  :  ce  sentiment  se  développera 
sous  la  troisième  période  de  la  seconde  épo- 
que. 

Le  droit  universel  qui  nait  du  sentiment 
commandé  par  un  principe  supérieur  à  l'in- 
telligence ,  n'est  pas  la  simple  alliance  fon- 
dée sur  le  respect  humain.  C'est  l'union 
spirituelle  ou  l'association  de  tous  les  hom- 
mes qui  reconnaissent  le  principe  ;  c'est 
leur  défense  commune  contre  tous  ceux  qui 
le  rejettent  ou  qui  le  méconnaissent. 

Le  droit  public  est  la  subordination  hié- 
rarchique dans  les  simples  limites  de  l'ac- 
tion sociale.  Celui  qui  détruit  la  hiérarchie, 
on  celui  qui  l 'étend  au-delà  de  l'action,  viole 
le  droit,  et  doit  nécessairement  succomber 
sous  la  toute-puissance  de  l'association  com- 
mune. 

Le  droit  privé  est  la  détermination  des 
formes  d'action  individuelle  que  la  hiérar- 
chie ne  comprend  pas;  ce  droit  n'est  plus 
fondé  sur  l'attribution  constante  ,  faite  à 
chacun,  des  objets  du  monde  que  le  souve- 
rain avait  primitivement  reconnus  siens  ;  il 
repose  sur  la  conformité  du  résultat  de  l'ac- 
tion individuelle  avec  l'action  universelle. 
L'attribution  constante  n'est  qu'un  des  élé- 


ments de  ce  droit  ;  l'élément  qui  domine  1rs 
autres  est  la  progression  ou  le  développe- 
ment des  facultés  humaines.  LsHributin 
constante  est  une  des  formes  de  ce  dételop. 
pcmeut  ;  elle  ne  le  constitue  pas  ;  de  là  ui! 
uu  principe  fort  supérieur  à  celui  du  dm: 
romain.  En  vertu  de  ce  principe  ,  c'erik 
développement  moral  que  l'action  doit  p 
duire  qui  détermine  le  droit  privé.  L'espru 
de  la  loi  est  le  fondement  du  droit  mo^ru 
et  chez  les  Romains  la  lettre  se  confonde 
avec  l'esprit.  Voilà  pourquoi  les  limite» n 
droit  romain  ne  sont  pas  celles  du  im 
moderne. 

La  séparation  des  deux  natures  est  le i» 
dément  de  l'ordre  universel  de  la  vaut 
période.  Leur  union,  par  la  forme l^ea 
de  toute  action  ,  est  le  fondement dt lit 
particulier  de  la  société  humaine.  Loft* 
tion  de  ces  deux  principes  a  pnwaur 
faits  ou  1  histoire  de  cette  période. 

Cette  opposition  devait  se  manifolr  f 
deux  ordres  de  faits  :  le  premier  devait  Mi- 
tre de  la  séparation  même  des  deux  whr» 
et  le  second  de  leur  mode  d'union. 

Depuis  les  premiers  empereurs  aVlo* 
jusqu'à  Constantin,  le  premier  orètdf  ta* 
résulte  de  la  défense  du  pouvoir  sociaadit 
les  peuples  appelés  barbares,  ou  oppow 
principe  de  la  sociabilité  ,  et  contredis- 
sions des  deux  éléments  constitutif*  *= 
pouvoir,  l'homme  et  la  société.  Cet**1 
espaces  de  défenses  forment  lemémev^ 
de  faits.  Ils  naissent  de  la  séparaûoo* 
deux  natures,  ou  de  la  différence  de  la  fer* 
humaine  et  de  la  forme  logique  de  touk* 
tion.  Le  second  ordre  de  faits  résulte^ 
soumission  absolue  de  la  forme  logùj«" 
pouvoir  social.  C'est  là  l'origine  deip*** 
cutions  contre  les  chrétiens ,  dont  h 
mission  absolue  fut  le  seul  mode  duo** 
de  la  forme  logique  et  du  pouvoir  »oe»l 

Depuis  Constantin  jusqu'à  l'établis*** 
définitif  des  Barbares,  le  premier oïdtt * 
faits  résulte  de  l'invasion  successive  «le  ^ 
verses  parties  de  l'empire,  et  des  schisMt0 
déchirèrent  l'Église.  Le  second  résultt&k 
limitation  ,  faite  par  les  conciles,*»* 
de  conception  de  la  foi  chrétienne  et  fc*08 
adoption  universelle. 

Depuis  l'établissement  des  Barbare»  ^ 
qu'à  Charlemagne,  le  premier  ordredt*1' 
résulte  des  luttes  entreprises,  en  vertu  «V 
deux  modes  de  conception  de  l'unioo  ^ 
deux  natures  ,  pour  universaliser  la 
nation  de  chacun  de  ces  modes.  Ce»»'* 
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jucrres  de  Mahomet  et  de  set  successeurs , 
rt  celles  qui  éclatèrent  au  sein  même  des 
ïtats  chrétiens.  Le  second  ordre  de  faits  ré- 
lulte  de  la  limitation  respective  des  deux 
nodes ,  et  de  la  constitution  sociale  qu'elle 
'onda. 

Depuis  Charlctnagne  jusqu'aux  premières 
:roisades ,  le  premier  ordre  de  faits  résulte 
les  efforts  tentés  par  le  pouroir  spirituel 
>our  dominer  le  pouvoir  temporel ,  et  de  la 
ésiatance  du  pouvoir  temporel .  qui  s'élen- 
lit  jusqu'à  l'attaque  du  pouvoir  spirituel  : 
le  la  vint  l'anarchie  féodale.  Le  second  or- 
Ire  de  faits  résulte  de  Ut  soumission  tempo- 
elle  du  pouvoir  spirituel  et  de  sa  domina- 
ion  dans  les  limites  temporelles  auxquelles 
I  se  soumit. 

Depuis  les  croisades  jusqu'à  Luther,  le 
•rentier  ordre  résulte  du  choc  des  deux  mo- 
les de  conception  de  l'union  des  deux  na- 
ures ,  par  le  fait  même  des  croisades  et  des 
uerres  entreprises  pour  la  délimitation  des 
tats  européens.  Le  second  ordre  résulte  de 
i  subordination  du  pouvoir  temporel  à  la 
>rme  spirituelle  qu'il  revêtit  ;  c'est  ainsi 
u'il  développa  les  arts  et  affranchit  les  fr- 
uités humaines. 

Depuis  Luther  jusqu'à  la  révolution  f mu- 
aise  ,  le  premier  ordre  de  faits  résulte  des 
jttes  par  lesquelles  fut  détruite  la  forme 
•mporelle  du  pouvoir  spirituel ,  et  par  les- 
tielles  ce  pouvoir  fut  soumis  à  la  forme 
>gique  de  toute  action  ;  ce  fut  l'objet  des 
uerres  de  religion  et  des  entreprises  des 
ois  contre  la  noblesse.  Le  second  ordre  de 
■  ils  résulte  de  la  reconnaissance  universelle 
u  droit  individuel ,  ou  du  principe  logique 
ni  est  dans  tout  homme  :  ce  fut  l'effet  de 

limitation  que  les  réformateurs  et  les  phi- 
sophes  imposèrent  à  l'action  des  gouver- 
emeuts. 

C'est  par  l'union  île  l'action  des  gourer- 
sments  et  de  la  forme  logique  de*  toute  ac- 
on  qoe  doit  commencer  la  troisième  pé- 
ode  de  la  seconde  époque. 

Cette  union  naîtra  de  la  constitution  de 
ntelligence  humaine  ,  sous  la  forme  réelle 
j  principe  logique  qui  est  dans  tout  hom- 
e  :  c'est  le  gouvernement  de  l'individualité 
orale;  il  est  fondé  sur  la  détermination  des 
éments  de  l'intelligence,  comme  principes 
:  toute  élection  politique.  Ces  éléments 
nt  tout  ce  qui  n'est  pas  une  simple  force 
exécutiou,  tout  ce  qui  personnifie  une 
ée  qui  s'exécute,  tout  ce  qui  constitue  en- 
i  une  individualité  propre  et  une  valeur 


spéciale.  Ainsi ,  tout  ce  qui  ne  personnifie 
pas  une  idée  qui  s'exécute ,  tout  ce  qui  obéit 
dans  ses  conditions  principales  d'existence  , 
ou  tout  ce  qui  est  soumis  à  l'empire  inévi- 
table d'uue  idée  pcrsonniBée  par  une  autre 
individualité ,  n'est  pas  un  pur  élément  d'in- 
telligence ;  c'est  simplement  un  élément  de 
force  sociale  :  pour  un  tel  élément ,  le  choix 
ou  l'élection  est  faite  avant  toute  constitu- 
tion politique.  Les  éléments  de  la  force  so- 
ciale ne  peuvent  reconnaître  d'autres  choix 
que  ceux  en  vertu  desquels  elle  existe  et  se 
soutient  :  là  est  le  principe  de  l'union  de 
l'homme  et  de  la  société  ;  là  est  le  fonde- 
ment de  l'organisation  en  vertu  de  laquelle 
l'intelligence  humaine  possédera  une  consti- 
tution déterminée. 

Après  la  destruction  de  la  forme  que  le 
pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel 
avaient  revêtue  pendant  la  seconde  période, 
la  société  ne  repose  plus  que  sur  l'indivi- 
dualité morale.  Ce  point  élevé  du  dévelop- 
pement de  l'homme  suffit  pour  démontrer 
la  supériorité  du  présent  sur  le  passé.  Il 
imposait  un  ordre  particulier  d'expériences 
politiques.  L'individualité  morale  a  été  for- 
mée par  la  limitation  de  l'action  positive 
des  gouvernements.  Elle  ne  détermine  que 
les  conditions  de  l'existence  individuelle. 
Celte  détermination  a  été  opérée  en  vertu 
du  mode  négatif  de  la  méthode  svl  logistique; 
les  gouvernements  n'agissent  qu'en  vertu  du 
mode  positif.  Le  principe  dominant ,  ou  l'in- 
telligence individuelle,  ne  peut  produire  un 
tel  mode  qu'on  vertu  de  la  révélation  de 
toutes  les  conditions  de  l'existence  politique 
ou  collective;  elle  n'est  pas  par  elle-même 
productrice  de  ce  mode  :  l'action  de  la  loi 
universelle  doit  lui  en  soumettre  les  élé- 
ments. De  là  naissait ,  pour  le  gouverne- 
ment fondé  sur  l'individualité  morale,  l'in- 
vincible nécessité  de  reproduire,  par  ordre 
rigoureusement  chronologique  ,  les  divers 
systèmes  qui  ont  régné  pend  j  ut  les  deux 
périodes  écoulées  de  la  seconde  époque. 
Depuis  l'état  populaire  des  Grecs  jusqu'à 
nos  jours,  ces  systèmes  étaient  fondés  sur  le 
droit  absolu  du  pouvoir  constitué.  Ce  droit 
était  sanctionné  par  la  Divinité  même ,  et  il 
était  démontré  par  les  nécessités  de  l'exis- 
tence sociale.  Voilà  l'explication  du  prin- 
cipe unique  des  gouvernements  qui  se  sont 
succédés  depuis  quarante  ans ,  dans  le  cen- 
tre d'action  universelle  où  a  élé  proclamé  le 
règne  de  l'individualité  morale  Ce  principe 
devenait  ta  loi  des  circonstances.  Les  divers 
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systèmes  qu'il  soutenait  étaient  primitive-  des  systèmes  nés  de  cette  action:  *ina\t 
meut  nés  de  l'état  social  ;  ils  se  reprodui-  démonstration  est  irrécusable- 
saient  comme  nés  de  l'état  du  pouvoir  social      Ici  commence  un  ordre  nouveau  :  c'en 
après  la  destruction  de  toutes  les  formes  re-  celui  de  la  constitution  politique  île  Iwiti- 
connues,  et  en  l'absence  de  toute  conception  ligence.  Jusqu'à  présent  elle  n'était  qnV 
individuclle  propre  aie  constituer.  Cette  stiluce;  elle  avait  une  forme  reconnue  :  cctle 
différence  d'origine  explique  la  courte  durée  forme  ou  cette  constitution  ne  comprou; 
de  leur  reproduction,  cl  leur  caractère  d'ex-  pas  tous  ses  éléments.  La  forme  chrcuwu 
périences  politiques.  L'état  du  pouvoir  qui  nelesavaitpasencoresoumisàbcoostuuik 
avait  à  s'organiser,  en  vertu  de  l'intelligence  politique  ;  elle  ne  dirigeait  pas  1  actiosuw 
individuelle,  offrait  la  même  série  de  con-  verselle;  elle  ne  déterminait  le  droit  <jue 
ditions  que  la  société  humaine  soumise  à  vertu  de  la  limitation  du  mode  dectitM:- 
l'empiie  de  la  méthode  syllogistique.  Voilà  tion.  L'ordre  nouveau ,  ou  la  coottittk: 
pourquoi  les  systèmes  des  Grecs,  des  Ro-  politique  de  Tiutelligence ,  fonde  le  dn 
mains  ,  des  empereurs ,  du  moyen  âge  et  de  sur  la  connaissance  de  l'action  univers*.*. 
1ère  moderne  ,se  sont  succédés  en  France  et  cette  action  est  déterminée  par  tau 
sous  la  Convention  ,  le  Directoire,  l'Empire,  éléments  de  l'intelligence.  C'est  1im>^ 
la  Restauration  et  le  nouveau  Gouverne-  rainclé  absolue  de  la  forme  réelle  «hu- 
ment. L'individualité  morale  a  limité  leur  cipe  logique,  ou  de  sa  forme  démouln 
action,  elle  ne  l'a  pas  dominée  ;  elle  a  été  le      La  manifestation  du  principe  et  »  dé- 
mode positif  de  la  destruction  de  toutsys-  trine  avaient  soumis  le  monde  à  tara» 
tème  qui  n'était  plus  compris  dans  la  loi  Les  deux  natures  s'étaient  reconnu*»  '■ 
des  circonstances  ;  et  ce  n'est  qu'à  la  Onde  lien  par  lequel  leur  union  devait  i  ep^ 
toutes  les  expériences  qu'elle-même  se  révèle  existait}  le  mode  de  son  action  était  û»UlJ" 
dans  toute  sa  puissance,  et  que  l'intelligence  i>le  j  mais  la  forme  même  de  l  unio»  ■ 
s'clève  en  vertu  de  la  connaissance  de  toutes  pas  déterminée  :  voilà  pourquoi  b 
les  formes  que  la  société  avait  imposées  à  sa  stration  de  la  conformité  de  ^acM•**l,,■ 
manifestation,  jusqu'à  la  conception  de  la  plie  avec  le  lien,  ou  le  principe^"* 
forme  unique  de  celte  manifestation  :  c'est  était  nécessaire  pour  la  déterauft*»^ 
là  l'union  du  principe  logique  el  de  la  so-  cette  forme. 

ciété,  de  la  liberté  et  du  pouvoir,  de  l'intel-      L'intelligence ,  politiquement  cotfS* 

ligence  et  de  la  force,  de  la  limitation  et  de  en  vertu  de  celte  démonstration^* 

l'action ,  du  mode  négatif  el  du  mode  posi-  plètemcnt  affranchie  ;  elle  connait  uk;- 

tif.  Cette  conception  est  fondée  sur  le  droit  son  développement  ;  elle  sait  d'où  elle 

absolu  de  la  forme  humaine  du  principe;  et  où  elle  va;  elle  est  légitimée.  Lof? 

elle  est  sanctionnée  par  la  démonstration  de  qu'elle  conçoit  dans  le  monde  est  absolu  - 

l'union  des  deux  natures,  ou  du  concours  de  n'y  a  rien  en  dehors.  La  diversité  de»  *** 

toute  action  pour  produire  ce  droit  :  voilà  de  l'action  a  été  créée,  afin  qu  ils  ftsw** 

la  sanction  divine.  Par  elle,  tout  autre  droit  menés  par  elle  à  un  mode  unique  :  le»»* 

est  effacé.  ses  logiques  et  politiques  exposent  cet»^ 

La  démonstration  de  l'union  des  deux  na-  les  sciences  physiques  et  matbénubî* 

tures  résulte  de  la  conception  de  la  double  sont  dépendantes  ;  elles  servent  à  ras** 

forme  d'action  qui  a  existé  en  vertu  de  la  la  diversité  à  l'unité  :  l'ensemble  exutt> 

méthode  syllogistique  ;  cette  conception  n'é-  sciences  physiques  et  mathémalif*  u 

tait  possible  qu'après  la  manifestation  des  pouvaient  servir  qu'en  vertu  de  la  c«s«*r 

états  sociaux  nés  de  l'institution  de  l'intelli-  sance  de  la  loi  universelle  ;  celte  et**" 

gence  humaine ,  ou  de  la  cause  abstraite  de  sance  ouvre  pour  elles  une  ère  non*" 

l'ordre,  et  qu'après  la  vérification  des  sys-  quatre  ordre»  scientifiques  ont  à  défera»»0^ 

tèmes  produits  par  cet  état ,  relativement  à  les  rapports  de  1  être  moral  et  *r*'VJ" 

l'individualité  morale.  Sa  certitude  est  fon-  vantj  ils  ont  à  constituer  l'union»4**1 

déc  sur  l'arrangement  universel  des  faits  natures,  ou  à  soumettre  la  cause  a» 
moraux.  Le  passé  est  expliqué,  le  présent      Le  monde  est  soumis  à  la  cause;  1»^' 

est  légitimé  ,  l'avenir  est  garanti.  L'union  spirituelle  domine  ;  la  mission  *Port01^ 

des  deux  natures  est  le  dernier  résultat  de  est  finie.  Il  faut  que  la  nature  sprit*»** 

l'action  antérieure ,  et  l'union  des  deux  mo-  mette  en  harmonie  avec  la  nature  baau* 

des  de  l'intelligence  est  le  dernier  résultat  ou  avec  le  monde;  il  faut  que  les  coi*>1 
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universelles  de  l'existence  soient  identifiées 
avec  la  nature  spirituelle,  ou  soient  conçues 
par  elle;  il  faut  que  l'homme  devienne  la  loi 
vivante;  il  faut  qu'il  soit  formé  par  l'intelli- 
gence. Voilà  la  soumission  de  la  cause  au 
monde;  voilà  le  principe  d'action  de  la 
sixième  période  de  l'histoire  de  l'être  mo- 
ral ,  et  la  fin  du  règne  de  la  méthode  syllo- 
gistique. 

En  vertu  de  l'individualité  morale,  le  dou- 
ble mode  de  l'intelligence  sera  politiquement 
constitué  ;  l'action  de  cette  constitution  par- 
viendra à  placer  dans  l'homme  la  forme  uni- 
que de  l'union  des  deux,  natures.  La  forme 
humaine  sera  évangélique;  la  troisième  épo- 
que du  développement  moral  commencera. 
Avant  qu'elle  commence,  les  trois  temps  de 
a  dernière  période  de  la  seconde  époque 
•'accompliront. 

Le  premier  organisera  dans  le  monde  la 
manifestation  de  l'intelligence  par  le  moyeu 
Je  l'individualité  morale. 

Le  second  fera  résulter  cette  manifesta- 
ion  de  l'existence  sociulc  de  l'individu. 

Le  troisième  fera  résulter  cette  manifesta- 
ion  des  conditions  de  l'existence  du  monde, 
)u  des  conditions  universelles  de  toute  exis- 
ence. 

C'est  là  une  série  d'expériences  dont  les 
croies  sont  d'avance  marqués  en  vertu  de 
a  démonstration  complète  du  mode  unique 
le  la  loi  évangélique.  Pendaut  lu  première 
►ériode  de  la  seconde  époque ,  la  méthode 
yllogiiliqite ,  qui  constitue  l'intelligence, 
igissait  en  vertu  de  la  connaissance  d'une 
ouse  de  l'ordre  ,  qui  n'avait  d'autre  fonde- 
fient  que  la  force  humaine ,  ou  le  pouvoir 
sciai  ;  elle  agrandissait  ce  pouvoir,  et  le 
ernicr  terme  était  la  constitution  d'une 
orce  .  ou  d'un  pouvoir  unique.  Pendant  la 
•ériode  suivante,  la  soumission  absolue  à  ce 
ouvoir  était  le  principe  logique  de  toute 
clion  ;  il  conduisait  l'homme  à  la  connais- 
ance  de  la  forme  unique  de  l'intelligence; 
lais  son  mode  était  purement  individuel  ; 
1  n'existait  que  dans  la  foi  :  le  terme  voulu 
ar  la  loi  universelle  était  inconnu.  Pendant 
i  troisième  période ,  ce  terme  est  marqué  ; 
;  principe  de  l'action  est  connu  ;  son  mode 
st  formulé;  la  certitude  de  son  dernier  ré- 
ultat  est  absolue  :  voilà  la  différence  des 
•ois  périodes  du  règne  de  la  méthode  syllo- 
istique. 

L«t  connaissance  des  époques  est  celle  du 
évcloppement  de  l'être  moral.  Ce  dévelop- 
ernent  est  le  fait  de  la  loi  évangélique;  elle 


est  conçue  par  lui  ;  il  la  prouve  ;  il  justifie 
toute  action  ;  le  monde  est  en  accord  avec 
toute  existence.  L'homme  connaît  sa  place 
dans  l'ensemble  des  êtres  et  des  temps  ;  il 
marche  le*  yeux  ourerts  à  l'accomplissement 
de  sa  destinée.  Ce  qui  a  été  lui  révèle  ce  qui 
sera;  ce  qui  a  été  et  ce  qui  sera  lui  fait  con- 
naître ce  qui  est.  Le  présent  n'est  compris 
que  par  le  passé  et  l'avenir;  l'avenir  n'est 
compris  que  par  le  passé.  La  connaissance 
de  l'avenir  nait  de  l'immutabilité  des  trois 
principes  dominants  du  monde  :  la  force, 
l'intelligence  et  la  moralité.  Ce  que  l'intelli- 
gence a  conçu  de  l'action  de  la  force  est  la 
moralité;  la  moralité  est  la  loi.  Les  formes 
d'action  que  cette  loi  comprend  se  retrou- 
vent invinciblement  dans  l'avenir;  il  y  a  de 
plus  celles  que  la  nouvelle  action  mu  m  le»  te. 
Ainsi ,  le  présent  n'est  que  le  poiut  où  lac- 
tion  ,  déterminée  par  la  conception  primor- 
diale des  principes  dominants  du  monde, 
est  arrivée  :  ainsi ,  plus  le  passé  est  compris , 
plus  les  formes  sous  lesquelles  ces  trois 
principes  sé  sont  produits  se  trouvent  net- 
tement déterminées  ;  plus  l'avenir  est  connu, 
plus  le  présent  est  apprécié. 

Toute  capacité  nait  d'une  appréciation  de 
l'action  sociale.  La  mission  de  ce  temps  est 
l'appréciation  de  sa  forme  absolue  :  de  là 
naîtra  l'admission  de  cette  forme  par  toute 
capacité  ;  les  intelligences  seront  dominées  ; 
toute  action  sera  une  expérience  qui  com- 
plétera l'œuvre  commencée  par  cette  appré- 
ciation; l'ordre  sera  .rigoureux  ;  la  loi  se 
retrouvera  dans  chaque  fait;  toute  contra- 
diction sera  expliquée  ;  tout  système  aura  sa 
raison.  Dès  ce  temps  il  existera  un  centre 
indestructible  où  aboutiront  tous  les  élé- 
ments de  l'intelligence  humaine;  les  quatre 
ordres  scientifiques  seront  établis  dans  le 
monde  ;  leurs  rapports  seront  fixés  en  vertu 
du  mode  unique  de  la  loi  évangélique.  Ainsi 
la  détermination  de  ce  mode  ouvrira  la  voie  • 
pour  la  découverte  de  la  loi  de  relation  de 
l'être  moral  et  de  1  être  vivant,  et  cette  loi 
se  confondra  dans  la  loi  évangélique.  Voilà 
la  forme  de  l'action  de  la  troisième  période 
de  la  seconde  époque. 

La  troisième  époque  commencera  après 
cette  période.  L'être  moral  se  sera  révélé  ; 
les  formes  de  l'action  seront  en  lui  ;  il  agira 
en  vertu  des  conditions  mêmes  de  son  exis- 
tence, il  s'identifiera  avec  le  monde.  La 
méthode  évangélique  régnera.  L  homme  ne 
sera  plus  soumis  au  monde  :  il  le  dominera  ; 
sa  liberté  sera  entière  ;  il  sera  une  loi.  Ce 
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qu'il  voudra  sera  :  il  voudra  ce  qui  sera  dans 
la  loi;  sa  puissance  sera  absolue. 

La  démonstration  de  la  loi  évangélique 
aura  enfin  produit  1  homme;  la  méthode 
syllogistique  n'aura  plus  d'emploi  ;  les  for- 
mes du  raisonnement  seront  remplacées  par 
les  formes  mêmes  de  la  connaissance.  L'œu- 
vre du  temps  présent  était  donc  la  démon- 
stration de  la  loi  évangélique  :  ce  temps  est 
dans  la  seconde  époque  ;  il  n'a  point  à  s'qc- 
cuper  de  la  troisième  ;  il  ne  la  comprendrait 
que  comme  la  suite  des  deux  autres  ;  il  ne 
la  comprendrait  pas  dans  ses  formes  d'ac- 
tion :  il  n'est  appelé  a  connaître  que  l'ordre 
des  trois  principes  pendant  celle  époque. 
Cet  ordre  est  marqué  par  la  formation  de 
la  moralité  absolue.  La  force  sera  soumise  à 
la  moralité  en  vertu  de  l'intelligence.  Le 
temps  présent  doit  s'occuper  de  l'action  que 
la  méthode  sjllogislique  accomplira  dans  le 
monde. 

Le  principe,  la  forme  et  le  but  de  cette 
action  sont  rigoureusement  indiqués  par  la 
détermination  des  principales  époque»  des 
science*  logiques  et  politiques. 

Ces  sciences  compreuueut  l'être  moral. 
Leur  histoire  est  identique  avec  la  sienue. 
Le  développement  de  1  être  moral  s'opère 
en  vertu  de  la  loi  qu'elles  exposeut.  Le  mode 
unique  de  cette  loi  est  la  conception  des 
formes  que  l'action  a  révélée  Cette  concep- 
tion constitue  l'être  moral;  elle  le  com- 
mence; la  loi  et  l'action  lui  sou l  antérieures. 
La  conceptioû  se  manifeste  par  le  fait  du 
temps  dans  I  existence  de  l'être  moral ,  ou 
de  l'être  qui  connaît.  Le  temps  produit  les 
époques  de  cette  existence.  Elles  sont  distin- 
guées par  la  telatiou  des  formes  qu'elles  ré- 
vêlent  avec  les  formes  mêmes  de  I  être  mo- 
ral. L'être  moral  existe,  il  connaît ,  il  agit. 
La  première  époque  révèle  les  formes  de 
l'existence  ,  lu  seconde  celles  de  la  connais- 
sance, la  troisième  celles  de  l'action  Le  prin- 
cipe unique  des  trois  époques  est  la  loi  évan- 
gélique ;  leur  mode  unique  est  la  concep- 
tion des  formes  révélées  ;  leur  lait  unique 
est  1'acliou  manifestée  par  cette  conception. 

Tant  que  les  formes  de  I  existence  ne  sont 
pas  complètement  manifestées  ,  celles  de 
la  connaissance  ne  peuvent  être  révélées. 
L'homme  individuel  et  l'homme  collectif 
sont  incertains  de  la  durée  de  leur  existence 
et  cherchent  à  la  fonder.  La  société  ne  pos- 
sède aucune  garaiilie  contre  les  agents 
qu'elle  ne  corapreud  pas  ou  qu'elle  n'a  pas 
classés.  Le  terme  de  son  acliou  est  la  sou- 


mission universelle  de  ces  agents.  11  sudii 
qu  elle  leur  résiste  :  alors  commence  la  ré- 
vélation des  formes  de  la  connaissance. 

La  conception  de  1  existence,  sous  une 
forme  unique ,  est  le  point  de  départ  ér 
cette  révélation.  Cette  forme  est  l'union  se 
1  homme  à  1  homme ,  en  vertu  de  l'opéralioa 
de  l'intelligence.  Sou  union  à  la  société  cl 
au  monde  ,  en  vertu  de  la  même  opération, 
complette  la  seconde  époque.  11  doit  com- 
prendre toutes  les  formes  de  cette  triyir 
union  avant  d'être  identifié  avec  elles  ei 
d'agir  par  elles.  Jusque-là  il  n'est  pas  cer- 
tain de  la  réalité  de  sa  connaissance;  il 
iguore  les  conditions  universelles  de  ta* 
existence.  Le  terme  de  l'action  de  cette  ris- 
que est  la  conception  de  ces  condition»  ca 
de  toutes  les  formes  de  la  connsitatet 
Alors  l'homme  est  constitué,  il  est  coa^Ad: 
mais  les  formes  de  l'action  ne  lui  «ont  p 
manifestées;  il  agit  en  vertu  des  forma  « 
la  connaissance. 

Le  terme  de  la  troisième  époque  est  L 
révélation  des  formes  mêmes  de  l'actif», 
c'est  1  essence  des  choses  ;  c'est  l'identifia- 
tion  du  monde  et  de  l'être  moral;  colis  ôtt 

Ainsi  la  conceptioû  des  formes  que  l'ac- 
tion révèle  est  le  mode  unique  de  U  Vm. 
évangélique.  La  conception  des  trois  ordro 
de  formes  détermine  la  connaissance  ie> 
trois  époques  de  l'action.  La  connaubKe 
des  époques  est  la  détermination  du  n»>c 
absolu  de  l'action ,  et  la  déterruinatioa  it 
ce  mode  révèle  le  modeparticulier  de  l'actM* 
de  chaque  époque. 

Les  formes  de  l'existence  se  manifesta* 
en  trois  péi  iodes  :  la  première  révèle  *> 
formes  de  1  existence  individuelle  ,  L  se- 
conde celles  de  l'existence  sociale  ,  la  tru- 
sième  celles  de  l'existence  du  monde. 

Le  principe  de  1  action  par  laquelle  ÏOj- 
tence  individuelle  se  révèle,  est  l'atti  iba*^ 
d<j  toute  existence  à  celle  de  1  homme  ù 
forme  unique  de  cette  action  est  la  lastK  <k 
l'homme  contre  l'homme  ;  la  6n  e»t  in:  «ts- 
blement  la  destruction  de  toute  exi*uv« 
purement  individuelle  :  là  commence Uw- 
ciélé. 

Le  principe  de  l'action  par  laquelle  ir> 
formes  de  1  existence  sociale  sont  rcx<\ce* . 
est  lu  perception  individuelle  ,  sa  forme 
la  domination  absolue  de  la  capacité  fooJct 
par  cette  perception.  Son  résultat  est  l'i:.^ 
tution  des  formes  de  l'existence  soojU 
déterminées  par  la  capacité  individuelle 
commencent  les  rapports  directs  du  m<&-c 
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et  «le  la  société  ;  il  faut  que  la  société  se  sou- 
mette aux.  formes  «le  l'esistence  du  inonde. 

Le  principe  de  l'action  par  laquelle  les 
formes  de  l'existence  du  monde  sont  révé- 
lées, est  la  perception  signifiée.  Sa  forme 
est  la  domination  absolue  du  signe;  sa  Gn 
est  la  conception  de  la  forme  unique  de 
toute  ciistence  ;  c'est  l'union  de  l'homme  au 
monde  par  la  volonté  de  l'homme,  et  en 
vertu  de  la  conception  des  formes  du  moude  : 
là  se  termine  la  première  époque. 

Par  l'uttribution  évangélique  ,  par  la  per- 
ception et  par  le  signe ,  l'être  moral  connaît 
lus  formes  de  son  existence  ;  il  ignore  les 
conditions  universelles  de  l'existence,  ou  les 
formes  mêmes  de  sa  connaissance.  Elles  se 
manifestent  en  trois  périodes  :  la  première 
révèle  les  formes  de  connaissance  de 
l'homme,  la  seconde  celles  de  la  connais- 
sance de  la  société ,  la  troisième  celles  de  la 
connaissance  du  monde. 

Le  principe  de  l'action  par  laquelle  les 
formes  de  la  connaissance  de  l'homme  sont 
révélées',  est  la  conception  de  la  cause  de 
Tordre  dans  1  homme.  Sa  forme  est  la  vérifi- 
cation de  cette  cause  par  la  force  ,  l'intelli- 
gence et  la  moralité  humaine.  Son  résultat 
est  l'institution  d'une  forme  unique  de  la 
domination  de  l'homme  :  là  commence  la 
révélation  de  la  forme  unique  de  l'ordre  en 
vertu  de  la  conception  de  toutes  les  formes 
de  la  connaissance  de  l'homme;  il  faut  que  la 
société  se  soumette  à  celle  forme  ou  cause 
unique. 

Le  principe  de  l'action  par  laquelle  la  so- 
ciété est  soumise  à  celte  cause,  est  la  cou- 
:eption  d'un  mode  d'uniou  entre  l'homme 
t  la  société  ;  sa  forme  est  l'institution  de  ce 
node  ,  ou  la  fondation  du  droit  individuel  ; 
un  résultat  est  la  reconnaissance  de  ce  droit 
léteratinée  par  la  moralité  individuelle.  Là 
uintncnce  la  conception  de  la  société  sous 
me  forme  unique  ,  ou  la  révélation  de  la 
orme  absolue  de  sa  connaissance  ,  ou  la 
nanties  ta  lion  des  formes  de  la  connaissance 
u  monde  :  c'est  la  soumission  de  la  cause 
u  monde. 

Le  principe  «le  l'acliou  par  laquelle  la 
a  use  sera  soumise  au  monde,  ou  par  laquelle 
•s  formes  de  la  connaissance  du  moude  *c- 
Dnt  révélées ,  est  la  conception  d'un  mode 
'union  entre  la  société,  ou  l'homme  social, 
t  le  monde  ;  sa  forme  est  la*vérificatiou  de 
;  mode,  ou  l'action  directe  de  la  société  sur 
<  monde  en  vertu  de  son  organisation;  cette 
:ganisation  est  celle  qui  tend  à  manifester 
7ome  24. 
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tout  élément  d'intelligence.  Son  résultat  est 
la  révélation  complète  de  toutes  les  formes 
de  la  connaissance. 

Alors  l'homme  est  formé.  La  méthode 
évangélique  règne.  La  troisième  époque 
commence.  C'est  la  manifestation  des  for- 
mes mêmes  de  l'action  ou  de  l'essence  des 
choses. 

Ainsi,  pendant  la  première  époque, 
l  'homme  a  agi  pour  exister;  dans  la  seconde, 
pour  connaître;  dans  la  troisième,  il  agira 
pour  former. 

Le  principe,  la  forme  et  le  but  de  l'action 
du  temps  présent  sont  doue  rigoureusement 
indiqués  par  la  détermination  des  principa- 
les époques  des  teience*  logiques  et  politi- 
ques. 

La  société  est  une  forme  de  connaissance  ; 
la  forme  par  laquelle  l'homme  social  connaît, 
est  conçue  :  voila  le  point  de  départ  du  temps 
présent.  L'union  existe  entre  l'homme  et 
la  société;  en  vertu  de  cette  union  ,  dont  il 
suint  que  le  point  de  départ  existe ,  ou  qtie 
le  principe  soit  conçu ,  l'acliou  universelle 
révélera  les  formes  «le  la  connaissance  du 
monde  :  voilà  le  mode  de  cette  action  ;  elle 
unira  l'homme  social  au  monde,  ou  soumet- 
tra la  cause,  au  monde  :  voilà  le  but.  Le 
temps  présent  termine  la  seconde  et  com- 
mence la  troisième  période  de  la  seconde 
époque. 

La  loi  évangélique  est  justifiée  :  elle  a  un 
mode  unique;  l'ordre  des  faits  qu'elle  a  ma- 
nifestés est  absolu.  La  connaissance  humaine 
est  sans  limites;  elle  est  soumise  à  des  temps 
marqués;  il  fallait  déterminer  ces  temps  :  le 
présent  a  une  missiou  en  vertu  de  cette  dé* 
lerroiualion. 

La  solution  des  questions  que  l'homme 
agite  s'opère  dans  un  ordre  qui  ne  sera  ni 
interrompu  ni  interverti.  Rien  ne  lui  sera 
éternellement  caché.  11  est  né  pour  la  vé- 
rité. 11  est  né  pour  concourir  à  la  grande 
oeuvre  par  sa  connaissance.  La  grande 
œuvre  est  la  formation  de  l'être  moral. 
L'homme  en  est  le  moyen  et  le  but;  le  prin- 
cipe se  révèle  en  lui.  L'intelligence  le  con- 
çoit, par  elle  est  la  révélation.  Les  formes 
qu'elle  comprend  déterminent  toute  action  ; 
celles  que  l'action  nouvelle  manifeste  pro- 
duisent toute  nouvelle  existence.  Toute  in- 
telligence s'applique  à  comprendre  Ic3  for- 
mes révélées  ;  toute  force  est  employée 
à  l'action  ;  toute  loi  est  un  mode  par  lequel 
l'intelligence  et  la  force  concourent  à  l'ac- 
tion. La  loi  fait  la  moralité.  Chacun  de  ces 
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trois  éléments  n'existe  que  par  les  deux  au-    cœurs  simples.  Les  esprits  droits  sont  ceoi 
très  •  il  n'y  a  pas  de  force  qui  ne  soit  sou-    qui  comprennent  la  loi;  les  cœurs  simpk 
mise' a  une  forme  d'action  ;  il  n'y  a  pas  de    sont  ceux  qui  s  y  conforment.  Eu  tout nom* 
forme  d'action  qui  ne  soit  une  loi,  et  qui    la  loi  vit,  en  tout  pays  elle  règne , en t«r 
n'ait  sa  raison  dans  lïntelligcncc.  L  intelli-   temps  elle  agit  :  la  diversité  de  ses 
ccncc  est  donc  la  forme  unique  de  toute    n'est  que  d  homme  à  homme ,  de  pu; 
existence;  la  loi  des  faits  qu  elle  a  produits    pays  ,  et  de  temps  à  temps.  L'unité  tû 
est  la  seule  qui  doive  être  recherchée,  et  qui    tout  homme ,  dans  tout  pays ,  dan»  in 
puisse  être  exprimée   Toute  tentative  pour   temps;  elle  est  dans  le  premier  et  dm»1 
exprimer  la  loi  des  faits  que  l'intelligence   dernier;  elle  est  dans  l'ensemble ici  h 
n'a  pas  produits  en  vertu  d'une  forme  qu'elle   chaque  partie.  Il  y  a  un  tout  indivisible  u- 
a  conçue ,  serait  insuffisante.  Celte  tentative    n'a  pas  de  limite  ;  la  limite  est  dansïhoar 
concourrait  à  l'action  présente;  elle  serait    elle  a  été  faite  pour  lui  et  par  lui,  afin  v;. 
inspirée  par  la  conception  des  formes  révé-   pût  comprendre;  la  loi  est  dans  ce  lo«:  - 
lées  ;  elle  ne  sera  il  pas  la  conception  primor-    conception  de  l'ordre  absolu  des  fait<  «  '  - 
diale  de  l'action  nouvelle  ;  elle  serait  subor-    a  produits  est  la  limite  même  quilk 
donnée  à  lévêncraent  de  la  conception  qui    teindre  :  c'est  l'atteindre  que  commet 
l'aurait  enfantée.  L'homme  ne  sort  pas  des    nouvel  ordre  en  vAtu  de  cette  conci,u 
conditions  de  son  existence;  ce  qu'il  fait    ce  serait  la  dépasser  qu'agir  en  ^< 
sert  au  but  unique;  il  faut  marquer  la  place    l'ancien  ordre.  Alors  l'homme  serait  r  * 
de  chacun  de  ses  actes.  11  sait  ce  qu'il  est    purement  formel  ou  matériel;  son  if- 
par  la  connaissance  de  ce  qu'il  a  été.  La  jus-    gence  serait  réduite  à  rien;  elle  no- 
tification du  passé  a  toujours  été  le  point    plus  à  comprendre:  elle  ne  comprend  F 
nécessaire.  Celui  qui  se  produit  au  jour  doit    qui  est  nouveau  ;  ce  qui  est  ancien 
légitimer  sa  mission;  il  doit  être  armé  de    nisé  ,  existe  et  vit  par  l'action.  " 
son  titre.  Le  titre  d'un  homme  est  la  place    peut  donc  pas  s'arrêter;  mais  le&fâ*^' 
que  ses  actes  occupent  dans  Tordre  univer-    telligence  domine  le  fait  de  I*fuW' 
tel.  -  Le  titre  de  celui  qui  conçoit  cet  ordre    n'y  a  que  le  fait  de  l'action  qui  <t»ttU 
est  dans  sa  conception  même.  Il  est  cru;    fait  de  l'intelligence.  La  est  l'ordre .  u  -  : 
parce  qu'il  est  en  harmonie  avec  les  autres ,    la  loi  unique.  Cette  loi  fut  donnée 
les  autres  l'élèvent ,  parce  qu'ils  sont  élevés    mier  homme ,  et  en  elle  était  leniwfc  " 
par  lui.  M  connaît  sa  destinée,  parce  qu'il    lion  accomplit  la  loi;  la  loi  n'est p'  ; 
connut  le  mode  de  l'action  dont  il  est  le   tion  :  elle  n'en  détermine  que  U  fen« 
principe.  Le  premier  acte  de  ce  mode  est  le    forme  n'exprime  donc  la  loi  qu'en  W>" 
sien  ;  cet  acte  est  mie  vie  :  à  son  accomplis-    ]a  conception  de  l'action  ;  l'action  et 
sèment  sa  vie  est  consacrée  ;  c'est  ainsi  qu'il    «>tre  conçue  que  par  l'ordre  ;  l'ordre  wy- 
achève  la  justification  de  la  loi  unique.  Après    prime  la  loi;  il  est  la  forme  nux]u( - 
lui ,  le  monde  marche  en  sa  voie  nouvelle»    connaissance  ;  il  est  le  mode  de  l'actif  • 
et  l'action  de  la  loi  révèle  des  formes  jus-   velle.  L'ordre,  la  loi  et  l'action  - 
que  là  inconnues.  Ainsi  Miomme  s'agrandit    qu'un  :  c'est  le  monde  qui  était  d«>" 
de  toute  la  puissance  de  la  loi;  sa  grandeur    donnée  au  premier  homme  :  la 
est  dans  la  connaissance  de  la  limite  qu'elle    donc  le  monde ,  en  vertu  de  la  a&P" 
lui  impose.  Là  est  le  principe  de  certitude    de  l'ordre. 

'itenee '-'  ' 


de  la  foi;  la  foi  est  la  connaissance;  la  con-  dément  divin;  il  versa  le  sang  du 
naissance  est  la  loi  elle-même  :  1  identité  est  n'y  eut  que  des  existences  distinct*  ■"  ' 
parfaite.  L'homme  qui  connaît  est  une  des  la  forme  de  l'action.  La  loi  vivait  «»*  ^ 
formes  de  la  Divinité  qui  agit.  Il  n'est  pas  tence  que  cette  action  avait  fondée;  U«f* 
permis  de  tenter  la  Divinité ,  ou  d'expliquer  que  la  loi  révéla  par  cette  existence  la  - 
ies desseins  qu'elle  n'a  pas  manifestes.  Ce-  de  là  société  :  là  fut  le  lien  nouvel  (~ 
lui-là  agit  mal  qui  agit  sons  mission;  il  n'y  qui  le  conçut  commença  une  cxitfeitrt 
a  de  mission  qu'en  vertu  de  la  connaissance  velle;  il  tira  l'homme  de  I  ordre id«*»1) 
du  bien  :  ce  tilre  suffit.  La  connaissance  du  il  fonda  l'ordre  social  ;  la  loi  futtiv*1 
bien  est  réservée  aux  esprits  droits  et  aux  la  société  humaine.  Les  form«  <\,ifC' 
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vêla  en  vertu  de  l'existence  sociale ,  furent  second  révélera  le*  formes  de  la  connaissance 

celles  de  l'existence  du  monde;  clic  unit  du  monde  par  la  société  ;  le  troisième  révé- 

I  homme  au  monde.  L'homme  conçut  pour  lera  les  formes  de  la  connaissance  du  monde 

lui-même  une  forme  unique  d'existence  ;  par  par  les  conditions  mêmes  de  toute  connais- 

elle,  la  loi  fut  dans  son  intelligence ;  il  fal-  »ance.  Alors  la  loi  sera  vivante  en  vertu  de 

lait  donc  qu'elle  manifestât  les  formes  de  la  moralité  humaine  ;  elle  commencera  la 

l'intelligence.  Ces  formes  ou  ces  organes  de  révélation  des  formes  de  l'action  ;  l'ordre  de 

l'intelligence  sont  l'homme  individuel,  la  l'intelligence  sera  dans  le  monde;  l'homme 

société  et  le  monde  :  voilà  les  trois  périodes  sera  dieu  :  il  formera. 

île  la  seconde  époque.  La  première  a  révélé  L'union  parfaite  des  hommes  uaitra  de 

Icj  formes  de  la  connaissance  de  l'homme  in-  Tordre  absolu  de  toute  action.  C'est  cette 

li viduel ,  et  l'a  soumis  à  une  seule  :  te)  est  union  qui  vient  de  la  loi  unique  ;  c'est  celte 

l'ordre  de  celte  période.  La  forme  unique  loi  à  laquelle  manqua  le  premier  homme,  et 

?st  celle*  de  l'union  de  l'homme  et  de  la  so-  qui  le  relève  de  sa  chute  par  une  réparation 

'icté;  la  loi  est  tout  entière  dans  cette  union:  successive  marquée  par  des  époques  dis- 

lar  elle ,  elle  a  révélé  la  forme  unique  par  tinctes  ;  c'est  cette  loi  toujours  promise ,  et 

aquelle  la  société  est  l'organft  de  1  intelli-  qui  ne  pouvait  être  proclamée  qu'une  fois, 

;ence.  Là  finit  la  seconde  période.  La  loi  et  par  un  homme  choisi  entre  les  hommes, 

loit,  en  vertu  de  l'union  de  l'homme  et  de  Cette  loi  accomplit  la  destinée  du  monde, 

a  société,  ou  de  la  foi  .ne  qui  fait  de  la  se-  Après  avoir  reçu  du  fils  d'Abraham  et  de 

iété  l'organe  de  l'intelligence,  révêler  les  David  la  sanction  divine,  méconnue ,  mais 

ormes  delà  connaissance  du  monde;  par  révérée  par  l'enfant  d'Ismael,  elle  fut  répan- 

Ile  enfin  sera  conçue  la  forme  unique  par  due  daus  l'univers;  et  maintenant ,  triom- 

aquclle  le  monde  est  lui-même  l'organe  de  phante  du  mensonge  sacrilège  de  tous  «es 

intelligence  :  tel  est  l'ordre  de  la  troisième  faux  prophètes,  elle  y  vient  régner,  afin  que 

ériode.  .Ses  trois  temps  sont  marqués.  Le  les  promesses  de  l'Éternel  ne  soient  pas 

remier  révélera  les  rormes  de  la  connais-  faites  en  vain, 
ance  du  monde  par  l'homme  individuel  ;  le 
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